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A MONSEIGNEUR 

LE  COMTE 
D E 

PEMBROKE  ET  MONTGOMERY,- 

Herbert  de  Cardiff,  Seigneur  Rofs  de  Kendal  r Par  »* 
Fitzhugh»  Marmion  > Sr,Quintin,  &Shurland Prépdenf' 
difiCânJèil^Privé eie/a'J\îaJeJlé , & Ueutenantde Roy  dans- 
le  Cemii  deWxlts  é>'  de  là  Province  de: 
Galles-Metidionale: 

^Monseigneur, 

CEl^  OHVragecjuifefi formé  fom'vosy eux  que' 

fathaz^ardéde  donner  au  Public  par  'votre  ordre 'vient' 
Je  mettre  préfenîement,  par  une  efpéce  de  Droit  naturel  y, 
Jotis  la  Proteâtion  que  Vp^luy  aveZj  promis  depuis  quel- 
ques années:.  Ce  n'eji  bas  que  je  crqye  qu'aucun  Nom,- 
quelque  grand  qu  il  jotr,  mis  a la  tète  d’un  Livre,-  Jbit 
capable  de  couvrir  les  fautes-  qui  peuvent  s’y  rencon- 
trer. Les  Ouvrages-  qui  paroijfent'  une  foi  s-  au  jour 
doivent  [è  foutemr  ou  tomber  félon  leur  propre  mérité  ow 
la  fantaifie  duLeiièur:  L[lais  comme  ta  Vérité  ne  dèman^- 
de  autre  chofe  que  d être  écoutée  fheerement  t^'avec  un’ 
Efjrit  libre  de  préjugez,,-  perfinnen'ejiplut'enétat'derne’ 
procurer  cet  avantage  que  Vous,  qui  avez:,,  comme  on fait,, 
une  fi  étroite  familiarité  avec  Elle  Ç^'qui  êtes  entré;  dans- 
Us  plus  fecrets  recoins  du  Sanâuaire  qu' Elle  habite:  Ouy 
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MONSFIGNE  UR  * <^efl  une  chofi  connue  qw  Vous  avez  pénétré fîavanp 
dans  Ut  conno  'tffance  des  chofes  les  plus  td>ftrMes , au  delà  des  Veiès  (jr  des 
Méthedes  ordmaires  ^ que^  fi  Vous  approuvez  le  dejfein  de  ceiOuvrage  ^ une 
telle  approhatton  empêcfjera  du  moins  qu  on  le  condamne  fans  le  lire  ^ ér  fera 
que  bien  des  chofes  qui.  y font  traitées^  feront  confidere'es  avec  quelque fetn-y 
au  lieu  qm  autrement  on  les  auroit peut-être  crues  indignes  de  la  moindre  at- 
tention , parce  qu'elles  femtun  peu  éloignées  du  chemin  battu,  Uaccufation- 
de  Nouveauté  eji  d'une  terrible  conféquence  auprès  de  ceux  qui  jugeant  de  U‘ 
tête  des  hommes  comme  de  leurs  Perruques^  part  autorité de  LtMode,  ne 
peuvent  reconnoltre  aucune  DoNrine  pour  vraye  que  celles  qui  font  déjà  reçues< 
dans  U Monde,  Cependant  à peine  trouverait  on  que,  lorjque  la  t’enté  a- 
commencé  de  fe  faire  voir , Elle  ait  eu  le  deffus  quelque  part  à lapluralité des 
fuffrages.  Les  Opinions  nouvelle  s font  toujours fUjpeéles , é"  combattues  or. 

dinairement , par  cette  feule  ratfon  qtcelies  ne  font pas  encore  communément' 
établies.  Mais  ta  Mérité , femhlable  à tor . n^efi  pas  moins  Vérité , pour 
avoir  été  nouvellement  tirée  de  là  Mine,  G efl  l examen , ceft  la  coupelle,, 
fi j'ofe  atnft  dires  quiendoitfixerltprixy  & non  une  certaine  forme  ancien- 
ne: quoy  qu’elle  n'ait  pasencore  cours  en  venuetune  empreinte  publique  „ 

Elle  ne  laijfe  pas  d'être  aufii  ancienne  que  la  Atture , ^ n'en  efi  pas  moins  de/ 
bon  alloy,  C'efi  dequoy  , MONSEIGN^R , Vous  pouvez  dànner  des: 
exemples  illuflres  dr fenjibles.,  quand  U Vous  plàirra  défaire préfint  au  Pub- 
lic de  quelques-unes  de  ces  vaftes  dr  importantes  découvertes  que  Vous  avez  , 
fait,  de  Véritez  inconnues  jufqu  ia  , hormis,  à ceux  à qui  Vous  avez  eu  U', 
bonté  de  ne  les  pas  cacher  entièrement.  Cette  feule  ratfin  auroit  pA  fùffire,, 
fi je  tien  avais  point  d autre , pour  m'obliger  à vous  dédier  cet  RiTài.  Da- 
vantage qnil a d avoir' quelque  rapport  avocquelques parties  de  ce  vafte  Syfiê.. 
me  de  Sciences  dont  Vous  avez  formé  un  plan  fi  nouveaux , fi  ex  ali  dr  fi  in— 
firuü'f , cet  avantage , dis  je,  ni  efi  ajfez  glorieux , pour  que  je  prenne  lai 
liberté  de  publier  fous  vôtre  bon plaifir , que  j'ai  eu  çà  dr  là  quelques  penfées-. 
qusne font  pas  tout,  à fait  différentes  des  Vôtres,  Puifque  Vous  voulez  bien  • 

WJticourager  à donner  cet  Ouvrage  au  Public,  defiére  qu  un  jour  ce  pourra: 
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hrt  m r»otif y four  Vow  engager  i aller pl$u  avant  i drf'ôttsmepermetirtsi 
de  dire  quia  Vous  donnez,  au  Monde  un  gage  de  quelque  doqfè  qui fera  eertai- 
nement  bien  digne  de finattente , s'il fan  unacateiltant  f oit  feu  favorable  k 
cet  Ouvra^.  Vous  voye^^far  Id^  MONSEIGNEUH  , quel  Pnfem  je 
vous  fais»  Il  rejjimble  jujîement  d celui  qu'un  pauvre  homme  fait  d un 
grand  Seigneur , qui  ne  latjfe  pas  de  recevoir  avec  piaf r de fis  mains  un  Pa- 
nier de  Fleurs  ou  de  Fr  uns , quoy  qteilen  ait  dans fisTerres  de  plUs  beaux  (jr  en 
plus  grande  quantité  que  luy.  Les  moindres  chofès  ont  leur  prix  quand  ellev 

font  ifertes  avec  desjenttmens  de  refpeéî , d efime , ^ de  reconnotjfance». 
Vous  rsFavezfourni , MONSÉI G N E LIR. , des  raifbns  fi  importantes  (fi  fi' 
particulières  d avoir  pour  Vous  ces fintimem  dans  leur  plus  haut  point , que 
Pils  peuvent  ajouter  d ce  qui  les  accompagne  un prix  proportionne  d leur  gr an. 
deur , je  puis  dire  hardiment  que je  vous  fus  le  plus  riche  Préfint  que  vous‘ 
oyiez  ja  mais  reçu  de  perfonnci  Mais  une  chofe  dont  je (kis  fortement  perfita- 
dé  t cefi  que  je  fuis  dans  une  obligation  indijpenfabte  de  chercher  toute  forte' 
doccafions  de  reconnoître  cette  longue fuite  de faveurs  dont  vous  ni  avez  com- 
blé \ faveur  (qui , quelque  pondes-  (fi  importantes  quelles fiient  en  elles- 
mêmes,  le  font  encore  beaucoup  plus  par  t empreffement , l honnêteté  ■,  taf- 
fjeü  'ton  (fi  plufieurs  autres  circonflances  obligeantes  dont  Vous'  ne  manquez 
jamais  de  les  affaifinner.  A tout  cela  Vous  ave":^  la  bonté  d ajouter  ce  quF 
donne  encore  pltu  de  poids  (fi  d agrément  d tout  le  refie cefi  que  Vous  conti- 
nuei^e  m' accorder  quelque  place  dans  vôtre  Efiime  (fi  dans  vos  bonnes  pen- 
fies  , fai  prefque  dit  dans  vôtre  Atnitii,  . Oefl  y MONSEIGNEUR 
ce  que  vos  Paroles  (fi  vos  AcF ions  font  voir fi  confiamment  en  toutes  rencon-- 
très , même  d d'autres  perfbnnes  en  mon-abfence , cpte  ce  nefi pas  vanité  en> 
moy.de pubUer  ce  que  chacun fait  déjà.  Ily.auroit  au  contraire  de  C Incivilité' 
d ne  pas  reconnoître  une  chofè  dont  tant' d:  perfonnes  font  témoins  , jufqùdi 
me  dire  d moy-même  chaque jour  combien  je  vous  en fisu  obligé.  Je joidiai- 
terou  que  ces  Perfinnes  puffèm  ni  aider  aufi facilement  d Vous  témoigner  mat 
reconnotffance , qu'il  leur  efl  aife  de  me  convaincre  combien je  vousfuu  rede» 
'uable  pour  tant  de  grâces  que  Vous  niave^ait  (fi  que  Vous  me  faites  tous  lest 
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jHtrs\  Et  Ü faudrait  quejefujfe  deftitui derrtendement  dans-  îè  tmps^ mime- 
quefécriroüfur  ^Entendement  „ fi  je  ri  étais  extremerrtent fenfiblé  d toutes: 
ces  faveurs^  & ne  profitakde.cetteoccafion  dé  témaigtter  publiq^ment  carra*- 
htenjefuis  obligé  dêtre  avec.autorat  de  refi>eÜque jefuüeffeéihement,. 


MONSEIGNEUR 
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yôtre  très-humble,  très-obcïll&nt: 

&.  crè&obligç  Seiviceur.. 


JEAN  LOCKE. 


AVERTISSEMENT 

DU 

TRADUCTEUR. 

i. 

K 
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SI  j'allois  faire  un  long  Dilcours  à la  tête  de  ce  Livre 
pour  étaler  tout  ce  que  j'y  ai  réjnarqué  d'excellent» 
je  ne  craindrois  pas  le  reproche  qu’on  faicâ  la  plu- 
part des  Traduâeurs  , qu’ils  relevent  un  peu  trop 
le  mérité  de  leurs  Originaux,  pour  faire  valoir  le 
foin  qu’ils  ont  pris  de  les  publier  dans  une  autre  Langue  ; 
car  je  fuis  alluré  que  tout  ce  que  je  dirois  furcefujet,  Icioit 
confirmé  par  le  fulFrage  des  plus  favans  homme  deTEurope* , 

Mais  outre  que  j’ai  été  prévenu  dans  cedelTeinparlesplus 
illuRres  Ecrivains  Anglois,  qui  tpus  les  jours  font  gloire 
d’admirer  la  juRelTe,  la  profondeur  & la  netteté  d'Efprit  qui 
* paroi  t dans  cet  Ouvrage,  unElogedema  part  ne  feroit  d’au* 
cun  poids  dans  la  République  des  Lettres , où  mon  nom 
n’eft  pas  même  connu.  J’aurois  beau  dire,  que  jé  n’ai  jamais 
lû  aucun  Livre,  où  il  y ait  plus  à profiter  &que  plus  je  le{lis» 
plus  je  l’admire,  l'on  ne  s’en  rapporteroit  pasà  jpoy:  &s'il 
faut  dire  la  vérité , dans  des  matières  decettenature  Tonne 
doit  en  croire  que  Ton  propre  jugement,  comm  Mo.vsieus. 
'Locke  nous  la  recommande  lui -même  dans  cet  Ouvra- 
ge,  où  il  remarque  plufieucs  fois , quela  foümiJ/ionaveB- 
gU  aux  feiitimeni  des  -flm  grands  hommes  t''  a jlm  arrête  le 
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frogrès  de  la  Comoijfamt  qu'aucune  autre  chofe.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  dire  un  mot  de  ma  TraduÂion  > & de  la  dif- 
pofîtiond’Efprit  où  doivent  être  ceux  qui  voudront  retirer 
quelque  profit  de  la  leâure  de  cet  Ouvrage, 

Ma  plus  grande  peine  a été  de  bien  entrer  dans  la  pen- 
fée  de  l’Auteur  j & malgré  toute  mon  application,  je  ferois 
fouvent  demeuré  court  fans  rafTiflance  de  Mr.  Locke  qui  à 
cû  la  bonté  de  revoir  ma  Traduff ion.  Fort  fouvent  après 
m'être  bien  tourmenté,  je  croyois  enfin  avoir  attrapé  le  véri- 
table fens  d’un  pafTjge  , & il  fetrouvoit  au  bout  do  compté 
que  j’en  étois  fort  éloigné.  Je  ne  doute  pas  qu’une  partie 
de  ces  difHcultez  ne  doivent  être  attribuées  à la  petiteflede 
mon  genie  Mais  ileft  pourtant  certain  quele  fujetdece 
Livre  & la  manière  profonde  6c  exaâe  d^t  il  etl  traité,  de- 
mandent un  Leéleur  fort  attentif.  Ce  que  je  ne  dis  pas  tant 
pour  obliger  le  Lefteur  à e.\cuferles  fautes  qu’il  trouvera 
dans  ma  Traduâion , que  pour  luy  faire  fentir  la  néceflité  de 
ielireavecapplication , s’il  veut  en  retirer  du  profit.  Suc 
quoyje  ctoy  qu’on  fera  bien  aife  d’apprendre  une  petite  Hi- 
fioire  qui  efl  venue  à ma  ccnnoilTancc.  LotfquecetOu- 
vrage  parut  pour  la  premiérc/ôis,  un  des  Amis  de  l’Auteur» 
horr.med’Efprit,  l’ayant  lù  d’un  bout  à l’autre  comme  un 
^man  Phil'/fcphiquey  le  trouva  fort  à fon  goût.  Mais  quel- 
que temps  après  , l’ayant  voulu  relire , il  y vit  quantité  de 
chofes  qu’il  n’entendoit  point.  H fe  fit  alors  une  affaire 
plus  ferieufe  de  la  leâure  de  cet  Ouvrage.  Il  le  lut  6c  relut 
jufqu’à  trois  fois  avec  toute  l’application  dont  il  étoit  ca- 
pable , 6c  il  découvrit  enfin  toute  la  beauté  de  ce  mer- 
veilleux Edifice  dont  il  n’avoit  d’abord  vû  que  la  face  6c 
les  ornemens  extérieurs.  Ceux  qui  voudront  profiter  de 
la  leâure  de  ce  Livre,  ne  feront  pas  mal  d'imiter  cet  ex- 
emple. 

Maison  doit  faire  encore  deux  chofês,  à mon  avis» 
pour  retirer  quelque  fruit  de  cette  leâure.  La  prémiére 
eff  de  laifTcr  à quartier  toutes  les  Opinions  dont  on  eff 
prévenu  fur  les  Queftions  qui  font  traitées  dans  cet  Ou- 
vrage, 
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mge,  & la  féconde  de  juger  des  raifonnemens  derAuteur 
par  rapporta  ce  qu’on  trouve  en  foy  - même  , fans  fe  mettre 
en  peine  s’ils  fontconformes  ou  non  à ce  qu’a  dit  Platon^  Ari- 
ftote,  CnJJindii  Defeartes  , ou  quelque  autre  célébré  Pbilofo< 
phe.  C’ed  dans  cette  difpofltion  d’Efprlc  que  Mr.  Locke  a 
compofé  cet  Ouvrage.  Il  eft  tout  vifible  qû’il  n’avance  rien 
que  ce  qu’il  croit  avoit  trouvé  conforme  à la  Vérité,  pat 
Texamen  qu’il  en  a fait  en  lui-même.  On  diroît qu’il  n’a 
rien  appris  de  perfonne,  tant  il  dit  les  chofes  les  plus  com> 
munes  d’une  manière  originale  j de  forte  qu’on  ell  couvain- 
cuenlifant  fon  Ouvrage  qu’il  ne  débite  pas  ce  qu’il  a appris 
d’autruy  comme  l’ayant  appris,  mais  comme  aiftant  de  ve- 
titez  qu’il  a trouvées  par  fa  propre  méditation.  Je  croy 
qu’il  faut  nécelTairement  entrer  dans  cet  Efprit  pour  dé- 
couvrir toute  la  (Iruélure  de  cet  Ouvrage  & voir  fi  les  Idées 
de  l’Auteur  font  conformes  à la  nature  des  chofes. 

Une  autre  Raifon  qui  nous  doit  obliger  à ne  pas  lire 
trop  rapidement  cet  Ouvrage  , c’ell  l’accident  qui  e(l  ar- 
rivé à quelques  perfonnes  d'attaquer  des  Cbimires  enpré- 
-tendant  attaquer  les  fenttmens  de  l’Auteur.  On  en  peut  ’ 
voir  un  exemple  dans  la  Préface  même  de  Mr.  Locke.  Cet 

avis  régarde  fur  tout  ces  Avanturiers  qui  toûjours  prêts  à en- 
trer en  lice  contre  tous  les  Ouvrages  qui  ne  leur  plaifent  pas,, 
les  attaquent  avant  que  de  fe  donner  la  peine  de  les  entendre. 
Semblables  au  Héros  de  Cervantes , ils  ne  penfent  qu’à  (ig* 
naler  leur  valeur  contre  tout  venant  i & aveugles  par  cette 
palTiondémefurée  , il  leur  arrive  quelquefois  > comme  à ce 
défadreux  Chevalier  , de  prendre  des  Moulins -à -vent 
pour  des  Géans.  Si  les  Anglois , qui  (ont  naturellement  li 
circonfpeAs,  font  tombez  dans  cet  inconvénient  à l’égard 
du  Livre  de  Mr.  Locke,  on  pourra  bien  y tomber  ailleurs  pSe 
par  conféquent  l’avis  n’ell  pas  inutile.  En  profitera  qui 
voudra. 

Pour  les  Oéclamateurs  qui  ne  fongent  ni  às’inflruire 
ni  à indruire  les  aunes,  ils  n’ont  pas  befoin  de  cet  avis, 
parce  qu'ils  ne  cherchent  pas  la  Vérité.  'On  ne  peut  leur 
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feuhaiter  que  le  mépris  du  Public  ; judc  recompenfê  de 
leurs  travaux  qu’ils  ne  manquent  guere  de  recevoir  tôt  ou 
tard!  Je  mets  dans  ce  rang  ceux  qui  s’aviferoient  de  pu- 
blier > pour  rendre  odieux  les  Principes  de  Mr.  Locke  » 
que , félon  luy , ce  que  Dieu  nous  a revele  n’ed  pas  cer* 
tain,  parce  que  Mr.  Locke  diüingue  la  Certi/ ude  d'zvec 
la  Foy,5c  qu’il  n'appelle  rer/4m  que  ce  qui  nous  parole  ve- 
' citable  par  des  raifons  évidentes  & que  nous  voyons  de 
nous- mêmes.  H eft  vilïble  que  ceux  qui  feroient  cette 
Objection , fe  fonderoient  uniquement  fur  l’équivoque  du 
mot  de  Certitude  qu’ils  prendroient  dans  un  fens  populai- 
re, au  lieu  que  Mr.  Locke  Ta  toujours  pris  dans  un  fens 
Philofophique  pour  une  ConnoilTance  évidente , c'ed  à 
dire  pour  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  difeonve^ 

^ name  epui  efl  entre  deux  Idées  , ainfi  que  Mr.  Locke  le  dit 

' luy  même  plufieurs  fois  , en  autant  de  termes.  Comme 

cette  objeÂion  a été  imprimée  en  Anglois,  j’ai  été  bien 
aife  d’en  avenir  les  Leéleurs  Francis  pour  empêcher, 
s’il  fe  peut , qu’on  ne  barbouille  inutilement  du  Papier 
enlarenouvellanr.  Carapparemmentelleferoit  Hdiée  ail-« 
leurs,  comme  elle  l’a  été  en  Angleterre.  Je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  dire  ici  que  bien  des  gens  ont  fait  reflexion  fur  ce 
• déchaînement  d’£crivain$  qui  ont  paru  tout  d'un  coup 
fur  les  rangs  pour  attaquer  le  Livre  de  Mr.  Locke,  après 
l’avoir  laiiTé  jouir  plufieurs  années  d’une  approbation  gé- 
nérale. Cela  leur  a paru  d’autant  plus  furprenant  qu’on 
n’a  rien  vû  de  folide  dans  toutes  ces  attaques  redoublées. 
Ne  feroit-  ce  point;.,  difent'ils  ce  qu’a  remarque*  un  bel 
Lib.Il..  £pift.i.  £fpjj(  jg  jji  Cour  à'Augujie^  que  dès  que  quelqu’un  ex- 
celle dans  quelque  art,  il  devient  infupportabJe  à certai- 
rft  perfonnes  , Urh  eniw  f.dgore  fuo , epni  pretgravat  Artes 
infra  fe  pofitas  ? S’il  étoit  ainfi , je  ne  ferois  pas  difficul- 
té d’ajoûcct  > ExlinSius  ainabitur  Idem , fie  on  l’aimera 
quand  il  ne  fera  pliis  ; qu’elle  foiblefie  ! Quoy  qu’il  en 
foit,  voici  ce  que  vient  de  dire  fur  cela  Mr.Éo/J,  favant 
Théologien  de  l’Egli/l  Anglicane,  qui  joint  à une  gran- 
de pénéuation  d'Efpiic  nn  amcui  aident  ûneéxe  pour 
. ...  . ^ 

\ - - — 
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la  Vérité,  „Après  avoir  déclaré  en  termes  exprès i qu'il 
ff  ne  croit  point  rabaiiïerles  Ouvrages  de  qui  que  ce  foi  r, 
f,  ni  leléver  VEjJiti  de  Mr.  Locke  au  delà  de  ce  qu'il  meri* 

,>  te  > en  difant  que  c’efl  le  Livre  le  plus  propre  qu’il 
»connoin‘e,  à avancer  les  intététs de  la  Vérité,  Naturel» 

},Ie  , Morale  & Divine,  &c  que  c’ell  le  meilleur  & le  plus 
„ important  Ouvrage  qu’il  ait  jamais  lû , excepté  ceux 
,,  qui  ont  été  écrits  par  des  perfonnes  divinement  infpi» 

„rées,  il  ajoûte,  1*  Cet  txtllent  Traité  ayant  été  fubUè 
Atfuis  plufieurs  années,  é*  ayant  été  rtçii  avec  me  très-^ranàt 
approbation  parmi  uus  les  Savant  qui  entendent  lAngi  ù , m 
Ta  enfin  attaqué  tout  d'un  coup  à grand  bruit  dans  nôtre  Ile, 

C a été  [ans  doute  pour  quelque  T^ifon  particulière  que  tant 

de  perfonnes  ont  été  employées  juficment  dans  le  même  temps  * 

à dre  fier  leurs  batteries  de  ce  cptè-là  , quey  que  peut -être  ce 

puijjànt  motif  qui  les  a ainfi  mû  Mk  en  Hwuiement , continuera 

d'étre  un  furet  pendant  long  * temps. 

Pour  revenir  a ma  Traduélion , je  n’ai  pointfongéa 
difputer  le  prix  de  l'elocuticn  à Mr.  Locke,  qui  e(l,  dit» 
on,  une  des  meilleurs  Plumes  d’Angleterre.  Ce  n’t-fl 
point  en  traduifa.nt  des  Ouvrages  comme  celui-ci  qu’il 
faudroit  tenter  d'encherir  fur  Ton  Original.  Cela  fied 
bien  dans  des  Harangues  &c  des  Pièces  d’Eloquence  dont 
la  plus  grande  beauté  confide  dans  la  noblelle  &laviva» 
cité  des  expredlons.  C’eR  ainliquc  Ciceren  en  ufa  entra* 
duifant  les  Harangues  t\\xEfi.hine  8c  Démoflhene  avoient 
prononcées  l'un  contre  l'autre  : Je  les  ai  traduites  en  Ora^ 

teur  > * dit- il,  é*  «°«  Interprète.  «Dans  ces  fortes  Ncc converti  ut 

b } d’OU»  Intcrprcs.I'ed  ut 

üraiür.Z>r-  «/<•(- 

+ Th»  excellent  Trcaôfe  havingishoulcl  be  employed,  juflatthcfa- 
beenpubli'hcdfcveratvear?,andre-_met:mc,  toAtfacJc  and  Hanerthis  5* 

cei\cd  tlirough  a!l  me  L^arncd  J'dfiy  '•  tbo  wb.atwasi'.e  weighry 
World  with  ver)'  great  Approlwion-  coni  jderarion,  which  pi.t^  them  ail  in 
by  thofe  who  underliood  Engli-h,  a motion,  inay , pcrhap.i , continue  a 
mighty  Out-cry  was  at  lait,  ail  on  longtimoaiccrît.  A'  -'  « ceitji.iera- 
thellidden,  raiied  againil  itherear  tioticn  toePrincipai Oi’ccluitsanJ 
Home.  Therew-as  nodoubt  Tome  yfr_cutnUs  which  ùav.-  ' ecu pithlifH il 
xcafonor  otha  why  fo  many  hand  U^a/uji aV/r,LOCKS  Jt.jpj,  Pag.\,i. 
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d'Ouvrages  , un  Traduftcur  ajoûtcbien  deschofes,'&  en 
De  Ar- *'®"^"^***  » qu’il  ne  peut  faire  valoir  ; quxdejpe- 

te  Poeiicâ.  V.  rat  traSata  nitefeere  pojje,  relinquit.  Mais  qui  ne  voit  que 
cette  liberté  feroit  fort  mal  placée  dans  un  Ouvrage  de 
pur  raifonnement  comme  celui  -ci,  où  une  exprelTion  trop 
foible  oi^  trop  forte  déguife  la  Vérité  & Tempêche  de  fe 
montrera  l’Efprit  dans  fa'pureté  naturelle?  Je  me  fuis  donc 
• fait  une  affaire  de  fuivre  fcrupuleufement  mon  Auteur  fans 
m'en  écarter  le  moins  du  monde;  & fl  j’ai  pris  quelque  li- 
berté (car  on  ne  peut  s’en  pafl'er)  ç’a  toujours  été  fous  le  bon 
plaiflr  de  Mr.  Locke  qui  entend  affez  bien  le  François  pour 
juger  quand  je  rendois  exaélementfa  penfée,  quoyqueje 
priffeun  tour  un  peu  différent  de  celui  qu'il  avoir  pris  dans 
fa  Langue.  Sans  cette  permifTion  je  n’aurois  ofé  en  bien 
des  endroits  prendre  des  lil^rtez  qu’il  falloir  prendre  nécef- 
fairem'ent  pour  bien  repréienter  la  penfée  de  l’Auteur.  Suc 
quoy  il  me  vient  dans  l’Efprit  qu’on  pourroit  comparer  un 
Tradufleut  avec  un  Plénipotentiaire.  La  Comparaifon 
efl  magniflquCj  5c  je  crains  bien  qu’on  ne  me  reproche  de  faire 
un  peu  trop  valoir  un  métier  qui  n'eft  pas  en  grand  crédit 
clans  le  Monde.  Quoy  qu’il  en  -foit , il  me  femble  que  le 
Traduéteur  5c  le  Plénipotentiaire  ne  fauroîent  bien  profiter 
de  tous  leurs  avantages , G leurs  Pouvoirs  font  trop  limitez;. 
Je  n'ai  point  à me  plaindre,  dé  côté -là. 

La  feule  liberté  que  je  me  fuis  donné  fans  aucune  re- 
ferve  , c’eft  de  m’exprimer  le  plus  nettement  qu’il  m’a 
été  pofTible.  J’ai  mis  tout  en  ufage  pour  cel  a fans  me  met- 
tre beaucoup  ed  peine  de  la  memre  5c  de  l’harmonie  des 
Périodes  , j’ai  répété  le  même  mot  toutes  les  fois  qu’il 
pouvoir  fauver  la  moindre  apparence  d’équivoque  , 5cje 
' me  fuis  fervi  , autant  que  j’ai  pù  m’en  reffouvenir  , de 
tous  les  expediens  que  nos  Grammairiens  ont  inventé  pour 
éviter  les  faux  rapports.  Toutes  les  fois  que  je  n’ai  pas 
bien  compris  une  penfée  en  Anglois  , parce  qu’elle  ren- 
fermoit  quelque  rapport  douteux  Ccar  les  Anglois  ne  font 
pas  fl  fcrupuleux  que  nous  fur  cet  article)  j’ai  tâché, 
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après  lavoir  comprife  , de  la  déterminer  fl  nettement  en 
François,  qu’on  ne  pût  éviter  de  l’entendre,  C’tft  princi- 
palement par  la  netteté  que  la  Langue  Françoife  emporte  le 
prix  fur  toutes  les  autres  Langues , fans  en  excepter  les  Lan- 
gues Savantes,  autant  que  j'en  puis  juger.  Et  c\Apour  ce- 
la, dit  ♦ le  P.  Lamy,  tju’elle  eji  p!us  propre  qu  (menue  autre 
pour  traiter  les  Sciences  parce  epitelle  le  fait  avec  une  admira- 
ble  clarrè.  Je  ne  fuis  pas  fi  vain  pour  prétendre  que  ma  Tra* 
duôion  en  foit  une  preuve , mais  je  puis  dire  que  je  n'ai  rien 
épargne  pour  me  faire  entendre. 

Cependant,  comme  il  n’y  a point  de  Langue  qui  par 
quelque  endroit  ne  foie  inferieure  à quelque  autre,  j’ai 
éprouvé  dans  cette  Traduélion  ce  que  je  ne  favois  autrefois 
que  par  oui-dire,  que  la  Langue  Angloife  efl  beaucoup 
plus  abondance  en  termes  que  laFrançoife.  & qu'elle  s’ac- 
commode beaucoup  mieux  des  ‘mots  tout -à  fait  nou- 
veaux. Malgré  les  Régies  que  nos  Grammairiens  ont  pref* 
crit  fur  cet  article,  je  cfoy  qu’ils  ne  défapprouveront  pas 
la  liberté  que  j’ai  prife  d’employer  des  mots  qui  ne  font 
pas  fort  connus  dans  le  Monde,  pour  pouvoir  exprimer 
de  nouvelles  Idées.  Je  n'ai  guere  pris  cette  liberté  que 
je  n’en  aye  fait  voir  la  nécefilté  dans  une  petite  Note.  Je 
ne  fai  fi  l’on  fe  contentera^e  mes  raifons.  Je  pourrois 
m’appuyer  de  l’autorité  du  plu^avantdes  l{amaitit,  qui, 
quelque  jaloux  qu’il  fut  de  la  pureté  de  fa  Langue,  com- 
me il  paroit  par  fes  Oifcours  de  l'Orateur  y né  put  fe  dif- 
penfer  de  faire  de  nouveaux  nvots  dans  fes  Traitez  Phiio- 
fophiques.  Mais  un  tel  exemple  ne  tire  point  à confé- 
quence  pour  moy,  j'en  tombe  d'accord.  Cicéron  avoir  le 
fecret  d’adoucir  la  rudeffe  de  ces  nouveaux  fous  par  le’char-* 
medefon  Eloquence.  Il  dedommageoit  bientôt  fon  Le- 
éleur  par  mille  beaux  tours  d’exprefiion  qu’il  avoir  à com- 
mandement. Mais  fi  la  Modefiie  ne  me  permet  pas  d’au- 
torifer  la  liberté  que  j’ay  prife,  par  l’exemple  de  cet  illu- 
Rre Romain;  qu’on  me  permette  d’imiter  en  cela  nos  Phi- 
lofophcs  Modernes  qui  ne  font  aucune  di^cultédc  faire 
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de  novcaux  mots  quand  iis  en  ont  befoin)  comme  il  me  feroic 
âifé  de  le  prouver,  fl  la  chofe  en  valoir  la  peine. 

Je  ne  veux  pas  finir  fans  apprendre  au  LeAeur  que  1« 
petit  Abregii  de  cet  Ouvrage  qui  fut  traduit  en  François  pat 
VIII.  Monsieur.  leCi.ER.c,&inîerédans  la  * Bibliothèque  Univer'" 
fellci  m’a  été  d’un  grand  fecours.  J’en  ay  tranferit  des  para- 
graphes entiers  au  commencement  du  Chapitre  X.  du  Qua- 
trième Livre.  llferoitafouhaiterque  toute  la  Traduâion 
fut  de  la  même  main,  pour  que  cet  Ouvrage  pût  paroitre  en 
François  dans  toute  fa  fleur. 

Au  refte , quoy  que  Mr.  Locke  ait  l’honnêteté  de  témoi- 
gner publiquement  qQ’il  approuve  ma  Traduction , jedecla- 
rex^ue  je  ne  prétens  pas  me  prévaloir  de  cette  Approbation. 
Elle  flgnifie  tout  au  plus  qu’en  gros  je  fuis  entré  dans  fon  fenst 
mais  elle  ne  garantit  point  les  fautes  particulières  qui  peu- 
^ vent  m’être  échappées.  Quoy  que  Mr.  Locke  ait  ouï  lire 
ma  Traduâion  avant  qu’elle  ait  été  envoyée  à l’Imprimeur, 
comme  j’ai  déjà  diti  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’ait  pû  laiflec 
pafleibien  des  exprefllons  qui  ne  rendent  pas  exactement  fli 
penfée,  , ' . 


MON. 
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AU  ' 

L I B RAI  R E. 

La  aetteté  d'Ejpritér  U connoijfance  de  U Ldn^ue  Frait- 
fot/c,  dont  Mr.  (^o(te  i dej4  donné  M Public  des  • 
preuves  fi  viftbles  , pouvaient  vous  être  un  affi'^^on 
gurxnt  de  bexceUence  de  fbn  travail Jur  mon  Efïài , fans  <ju's[ 
fut  ne'ceffaire  cfue  vous  m'en  demandafiieT^  mon  fintiment. 

St  J étais  capable  de  juger  de  ce  qui  efi  écrit  propi  ement  dr  éle-  - 
gomment  en  FrancoU  Je  me  croirois  obligé  de  vous  envoyer 
un  grand  éloge  de  cette  TraduéHon  dont fai  oui  dire  que  quel- 
quesperfimnes  ,plus  habiles  que  moy  dans  la  Langue  Françoi. 
fi , ont  ajfùré  quelle  pouvait  pajfer  pour  un  Original,  Mais 
ce  que  je  puis  dire  à l'égard  du  point  fur  lequel  vous  feuhai- 
defavoir  mon fintiment , cefl  que  Mr,  Cofte ma lû  cette 
Verfion  d'un  bout  k bourre  avant  que  de  vous  l envoyer  ^ dp 
que  tous  les  endroits  que j'ai  remarqué  f éloigner  de  mes  pen- 
fées  , ont  été  ramenez,  au  fins  de  l'Original  t ce  qui  n'é tort  pas 
facile  dans  des  Notions  aufit  abfiraites  que  le  fint  quelques- 
unes  de  mon  Effai,^  les  deux  Langues  n'ayant  pas  toujours  det 
mets  dp  des  exprefiions  qui  fi  répondent  fijufie  l'une  k t autre 
qu'elles  remplijfint  toute  t’exaciitudc  Phdofophtque  t,  mais 
la  jufieffe  (tefprst  de  Mr.  Coïle  dp  bt  fouplejfi  ae  fa  Plume  luy 
'ont fait  trouver  les  moyens  de  corriger  toutes  ces fautes  que 
fay  découvert  k mefitre  qu'il  me  f if  oit  ce  qu'il  avait  traduit, . 
De  forte  que  Je  puis  dire  au  Leéîeur  que  je  préfume  qu  il  trou- 
vera dans  cet  Ouvrage  toutes  les  qualitcz  qu'on  peut  difircr 
dans  une  bonne  Traduéiton. 
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D E 

L’  A U T E U R. 

VOICI,  cher  Leâeur , ce  qui  a fait  le  diverti  iTcment 
de  quelques  heures  de  loifîr  que  je  n’ctois  pas 
d’humeur  d'employer  à autre  choie.  Si  cet 
Ouvrage  a le  bonheur  d’occuper  de  la  même  ma- 
niéré quelque  petite  partie  d’un  temps  où  vous 
ferez  bien  aife  de  vous  relâcherde  vos  affaires  plus  importan- 
tes , & que  vous  preniez  feulement  la  moitié  tant  de  plaific 
à le  lire  que  j’en  ai  eû  à le  compofer,  vous  n’aurez  pas,  je  croy, 
plus  de  regret  à vôtre  argent  que  j’en  ai  eû  à ma  peine.  N’ai, 
lez  pas  prendre  ceci  pour  un  Eloge  de  mon  Livre , ni  vous  h. 

furer  que,  puifquej’ay  pris  du  plaifirà  le  faire,  je  l’admire 
préfent  qu’il  efl  fait.  Vous  auriez  tort  de  m’attrtbuer  une 
telle  penfee.  Quoy  que  celui  qui  chaflfe  aux  Alouettes  ou 
aux  Moineaux,  n’en  puiffe  pas  retirerun  grand  profit,  il  ne 
fedivertir  pas  moins  que  celui  qui  court  un  Cerf  ou  un  San- 
cher.  D’ailleurs , il  faut  avoir  fort  peu  de  connoifTance  du 
lujetdeceLivte,  ;e  veux  dire  I’En  te  n n e m E nt,  pour 
ne  pas  favoir  , que , comme  c’efl  la  plus  fublime Faculté'  de 
l’Ame,  il  n’y  c.t  a point  aufTi  dont  l’exercice  foie  accompagné 
d’une  plus  grande  & d’une  plus  confiante  fatisfaélion.  Les 
recherches  où  l'Entendement  s’engage  pour  trouver  la  Ve’rité, 
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font  ane  efpéce  de  chafTe,  où  la  pourfuite  même  fait  une  grân< 
de  partie  du  plaiiîr. 

Chaque  pas  que  l’Efpritfait  dans  la  ConnoilTance,  cil 
une  efpece  de  diicouverte  qui  eft  non  feulement  nouvelle, 
mais  aulTi  la  plus  parfaite  1 du  moins  pour  le  prelènt.  Car 
l’Entendement,  pareil  àl’Oeuil,  ne  jugeant  des  Objets  que 
par  fa  propre  veûë,  ne  peut  que  prendre  plailir  aux  décou vec- 
tes  qu’il  fait , moins  inquiet  pour  fe  qui  lui  ell  échappé,  parce 
qu’il  luy  ell  inconnu.  Ainli,  quiconque  ayant  formé  le  gêné» 
reux  defleiiide  ne  pas  vivre  d’aumône,  je  veux  dire  de  ne  pas 
fe  repofer  nonchalamment  fur  des  Opinions  empruntées  au 
- hazard,  met  fes  propres  penfées  en  œuvre  pour  trouver  & em- 
braiTer  la  Vérité,  goûtera  du  contentement danf  cette  ChalTe, 
quoy  que  ce  foit  qu'il  rencontre  : chaque  moment  qu’il  em- 
ployé à cette  recherche  , le  recompenfera  de  fa  peine  par  quel- 
que plaifîr , & il  aura  fu  jet  de  croire  fon  temps  bien  employé, 
quand  bien  même  il  ne  pourroit  pas  ^glorifier  d’avoir  fait 
de  grandes  acquilîtions, 

Telell  le  contentement  decetntqui  laiiTent  agir  libre- 
ment leur  Efprit  dans  la  Recherche  de  la  Vérité, & qui  en  écri- 
vant fuivent  leurs  propres  penfées;ce  que  vous  ne  devez  pas 
leur  envier,puifqu’ils  vous  fournilTent  i’occalion  degoûrer  un 
fèmblablepiainr,  fienlifantlcurs  Pioduébons  vous  voulez 
aufli  faire  ufagede  vos  propres  penfées.  C'ed  à ces  penfées, 
fi  elles  viennent  de  vôtre  fonds,  que  j’en  appelle,  Maisû 
elles  fonc  empruntées  au  hazard  des  autres  hommes , elles  ne 
méritent  pas  d'entreren  ligne  de  compte,  puifqne  ce  n’ell  pas 
la  Vérité,  mais  quelque  conGderation  plus  baue  qui  lesmet 
en  mouvement.  A quoy  bon  Ce  mettre  en  peine  de  favoir  ce 
que  dit  ou  penfe  un  homme  qui  ne  dit  ou  ne  penfe  que  ce 

Îju’un  autre  luy  fuggerel  Si  vous  jugez  par  vous-même,  je 
bis  aflfûré  que  vous  jugerez  (incerementj  & en  ce  cas-là,  quel- 
que cenfure  que  vous  fadiez  de  mon  Ouvrage  , je  n’en  ferai 
nullement  choqué.  Car  encore  qu’il  foit  certain  qu’il  n’y  a 
rien  dans  ce  Traité,  dont  je  ne  fois  pleinement  perfiiadé  qu^il 
tfi  conforme  à la  Vérité  , cependant  je  me  regarde  comme 
tulfi  fujet  à eueur  qu’aucun  de  vous;  & je  lai  que  c’efi  de  vous 
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que  dépend  le  fort  de  mon  Livre  » qu’il  doit  refoûtenirou 
tomber,  félon  l’opinion  que  vous  en  auret  & non  félon  celle 
que  j’en  ai  moy- même.  Si  vous  y trouvez  ptu  dechofes 
nouvelles  ou  inflruflives  à vôtre  egard,  vous  ne  devez  pas 
vous  en  prendre  à moy.  Cet  Ouvrage  n’a  pas  été  compofé 
pour  ceux  qui  font  maîtres  furie  fujet  qu’on  y traite , & qui 
connoifTcnt  à fonds  leur  propre  Entendement , mais  pour  ma 
propre  inllruâlon,  & pour  contenter  quelques  Amis  qui  con. 
felToient  qu’ils  n'étoient  pas  entrez  alfez  avant  dans  l’exa- 
men de  cette  importante  matière.  S'il  étoit  à propos  de  vous 
faire  l'HiAoire  de  cet  EJJiii , je  vous  dirois  que  cinq  ou  fîx  de 
mez  Amis  s'étant  alTcmblez  chez  moy  6c  venant  à difcourrii 
fur  un  pointTort  dilTcrent  de  celui  que  je  traite  dans  cet  Ou* 
vrage,  fe  trouvèrent  bientôt  pouiTez  à bout  par  les  difHcultez 
qui  s’élevèrent  de  dilférens  côtez.  Après  nous  être  fatiguez 
quelque  temps,  fans  nous  trouver  plus  en  état  de  réfoudre  les 
doutes  qui  nous  embaralfoient,  il  me  vintdansl'Efprit  qus 
nous  prenionsun  mauvais  chemin  ; 6c  qu’avant  que  de  nous 
engager  dans  ces  fortes  de  recherches , il  étoit  nècelTaire 
d’examiner  nôtre  propre  capacité , 6c  de  voir  avec  quels  ob- 
jets nôtre  Entendement  peut  ou  ne  peut  pas  avoir  à faire.  Je 
propofai  cela  à la  compagnie  j 6c  tous  l’approuvèrent  auifi- 
tôt.  Sur  quoy  l’on  convint  que  ce  ferott  là  le  fujerdenos 
prèmières  recherches  II  me  vint  alors  quelques  penfées  in- 
digefles  Hir  cette  matière  que  je  n'avois  jamais  examinée  au- 
paravant. Je  les  jetrai  fur  le  papier  i 6c  ces  penfées  formées  à 
la  hâte  que  j’écrivis  pour  les  montrer  à mes  Amis , à nôtre 
prochaine  entrevue,  fournirent  la  première  occafïon  de  ce 
Difeours,  qui  ayant  ainfî  commencé  par  hazard,  6c  conti- 
nué à la  (bllicitation  de  ces  mêmes  perfonnes , fut  écrit  par 
pièces  d.rtachées  6c  a près  avoir  été  long- temps  négligé,  fut 
repris  félon  quemonhunieur  ou  l’occadon  me  le  peimetroit. 
Et  enfin  pendant  une  retraite  que  je  fis  pour  le  bien  de  ma 
lântè,  je  le  mis  dans  l’état  ou  vous  Je  voyez  prèfentement. 

• Encompofantainfiàjfiverfcsreprifcs , je  puis  être  tom- 
bé dans  deux  defauts  oppofez,  outre  quelques  autres , c’eft 
que  j’aurai  écrit  trop  ou  trop  peu  fur  divers  fujets  que  je  traite 
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dans  cet  Ouvrage.  Si  vous  y trouvez  qu’il  y manque  quel- 
que chofe,  je  ferai  bien  aile  , que  ce  que  j’ai  écrit  vous  falTe 

douhaiterque  j’eu/Te  été  plusavant.  Et  fi  mon  Livre  vous 
paroit  trop  gros,  vous  devez  vous  en  prendre  au  fujet  ; car 
lorfque  je  commençai  de  prendre  la  plume , je  crus  que  tout 
ce  qut^avois  à dire  fur  cette  matière,  pnurroit  être  renfer- 
mé dans  une  feuille  de  Papier.  Mais  à mefure  que  j’avançai, 
je  découvris  toûjours  plus  de  pais.  Les  nouvelles  découver- 
tesqueje  fis,  me  firent  aller  toujours  plus  avant,  de  forte  que 
l’Ouvrage  parvint  infenfiblcmcntàlagrolTeuroù  vous  le  vo- 
yez à préfent,  Je  ne  veux  pas  nier  qu’on  ne  pût  le  réduire 
peurctre  à un  plus  petit  Volume,  & en  abréger  quelques  par- 
ties; parce  que  la  manière  dont  il  a été  écrit,  par  parcelles,  à 
divetfes  reprifes  & en  dilTérens  intervalles  de  temps,  a pu 
m’entraînet  dans  quelques  repetttions.  Mais  à vous  parler 
franchement,  jen’al  préfentcmencnl  le  courage  nilcloilirde 
le  faire  plus  court. 

Je  n'igiiotc  pas  à quoi  j’expofe  ma  propre  réputation  en 
mettant  au  jour  mon  Ouvrage  avec  un  défaut  fi  propre  à dé- 
goûter les  Leêleurs  les  plus  judicieux  qui  font  toûjours  ks 
plus  délicats.  Mais  ceux  qui  favent  qucla  Parefle  le  paye 
aifêment  des  moindres  exeufes,  me  pardonneront  fi  je  luy  ai 
lai  ITé  prendre  de  l’empire  fur  moy  dans  cette  occafion  , où  je 
penfe  avoir  une  fort  bonne  raifon  de  ne  pas  la  combattre.  Je 
n’allegucrai  donc  pas  pour  m a defenfé , que  la  même  Notion 
ayant  dilF^rcns  rapports  . peut  être  propre  ou  nécelfairc  a 
prouver  ou  à cclaircir  différentes  parties  d’un  même  Difeours, 
Sc  quec’eft  là  ce  qui  eft  arrivé  en  plufieurs  endroits  de  celui 
que  jcdonne  préfentementau  Public.  Sans, dis-je, appuyer 
fur  cela,  j’avoûerai  franchement  que  j’ai  fouvent  infifté  long, 
temps  fur  le  même  Argument,  Sc  que  je  l’ai  expriméendi- 
verfesmaniéres  dans  des  vcûës  tout  à-fait  différentes.  Je 
ne  précens  pas  publier  cet  Effai  pour  inflruire  ces  perfonnes 
d'une  vafte  comprehenfion , dont  l’ETprir  vif  & pénétrant 
voir  3u(fi-tôt  le  fond  des  chofes  i je  me  reconnois'nn  (impie 
Ecolier  auprès  de  ces  grands  Maîtres.  C’cftpourquoy  je  Us 
avertis  par  a vance  oc  ne  s’attendre  pas  àvoit  ici  autre  choie 
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que  des  penfées  communes  que  mon  Erpcit  m’a  Tournies } & 
qui  font  proportionnées  à des  Efprits  de  la  même  portée  qui 
ne  trouveront  peut  être  pas  mauvais  que  j’aye  pris  quelqu# 
peine  pour  leur  faire  voir  clairement  certaines  veritez  que  des 
Préjugez  établis,  ou  ce  qu’il  y a de  trop  abftrait  dans  les  Idées 
mêmes  peuvent  avoir  rendu  difficiles  à comprendre  Cet> 
tainsObjets  ont  befoln  d’être  tournez  de  tous  côtez  pour  pou> 
voir  être  vus  didinélement  j & lorfqu’une  Notion  ell  nou- 
velle à l'ErpriC)  comme  jeconfelTe  que  quelques  unes  de  cel- 
les-ci le  font  à mon  égard , ou  qu’elle  eft  éloignée  du  chemin 
battu } comme  je  m’imagine  que  plufleuis  de  celles  que  je 
ptopofe  dans  cet  Ouvrage,  le  paroitront  aux  autres,  une  lim. 
pie  vûë  ne  füffit  pas  pour  la  faire  entrer  dans  l’Entendemenc 
de  chaque  perfonne,n>u  pour  l’y  fixer  par  une  impreffion  net* 
te  & durable,  H y a peu  de  gens , à mon  avis , qui  n’ayent 
obfeivé  en  eux  mêmes,  ou  dans  les  autres , que  ce  qui  pro- 
pofé  d'une  certaine  manière , avoit  été  fort  obfcur,  e(l  deve- 
nu fort  clair  & fort  intelligible  , exprimé  en  d'autres  termes; 
quoy  que  dans  la  fuite  l'Efprit  ne  trouvât  pas  grand*  différen- 
ce dans  ers  différentes  phrafes,  & qu'il  fut furpris  quel’uné 
eut  été  moins  aifée  à entendre  que  l’autre.  Mais  chaque 
chofe  ne  frappe  paségalement  l’imagination  de  chaque  hom- 
me en  particulier.  Il  n’y  a pas  moins  de  différence  dans  l’En- 
tendement des  hommes  que  dans  leur  Palais;  & quiconque 
fe  figure  que  la  même  vérité  fera  également  goûtée  de  tous« 
étant  propofée  à chacun  de  la  même  manière  , peut  efpérec 
avec  autant  de  fondement  de  regaler  tous  les  hommes  avec  le 
même  ragoût.Le  mets  peut  être  le  même  & d'û  bon  fuc,fans  ê- 
tre  pourtant  augoûtde  chacun  lorfqu’ileftainfi  aflaifonné;  de 
forte  qu’il  doit  ê^tre  apprêté  d'one  autre  manière,  fi  vous  vou- 
lez quecertaines  gens,  qui  ont  d’ailleurs  l’effomac  fort  bon, 
puiffent  le  digerer.  La  vérité  eft  que  les  mêmes  perfonnes 
qui  m’ont  exhorté  à publier  cet  Ouvrage,  m’ont  confeillé 
par  cette  raifou  de  le  publier  tel  qu’il  eff  ; ce  que  je  fuis  bien 
aife  d’apprendre  â quiconque  fê  donnera  la  peine  delelire, 
piiifque  jeme  fuislailfé  perfuader  â le  donner  au  Public.  J'ai 
fi  peu  d’envie  d’être  imprimé , que  lî  je  ne  me  iiauois  que  cet 

Effai 


DE  L’ AUTEUR. 

Eflâi  pourroit  être  de  quelque  ufage  aux  autres  comme  je 
croy  quil  l’a  été  à moy,  je  me  ferois  contenté  de  le  faire  voie 
à CCS  mêmes  Amis  qui  m’ont  fourni  la  première  occafîon  de 
lecompofer.  Mon  delTein  ayant  donc  été  > enpubliantcec 
Ouvrage,  d’être  autant  utile  qu’il  dépend  de  moy , j’ai  crû 
que  je  devois  néceilairement  rendrece  que  j’avois  à dire,  aufli 
clair  & auflî  intelligible  que  je  pourrols , à toute  forte  de 
Leéleurs.  J’aime  bien  mieux  que  les  Efprits  fpeculatifs  & 
pénétrans  fe  plaignent  que  je  les  ennuye  en  quelques  en'* 
droits  de  mon  Livre  , que  fl  d’autres  peifonnes  qui  ne  font 
pas  accoutumées  à desfpeculationsabflraites,  ou  qui  font 
prévenues  de  notions  difFt^rentrs  de  celles  que  je  leur  propofe, 
n’entrolent  pas  dansmonfens  ou  ne  pouvotent  abfolumenc 
point  comprendre  mes  penfées. 

On  regardera  peut  - être  comme  l’effet  d’une  vanité  ou 
d’une  infolenceinfupportable , que  je  prétende  inflruire  un 
flécle  au/Ti  éclairé  que  le  nôtre,  puifque  c’eftà  peu  près  à 
quoy  fe  réduit  ce  que  je  viens  d’avoûër,  que  je  publie  cet  Ef> 
fai  dans  l’efpérance  qu’il  pourra  être  utileà  d’autres.  Mais 
s’il  eff  permis  de  parler  librement  de  ceux  qui  par  une  feinte 
modeflie  publient  que  ce  qu’ils  écrivent  n’eft  d’aucune  utilité, 
jecroy  qu’il  ya  beaucoup  plus  de  vanité  & d’infolence  de  fe  * 
propofer  aucun  autre  bus  que  l’utilité  publique  en  mettant 
un  Livre  au  jour  -,  de  forte  que  qui  fait  imprimer  un  Ouvra» 
ge  où  il  ne  prétend  pas  que  les  Leûeurs  trouvent  rien  d’utile 
ni  pour  eux  ni  pour  les  autres,  pèche  viflblement  contre  le  re* 
fpeél  qo’il  doit  au  Public.  Quand  bien  ce  Livre  feroit  effe- 
Àivement  de  cet  ordre,  mon  defffein  ne  laiffera  pas  d’être 
louable , & j’efpcre  que  la  bonté  de  mon  intention  exeufera 
le  peu  de  valeur  du  Préfent  que  je  fais  au  Public.  C’eff  là 
principalementce  qui  me  raflûre  contre  la  crainte  des  Cenfu» 
res  auxquelles  je  n’atteus  pas  d’échapper  plutôt  quedeplus 
excellcns  Ecrivains.  Les  Principes , les  Notions  Sc  les 
Goûts  des  hommes  font  fl  differens  , qu’il  eff  mal-aifé  de 
trouver  un  Livre  qui  plaifeoudéplaifeà  toutlemonde.  Je 
reconnois  que  le  Siècle  où  nous  vivons  n’efl  pas  le  moins  é- 
clairé,&  qu’il  n’cfl  pas  parconféqucntle  plus  facileà  conten» 
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ter.  Si  )e  n’ai  pas  le  bonheur  de  plaire  j perfonnè  né  doit 
s'cn  prendre  à moy.  Je  déclaré  naïvement  à tous  mes  Lo- 
ueurs qu'excepte  une  demi  - douzaine  de  perfonnes.  ce  n’é« 
toit  pas  pour  eux  que  cet  Ouvrage  a voit  d’abord  étédeftiné, 
& qu’ainfi  il  n'efl  pas  necelTaire  qu'ils  fe  donnent  la  peine  dç 
ferangec  dans  ce  petit  nombre.  Maisfî,  malgré  tout  cela, 
quelqu’un  juge  à propos  de  critiquer  ce  Livre  avec  un  Efpric 
d’aigreur  & de  médifance  , il  peut  le  faire  hardiment;  car 
je  trouverai  le  moyen  d'employer  mon  temps  à quelque  cho* 
fe  de  meilleur  qu’à  un  tel  debat.  J'auray  toujours  la  fatisfa» 
Aion  d’avoir  eû  pour  but  de  chercher  la  Vérité  & d'être  de 
quelque  utilité  aux  hommes,  quoy  que  par  un  moyen  fort 
peu  conftdcrable,  La  République  des  Lettres  ne  manque 
pas  prefenrement  de  fameux  Architeûes,  qui,  dans  les 
grands  delTeins  qu’ils  fe  propofent  pour  l'avancement  des 
Sciences,  laiileront  des  Monumeus  admirez  de  la  Poflerité  la 
plus  reculée  ; mais  tout  le  Monde  ne  peut  pas  efpéter  d'être 
un  Bjyle , ou  un  Sydenham  ; & dans  un  Siècle  qui  produit 
d'aulTi  grands  Maîtres  que  l'illullrei/rr^j;;»/  & l’incompara* 
ble  Mr.  avec  quelques  autres  de  la  même  volée,  c’ell 

un  alTez  grand  honneur  que  d’être  employé  en  qualité  de 
simple  ouvrier  à nettoyer  un  peu  le  terrain  & à écarter  une 
partie  des  vieilles  ruines  qui  fè  rencontrent  dans  le  chemin  de 
la  Connoillance  , qui  fans  doute  auroit  fait  de  plus  grands 
progrès  dans  le  Monde,  fî  les  recherches  de  bien  des  gens 
pleins  d’Efpric&  laborieux  n’eulTent  été|cmbarralTces  par  un 
favant  mais  frivole  ufage  de  termes  barbares, aiTeéléz  & inin- 
telligibles, qu’on  a inrroduitdans  les  Sciences  , & qu’on  a 
réduit  en  Art,  de  forte  que  la  Philüfophie,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  la  véritable  ConnoilTance  des  Chofes , a éti;  jugée 
indigne  ou  incapable  d'être  admife  dans  les  Converfations 
des  gens  polis  & bien  élevez.  H y a (1  long  temps  que  l’abus 
du  Langage,  & certaines  façons  de  pailer  vagues  & de  nul 
fcnspaflent  pour  des  MyH  ères  de  Science,  & que  de  grands 
mots  ou  des  termes  m 1 appliquez  qui  (ignifientfortpeu  de 
chofe,  ou  qui  ne  lignifient  abrolumenttien  , fe  font  acquis, 
par  prefcnpiion,  un  tel  droit  de  palier  fauHement  pout  le  Sa. 
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voir  le  plus  profond  & le  plus  abllrus , qu’il  ne  fers  pis  facU 
le  de  perfuader  à ceux  qui  parlent  ce  Langage,  ou  qui  l’en- 
tendent parler , que  ce  n'elî  autre  chofe  qu'un  moyen  de  cou  • 
vrir  l’Ignorance  Sc  d’arrêter  le  progrès  de  la  vraye  Connoif- 
Tance.  Ainfî,  je  m'imagine  que  ce  lèra  rendre  fervice  a l’En« 
tendement  hurriain , défaire  quelque  brèche  à ceSanûuaire 
d'ignorance  &deVanitè.Quoy  qu’il  y ait  fort  peu  de  gens  qui 
s’avifent  de  four  gonner  que  dans  l’ufage  des  mots  ils  t'om- 
pent  ou  foient  trompez,  ou  que  le  Langage  delà  Seâe  qu'ils 
ont  embralTie  ait  aucun  defaut  qui  mérité  d’être  examiné  ou 
corrigé,  j’efpére  pourtant  qu’on  m’exeufera  de  m’être  fi  fort 
étendu  fur  ce  fujet  dans  le  Troifiéme  Livre  de  cet  Ouvrage,  & 
d’avoir  tâché  de  faire  voir  fi  évidemment  cet  abus  des  Mots 
<que  la  longueur  inveterée  du  mal,  ni  l’empire  de  la  Coûtume 
nepuilTent  fervir  d'excufeàceuxqui  ne  voudront  pas  Te  met' 
tre  en  peine  du  fens  qu’ils atuchent  aux  mots  dont  ils  Te  fer* 
vent,  ni  permettre  qu’on  recherche  la  lignification  de  leurs 
cxprelTions. 

Ayant  fait  imprimer  un  petit  Ahregé  de  cet  Effai  en 
1^88- deux  ans  avant  la  publication  de  tout  l’Ouvrage, j’ouïs 
dire  qu’il  fut  condamne  par  quelques  perfonnes  avant  qu’el- 
les Te  fulTent  donné  la  peine  de  le  lire , par  la  raifon  qu’on  y 
nioit  les  Uées  innéa,  concluant  avec  ün  peu  trop  de  précipita* 
tion  que  fi  l’on  ne  fuppofoit  pas  des  Idées  innées,  il  refieroit  â 
peine  quelque  notion  desEfprits.ou  quelque  preuve  de  leur 
exillence  Si  quelqu’un  conçoit  un  pareil  préjugé  à l’entrée 
de  ce  Livre,  je  le  prie  de  ne  laiflfer  pas  de  le  lire  d’un  bout  à 
l’autre;  après  quoy  j’efpére  qu’il  fera  convaincu  qu’en  ren- 
verfant  de  faux  Principes  on  tend  fervice  à la  Vérité  bien  loin 
de  luy  faire  aucun  tort,  la  Vérité  n’étant  jamais  fi  fort  bleflee 
ou  expofée  à de  fi  grands  dangers  que  lorfque  la  Fauf- 
feté  efi  mêlée  avec  elle,  ou  qu’elle  efi  employée  à luy  fervii  (is 
fondement.  ” 

Foici  ce  que  f ajoütai  dans  ia  fecende  Edition. 

Le  Libraire  ne  me  le  pardonneroit  pas,  fi  je  nedifois 
rien  de  cette  Nouvelle  Edition  , qu’il  a promis  de  purger  de 
tant  de  fautes  quidefigutoientla  Prémiéie.  Il  foubaite  aulfi 
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qu'on  ftche  qu’j]  y a dans  cette  féconde  Edition  un  nouveau 
Chapitre  touchant  Vldeniitéi  & quantité  d'additions  & de 
correâipns  qu’on  a fait  en  d’autres  endroits.  A l’égard  de 
ces  Additions  , je  dois  avertir  le  Leéleur  que  ce  ne  font  pas 
toujours  des  choies  nouvelles,  mais  que  la  plûpart  fontoia 
de  nouvelles  preuves  de  ce  que  j’ai  déjà  dit,  oudesexplica* 
rions,  pour  prévenir  les  faux  fens  qu’on  pourroit  donner  à 
ce  qui  avoit  été  publié  auparavant , & non  des  rétractations 
de  ce  que  j’avois  déjà  avancé.  J'en  excepté  feulemenc 
le  changement  que  j’ai  fait  au  Chapitre  2i.  du  fécond 
Livre* 

Je  crus  que  ce  que  j’avois  écrit  en  cet  endroit  fur  la 
hertéSc  la  Volonté,  meritoit  d'êtte  revû  avectoute  l'exaCticude 
dont  j'étois  capable,  d’autant  plus  que  ces  Matières  ont  exer* 
cé  les  Savansdans  tous  lesfiécles,  & quelles  Ce  trouvent  ac* 
compagncesdeQueHionsScdeddHcuIcez  qui  n’ont  pas  peu 
contribué  à embrouiller  la  Morale  & la  Théologie  , deux 
parties  de  la  Connoilfance  fur  lefquellcs  les  hommes  font  le 
plus  interêffezà  avoir  des  Idées  claires &diftinCtes..  Après 
avoir  dcnc  confïderé  de  plus  près  la  manière  dont  l’Efpnt  de 
1 Homme  agit,  8c  avoir  examinéavec  plus  d’exaCtitude  quels 
font  les  motifs 8c  les  veûés qui  le  déterminent,  j’ai  trouvé 
que  j’avois  raifon  de  faire  quelque  changement  aux  penfées 
que  j’avois  eues  auparavant  fur  ce  qui  détermine  la  Volonté 
en  dernier  rtlTort  dans  toutes  les  aClions  volontaires.  Je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  faire  un  aveu  public  avec.autant  de- 
facilité  8c  de  franchife  que  je  publiai  d’abord  ce  qui  me  parue 
alors  le  plus  raifonnable,  me  croyant  plus  obligé  de  reiion> 
cer  à unedemesOpim'onslorfquc  la  Vérité  luyparoit  con- 
traire, que  de  combattre  celle  d'une  autre  perl'onne.  Car 
Je  ne  cherche  autre  chofe  que  la  Vérité,  qui  fera  toujours 
bien,  venue  chez  moy,  en  quelque  temps  8c  de  quelque  lieu 
qu’elle  vienne, 

M.ais  quelque  penchant  que  j’aye  à abandonner  mes 
opinions,  8c  à corriger  ce  quej’ai  écrit,  dès  que  j'y  trouve 
quelque  chofe  à reprendre,  je  fuis  pourtant  obligé  de  dire 
que  je  n’ai  pas  eûle  bouheur  de  retirer  aucune  lumière  de 
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toates  les  Objeflions  qu’on  a publie  contre  diffe'rens  endroits 
de  mon  Livre , & que  je  n'ai  point  eû  fujet  de  changer  de 
penfée  fur  aucun  des  articles  qui  ayent  etc  misen  queftion. 
Soit  que  le  fujet  que  je  traite  dans  cet  Ouvrage,  exige  fou- 
vent  plus  d’attention  & de  méditation  que  des  Lefleurstiop 
♦ hâtez  ou  du  moins  déjà  préoccupez  d’autresOpinions.nc  font 
d’humeurd'en  donner  à une  telle  leéfure  , foit  que  mes  ex* 
prelfions  répandent  des  ténèbres  fur  la  matière  même  & que 
la  manière  dont  je  traite  de  ces  Notions  empêche  les  autres  de 
les  comprendre  facilement  ; jetrouveque  fouvent  on  prend 
mal  le  fëns  de  mes  paroles  & que  je  n’ay  pas  le  bonheur  d être 
«ntcndupartoutcomme  il  faut. 

•C’eft  dequoy  1 ingénieux  * Auteur  d’un  Difeours  fur 
la  Nature  de  P Homme,  m'a  fourni  depuis  peu  un  exemple  fen- 
(îble,  pour  ne  parlerd  aucun  autre.  Car  I honnêtecé  de  Tes 
exprellîons  & ta  candeur  qui  convient  aux  perfonnesdefbn 
Ordre,  ra’empeche  de  penfer  qu’il  ait  voulu  infînuer  fur  la 
hn  de  fa  Préface  que  par  ce -que  j’ai  dit  au  Chapitre  XXVIII. 
du  fécond  Livre  j’ai  voulu  changer /d  Vtrtuen  Vice  & le  Vice  en 
Vertu , à moins  qu'il  n’ait  mal  pris  ma  penfée  ; ce  qu’il  n’a- 
roit  pû  faire , s’il  fe  fut  donné  la  peine  de  confiderer  quel  étoic 
lefujet  que  /a  vois  alors  en  main,  & le  deiïein  principal  de 
ce  Chapitre  qui  eflaflez  nettement  expofé  dans  * lequa* 
triéme  Paragraphe  & dans  les  fui  vans.  Car  en  cet  endroit 
mon  but  n’étoit  pas  de  donner  des  Régies  de  Morale , mais  de 
montrer  l'origine  & la  nature  de  Idées  Morales  , &dedé- 
ligner  les  Régies  dont  les  homes  fe  fervent  dans  les  Relations 
morales  , foit  que  ces  Régies  foient  vrayes  ou  faulTesj  en 
vertu  dequoy  je  dis  ce  que  c’eft  qu'on  nomme  Vertu  & Vice  en 
divers  endroits  du  Monde , ce  qui  ne  change  point  la  nature 
drschofes,  quoy  qu’en  général  les  hommes  jugent  de  leurs 
allions  félon  l’eflime  & les  coûtumes  du  Pais  ou  de  la  Seéle 
où  ils  vivent,  & que  ce  foit  fur  cette  eflime  qu'ils  leur  don- 
nent celle  ou  telle  dénomination. 

Si  cet  Auteur  avoit  pris  la  peine  de  réfléchir  fur  ce  que 
jaiditfag.tô.  ig.  14, 15.(^r4^0.  JT.  20.  il 

auroit  appris  ce  que  je  penfe  de  la  nature  étecnelle  6c  inalte- 

d Z (a- 


* Mr.  Ltrwdef 
Ecclefiii/iique 
Hnglois , mort 
depuis  quelque 
temps. 
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Table  du  Jude  &dei’Injune,  & ce  que  c’eft  quejenotntmr 
Vertu  & Vice  : Sc  s’ileûc  pris  garde  que  dans  l’endroic  qu'il 
cire,  jerapporte feulementcomme unpointde fait  ) ce  que 
C’ed  que  d'autres  appellent  K<rr/«  & K/re  > il  n’y  auroit  pas 
trouvé  matière  à aucune  cenfure  conliderable.  Car  je  ne 
croy  pas  me  mécomptcr  beaucoup  en  difant  qu’une  des  Rég- 
ies qu'on  prend  dans  ce  Monde  pour  fondement  ou  mefure 
d'une  Relation  Morale , c'eft  l'etlime  & la  réputation  qui  e(l 
attachée  à diverfes  forces  d’aélions  en  différences  Sociétés 
d hommes  en  conféquence  dequoy  ces  aâions  font  appellees 
Vertus  o\x  Vices;  Sx.  quelque  fonds  que  le  favanc  Mr.  Londe 
fâlTe  fur  fon  vieux  DiUiontuire  Anglais , j'ofe  dire  (fi  j’étois  ob- 
ligé d'en  appelleràce  Oiélionnaire  j qu’il  ne  luy  enfeigncra- 
nulle  part,  quela  même  aélion  n’ellpas  autorifée  dans  un 
endroit  du  Monde,  fous  le  nom  de  Vertu^  & diffamée  dans  un 
autre  endroit  où  elle  palTe  pour  Vue  & eff  defignée  par  ce 
nom  • là.  Tout  ce  que  j’ai  fart  , ou  qu’on  peut  mettre  fut 
mon  compte  pour  en  conclurre  que  je  change  le  Vue  en  Vertu 
&clii  Vertu  en  Vice,  c’cft  d’avoir  remarqué  que  les  hommes, 
impofent  les  noms  de  Vertu  & de  Vice  félon  cette  régie  de  ré- 
putation, Mais  le  bon  homme  fait  bien  d'être  aux  aguets 
fur  ces  fortes  de  matières.  C’effun  employ  convenable  à fa 
Vocation.  Il  a rai  fon  de  prendre  l’allarmeala  feule  viûë- 
des  exprefTions  qui  prifes  à part  &:  en  elles  mêmes  peuvent, 
êtrefufpedfes  & avoir  quelque  chofe  de  choquant. 

C'cff  en  confideration  de  ce  zèle  permis  à un  homme 
de  fa  Profedion  que  je  l'excufe  de  citer,  comme  il  fait , ces 
paroles  de  mon  Livre  4. p.i'  ii.)  ,,  Les  Docteurs  injpi^ 

„ rez  n'ont  pat  même  fait  Aiffiiulte  dm  s leurs  e hortatiens  d’en  ap- 
„peller  à la  commune  réputation^  Que  toutes  leschofesqui 
„ font  aimables,  dit  S.  Paul,  que  toutes  les  chofesqui  font 
,,  de  bonne  renommée  , s'il  y a quelque  vertu  & quelque- 
louange,  penfezàces  chofes, /^W/.Ch.  IV.ji'.  8.  fsns  prendre 
connoilfance  de  celles-ci  qui  précèdent  immédiatement  & 
qui  leür  fervent  d’introduû  on,Ce^«/yi/  ^ue pamii la  déprava- 
tion même  des  nmurs,  lesveritables  bornes  de  IuLoy  delà  Nature 
qui  doit  être  la  Rjgle  de  lu  Vertu  ^ du  Vue,  furent  ajfezhsen. 

COfl^ 
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€onferv'ees\  de  forte  (jue  les  Dotleurs  injpirez  u ont  pas  même 
dijicultè  &c.  Paroles  qui  montrent  vifiblement , aulTi  biea 
que  le  refte  du  Paragraphe  | que  je  n^i  pas  cite  ce  palTage  de 
S.  Paul  I pour  prouver  que  la  rcpifttion  & la  coutume  de 
chique  Société  particulière  confiderée  en  elle  même  Toit  la 
régie  générale  de  ce  que  les  hommes  appellent  Fertu  &c  Viit 
par  tout  le  Monde,  mais  pour  faire  voit  que , fi  cette  coutu- 
me étoit  elFeftivement  la  régie  de  la  Vertu  Sedu  Vice,  ce- 
pendant pour  les  raifôns  que  je  propofe  dans  cet  endroit , les- 
hommes  pour  l’ordinaire  ne  s’éloigneroient  pas  beaucoup 
dans  les  dénominations  qu’ils  donneroient  à leurs  aftions 

confiderées dans  ce  rapport,  de  la  Loy  delà  Nature  qui  e(i  la 

Régie  conftante  & inaltérable  , par  laquelle  ils  doivent  ju- 
ger delà  reAitude  morale  & de  la  dépravation , pour  leur 
donneren conféquencede  ce  jugement,  les  dénominations- 
deKfr/«  oudeFi.f.  Si  Mr.  Lovvde  eut  confideré  cela , il 
auroic  vû  qu’il  ne  pouvoit  pas  tirer  un  grand  avantage  de  ci- 
ter ces  paroles  dans  un  fens  que  je  ne  leur  ai  pas  donne  moy- 
même;  & fans  doute  qu’il  fe  feroit  épargné  l’explication 
qu’ilyajoûcc  qui  n’étoit  pas  fort  nécelTaire.  Mais  jefperc 
que  cette  fécondé  Edition  le  fatisfera  fut  cet  article,  & que  la 
chofe  eft  préfêntement  exprimée  de  telle  maniéré  qu  il  n& 
pourra  s’empêcher  de  voit  qu’il  n’avoit  aucun  fujctd.çni 
prendre  ombrage.  ^ ^ , ce- 

Quoy  que  je  Ibis  contraint  de  m^eloigner  de  ibnfcn-- 
timentf.ir  lefujet  de  ces  apptehenfionsqu’d  étale  fur  la  fin 
de  fa  Préface  , à l’égard  de  ce  que  j’ai  du  \iV.rtu  & du  Fice, 
uous  fommes  pourtant  mieux  d'accord  qu'il  ne  penfe,  lut  ce 
qu’il  dit  dans  fon  Chapitre  troifieme;/.<^.78»  fo)  De  fiHjcrif- 
tion  n tturelle  ^ des  notiom  tunè.  s.  Je  ne  veux  pas  luy  tefu  i B 
le  privilège  qu’il  prétend  (pttg.  { i.)  pofet  laQueftion 
me  il  le  trouvera  à propos  , & fut  tout  puifqu’illapofcdc 

H , tel-r 


(a)  Tl  V a dart?  l'Anglois  , N<ttu- 
rjUn/cr/pt.  H.  Jecroy  qu’il  cil 
bon  de  conlcrvcr  en  Fi  ancois  cette 
exprcTTion  quelque  éuauge  qu'elle 


paroiile.  Comme  F Auteur  de  cette 

Ub.Xw^ion  n'entendoa  pas  trop  wen. 
ce  qu’il  vouloir  dite  par  là,  je  ne  dois 
pasl'exprimer  plus  netiemêt  que  lui- 
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telle  manière  qu’il  n’y  met  rien  de  contraire  à ce  que  i’ai  die 
moy-mêmej  carfuiv  antluy  les  Motions  innées  font  des  chu f es 
londttionnelles  qui  dépendent  dis  contours  de  plufieurs  autres  cir- 

* Bocerat  t ‘f*  (onfianres pour  que  t' j^n^es  * fajje  parcître  : tout  ce  qu’il  dit 

Litin,  Nous  faveur  des  Notions  innées,  imprimées,  gravées,  (car  pour 
n avons  pointt  les  idees  innées  il  n'en  dit  pas  un  feul  mot  ) Ce  réduit  enfin  à 
uni  n avis, de  dire.  Qu’il  y a certaines Propofitions qui , quoy  qu’incon- 
tuot  nues  à l’Ame  dans  le  commencement,  dès  que  l’Homme  e(l 

qui  exprime  pd,  peuvent  pourtant  venir  à fa  connoilTance  dans  la  fuite 
exactement  la  par  raffijiance  qu^tlle  tire  des  Sens  extérieurs  ^ de  quelque  cul- 
Ji^ntf  cation  de  ture préiedente , de  forte  qu’elle  foit  certainement  allurée  de 
cetermeLatin,  leur  vérité,  ce  qui  n'emporte  pas  d’avantage  que  ce  que  j’ai 
Bes  Anglcis  avancée  dans  mon  Premier  Livre.  Car  je  fuppolë  quepar 
[ont  adopté  cet  adle  qu’il  attribue  à l’Ame  de  f faire  parcitre  ces  notions, 
dans  leur  Lan-  ji  n'entend  autre  choie  que  commencer  de  les  connoître  j au- 
gue,carîlsfe  trement,  ce  fera,  à mon  égard  une  eA-prelfion  tout-à-faic 
fervent  du  inintelligible  , &du  moins  très  peu  propre,  à mon  avis, 
mot  exert  qui  dans  cette  occalïon , où  elle  nous  donne  le  change  en  nous 
vient  du  mot  inünuant  en  quelque  manière  , quecesNotionsétoientdans 
Latin  exere-  ytCpiit ivznt <]ailïesfajjé paroitre , c’eft-à-dire  avantqu'ei- 
re  & figtiife  lesluyfoient  cennuës;  au  lieu  qu’avant  que  ces  Notions 
précifement  la  foient  conuës  à l’Efprit,  il  n’y  a eireéiivemét  dans  l'tfprit  rien 
mémechoje,  autre  choie  qu’une  capacité  de  les  connoître,  lorfque/ecov- 
•j-  Exerere,  cours  de  ces  que  cet  ingénieux  Auteur  juge  ncceH 

faire, que  l'Ame fajfe  paroîtrecesNofiôs, r\ous  les  fait  conoitre. 

Je  trouve  qu’il  s’exprimeainlî  à la  page  qi.  Ces  No^ 
fions  naturelles  ne  font  pas  imprimées  de  telle  forte  dans  [y^me 

* Seipfastxt'  quelles  * fe produifent elles  ~ més//es nécejfairement  (même dans 

tant.  les  Enfans  ^ les  JmhettUes  ) fans  aucttne  afijlance  des  Sens  ex- 

térieurs , ou  fans  le  fecours  de  quelque  culture  precedente.  Il 
dit  ici  quelles  fè  produifent  eÛes  mêmes,  & à la  page 78.  que 
c’eft  l’Ame  qui  les  fait  paroitre.  Quand  il  aura  expliqué  4 
luy  • meme  ou  aux  autres  ce  qu’il  entend  par  cet  aâe  de  l’A  ■ 
me  quiJù/Vfrtrwrre  les  Notions  innées , ou  par  ces  Notions 
qui  fe produifent elles  mêmes , & ce  quec’ell  que  cette  culture 
précédente  & ces  circonllancestequifes  pour  que  les  Notions 

* Exerantur,  innées  * foient  produites , il  trouvera,  jepenfe,  qu’excepté 

qu'il 
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qu'il  appelle des  Nc//ens ce  que/e  nommé  dans  un 
Aile  plus  commun  il  y a fi  peu  de  différence  entre 

foa  ientiment&le  mien  fur  cet  article,  que  f’ai  raifonde 
croire  qu’il  n*a  inféré  mon  nom  dans  fon  Ouvrage  que  pour 
avoir  le  plaifir  de  parler  honnêtement  de  moy , ce  que  j’avoûë 
avec  des  fentimens  d’une  véritable  reconnoidancc  qu’il  a fait 
par  toutou  il  a parlé  de  moy,  en  medonnanr,  auffibien 
que  d’autres  Ecrivains,  un  titre  fur  lequel  je  n’ai  aucun  droit. 

Que  fi  quelques  autres  Auteurs  pour  ne  pas  perdre  aucune 
de  leurs  bonnes  penfées,  ont  publié  dès  critiques  fur  mon 
EjJ'ni  en  luy  faifant  I honneur  de  ne  vouloir  pas  permettre 
qu’il  paffe  pour  un  Eflai,  je  laifTe  au  Public  le  foin  de  leur 
témoignerrobligationqu’illeur  a d’avoir  pris  la  plume  pour 
cenfurer  mon  Ouvrage  , fans  engager  mon  LeAeurà  perdre 
fon  temps  âme  voir  employé  à un  foin  aulTi  frivole  ou  auffî 
malicieux  que  le  feroitcelui  de  diminuer  le  plaifir  qu’un  Au- 
teur goûte  en  luy  même  ou  qu’il  donne  aux  autres  dans  une 
tefutation  précipitée  dece  que  j’ai  mis  au  jour. 

C efilà  lecjue  je  jugeai  riètejfaire  de  direfur  Ja  féconde  EdU 
tiou  de  iet  Ouvrage  , voici  ce  que  je  fuis  obligé  da^ 

joùter  prèfentement,  - 

Le  Libraire  fedifpofant  à publier  cette  Nouvelle  Edition 
âe  mon  EjJas  y men  donna  avis , afin  que  je  puilfe  faire  les 
Additions  ou  lesCorreélionsque  je  jugerois  à propos , fï  j’en 
avois  le  loifïr.  Sur  quoy  il  ne  fera  pas  inutile  d’avertir  le  Lc> 
fleur,  qu’outre  plufieurs  correâions  que  j’ai  fait  ^à& là 
dans  tout  l’Ouvrage , il  y a un  changement  dont  je  croy 
qu’il  efl  néceffaire  de  dire  un  mot  dans  cet  endroit,  parce 
qu’il  fe  répand  fur  tout  le  Livre  8c  qu’il  importe  de  le  bien, 
comprendre. 

On  parle  fort  fou  vent  d’idées  claires  ^ diftinSes,  rien 
n’efl  plus  ordinaire  que  ces  termes,  mais  quoy  qu’ils  foient 
communémentdans  la  bouche  des  hommes,  j’ay  raifon  de 
croire  que  tous  ceux  qur  s’en  fervent,  ne  les  entendent  pas 
parfaitement.  Ht  peut-être  n’y  a -t  il  que  quelque  perfonne 
çà&  là  qui  prenne  la  peine  d'examiner  ces  termes,  jufquesà 
connoitie  ce  que  luy  ou  les  autres  entàident  précifemenc 

par 
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tparîà.  C’cft  pourquoyj’ai  mieux  aimé  mettre  ordinaîrcmëiit 
4iu  lieu  des  mots  i/ittr  ^ diftitûl  ctlmdcdettrmiuè  , comme 
plus  propre  à faire  comprendre  à mes  Leâeurs  ce  que 
je  penfe  fur  cette  matière.  J’entens  donc  par  une  tdèt  dettr- 
i»(n«e  un  certain  Objet  dans  rEfpTÎt , & par  confequent  un 
Objet  déterminé,  c’eft-à-dire , tel  qu’il  y eft  vû  & aéluellement 
apperçui  C'eftUi  je  penle,  ce  qu’on  peut  commodément 
appeller  une  Idée  déterminée,  lorsque  telle  qu’elle  tdobjeSiivf 
ment  dans  rEfpriten^quelque  temps  que  ce  foit,  & qu’elle  y 
eft  I par  conféquent , déterminée , elle  eft  attachée  & fixée  fans 
aucune  variation  à un  certain  nom  ou  fon  articulé  qui  doit  ê> 
tre  conftammentle  ligne  de  ce  même  objet  de  l’Efpr]t>de  cet- 
te  Idée  précife  & déterminée. 

Pour  expliquer  ceci  d’une  manière  un  peu  plus  parti* 
culicre  ; lorfque  ce  mot  eft  appliqué  à une  Idéefim- 

p/e,  j'entens  par  U cette  firaple  apparence  que  l’Efprita,  pour 
ainfi dire, devant  lesyeux, ou  qu’il  apper^oit  en  foyméme 
lorfque  cette  Idée  eftditeêtreenluy.  Par  le  même  termct 
appliqué  à une  Idée  complexe,]' tnteasane  Idée  compofée  d’un 
nombre  déterminé  de  certainesidées  limples  ,ou  d’idées  moins 
complexesjunies  dans  cette  proportion  &fituation  où  l'Ef- 
prit  la  confidere  préfente  à fa  veuë  , ou  la  voit  en  luy-même, 
lorfque  cette  Idée  y eftoudevroit  y être  préfente  quand  on 
luy  donne  un  certain  nom  déterminé.  Je  dis  qu’elle  devrait 
être  préfente , parce  que,  bien  loin  que  chacun  ait  foin  de  n'em. 
ployer  aucun  terme  avant  que  d’avoir  vû  dans  fon  Efprit  l’i- 
dée précife  8c  déterminée  donc  il  veut  qu’il  foit  le  (igné,  il 
n'y  a prefque  perfonne  qui  defeende  dans  cette  grande  exa* 
êlitude.  C’eft  pourtant  ce  défaut  d'exaélitude  qui  répand 
tant  d’obfcurité  8c  de  confuûon  dans  les  penfées  8c  dans  les 
difeours  des  hommes. 

Je  fai  qu'il  n’y  a pas  aftez  de  mots  dans  aucune  Langue 
pour  exprimer  toute  cette  variété  d'idées  qui  entrent  dans  les 
Difeours  8cles  raifonnemens  des  hommes.  Maiscela  n’em- 
pêche pas  que  lorfqu’un  homme  employé  un  mot,  il  ne  puifte 
a votrdans  fon  Efprit  une  Idée  déterminée  dont  il  le  falTe  ligne, 
8c  à laquelle  il  deveoit  le  tenir  conftamment  attaché  pendant 
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ôe  préfent  difconrs.  Et  lorTqu’il  ne  le  fait  pas  ou  qu'il  ne  peut 
le  faire,  c’eft  en  vain  qu’il  prétend  à des  Idéesclaires  & didin* 
âes.  Il  e(l  vifible  que  les  liennes  ne  le  font  pas,  & par  confé- 
quentpartoutou  l'on  employé  de  ces  fortes  de  termes  aux- 
quels on  n’a  point  attaché  de  telles  idées  déterminées , on  ne 
peut  attendre  que  confufîon  & obfcuhté. 

Sur  ce  fondement,  j'ai  crû  que  de  donner  aux  Idées  l’é- 
pithete  de  dèrerm/mrr,  ce  feroit  une  expredîon  moins  fujette 
ïi  être  mal  entendue  que  fi  je  les  appelloîs  claires  dijhn&es  ; 

• & lorfque  les  hommes  auront  acquis  de  telles  Idées  détermi- 
nées  fur  toutes  les  chofes  qui  font  le  fujet  de  leurs  raifonne- 
tnés,de  leurs  recherches  & de  leurs difpuces, ils  trou verôt  la  ha 
d’une  grande  partie  de  leurs  dou^  &de  leurs  démêlez  ; caria 
plupart  desQuediôs  & des  Conmverfesqui  embarralTent  TE- 
fprit  des  homes  dépendétdel’ufage  douteux  & incertain  qu’ô 
ùit  des  mots , ou  fce  qui  efl  la  même  chofe  ) des  Idées  wdéter- 
Mr/^;éer  qu'ils  leurfont  (igniher.  J*ai  choiü  ce  terme  pour  don- 
ner à entendre , premièrement , quelque  Objet  immédiat  de 
l’Elprit  qu'il  apper^oit  & qu’il  a devant  luy  comme  didinél 
du  (on  qu’il  employé  pour  en  être  le  (igné  ; & en  fécond  lieu, 
que  cette  Idéeainfi  déterminée^  c*e(l  à dire  que  1 Efprit  a en  lui- 
même, qu’iicohoit  & voit  corne  y étant  aâuellemenr,  e(l  atta- 
chée fans  aucun  changement,  à un  tel  nom,  & que  ce  nom  e(l 
déterminé  à cette  idée  précife.  Si  les  hommes  avoient  de  telles 
Idées  déterminées d»ns  leurs  Difcours  & dans  les  Recherches 
où  ils  S'engagent,  ils  verroient  jufqu'où  s'étendent  leurs  re- 
cherches & leurs  décou  vertes,  & en  même  temps  ils  évite' 
soient  la  plus  grande  partie  des  Difpates  & des  Quertlles 
qu'ils  ont  avec  les  autres  hommes. 

Outre'cela,Ie  Libraire  trouve  à propos  que  javertilTe 
le  Leéteur  que  cette  Edition  eft  augmentée  de  deux  Chapitres 
tout'à-fait  nouveaux,  dont  l'un  traite  de  * ÏAJJàciation  des  * Pag, 
l'autre  de  -f  VEnthcu/îaJme.  Du  refte,  afin  que  ces  é'c. 
Additions  &c  quelques  autres  allez  étendues  qui  n ont  pas  f Pag,  foj, 
encore  vû  le  jours  , ne  foient  pas  perdues  pour  ceux  qui  les  (^c, 
voudront  avoir  fans  acheter  encore  ce  Livre,  le  Libraire 
s'ed  engagé  de  les  inmrimer  à pail>  comme  il  avoir  faiten 
publiant  U fécondé  Edition, 
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AVANT-PROPOS 

Dejfein  de  b Aut^  dans  cet  Ouvrage* 


1 


€ 


Ombien  il  eft  agréa- 


ble uiile  de  cnnnol- 

l'Entendement 

Humain. 

^■1  pefl^n  de  cet  Ouvrage. 

?•  Méthode  qu'on  yobïcrve. 

4.  Combien  il  eft  utile  de  connoî- 
' trerètenduë  de  nôtre  Compte - 
henlion. 

f.  L'Etendue  de  nos  Connoiflànces 


eft  proportionnée  à nôtre  état 
dan«  ce  Monde  & à nos  befoins. 

6 .La  cônoiflàce  des  forces  de  nôtre 
Efprit  fuffit  pour  guérir  du  Scep- 
ticifme  &de  la  négligence  où  l'on 
s’aboj'idonne  lorfqu 'on  doute  de 
pouvoir  irouver  la  Vérité. 

7,  Qi^elle  a été  1 occalion  de  cet 
Ouvrage. 

8.  Ce  que  fignifie  le  mot  à'ISée. 


LIVRE  PREMIER. 


Des  Notions  Innées. 


« CH  AP.  I. 

fig’iV  ti'y  a point  de  Principes 
Jpeculatifs,  innez  dans  l'E~ 
fprit  def  homme, 

• •T  A manière  dont  les  hommes 
' acquièrent  leurs  connoiflàn- 
ces  prouve  qu'elles  ne  font  point 
innées. 

On  dit  que  certains  Principes 
font  reçus  d’un  confentement  u- 
niTcrleL  Principale  raiibn'par 


laquelle  on  prétend  prom-er  que 
CCS  principes  font  inner. 

3.  Le  Confentement  univerfel  ne 
prouve  rien. 

4.  Ce ijui ejf, eji, .'Si  I/ej{ imfcJJUle 
qu'une  chefe fut  if  ne  Jc'a  fus  en 
tneme  temps-,  deux  Prorofitions 
qui  ne  font  pas  i niverlcUemeni 
reçues. 

3.  Elles  ne  font  pas  gravées  naturel- 
lement dans  l'Ame  > puifqu’tlles., 
ne  font  pas  connues  aes  Enfans, 
des  Imbccilles, 

6,7- 
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i,  7.  Réfutation  d’une  fécondé  rai- 
fon  qu  'on  employé  pour  prou- 
ver qu'il  y a de»  ventez  innées, qui 
eftque  les  hommes  connoilient 
ces  veritez  dès  qu’ils  ont  l ufage 
delà  Raifon. 

8.  Suppofé  que  la  Raifon  décou- 
vre ces  prémiers  Principes il  ne 
s’enfuit  pas  delà  qu'ils  foiétiniiez. 

9-11.  Il  ell  faux  que  la  Raifon  dé- 
couvre ces  Principes. 

II.  Quand  on  commence  à faire 
ufagedela  Raifon , on  ne  com- 
mence pas  à connoitre  ces  Ma- 
ximes générales  qu’on  veut  faire 
palTerpour  innées. 

On  ne  peut  point  les  diltinguer 
par  U de  plufieurs  autres  Veri- 
tez qu  on  peut  connoitre  dans 
le  meme  temps. 

14.  Quand  on  commenceroit  .i  les 
cônoitre/dès  qu'on  vient  à faire 
ufage  la  Raifon, cela  ne  prouve- 
roit  point  qu'elles  foientinnècs. 

Par  quel»  dégrez  l’Efprit  vient 
à connoitre  plulieurs  veritez. 

17.  De  ce  qu’on  reçoit  ces  Maxi- 
me» dès  quelles  font  prt^oftes 
& conçues  , il  ne  s'enluit  pas 
qu’elles  foient  innées. 

1 8 .Ce  confentement  prouveroit  que 
ces  Propofitions  , L/ii  & Jeux 
fini  égaux  à trois , Lt  dtux  n'efi 
point  l'amer  , & mille  autres 
fembUbles,  feroienc  innées. 

19, 10.  De  telles  Propolitions  moins 
générales , font  plûtôt  connnrs 
quel  es  Maximes  uni  verlèlles  qu’ô 
veut  faire  palfer  pour  innées. 

II.  Ce' qui  prouve  que  les  Propo- 
fltions  qu  on  appelle  innées  ne 
le  font  pas,  c’elt  qu'elles  ne  font 
connues  qu'aprés  qu'on  les  a pro- 
pofées,  JJ. 

11.  Si  l'on  dit  qu'elles  font 
connues  implicitement  avant 
que  d être  propofèes  , ou  cela 
ligniHe  que  l’Lfprit  elf  capable 
le»  comprendre , ou  il  ne  fig- 
^üliçrien. 


2}.  La  confêquence  qu'on  prétend 
tirer  de  ce  qu’on  reçoit  ces  Pro- 
politions dés  qu’on  les  entend  di  • 
re , eft  fondée  fur  cette  faulfe 
fuppolition  qu'en  apprenant  ces 
Propolitions  on  n'apprend  rien 
de  nouveau. 

14.  Les  Propofitions  qu'on  veut 
faire  paflir  pour  innées  , ne  le 
font  point,  parce  quelles  ne 
font  pas  univerfellemcnt  reçues. 

2f . Elles  ne  font  pas  connues  avant 
toute  autre  enofe. 

z6.  Par  coiilèquent  elles  ne  font 
point  innées. 

J7, 28. Elles  ne  font  point  innées  par- 
ce quelles  paroilicnt  moins  où 
elles  devroient.fc  montrer  avec 
plus  d éclat. 


C H A P II. 

Que  nuis  Principes  de  pratique 
ne  font  innez» 

*■  TL  n’y  a point  de  Principe  de 
■L  Morale  11  clair  ni  fi  générale- 
ment reçu  que  les  Maximes  Ipecu- 
latives  dont  on  vient  de  parler. 

Z.  Tous  les  hommes  ne  regardent 
pas  la  Fidelité  & la  Jullice  com- 
me des  Principes. 

}.  On  objeéfe  que  tes  hommes  Jé- 
mentent  par  leurs  allions  ee  qu'ils 
croÿent  dans  leur  ame , rèponfe  à 
cette  Objeftion. 

4.  Les  règles  de  Morale  ont  befoln 
d’ètre  prouvées,  donc  elles  ne 
font  point  innées. 

g.  Exemple  tiré  des  raifons  pour- 
quoy  il  faut  obfaver  les  Con  • 
trafts. 

4,  7.  LaVertu  cA  généralement  ap- 
prouvée, nonpa'à  caufe  qu’elle 
cU  innée, mais  parce  qu  elle  eft  i>- 
die. 

g.  La  Confcience  ne  prouve  pas 
qu’il  y ait  aucune  Régie  de  Mo- 
rale, innée. 

9.  Exemples  de  pluficurs  allions  è- 

c 2 nor- 


T.thlet  des  Matières 


nonnes , commifcs  fans  aucuns 
remords  de  confcience. 

lo.  Leshommes  ont  des  Principes 
de  pranque , oppofez  les  uns  aux 
autres. 

1 1 - I t. Des  Nations  entières  rejettent 
plufieurs  règles  de  Morale. 

14.  Ceux  qui  foûtienncnt  qu'il  y a 
des  Principes  de  pratique  innez, 
ne  nous  dilent  pas  quels  font  ces 
Principes. 

• Examen  des  Principes  innez 

que  propofe  Mylord  Herbert. 

ao.  On  objeète  /es  Principes 
innez  peuvent  are  ccrrempns.  Rè- 
ponfe  à cette  ob;eètion. 

ai.  On  reçoit  dans  le  Monde  des 
Principes  qui  fe  dècmifent  les  uns 
les  autres. 

az-2f.  Par  quels  dègrezles  hommes 
viennent  communément  à rece- 
voir certaines  chofes  pour  Prin- 
cipes. 

i6-  Comment  les  hommes  viennent 
pour  l'ordinaire  à fe  fare  des 
Principes. 

27.  Les  Principes  doivent  être  exa- 
minez. 


Qu’il  tty  a point  de  Principes 
innez. 


}.  Preus-e  de  la  même  vérité; 

4>  f.  L’Idèe  de  l'JJentité  n'eft  point 
innée. 

6.  Les  Idées  de  Tcut  Si  de  Partie  ne 
font  point  innées. 

7.  L'idue  d'ajeratitn  n’eft  pas  in- 
née. 

8-11.  L’idée  de  Dieu  n'eft  point  in- 
née. 

iz.lleft  convenable  à la  bonté  de 
Dieu.^tfc  tcus  les  bjmet  0)‘entuna 
idée  de  cet  EJlre  Jupréme  : Dcne 
Dieu  a grjvé  cette  idée  dans  fa- 
mé de  tcus  les  /wwiwc/.Repünfe  k 
cette  Objeèlion. 

1 1 - 1 6.  Les  idées  de  Dieu  font  diffé- 
rentes en  différentes  perfonnes. 

17.  Si  1 idée  deD/f«  n eft  pas  innée, 
aucune  autre  idée  ne  peut  être  re- 
gardée comme  innée. 

I8-  L'idée  de  la  n'eft  pas 

innée. 

1 9.  Nulles  Propofitions  ne  peuvent 
être  mnées, parce  qu’il  n’y  a point 
d’idées  innées. 

20.  Il  n'y  a point  d idées  innées  dan» 
la  Mémoire. 

21.  Les  Principes  qu’on  veut  faire 
paffer  pour  iMcz,  ne  le  font  pas 
parce  qu'ils  font  de  peu  d’ufa^, 
ou  d une  évidence  peu  fenlible. 

22.  La  différence  des  découverte* 


*’  fauroient  ê- 

tre  innez , à moins  que  les 
Idées  dont  ils  font  compolez,  ne 
lefoient  aulH. 

2.  Les  Ideés  Si  fur  tout  celles  qiu 
comnofent  les  Propolirions  qu’ô 
appelle  ne  font  point 

nées  avec  les  Rniany 


oue  font  les  hommes,  dépend  du 
oifférent  ufage  qu'ils  font  de  leur* 
Facultez. 

2 J.  Les  hommes  doivent  P enfer  & 
connoiue  les  chofes  par  eux  mê  - 
mes. 

24. 0’où  vient  l’opinion  qui  pofe  des 
Principes  innez. 

2f.  Conclulion  du  Premier  li- 
vrc- 
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LIVRE  SECOND. 

Des  Idces. 


C H A P.  I. 

De  l'Origine  des  Idées  j è"  fi 
l'Ame  de  l'homme  fenfe 
teüjours. 

I.  /^E  qu’on  nomme  Filée , c’eft 

r^jet  de  la  Penfée. 

a.  Toutes  les  Idées  viennent  par 
Senfation  ou  par  Reflexion. 

Objetsde  la  première 

fource  de  nos  Idées.  . 

4.  Les  Operations  de  nôtre  Eipnt, 
autre  (ource  de  nos  Idées. 

f.  Toutesnosidéesviennent delli- 

ne  de  ces  deux  fource.'. 

<•  Ce  qu’on  peut  oblerver  dansles 
Enlans. 

7,  Les  hommes  reçoivent  plus  ou 
moins  de  ces  Idées.felonqucdif- 
«érens  Objets  fepréfentent  à eux, 

5.  l.«s  Idées  qui  viennent  par  Re- 
flexion , font  plus  tard  dans  TEf. 
prit,  parce  qu’il  faut  de  l'attention 
pour  les  découvrir. 

J.  L’Ame  commence  d'avoir  des 
Idées  lors  qu’elle  commence 
d’appercevoir, 

10.  l’Ame  nepenfe  pas  toûjours. 

11.  L’.\nte  ne  fent  pas  toûjours 
qu’elle  penfe. 

12.  Si  un  homme  endormi  penfe 
fanslefavoir,un  homme  qui  dort 
& qui  enfuite  veille,  ce  font  deux 
perfoimes. 

I ) Il  eft  impoflible  de  convaincre 
ceux  qui  dorment  lans  faire  au- 
cun fonge,  qu’ils  penfent  pen- 
dant leur  fommeil. 

14.  C’ellcn  vân  qu’on  oppofe  que 
le*  hommes  font  des  fong«  dont 
fls  nefe  relfouviennent  point. 

IJ,  Selon  cette  Hypothélê,  lespen- 


fées  d’un  homme  endormi  de- 
vroientètre  plus  conlormes  à U 
Raifon.  ' 

]6.  Suivant  cene  Hypothéfe,  l’Ame 
doit  avoir  des  Idées  qui  ne  viety- 
nent  ni  par  Senfation  ni  par  Re- 
flexion, i quoy  il  n'y  a nulle  ap- 
parence. 

ly.Si  je  penfe  fans  le  lavoir  moy-mê- 
me,  nulle  autre  perfoiuie  ne  peut 
le  favoir, 

18, 19,  Perfonne  ne  peut  connoître 
quel'Ame  penfe  toCt;ours,fans  en 
avoir  des  preuves,  parce  que  ce 
n'cit  pas  une  Propolition  és’iden- 
te  par  eUe-même. 

zo.  L’Ame  n’a  aucune  idée  que  par 
Senfation  ou  par  Reflexion. 

H-2}.  C’eft  eequenous  pouvons 
oblerver  evitlemment  dans  les 
Enfanss 

14.  Quelle  eft  l’origine  de  toutes  nos 
Connoiflânees. 

ij.  L’Entendement  eft  pour  l’ordi- 
naire palHf  dans  la  réception  des 
Idées  limples.  ‘ 


C H A P.  II. 

Des  Idées  fimples. 

I.  TDêes  qui  ne  font  pascompo- 
1 fées. 

*,  I.  L Efprânepeurni  faire  ni  <Jé. 
truite  aes  Idées  fimples, 

C H A P.  111. 

Des  Idées  qui  nom  viennent  pur 
un  ftul  Sens. 

I.  l^Ivifion  des  Idées  Amples-  I- 
1—'  dées  qui  viennent  dans  l’Ef- 
prit  par  un  feul  Sens, 

et  Z.  n 
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t.ïï  y a peu  d'idées  funples  qui  a- 
yent  des  noms. 

C H A P,  IV. 

De  la  Solidité. 

1.  par  l'anouchement  que 
^.'nous  recevons  l'idée  de  la  So-. 
lidité. 

2.  La  Solidité  remplit  l'Efpacc. 

3.  La  Solidité  eit  diiTérente  de  l'£- 
fpace. 

4.  Ênquoy  la  Solidité  dÜTérc  delà 
dureté. 

f.  De  laSolidité  dépend  llmpulfion 
mutuelle  des  Corps,leur  reliüan- 
ce  &:  leur  (impie  impullion. 

6.  Cequec'citqucla  Solidité, 


C H A P.  V. 

Des  Idées  fimfles  qui  mus  vien- 
nent par  divers  Sens, 

C H A P.  VI. 

Des  Idées  fmples  qui  viennent 
par  B^tjlexion, 

I.  ^Es  Idées  font  les  Operations 
^^de  l'Efpiit  fur  fes  autres  I- 
dées. 

Z.  Les  Idées  de  la  Perception  & de  la 
Volonté  nous  viennent  parRc- 
Hexion. 


C H A P.  Vil, 

Des  Idées  Jîmples  qui  viennent 
par  Senfation  ér  par  Ré- 
flexion. 

I — 6.  Plaifir  & de  la  Dou- 

7.  Comment  on  vient  à fe  former 
des  Idées  dcl'Exiftencc  Si  de  l'U- 
nité. 


g.  LaPu'iflânce,  autre  Idée  fimple 
qui  nous  vient  par  Senfation  Si 
par  Reflexion. 

9 X'J  dée  de  la  Succeflion  comment 
introduite  dans  l'Efprit. 
l«.  Les  Idées  (impies  font  les  ma- 
tériaux de  toutes  nosConnoillàn- 
ces. 


C H A P.  Vlll. 

Autres  tonjideratîons  fur  Itt 
Idées  [impies. 

I — 6.  TDéespofinvesqui  viennent 
A de  caufes  privatives. 

7»  g-  Idéesdansl'Efprit  41'occafion 
des  Corps  & Qualitez  dans  les 
Corps,  deux  choies  qui  doivent  ê- 
tre  diitinguées. 

9,  ’o.  Premières  & fécondés  Quali* 
tez  dans  les  Corps. 

Il,  12.  Comment  les  Prémiéres 
Qualitez  pruduifent  des  Idées  en 
nous. 

13,14.  Comment  les  (ècondes 
htez  excitent  en  nous  des  Idées. 

I f -22.  Les  Idées  des  PrémiéresQua- 
litez  reircmblent  à ces  Qualitez, & 
celles  des  fécondés  ne  leur  lellém* 
blenc  en  aucune  manière. 

at.On  diftin^e  trois  fones  de  Qua- 
hter  dans  les  Corps. 

24, 2 f . Les  prèmières  Qualitez  font 
dans  les  Corps;  Les  fécondés  font 
jugées  y être  & n'y  font  poinn  Les . 
troiiiémes  n’y  font  pas  &.  ne  font 
pas  jugées  y être. 

26.  Dilbnélion  qu’on  peut  mettre 
entre  les  fécondés  Qualitez. 


C H A P.  IX. 

De  la  Perception, 

T A Perception  cft  la  prémiérè 
A-i  Idée  fimpIe  produite  par  la 
Reflexion. 

2 4.  Il  n’y  a de  1a  Perception  que 

lorf. 
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lorfqu'J  fe  laii  une  impreffion  fur 
l'Elprit. 

^,6.  De  ce  que  les  Enfans  ont  des  I- 
dèes  dans  le  fom  de  leur  Mère , il 
ne  s’enfuit  pas  qu’ils  ayent  des  I- 
dèes  innées. 

7.  On  ne  peut  favoir  évidemment 
qudles  font  les  premières  Idées 
qui  entrent  daas  l’Efprit. 

8-10. Les  Idées  qui  viennent  par.Sen- 
fation  font  fouvent  altérées  par  le 
Jugement. 

Il- >4.  C’eft  la  Perception  qui  dlftin- 
gueles  Animaux  d avec  les  Eftres 
inferieurs. 

ij.  C’eft  parla  Percqstion  que l E- 
forit  commence  à acquérir  des 
Connoil  lances. 

C H A P.  X. 

De  la  Prétention, 

I.  T A Contempla  ion. 

I.  L«La  Mémoire. 

J.  L’.Attention,  la  Répétition, le Plai- 
fir  & laDouleur  fervent  à fixer  les 
idéc.sdans  l’Efprit. 

4,  Les  Idées  s eilacent  de  la.Mè- 
moire. 

6, 7.  Des  Idées  conftamment  répé- 
tées peuvent  à peine  fc  perdre. 

8, 9.  Deux  defauts  danslaMémoire, 
un  entier  oubli,&  une  grande  len- 
teur a rappcller  les  Idées  qu'elle  a 
en  dépôt. 

10.  Les  Bêtes  ont  de  la  Mémoire. 


C H A P.  Xl. 

De  la  Faculté  de  dijiittguer  les 
Idées  é"  de  quelques  aU’ 
très  Operations  de 
TEjprit, 

I.  Tl  n'y  a point  de  connoilTance 
A (ans  difeernemenr. 

Jt  J.  Diflèrcnce  entre  l Efprit  & le 
Jugement. 


4.  De  la  faculté  que  nous  avons  de 
comparer  nos  Idées. 

f . Les  Hétes  ne  comparent  des  Idées 
que  d’une  manière  imparfaite. 

6.  Autre  Faculté  qui  conlifte  à com- 
pofer  des  Idées. 

7.  Les  Bêtes  font  peu  de  compofi- 
tions  d Idées. 

8.  Donner  des  noms  aux  Idées. 

9.  Ce  ciue  c’elt  quabllraétion. 

10,1.  las  Bétes  ne  forment  point 

d'abiVraAions. 

12,  Défaut  des  Imbecllles. 

I J,  14.  DilTèrencecnire  les  Imbecil- 
les  & les  Fous. 

If.  Source  des  Connoilfanccs  Hu- 
maines. 

lé.  Sur  quoy  on  en  appelle  à l'Expe- 
rience. 

17.  Nôtre  Entendement  comparé  à 
une  Chambre  obfcure. 

CH  A P.  Xll. 

Des  Idées  complexes, 

I.  T Es  Idées  J font  celles 

1— < que  l'Efpnt  compofe  des 
idées  fimfks. 

a.  Ceft  volontairement  qu'on  fait 
des  Idées  complexes. 

}.  Les  Idées  complexes  font  ou  des 
M odes,  ou  des  Subftances  ou  des 
Rehtions. 

4.  Des  Modes. 

f , Deux  fortes  de  Modes , les  uns 
fimples  ,&  les  autres  Mixtes. 

g.  Subftances  finguliercs  ou  colle- 
ctives. 

7.  Ccquec'eftque^fA»t/rif. 

g.  Les  Idées  les  plus  abftrufes  ne  vien- 
nent que  de  deux  fources  i la  Sen- 
fation  ou  la  Réflexion. 


C H A P.  Xlll. 

Des  Modes  Simples',  & prémié^ 
rement  de  cessx  de  PEJpaie, 

I.  Les  Modes  Hmples. 

».  î. 


Table  ies  Matières 


X,  î.  Idée  de  PEfpacc. 

^ L'Immenfité. 

La  Figure. 

7-10.  LcLiei^ 

II-  4.  Le  Cor^ 8c  VFjeuJuê  ne  font 
pas  la  même  chofe. 

IJ.  La  Détinition  de  l’Etendue  ne 
prouve  point  qu’il  ne  fauroit  y a- 
voir  de  l'Efpacè  fans  Corps. 

I(.  La  Divifion  desEftresen  Corps 
& Efprits,  ne  prouve  point  que 
l’Efpacè  S:  le  Corps  foient  la  mê- 
me chofe. 

17,  ig.  La  Subftance,  que  nom  ne 
connoiflbns  pas,  ne  peut  fervir  de 
preuve  contre  l’exiAence  d’un  E- 
Ipace  fans  Corps. 

19,20.  Les  mots  de  Suborne  8c 
d'AuiJent  font  de  peud’ufage 
dans  la  Philofophie. 

21.  Qu’il  y a un  vuide  au  delà  des 
dernières  bornes  des  Corps. 

Z2.  La  puillàncc  d’annihiler  prouve 
le  Vuide. 

23.  LeMouvementprouvcle  Vui- 
dc. 

i4.LcsIdées  de  l’Efpacè  Sc  duCorps 
font  diftinAcs  l’une  de  l’autre. 

Xf.  16.  Decequel’êtcnduteftinfé- 
parable  du  Corps  il  ne  s’enfuit 
pas  que  l’Efpacè  Sc  leCorps  foient 
une  leule  8c  même  chofe. 

17.  Les  Idées  de  l’Efpacè  8c  de  la 
Solidité  différent  l’une  de  l’autre. 

18 . Les  hommes  différent  peu  cn- 
tr’eux  fur  les  Idées  qu  ils  conçoi- 

• vent  clairement. 

C H À P.  XlV. 

Delà  Dur èct  de  [es  Modes 

fimflest 

».  C'Equcc’eftque  la  Durée. 

x-4.  L’Idée' que  nous  en  avons, 
nous  vient  de  la  reflexion  qi:e 
nom  faifons  fur  la  fuite  des  Idées 
qui  fefiiccedcnt  dans  nôtreEfprit. 


f.  Nous  cuvons  appèquer  l'idée 
de  la  Durée  à des  choies  qui  exi- 
ftent  pendant  que  nom  dormôs. 

6-8.  L'Idée  de  la  Succellion  ne 
nous  vient  pas  du  Mouvement. 

9-11.  Nos  Idées  fe  fuccedent  dans 
nôtreEfprit,  dans  un  certain  de- 
gré de  vitelfe. 

IX.  Cette  fuite  de  nos  Idées  eft  U 
mefure  des  autres  Succeflions. 

I J-  f . Nôtre  Elprit  ne  pm  le  fi- 
xer long-temps  fur  une  feule  idée 
qui  relie  purement  la  même. 

i£.  De  quelque  maniéré  que’  nos 
Idées  foient  produites  en  nom, 
elles  n’enferment  aucune  lênfa- 
tion  de  mouvement. 

17.  Le  Temps  eft  une  Durée  diftin- 
guée  par  certaines  mefures. 

18.  Une  bonne  mefure  du  Temps 
doit  mefurer  toute  fa  Durée  en 
Périodes  égales. 

19.  Les  Révolutions  du  Soleil  8c  de 
la  Lune  font  les  mefures  du 
Temps  les  plus  commodes. 

20.  Ce  n’eft  pas  par  le  mouvement 
du  Sedeil  8c  ae  la  Lune  que  le 
Temps  ell  mefuré,mais  par  leurs 
apparences  périodiques. 

2j.  On  ne  peut  point  connoître cer- 
tainement que  deux  parties  de 
Durée  foient  égales. 

22.  Le  Temps n’clljias  U jmefure 
du  Mouvement. 

23.  Les  M/nutesies  Heure f, les  Ah- 
néei  ne  font  pai  des  mefures  ne- 
ceflâires. 

xa— 6.  Nôtre  mefure  du  Temps 
peut  être  appliquéeà  laDurée  qui 
a e.xifté  avant  le  Temps. 

27'  - JO.  Comment  nom  s-ientl’Idée 
de  l’h'jerniié. 


C H A P.  XV. 

De  la  Durée , & de  tExpanJion 
coufiderè  1 enjemhle. 

T A Durée  8c  l’Expanfioncapa- 
■*-’'bles  du  pim  8c  du  moins. 

I.- 
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i.  L Expanfion  n'eft  pas  bornée  par  la 
MatiAc. 

}.  La  Duree  n’eft  pas  bornée  non  plus 
par  le  Mous-ement. 

4.  Pourquoy  on  admet  plus  ailément 
uneDurce  infinie, qu’une  Expanfion 
infinie. 

f.  Le  Temps  eft  à la  Durée  ce  que  le 
Lieueftà  l’Exnanlioa  V 

9 Le  Temps  fle  le  Lieu  font  , pris  pour 
autant  de  portions  de  Duree  SÎl'E- 
fpace  qu'on  en  peutdeligner  par  l e- 
3tiftencc&  le  mouvement  dcsCorps. 

7.  Quelquefois  pour  tout  autan  tdeDu- 
déd’efpace  que  noas  en  dclignons 
par  des  mefures  prifes  de  la  grollêur 
oU  du  mouvement  des  Corps. 

5.  Le  Lieu  & le  Temps  appartiennent  à 
tous  les  Etres  finis. 

9.  Chaque  partie  de  l’Extenfion, eft  ex- 
tçnlion,&.chaque  partie  de  la  Duree 
eft  durée. 

10.  Lespanies  de  l’Expanfion.&dela 
Durée  font  infcparables. 

11.  La  Durée  eft  comme  une  Ligne, Sc 
1 Expanfion  comme  un  folide. 

12.  Deux  parties  de  la  Durée  iVexiftcnt 
jamais  cnfemble , & les  parties  de 
l'Expanfiô  exiftent  toutes  enfemblc. 

c H A P.  XVI. 

Du  Nombre. 

I,  T E Nombre  eft  la  plus  fimpleSc  la 
1— «plus  univerfclk  ae  toutes  nos  I- 
dées. 

a.  Les  Modes  du  Nombre  fe  font  par 
roye  d’Addiiion. 

J.  Chaque  Mode  exaélemem  diftinft 
dans  te  Nombre. 

4.  Les  Demonftrations  dans  les  Nom- 
bres font  plus  prècifes. 

y.  Combienileftnécedairede  donner 
des  Noms  aux  Nombres. 

é.  Autre  raifon  pour  établir  cette  né- 
ceflîté. 

7.  Pou'quoy  les  Enlans  ne  comptent 
pasplütôt,  qu’jls  nom  accoùtumé 
de  uire. 


8.  Le  Nombre  mefurc  tout  ce  qui  eft 
capable  d’étremefuré. 

C H A P.  XVll.  ^ 
De  Plnjiiiitê, 

I.  ^^Ous  attribuons  immediatc- 

ment  l’idée  de  à l‘£- 

fpaccA  la  Durée  & au  Nombre. 

а,  î.  l’Idée  du  Rw  nous  vient  ailc- 
ment  dans  l’Efprit. 

4.  Nôtre  Idée  de  l'Elpacc  eft  fans  bor- 
nes. 

y.  Nôtre  Idée  de  la  Durée  eft  aulEfatu 
bornes. 

б.  Pourquoy  d’autres  Idées  ne  font 
pas  capables  d’infinité. 

7.  Différence  entre  l’infinité  de  l’EIpa- 
ce,  & un  Efpace  infini. 

8.  Nous  n'avons  pas  l’idée  d’un£fpace 
infini 

9.  Le  Nombre  nous  donne  la  plus  net- 
te idé.’dc  l’Infinité. 

10.  Nous  concevons  différemment 
l'infinité  du  Nombre , celle  de  la  Du- 
rée & celle  de  1 Expanfion. 

I I.  Comment  nous  conce\-ons  l’infinité 
de  l’Efpace. 

iz.  Ilyauneinfiniedivifibilité  dons  la 
Marié  rc. 

15,14.  Nousn'avonspointd'Idéepo- 
lirive  dcHnfinl 

ly.  Cequ’ilyadepofirifSc  de  négatif 
dans  nôtre  idée  de  1 Infini. 

16, 17.  Nous  n'avons  point  d’idée  po- 
iitive  d’une  Durée  infinie. 

18.  Nous  n’avons  point  d’idée  pofirivc 
d'un  Efpace  infini. 

1 9.  Ce  qu  il  y a de  pofitif , & de  néga- 
tif dans  nôtre  idée  de  llnfini. 

20.  Il  v a desgens  qui  croyent  avoir  u- 
nc  idée  pofirivc  de  l’E/trai/é,  fit  non 
del’^rffe- 

21.  zz.  Les  idées  polirives  qu’on  fup- 
pofe  avoir  de  Vlnjinité  caufentde* 
méprifes  fur  cet  article. 

f OL\P. 
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C H A P.  xvm. 

quelques  autre*  Modes  Jim* 
fies,. 


i.t.Aîc 


LOdes  du  Mouvement, 

?•  A'Iodes  des  Sons. 

4-  Modes  des  Couleurs. 

S 36.  Mode^  des  S'avcurs  & des  Odeurs. 

7.  Pourquoy  quelques  Modes  ont  des 
noms  j si  d autres  n’en  ont  pas. 


C H A P.  XlX. 

Des  Modes , quiregardent  la  Pen* 

fif, 

l»i.  jP\Ivers  Modes  de  jKnfer,  la 
L'ücnfation,  la  Rcminifccnce, 
la  Contemplation,  &c. 

3.  Diflercns  dégrez  d’attention  dans 
l'Efprit , lors  qu'il  penfc. 

4-  11  s'entuit  propablemcnt  de  là, 
que  la  Penfée  ell  i'adion  & nonTéf- 
lencedc  l’Ame. 


C H A P.  XX.  ' 

Des  Modes  du  Plaijir  ^ de  la 
Douleur. 

*•  T EPlailirîk  la  Douleur  font  des 
•^Jdécs  fimples. 

а.  Ce  que  c eft  que  le  Bien  &ln  Mal, 
9-  Le  Ken  SclcMal  mettent  nos  Paf- 

fions  en  mouvement. 

4.  Ce  que  c’ell  que  l’Amour, 
f . La  Haine. 

б.  Le  Defir. 

7.  La  Joye. 

8.  La  Tsifteflê. 

5.  LEfpérance. 

10.  La  Crainte. 

11.  Le  Defefpotr. 

II.  La  Colère. 

19.  L'Envie. 


1 4.  Quelles  Pallîons  fe  trouvent  dans 
tous  les  Hommes. 

If,  16.  Cequec’eft  que  le  Plaiftr  &la 

. Douleur. 

17.  La  Honte. 

15. Ces  Exemples  peuvent  fervir  à mon- 
trer comment  les  Idées  des  Paliîons 
nous  viennent  par  6’enlation  & par 
Reflexion. 



C H A P.  XXf. 

Delà  Puijfance, 

*•  /^Omment  nous  acquérons  M- 
^dée  AcU Puijfm:r. 

Z.  Puiltince  aélivc  de  paflîve. 

3.  La  Puiflance  renferme  quelque  Re- 
lation. 

4 La  jslusc’aire  idée  de  la  Puiflance  a« 
étive  nous  vient  de  rEfprir. 

f,  6.  La  Volonté  dt  l’Entendement  font 
deux  Poiirances. 

7.  Doit  nous  viennent  les  Idées  de  la 
Liberté  Si  delaAvc^/é.. 

*•  Cequec.cftque  la  Liberté. 

9.  La  Liberté  fuppofe  l’Entendement, 
delà  Volonté. 

10, 1 1 . La  Libenè  n’appartient  pas  à la 
voliùon. 

11.  Cequec’eft  que  la  Liberté. 

I . Ce  que  c’eft  que  la  Neceflité. 

14.  La  Libené  n’appartient  pas  à la  Vo- 
lonté. 

If.  De  la  Volition. 

16  19.  La  Puillance  n'appartient  qu’à 
des  Agents. 

zo.  La  Liberté  n’appartient  pas  à la  Vo-  - 
lonté. 

ZI.  La  Liberté  appartient  uniquement 
à l'Agent  ou  à l’Homme. 

ZZ-Z4.  L’Homme  n’eft  pas  Libre  par 
rapport  .1  l’aétion  de  vouloir. 

Zf-Z7.  La  Liberté  déterminée  par  quel- 
que choie  qui  eft  hors  d'ellc-meme. 

Zi.  Ce  que  c’eft  que  Vehtitu- 

zo.C^’eft-  ce  qui  détermine  laVolontè. 

3 O.  La  Volonté  & le  Delir  ne  doivent 
pas  être  confondus. 

H- 
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ji.  Ceftl'/»^«K#«.fequi  détermine  la 
Volonté. 

J Z.  que  le  Defir  eft  Innuiétuiie. 

JJ.  L Inquiétude  cauf«  par  le  Defir  eft 
ce  qui  détermine  la  Volonté. 

J 4.  Et  qui  nous  porte  i l’action. 

}f.  Ce  n eft  pas  le  grand  Bien  pofiiif, 
mais  \' In>)uiitude  qui  détermine  la 
Volonté. 

56.  L'éloignement  de  la  Douleur  eft  le 
premier  dégré  vers  le  bonheur. 
j7.  Parce  que  c’elt  la  feule  chofe  qui 
nous  eft  préfente. 

j8.  Parce  que  tous  ceux  oui  reconnoif- 
fent  la  poflibilité  d'unnonheur  après 
cette  Vie,  ne  le  rechercl.ent  pas. 

On  ne  néglige  pourtant  jamais  une 
grande  inquiétude. 
j9.Le  Defir  accompagne  toute /«./««• 
tude. 

40.  \J inquiétude  la  plus  prefiante  dé. 

termine  la  Volonté. 

4 ..  Tous  les  hoiiics  défirent  le  bôheur. 
^î,4j.  Ce  que  c'eft  que  le  Bonheur. 
44.  Pourquoy  l'on  ne  déliré  pas  toù- 
jours  le  plus  grand  Bien. 

4 J.  Pourquoy  le  plus  grand  Bien  n'é- 
meut pas  la  Volonté,  lors  qu’il  n’eft 
pas  defiré.  _ 

46  Deux  conliderations  excitent  le  de- 
fir en  nous. 

47.  La  puilfance  que  nous  avons  de  fu- 
fpendre  chacun  de  nos  delirs , nous 
tournit  le  moyen  d examiner,  avant 
que  de  nous  déicrminer  é agir. 

48.  Etre  déterm'uié  par  fon  propre  Ju- 
gement, n’eft  pas  une  chofe  qui  dé- 

' truilc  la  Liberté. 

49.  Les  Agents  les  plus  Libres  font  dé- 
V terminez  de  cette  manière. 

f o.Une  confiante  déterminatio  t versle 
Bonheur  ne  diminue  point  laLibcrté . 
fl.  La  nécellitéde  rechercher  le  véri- 
table Bonheur  eft  le  fondement  de 
la  Libené. 
fi.  Pourquoy. 

f } . La  grande  perfedion  de  la  Liberté 
confifte  À maitrifer  fes  propres  pafiios. 
f f f . Comment  il  arrive  que  tous  les 


hommes  ne  tiennent  pas  tous  la  mê- 
me conduite. 

f6,  Ce  qui  engage  les  hommes  à laite 
de  mauvais  choix. 

f7.  I Les  Douleurs  d i Corps. 

Z Les  Delirs.  caufez  par  de  faux 
Jugemens. 

f8-6o.  Le  Jugement  pré  fent  que  nous 
faifons  du  Bien  ou  du  Mal  eft  toCi» 
jours  droit. 

6\,6z.  Idée  plus  particulière  des  faux 
Jugemens  des  Hommes. 

65.  L Faux  Juge  ment  dans  la  compa- 
raifon  du  préfent  & de  l’avenir. 

6 4, 6 f . (Quelles  en  font  les  caufes. 

66.  IL  Eaux  Jugement  qu’on  fait  du 
Bien  &:  duMal  conliderez  dans  leurs 
conféquences. 

67.  Quelles  font  les  caufes  de  cette  e- 
fpiécede  faux  Jugemens. 

é8.  Nousjugeonsmaldeccquieft  né- 

V ceffaire  à nôtre  Bonheur, 

49.  Nous  pouvons  changer  l'agréirtent 
ou  le  defagrcment  que  nous  trou- 
vons dans  les  choies. 

70-7}.  Prefererle\  jceàla  Vertu,  c’eft 
viliblcment  mal  juger. 

C H A P XXII, 

Des  Modes  Mixtes, 

I . E que  c’eft  que  les  Modes  Mix-' 
tes. 

Z.  Ibfont  formez  par  l'Eforit. 

}.  On  lesâcquiertquelquctob  par  l’ex- 
plication des  termes  qui  fervent  à les 
exprimer, 

4.  Les  noms  attachent  les  parties  des 
Modes  mixtes  à une  feule  Idée. 

V . Pourqu.oy  les  hommes  Ibnt  des  Mo- 
des mixte- î 

6.  Comment  dansuneLangue.il  y a des 
mots  qu’ô  ne  pei-.t  e.xprime;  dansunc 
autre  parues  mot-  qui  leur  repondét. 

7.  Pourquoy  les  Lar.g  es  changent? 

8.  Ou  exiftent  les  Mode,-  mixtes, 

9.  Comment  nous  acquérons  les  idée* 
des  Modes  mixtes. 
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Tahle  des 

10.  Le^  idées  qui  ont  été  les  plus  modi- 
àées,  font  celles  du  Mouvement,  de 
la  Pcnfée  & de  la  PuilFance. 

1 1 . Flulieurs  mots  qui  fcmblcnt  expri- 
mer quelque  adlion  ne  lignifient  que 
l'Effet. 

II.  Modes  mixtes  compofez  d'autres 
idées. 


C H A P.  XXIII. 

Vc  nos  Idées  Complexes  des  Suh» 
fiances, 

I.  TDéesdes  Subftanccs,  comment 
••■lorméés. 

X.  dlecfi;  nôtre  idée  de  la  Subllan- 
ceen  général. 

)■  De  différentes  Efpcces  de  Subffan- 
ces. 

4.  Nous  n'avons  aucune  idée  claire  de 
laSubflanceen  général. 

f . Nous  avons  une  Idée  aufli  claire  de 
l'Efpritque  du  Corps. 

(.Des  différentes  fones  des  Subif  ances. 

7.  Les  Puillànces  font  unegrande  par- 
tie de  nos  idées  complexes  des  Sub- 
Ifances. 

f.  Et  comment. 

9, 10.  Trois  fortes  d'idées  conllituent 
nos  idées  comple.xes  des  üuWf  ances. 

I I . Les  fécondés  Qualitez  que  nous  re- 
marquons préfmtement  dans  les 
Corps , difparoitroient  li  nous  ve- 
nions à découvrir  les  pr^piéresQua- 
litez  de  leurs  plus  petites  parties. 

■Z.  Les  Facilitez  qui  nous  fervent  i 
connoitre  les  chofes  font  propor- 
bonnées  à nôtre  état  dans  ccMonde. 

IJ.  Con  jeéhire  touchant  les  Efprits. 

] 4.  Idées  complexes  des  üubffances. 

If.  L’Idée  complexe  des  Subifances 
fpirituelles  eif  auüi  claire  que  celle 
des  Subff  ances  corporelles. 

16.  Nous  n'avons  aucune  idée  de  la 
Subffancc  abftraite. 

17.  La  Cohèfion  de  parties  foIid«& 
l'inmullion , font  les  idées  originales 
du  Corps. 


Afiitières 

18-  Lapenléc  & la  puiflàncede  don- 
ner du  mouvement,  font  les  idées  o- 
riginales  de  l'Efprit. 

19 - XI.  Les  Efprits  font  capables  de 
mouvement. 

XX,  Comparaifon  entre  l’idée  duCorp» 
Sc  celle  de  l’Ame. 

X}  ■ 17.  La  cohèfion  denses  Iblides 
dans  le  Corps,  aulR  dimeile  à conce- 
voir que  la  pcnlée  dans  l'Ame. 

xS,  X ;.  Xa  communication  du  mou- 
vement par  llmpullion  ou  par  la 
penféc  egalement  inintelligible. 

jo.  Comparaifon  des  Idées  que  noos 
avons  du  Coips  & de  l’Ame. 

ji.  La  nodonaun  Efprit  n’enferme 
pas  plus  de  difficulté  que  celle  du 
Corps. 

}X.  Nous  ne  connoiffons  rien  au  dclA 
de  nos  idées  (impies. 

J J- J J.  Idée  de  Dieu. 

}6.  Dans  les  idées  complexes  que  nous 
avons  des  E'prits,  il  n'y  en  a aucune 
que  nous  n’avions  reçue  de  la  Scnlk- 
non  ou  de  la  Keflcxion. 

j7.  Recapituladon. 


C H A P.  XXIV. 

Des  Idées  CoSeSives  des  Subfiaa- 
ces, 

i.  T TNe  feule  idée  faite  de  l'aflcmbla. 

w gc  de  plufieurs  idées. 

X,  Ce  qui  fc  fait  par  la  Puilfancc  qu’a 
l'Efprit  de  compofer  üc  raflèmolcr 
des  idées. 

J.  Toutes  les  chofes  artificielles  font 
des  idées  collcéfives. 

C H A P.  XXV, 

De  la  ^lotion, 

I.  quec'eflquc  RelaUtn. 

Z ^Onn'apperçoitpasaifcmentlc* 
/ée/at/enr  qiu  manquent  de  termes 
cerreUtrfs. 

}.  Quelques  termes  d'une  (ignificarion 

at>- 
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abfoluë  en  apparence  font  effedtivc. 
ment  relanfe. 

4.  La  Relation  diffore  des  chofes  qiû 
fontle  fojet  de  la  Relation. 

f . ]I  peut  y avoir  un  changement  de 
Relation  fans  qu’il  amve  aucun 
changement  dans  le  fujet. 

6.  LaRelation  n'ell  qu’entre  deux  cho- 
fes. 

7-  Toutes  choies  font  capables  deRe- 
ladon. 

f.  Les  idées  des  Relations  font  fouvent 
plusclaircs  que  celles  des  chofes  qui 
font  les  fu jets  des  Relations. 

'9.  Toutes  les  Relations  fe  terminent  à 
des  Idées  lunples. 

lo.Les  Termes  q,à  conduifent  l’Efprit 
au  deU  du  fuiet  de  la  dènoxninauon, 
font  Relatifs, 

1 i^^clufion. 

C H A P,  XXVI. 

Ht  la  Caufe  é"  /'Effet  j éT  àt 
quelques  autres  Rela- 
tions. 

I.  l^’Oùnous  viennent  les  Idées  de 
1^üiu/eSc.à'b'flet, 

*.  Ceqiiec'dlqueCrèanon,  Généra- 
tion, Faire,  & Alteration. 

J,  4.  Les  Relations  fondées  fur  le 
Tenrns. 

f.  Les  Relations  du  Deu  Sc  deVEten- 
dat' 

6,  Des  termes  ahfclus  lignifient  fou- 
vent  des  Relatüns. 

C H A P xxvir. 

Ce  que  c^eji  quidentité  éf  Diver- 
verfîté. 

*>  P N quoy  conlifte  X'Lienthe. 

*•  -l-^Identité  des  Subftances. 

Identité  des  Modes. 

3,  Ce  que c ell  qu'on  nomme  dansles  Mal  Morai.  A/llrm. 

U^PrinctfsimlnJniduatims,  if.Ce  qu'il  y adetnoral  dans  les  >Wti^ 


4.  Identité  des  Vegetaiix. 
f.  Identité  des  Animaux- 

6.  Identité  de  l'Homme. 

7.  L’idenntè  répond  à l idée  quonle 
lait  des  chofes.  ^ 

Ceemfiâile  tnemeh/nune. 
ç.  En  quoy  conliller/<rfe»r*i'iT'’v^*'' 

neHr  

10.  La  Con-fijencc  fait  \ Jdenute  fer- 

Ii/L’ldentitèffctfonnellefubfifte  dans 

le  changement  des  bubll^ces. 

1 a. . I J’.  Si  elle  fublifte  dan-sle  change- 
ment des  Subftances  penlaines. 

16.  La  Con-fciencc  fait  la  nacme  fer- 

fenne.  . . 

17.  Loift^  dépend  de  la  con-fcience, 

lg-ao.  Ceqtudl  l objet  desRecom- 
penfes  &.  oes  Châtimens.  _ 
ai , ai.Difiérence  entre  l’Idenütè  d iem- 
meSi  celle  de  Pe  r/^’nner  „ 

ij  - 2f.  La  Con-fciencc  feuleconftitue 
leAey.  . „ ^ 

26-39.  I-c  «lOï  Perfonne  eft  un  ter- 
me de  Barreau-  

CH  A P.  XXVIII. 

Des  quelques  autres  Ri  la  fions  f 
tÿ  fur  tout  des  Relations 
Morales, 

IV  Relations  naturelles. 

3.  Rappons  d’inftitudon. 

4.  RefarionsMoralw.  , 

f . Ce  que c’eft  que Bten moral 
moral, 

6,  Réglés  Morales. 

•j.  Combien  de  fortes  de  Loix  ? 

g.  La  Loy  Divine  règle  ce  qui  eft  ficba 

j.TSyC'vUecftla  régie  du  Osme 
& de  Xlnnitence. 

10  II  LaLovPhilofophiqueeftlame- 
fcire  du  Tire  8i.de  la  Perw. 

1 1.  Ce  qui  fait  valoir  cette  dermere  Loy 
c’eft  la  louange  & le  blâme. 

*3,14.  Trois  règles  du  bien  moral  Si  da 
Mal  Moral. 
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■eft  un  rapport  des  aftions  à ccsRég- 
les-là. 

;i6.  La  dénomination  des  Actions  nous 
trompe  Ibuvent. 

•ly.  Les  Relations  font  innombrables. 

.18.  Toutes  les  Relations  fe  terminent  1 
de  i Idees  limples.  J 

1 9.  No.ts  avons  ordinaireme  nt  une  no- 
tion aulll  claire  ou^pfc  claire  delà 
Relation  que  de  loMondemen  . 

20.  La  notion  de  la  Ration  ell  la  mô- 
me,i'uit<)uc  la  réglé  a laquelle  une  a- 
étion  ell  comparée  Ibit  vraye  ou 
fauife. 


C H A P.  XXIX. 

Des  Idées  lUires  é'ohfcures  tdijiiis^ 
Ses  é"  confufes, 

I.  TL  V a des  Idées  claires  & dillinéles, 
T d'autres  obfcures  & confufes. 

a.  L a clarté  Sc  robfcürité  des  idées  ex- 
pliquée par  comparai  fon  A la  veûë. 

J.  Quelles  font  les  caufes  de  l'obfcuritè 
des  Idées. 

4.  Ce  que  c eR  qu’une  idée  diAinéie  Sc 
confufe. 

y.  Objection. 

<5.  La  confufion  des  Idées  fe  rapporte 
aux  noms  qu’on  leur  donne. 

7 , Défauts  qui  caufent  la  confulion  des 
idées.  Premier  defaut:  Les  Idées 
complexes  compofées  de  trop  peu 
d’idées  limples. 

8.  Second  défaut:  Les  idées  fimplcs 
qui  foiTncnt  une  Idée  complexe, 
brouillées  & confondues  enfemble. 

.9.  Troiliémccaufede  la  coniuiion  de 
nos  Idées,  elles  font  incertaines  & in- 
déterminées. 

■JO.  11  elt  difficile  de  concevoir  de  la 
confulion  dans  les  Idées  fans  aucun 
rapport  aux  noms. 

Il , 1 2.  La  confulion  regarde  toùjours 
deux  Idées. 

I j.  Nos  Idées  complexes  peuvent  être 
claires  d un  côtèj  & conlufcs  de  l'au- 
tre. 


1^.  Il  peut  arris-cr  bien  du  dèfordre 
dans  nos  raifounemens  pour  ne  pas 
prendre  ça  rdc  à cela. 

> f . Exemple  de  cela  d^s  l'Eternité. 

s6-  Autre  exemple  dans  la  divifibilité 
de  la  Matière. 

C H A P.  XXX. 

Des  Idées  réelles  ^ chimeritjues. 

I.  T Es  Idées  réelles  font  conformes 
< à leurs  Archétypes. 

1.  Les  Idées  fimplcs  font  toutes  réelici 

}.  I^s  Idées  complexes  font  des  coiti- 
binaifons  s olontaires. 

Lc-s  Modes  mixtes  compofez  d idée» 
qui  peuvent  compatir  cnfemble.font 
réels. 

f.  Les  Idées  des  Subftances  font  réel- 
les lors  qu’elles  conviennent  a^^'e- 
xiltencc  des  thofes. 

C H A P.  XXXI. 

Des  Idées  complétés  incoHtm 
piétés, 

I.  T Es  Idées  complètes  repréfenten» 
^ parfaitement  leurs  Archétypes. 

».  Toutesles  Idées  limples  font  com- 
plétés. 

J.  fous  les  Modes  font  complets. 

4,  f.  Les  Modes  peuvent  êtreincom— 
plets,  par  rapport  à des  noms  qu’oi) 
leur  aattachè. 

6,7.  Les  Idées  des  SubRances  entant 
qu’elles  fe  rapportent  à des  Ellcnces 
réellesjiic  font  pas  complétés. 

S-i  I. Entant  que  ties  collections  de  leurs 
Qualitcz,  elles  font  toutes  incomplè- 
tes. 

12.  Les  Idées  fimplcs  font  complètes, 
quoy  que  ce  foient  des  copies. 

1 î.  Les  Idées  des  SubRances  font  des 
copies,  & incomplètes. 

24.  Les  Idées  des  Modes  & des  Rela- 
tions font  des  Archétypes,  & ne  peu- 
vent qu’être  complétés. 

CH  AP. 
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C H A P XXXII. 

Des  Vrayes  des  FattJJes  Idées, 

h T AVeritc SchEtiiJ/ëté APPiféien- 
' nentproprementauxFropofi- 
lions. 

a.  et  qu’on  nomme  \'eritèMctaphy  fi- 
que  contient  une  propofuion  tacite. 

3.  Nulle  idée  n’dl  vraye  ou  faulFc  en- 
tant qu’elle  eituiie  apparence  danj> 
r£lj>nt. 

4-  Leildées  entant  qu'elles  font  rap- 
portées à quelque  choie  peuvent  être 
vrayesou  lauiles. 

f.  Les  Idées  des  autres  hommes,  Fexi- 
Aence  réellejcs  cxiUences  fuppofees 
réelles  , font  les  chofes  A quoy  les 
hommes  rapportent  ordinairement 
leurs  Idées. 

(î-g.Lacaufé  deccsfortesde  rapports. 

9.  Les  Idées  furiples  peuvent  être  fauf- 
fes  car  rapport  à d’ai  ' très  qui  ponent 
k ir.éiTicnom,  mais  elles  (ont  moins 
fuiettesAltueence  fens  qu’aucune 
autre  efpîce  dldées. 

ID.  Les  Idées  des  Modes  mixtes  font 
les  plus  fu jettes  A être  làulles  en  ce 
fens-là. 

II. '  Ou  du  moins  à pafler  pour  faulTes. 

I -.  Pourquoy  cela? 

ij.  lln’y  aquelesldéesdesSubftances 
quipuil’iéntetrefaullés  par  rappoa 
àl’exiAence  réelle. 

J 4 Les  Idées  ftmples  ne  peuvent  l'ètre 
àcetégard,&  pouiquoy. 

1 y.,  Qi:and  bien  Vidée  qu'un  homme  a 
du  lauttc  (croit  dilfércntr  de  celle 
qu’un  autre  en  a. 

jf.  Les  Idées  (impies  ncpeujvcnt  être 
faulfes  par  rapport  aux  chofes  exte- 
terieures,  & pourquoy. 

17,  Le;  Idées  des  Modes  ne  peuvent 
l’étre  non  plus. 

18.  Qi.and  rdt  que  lesldécsdes  Sub- 
Aance.<  [leuvent  étrefaufles. 

IJ,  La  Vérité  & la  Fauflètè  fuppofent 
toùjours  affirmation  ou  négation. 

20.  Les  Idées  confiderèes  en  elles-mê- 


mes ne  font  ni  vrayes  ni  faüfîês.  ■ 
ai.  En  quel  cas  clics  font  iaulfes. 

Premier  cas. 

Z a.  Second  cas. 

Zi.  Troifiéme  cas. 
a J.  QLtatriémecas. 
ay.  Cinquième  cas. 

76-  On  pounoit  plus  proprement  ap- 
peller  les  idées./it^tvf  ou/rf**ri»(  s ,que 
vrayes  ou faujfes. 


De  FAjfociation  des  Idées, 

I.  T)  irarre  alTorriment  d’idées  qu’on' 
i- J découvre  dans  les  difeours  ou  les 
adtions  d autrui, 

I.  Ne  vient  point  abfolument  de  l’A- 
mour propre. 

3.11  ne  fuffit  pas , pour  expliquer  ce  dé- 
faut , d’en  attribuer  la  caulc  à l’Edu- 
cation & aux  priyuge^. 

4.Pourquoi  on  ki  dône  le  nom  def.-lie. 

y.  Ce  défaut  vient  d’une  liailbn  d'idées 
non. naturelle. 

6.  Comment  fe  forme  cette  llaifon  ? 

y.EdeeA  la  caufe  de  la  plupart  des  fy  m- 
paties  & andpadiies  qui  pailent  pour 
naturelles. 

8, 9.  Combienil  importe  de  prévenir 
de  bonne  lieure  cette  blzare  conne-' 
xiond  idées. 

10.  Exemple  de  cette  liaifond  idées.. 

II.  Autre  exemple. 

la.  Troifiéme  exemple. 

ij.  Qiiatriéme  exemple. 

14.  Cinquième  exemple  bien  remar-' 
quablé. 

I y.  A ares  exemples. 

16.  Exemple  qu’on  ajoute  pour  fafin*' 
gi  laritè. 

17.  On  contraAc  de  la  même  marne- 
re  des  habJli'des  intellcvluclles. 

18.  Ces  combinaifons  d’idées  contrai-  • 
res  à la  nanire  produifent  tant  de  di- 
vers fent  mens  exu  avagans  dans  la 
Philofophie  & dans  la  Religion. 

10.  ConclulioD  de  Ce  fécond  Livre. 

I.IVRE' 


C H A P,  XXXlU. 
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LIVRE  TROISIEME. 

Des  Mots* 


CHAR  î. 

Des  Mots  ou  du  Langage  en  gè‘ 
nèral, 

».  T 'Homme  a des  organes  pro- 
I près  À iormer  des  fons  arti- 
B J c liiez. 

2.  Afin  de  fefervir  des  CCS  fons 

pour  être  figncs  de  fes  idées. 

î,4.  Les  Mots  fervent  aulli  de  figncs 
généraux. 

f.  Le>motstirentlcurprémiereorim- 
ne  d'autres  mots  quilîgn'fient  desl- 
dées  fenfiblcs. 

é.  Divilion  générale  de  ce  Tro'ifiérae 
Lis-rc. 

CHAR  11. 

De  la  Jigaification  des  Mots, 

I.  y Es  Mots  fomdcs  lignes  fenfibles 
1— <néccllaircs  aux  hommes  pour 
s'enire-communiquer  leurs  penfées. 

* -6.  Ils  font  des  lignes  fenfibles  des  I- 
décs  de  celui  qui  s’en  fert. 

y.  On  fe  fert  fouvenr  de  Mots  auxquels 
on  n’attache  aucune  fignification._  _ 

8 . La  lignirication  des  mots  eft  parlai  - 
tament  arbitraire. 

CH  AP  111, 

Des  Termes  généraux, 

1 . T A plus  grande  partie  des  Mots 
■*— ifont  généraux. 

2.  Il  efl  impollible  que  chaque  chofe 
particulière  ait  un  nom  particulier  Si 
dillinft. 

ji^.  Cela  feroit  Inutile. 


f.  A quoy  c’eft  qu'on  a donntf  de» 
noms  propres. 

6-  8 . Comment  fc  font  les  termes  géné- 
raux. 

J.  Les  Natures  générales  ne  fom  autr® 
chofe  que  des  Idées  abftraites. 

10.  Pourquoy  onfe  fen  ord'ma'irement 
du  Genre  dans  les  Définitions. 

11.  Ce  qu’on  app^e  Cèflèra/,  & L'»»- 
ver/ei,  eft  un  Ouvrage  de  l' Entende . 
ment. 

12.  Les  Idées  abftraites  font  les  ellën- 
ces  des  Genres  & des  Kf^cces. 

1 5.  Les  Efpéces  font  l’ouvrage  de  l’En- 
tcndemetit,  mais  elles  font  fondées 
fur  la  rcllèmblance  des  Chofes. 

14.  Chaque  Idée  abftraite  diftinctc  eft 
une  Eftence  dillinAc. 

if.  n y aune  Ellcnce  réelle  & une  no- 
minalc. 

16.  11  y a une  confiante  liaifon  entre  le 
nom&  l’cflence  nominale. 

1 7.  La  luppolition.que  les  Efpéces  fo  nt 
diftinguées  par  leurs  ellênces  réelles, 
eft  inutile. 

18.  L’clfence  réelle  & nominale  la  mê- 
me dans  les  Idées  limples  & dans  les 
Modes;  dilTérente  dans  les  Subftan- 
ces. 

19.  Tflènces»/fj«*èr4A/«r&  incorrup- 
tibles. 

20.  Récapitulation.  , 


C H A P,  IV. 

Des  noms  des  Idées  Jîmfles, 

I.  T Es  noms  des  Idées  limples,  des 
X-»Modes , Sc  des  Subftances  ont 
chacun  quelque  chofe  de  particu- 
lier. 

2. 1.  Les  noms  des  Idées  limples  ,&  des 

Sub- 
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S'ubAances  donnent  à émendrcune 
cviftcnce  rtelle. 

}.  ] I.  Lesnoms de'  Idées  fniples  & des 
Modes  lignilienc  toCijours  l'dicncc 
réelle  & nominale. 

1(1.  Lesnoms  des  Idées  lùnpiesne 

^ peuvent  être  délini-'. 

f . Si  to’.'spouvo'.cnt  être  définis,  cela  i- 
roità  l’infini. 

Ce  que  c'cfl  qu'une  définition. 

7,  Les  Idées  (Impies  piu'quoy  ne  peu- 
vent être  définies. 

8,9.  Exemple  tiré  du  Meuvement. 

10.  Autre  exemple  tiré  de  la  Z,w»/e>e. 

1 1 . On  continué  d'expliquer  pourqut^ 
les  Idées  (impies  ne  peuvent  être  défi- 
nies. 

1,  t } . Le  contraire  flkroit  dans  les  idées 
complexes  pu‘  les  exemples  d'une 
Statue  & de  (Arc  en- Ciel. 

■ Qt'and  les  noms  des  Idées  comple- 

xes peuvent  être  rendus  Intelligibles 
parle (ëcours  des  Mots. 

IJ'.  IV.Lesnoms  de.s  Idées  (impies  font 
les  moins  douteux. 

l5.  V.Les  Idées  (impies  ont  très-peu  de 

' fubordination  dans  ce  que  les  Logi- 
ciens nomment  Umea  f>raJic4meH- 

tâlfi. 

17.  Vl.  Les  noms  des  idées  (impies  em- 
portent des  Idées  qui  ne  font  nulle» 
ment  arbitraires. 


C H A P.  V. 

Dw  Kami  àet  Moâts  Mixtes  > 
des  Rjelations, 

I.  T EsnomsdesModeTmixtesfigni- 
i— 'lient  d«  Idées  abllraites, comme 
les  autres  noms  généraux. 

a.  I.  Les  Idées  qu'ils  lignifient  font  for- 
mées par  lEntendemem. 

}.  II.  Dlcs  font  formées  arbitrairement 
&lans  modelles. 

4.  Comment  cela. 

f.  Ilparoh  évidemment  qu’elles  font  ar- 
bitraires en  ce  que  l'idée  d'un  Mode 


mixte  eA  fouvent  avant  l’oxiAencede 
la  chofe  qu’elle  reprel'ente. 

6 . Exemple  tirez  du  Meunre,  de  X'Ince- 
fie.  &c. 

7.  Les  Idées  des  Modes  mixtes  quoy 
qu’.irbitraires  font  pourtant  propor- 
tionnées au  but  qu’on  fe  propofc 

• dans  le  Langage. 

8.  Autre  preave,  que  les  Idées  desMo- 
dci  mixtes  fe  forment  arbitrairement,  , 
tirée  de  ce  que  plufieurs  mots  d'une 
Langue  ne  peuvent  être  traduits  dans 
une  autre. 

9.  On  a formé  des  Efjiéccs  de  Modes 
mixtes  pour  s’entretenir  commodi- 
ment. 

JO,  II.  Dans  les  Modes  mixtes  c’eA  le 
nom  quiliecniemblela  combinailon 
de  diverfes  Idées  & en  fait  soir  une 
Efpéce. 

la.  Nous  ne  confiderons  point  les  Ori- 
ginaux des  Modes  mixtes  au  delà  de 
rEfprit , ce  qui  prouve  encore  qu'ils 
fontl'Ouvmgede  l’Entendement. 

IJ.  La  raifon  pourquoi  iL  font  fi  com- 
fofez,  c’cA  parce  qu'ils  font  formez 
par  1 Entenaemcni  fans  modelles. 

14.  Les  noms  des  Modes  mixtes  figni- 
lient  toù.  ours  leurs  ellences  réelles. 

I J.  Pourquo)  l’on  apprend  d'ordinai- 
re leurs  nom  avant  les  Idées  qu'ils  ren-  ' 
ferment. 

16.  Pourquoy  je  m'étends  fi  fon  fur  ce 
fujet. 


C H A P.  VI. 

Des  Noms  des  Subjiances, 

I.  T Es  noms  communs  des  bubAan- 
1— <ces  emportent  Tidév  de  Sine. 

».  L’clicnce  de  chaque  darie,c’eAI  idée 
abllraite. 

Différence  en  trel’tj^wferériilt  &r^ 
fiiice  mminale. 

4-6.  Rien  n'ell  eflêntie!  aux  Indiridus. 

J,  g.  L'Elfence  nominale  détermine 
1 Efpéce. 

S ÿ.Ce 


O 
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5.  Ce  n’eft  pa«  ^'E.jfetue  rieüe  qui  déter- 
mine l'Elpcce , puifque  cette  Eilènce 
nooseft  inconnue. 

10.  Ce  n’cfl  pas  non  plus  les  Fermes 
JùiflamieSes  que  nous  connoifTons 
encore  moins. 

11.  Par  les  idées  que  nous  avons  des  Ef* 
prits  il  paroit  encore  que  c'eft  par  l'ç/J 
fence  tumiHalefÿX  nous  diftinguons 
IcsEfpéces. 

' II,  Il eft probable  qu’il  y a un  nombre 
innombrable  d’El'péccs  (fEfpnts. 
iJ.  11  paroit  par  VKau  & par  la  Glace 
que  c’eft  rÈli'encc  nominale  qui  con- 
fthucl’Erpéce. 

14-18.  Difiîcultca  contre  le  fentiment 
qui  établit  un  certain  nombre  déter- 
miné d’ElFences  réelles. 

19,  20.  Nos  ciFences  nominales  des 
Subftanccs  ne  font  pas  de  parlahes 
coUetfliom  de  toutes  leurs  propriétez. 

ai.  Mais  elles  renferment  telle  coUe- 
éüonquieftiignifiéeparlenom  que 
nous  leurs  donnons.. 

22.  Les  Idées  abftraites  que  nous  nous 
formons  des  Subftanccs  font  les  me- 
fures  des  Efpéces  par  rapport  à nous: 
Exemple  dans  l'kiée  que  nous  avons 
de  l’Homme. 

aj.  Les  Efpéces  ne  font  pas  diftinguèes 
• par  la  ^nération. 

24.  Ni  par  les  formes  fubftandelles. 
af.  Les  Eflences  fpéciiiques  font  faites 
parl'Efprit.. 

26, 27.  Ceftpbur  cck  qu’elles  font  tort 
diverfes  & incertaines. 

3t.  Les  Eflences  nominales  des  Sùbftan- 
ces,  ne  font  pas  formées  li  arbitraire- 
ment que  c^es  des  Modes  mixtes, 
ap.  Quoy  qu’elles  foient  fort  imparfai- 
tes. 

30.  £iics  pem^tpounant  lênwpour 
la  converfadon  ordinaire. 

J . Les  Eflences  des  Efpéces  font  fort 
cfifTérentcs  fous  un  mémo  nom. 

Plus  nos  Idées  font  générales,  plus 
elles  font  incomplètes.. . ' 

Tout  cela  eft  adapté  àkfin  du  Lan- 

gage. 


14.  Exemple  dans  les  Cajjtavoaris,  » 

}f.  Ce  font  les  hommes  qui  détemû^ 
nent  les  Efpéces  des  Chofcs. 
j6, 17.  La  Nanire  fait  la  relTemblance 
dcschofes. 

)g.  Chaque  Idée  abftraite  eft  uncEflên- 

39.  La  formation  des  (?e*rer&  des 'iÊ* 
J^ices  fc  rapporte  aux  noms  géné- 
raux. 

40.  Les  Efpéces  des  chofes  artificieUes 
font  moins  confufes  que  celles  des  na- 
turelles. 

41.  Les  chofes  artificielles  font  de  dîyer» 

fes  Efpéces  diftiniîlcs.  > • 

42.  Les  feules  b'ubftances  ont  desiUMna 
prOjircs. 

4j.  Dirticulté  qu*yaà  ffaiterdea 
Mots.  _ . 

44,4f*  Exemple  de  Modes  nuirtc*  dans. 

les  mots  A>*»fe<»A  & » . 

4^,47.  Exemple  des  Subftanceadamfc" 
mot  Zahaè-  . ' 

48  Les  Idées  des  Subftanccs  fonclttr 
parfaites,  &àcaufedecda, direr- 

49.  Tour  fixer  leurs  Efpéces  on  fiippofe 
une  effence  réelle.  . . . 

y«.  Cette  fuppolidon  n’éft  d’aucun  tar 

< i^Condufibtt  , • À.;  iir’ 

1:: 

C H A P.  Vil.  . .. 
Des  Particulès^ 

|.  T £5  Particules  lient  les  partiet  des. 
1— tPropofations  oulesPropofuions 
entières.  ~ • , 4 

a.  Celt  dans  le  bon  ufâge  des  Fartiooles 
que  confifte  l’art  de  bien  .patte. 

J,  4;.  Les  Particules  fervent  à montrer 
rapport  l’Efprit  met  entre  fes. 
Penfées.  . 

y.  Exemple  tiré  de  Is  Particule 

On  n’a  touché  cettcnunétoéptlort 

légèrement*  •^.  C \- 

- ‘ '^36p- 
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C H A P.  VI il. 

Dts  Termes  ahjiraits  tÿ  cm' 
cretf, 

I.  T E*termeiabftraitsncpeir\'entê- 
J— < tre  af&mez  l’un  de  l’autre.  Sc 
pourquoy. 

Z.  Ils  montrent  la  différence  de  nos  I- 
dées. 


C H A P.  IX. 

De  tImperfe8ion  des  Mots, 

1.  "^TOusnousfervonsdesMotspour 
enrcgîtrer  nos  propres  pen- 
fées  & pour  les  communiquer  aux 
autres. 

а.  Tout  mot  peut  ferviricnregitrcr  nos 
penfées. 

il  y a une  double  communication 
pv paroles,  l’une  dt Civile Scl'autre 
Philofophique. 

4.  L’ImperleÆon  des  Mots  c’eft  l’am- 
biguité de  leurs  ligniücanons.  _ 

f . Quelles  font  les  caules  de  leur  imper- 
fection. 

б,  Les  noms  des  Modes  mixtes  font 
douteux:  L à caufe  que  les  Idées 
qu'ils  fignifient,  font  fon  complexes. 

7.  II.  Parce  qu’elles  n’ont  point  oe  mo- 
delles. 

8-  La  propriété  du  Langage  ne  fuffit 
pas  pousremedier  àcet  inconvénient. 

9. La  manière  dont  on  apprend  les  noms 
des  Modesmixtes  contribué  encore  à 
leur  ipcenitude. 

10. 1 1 • C’eft  ce  qui  rend  les  Anciens  Au- 
teurs inévitablemenr  obfcurs.  1 

,1.  Les  noms  des  Subftances  fe  rap- 
ponentprémiérement  A des  Eflènees 
réelles  qui  ne  peuvent  être  connues 

1 . 14.  &condement  A des  Qualitez  qui 
coéxiftcnt  dans  les  Subftances  8c 
qu’on  ne  connolt  qu’imparfaitc- 
■eot. 


I f . Malgré  cette  imperfeétion  ces  noms 
peuvent  fervir  dans  la  converfarion 
ordinaire,  mais  non  pas  dans  des  Dif- 
cours  Philofophiques. 

16.  Exemple  remarquable  fur  cela. 

1 7.  Exemple  tiré  du  mot  Or. 

1 g.  Les  noms  des  Idées  fîmples  font  les 
moins  douteux. 

iç.  Et  après  cela  ceux  des  Modes  fim- 
ples. 

ao.  Les  noms  les  plus  dopteux  font  ceux 
des  Modes  mixtes  fort  complexes  & 
des  Subftances. 

a I . Pourquoy  l’on  rejette  cette  imper- 
fection fiûr  les  Mots, 
iz,  Z ) . Cette  incertitude  des  Mots  nous 
dcsToit  apprendre  à être  modérez, 
quand  il  s'agit  d’impofer  aux  autres  le 
fens  que  nous  attribuons  aux  Anciens 
Auteurs. 

C H A P.  X. 

DeT Abus  des  Mots, 

I.  A Bus  des  Mots, 
a,},  /xl,  On  fefert  de  mots  auxquels 
on  n’atuche  aucune  idée  , ou  du 
moins  aucune  idée  claire. 

4.  Cela  vient  de  ce  qu’on  apprend  les 
mots  avant  que  d’apprendre  les  idées 
qui  leur  appartiennent. 

f. ll.  On  appbquelesmots  d’une  maiûe; 
re  inconftante. 

<.  IlI.Obfcui^^éWe  par.de  mao- 
vaifes  applications  qu’on  fait  des  ^ 
mots. 

7.  La  Logique  & les  Dilputes  ont  beau- 
coup contribué  à cet  abus 

g.  Cette  obfcuritéeft  fauflèmentappd- 
lée  fuhûlité. 

9,  Cefavoirnefàit  pas  grand  bien  à la 
Société. 

10.  Il  détruit  au  contraire  les  inftru- 
mens  de  rmftruétion  & de  la  con ver- 
fation. 

U.  Il  eftaufli  utile  que  le  ferttit  l’art  de 

confondre  les  caiâfteres. 
lï,  Cetartd’obfcurcir  les  mots  a ei»- 
• bro\^élaRebgion&  la  Juftice* 

IJ.  n ne  doit  pas  pa&r  pour  Savoir. 

S Z 14- 
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14.  .\utre  abus  du  Langage^  pren> 
dre  ks  mots  pour  des  chofe». 

I r.  Exemple  furie  mot  de  \latiirc. 

I6.  C'eft  ce  qui  perpétué  les  Erreurs. 

»7.  V.  On  prendicsmots  pour  ce  qu  ils 
ne  figninent  en  aucune  manière. 

1 8.  Comme,  lors  qu'on  les  met  pour  les 
elfences  réelles  des  Subllanccs. 

1 9.  Ce  qui  lait  que  nous  ne  croyons  pas 
que  chaque  changement  qui  arrive 
dans  nôtre  Idée  d’une  Subilance  n’en 
change  pas  1 Efpéce. 

ao,  La  caufe  île  cet  abus , c'ell  qu'on 
fuppofe  que  !a  Nature  agit  toujours 
régulièrement.  • 

ai.  Cet  abus  elh  fondé  fur  deux  faullcs 
iupiwiinons. 

22.  s'I.  On  abufe  encore  des  mots  en 
luppofant  qu’ils  ont  une  fignilicarion 
certaineSc  évidente. 

2}.  Les  fins  du  Langage  font , 1 . de  lai- 

re  entrer  nos  Idées  dans  l’Efprit  des 
autres  hommes. 

14.  2 De  W faire  promptement. 

af.  j.Deleurdonnerparlàlaconno'if» 
lânc&desChofes. 

aé-)i.  Comment le.‘ mots  dont  fe  fer- 
vent les  hommes  manquent  i remplir 
ces  trois  lins. 

j2.  Comment  à l'égard  des  Subftancer. 

î } .Comment  à 1 égard  des  Modes  & des 
Rcl.'.tions. 

54.  Vil.  Les  termes  figurez  doivent  être 
comptez  pour  un  aW  du  Langage. 


C H A P.  xr. 

Des  J{emedes  qu’on  peut  apporter 
aux  imperfeSiom  f & aux 
abus  dont  on  vient  de 
parler, 

1.  une  chofe  digne  de  nos  foins 
de  cher  cher  les  moyehsde  remé- 
dier an\  abus  dont  on  vient  de  par; 
1er. 

2.  llssefootpasfkcilesà  trouver. 


).  Mais.ils  fontnécefTaires  en  Pfailpfb- 

Ehic.  • 

'abus  des  mots  caufe  de  grandtiRr- 
reurs. 

y . Comme  1 opiniâtreté.  ’ll  - 

#•  Les  Oifputes. 

7»  Exemple  tiré  àLoneCèattve-fiurMtt 
d’un  Oifiau.  ^ 

8.  I.  Remcde,  n’cmplover  aucun  awt 

fans  y attacher  une  idée. 

9-  IL  Remede , avoir  des  Idéés  diAin- 
Acs  attachées  aux  mots  qui  expri- 
ment des  Modes. 

10.  Et  de.'  idées  diftinifles  & confbrnKS 
aux  chofés  à l’egard  des  Mots  qoi  ex- 
priment des  Subltances.  ■ . ly 
1 1 .1 1 1.  Remede,  fe  fervir  de  termes an>- 
pres. 

H.  IV.  Rcmede.déclarcrenqueEftne 
on  picnd  les  mots.  . • 

!..  Ce  qu  on  peut  faire  en  trois  maniè- 
res. ■»  ..  I 

S{.  I.  Al'égarddes  Idées  fimples,  te 
des  termes  f\  nony  mes , ou  en  nte- 
trant  la  chofe.  '>• 

I y.  2.  A l’égard  des  Modes  mixtes  Mr 
des  définitions.  « 

16.  Q.’.ela  Morale  eft  capable  de  Dè- 
monllration.  ■'  .« 

17.  Les  matières  de  morale  peuvent  lire 
traitées  clairement  parle  moyen  dee 
définitions.  , -Xe  - 

lï.  Etc'ett  le  feul  moyen.  •-.■o 
19.  ].  A l'égard  des  SuoAances  le  mo- 
yen de  faire  connoitre  en  quel  (êmon 
prend  leurs  noms,  c’eA  de  montrerh 
Chofe  & de  définir  le  nom.  - • 

20, 1 1.  On  acquiertmieux  les  idées  des 
qualitezfenhbles  des  ô'ubftances  par 
la  préfentation  des  SubAances  mÀ- 
mcs. 

22.  On  acquiert  mieux  les  idées  de  leurs 
puillanees  par  des  définitions. 

2.1,  Refleiwion  fur  la  maniéré  dont  les 
purs  Efprits  connoifient  les  ' dhOfês 
corporelles.  , . 

24.  LesidèetdesSubftances  doivoet- 
tre  conformes  aux  Choies.  /• 
2f.  11  n'eft  pas  ailé  de  les  rendre  (rite 

2d. 
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jX  V.  R.«nedc,  anplovertonllam-  27.  Quand  on  change  U fign.hcan» 
^neni  le  même  terme  dans  le  même  d un  mot,  il  1 aut  avenir  en  quel  lens 
fcnî.  , • ■ ^ tmle  prend. 


livre  QUATRIEME- 

De  la  ConnoifTance. 


c H A P.  I. 


;.t: 


De  lu  Conneijftince  en^enè- 

ral, 

\OuK  nôtre  connolflance 
roule  lur  nos  Idées. 

La  connoillânce  eft  la  per- 
ception de  la  convcnari- 
ce  ou  de  la  dilconvenan- 
ce  de  deux  Idées. 

J.  Cette  convenance  eft  de  quatre  elpc- 

4.  Laprèmièrecftder/i^e*t/reoude  la 

Dntf'fité-  „ 

f.  La  fécondé  peut  être  appeUèe  Keu- 

tivtr. 

é.  Latroifiémeeft  une  convenancede 
coexiftencc. 

7.  La  quatrième  eft  celle  d’une  exiften- 
ce  réelle. 

5.  II  y a une  connolflance  aéVuelIe  & ha- 
bituelle. 

9.  Il  y a une  double  connoillânce  habi- 
tuelle. 

C H A P.  11. 

Dtf  Dégrez  ie  nbtre  Comoip 
fance, 

I.  /^E  guc  c'eft  que  la  Connolflance 
^ mtuidve. 

a.  Cequec'eftquelaConnoilTancevié' 
monftranve. 

f.  Elle  dépend  des  preuves. 


4.  Elle  n’eft  pas  fi  lâcile  à acquérir. 

f.  Elle  eft  précédée  de  quelque  doute. 

6.  Elle  n’dtpas  fi  claire  que  U Connoil- 

fance  intuitive.  _ . 

7.  Chaque  dègrè  de  la  dedudtion  doit 
Être  connu  intuitivement , & parluy- 
même. 

8.  De  là  vient  le  faux  fens  qu’on  donne 
à cet  Axiome  que  tcut 

vient  Je  ebofes  Jij»  tennuisér  JfJ* 
aectrJies.  . 

5.  La  Connoiflanee  démonftrative  n elt 
pa-^  bornée  àla  Quantité. 

I O- 1 }.  Pourquoy  on  l’a  ainli  crû. 

14.  ta  Connoillânce  fenlitive  établit 
l’exiftence  des  Etres  particuliers. 

If.  La  Coruioiflânce  n’eft  pas  tou- 
jours claire,  quoy  que  les.  Idées  le 
foient.  , 


C H A P.  UI. 

De  l’Etendue  de  lu  Centui^ance 
humjîne, 

1. 1.  "VT  Otre  Connoillânce  ne  va  point 
. au  delà  de  nos  Idées. 

2.  II.  Elle  ne  s’étend  pas  plus  loin  <m« 
la  perception  delà  convenance  ou  de 
la  difconvenance  de  nos  Idées.  _ 
y.  III.  Nôtre  connoiilânce  intuitive  ne 
s étend  point  à toutes  les  Relations  de 
toutes  nos  Idées. 

4.  IV.  Ni  nôtre  conpoiflâncc  démon - 
ftradve. 

g , é.  Y. 
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V.  Connoiflânce  fenfirive  eft  ' 
jnoins  ètenduë  que  les  deux  précéden- 
tes, 

VI. Par  nôtre  Connoif- 

ûnee  crt  plus  l»mêe  que  nos  Idées. 
7.  Juiqu’oùs  ètend  nôtre  Connolllàn- 
ce. 

g.  I,  Nôtre  Connoiflânce  d'Idenntè  & 
de  Diverfltè  va  aufll  loin  que  nos  !• 
dèes. 

9-  il.CeUcdelaconvenanceoudifcon- 
vcnance  de  nos  Idées  par  rapport  à 
leur  coëxiftence , ne  s'oend  pas  fort 
loin. 

• *0.  Parce  que  nous  Ignorons  la  conne- 
xion qui  eft  entre  la  plûpan  des  Idées 
Amples. 

>i.  EtfurtoutceUedes  Secondes  Qua- 
litez. 

12-14.  Parce  que  nous  ne  lâurions  dé- 
■ couvrir  la  connexion  qui  eft  entre 
aucune  Seconde  Qualité  & les  pré- 
miéres  Qualiter. 

if.  LaconnoiŒmcedermcompatibili- 
tè  des  Idées  dans  un  même  fu jet,  s'é- 
tend plus  lân  que  celle  de  leur  coëxi- 
ftence. 

l5.  Celle  de  la  coëxiftence  des  Puif- 
lances  n-  s’étend  pas  fort  avant. 

1 7 . La  connoiflânce  que  nous  avons  des 
Eliwits  eft  encore  plus  bornée, 
jg,  lll.  Il  n’eftpas  aift  de  marquer  les 
bornes  de  nôtreCotmoiflânee  des  au- 
tres Relations.  La  Morale  cl\  capa- 
ble de  Dèmonftration. 

Deux  chofes  pourquoy  on  acru  les 
Idées  Morales  mcapables  deDémon- 
ftration. 

' I.  Parce  qu’elles  ne  peuvent  être  re- 
préfentées  par  des  marques  fenlîblcs 
&1.  parce  qu’dles  font  fort  cotnple- 
. xes.  . . 

ab.  Moyenspour  remédier  à cesdüE- 
cultez. 

ai-  IV»  A l'égard  l'exiftence  réelle  , 
nous  avons  une  connoiflânce  intuiti- 
ve de  nôtre . exiftence , une  dèmon- 
ftrative  de  l’exiftence  de  Dieu , 8c  une 
connoiflânce  fenlitive  de  quelque  peu 
d autres  dhofis.  , 


Z2'  Combien  grande  eft  nôtre  IgncM» 

2).  i.  Une  des  caufes  de  nôtre  Igno- 
rance , c’eft  quenous  manquons dV 
dèes  ou  de  celles  qui  font  audefliude 
nôtre  comprehenflon  ou  de  cellet 
que  nous  ne  coimoiflbns  poôxcn 
paniculier. 

24.  Parce  que  les  Objets  font  tre^ékn- 

gnez  de  nous.  •*  . r . . 

zf.  Parce  qu'ils  font  trop  petitn'.»^.*; 
atf.  D'oùilscnfuit  que  nous  n’avoniaii- 
cune  connoiflânce  tou- 

chant les  Coips. 

XJ.  Encore  moins  touehant 
piîts.  ^ 

ag.  II.  .^trefourcedenôtreîgnom- 
ce,  c'eft  que  nous  nepoufonspls 
trouver  la  connexion  qui  eftïoBfelSk 
Idées  que  nous  avons.  .,  \ 

i9.  Exenmles.  tr  x ' 

)o.  III.  Troifiémecaulêd'tfiioiiàllK, 
nous  ne  fuivons  pas  nos 

31.  AutreètenduëdcnôtrecoonattB- 
ceparrapponàibn  univerâ^^^ 

CH  AP.  m 

De  la  SJalitè  de  nbtre  Cemtajj^ 
Cf.  .•  t ^ 

••  /"^jeÆont  Si  nôtre  connoifttfn 
' eft  placée  dans  nos  Id^  V ^ 
peut  être  toute  ehimcriquc^^  ' 
2,).Réponfe:Nôtre  cotmc‘“‘'‘ 
pas  chimerique,partout 
s'accordent  avec  les  cholësai. 

4.  EtprémiérementdeceiK 
toutes  les  idées  lunplcs. 

f.  Secondement,  toutes  les 
plexes,excepté  celles  des 

6.  Ceft  fur  cmqu’eft  loti 
des  ConnoiiTances  Mai 

7.  Et  la  réalité  des  Connoillâ 

les. 

5.  L’Exiftence  n'eft  pas  ireqtnlSr^ÉMk 
rendre  cette'  Conno’iflânce  ,réi4w^W 

7,  NôtreCotmoiflânee  n’eft pasiQipi» 
véritable  ou  cataine,pat  ce  qoe^j^^ 
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dèes  de  Morale  ibnt  de  nôtre  propre 
Invention  & que  c'en  nous  qui  leur 
donnons  des  noms.  ■' 
io>  Des  noms  mal  impofez  ne  confon* 
diens  point  la  certitude  de  nôtre  con- 
noilTance. 

II.  Lesidèesdes  SubftancesOnt  leurs 
Archétypes  hors  de  nous. 
Iz.Autancque  nos  Idées  conviennent  a- 
vec  cesArchety  pes,autant  nônre^on- 
noiffance  eA  réelle. 

z}.Dans  nos  recherches  fur  les  SubAan- 
ces,  nous  devons  conlidercr  les  Idées, 
& ne  pas  borner  nos  pfcnlées  à des 
noms  ou  à des  Efpéces  qu'on  fuppolê 
établies  par  des  noms. 

14,  IJ",  ObjeAion  contre  ce  que  je  dis, 
qu'un  innocenteft  quelque  chofeen- 
tre  1‘ Homme  & la  bête.Rèponfe. 
ifi.  De  ce  qu’on  nomme 
tX-  W ots  & la  diAin  Aion  des  choies 

“ nBEipécesnousimpofeni. 
i|.  Récapitulation. 

C H A P.  V, 

De  la  Vérité  en  général, 

^Equec'eAquela  Vérité, 

*'  V^DnejuAccoiuonAjon  oufroa- 
ration  des  lignes,  c’èA  à dire  des  loKs 
ou  des  Mors.  ''  ' ... 

J.  Ce  qui  fait  les  Propolitions  Ktotales 
& Verbales.  - ' 

4.  11  eA  fort  difficile  de  traiter  de«  Proc, 
pofuions  mentales. 

f . Elles  ne  font  que  des  Idées  jôintcsôu 
feparées  fans  1 intervention  des  mots. 
<.Q^d  c'eAquelcsPropofitions  men- 
taies,&  verbales  contiennent  quelque- 
vérité  récUc. 

7.  ObjeAion  contre  la  vérité  verbale, 
queiûivantcequej’en  dis,  elle  peut 
être  entièrement  chimoique. 
f.  Reponfe  à cette  qbjcAion.  La  Véri- 
té raUe  regarde  ks  idées  conformes 
SIX  choies. 

ÿJ.aF aniSèté.conliAe  à joindre  les  noms 
antftnKDtque  leurs  Idées  ne  convkih 


to.  Les  Propolitions  générales  doivent  ' 
êttd  traitées  plus  au  jong. 

II.  Vérité  Morale  & Metaphyfique. 


de 


C H A P.  Vf, 

Du  Proportions  univerj'tlles  t 
leur  Vérité  P é>  de  leur  Certi- 
tude, 

*•  TLeA  néccfliûre  deparler des  Mots 
A en  traînant  de  la  ConnOiŒmce. 

A eA  difficile  d’entendre  des  veritet  ^ 
générales  A elles  ne  font  exprimées 
par  des  Propolitions  verbales. 

J.  tl  y a une  double  Certitude  , lîune 
de  Vérité  ,.  & l'aune  de  Cotmoif- 
fance. 

4.  On  ne  peut  être  afluré  d'aucuiw 
Propolition  générale  qu'elle  eft  véri- 
table lors  que  l'Effence  de  chaque  Ef- 
pèce  dont  ü y eA  parlé,  n’cA  pas  con- 


nue. 


y.  Cela  regardé  jiliis  particuliérement 
les  SubAance',. 

tf.  U n\  a que  peu  dé  Propofitions  uni- 
verlcUe.'  fur  les  SubAanccs,  dont  la 
vérité  Ibit  connuc.._ 

7.  Parce  qu'on  ne  peut  connoître 
peu  derenconnes  la  coëxiAence  de- 
leurs  Idées..  ' 

8, 9-.  Exemple  dans  1 Or-  . 

10.  Jufqu’où  cette  coëxiiténce' peut  é-' 

tre  conriuëjulque-là  les  PropoAnons 
uiûvetfdles  peuvent  être  ceraines. 
Mais  celane  s'étend  pas  lortlmn. 

I r,  U"-  Parce quelcs  Qualhez  qui  coin- 
pofent  nos  Idées  complexes  des  Sub- 
Aance;,  dépendent,  pour  la  plùpan  , 
descwfes  extérieures,  éloignée»,  St 
que  nous  ne  pouvons  apperccvoir. 

IJ.  Le  I Jugement  peut  s'étendre  plus 
avant , mais  ce  n’eA  pas  Connoif- 
fance. 

14.  Ce  qui  eA  nèceffidre  pour  que  nous: 
puiffions  connoître  les  SubAanccs. 

|j.  Tandis  que  nosldèes  des  SubAances. 
ne  renferment  point  leurs  conAim- 
now  iêdlei,  nous  ne  pouvoju  fbt^ 
- - met 
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mer  fur  leur  fuict,  que  peu  de  P.-opo- 
litions  générales  - 


'Tnhlcs  âes  Afatiirtt 


„ ..  certaiiii». 

I5.  tnquovconfille  la  certitude  géné- 
rale des  i’ropolitioiis. 

C H A P,  VJl, 

De/  Propojitions  tjuon  nomme 
Maximes  ou  Axiomes. 

_ I.  T £s  Axiomes  font  èvidens  par  eux- 
■■  -'mêmes. 

a.  En  quoyconlîfte  cette  évUmee  im- 
fuéiuate. 

}.  Elle  n’eft  pas  particulière  aux  Propo- 
Htions  qui  patient  pour  Axiomes. 

4-  I-  A l’égard  de  l’Identité  & de  la  Di- 
verlité  toutes  les  Propoiitions  font  è- 
galement  évidentes  par  elles- mêmes. 

J.  ll.Par  rapport  à la  coéxiilence,  nous 
avons  fort  peu  de  Propoiitions  évi- 
dentes par  elles- mêmes. 

III,  Nous  en  pouvons  avoir  dans  les 
autres  Relations. 

7.  iV.  Touchant  l'exiftence  réelle  nous 
n'en  avons  aucune. 

8.  Les  Axiomes  n'ont  pas  beaucoup 

d'inilusmee  fur  les  autres  parties  ue 
nôtre  Connoilfance.  _ ' 

9,10.  Parce  que  ce  ne  font  pas  les  ven- 
ter , les  prèmières  connue- . 

U De  quel  ufage  font  ces  Maximes 
'générales. 

12  i;.  Si  l’on  neprendpasgarde  àl'u- 
fage  qu’on  fait  des  mots , ces  Maxi- 
mes peuvent  prouver  des  contradi- 
élions.  Exemple  dan  1 le  VuiJe 

14.  Ces  Maximes  ne  prouvent  point, 
rexiftcncc  des  chofes  hors  de  nous. 

If.  Leur  ufage  eil  dangereux  ü l’égard 
des  idées  complexes. 

1 5-i  g.  Exemple  dans  l'.W<*>M«e. 

19.  Combien  ces  Maximes  lcrvent  peu 
à prouver  quelque  chofe,  lors  que 
nous  avons  des  idées  claires  & difttn- 
êtes. 

20.  Leurufa^eil  dangereux,  lorfque 
nos  idées  iont  coniufes.  • 


■ 

C H A P. 

Des  Pr^fofniont  Frivôtef,  . 

' • ^Êrtaines  Propofitions  n’tt>o<ki^J 
V^rien  à nôtre  Connoillîuice.  ; 

I,  î-  I.  Les  propofitions  Identiques. 

4-  11-  Lors  qu  on  affirme  une  pMpe-s 
d’une  idée  complexe  du  nom  dUit^É^' 
f.  Comme  lors  qu'une  partie  de  la  JWK’ 
finition  ell affirmée  du  mot défim. 
é.  Exemples,  i/ewtie  & 

7.  On  n’apprend  par  U que  la  figdBét''  ' 
tion  des  mots,  J 4 

8-  Et  non  aucune  conn6il1kna,rè(iK^ 
9.  Les  Propofitions  générale  ijCoiu 
nant  les  ôubllances,  font  foà^À 
voles.  ! -ilTy 

lo-  Et  pourquoy.  • .T’  } 

II.  111.  Employer  les  mots en^ 
fensCeil  lejoûërfurdes  fon^ 

12-  MarquesdesPropofiiioiu'î^ 

I.  Lors  qu’elles  font  conâpâi&H 

deux  termes  abllrahs  affirm^x^S 

l’autre.  _ * 

i|.  a.  Lors  qu'une  partie  de  U^^^fioiàOB 

eft  affirmée  du  terme  défiSbJ  ’ t 
*■ 


C H A P. 


■V 


IX.  V y 


Delà  Connoilfance  nue'nimj£im 
denètreÈx^ence. 

LEs  Propofitions  générale 
taines  nefe  raouortent  oa£kiyfiL 


'taines  neie  rapportent 

ftence. 

2.  Triple  connoilfance  de  l’exi"’’*- 
}.  LaConnoifiâneede  nôtre 
eft  inutile. 


C H A P. 

De  la  Connoijfante  que  nom  i. 
fExijtenee  à*  D VB-œ 

T.  '^'Ous  fommes  capabn^^àé^ 
J.  a noltre  certainement  quîlf  a'iii 
Dieu.  " . 

x.L’hommeconnm  qu'il  eft 

.C 
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Tahlt  des  A/atlèret 


II  connoit  aulTi  aue  le  Néant  ne  fau- 
roitproduirc  qudque  chofe  ; Donc 
il  y a quelque  chofe  d'ètemel. 

4.  Cet  Etre  étemel  doit  être  tout  puif- 
fant. 

f.  Tout  Intelligent. 

6.  Et  par  conféqcentjDieu  lui-méme. 

^ 7.  L’Idée  que  nous  avons  d'un  être  tout 
parfait  n’ciê  pas  la  feule  preuve  de  l'e- 
xiAenee  d'un  Dieu. 

g . Quelque  chofe  exifte  de  toute  éterni- 
té. 

9.  II  y a deux  fortes  d’Etres,1es  uns  pen- 
fans  Si  les  autres  non-  penfans. 

10.  Un  Etre  non-penlânt  ne  fauroit 
produire  un  Etre  penfant. 

11.  II.  Il  y adonceuunEire  fagede 
toute  éternité. 

I } . S'il  cft  matériel  ou  non. 

I4.  11  n'cA  pas  materiel , I.  parce  que 
chaque  partie  deMatiére  eltnon  pen- 
Cmte. 

I y.  1 1 Parce  qu’une  feule  partie  de  Ma- 
tière ne  peut  être  penfante.  _ 

16.  III.  Parce  qu’un  certain  amas  de 
Matière  non-}>enfante  ne  peut  être 
pt»fant. 

17.  Soit  qu'il  foit  en  mouvement  ou  en 
repos. 

I8, 19.  La  Matière  ne  peut  pas  être  coe-  ' 
temelle  avec  un  Efprit  éternel. 

C H A P.  XI, 

De  U Connoijfance  que  rom  avons 

de l'exiflemt  des  autres  Chofes, 

I.  /^N ncpeutavoirunecofioiflàncc 
V-'  des  autres  chofes  que  par  voye 
de  Senfation. 

1.  Exemple,  la  blancheur  de  ce  Papier. 

j.Quoi  que  cela  ne  foit  pas  licertain  que 
les  Demonftrations.u peut  être  ap^- 
lé  du  nom  de  connoiflànce  & prouve 
l'cxiftence  des  chofes  hors  de  nous. 

4,  I.  Parce  que  nous  ne  pouvons  en  a- 
voir  des  itiées  qu’à  la  faveur  des  Sens. 

f.  II.  Parce  que  deux  idées  dont  l'une 
vient  d’une  Senfation  aéhiellc,  Si  l'au- 
tre de  la  Mémoire,  font  des  Fercep- 
Ûons  fort  dùLnéles. 


6.|IlI.Parce  que  le  Plaifir  ou  la  Douleur 
qui  accompagnent  une  fenfanon  a- 
CTuclle  .n'accompagnentpas  le  retour 
de  ces  idées, lors  que  les  Objets  exté- 
rieurs font  abfèns. 

7-  IV,  Nos  Sens  fe  rendent  témoignage 
l’un  à l’autre  fur  l’exillencc  des  Choies 
extérieures. 

g.  Cette,  certitude  cl\  aufii  grande  que 
nôtre  état  le  requiert. 

9.  Mais  elle  ne  s’étend  point  au  delà  delà 
fenfanon  aifluclle. 

10.  Cellune  folie  d'attendre  une  Dé- 
monftration  fur  cliaque  chofe. 

11.  L'exilIcncepallêeeH  connue  par  le 
moyen  de  la  Mémoire. 

ta.  L’exiftencc  des  Efprits ne  peut  nous 
■être  connue  par  elle-même. 

I ).  11  y a des  Propofitions  particulières 
fur  l’exiftence  qu’on  peut  connoître. 

14.  On  peut  connoître  aulll  des  Propo- 
fitions générales  touchant  les  idées 
abilraitcs. 


G H A P.  XII. 

Des  Moyens  d'augmenter  nôtre 
Connoijjance, 

^ T A Connoillance  ne  \ ient  pa'  des 

" 1— /Maximes. 

а.  De  l’occaiion  de  cette  opinion. 

).  La  connoilfancc  vient  de  la  compa- 
raifon  des  idées  claire:  & dillintftcs. 

4.  Il  dl  dangereux  de  bâtir  fur  des  Prin- 
cipes gratuits. 

f . Ce  n'dll  point  un  moyen  certain  de 
trouver  la  Vérité. 

б.  Mais  ce  moyen  confifte  à comparer 
desidées  claires  & complétés  fous  de* 
noms  fixes  & déterminez. 

7.  La  vfaye  méthode  d’avancer  la  con- 
iioiffance , c'eft  en  confiderant  nosi . 
dées  abftraites. 

g.  Par  cc»te  méthode  la  Morale  peut  ê- 
tre  ponée  à un  plus  grand  .dé^é  d’é- 
vidence. 

9.  Pour  la  connoilfancc  des  Corjis,  on 
ne  peut  y faire  des  progrès  que  par 
l’Expérience. 

h lo> 
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det  Chapitrts,  Li  v.  iV'. 


iG-  Cela  peut  nous  procurer  des  coiîio- 
dlœz.  Si  non  une  connoillâncc  eéntf. 
raie. 

1 1 . Nous  Tommes  faits  pour  ailtiver  les 
Connoillances  Morales,  & les  Arts 
nécelfaires  à cette  \ ie. 

II.  Nous  devons  nous  garder  des  Hy- 
pothefes  & des  faux  Principes. 

15.  Véritable ufage  des  H>nothcfe‘. 

14.  Avoir  des  idee.s  claires  ei  dlltiiu'les 
avec  des  noms  fixes  & trouver  d'au- 
tres idées  qui  pulirent  montrer  leur 
convenance  ou  leur  difconvcn.ance , 
ce  font  les  moyens  d’étaidre  no.Con- 
noidanccs. 

if  LesMatheœatiqucs  en  font  un  exem- 
ple 

C H A P.  XIIJ. 
Autres  ConfiAerattons  fur  uitre 
Conmijfatne» 

I-  Otre  ConnoilTancceft  en  partie 
nécelfaire  & en  partie  volon- 
taire. 

a.  L’application  eft  volontaire  , mais 
nous  connoillbns  les  choTes  comme 
elles  font,&  non  comme  il  nous  plait. 

J.  Exemple  dans  les  Nombres. 

£t  dans  la  Religion  naturelle. 

C H A P.  5ÛW 
Du  Jugemtnt, 

*•  "^TOtre  ConnoilTance  étant  fort 
bornée,  nous  avons  befoin  de 
quelque  autre  chofe. 

a.  Qi:el  ulâge  on  doit  faire  de  ce  crépuT 
culeoùnojsTôme-  dansceaMonde. 

}.  Le  Jugement  llippléc  au  défaut  de  la 
Connoiilance. 

4.  Le  Jugement  confiAe  à préfumer 
que  les  choies  font  d’une  certaine  ma- 
niéré, fansl’appercevoir  certainemét. 

C H A P.  XV. 

Del-i  Prohithi  hè, 

I.  T A Probabilité  eft  l'apnarcnce  de 
la  convenance  fur  des  preuves 
qui  ne  font  pas  inf^bles. 


I.  La  Probabilité  fupplée  au  défaut  de 
Connoiiîknce. 

J.  P.arcequ’elfe  nous  fait  préfumer  que 
les  chofcs  font  véritables , avant  que 
nous  connoiflions  qu'elles  le  Ibient. 

4,  II  y a deux  fondemens  de  Probabili- 
té 1.  la  contbrmité  d uncchofe  avec  * 
nôtre  Expérience,  ou  i.  le  témolgna- 
de  l’Experiencc  des  autres. 

y.  Sur  quoy  il  faut  examiner  toutes  les 
convenances  pour&  contre,  avant 
que  de  juger. 

C.  Car  tout  cela  eft  cajiaWe  d'une  grau 
de*  variété. 


CHAP.  XVI, 

Des  Dégrez  f Ajftntiment, 

I • "VT Otre  Aircntimcnt  doit  être  réglé: 
^ par  les  fondemens  de  Probabi- 
lité. 

1-  Tous  ne  fauroient  être  toû jours  a- 
«ftuellement  préfens  à l'Efprit  ; nous 
devons  nous  contenter  de  nous  fou- 
venir  que  noiu  avons  veû  une  fois  ua 
fondement  ruftlfant  pour  un  tel  dé- 
gré  d'airenriment.  * ^ 

J.  Dangerculé  conféquence  de  cetra- 
conduite,  fi  nôtre  premier  Jugement 
* n'a  pas  Clé  bien  fondé. 

4.  Le  véritable  ufage  qu'on  en  doit  fai» 
te  c'eft  d'avoir  de  la  i haiité  &de  la  to- 
lérance les  uns  ]>oii r les  autres. 

f.  La  Probabilité  regarde  ou  des  points- 
de  fait  ou  t'e  fpèculation. 

(.  Lors  que  les  expériences  de  tous  les. 
autres  üommes  s accordent  avec  les 
nôtres,  il  en  naît  une  atlurance  qui 
app  oche  de  la  Connoiffance. 

7.  U 11  Témoignage  &:  une  Expérience 
qu  on  ne  |iciit  révoquer  en  doute  pro- 
ouit  pout  l'ordinaire  la  confiance. 

8.  Un  Témoignage  non-fufpeét  &;  U 
nature  de  la  choie  qui  ef  (indifférente, 

Êioduitauffi  une  ferme  croyance. 

'CS  Expériences  & dc'  T èmoignages 
qui  fecontredifent  diver/ifient  A l'in» 
fini  les  dégrez  de  Probabilité, 
lo.  LesTcmoignagesconnusprTr a- 

di' 
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des  ChâfitTCSr  LiV»  ni. 


Æiion.plusilj  font  éloignez,  plus  foi- 
ble  elUa  preuve  au'on  en  peut  tirer. 

n . L’Hiitoirc  eft  d*un  grand  ufage. 

*1.  Dans  les  chofes  qu  on  ne  peut  dé- 
couvrir par  les  Anal.'f^ie  eft  la 

grande  Réglcde  la  Probabilité. 

JJ.  Il  y a un  cas  où  l'Expérience  contrài- 

*'re  ne  diminue  pas  lalorce  du  tèmolg- 
nage. 

*4.  (impie  Témoignage  de  la  Révé- 
lation exclut  tout  doute,  aalli  parfai  - 
tement  que  la  Connoiliànce  la  pdus 
certaine. 

C H A P.  XVII. 

De  la  Rjifoti. 

*.  l“\Ifférentesfignificationsdu  mot 
JLAJiatJin. 

a.  Enquoy  conftfte  le  Raifonnement. 

3.  Ses  quatre  panio. 

4-  LeSyllogifmen'eft  pas  le  grand  In- 
ftrument  de  U Raifon. 

f ••  LcSyllogirmcn’ell  pas  d’un  grand 
fecours  dans  laDcmonftratioii  moins 
encoredans  les  Probabilitez. 

é-  7.  Il  ne  fert  point  à augmenter  nos  | 
connoilTances  ,mai-  à cliamaïUer  avec 
celles  que  nous  avons  dè;a. 

g,  Nousrailonnonslitr  dc'  choies  par- 
ticulières. 

g,  Pourquoy  la  R;ûfon  vient  à nous 
manquer  en  certaines  rencontres. 

1,  Parce  que  les  idées  nous  man- 
quent. 

Rj,  II.  Parce  que  nos  idées  font  obfcu- 
resSi  impartaitc-. 

11.  111.  P^eeque  les  idées  moyennes 
nous  manquent. 

la  IV.  Parce  que  nous  fommes  imbus 
de  faux  Principes. 

f}.  V.  Acaufe  des  termes  douteux  & 
meertains. 

14.  Lyilushautdègrè  de  nôtre  Con- 
noilunce  eft  l'intuition  Iws  raifon- 
oement. 

ly.  Lefuivanteftia  Dèmonftrationpa, 
sroyc,de  xaifonnement.-  < 


16.  Pour  fupplèer  à ces  bornes  étroite? 
de  la  Raifon , il  ne  nous  refte  que  le 
Jugement  fondé  fur  des  railbnne- 
mens  probables. 

17.  Intu-tion,  Dèmonftratlon, Juge» 
ment. 

ig.  Confequcnccs  déduites  des  paroles» 
& conléquences  déduites  des  idées. 

19.  Quatre  fone  d'Argumens. 

Le  prèmicr  a J iKrccundtam. 

ao.  Le  fécond  ad  Igntrantiam. 

ZI.  Le troiliéme  ad  hitninfm. 

ai;  Le  quatrième  ad  Judtcium. 

aj.  Ce  quec'ertque,  Selcnla  Ra'tfcn, 
Au  deffui  d€  la  RaïfanjiT  Qfttraire  à 
la  Raifin. 

24.  La  Raifon  & la  Foy  ne  font  peine 
deux  chofes  oppolées. 


C H A P>  XVIII» 

De  la  Foy  ^ de  la  R^ifôn  j df 
leurs  bornes  Jiflin^es. 

I.  TL  eft  nécelTaire  de  cnnnoître  les 
Tbornes  delà  Foy  & la  Raifon. 

а.  Ccqucc’cftquelaFov  & la  Raifon,- 
entant  quelles  font  diftintftes  l’un* 
de  l'autre. 

3.  Nulle  nouvelle  idècfimpk  ne  peut  L- 
tre  introduite  dans  l’Efprit  par  une' 
Révélation  Traditionale. 

4-La  Rcyi^ion  Traditionale  peut  nous 
Elire  ronnoitre  des  Propofirions 
qu'on  peut  connoltrc  par  le  fecours 
cle  la  Raifon,  mais  non  pas  avec  au- 
tant de  certitude  que  par  ce  dernier 
moyen. 

f . La  Révélation  ne  peut  être  reçue  con- 
tre une  claire  évidence  de  la  Raiforu. 

б.  Moins  encore  la  Révélation  Tradi- 
tionale. 

7.  Les  chofes  qui  font  au  defliis  de  Ut 
Rdfon. 

g.  Ou  non  contræres  à la  Raifon,  (i  el- 
les l'ont  revdces,  (ont  des  Maneres  de 
Foy. 

9.11  ifaut  écouter  la  Révélation  dansd** 
maôercs  oùlaRaifon  nefauroit  juger 
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ou  Jont  elle  ne  peut  poner  que  des  Ju- 
gemens  proba  tics. 

10.  Il  faut  écouter  Ja  Raifon  dans  des 
matières  où  elle  peut  fournir  une 
Connoidânee  ceruine. 

1 1.  l’on  n'établit  par  des  borner  entre 
laFoj  &kRatfon,  Uii’y  a rien  de  1» 
fanatique  ou  de  ù exuaragant  en  ma  • 
ocre  deReligion  qui  puilfc  être  réfuté. 

C H A P.  XIX. 

De  r Enthoujîafme, 

I.  /^Ombien  il  ell  nècclTaite  d'aimer 

la  Vérité. 

а.  D’où  vient  le  pcnchantque  les  hom- 
mes ont  d'impofer  leurs  opinions,  aux 
autres. 

J.  La  force  de  rEnthoufiafme. 
Cequec’eftquelaRailbadelaReve- 

lation. 

y.  Source  de  rEnthouftafmc. 

б,  7.  Ce  que  c’eft  que  l’iinthoufiafmç. 

8,9.  L’tnthouliafme  pris  fauflement 

pour  une  veûé  & un  imtiment. 

JO.  Comment  on  peut  découvrir  l'En- 
thoufiafme. 

1 1 . L Enthoufiafme  ne  faurok  wouver 
qu'une  Propolition  vient  de  Dieu. 

1 2.  La  force  de  la  pcrfualion  ne  prouve 
point  qu’une  PropofitiqjjP'aenne  de 
Dieu. 

ij.  Une  lumière  dan*  l'Efprit,  ce  que 
c’elV. 

14.  C’elt  la  Raifon  qui  doit  juger  delà 
vérité  de  la  Révélation. 

jy,  16  La  Croyance  ne  prouve  parla 
Kcsclatioa 
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De  t Erreur, 

I . T Es  Caufes  de  l’Erreur. 

^—<1.  Le  manque  de  preuve*. 

} > 4.  Otu  Sicn^üC  deviendront  ceux  qui 
manquent  de  preuves  î Refenji. 

f.  Il.Caufe  de  1 Erreur,  défaut  d'adreflê* 
pour  faire  valoir  les  preuves. 

6. 1 II.  Caufe , défaut  de  volonté. 

7.  iV.Caufc  faulîes  mefures  de  Probabi- 
lité. 

8-10.  I.  Propofitions  douteufes  ptilêt 
pour  principes. 

II.  î.  Embralfer  certaines  Hypothefes. 

il.  J.  Desp.iflions  dominantes. 

If.  Moyens  d’èclupper  aux  Probabilitez 
I.  .Sophiihquene  fuppolèc. 

«4.  11.  Argumens  fuppoleapourlePtrti 
contraire. 

I f.  fiches  Probabilitez  détermineot 
l'AlTentiment. 

16.  Qtiand  c’eft  qU'iiellctn  .nôtre  pou- 
voir de  fufpend  ce  notre  Atfentiment. 

17.  4.  Faulfe  mefure  de  Probabilité, 
fAutori/è. 

1 8 . Les  Hommes  ne  font  pas  engagez 
.dans  un  fi  grand  nombre  Jd’Erreur* 
qu'on  s'imagine. 

C~H  A~P~ X50 

De  la  Divijton  des  Sciences. 

I.  T Es  Sciences  diviftes  en  trois  Ef- 
X -ipèces.  * 

I.  1.  Phyüque. 

J.  1 1.  Praftique. 

4.  Ul.  ConnoilTance des  ligne*. 

f.  C’eft  U la  première  diviiion  des  Ob- 
jets de  nôtre  Connoillànce. 
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AVANT  - PROPOS. 

Dejfein  de  l'Auteur  dans  cet  Ouvrage. 

JT.  ï. 

jUisquc  l’Entendement  éleve  l’Homme  Combien  il tfi 
au  deiïus  de  tous  les  Etres  fenfibles  , & tt^'/eable  ($'  «- 
luy  donne  cette  fupériorité  & cette  ef-  filetie  connoU 
p«e  d’empire  qu’ila  fureux>  c’efl  Gns  trelEntst,de~ 
doute  un  fujet  qui  par  Ton  excellence  meut  Humain 
mérité  bien  que  nous  nous  appliquions 
à le  connoitre  autant  que  nous  en  Tom- 
mes capables-  L’Entendement , comme 
TOeuil  > nous  fait  voir  8c  comprendre  toutes  les  autres  cho. 

Tes,  mais  il  ne  s’apperçoit  pas  luy-mêmc.  C’eft  pourquoy  il 
faut  de  l’art  & des  foins  pour  le  placer  à une  certaine  dlfian- 
ce  , 8c  faire  en  forte  qu’il  devienne  l’Objet  de  fes  propres 
contemplations.  Mais  quelque  difficulté  qu’il  y aîr  à trou- 
ver lemoyen  d’entrer  dans  cette  recherche,  8cquelIequefoit 
la  chofe  qui  nous  cache  fl  fort  à nous-mêmes  j je  fuis  alluré 
neanmoins  , que  toute  la  lumière  que  cet  examen  peur  ré- 
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pandrc  dans  nôtre  Efprit  , que  toute  la  connoilfance  que 
nous  pouvons  acquérir  de  nôtre  Entendement,  nous  donne- 
vanon  reulcmcnt  beaucoup  deplaifîr  , mais  nous  fera  d’une 
grande  utilité  pour  nous  conduire  dans  la  recherche  de  plu- 
neurs  autres  chofës. 

Jl.  2.  Dans  le  delTein  qUe  j’ai  formé  d’examiner  la  certî- 
DiJftittJecet  tude&  l’étenduë  des  Connoiflances  humaines  > aufTi  bien 
Ouvrage^  que  les  fondemens  & les  dégrez  de  Foy  , d'Opinion  , Sc 
d’A(Tentime:it  qu’on  peut  avoir  par  rapport  aux  differens 
fujecs  qui  Ce  prefentent  à nôtre  Efprit  •,  je  ne  m’engagerai 
pointa  coiifidcrer  en  Phyficien,  la  nature  de  l’Ame  i avoir 
ce  qui  en  conftitué  l’clTencc  , quels  mouvemens  doivent 
s’exciter  dans  nos  Efprits  animaux  , ou  quels  changemens 
doivent  arriver  dans  nôtreCorps  , pour  produire  , à la  fa- 
veur de  nos  Organes  , certaines  fenfations  ou  certaines  idées 
dans  nôtre  Entendement  i & fi  quelques-unes  de  ces  idées» 
ou toutescnfemble dépendent  , dans  leur  principe  , delà 
Matière  , ou  non.  Quelque  curieufes  ôc  infiru^ives  que 
foientcesfpéculations,  je  les  éviterai»  comme  n’ayant  au- 
cun rapport  au  but  q^uc  je  me  propofe  dans  cet  Ouvrage. 
Il  fuffira  pour  le  deitein  que  j’ai  prélêntement  en  vcûë  , 
d'examiner  les  différentes  Facultez  de  connoître  , qui  le 
rencontrent  dans  l’Homme  , entant  qu’elles  agiffent  fur  les 
divers  Objets  qui  fepréfentent  à fon  Efprit  i & je  croi  que 
je  n’aurai  pas  tout-à-fait  perdu  mon  temps  à méditer  fur 
cette  matière  , fi  en  examinant  pié-à-pié  , d’une  manière 
claire,  Schifiorique  , toutes  ces  Facultez  de  nôtre  Efprit  > 
je  puis  faire  voir  en  quelque  forte  , par  quels  moyens  nôtre 
Entendement  vientà  fc  former  les  idées  qu’il  a des  cholès  » 
& que  je  puiffe  marquer  les  bornes  de  la  certitOde  de  nos 
Connoiffances  , & les  fondemens  des  Opinions  qu’on  voit 
régner  parmi  les  Hommes  Opinions  fi  differentes  , fi  op- 
pofées  , & qui  fecontredi/êntdireélement;  mais  qu’on  foû« 
tient  néanmoins  dans  un  endroit  du  Monde  , ou  dans  l’au- 
tre , avec  une  fl  grande  confiance  , que  qui  prendra  la  peine 
de  confiderer  les  divers  fentimens  du  Genre  Humain,  d’exa- 
miner l’oppofition  qu’il  y a encre  ces  fencimens  , Si,  d’obfer- 
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Yef  en  même  temps , avec  combien  peu  de  fondement  on 
les  embralTe}  mais  avec  quel  zélé  & avec  quelle  chaleur  on 
les  défend,  aura  peut-être  fujet  de  fbupçonner  l’une  de  ces 
deux  choies,  ou  qu’il  n’y  a rien  d’abrolumcnt  vrai,  ou  que 
les  Hommes  n’ont  aucun  moyen  fûr  pour  arriver  à la  con- 
troilTance  certaine  de  la  Vérité, 

, §,  3,  C’eft  donc  une  chofe  bien  digne  de  nos  foins,  de 
chercher  les  bornes  qui  leparcnt  l’Opinion  d’avec  la  Con- 
noidance,  & d’examiner  quelles  régies  il  faut  obferver  pour 
déterminer  cxaûement  les  dégrez  de  nôtré  perfuafion  à l'é- 
gard des  chofes  dont  noos  n’avons  pas  une  connoilTance  cer- 
taine. Pour  cet  effet , voici  la  Méthode  que  j’ai  réfolu  de 
fuivre  dans  cêt  Ouvrage. 

I.  J’examinerai  prémiércment , quelle  eft  l’origine  des  I- 
dées , Notions , ou  comme  il  vous  plairra  de  les  appeller  , 
que  l’Homme  apperçoit  dans  fon  Ame  , & que  fon  propre 
intiment  l’y  fait  découvrir}  & par  quels  moyens  l’Entende- 
ment vient  à recevoir  toutes  ces  idées. 

,11.  En  fécond  lieu,  je  tâcherai  de  montrer  quelle  eft  la  con- 
nôUTancé  que.l’Enrendemant  acquiert  parle  moyen  de  ces 
Idées  ,&  quelle  eft  la  Certitude , l’Evidence,  & l’Etendue  de 
cette  connoiifance.  * 

lU.  Je  rechercherai  en  troifiéme  lieu  I la  nature  & les  fon- 
demens  de  la  Fcy  , od  Opinion  i par  où  j’entens  cet  Ajjenti- 
mtnt  qûie  mus  domonskme  Prepojîtim  tntant  que  véritable  i 
mais  de  la  vérité  de  laquelle  nous,  n]^ns  pat  une  conaoijfance 
certaine.  Et  de  là  je  pirendrai  occaum  d’examiner  les  raifons 
& les  dégrez  du  confencement  que  l’on  donne  à différentes 
Proportions. 

- 4.  Si  en  exitminant  la  nature  de  l’Entendement  félon 

cette  Méthode  , je  puis  découvrir  , quelles  fbntfès  princi- 
pales propriétez  }■  quelle  en  eft  l’ctendaë  } ce  qui  eft  de 
leur  compétence  ,*  juf^ues  à quel  dégré  elles  peuvent  nous 
aidera  trouver  la  vérité  , & où  ceft  que  leur  fecours  vient 
à nous  manquer,  jem’imagineque,  quoy  que  nôtre  Efprit 
, (bit  naturellement  aélif&  plein  de  feu  , cet  examen  pourra 
fei  VU  à régler  cette  aéUviié  immodérée  , en  nousobligeant  à 
• A â 
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à prendre  garde  avec  plus  de  circcnfpc'flion  que  nous  n’a- 
vons accoutume  de  faire  , de  ne  pas  nous  occuper  à des  cho- 
ies qui  pafTcnt  nôtre  comprehenfion  j à nous  arrêter  > lors 
que  nous  avons  porté  nos  recherches  jufqu’au  plus  haut 
pointoii  nous  foyons  capables  de  les  porter  ; & à vouloir 
bien  ignorer  ce  que  nous  voyons  être  au  delTus  de  nôtre 
conception  > après  l’avoir  bien  examiné.  Si  nous  en  uHons 
de  la  forte  , nous  ne  forions  peut-être  pas  fi  empreflez  , par 
un  vain  defir  de  connoître toutes  chofos  , à exciter  incelTam- 
ment  de  nouvelles  Quefoions  > & à nous  embarrafler  nous- 
mêmes  & les  autres  dans  des  Difputes  fur  des  fujets  qui  font 
tout-à-fait  difproportionnez  à nôtre  Entendement  , & dont 
nous  ne  fçaurions  nous  former  une  idée  claire  & diftinfle  t 
ou  même  (ccquin’cft  peut-être  arrivé  que  trop  fouvent) 
dont  nous  n’avons  abfolument  aucune  idée.  Si  donc  nous 
, pouvons  découvrir  jufqu’où  nôtre  Entendement  peut  porter 

fa  veûë  ; jufqu’où  il  peut  fe  forvir  de  fos  Facultcz  , pour 
connoître  les  chofos  avec  certitude  ; & en  quels  cas  il  ne  peut 
juger  que  par  de  limples  conjeâures  , nous  apprendrons  à 
nous  contenter  de  la  connoiflance  des  chofos  > où  nôtre  Efprit 
efo  capable  d’atteindre,  dans  l’état  où  nous  nous  trouvons  dans 
ce  Monde, 

L’itttiâui âe  Et  en  effet  : quoy  qu’il  y aît  une  infinité  de  chofos 

T, et  conoijpm-  que  nôtre  Efprit  ne  fçauroit  comprendre  la  portion  & les 
ces  nfi  frefor.  degrez  de  connoiflance  que  Dieu  nous  a accordez  avec  beau- 
t'imnéeàm-  coup  plus*  de  profufi^  qu’aux  autres  Habitans  de  ce  bas 
ire  état  Jans  Monde  , cette  portioWe connoiflance  qu’il  nous  a départie 
Cf  fi  libéralement  , nous  fournit  un  allez  ample  fujet  d’exalter 

à ms  besoins,  la  Bonté  de  cet  Etie  fupréme  , de  qui  nous  tenons  nôtre 
propre  exiflence.  Ouy,qBïIqueboM'e(squefoicntlescon- 
noiffances  des  Horames  , ilsontr.iif  n d'être  entièrement  fa- 
tisfaits  des  grâces  que  Dieu  a jugé;-  propos  de  leur  faire,  puis 
3.  qu’il  leur  a donné,  comme  dit#  ôt.  Pierre,  tvutes  les  chofes 
qui  regardent  la  vie  é/  l<t  ffofé  j les  ayant  mis  en  état  de  dé- 
couvrir par  eux-mêmes  ce  qui  leur  efl  réccllaire  pour  les 
befoins  de  cette  vie  , & leur  ayant  montié  le  chemin  qui 
peut  les,  conduire  à un  état  beaucoup  meilleur  que  celui  où 

ils 
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ils  fe  trouvent  dans  ce  Monde.  Quelque  éloignez  qu’ils 
fbient  d’avoir  une  connoiflance  univerfelle  & parfaite  de  tout 
ce  qui  exide  j la  lumière  qu’ils  ont , leur  fudit  pour  démêler 
ce  qu’il  leur  importe  abfolumcnr  def^javoir,  puifqu’à  la  fa- 
veur de  cette  Lumière  ils  peuvent  parvenirà  la  connoilfance 
de  Celui  qui  les  a faits , & des  Devoirs  fur  lefquels  ils  font  o- 
bligez  de  régler  leur  vie.  Les  Hommes  trouveront  toûjours 
le  moyen  d’exercer  leurs  Efprits,  & d’occuper  leurs  Mains 
à des  choies  également  agréables  par  leur  diverfité  , & parle 
plailîr  qui  les  accompagne  J pourvft  qu’ils  ne  s’amulènt  point 
a former  des  plaintes  contre  leur  propre  nature , & à rejet- 
terles  thréfors  dont  leurs  mains  font  pleines , fous  prétexte 
qu’il  y a des'  chofes  qu’elles  ne  f^auroient  cmbralTer.  Et  ja- 
mais nous  n’aurons  fujetde  nous  plait.  Jre  du  peu  d’étendue 
de  nos  connoilfances  , fi  nous  appliquons  uniquement  nôtre 
Efpritàceqni  peut  nous  être  utile,  car  en  ce  cas-Jà  il  petit 
nous  rendre  de  grands  fervices.  Que  fi,  loin  d’en  ufer  de  la 
forte  , nous  venons  à ravaler  l’excellence  de  cette  Faculté 
que  nous  avons  d'acquerir  certaines  connoilfances,  & à né- 
gliger delà  perfeélionner  par  rapport  au  but  pour  .lequel  elle 
naus  a été  donnée  , fous  prétexte  qu'il  y a des  chofes  qui 
font  au  delà  de  fa  fphérc  j c’eft  un  chagrin  puéril  , & tout-à- 
faitincxcufable.  Car,  jevouspritf,  un  Valet  parelTeux  & 
opiniâtre  qui  pom'ant  travailler  de  nuit  à la  chandelle , n’au* 
roitpas  voulu  le  faire  , auroit-il  bonne  grâce  de  dire  poor 
exeufe  que  le  Soleil  n'étant  pas  levé , il  n’avoit  das  pû  jouir  de 
l’éclatante  lumière  de  cet  Alire  Non  fans  doute.  Il  eneft 
de  même  à nôtre  égard  , fi  nous  négligeons  de  nous  fervir 
des  lumières  que  Dieu  nous  a données.  Nôtre  -Efprit  eft 
comme  une  Chandelle  que  nous  avons  devant  les  yeux  , & 
qui  répand  allez  de  lumière  pour  nous  éclairer  dans  toutes 
nos  affaires.  Nous  d vons  être  fatisfaits  des  découvertes  que 
nous  pouvons  faire  par  fon  moyen  ; & nous  ferons  toûjours 
un  bon  ufage  de  nôtre  t ntendement,  fi  nous  confiderons  tous 
les  Objets  , entaiitque  proportionnez  à nos  Facultcz,  & que 
nous  fuppofions  qu'ils  ne  peuvent  nous  être  propofez  que 
fur  ce  fondement } 6c  û , au  lieu  de  demander  abfolumcnt  6c 
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pârua  excès  de délicatefle  > une  Démonftration  & One  certi- 
tude entière , nous  nous  contentons  d’une  fimple  probabilité , 
lors  que  nous  ne  pouvons  obtenir  qu’une  probabilité , puifque 
cette  efpéce  de  connoillancc  fuffit  pour  régler  tous  nos  intérêts 
dansceMondc-Ore-fi  nous  voulonsdoutcr de  chaque  chofe  en 
particulier , parce  que  nous  ne  pouvons  pas  les  connoître  tou* 
tes  avec  certitude  > nous  iërons  auHî  déraifonnabies  qu'un 
homme  qui  ne  voudroit  pas  fe  fervir  de  les  jambes  pour  fe  tiret 
d’un  lieu  dangereux,  mais  s’opiniatreroitày  demeurer  &y 
périr  misérablement,  fous  prétexte  qu’il  n’auroit  pas  des  ailes 
pours’enfuir  avec  plus  de  vîtefie. 

JT.  6.  Si  nous  connoilTons  une  fois  nos  propres  forccs,cct- 
Lâ  ^'*‘*'*  mieux  fentir  ce 

cédés  forces  pouvons  entreprendre  avec  fondement  : 8c  lors 

de  nôtre  Ef-  que  nous  aurons  examiné  ibigneufcmentcequenôtreEfprit 
pri/  fseffit  eft  capable  de  faire,  8c  que  nous  aurons  vû,  enquelquema- 

poser  guérir  ce  que  nous  en  pouvons  attendre,  nous  ne  ferons  por- 

du  S««/V;71  dans  une  lâche  oifiveté,  8c  dans  une  entière 

tneyé"  de  la  inaction , comme  fi  nous  défefpcrions  de  jamais  connoître 
mllipenceou  quoy  que  «foit,  nia  mettre  tout  en  queftion,  8cà  décriée 
ïon  s'abandon  connoiiïances , fous  prétexte  qu’il  y a certaines 

ve  lors  au  on  9^^®  l’Efprit  Humain  ne  fçauroit  comprendre.  Il  en 
doute  de  pou-  égard  , comme  d’un  Pilote  qui  voyage  fur 

voir  trouver  lHuy  eft  extrêmement  avantageux  de  fçavoir  quelle  eft 

la  Vérité  ^ longueur  du  coidcau  defa  fonde,  quoy  qu’il  ne  puilfe  pas 

* toujours  reconnoitre , parle  moyen  delà  fonde,  toutes  les 

différentes  profondeurs  de  l'Océan.  Il  fuifit  qu’il  f^achc  , 
que  le  cordeau  eft  affez  long  pour  trouver  fond  en  certains 
endroits  de  la  Mer , qu’il  luy  importe  de  connoître  pour  bien 
diriger  fa  courlê , 8c  pour  éviter  les  Bas-fo  rds  qui  pourroient 
le  faire  échouer.  Nôtre  affaire  dans  ce  Monde  n’tft  pas  de 
connoître  toutes  chofês , mais  celles  qui  regardent  la  condui- 
te de  nôtre  vie.  Si  donc  nous  pouvons  trouver  ces  Régies, 
furlefquelles  une  Créature  Raifbnnablc,  telle  que  l’Hom- 
me confideré  dans  l’état  où  ilfe  trouve  dans  ce  Monde  , 
petit  8c  doit  conformer  les  fëntimens,  8c  les  aflions  qui  en 
dépendent  j ùf  dis'jc)  nou$  pouvons  en  venu  là  » nous  ne 
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devons  pas  nous  inquiéter  de  ce  qu’il  y a pIuHeurs  autres 
chofesquiéchappentà  nôtre  connoiiTance. 

7.  Ce  font  là  les  confiderations  quinte  firent  venirla 
ptémiére  penfée  de  travailler  à cet  E<Jai  concernant  l'Enten- 
tlement,  lequel  je  donne  préfentement  au  Public.  Car  je  fon- 

?[eoiscnmoy-même,  que  le  premier  moyen  qu’il  y auroitde 
atisfaire  rEfpnt  de  l'Homme  fur  plufieurs  Recherches  , 
dans  lesquelles  il  eft  fort  porté  à s’engager  > ce  lèroit  de  pren- 
dre» pour  ainfi  dire»  un  état  des  Facultez  de  nôtre  propre 
Entendement»  d’examiner  l’étendue  de  fies  forces,  & devoir 
quelles  font  les  choies  qui  lônt  proportionnées  à fa  capaci- 
té. Je  foupçonnois,  que  jufqu’à  ce  que  nous  eullions  pris 
ces  précautions,  nous  prendrions  la  chofe  tout-à-faitàcon- 
tre-iens,  & que  nous  chercherions  en  vain  cette  douce  fatis- 
faélion  , que  nous  pourroit  donner  la  polTedlon  tranquille 
& aifurée  des  veritez  qui  nous  fbntles  plus  nécelTaiics,  tan- 
dis que  nous  nous  fatiguerionsàcourir  après  la  recherche  de 
toutes  les  choies  du  Monde  fans  dillinétion  » comme  li  toutes 
cescholès»  dontlc  nombre  eft  infini , étoient  l’objet  naturel 
de  nôtre  Entendement»  & que  l’homme  pût  en  acquérir  une 
connoiiTance  certaine  j de  Ibrtcqu’il  n’y  eut  abfolument  rien» 
dont  il  ne  fut  capable  de  juger»  ou  qui  fut  au  delTus  de  fa 
portée.  En  efiet  » lors  que  les  hommes  infatuez  de  cette  pen- 
fée » viennent  à poulTer  leurs  recherches  plus  loin  que  leur 
capacité  ne  leur  permet  de  faire  » & à s’abandonner  fur  ce 
valTe  Océan»  où  ils  ne  trouvent  ni  fond  ni  rive;  il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’ils  falTent  des  QuelTions  & multiplient  des 
dilEcuItez»  qQi  ne  pouvant  jamais  être  terminées  d’une  ma- 
nière claire  8c  dillinAe  » ne  lêrvent  qu’à  perpétuer  Se  aug- 
menter leurs  doutes,  & enfin  à les  confirmer  eux-mêmes 
dans  un  parfait  Scepticifme.  Mais»  lï  au  lieu  de  fuivre  cette 
dangereulè  méthode»  les  hommes  commençoient  par  exa- 
miner avec  foin  quelle  eft  la  capacité  de  leur  Entendement, 
s’ils  venoient  à découvrir  jufques  où  peuvent  aller  leurs con- 
noilTances»  & qu’ils  ti|||vairent  les  bornes  qui  féparent  la 
partie  lumineufe  des  dif^ens  Objets  de  leurs  connoi|Tânces, 
d’avec  la  partie  obfcujre  & entièrement  impénéuaole , ce 

qu’il» 
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qu’ils  peuvent  concevoir  d’avec  ce  qui  palTe  leur|inreHit»en- 
ce  j peut-être  qu’ils  auroient  beaucoup  moins  de  peine  à 
icconnoitre  leur  ignorance  fur  ce  qu’ils  ne  peuvent',  point 
comprendre  > & qu’ils  tourneroicnt  leurs  pcnfêes  & leurs 
raifoniiemens  avec  plus  de  fruit  & de  îatisfaftion  > du  côté 
deschofes  qui  font  proportionnées  à leurcapacirc. 

Ce  quejigmfie  Voilà  ce  que  fai  jugé  néceflaire  de  dire  touchant 

l:mot  d qui  m’a  fait  entreprendre  cet  Ouvrage  concernant 

l'Entendement  Humain.  Mais  avant  que  de  toucher  à ce  que  ♦ 
j’ai  médité  fur  cette  matière  > je  prierai  mon  Leéteur  d’excu- 
fèrle  fréquent  ufage  que  j’ai  fait  du  mot  A' Idée  dans  le  Traité 
fuivant.  Comme  ce  terme  eft,  ce  me  femble , le  plus  propre 
qu'on  puiflie  employer  pour  lignifier  tout  ce  qui  elf  l’objet 
- de  nôtre  Entendement  lors  que  nous  penlons  > jcra’cn  fuis 
fervi  pour  exprimer  tout  ce  qu'on  entend  par;>li,iA/éwf  , no- 
tion,  ej}éce,  ou  qnoy  quece  puilTeêtre  qui  occupe  nôtre  ef- 
prit  lors  qu’il  penlc  -,  Seje  n aurois  pu  éviter  de  m’en  fervic 
aulTi  fouvent  qUe  j’ai  fait.  , 

Je  croi  qu’on  n’aura  pas  de  peine  à m'accorder  qu'il  y a 
de  telles  idées  dans  l’Efprit  des  Hommes,  Chacun  les  fent 
en  foy-même , 8c  peut  s’alTûrer  qu’elles  fe  rencontrent  dans 
les  autres  Hommes,  s’il  prend  la  peine  d’examiner  leurs  dift 
cours  8c  leurs  aélions. 

Nous  allons  voir  préfentement  de  quelle  maniéreces  I- 
dées  viennent  dans  rÊfprit, 
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ESSAI  PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 
L’ENTENDEMENT  HUMAIN. 


LIVRE  PREMIER. 

Des  Notions  Innées. 



CHAPITRE  L 

Q^it  ny  A point  de  Principes  innez»  dans 
cEfprit  de  tHomme^ 

‘ I» 

J ' 

IL  y â des  gens  qui  fuppofent  comme  une  Vetitç  in.  La  maniée 
contcftablc  , Qu’il  y a certains  Principes  innez  , cer-  re  dont  les 
taines  Notions  primitives , autrement  appcilées  No.  Hommes  ac. 
lions  commsenes,  qui  font  gravées,  pour  ainfi  dire, dans 
nôtre  Ame,  qui  les  reçoit  dès  le  premier  moment  defonexi-  connoijfancer 
ftence,  Sclesapporte  au  monde  avec  elle.  Si  j'avoisàfai-  prouve qste  * 
rc  à des  Leacurs  dégagez  de  tout  préjugé  , je  n’aurois  , ces  connoiiTaa. 
pour  les  convaincre  dç  la  fauffetede  cette  Suppoûtion  ,cesne  foiit 

® point  innées; 


» 


Digitized  by  Google 

I 


id 


CHAP.I. 


2"V/  n'y  a point 

qu'à  leur  montrer  > (comme  jefperc  de  fe  faire  dans  les 
autres  Parties  de  cet  Ouvrée)  que  les  Hommes  peuvent 
acquérir  toutes  les  connoiflances  qirils  ont , par  le  fimplc 
, ufage  de  leurs  Facultez  naturelles  > (ans  le  fecours  d’aucu- 
ne imprefllon  innée  } & qu'ils  peuvent  arriver  à une  entiè- 
re certitude  de  certaines  chofes  , fans  avoir  befoin  d'aucu- 
ne de  ces  Notions  naturelles  ou  Principes  innez.  Car  je 
croi  que  tout  le  Monde  tombera  ai  fément  d’accord,  qu’il 
feroit  ridicule  de  fupfrofcr  , par  exemple  , que  les  idées 
des  Couleurs  ont  etc  imprimées  dans  l’Ame  d’une  Créa- 
ture , à qui  Dieu  a donné  la  veûë  & la  pui/Tance  de  rece- 
voir ces  idées  par  l’imprelTion  que  les  Objets  extérieurs 
feroient  fur  fes  yeux.  Or  il  ne  (croit  pas  moins  abfurde 
d’attribuer  à des  imprelTions  naturelles  & à des  caraéléres 
innez  la  connoilTance  que  nous  avons  de  plufieurs  verirez  y 
ü nous  pouvons  remarquer  en  nous-mêmes  des  Facultez  , 
propres  à nous  faire  connoître  ces  veritez  avec  autant  de 
facilité  & de  certitude,  que  (i  elles  étoient  originairement 
gravées  dans  nôtre  Ame. 

Mais  parce  qu’un  fimple  particulier  ne  peut  éviter  d’ê- 
tre cenfuré  lors  qu’il  cherche  la  Vérité  par  un  chemin  qu’il 
s’eft  tracé  luy-mêmc,  fi  ce  chemin  l’écarte  le  moins  dO  mon- 
de de  la  route  ordinaire*,  je  propoferailesrailbnsquim’ont 
fait  douter  de  la  vérité  du  Sentiment  qui  fuppofe  des  idées 
innéef  dans  l’Efpritde  l’Homme,  afin  que  ces  raifonspoi(^ 
fent  fervir  à exeufer  mon  erreur , (1  tant  eft  que  je  fois  effcéli- 
vement  dans  l’erreur  furcet  article  ; ce  que  je  lailTe  examiner 
*^‘’pe7'(bn/n~  ^ *1“'  (ont  comme  moy  difpofez  à recevoir  la  Vérité 

j.  ÿ.  2.  Il  n y a pas  d Opinion  plus  communément  reçuë 

jen  emen  ^ Qy-,|  y ^ jçs  certains  Principes  , tant 

Spéculation  que  pour  la  Pratiaue , (car  on  en  compte 
Prinetpa  fortes)  de  la  vérité  defquels  tous  les  hommes 

conviennent  généralement;  d’où  l’on  inféré  qu’il  faut  que 
?"  J ^ Principes-là  (oient  autant  d’impreffions  , que  nos  E(^ 
ce^f^in-  reçoivent  avec  l’exiftence  y Sc  qu’ils  apportent  au  Mon- 

cipes  font  in-^  , 

w«. 


On  'Ht  que 
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Digitized  by  Coogle 


rr 


de  frinctpes  imez,  Liv.  I.  U 

de  avec  eux  » imprcITions  qui  leur  font  communiquées  CHAP.  I.  » 
d une  manière  aulTi  nécdlaire  & audl  léclle  qu'aucune  des 
Facultez  inhérentes  qui  fe  rencontrent  dans  tous  les  hom-  ' 
mes. 

J,  Je  remarque  d'abord  que  cet’ Argument , ùiidiJi  Leconfentem, 
confentemer,t  univerjel , eft  fujet  à cet  inconvénient,  c’eflque,  univerfel  ne 
quand  le  fait  feroit  certain , je  veux  dire  qu'il  y auroit  ef-  prouve  rient 
fcéfivement  des  veritez  fur  lelquelles  tout  le  Genre  Hu- 
main feroit  d’accord,  ceconfentement  univerlêl ne prouve- 
roit  point  que  ces  veritez  fuflent  innées } fi  l’on  peut  mon- 
trer une  autre  voye  , par  laquelle  les  Hommes  ont  pû  arri- 
ver à cette  uniformité  de  fentiment  fur  les  choies  dont  ils 
conviennent  i &c  c’eft  ce  qu’on  peut  faire  , fi  je  ne  me 
trompe. 

§.  4.  Mais , ce  qui  efi  bien  pis , la  raifon  qu’on  tire  du  propoJh> 
Confentement  univerfel  , pour  faire  voir  qu’il  y a des  Prin- 
cipes  i//n» efi  , cerne  lêmble,  une  preuve  demonftrative 
qu’il  n’y  a point  de  lèmblable  Principe;  parce  qu’il  n’ya  ‘verfeUement 
elfeélivemcnt  aucun  Principe  fut  lequel  tous  les  hommes  *'fÇ>**f*, 
s’accordent  généralement.  Et  pour  commencer  par  les  no^ 
tiens  fpéculatives  , voici  deux  de  ces  Principes  célébrés  , 
auxquels  on  donne,  préférablement  à tout  autre , la  qua- 
lité de  Principes  innez  ; Tosst  ce  qni  ejl  y ejl\  Qc,  lleflintm 
fojjible  qu'une  thofe  fait  f>it pas  en  même  temps.  Ces  Pro- 

pofitions  ont  palfé  fi  confiamment  pour  des  Maximes  uni- 
verfellement  remués  , qu’on  trouvera  , lâns  doute  , fort 
étrange,  que, qui  que  ce  foit,ofe  mettre  cela  en  queftion. 

Cependant  je  prendrai  la  liberté  de  dire , que , tant  s’en  faut 
qu’on  donne  un  confentement  général  à ces  deux  Propofiti- 
ons , qu’il  y a une  grande  partie  du  Genre  Humain  à qui  elles 
ne  font  pas  même  connues. 

§.  Carprémiérement,  il  eft  clair  que  les  Enfans  & les  fZfer  w Jè»# 
Idiots  n’ont  pas  la  moindre  idée  de  ces  Principes  & qu’ils  pu  gravées 
n’y  penfent  en  aucune  manière.  Ce  qui  fuffit  pour  détrui-  naturellement 
re  ce  Confentement  univcrlcl  , que  toutes  les  veritez  in~  dans  T Ame  y 
nées  doivent  produire  nécelTairement.  Car  de  dire  , qu’il  puis  quelles 
y a des  veritez  imprimées  dans  l’Ame  qu'elle  n’apper(;oic  ne  font  pu 

B Z pour-  connues  des 
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pourtant  point  J c’eft>  cemefemblc,  une  véritable  con- 
tradiftion  > ou  peu  s'en  faut  ; laftion  d’imprimer  ne  poii- 
, vant  marquer  autre  chofe  (ruppofé  qu'elle  ngnifîe  quelque 
choie  de  réel  en  cette  rencontre)  que  faire  appercevoir  cer« 
raines  veritez.  Carileftj  àmonfens,  bicndifHciledecom- 

(rrendre  > que  quelque  chofe  puilTe  être  imprimée  dans 
'Ame  > fans  que  l’Ame  l’appcrçoive.  Si  donc  ces  fortes 
d’imprenfions  ont  été  faites  fur  les  Ames  des  Enfans  & des  Idi« 
otS)  ilfaut  nécdlairement  que  les  Enfans  & les  Idiots  apper* 
doivent  ces  impreflîons , qu’ils  connoilTent  les  veritez  qui 
font  gravées  dans  leur  Efprit,  & qu’ils  y donnent  leur  con- 
fentement.  Mais  comme  cela  n’arrive  pas,  il  eft  évident 
qu’il  n’y  a point  de  femblables  imprelTions.  Or  fi  ce  ne  font 
pas  des  Notions  imprimées  naturellement  dans  l’Ame,  com« 
ment  peuvent-elles  être  innées?  Et  fi  elles  y font  empreintes, 
comment  peuvent-elles  luy  être  inconnues  ? Dire  qu’une  No- 
tion eft  gravée  dans  l’Ame,  &(bûteniren  même  tempsqOe 
i’Ame  ne  laconnoît  point , & qu’elle  n’en  a eû  encore  aucune 
connoiflance,  c'eft  faire  de  cette  imprelfion  un  pur  néant. 
On  ne  peut  point  alTàrer  qu’une  certaine  Propofition  Ibitdans 
l'Efprit , lorsque  l’Efprit  ne  l’a  point  encore  apperçue,  &c 
qu’il  n’en  a découvert  aucune  idée  en  luy-même.  Car  fi  on 
peut  le  dire  de  quelque  Propofition  en  paniculier;  on  pourra 
foûtenir  parla  même  raifôn , que  toutes  les  Propofitionsqui 
(ont  veritablesSc  quel'Efprit  pourra  jamais  regarder  comme 
telles,  font  déjà  imprimées  dans  l’Ame.  Puis  que,  fi  l’on 
peut  dire  qu’une  choie  eft  dans  l’Ame,  quoy  que  l’Ame 
ne  l’ait  pas  encore  connue,  ce  ne  peut  être  qu’à  caulê 
qu’elle  a la  capacité  ou  la  faculté  de  la  connoître  i facul- 
té qui  s’étend  fur  toutes  les  veritez  qui  pourront  venir  à 
fi  connoifiance.  Bien  plus ,-  à le  prendre  de  cette  maniè- 
re, on  peut  dire  qu’il  y a des  veritez  gravées  dans  l'Ame, 
que  l’Ame  n’a  pourtant  jamais  connues  & quelle  ne  con- 
noîtra  jamais.  Car  un  homme  peut  vivre  long-tems , & 
mourir  enfin  dans  l’ignorance  de  plufieurs  veritez  que  fon 
Efprit  ctoit  capable  de  connoître , & même  avec_une  en- 
tière 


Je  Principes  innez,  Liv.  I. 

tiérc  certitude.  De  forte  que  fi  par  ces //w/’re/TZoffr  n^f^rel- CHAP- 1, 

les  qu’on  foûcicnt  être  dans  l’Ame , on  entend  la  capacité 

que  l’Ame  a de  connoître  certaines  veritez>  il  s’enfuivra 

de  ce  fèntiment  » que  toutes  les  veritez  qu’un  homme 

vient  à connoître  , font  autant  de  veritez  innées  : & ainfl 

cette  grande  Queftion  fe  réduira  uniquement  à dire,  que 

ceux  qui  patient  de  Principes  innez  , parlent  ttès-impro-i 

prement,  mais  que  dans  le  fondsilscroyentlamême  chofè 

que  ceux  qui  nient  qu’il  y en  ait.  Car  je  nepenfe  pas  que 

petfonne  ait  jamais  nié,  quel’Amefut  capable  deconnoitre 

pluflcurs  verirez.  C’eft  cette  capacité  , dit»on  , qui  efl 

innée  , 8c  c’efl  la  connoiflance  de  telle  ou  telle  vérité  qu’on 

doit  appeller  acqseife.  Mais  fl  cela  eft  ainfl , à quoy  bon 

s’échauffer  à foûtenir  qu’il  y a certaines  maximes  innées  ? 

Que  s’il  y a des  veritez  qui  puiffent  être  imprimées  dans 
l’Entendement,  fans  qu’il  les  apperçoive,  je  ne  vois  pas 
comment  elles  peuvent  différer , par  rapport  à leur  origi- 
ne , d’avec  les  veritez  que  l’Efprit  eft  capable  de  con- 
noître. Il  faut  ou  que  toutes  foient  innées  , ou  bien  qu’el- 
les viennent  toutes  d’ailleurs  dans  l’Ame.  C’eft  en  vain 
qu’on  prétend  les  diflinguer  à cet  égard.  Et  par  confé- 
quent , quiconque  parle  de  Notions  imiées  dans  l’Enten- 
dement, ne  fçauroit  imaginer,  ^s'il  entend  par-là  certai- 
nes veritez  particulières)  que  ces  Notions  foient  dans 
l’Entendement  de  telle  manière  que  l’Entendement  ne  les 
ait  jamais  apperçuës  & qu’il  n’en  ait  effeâivement  aucu- 
ne connoiffance-  Car  fi  ces  mots  , être  dans  t Entende-^ 
ment,  emportent  quelque  chofe  de  pofitif , ils  lignifient, 
être  apperçû  & compris  par  l’Entendement.  De  forte  que 
fl  l’on  foûtient , qu’une  chofè  efl  dans  l’Entendement,  & 
quelle  n’efl  pas  conçue  par  l'Entendement , qu’elle  efl 
dans  l’Efprit  fans  que  l’Efprit  l’apperçoivc  , c’efl  autant 
que  fl  l’on  difoit , qu’une  chofe  eÂ  & n’efl  pas  dans  l’Efl 
prit  ou  dans  l’Entendement.  Si  donc  ces  deux  Propofi- 
tions , Ce  qui  eji,  efi  •,  & , Il  eft  impqffible  qu'une  chofe  fait 
éfne  fait  pas  en  même  temps  , étoient  gravées  dans  l'Ame 
des  hommes  par  la  Nature  , les  Enfans  nepoiuroient  pas 
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les  ignorer  ; les  petits  Enfans  , dis-je  > & tons  ceux  qui 
ont  une  Ame  > devroient  les  avoir  nccelTairement  dans 
rEfprit , en  reconnoitre  la  vérité  , &y  donner  leur  con- 
fentement. 

Réfutation  3.  6.  Pour  éviter  cette  Di Ificulté,  les  Défenfeurs  des 
dune  Jeconde  AieVr  innées  ont  accoutumé  de  répondre  > Que  les  Hom- 
raifundonton  >ues  connoiflent  ces  \entcz  S<.y  donnent  leur  confentementy 
fej'ertpour  dés  qu'ils  viennent  à avoir  l'ufage  de  leur  B^'ifon  : Ce  qui 
prouver  qu'il  i félon  Eux  > pour  faire  voit  que  ces  veritez  font  in- 
y a des  vérités  nées. 

innéesiqui  ejly  §•  7.  Je  répons  h cela  > Que  des  exprefTions  ambiguës 
que  les  hontes  qui  ne  fîgntfienr  prcfque  rien  , paffent  pour  des  raifons 
connoijfent  évidentes  dans  l’Ecrit  de  ceux  qui  pleins  de  quelque  prê- 
ter ven'rejJér  jugé)  ne  prennent  pas  la  peine  d’examiner  avec  allez  dap« 
qu'ils  ont  fu-  plication  ce  qu’i's  difent  pour  défendre  leur  propre  lêntiment. 
fjge  de  leur  C’eft  ce  qui  paroic  évidemment  dans  cette  occafion.  Car 

Raifon.  pour  donner  à la  Réponfe  que  je  viens  de  propofer  , un  fëns 

tant  foit  peQ  raifonnable  par  rapport  à la  Quedion  que 
nous  avons  en  main  , on  ne  peut  luy  faire  (ignifer  que 

l'une  ou  l’autre  de  ces  deux  chofes  > l^avoir  qu’aufTi-tôt 

que  les  Hommes  viennent  à faire  ufàge  de  la  Railbn  ) 
ils  apperçoivent  ces  Principes  qu’on  fuppofe  être  imprimez 
naturellement  dans  l’Efprit  j ou  bien  > que  l’ufige  de  la 
Raifon  les  leur  fait  découvrir  & connoitre  avec  certitude. 
Or  ceux  à qui  j’ai  à faire  ) ne  fçauroient  montrer  par 
aucune  de  ces  deux  chofes  qu’il  y ait  des  Principes  rnwfz. 


Suppofe  que 
la  I^ifon  dé- 
couvre ces 
premier  s Prin^ 
cipes,il  ne  s'en 
fuit  pas  de  là 
qu'ils  foient 
innez. 


§.  8.  Et  pour  commencer  par  la  dernière  ; S’ils  difent, 
que  c’eft  par  l’ufage  delà  Raifon  , que  les  Hommes  peu- 
vent découvrir  ces  Principes , Sc  que  cela  fuffit  pour  prou- 
ver qu’ils  font  innez  , leur  raifonnement  fe  réduira  à ceci  j 
toutes  les  veritez  que  la  Raifon  peut  nous  faire  connoî- 
treé!"  recevoir  comme  autant  de  veritez  certaines  ét  indu- 
bitables , font  naturellement  gravies  dans  nôtre  Efprit, 
Puis  que  le  confentement  univerfel  qu*on  a voulu  faire 
regarder  comme  le  fteau  auquel  on  peut  reconnoitre  que 
certaines  veritez  font  innées  , ne  fignihe  dans  le  fonds  au- 

ue 
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trc  chofe  fi  ce  n’eft  qucn  faifant  ufage  delà  Raifi>n  > nous  CHAP.  L 
Sommes  capables  de  parvenir  à une  connoifiance  cerraine 
deces  veriter,  & d’y  donner  nôtre  confentement.  Defor- 
teque,  fuivanc  cette  Régie,  il  n’y  aura  aucune  différence 
entre  les  Axiomes  des  Mathématiciens  & les  Théorèmes 
qu’ils  en  déduifent.  Principes  6c  Conclufions  , tout  fera 
également /wné  j puisque  toutes  ces  chofes  font  des  décou- 
vertes qu’on  fait  parle  moyende  la  Raifon,  ëcquecefont 
des  veritez  qu’une  Créature  Raifonnable  peut  connoître  cer- 
tainement fi  elle  s’applique  comme  il  faut  a les  rechercher. 

§.  9.  Mais  comment  peut-on  penlêr,  que  l'uffge  delà  II ejl faux  que 
I^ifon  foit  néceiTaire  pour  découvrir  des  Principes  qu’on  1‘*  I(aifon  dê~ 
fuppofe  innez  j puis  que  la  Raifon  n’eft  autre  chofe  , (s’il  couvre  ces 
en  faut  croire  Ceux  contre  qui  je  dilpute)  que  la  Faculté  PrincipeSf 
de  tirer  de  Principes  déjà  connus  des  veritez  inconnues  ? 

Certainement , on  ne  pourra  jamais  regarder  comme  un 
Principe  inné , ce  qu’on  ne  fçauroit  découvrir  que  par  le 
moyen  de  la  Rai/ôn  , à moins  qu’on  ne  reçoive  , comme 
je  l’ai  déjà  dit , toutes  les  veritez  certaines  que  la  Railbn 
peut  nous  faire  connoître  , pour  autant  de  veritez  innées^ 

Nous  ferions  aulTi  bien  fondez  à dire  , que  l’ufage  de  la 
Raifon  eft  néceffaire  pour  di(po(êr  nos  yeux  à difeerner 
les  Objets  vifibles  ; qu’à  foûtenir  que  ce  n’eff  que  par  la 
Raifon  ou  par  l’ulâgc  de  la  Railbn  que  l’Entendement 
peut  voir  ce  qui  eft  originairement  imprimé  dans  l’Enten- 
dement luy-même  , 6c  qui  ne  fçauroit  y être  avant  qu’il 
l’apperçoive.  De  forte  que  de  donner  à la  Raifon  la  char- 
ge de  découvrir  des  veritez  , qui  font  imprimées  dans 
l’Efprit  de  cette  manière  , c’eft  dire  , que  l’ufâge  de  la 
Raifon  fait  voir  à l’Homme  ce  qu’il  fçavoit  déjà  j 6c  par 
conféquent  l’Opinion  de  ceux  qui  ofent  avancer  que  ces 
veritez  font  inriées  dans  l’Efprit  des  Hommes  , qu’elles  y 
font  originairement  empreintes  avant  l’ufâge  delà  Raifon» 
mais  que  cependant  ilsles  ignorent  toujours  , jufqu’à  ce 
qu’ils  viennent  à fc  fervir  de  la  Raifon  , cette  Opinion  » 
dis-je  » revient  proprement  à ceci  » Qye  les  Hommes  con, 

noiftcnc 
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CHAP.I,  noiiïent&ne  connoiffent  pas  en  même  temps  ces  fortes  de 
veritez. 

§.  lo.  On  répliquera  peut-être  > que  les  Démonftra- 
lions  Mathématiques  & pludeurs  autres  veritez  qui  ne 
font  point  i/wéf/  , ne  trouvent  pas  créance  dans  nôtre 
Erprit , dès  que  nous  les  entendons  propofer  ; ce  qui  les 
diflingue  de  ces  premiers  Principes  que  nous  venons  de 
V'oir  , & de  toutes  les  autres  veritez  innées.  J’aurai  bien- 
tôt occafîon  de  parler  d’une  manière  plus  précifè  du  con- 
(èntement  qu’on  donne  à certaines  Propofitions  dès  qu’on 
les  entend  prononcer.  Je  me  contenterai  de  reconnoître 
ici  franchement , que  les  Maximes  qu'on  nomme /r/r;é»> 
& les  Démonllrations  Mathématiques  dilTerent  en  ce  que 
celles-ci  ont  befoin  du  fëcours  de  la  Raifbn  > qui  les  ten- 
de lënlibles  & nous  les  falTe  recevoir  par  le  moyen  de  cer- 
taines preuves  au  lieu  qu’à  l’égard  des  Maximes  qu’on 
veut  faire  regarder  comme  autant  de  Principes  innez,  on 
les  reconnoît  pour  véritables  dès  qu’on  les  comprend  > 
fans  qu’on  ait  befoin  pour  cela  du  moindre  raifonnement. 
Mais  qu’il  me  foit  permis  en  meme  temps  de  remarquer» 
que  cela  même  fait  voir  clairement  le  peu  de  folidité  qu'il  y 
a à dire  , comme  font  les  Partifans  des /<if'«/nnéer,  que  l’u- 
fa^e  de  la  Raifon  eft  nécelTaire  pour  découvrir  ces  veritez  gé-  ' 
ncrales  -,  puifqu’on  doit  avouer  de  bomae  foy  qu’il  n’eft  befoin 
d’aucun  raifonnement  pour  en  reconnoître  la  certitude.  Et 
en  effet,  jenepenfepas  que  ceux  qui  ont  recours  à cette  ré- 
ponfe,  ofont  foûtenir  par  exemple,  que  la  connoiffance  de 
cette  Maxime , Il  efl  impojjihle  qu'une  chofe  foit  ne  foit  pas  en 

mime  temps  y foir  fondée  fur  une  conféquence  tirée  parle  fo- 
cours  de  nôtre  Raifon.  Carceferoit  détruire  la  Bonté  qu’ils 

C'  endent  que  Dieu  a eû  pour  les  Hommes  en  gravant  dans 
s Ames  ces  fortesde  Maximes  j ceferoit,  dis-je,  ané- 
antir tout-à-fait 'cette  grâce  dont  ils  paroiffent  fi  jaloux  , 
que  de  faire  dépendre  la  connoiffance  de  ces  prémiers 
Principes  , d’une  fuite  depenfées  déduites  avec  peine  les 
unes  des  autres.  Comme  tout  raifonnement  fuppofe  quel- 
que 
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que  recherche  , il  demandedu  fbin  & de  l’application  > cela  CHAP,  I, 
ellinconteflabie.  D'ailleurs  > enquelfenstantfoicpeurai- 
(bnnablepeuC'On  foûrenir  , qu’alïn  de  découvrir  ce  qui  a été 
imprimé  dans  nôtre  Ame  parla  Nature , pour  lèrvir  deguide 
& de  fondement  à nôtre  Railbn  > il  faille  faire  ufage  de  cette 
même  Raifon  ? 

f.  II.  Tous  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  ré- 
fléchir avec  un  peu  d’attention  fur  les  operations  de  l’Entende- 
ment > trouveront  que  ce  confentement  que  l’Efprit  donne 
fans  peine  à certaines  veritez,  nedépend  en  aucune  manière 
nide  rimprefTion  naturelle  qui  en  ait  été  faite  dans  l’Ame,  ni 
de  l’ufage  de  la  Raifon^  mais  d’Une  Faculté  de  rEfprit  Hu- 
nuin,  qui  efltout-à-fait  différence  de  ces  deux  chofes  , com- 
me nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Puis  donc  que  la  Railbn 
ne  contribue  du  tout  point  à nous  faire  recevoir  ces  Prémiers 
Principes,  fl  Ceux  qui  ibûtiennentque /«  Hommes  les  cott.- 
mijfent  donnent  leur  confentement , dès  qu'ils  viennent  à fri- 
re ufage  de  leur  R^nfon  y veulent  dire  par-là,  qficl'Ufagede 
la  Raifon  nous  conduit  à la  cpnnoilTance  de  ces  Principes , ce- 
la efl  entièrement  fauxj  & quand  ilfcroit  véritable,  il  ne 
prouveroit  point  que  ces  Maximes  foient/«Hfw. 

S.  12.  Mais  lors  qu’on  dit  que  nous  connoilTons  ces  Quand  on 
vetitez  & que  nous  y donnons  nôtre  confentement , dés  commence  à 
que  nous  venons  à faire  ufage  de  la  Rfiifon  j fi  l’on  entend 
par-là  , que  c’eft  dans  ce  temps  que  l’Ame  s’apperçoic  de  la  Raifon,  on 
ces  veritez  , & qu’aufli-tôt  que  les  Enfans  viennent  à fc  „g  commence 

fetvir  de  la  Raifon,  ils  commencent  aufiî  à connoître  & patà  cenoltre 
à recevoir  ces  Prémiers  Principes^  cela  eft  encore  faux  & ces  Maximes 
inutile.  Je  dis  préiniérement  que  cela  efl  faux P^rce  ^ 

qu’il  eft  évident,  que  ces  fortes  de  Maximes  ne  font  on  veut  faire 

connues  à l’Ame  , dans  le  même  temps  qu’elle  commen-  pafferpow 
ce  à avoir  l ufage  de  la  Raifon  , & par  conféquent  qu’il 

n’eft  point  vray  , que  le  temps  auquel  on  commence  à 
faire  ufage  de  la  Raifon,  foie  le  même  que  celui  auquel 
on  commence  à découvrir  ces  Maximes.  Car  je  vous  prie, 

combien  de  marques  de  Rjifon  n’obfcrve-c-on  pas  dans 

C les 


Digitized  by  Google 


CHAP.  1. 


On  ne  peut 
peint  les  dijUn 
guer  par  là  de 
plufteurs  au- 
tres veritez 
qu'm  peut 
conmitre  dans 
U mime  temps 


les  Enfans  > long-temps  avant  qu’ils  ayent  aucune  corr- 
noilVance  de  cette  Maxime  , Il  eji  impojjible  qu'une  chojè 
foité^nefûit  pas  en  mime  temps?  Combien  y a-t-il  de  gens 
fans  Lettres  > & de  Peuples  Sauvages  qui  étant  parvenus 
à 1 âge  de  raifon  , pafTent  une  bonne  partie  de  leur  vie  fans 
faire  aucune  réflexion  à cette  Maxime  & aux  autres  Propo- 
rtions générales  de  cette  nature  ? Je  conviens  que  les  honv- 
mes  n’arrivent  pointàlaconnoilTance  de  ces  veritez  généra- 
les Scabflraites  qu’on  croit  innées  , avant  quede  faire  ufage 
de  leur  Raifon^  mais  j’ajoute  qu'ils  ne  les  connoilTent  pas 
même  alors.  Et  cela  > parce  qu’avant  que  défaire  ufage  de 
la  Raifon,  les  idées  générales  & abflraites,  d’où  réfuTtenc 
ces  Maximes  générales  qu’on  prend  mal-à-propos  pour  des 
Principes  innez  , ne  font  pas  formées  dans  l’£fprit,  mais 
font  elfeéhvement  des  connoifTances  &des  veritez  qui  s'in- 
troduifent  dans  rEfpritparlamêmevoyer  & parles  memes 
dégrez,  que  plufieurs  autres  Propofitions  que  l’on  ne  fçau- 
roit  regardef  comme  »ff«éer,  C’eft  ce  que  j’efpéte  faire  voit 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage.  J[e  reconnois  donc  qu’il  faut 
nécelTairement  que  les  Hommes  faffent  ufage  de  leur  Rai- 
(bn,  avant  que  de  parvenir  à la  connoifTance  de  ces  veri- 
tez générales  ; mais  encore  un  coup  , je  nie  queie  temps 
auquel  ils  commencent  à fe  fervir  de  leur  Raifon , fbit 
jugement  celui  auquel  ils  viennent  à découvrit  ces  veri- 
tez. 

§,  1 J.  Cependant  il  eft  bon  de  remarquer  > que  ce 
qu’on  dit,  que,  dès  qu’on  fait  ufage  de  la  Raifon,  on  s’ap- 
perçoit  de  ces  Maximes  él  queny  acquiefee , n’emporte  dans 
le  fonds  autre  chofê  que  ceci;  fçavoir  qu’on  ne  connoît 
jamais  ces  Maximes  avant  l’u/âge  delà  Raifon,  quoyque 
pcût-être  on  n’y  donne  un  confentement  aftucl  que  quel- 
que temps  après  , durant  le  cours  de  la  vie  ; &du  refie, 
le  temps  auquel  on  vient  à les  connoître  & à les  recevoir  » 
efl  tout-à-fait  incertain.  D’où  il  paroît  qu’on  peut  dire 
la  même  chofê  de  toutes  les  autres  veritez  qui  peuvent 
être  connues  , auffi  bien  que  de  ces  Maximes  générales. 
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Et  par  conféquent  il  ne  s’enfuit  point  > de  ce  qu’on  con-  CHAP.I, 

noîc  ces  Maximes  lors  qu’on  vient  à faire  ulâge  de  fa  Rai- 

fon,  qu’elles  ayent,  à cet  égard,  aucune  prérogative  qui 

les  diüingue  des  autres  veritez  j & bien  loin  que  ce  foie 

une  marque  qu’elles  foient  innées  , c’eft  une  preuve  du 

contraire. 

§.  14,  Mais  en  fécond  lieu,  quand  illcroit  vrai,  qu’on  _ , 

viendroit  à connoître  ces  Maximes  & ày  acquiefeer  , ju- 


Aemcnt  dans  le  temps  qu’on  vient  à faire  ufage  de  la  Rài- 
fon,  cela  ne  prouveroit  point  encore  qu’elles  foient  w/wéer.  ^ 

Ce  raifonnement  efl  auflî  frivole  , que  la  fuppofition  fur  . . 

laquelle  il  eft  fondé  , cft  faufle.  Car  par  quelle  régie  de  j*** /* 

Logique  peut-on  conclurrc  qu’une  certaine  Maxime  a été 
imprimée  originairement  dans  l’Ame  aulTi-tôt  que  l’Ame 
a commencé  a exifter,  de  ce  qu’on  vient  à s’appercevoir  de 
cette  Maxime  & à l’approuver  , des  qu’une  certaine  Faculté  cfueUes 

de  l'Ame,  qui  eft  appliquée  à toute  autre  choie,  vient  à le  Vtnees, 

déployer?  Suppoféque  letemps  auquel  on  vient  à recevoir 
ces  Maximes , fut  le  même  que  celui  auquel  on  commence 
à parler  , (qui  peut  l’être  avec  autant  de  fondement,  que 
celui  auquel  on  commence  à faire  ulâge  de  la  Railôn)  on  fe« 
roit  tout  auflî  bien  fondé  adiré  que  ces  Maximes  font  innées , 
parce  qu’on  les  reçoit  dès  qu’on  commence  à parler,  qu’à 
foûtenir  qu’elles  font  innéer-,  parce  que  les  Hommes  y don- 
nent leur  confentement  lors  qu’ils  viennent  à fe  fervir  de  leur 
Raifon,  Je  conviens  doncavec  les  Partifans  des  Principes 
innez , que  l’Atne  n’a  aucune  connoiflancede  ces  Maximes 
générales  qui  font  évidences  par  elles-mêmes  , jufqu’àce 
qu’elle  commence  à faire  ufage  delà  Raifon  ; mais  je  nie 
que  le  temps,  auquel  on  commence  à faire  cet  ufage , foit 
précifémenc  celui  auquel  on  commence  à s’appercevoir  de 
ces  Maximes,  & quand  cela  feroit,  je  nie  qu’il  s’enfuivic 
de  là  , qu’elles  foient  innées.  Lors  qu’on  dit  , que  les 
Hommes  donnent  leur  confentement  à ces  veritez , dès  quils 
viennent  a faire  ufage  de  la  Raifon  j tout  ce  qu’on  peut  fai- 
te (ignihec  taifonnablcmcnt  à cette  Propofition  , c’efl 

C 7,  que 
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CHAP,  I,  que  l’Efprît  venant  à fe  former  des  idées  générales  & at- 
Hraices  , & à comprendre  les  noms  généraux  qui  les  re~ 

préfcncent , dans  le  temps  que  la  Faculté  deraifonnercom* 
, mence  à fe  déployer,  & tous  ces  matériaux  fc  multipliancà 

mefurc  que  cette  Faculté  repeifeélionne,  il  arrive  d’ordinai- 
*“  re  que  les  Enfans  n’acquiérent  point  ces  idées  générales  &C 
n’apprennent  point  les  noms  qui  fcrventàles  exprimer,  juC* 
qu'à  ce  qu’ayant  exercé  leur  Raifon  pendant  un  alTez  long- 
temps fur  des  idées  familières  & plus  particulières,  ils  foient 
devenus  capables  d’un  entretien  raifonnable  par  le  commerce 
qu’ils  ont  eu  avec  d’autres  perfonnes.  Si  l’on  peut  dire  dans 
' un  autre  fens,  que  les  Hommes  reçoivent  ces  Maximesge- 

nérales  lors  qu’ils  viennent  à faire  ufage  de  leur  Railbn,  c eft 
ce  que  j’ignore  , Sejevoudrois  bien  qu’on  prit  la  peine  de  le 
faire  voir,  ou  du  moins  qu’on  me  montrât,  (quelque  fens 
qu’on  donne  à cette  Fropofition,  celui-là , ou  quelque  au- 
tre) comment  on  en  peut  inférer , que  ces  Maximes  font 
innéer. 

j Ptir  quels  dé-  jf.  iç.  D’abord  les  fêns  rempliflent  , pour  ainfi  dire» 

I rEJprit  nôtre  Efprit  de  diverfes  idées  qu’il  n’avoit  point  » & 

I vient  à cm-  rEfprit  fc  familiarifânt  peu-à-peu  ces  idées  , les  place 

I noitre  flu/t- dans  fa  Mémoire,  & leur  donne  des  Noms.  Enfuite,  il 

eurs  vevitei.  vient  àfe  repréfenter  d’autres  idées  , qu’il  abjlraitdz  cel- 
les-là, &:  il  apprend  l'ufâge  des  noms  généraux.  Decet- 
te  manière  l’Efprit  prépare  des  matériaux  d’idées  & de 
paroles,  fur  lefquels  il  exerce  fa  Faculté  de  raifonneri  & 
Tufage  de  la  Raifon  devient,  chaque  jour  » plus  fènfible» 
à mefure  que  ces  matériaux  fur  lefquels  elle  s’exerce  , 
s’augmentent.  Mais  quoy  que  toutes  ces  chofes  , c’eftà 
dire,  l’acquifltion  des  idées  générales  , l’ufagc  des  noms 
généraux  qui  les  repréfentent , & Tulàge  de  la  Raifon  » 

croilTent,  pour  ainfi  dire,  ordinairement  enfemble,  je  ne 

I vois  pourtant  pas  que  cela  prouve  en  aucune  maniéré  que 

ces  idées  foient  innées.  J avoûë  qu’il  y a certaines  veri- 
tez , dont  la  connoiffance  eA  dans  l’Efprit  de  fort  bonne 

II  heure  , mais  c'eA  d’une  manière  qui  fait  voir  que  ces  ve- 

i litez 
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titcz  ne  font  point  innées.  En  effet,  fi  noQs  y prenons  gar- 
de , nous  trouverons  que  ces  fortes  de  veritea  font  com- 
pofées  d’idées  qui  ne  font  nullement  innées  , maisacqui- 
fes  y car  ces  premières  idées  qui  occupent  l’Efprit  des  Enfans , 
font  celles  qui  leur  viennent  par  rimprefiîon  des  chofes  ex- 
térieures , qui  font  les  premiers  objets  dont  ils  Ibnt  frappez , 
& qui  font  de  plus  fréquentes  impreffions  fur  leurs  fens. 
Cefîen  reffêchiffant  fur  ces  idées,  acquiiespar  certevoye, 
que  l’Efprit  juge  du  rapport , ou  de  la  différence  qu’il  y a en- 
tre les  unes  Scies  autres  -y  Sccela  apparemment,  dèsqu’il 
vient  à faire  ulâgede  la  Mémoire,  Scqu’ilefi  capable  de  re- 
cevoir 8c  de  retenir  diverfes  idées  diflinéles.  Mais  que  cela 
fe  faffe  alors  ou  non  y il  eff  certain  du  moins , que  les  Enfans 
apperçoivenc  cette  différence long-tems  avant  qu’ils  ayent 
appris  à parler , Sc  qu’ils  forent  parvenus  à ce  que  nous  ap- 
pelions P âge  de  Car  un  Enfant  connoît  auffi  certai- 

nement, avant  que  de  fçavoir  parler , la  différence  qu’il  y a 
entre  les  idées  du  doux  8c  de  f «mer. y c’eft  à dire , qu’il  con- 
noit  auffi  fûrement  que  le  doux  n'efi  point  l’amer,  qu’il  fçait 
dans  la  fuite  quand  il  vient  à parler,  que  l'abfintheSc  les  dra- 
gées ne  font  pas  la  même  chofe, 

§.  i6.  ^ Enfant  ne  vient  à connoître  que  trois  c^<^r/<r- 
tre  font  égt^^Jept , que  lors  qu’il  eft  capable  de  compter 
jufques  à fept  , qu’il  a acquis  l’idée  de  ce  qu’on  nomme 
égalité  y 8c  qu’il  fçait  comment  on  la  nomme.  Du  refte , 
quand  il  en  eft  venu  là  5 dès  qu’on  luy  dit , que  trois  éP 
quatre  font  égaux  à fepty  il  n’a  pas  plûtôt  compris  le  fens 
de  ces  paroles  qu’il  donne  (ôn  confentement  à cette  Pro- 
pofition,  ou  pour  mieux  dire  , qu’il  en  apper^oit  la  vé- 
rité. Mais  s’il  y acquiefee  fi  facilement  alors  , ce  n’eft 
point  à caulè  que  c’eft  une  vérité  innée  ; 8c  s’il  avoit  dif- 
féré jufqu’à  ce  temps-là  à y donner  fbn  confentement , ce 
n’étoit  pas  non  plus,  à eau  fe  qu’il  n’avoit  pas  encore  l’u- 
fage  de  la  Railbn.  Mais  plutôt , il  reçoit  cette  Propofi- 
tion,  parce  qu’il  reconnoît  la  vérité  de  ces  paroles,  trois 
quatre  font  égaux  ù fept , dès  qu’il  a mis  danslbn  Ef- 
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CHAP.  L prif  ïcs  claires  & didin^es  qu’elles  fignifient.  Par  con- 
léquent,  ilconnoît  la  vérité  de  cette  Propoficion  fut  lesmé- 
mes  fondemens>  & de  la  même  manière  > qu’il  fçavoitauo 
para  vant , que  la  Verge  é"  une  Cerife  ne  font  pas  la  mime  chofe  : 
■s.  8c  c’eft  encore  furies  mêmes  fondcmens  qu’il  peut  venir  à 
connoirre  dans  la  fuite  > Qu'il  ejl  impojjible  qu'une  chofe foité^ 
ne  foitgasen  mime  temps,  comme  nous  le  ferons  voir  plus 
amplement  dans  la  luite.  De  forte  que  plus  tard  on  vient  ü 
_ connoirre  les  idées  générales  dont  ces  Maximes  font  compo« 
fées,  ou  à fçavoir  Ta  lignification  des  termes  généraux  donc 
onfefert  pour  les  exprimer,  ou  àraiïcmbler  dans  Ibn  EU 
prit  les  idées  que  ces  termes repréfentenr  ; plus  tard  auffi 
l’on  donne  fon  confentementàces  Maximes  , dont  lester« 
mes  auffi  bien  que  les  idées  qu’ils  reprefentent , n’étant  pas 
plus  innez  que  ceux  de  Chat  ou  de  Belette  , il  faut  attendre 
' que  le  temps  8c  les  reflexions  que  nous  pouvons  faire  fur  ce 
qui  fepaffe  devant  nos  yeux,  nous  en  donnent  la  connoiffan* 
ce;  8c  c’eft  alors  qu’on  fera  capablede  connoitre  la  vérité  de 
ces  Maximes,  dès  la  prémiére  occalion  qu’on  aura  de  join- 
dre CCS  idées  dans  fon  Efprit,  8c  de  remarquer  fi  elles  con- 
viennent ou  ne  conviennent  point  enlcmble  , félon  qu’elles 
font  exprimées  dansces  Propofitions.  D’où  il  ^nfuit  qu’un 
homme  fçait,  que  dix-huit  ^Jix-neuffontégai^^^rente  fept, 
avec  la  même  évidence  qu’il  fçait  qu'un  deux  font  égaux 
à trois  i mais  que  pourtant  un  Enfant  ne  connoît  pas  la  pré- 
miére Propofition  (î-côtquela  féconde  j ce  qui  ne  vient  pas 
de  ceque  l'ulàgedc  la  Raifonluy  manque  , mais  de  ce  qu’il 
n’apasfi-tôt  formé  les  idées  que  les  mots  ;i;xA///r,  dix-neuf, 
Si.  trente-fept  (\gn\ficni , que  celles  qui  font  exprimées  pat 
les  mots  r/n,  deux,  &i  trois. 

De  ce  qu'on  i f*  La  raifon  qu’on  tire  du  confentement  général 
reçoit  cesMa-  pour  f*'re  voir  qu’il  y a des  v'eritez  innées  , ne  pouvant 
ximesdès  qu'  point  fervira  le  prouver,  6c  ne  mettant  aucune  différence 
elles  font  pro.  entre  les  veritez  qu’on  fuppofe  innées  , 8c  plufieurs  autres 
pofées  con-  riont  on  acquiert  la  connoilfancc  dans  la  fuite  , cette  rai- 
f»w,/7//fr’fn- fou,  dis- je,  venant  à manquer  j les  Défenfeurs  de  cette 
fuit  pas  quel.  Hy* 

foient  innées. 
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Hypothefe  ont  prctcndû  conferver  aux  Maximes  qu'ils  CHAP.f; 
nomment  itmiei , le  privilège  d’être  reçues  d’un  confente» 
ment  général  , en  foûtenant  , que , dès  que  quelqu’un 
propoie  ces  Maximes  > & qu’on  entend  la  fîgniücacion  des 
termes  qü’on  employé  pour  les  exprimer  y on  s’y  rend. 

Voyant,  dis-je,  que  tous  les  hommes,  8c  même  les  En- 
‘fans,  donnent  leur  conlcntementà  ces  Propofitions , aulTi- 
tôt  qu’ils  entendent  ôc  comprennent  les  mots  dont  on  le 
fert  pour  les  exprimer  j ils  s’imaginent  que  cela  fuditpour 
prouver  que  ces  Propofitions  font  innées.  Comme  les 
hommes  ne  manquent  jamais  de  les  reconnoître  pour  des 
veritez  indubitables  dès  qu’ils  en  ont  compris  les  Termes  , 
les  Défenfeurs  des  idées  innées  poudroient  conclurre  de 
là , qu’il  eft  évident  que  ces  Propofitions  étoient  aujpara- 
vant  imprimées  dans  l'Entendement , puis  qu’à  la  premiè- 
re ouverture  qui  en  efl faite  à rEfpric , il  les  comprend  fans 
que  perfonne  les  luy  enfeigne , 8c  y donne  fon  confencemenc 
fans  les  révoquer  jamais  plus  en  doute,’ 

§.  l8.  Pour  répondre  à cette  Difficulté,  je  demandes  fente’’ 

ceux  qui  défendent  de  la  fotte  les  idées/»»*/,  ficcconfcnte-  ^ rouve 
snent  que  l’on  donne  à une  Propofition,  dès  qu’on  l’a  enten»  prouve^ 

due,  eft  un  caraftérc  certain  d’un  Principe/»»é?  S'ils  difent  p*  ^rJ^^s 
quenon,  c’eften  vain  qu’ils  employent  cette  preuve;  8cs’ils 
répondent  qu’ouï  , ils  lêront  obligez  de  reconnoître  pour  . 
Principes  innez  toutes  lesPropofitions  dont  on  reconnoît  la  ve-  t 

lité  dès  qu’on  les  entend  prononcer,  c’eft  à dire  un  très-grand 
nombre.  Car  s’ils  pofent  une  fois  que  les  veritez  qu’on  re- îî^  -r 
çoit  dès  qu’on  les  entend  dire,  8c  qu’on  les  comprend , 
venfpaiïer  pour  autant  de  Principes  innez,  il  fautqu’ils  re-  , , ,,  i * 
connoiiTent  en  même  temps  que  plufieurs  Propofitions  qui  ^ 

• y*  * * * ^ ^ PTit  innc0S 

regardent  les  nombres  font /■»»«>/,  comme  celles-ci,  Vn^ 

dcujc  Jont  égaux  à trois , Deux  éf  deux  font  égaux  à quatre , . ^ 

8c  quantité  d’autres  femblables  Propofitions  d’Arithmetique, 

que  chacun  reçoit  dès  qu’il  les  entend  dire , 8c  qu’il  comprend 

les  termes  dontonfelertpour  les  exprimer,  Etccn’eftpas 

làun  privilège  attache  aiucNpmbres8caux  differens  Axio> 
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CHAP.  I.  mes  qu’on  en  peut  compofer  , on  rencontre  auflTi  dans  la 
Phyfique  & dans  toutes  les  autres  Sciences  , des  Propolî- 
tions  auxquelles  on  acquiefce  infailliblement  dès  qu’onles 
entend.  Par  exemple  , cette  Propofition  , Dtux  Corps  ne 
peuvent  pas  être  en  sm  même  lieu  à la  fois  y eft  une  vérité  donc 
on  n’efl  pas  autrement  perfuadéquedes  Maximes  fuivanteSf 
Ilejl  impojjihle  qu'une  chofe  joit  ^ ne  foit  pas  en  même  temps  f 
Le  blanc  nejl  pas  le  rouge  j Un  Quarré  neji  pas  un  Cercle  ; Lut 
couleur  jaune  n ejl  pas  la  douceur.  Ces  Piopofitions  > d:s-je« 
& un  million  d'autres  femblables  , ou  du  moins  toutes  ceU 
les  dont  nous  avons  des  idées  di{linéles>  fontdu  nombre  de 
celles  que  tout  homme  de  bon  lêns  & qui  entend  les  termes 
dont  on  fe  fert  pour  les  ^'primer , doit  recevoir  nécelTaire- 
ment,  dès  qu’il  les  entend  dire.  Si  donc  les  Partifans  des 
Idées  innées  veulent  s’en  tenir  à leur  propre  Régie , & pofec 
pour  marque  d’une  vérité  innée  le  confentement  qu'on  luy  don., 
ne , dès  qu'on  l entend  éi  qn'on  comprend  les  termes  qu'on  ew- 
ploye  pour  l'exprimer , ils  feront  obligez  de  rcconnoitre,  qu’il 
y a non  feulement  autant  de  Propolitions  innées  que  d’idées 
diftinfles  dans  l’Efprit  des  Hommes  , mais  même  autant 
que  les  Hommes  peuvent  faire  de  Propolitions  , dont  les 
idées  dilTétentes  foient  niées  l’une  de  l’autre.  Car  chaque 
Propolltion  , qui  cil  compofée  de  deux  differentes  idées  dont 
l’une ell  niée  de  l'autre,  fera  aulTi  certainement  re^uë  com- 
me indubitable  , dès  qu’on  l'entendra  pour  la  prémicre 
fois  & qu’on  en  comprendra  les  termes,  que  cette  Maxi- 
me générale  ,*  Il  eji  impo  jible  qtùtne  chofe  foité»  ne  foit  pas 
enmeme  temps  ^ ou  que  celle-ci  , qui  en  cfl  le  fondement, 
& qui  eft  encore  plus  ailée  à entendre,  Ce  qui  efila  mime 
chofe,  n'ejl  pas  dijferent  i Sc  à ce  compte  , il  faudra  qu’ils 
reçoivent  pour  veritez  innées  un  nombre  infini  de  Propo- 
(itions  , de  cette  feule  efpéce,  fans  parler  des  autres.  «A- 

' joutez  à cela  , qu’une  f’ropolition  ne  pouvant  être  innée, 

à moins  quelesidées  dont  elle  eft  compofée,  nelcfoienc 
aufTi,  il  faudra  fuppolcrque  toutes  les  idées  que  nous  avons 
dcsCouleurs,  des  Sons,  des  Goûts,  des  Figures  , font 

innées  j 
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innées  y ceq(ti  feroic  la  chofe  du  Monde  la  plus  contraire  à la  CHAP.  T;  , 
Raifon  & à l’Expericnce,  Le  confcntenient  qu’on  donne  lâns 
peine  à une  Propofition  dès  qu’onl’enrend  prononcer  & qu’on 
en  comprend  les  termes,  eft,  fans  doute  , une  marque  que 
cette  Propofition  eft  évidente  par  elle- même  j mais  cette  évi- 
dence, qui  ne  dépend  d’aucune  impreiïion  innée  , mais  de 
quelque  autre  chofe , comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fui- 
te , appartient  à plufieurs  Propofitions , que  perfonne  n’a  été 
encore  fi  déraifonnable  quede  vouloir  les  faire  palier  pour  des 
veritez  innées, 

$.  19.  Et  qu’on  ne  dife pas,  <jue  ces  Propofitions  parti- 
culiéres  , 8c  évidentes  par  elfes-mémcs  , dont  on  pQf,tions moins 

la  venté  dès  qu'on  les  entend  prononcer  , comme  dr  générales  fout 

deux  fout  égaux  à trois , Que  le  verd  neli  pas  rouge  , 8cc.  font  connues 
remués  comme  des  conféquences  de  ces  autres  Ptopofitions^^^^/^^ 
plus  générales  qu’on  regarde  comme  autant  de  Principes  innez:  ^es  univerfel- 
Car  tous  ceux  qui  prendront  la  peine  de  réfléchir  fur  ce  qui  fe  veut 

paflTe  dans  l’Entendement , lors  qu’on  |commencc  à en  hirc  palfer 
quelque  ulâge  , trouveront  infailliblement  que  ces  Propofi-’i^;/;.  innées, 
tions  particulières,  ou  moi  ns  générales  , font  reconnues  8c  ^ 
reçuës  commedesveritez  indubitables  par  des  gens  qui  n’ont 
aucune  connoiflance  de  ces  Maximes  plus  générales.  D’où 
il  s’enlùit  évidemment  , que  , puis  que  ces  Propofitions 
particulières  fe  rencontrent  dans  leur  Efprit  plutôt  que  ces 
Maximes  qu’on  nomme  prémiers  Principes  , ils  ne  pour- 
roient  les  recevoir  comme  ils  font  , dès  qu’ils  les  enten- 
dent prononcer  pour  la  prémicre  fois  , s’il  étoit  vrai  que  ce 
ne  fulTent  que  des  conlcquences  de  ces  prémiers  Prin- 
cipes. 

§.  10.  Mais  fi  l’on  ajoûte  , que  ces  Propofitions  , Deux 
é"  deux  {ont  égaux  à quatre  , Le  Ppuge  nejl  pas  bleu  , Ôcc. 
ne  font  pas  des  Maximes  générales  , 8c  dont  on  puifle  fai- 
re un  fort  grand  ufage  ; je  répons  , que  cette  inflancc  ne 
touche  en  aucune  manière  l’argument  qu’on  veut  titer  du  * 

Confentement  univerfel  qu’on  donne  à une  Propofition 

O dès 
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CHAP«  1*  dés  quon  l’entend  dire  S qu’on  en  comprendle  fens.  Car 
fl  ceConfentemcnc  eflune  marque  alîûrée  d’une  Propofïtion 
innée  , toute  Propofitiùn  qui  eft  généralement  reçue  dès 
qu’on  l’entend  dire  & qu’on  la  comprend , doit  paHer  pour 
une  Propofition  innée , tout  auflTi  bien  que  cette  Maxime  » 
Jl  eji  impojjible  qunne  chofe  foit  é^ne  fait  pat  en  même  tempiÿ 
puis  qu’à  cet  égard  clics  font  dans  une  parfaite  égalité.  Quant 
à ceque  cettederniére  Maxime  eft  plus  générale  , tant  s*en 
fautque  cela  la  rende  piiitot  innée  , qu’au  contraire  c'eft  pour 
cela  même  qu’elle  eft  plus  éloignée  de  l’être  ; Car  les  idées  gé« 
néral  es  & abftraites  étant  d’abord  plus  étrangères  à nôtre  Et 
prit  que  les  idées  des  Propofitions  particulières  > qui  (ont 
' évidentes  par  elles- mêmes  , elles  entrent  par  conféquent  plus 
tard  dans  lin  Efprit  qui  commence  à le  former.  Et  pour  ce 
qui  eft  de  l’utilité  deccs  Maximes  tant  vantées  > on  verra: 
peut-être  qu’elle  n’eft  pas  .fi  confidcrablc  qu’on  fe  l'imagine 
ordinairement]  lorsque  nous  examinerons  plus  particulie- 
rement  en  fon  lieu  , quel  eftle  fruit  qu’on  en  peut  recueuU^ 
lit.. 

Ce  qui  preuve  §.  21.  Mais  il  refte  encore  une  choie  à remarquer  fur 

/er/’rt)/>r>- ceconfentement  , c\u' on  donne  à certaines  Proportions,  dêr 
jîtions  qu'en  quon  les  entend  prononcer  ^ qu'on  en  comprend  le  fens  ; 
appelle  innées,  c’eft  , que  , bien  loin  que  ce  confentement  fafte  voir  que 
ne  le  fini  pas,  ces  Propofitions  Ibient  innées  , c’eft  juftement  une  preuve 
cejiqu  elles  ne  du  contraire  •,  car  cela  fuppofe  que  des  gens>  qui  /ont  in- 
feut  connues  ftruits  de  diverfes  chofes  , ignorent  ces  Principes  julqu'à 
quapresquon  et  qu’on  les  leur  ait  propofez,  & que  perfonne  ne  les- 
tesaprepofies,  fçait  avant  que  d’en  avoir  ouï  parler.  Or  fi  ces  veriter 
étoient  innées  j quelle  néceftité  y auroit-il  de  les  propo« 
fer,  pour  les  faire  recevoir  ? Car  étant  déjà  gravées  dans 
l'Entendement  par  une  impreftlon  naturelle  & origina'e  , 
(fuppofé  qu'il  y eut  une  telle  impreftlon  , comme  on  le 
prétend)  elles  ne  pourroient  qu’érre  déjà  connues.  Dira* 
t-on  qu’en  les  propofanr  on  les  imprime  plus  nettement 
• dans  rEfprit  que  la  Nature  n’avoit  fçu  faire.^  Mais  fi  cela 

eft  } il  s’enfuivxa  de  là  » qu’un  homme  connoît  mieiur 

CCS. 
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■cesveritcr,  aprèsqu’onles  luy a enfeignées , qô’il  ne  faiTo « CHAP, I, 
auparavant.  O’où  il  Faudra  conclurre  > que  nous  pouvons 
connoitre  ces  Principes  d’une  manière  plus  évidente  , 1ers  ^ 

qu'ils  nous  font  expofèz  par  d’autres  hommes,  que  lors  que 
la  Nature  Feule  les  avoit  imprimez  dans  nôtre  Efpriti  ce  qui 
s'accorde  mal  avec  ce  qu’on  ditqu’ily  ades  Principes /wrez, 
xien  n’étant  plus  propre  à en  diminuer  l’autorité  j car  dès-là  , 
ces  Principes  deviennent  incapables  de  Fervir  de  fondement 
à toutes  nos  autres  connoifTances , quoy  qo’en  veuillent 
dire  les  PartiFansdes  Idées  innées  , qui  leur  attribuent  cette 
prérogative*  A la  vérité,  l’on  ne  peut  nier  que  les  Hom- 
mes ne  connoiiTent  d'abord  plulîeurs  de  ces  veritez,  éviden- 
tes par  elles-mêmes , dès  qu’elles  leur  lônt  propofées  ; 
mais  il  neQ  pas  moins  évident  , que  tout  homme  à qui 
cela  arrive,  eft  convaincu  en  luy-même  que  dans  ce  mê- 
me temps-Jà  il  commence  à connoitre  une  Propofition 
qu’il  ne  connoifToit  pas  auparavant , & qu’il  ne  révoqué 
plus  en  doute  dès  ce  moment.  Du  refle,  s’il  y acquiefee 
li  promptement  , ce  n’eft  point  à caufèque  cette  Propo- 
(ition  étoit  gravée  naturellement  dans  Fon  EFprit , mais 
parce  que  la  confideration  même  de  la  nature  des  chofes 
exprimées  par  les  paroles  que  ces  Fortes  de  Propolicions 
renferment,  neluy permet  pas  d’en  juger  autrement , de 
quelque  manière  & en  quelque  temps  qu'il  vienne  à y ré- 
fléchir. Qye  lî  l’on  doit  regarder  comme  un  Principe  ' 
intié , chaque  Propofition  à laquelle  on  donne  fon  con- 
fentement,  dès  qu’on  l’entend  prononcer  pour  la  prémié- 
rc  fois,  & qn’on  en  comprend  les  termes  j toute  obfêr- 
vation  ejui  , fondée  légitimement  fur  des  ejfperiences  par- 
ticulières, fait  une  régie  générale,  devra  donc  pafTer  pour 
innée.  Cependant  il  efl  certain  que  ces  obFervations  ne 
font  pas  d’abord  connues  jje  tous  les  hommes  , mais  feu- 
lement de  ceux  qui  ont  le  plus  d’Efprit  , & qui  F^avent 
les  réduire  à certaines  Propofitionsgénérales  , qui  ne  font 
nullement  innées  , mais  qui  découlent  de  quelque  con- 
noilTance  piécedenti  , & des  réflexions  qu’on  a fait  Fuc 
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CHAP.  I,  des  exemples  particuliers.  Mais  ces  obfervatîons  ayant  été 
une  fois  faites  par  d’habiles  gens  de  la  manière  que  je  viens  de 
^ dire,  (ion les  propolè aux  autres  hommes  qui  ne  penfencà 

rien  moins  qu’à  cette  cfpéccde  recherche,  ils  ne  peuvent  rc- 
fufer  d y donner  leur  confentement, 

S ton  dit  *2*  Les  Partifans  des  Idées  innées  diront  peut-être  , 

quelles  font  l’Entendement  n’avoit  pas  une  connoillance  explicite 
ccn««ê>/w/)//-dcces  Principes,  mais  feulement  implicite  , avant  qu’onles 
citement  /t- fois,  comme  ils  font  obligez 
Viwt-que  die.  foùtenir  nécciTaircmcnt , puis  qu’ils  difent  que  ces  Prin- 
tre  fropcj'éesy  cipes  font  dans  l’Entendement  avantquc  d’être  connus.  Mais 
ouceliifighijie  biendifîicile  de  concevoir  ce  qu’on  entend  par  un  Princi- 
quel  l.j'priteji  pc  gravé  dans  rEntcndcmcnt  d’une  manière  implicite  , à 
cjpable  de  Us  nioins  qu’on  ne  veuille  dire  par-là , Qi^ie  l’Ame  eft  capablede 
comprendre  , comprendre  ces  fortes  dePropofitionsSc  d’y  donner  un  entier 
eu  il  ne  Jigni.  confentement.  Auquel  cas,  il  faudra  rcconnoîtrc  toutes 
fe  rien,  Dcmonflrations  Mathématiques  pour  autant  de  veritez 

gravées  naturellement  dans  l’Efprit , auflî  bien  quelesprè- 
miers  Principes.  Mais  je  crains  bien,  que  les  Mathémati- 
ciens auront  de  la  peine  à mettre  au  rang  des  Principes  innez  y 
ces  fortes  de  Dèmonftrations , Eux  qui  voyant  par  expérience 
qu’il  eft  plus  dilHcile  de  démontrer  une  Propofition , que  d’y 
donner  fou  confentement,  & il  s’en  trouvera  peu  qui  puilîènt 
fèperfuader,  que  toutes  les  Figures  qu’ils  ont  tracées,  ne 
foient  que  des  copies  de  ces  Caraètércs  »»n« , que  la  Nature 
• . . a graver  dans  leur  Ame. 

Lft  conjèqtien-  §,  2^.  Il  y a un  fécond  défaut  > fi  Je  ne  me  trompe  > _ 

ce  qu'on  veut  dans  cet  Argument  par  lequel  on  prétend  prouver  , que 
tirer  de  ce  les  Afuximes  que  les  Hommes  reçoivent  dès  qu'elles  leur  font 
qu'on  reçoit  propofies  doivent  pu  (fer  pour  innées  , pur  ce  que  ce  font  des 
tes  Propofiti-  Propofitions  auxquelles  Us  donnent  leur  conjentement  fais 
ons , dès  qu'en  les  avoir  apprifes  auparavant , é"  f>ns  avoir  été  portez  d 
les  entend  les  recevoir  par  la  force  £ aucune  preuve  ou  démonfiration 
dire  ejl fondée  précédente , mais  par  la  fmple  explication  ou  intelligence  des 
fur cettefauf-  termes.  (1  me  femble,  dis-je  , que  çet  .Argument  eft  ap- 
fe  fuppoftthn , puyé  fur  une  faulTft.  fuppofîtion  , qui  cft  que  ceux  à qui 
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6n  propofé  ces  Maximes  pour  la  première  fois  n’appren-  CHAP.  I, 
nenc  i,uoy  que  ce  loïc  qui  leur  foie  entièrement  nouveau  : qu'en  appre^ 
bien  qu’on  leur  enfeig^Sc  qu’ils  apprennent  elFeftivcmcnt  rwwr  c#x  Pré- 
dis chofesqu’ils  ignoroient  tout-à-fait  avant  que  de  les  avoir  pojîtioas  on 
apprifes.  Car  premièrement  j il  efl  clair  qu’ils  ont  appris  les  n apprend  rien 
noms  des  chofes  que  ces  Propofitions  expriment , & leur  fig-  de  nouvease. 
nifeation;  & parconfèquentles  termes  dont  on /è  fêrr  pour 
exprimer  ces  choies  n’ètoient  point  nez  avec  eux  , non  plus 
que  leur  lignification.  Maiscen’ell  pas  encore  là  toute  la 
connoilfance  qu’ils  acquièrent  en  cette  occafion  j les  Idées 
mêmes  que  ces  Maximes  renferment  7 ne  font  poinr  nées 
avec  eux  > non  plus  que  les  termes  dont  on  fe/ërt  pour  les  ex- 
primer, mais  ils  les  ont  acquilçs  dans  la  fuite»  Puis  donc 
que  dans  toutes  les  Propofitions  auxquelles  les  hommes  don- 
nent leur  confentement  dès  qu’ils  les  entendent  dire  pour  la 
prèmière  fois , il  n’y  a rien  a inné,  ni  les  termes  dont  on  le 
iert  pour  exprimer  la  Propofition  , ni  la  lignification  des  idées 
qu'ils  préfentent  àl’Efprit,  ni  enfin  les  idées  mêmes  que  les 
termes  repréfentent  ; je  ne  fçaurois  .voir  ce  qui  relie  d'inné 
dans  ces  fortes  de  Propofitions,  Qûe  fi  quelqu’un  peut  trou- 
ver une  Propofition  dont  les  termes  ou  les  idées  foient  innées, 
qu’il  me  la  pomme,  il  ne  fçauroic  me  faire  un  plus  grand 
plaifir. 

C'ell  par  dégrez  que  nous  acquérons  des  Idées  , que 
nous  apprenons  les  termes  dont  on  le  fert  pour  les  expri- 
mer, & que  nous  venons  àconnoîtrela  véritable  liaifon 
■qu’ily  aentrcces  Idées,  Après  quoy  , nous  nentendons 
pas  plutôt  les  Propofitions  exprimées  par  les  termes  donc 
nous  avons  appris  la  lignification  , & dans  lefquelles  pa- 
roît  la  convenance  ou  la  dilconvenance  qu’il  y a entre  nos 
idées  lors  qu’elles  font  jointes  enfemble,  que  nous  y don- 
nons nôtre  conlèntemcntf  quoy  que  dans  le  môme  temps 
nous  ne  foyons  du  tour  poinr  capables  de  recevoir  d’autres 
Propofitions  qui  lônt  en  elles-mêmes  aulfi  certaines  & aulll 
évidentes  que  celles-là,  mais  qui  font  compofées  d’idées  , 
qu’on  n’acquieic  pas  de  11  bonne  heure  ni  avec  tant  de 
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facilité.  Ainfi  > quoy  qu’un  Enfant  commence  bientôt! 
donner  (ôn  confentemenc  à cette  Propofition  , Une  Pom- 
me nefifas  duFeu\  fçavoir,  dès  ^’il  a acquis  , par  l’u> 
fage  ordinaire  , les  idées  de  ces  deux  dilferentes  chofes  > gra- 
véesdiftin^lement  dans  Ton  Efprit , & qu’il  a appris  les  noms 
de  Pomme  & de  Feu  qui  fervent  à exprimer  ces  idées  ; cepcn» 
danc  ce  même  Enfant  ne  donnera  peut-être  fbn  confêntementj 
que  quelques  années  après  > à cette  autre  Propofition,  Jlefl 
impojjible  t^u'une  chofe  Joit  ^ ne  fait  pas  en  mime  temps.  Parce 
que,  bien  que  les  mors  qui  expriment  cette  dernière  Propoft» 
tion,  foient  peut-être  aufTi  faciles  à apprendre  que  ceux  de 
Pomme  & de  Feu  j cependant  comme  la  fignilîcation  en  c(l 
plus  étendue  Sc  plus  abllraite  que  celle  des  noms  dcflinez  à ex- 
primer ces  chofes  fenfibles  qu’un  Enfant  a occadon  de  con- 
noitre,  il  n’apprend  pas  fi-tôt  lefens  précis  de  ces  termes  ab- 
ftraits,  &il  luyfaut  eiTeûivement  plus  de  temps  pour  for- 
mer clairement  dans  fbn  Efprit  les  idées  générales  qui  font 
exprimées  par  ces  termes.  Jufque-là  , c’ell  en  vain  qQe 
vous  tâcherez  de  faire  recevoir  à un  Enfant  une  Propofition  ' 
compofée  de  ces  fortes  de  termes  généraux;  car  avant  que 
d’avoir  acquis  la  connoiflance  des  idées  qui  font  renfermées 
dans  cette  Propofition , & qu’il  ait  appris  les  noms  qu’on 

donne  à ces  idées,  il  ignore  abfolument  cette  Propofition, 
aufTi  bien  que  cette  autre  dont  je  viens  de  parler  , Une  Pom- 
me tiefi  pas  du  Feu-,  fuppofe  qu’il  n’en  connoifTe  pas  non 
plus  les  termes  ni  les  idées  : il  ignore  , dis-je  , ces  deux 
Propofitions  également , & cela  , par  la  même  raifbn  , 

cefl  à dire  parce  que  pour  porter  un  jugement  il  faut  qu’Â 
trouve  que  les  idées  qu’il  a dans  l’Efprit,  conviennent  ou 
ne  conviennent  pas  entre  elles  , félon  que  les  mors  qui 
(ont  employez  pour  les  exprimer  , font  affirmez  ou  niez 
l’un  de  l’autre  dans  une  certaine  Propofition.  Orfionluy 
donne  à confiderer  des  Propofitions  conçues  en  des  ter- 
mes , qui  expriment  des  Idées  qui  ne  (oient  point  encore 
'dans  fôn  Efprit;  il  ne  donne  ni  ne  refufe  fbn  confentemenc 
à ces  fortes  de  Propofitions  , foit  quelles  foient  évidem- 
ment 
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ment  vrayes  ou  évidemment  faufTes»  mais  il  les  ignore  en-  CHAP,]^ 
tieremenr.  Car  comme  les  mots  ne  iône  que  de  vains  Tons 
pendant  tout  le  temps  qu’ils  ne  font  pas  des  (ignés  de  nos 
idées  > nous  ne  pouvons  les  recevoir  qu’entant  qu'ils  ré> 
pondent  aux  idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit , &ns  quoy 
nous  ne  fçaur ions  leur  donner  nôtre  confêntement.  Il  fuf- 
(it  d'avoir  dit  cela  en  palTanc  comme  une|raifon  qui  tn'a 
porré  à révoquer  en  doute  les  Principes  qu’on  appelle  in^ 
nez  j car  du  refte  je  ferai  voir  plus  au  long , dans  le 
Livre  (ùivant , quelle  eftl’origine de  nos  connoifTances > 
par  quelle  voyc  nôtre  Efprit  vient  à connoître  les  chofes  , 

& quels  font  les  fondemens  des  diifetens  dégrez  d'ajfentintene 
que  nous  donnons  aux  divcifes  veritez  que  nous  cmbia£> 
fons. 


§.  Z4.  Enfin  pour  conclurre  ce  que  j’ai  à propofer  con-Z>x 
tre  l’Argument  qu’on  tire  du  Confentement  univerfel,  pour  ens  qu'on  veuf 
établir  des  Principes  inner  > je  conviens  avec  ceux  qui  y ont/<iire  pq(fer 
recours,  Que  fi  ces  Principes  (ont  innez  y il  fiut  nécemire- pour  innées, ne 
ment  qu’ils  foient  reçus  d’un  confentement  univerfël.  Car/e  font  point  y 
qu’une  veiité  foit»«wêf,  & que  ceperrdant  on  n’y  donne  pas  parce  quelles' 
fon  confentement  ; c’eftà  mon  égard  unechofe  aufTi  düHcile  ne  font  pas  $t» 
à entendre  que  de  concevoir  qu’un  homme  connoifTe  & igno«  niverfelle-^ 
re  une  certaine  vérité  dans  le  même  temps.  Mais  cela  pofé  , mentreçuësiÿ 
les  Principes  qu’ils  nomment  innez  y ne  f^uroient  être  innez, 
de  leur  propre  aveu  ; puis  qu’ils  ne  font  pas  reçus  de  ceux  qur 
n’enrendenr  pas  les  termes  qui  fervent  à les  exprimer  , ni  pat 
une  grande  partie  de  ceux  qui  , bien  qu’ils  les  entendent  y 
n’ont  jamais  om  parler  de  ces  Propofirions , & n’y  ont  jamais 
fongéj  ce  qui,  je  penfe,  comprend  pour  le  moins  la  moU 
tié  du  Genre  Humain.  Mais  quand  le  nombre  de  ceux  qui 
ne connoi fient  pointées  fortes  de  Piopofitions,  feroit  beau-< 
coup  moindre  , quand  il  n’y  auroit  que  les  Enfant 
qui  les  ignoraffent , cela  fuffiroit  pour  détruire  ce  con--  • 

fentement  univerfêl  dont  on  parle  , & pour  faire  voir 

p.ar  conféquent , que  ces  Piopofîcions^ne  font  nullement 
innées. 
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CHAP.  I.  §•  Maïs  afin  qu’on  ne  m’accufe'pâs  de  fonder  dcf 
Elles  ne  /ôn/ raifonnemensrurlespenfcesdcsEnfansqui  nous  font  incon- 
pâs  connues  a-  nues,  & de  tirer  des  conclurions  de  ce  qui  fe  pafle  dans  leur 
Entendement,  avant  qu'ils  fafient  connoître  eux* mêmesce 
tre  chofè.  qui  s'y  pafTe  cffeâivcmcnt  •,  j'ajouterai  que  ces  deux  * Propo- 
♦lleAimpof  avons  parlé  cy-delFus  , nelont 

rt,  r ' point  des  veritez  qui  fe  trouvent  les  premières  dans  l’Efpiit 
hofe  mit  & desEnfans,  & quelles  ne  precedent  point  toutes  les  notions 
f r sen  ^equifes,  & qui  viennent  de  dehors;  ce  qui  devroit  étie  , fi 
r s clics  étoient  innées.  De  fçavoir  fi  on  peut , ouiionnepeut 
Ceouiefi  déterminer  le  temps  auquel  les  Enfans  commencent  à 
bmcmecho  pculêr , c'eft  dequoy  il  ne  s’agit  pas  préfentement  mais  il 
f ’efi  as  certain  qu’il  y a un  temps  auquel  les  Enfans  commencent  à 
P penfer:  leurs  difeours  & leurs  aftions  nous  en  allûrent  incon- 
' teftablcment.  Or  fi  les  Enfans  font  capables  de  penfer,  d’ac- 

quérir des  connoilTances  & de  donner  leur  conlêntcmenc 
à differentes  veritez  ; peut-on  fuppofer  raifbnnablemcnt  , 
qQ’ils  puiiTent  ignorer  les  Notions  que  la  Nature  a gravées 
dans  leur  Efprit  , fi  ces  Notions  y font  cffeéhvcment  em- 
preintes ? Peut-on  s’imaginer  avec  quelque  apparence  de 
raifon',  qu'ils  reçoivent  des  imprelllons  des  choies  extérieu- 
res, & qu’en  meme  temps  ils  méconnoilTent  ces  caraélercs 
que  la  Nature  clle-mcine  a pris  foin  de  graver  dans  leur  Ame  ? 
Eft-il  poffible  que  recevant  des  Notions  , qui  leur  vien- 
nent de  dehors,  & y donnant  leur  confentement , ils  n’a- 
yent  aucune  connoilTancede  celles  qu’on  fuppofe  être  nées 
avec  eux,  & faire  comme  partie  de  leurEfpiit , où  elles 
font  empreintes  en  caraélércs  ineffaçables  pour  lcrvir  d€ 
fondement  & de  régie  à toutes  leurs  connoilTances  acqui- 
fos,  & à tous  les  raifonnemens  qu’ils  feront  dans  la  fuite 
de  leur  vie  ? Si  celactoit  , la  Nature  fc  feroit  donné  delà 
peine  fort  inutilement  , ou  du  moins  Elle  auroit  mal  gra- 
vé ces  caraûéres  , puis  qu’ils  ne  fçauroient  être  apperçûs 
par  des  yeux,  qui  voyent  fort  bien  d’autres  chofes.  Ain- 
fi  c’eft  fort  mal  à propos  qu’on  fuppofe  que  ces  Princi- 
pes qu'on  veut  faire  pafïer  pour  inr.ez , font  les  rayons 

les 
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les  plus  lumineux  delà  Vérité  , &Ies  vvalsfondemens  de  CH  AP.  L 
toutes  nos  connoilfancesi  puis  qu’ils  ne  font  pas  connus  a* 
vant  toute  autre  chofe  > & que  l'on  peut  acquérir , fans  leur 
fecours,  uneconnoifTaiice  indubitable  de  pluHeurs  autres 
veritez.  L/n  Enfant,  par  exemple,  connoît  fort  certaine- 
ment,  que  fa  n’eft  point  le  Ci<7/ avec  lequel  il  ba- 

dinc^ni  le  Megre  dont  il  a peur.  (1  (çait  fort  bien,  quele  Sernen- 
contra  ou  la  Ah/starde  dont  il  refufe  de  manger,  n’eft  point 
I#  Pdmwe  ou  le  Swere  qu’il  veut  avoir,  il  f^ait,  dis  je , cela  * 

très  certainement,  Sc  en  cil  forcement  perfuade,  fans  en  dou- 
ter le  moins  du  monde.  Mais  qui  oferoit  dire,  quec’eilen  " • 

vertu  de  ce  Principe , Il eflimpujjiblerpu  une  chofe  fait  é>  ne  foit 
f as  en  meme  temps  i qu’un  Enfant  connoît  û fûrement  ces 
chofes& toutes  les  autres  qu’il  fçait?  Se  trouveroit-il  même 
quelqu’un  qui  osàrfoutenir,  qu’unEni^ntaitaucunc  idée, 
ou  aucuneconnoilTance  de  cette  Propofition  dans  un  âge , où 
cependant  on  voit  évidemment  qu’il  connoît  plufmrs  autres 
Veritez  ? Que  s'il  y a des  gens  qui  ofcntaiïûrer  que  les  En- 
fans  ont  des  idées  de  ces  Maximes  générales  & abdraitesdans 
le  temps  qu’ils  commencent  à connoître  leurs  Jouets  & leurs 
Poupées,  on  pourroit  peut  être  dire  d’eux , fans  leur  faire 
grand  tort,  qu'à  la  vérité  ils  font  fort  zélez  pour  leur  fenti- 
menr,  mais  qu’ils  ne  le  défendent  point  avec  cette  aimable 
fîneerité  qu’on  découvre  dans  les  Enfans. 

$,  26.  Donc,  quoy  qu’il  y ait  pluficursPropofitions  Par  cofeeptem 
générales  qui  font  toujours  remues  avec  un  entier  confente-  elles  ne  font 
ment  dès  qu'on  les  propofe  à des  perfonnes  qui  font  parve-  foiutinnèet, 
nuësà  unâge  raifonnable  , & qui  étant  accoutumées  à des  '■ 

idées  abflrai(es&  univerfelles , fçaveni  les  termes  dont  on 
ic  fert  pour  les  exprimer  ; cependant,  commeces  veritez 
font  inconnues  aux  Enfans  dans  le  temps  qu’ils  con- 
noilTent  d’autres  chofes  , on  ne  peut  point  dire  qu’elles 
foientreçûësd’un  confentement  univerfelde  tout  ce  quia 
intelligence,  & par  conféquent  on ner^auroitAippofer  en 
aucune  manière,  qu’elles  foient /nnéer.  Car  ileft  impofll- 
ble  qu’une  vérité  innée  ( s’il  y en  a de  telles  ) puilTe  être 
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CH  A P»  1,  inconnüî , du  moinsà  une  perfonne  qui  connoît  déjiqoel* 
que  autrechofe,  parceques’ily  a des  vérités im/w,  ilfauc 
qu’il  y ait  des  penfées  innées , car  on  ne  fçauroit  concevoir 
qu’une  vérité  foit  dans  lEfpric,  firEfpritn’a  jamais  penféà 
cette  Vérité.  O’où  il  s enfuit  évidemment,  ques’ilyades 
vérités  innées , il  faut  de  nécefllté  que  ce  foient  les  premiers 
Objets  de  la  penfee,  la  première  chofê  qui  paroilTc  dans 
. l’Efprit. 

Etes  nt  font  §•  27.  Or  que  ces  Maximes  générales,  dontnoi^ 
foisU  imtèer,  avons  parlé  jufques  ici,  foient  inconnues  aux  Enfans  , aux 
farce  queUts  ImbeciUes  & à un  grande  partie  du  Genre  Humain , c’eftee 
faroijfent  que  nous  avons  dé)a  fjffifamment  prouvé  j d’où  il  paroit  é- 
moinstokeUes  videmment , que  ces  fortes  de  Maximes  ne  font  pas  reçues 
devraient  fi  d’un  confentemcntuniverfel , & qu’elles  ne  font  point  natu- 
montrer  avec  Tellement  gravées  dans  l’hfprit  des  Hommes.  Mais  on  peut 
flnsd'éclat»  tirer  de  là  une  autre  preuve  contre  le  fentiment  de  Ceux  qui 
prétendent  que  ces  Maximes  font/nnée>,ceft  que,  li.c’étoient 
autant  d’imprelHons  naturelles  & originales,  elles  devroienc 
paroitreavec  plus  d’éclat  dans  l’Efprit  de  certaines  Perfon- 
nes,  où  cependant  nous  n’en  voyons  aucune  trace.  Cejqui  eft, 
à mon  avis,  une  forte  préfomption  que  ces  Caraéleres  ne  font 
point  innez , puisqu’ils  font  moins  connus  de  ceux  en  qui 
ils  devroientfc  faire  voir  avec  plus  d’éclat,  s’ils  etoienteffe- 
flivsment  iV/ne  2.  Je  veux  parler  des  Enfans,  des  Imbecil» 
les,  des  Sauvages  >&  des  gens  fans  Lettres,  car  de  tous  les 
hommes  ce  font  ceux  qui  ont  J’Efprit  moins  altéré  8c  corrom- 
pu par  la  coutume  & par  des  opinions  étrangères.  Lefça- 
voir&l  éducation  n’ont  point  fait  piendre  une  nouvelle  for- 
me à leurs  prémiéres  penfées,  ni  brouilléces  beaux caraélé- 
res,  gravezdansleur  Ame  par  la  Nature  même  , enlesmc- 
lantavccdes  Doéliines  étrangères  & acquifes  par  art.  Ce- 
la pofé,  l’on  pourroit  croire  raifonnablement , que  ces  No- 
tions innées  devfoient  fc  faire  voir  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de dansces  fortes  de  perfonnes  , comme  il  eft  certain  qu’on 
s’apperçoit  fans  peine  des  penfées  des  Enfans.  Ondevroit 
fut  tout  s’attendre  à reconnoitcediftinélement  ces  Princi- 
pes 
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pes  dans  ces  paut^res  Innocens  qui  font  de/lituez  d’erprit,  car  C H A P,  I. 

comme  ces  caraAéres  font  immédiatement  gravez  dans  TA» 

me,  fl  l'on  en  croit  les  Partifans  des  Idées , ils  ne  dé- 

pendent  point  de  la  conditution  du  Corps  ou  de  la  différente 

difpofltion  de  fes  organes , en  quoy  conflfte , de  leur  propre 

aveu,  toute  la  diflcrence  qu’il  y a entre  ces  premières  MuxU 

mes,  & les  autres,  dont  la  connoifTance  n’efl  point  innée.  On 

croiroir,  dis-je,  ^raifonner  fur  ce  Principe,  que  tous  ces 

rayons  de  lumière , tracez  naturellement  dans  l’Ame,  (fup- 

pofé  qu’il  yen  eût  de  tels)  devroientparoître  avec  tout  leur 

éclat  dans  ces  perfonnes  qui  n’employent  aucun  déguife* 

ment  ni  aucun  art  à cacher  leurs  penflces  ; de  forte  qu’onde- 

vtoit  découvrir  plus  aifémenten  eux  ces  premiers  rayons* 

<]u'on  ne  s’apperçoit  du  penchant  qu’ils  ont  au  plaiflr,&de 
l’a  verflon  qu’ils  ont  pour  la  douleur.  Mais  il  s’en  faut  bien 
que  cela  ibit  ainfi  : car  je  vous  prie , ^uellesMaximes  gé- 

nérales, i]uels  Principes univerfelsdécouvre-t  on  dans  !’£• 
fprit  des  Eiifans , des  Imbecilles , desSauvages , & des  gens 
grcfflers  & fans  Lettres  ? On  n'en  voit  aucune  trace.  Leurs 
idées  font  en  petit  nombre,  & fort  bornées,  & c’eft  unique- 
ment  à l’occaflon  des  Objets  qui  leur  font  le  plus  connus  Sc 
qui  font  de  plus  fréquentes  & de  plus  fortes  imprefTions  fur 
leurs  fens,  que  ces  idées  leur  viennent  dans  l’Efprit.  Un 
Enfant  connoit  fa  Nourrice  & Ton  Berceau,  5c  infenflblemenc 
il  vient  à connoître  les  différentes  chofes  qui  fervent  à Tes 
. jeux , à mefure  qu’il  s’avance  en  âge.  De  même  un  jeune 
Sauvage  a peut  • être  la  tête  remplie  d'idées  d'Amour5c  de 
Cbaflé  , félon  que  ces  chofes  font  en  ufage  parmi  fes  fembla. 
blés.  Mais  fl  l’on  s'attend  à voir  dans  l'Efprit  d'un  jeune 
Enfant  fans  inftruétion,  ou  d’un  grolTier  habitant  des  Bois, 
ces  Maximes  abflraites  5c  cesprémiers  Principes  des  Scien- 
ces , on  fera  fort  trompé  , à mon  avis.  On  ne  parle  guere 
des  ces  fortes  de  Propofltions  générales  dans  les  Cabanes 
des  Indiens , Sc  cllés  entrent  encore  moins  dans  l’Efprit 
des  Enfans,  5c  dans  l’Ame  de  ces  bons  Innocens  en  qui  il 
□e  patoit  aucune  étincelle  d'efprit.  Mais  où  elles  font  con- 
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nues  ces  Maximes,  c'eft  dans  les  Ecoles  & dans  les  Acade* 
mies  où  l'on  fait  profeiTioii  de  fciencc,  & où  l'oncHaccoù* 
tume  à ces  fortes  d'entretiens  ôc  à cette  efpecc  de  fçavoir  qui 
confille  à difputer  fur  des  matières  abdraices.  C'ell  ,dis*je, 
dans  ces  lieux- là  qu'on  connoît  ces  Maximes,  parce  qu'on 
peut  s'en  iervir  à argumenter  dans  les  formes,  &à  réduire 
au  filence  ceux  contre  qui  l’on  difpute  ; quoy  que  dans  le 
fonds  elles  ne  contribuent  pas  beaucoup  à découvrir  la  Venté) 
ou  à faire  faire  des  progrès  dans  la  connoi (Tance  des  chofeSt 
Mais  j’aurai  occalion  de  montrer  ailleurs  plus  au  long, 
combien  ces  fortes  de  Maximes  fervent  peu  à faire  connoitre 
la  Vérité, 

jTi  28.  Aurefîe,  jenefçaiquel  jugement  porteront 
de  mes  raifon»ceux  qui  font  exercez  dans  l’art  de  démontrer 
une  vérité,  Jenefçai,  dis- je  , fi  elles  leur  paroîiront  ab- 
furdes.  Apparemment  , ceux  qui  les  entendront  pour  la 
première  fois , auront  d’abord  de  la  peine  à s'y  rendre.  C'ell 
pourquoy  je  les  prie  de  fufpendre  un  peu  leur  jugcment.ôc  de 
ne  pas  me  condamner  avant  que  d'avoir  oui  ce  quej’aiàdire 
dans  la  fuite  dcce  Difcours.  Comme  je  n’ai  d'autre  veûë 
que  de  trouver  la  Vérité,  je  ne  ferai  nullement  fâché  d'être 
convaincu  d avoir  fait  trop  de  fonds  fur  mes  propres  raifon- 
nemens  j inconvénient,  dans  lequel  je  reconnoiv  que  nous 
pouvons  tous  tomber  , lorsque  nous  nous  échauffons  la  tê- 
te à force  de  penfer  à quelque  fujet  avec  trop  d'applicatian, 

Quoy  qu’il  en  foit,  je  ne  fçaurois  voir  jufqu'  ici,fuc 
quel  fondement  on  pourroit  faire  palier  pour  des  Maxi* 
mes  innées  ces  deux  célèbres  Axiomes  fpéculatifs  , Tout 
ce  qui  eji , eji , &,  Il  ejl  tmp  jjlile  qu’une  ihofe  Jôit  éi" 
foit  pM  en  même  temps  ; puis  qu  ils  ne  font  pas  univerfelle» 
ment  re<çû$,  Sc  que  le  confentement  général  qu'on  leur 
donne,  n’eft  en  rien  différent  de  celui  qu’on  donneàplu- 
ficurs  autres  Propofîtions  qu’on  convient  n’être  point /m- 
nêes  ; & enfin  puis  que  ce  confentement  cft  produit  pat 

une  autre  voyc  , ' & ribllement  parune  imprefllon  naturel» 
k ) comme  j cfpetc  de  le  faire  voir  dans  le  lêcond  Livre. 

Ox 
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Or (iceadeux célébrés Princi^pes  rpecuhtifs  ne foBC point CUAP,  P’ 
nczi  je  fuppofe,  fans  qu’il  foitnéceiriire  de  le  prouver,  qu’il 
o'y  apoinc  d’autre  Maxime  de  pute  fpcculation  qu’on  aie 
droit  de  faire  paflfer  pour  innée. 


. CH.API.TR'E  IL 
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. Qÿ'il  ày  a feint  de  Principes  de  pratique  qui  CFTAP^  IT, 

^ foient.inmz^i  > 

- . -g— .v'j..  _ ■ •' 

S,  r.’>-  les  Maximes  rpéculâtives  , dont  nous  avona // <i 

- parlé  dans  le  Chapitre  precedent,  né  font  pas  Principe  de 

- reçues  de  tout  le  Monde  , par  un  confente-  Morale (tclùr 
. ment  aéiuel,  comme  nous  venons  de  le  prou- «I  y?  ^«;fr.î/e- 

ycr}  il  eft  beaucoup  plus  évident  i l’égard  des  Principes  de  ment  reçu  que 
' 'putique  y Qf^il  t'en  fauHienqu  iis  ne /oient  reçus  d'/m  (onjèute  Uf  Maxi>net 

■ menttPHverlei,  ^ Et  je  crov;qu'il  feroit  bien  difficile  de  pro-  jf-èciilatives 
riuire  une  Régl^de  Moiak»  qui  foie  de  nature  à être  reçue  ^ent  on  vienit 
d'un  .conlênte^cnc  au  ^général  8c  iuflt  prompt  que  cette  depatler.. 
MaximUi  CeqUeftyofi;  ou  qujbpu^^fllà  pout  une  vérité 
auffi-.fniinifieftj  queçePrindfî»  ‘ « 

foit  ^ npjèit  pÆ^  tufme 

que'b^i^U^E'to* 
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plus  endroit  d44outer  que  ceftX'UjM^^i^p^t^  n 
lement  dans  l’Ame  queceux  drl^^ ti’ciipasq^  c<t  dduw  - 
contribué  en  aucune  manière  à inilWUà  en  queftion  la  vérité 
. < de  ces  dÜTétens  Principes.  Ils  font  également  ’veritables^ 
quoy  qu’ils  ne  foient  pas  également  évidens.  ' Pour  Us  Ma~ 
ximes  fpéculatives  que  je  viens  d'allegu'er»  elles  font  évi- 
dentes par  elles- mimes  j mais  il  n’en  cfi  pas  de  même  des 
. Principes  de  Morale.  Ce  n'efi  que  par  des  railbnncméns.» 

, .pardesdifeourst' & par  quelque  application  d’e'pritqù  on 
' ' 'peots'allûrer  de  leur  vérité,  '^;lis  ne  paroilTcn.C' point  com.^ 

JM  siitsiicdi€4nfiiàesgravez_  naturcl^ent  ^aps  VAaos-; 
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car  s'ils  y étoicnteffeaivement  empreints  de  cette  manière, 
il  faudroit  nccelTaircment  que  ces  caraûércs  fc  rendiflcnt  vr 
libles  pjf  eux-mêmes , & que  chaque  homme  les  pût  reçoit* 
noître  ccrtainemcnr  par  fes  propres  lumières.  Mais  en  refu- 
fant  aux  Principes  de  Morale  la  prérogative  d'êcre  innez,  qui 
ne  leur  appartient  point , on  n’affoiblit  en  aucune  manière 
leur  venté  ni  leur  certitude , comme  on  ne  diminué  en  rien  la  • 
vetité  5c  la  certitude  de  cette  Propofition,  Ler /rûâ  Angles 
d'un  Triangle  font  ègauxà  deux  droits,  lors  qu’on  dit  quelle 
n’cft  pas  fi  évidente  que  cette  autre  Propofition , Le  tout  efi 
plus  grand  e^ue  fa  partie,  5c  qu’elle  n’eft  pas  fi  propre  à être  re- 
çuë  dès  qu  on  1 éntend  pour  la  première  fois.  Suffit,  que  ces 
Règles  de  Morale  foient  capables  dette  démontrées;  de  Ibr- 
te  que  fi  nous  ne  venons  pas  à nous  afTûrer  certainement  de 
leur  vérité , c’efi  nôtre  faute.  Mais  de  ce  que  plufieurs  per* 
Tonnes  ignorent  abfolument  ces  Règles  , 5c  que  d'autres  les 
reçoivent  d’un  confentementToible  5c  chancelant , il  parole 
clairement  qu’elles  ne  font  rien  moins  qu’»«nèf/,  5c  qu’il  s’en 
faut  bien  qu'elles  Te  préfententd'elles-mêmesàleut  veue/ans 
qu'ils  fe  mettent  en  peine  de  les  chercher. 

jT.  i.  Pour  favoirs'il  y a quelque  Principe  de  Morale 
dont  tous  les  hommes  conviennent , j'en  appelle  à ceux 
qui  ont  quelque  connoififance  de  l'Hifioire  du  Genre  Hu- 
main, 5c  qui  ont,  pour  ainfi  dire,  perdu  de  veûë  le  clo- 
cher de  leur  village,  pour  aller  voir  ce  qui  fe  pafie hors 
de  chez  eux.  Car  où  efi  cette  vérité  de  pratique  qui  foie 
univerfellement  recuë  fans  aucune  difficulté,  comme  elle 
doit  l’être  i fi  elle  efi  r>/»ée  ? La  jufiiee  5c  l'obfervation 
des  contraèls  efi  le  point  fur  lequel  la  plûpart  des  hom- 
mes femblent  s'accorder  entr'eux.  C’efi  un  Principe  qui 
efi  reçu,  à ce  qu’on  croit  , dans  les  Cavernes  même  des 
Brigans  5c  parmi  les  Socictez  des  plus  grands  fcélerats; 
de  forte  que  ceux  qui  détruifent  le  plus  1 humanité  , font 
fidèles  les  unsaujj:  autres  5c  obfervent  entr'eux  les  régies 
delà  Jufiiee.  Je  conviens  que  les  Bandits  en  ufenc  ainfi  les 

uns 
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Dns  â l’egard  des  autres,  mais  ced  fans  confiderer  ces  Régies  |I,‘ 

de  ;uftice  qu’ils  gardent  enct’eux , comme  des  Principes 
nez  de  comme  des  Loix  que  la  Nature  ait  gravées  dans  leur 
Ame.  Ils  les  obfervent  feulement  comme  des  réglés  de 
convenance  dont  la  pratique  eft  abfolument  néceiïaire  pour 
conferver  leur  Société;  car  il  e(l  impolTible  de  concevoir 
qu'un  homme  regarde  la  Jufticecomme  un  Principe  de  prati» 
que,  Itdans  lemcme  temps  qu'il  en  obferve  les  régies  avec 
les  Compagnons  voleurs  de  grand  cheipit),  il  dépouille  ou  * 

tuë  le  premier  homme  qu'il  reiKontre.  La  Juftice  5c  la  Vé- 
rité font  les  liens  communs  de  toute  fociété;  c’eftpourquoy 
les  Bandits  5c  les  Voleurs  qui  ont  rompu  avec  routle  refie 
des  hommes,  fontobligezd'avoirde  la  fidelité  5c  de  garder 
quelques  régies  de  juflice  entr'eux  fans  quoy  ils  ne  pour» 
roient  vivre  enfemble.  Mais  qui  oferoit  conclurre  de  là, 
quecesgens,  qui  ne  vivent  que  de  fraude  5c  de  rapine,  ont 
des  Principes  de  Vérité  5c  dejuftice,  gravez  naturellemenc 
dans  l’Ame,  auxquels  ils  donnent  leur  confentement  ? 

$.  3.  On  dira  peut  - être  , Qyc  la  conduite  des  Brigans  q„  ikje^e,que 
efi  contraire  à leurs  lumières  & qu’ils  approuvent  tivitemeut  igj 
dam  leur  Ame  ce  qu’ils  démentent  par  leurs  aStons,  Je  répons  gn^nient  par 
prémiérement , que  j’avois  toûjours  crû  qu’on  ne  pouvoir  Uurs  allions  ce 
mieux  connoitre  les  penfées  des  hommes  que  par  leurs  qu’ils  croient 
aélions.  Mais  enfin  puis  qu’il  cfl  évident  par  la  pratique 
delà  plupart  des  hommes  ôc  parla  profefTion  ouverte  de  p^eponje  acet^ 
quelques-uns  d’entreux,  qu’ils  ont  mis  en  queflion  , ou  Qiyei/je». 
même  nié  la  vérité  de  ces  Principes , il  efUmpofllble  de 
foûtenir  qu’ils  foient  reçus  d’un  confentement  univerfel , 
fans  quoy  l’on  ne  fauroit  conclurre  qu'ils  foient  innez  j 5c 
d’ailleurs  il  n’y  a que  des  hommes  faits  qui  donnent  leur 
confentement  à ces  forces  de  Principes  En  fécond  lieu  , . 

c’efl  une  chofê  bien  étrange  5c  tout  à fait  contraire  à la 
Raifon,  defuppofer  que  des  Principes  de  pratique  , qui 
ft  terminent  en  (impie  fpéculation  , foient  inruz.  Si  la 
Nature  a pris  la  peine  de  graver  dans  nôtre  Ame  des  Prin- 
cipes de  pratique,  c’eft  fans  douce  afin  qu'ils  foient  mis 
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CHAP,  1 1.  en  œuvre  ;Sc  par  confciquent  lis  doivent  produire  des  aillons  ‘ 
qui  leur  foieiu  conformes;  & non  pas  un  (impie  confente» 
ment  qui  les  falTc  recevoir  comme  véritables.  Autrement, 
c’ell  en  vain  qu'on  les  diftingue  des  Maximes  de  pure  fp^cn* 
Jation.  J-avoivë  que  la  Nature  a mis,  dansrous  les  hom* 
mes,  l'envie  dette  heureux  , & une  forte  averfion  pour  la 
miférc.  Ce  font  là  des  Principes  de  pratique,  véritable* 

• nu’ntrV/wfa  , & qui,  félon  la  diTtmation  de  tout  Principe  de 

pratique.ont  une  infftence  continuelle  fur  toutes  nos  aflions, 
Ûn  peut,  d'ailleurs,  les  remarquer  dans  toutes  fortes  de  per« 
fonnes , de  quelque  âge  qn’cllcs  foicnt , en  qui  ils  paroilfent 
condamment  & fans  difeonrinuation  ; maiscefont  là  des 
inclinations  de  nôtre  Ame  vers  le  bien  , & non  pasdesim- 
prefTjons  de  quelque  vérité  qui  foit  gravie  dans  nôtre  Enten- 
dement. Je  conviens  qu  il  y a dans  l’Ame  des  Hommes 
certains  penchans qui  y font  imprimez  naturellement,  & 
qu'en  conséquence  des  premières  impre  irions  que  les  hom- 
mes reçoivent  par  le  moyen  des  fens,  il  fe  trouve  certai- 
nes chofes  qui  leur  plaifent,  & d'autres  qui  leur  font  dèsa- 
, grèables,  certaines  chofes,  pour  lefquclles  ils  ont  du  pen- 

chant, & d-autres , dont  iis  s’éloignent  & qu  ils  ont  en  as'er-i  . 
(ion.  Mais  cela  ne  fert  de  rien  pour  prouver  qu  il  y ait  na- 
turellement dans  l’Ame  des  Principes  de  connoilfance , qui 
étant  des  Principes  de  pratique,  doivent  régler  adlueile- 
ment  nôtre  conduite.  Bien  loin  qu'on  puilTe  établir  par- 
la l'exidence  de  ces  fortes  de  caraâéres,  on  peut  en  in- 
férer au  contraire  , qu’il  n’y  en  a point  du  tout;  car  s’il 
y avoit  dans  nôtre  Ame  certains  caraûéres  qui  y fulTent 
gravez  naturellement  , comire  autant  de  Principes  de 
connoilfance  ; nous  ne  pourrions  que  les  appercevoir  a- 
gilTant  en  nous  , comme  nous  fentons  l’influence  que  ces 
autres  imprelTions  naturelles  ont  aéluellcment  fur  nôtre 
volonté,  5c  fur  nosdelîrs,  je  veux  dire  l’envie  d’étre  heu- 
reux , 5c  la  crainte  d’être  mifcrable  , deux  Principes  qui 
' agilfent  conftamment  en  nous,  qui  font  les  relTorts  Scies 
motifs  infcparables  de  toutes  nos  allions,  auxquelles  nous 
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Tentons  qu’ils  nous  pouHentSenous  décerniinent  inceflam-  CHAP-IT. 
ment. 

§.  4.  Une  autre  raifon  quime  Tait  douttrs’ilya  aucun  Les  î^igîes  de 
Principe  de  pratique  inné  , c’eft  qu'on  ne  Jauroit  propofer  , Morale  onf 
à ceque  jecroi , aucune  BJgle  de  Morale  dont  on  ne  puijj'e  de-  bejoin  ditre 
mander  la  raifon  avec jujiiee.  Ce  qui  icroit  tout>à-fait  ridicul  c prouvées^one 
&abfurde,  s’il  y en  avoir  quelques-unes  qui  [uffentJnnees,  elles  ne  font 
ou  même  évidentes  par  elles-mêmes  ; car  tout  Principe  inné  ^oust  inneést 
doit  être  fl  évident  par  luy-mê  me  > qu’on  n’ait  beiôiii  d'aucu- 
ne preuve  pour  en  voir  la  vérité,  ni  d’aucune  raiibn  pour  les 
recevoir  avec  un  entier  confentement.  -En  effet,  oncroi- 
roit  deftrtuez  de  Tens  commun  ceux  qui  demanderoient , ou 
qui  effayeroient  de  rendre  raifon,  po\ist\noy  il  ejl  tmpojjible 
qu'une  chofefiit  ne  fait  p,ts  en  même  temps.  Cette  Propofi- 
tion  porte  avec  elle  fon  évidence , 8c  n’a  nul  bcToin  depreuve, 
de  force  que  celui  qui  entend  les  termes  qui  fervent  à l’ex- 
primer» la  reçoit  tout  auffi-tôt,  en  vertu  de  la  lumière  qu’el- 
le a par  elle-même,  ou  rien  ne  fera  capable  de  laluy  faire 
recevoir.  Mais  H l'on  propofoit  cette  Régie  de  Morale,  qui 
eft  la  fource  8c  le  fondement  inébranlable  de  toutes  les  ver- 
(tus  qui  regardent  la  Société  , Ne  faites  à autrui  que  ce  que 
vous  voudriez  qui  vous  fut  fait  à vous  même } fi  , dis- je  , 
on  propofoit  cette  Régie  à une  perfonne  qui  n’en  auroic 
jamais  oui  parier  auparavant , mais  qui  feroit  pourtant  ca- 
pable d’en  comprendre  le  Tens,  ne  pourroit-elie  pas.  Tans 
abfurdité , en  demander  la  raifon  ? Et  celui  qui  la  propo- 
Teroit , ne  feroit-il  pas  obligé  d’en  faire  voir  la  vérité  ? • 

D’où  il  s’enfuit  clairement  , que  cette  Loy  n’eft  pas  née 
avec  nous,  puifquc,  fi  celaétoit,  elle  n’auroit  aucun  be- 
foin  d’être  prouvée,  8c  ne  pourroit  être  mife  dans  un  plus 
grand  jour,  mais  devtoit  être  reçue  comme  une  vérité  in- 
contcfiable  qu’on  ne  Tauroit  révoquer  en  doute  , dès  lors  , 
au  moins,  qu’on  l’entendroit  prononcer  8c  qu’on  en  com- 
prendroit  Icfens-  D’où  il  parole  évidemment  que  la  véri- 
té des  Régies  de  Morale  dépend  de  quelque  autre  vérité 
antericuie  , d'où  elles  doivent  être  déduites  par  voye  de 

F rai. 
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42  Vrindfes 

CHAP,  II  raifoimcment  ; cc  quijic  pourroit  être  fi  ces  Régies  étoient 
innées , ou  même  évidentes  parellcs-mémes. 

E>:emfle  tiré  f'  L’obfervacion  des  Contrafls  6c  des  Traites  eft  fans 
des  raifons  contredit  un  des  plus  grands  6c  des  plus  incontefiables  Dé- 
fourquoy  il  voirs  de  la  Morale.  Mais  fi  vousdemandez  à unChrécien  qui 
faut  objerver  croitdesrecompenfcsôcdespeinesapréscette  vie,  Pourquoy 
les  Coatra&s,  un  homme  doit  tenir  fa  parole  , tien  rendra  cette  raifon  > 
c'efi  que  Dieu  qui  efi  l’arbitre  du  bonheur  & du  malheur  éter- 
nel, nous  le  commande.  Un  Difcipled’Hûi/'fx  à qui  vous 
ferez  la  même  demande,  vous  dira  que  le  Public  le  veutain- 
fi,  6c  que  le  Lm'drW;  vous  punira,  fi  vous  faites  le  contrai- 
re. Enfin,  un  Philofophc  Payen  auroit  répondu  à cette  Que- 
ftion,  que  de  violer  fa  promelTe,  c’eroit  faire  une  chofe  dés- 
honnête, indigne  derexccllcnce  de!  homme  &contraireà  la 
Vertu  , qui  éleve  la  Nature  humaine  au  plus  haut  point  de 
perfeélton , où  elle  (bit  capable  de  parvenir. 

LaVertuefi  §.  6.  C’eftdeces  dilTérens  Principes  que  découle  natàrcl- 
ginéralemeut  Icment  cette  grande  diverfité  d’Opinions  qui  fc  renedntre  par- 
âf prouvé  non  nai  les  hommes  à l’égard  des  Régies  de  Morale , félon  les  dif- 
fusà  caufe  férentes  efpeces  de  bonheur  qu’ils  ont  en  vûë  , ou  dont  ils  fe 
qu'elle  ejl  in-  propofent  l’acquifition.  Ce  qüi  ne  pourroit  être , s’il  y avoit 
nierais par~  des  Principes  de  pratique  qui  fuiïcnt  uinez  & gravez  immedi- 
se  qu  elle  ejl  atementdans  nôtre  ame  par  le  doigt  de  Dieu.  Je  conviens 
Mille,  que  l’exiftence  de  Dieu  paroit  par  tant  d’endroits , 6c  que  l’o- 

beilfance  que  nous  devons  à cet  Etre  fuprême , eft  fi  conforme 
aux  lumières  de  la  Raifon  , qu’une  grande  partie  du  Genre 
Humain  rend  témoignage  à la  Loy  de  la  Nature  fur  cet  impor- 
tant article.  Mais  d’autre  part , on  doit  reconnoltre,  à mon 
avis , que  tous  les  hommes  peuvent  s’accorder  à recevoir  plu- 
fleurs  Régies  de  Morale,  d’un  confentement  univerfel , fans 
connoître  ou  recevoir  le  véritable  fondement  de  la  Morale  ». 
lequel  ne  peut  être  autre  chofe  que  la  volonté  ou  la  Loy 
V de  Dieu  , qui  voyant  toutes  les  avions  des  hommes,  8c  pé- 

nétrant leurs  plus  fecretespenfées  , tient  , pour  ainfi  dire  » 
entre  fès  mains  les  peines  6c  les  rccompenfês  , 6c  a affez  de 

pou» 
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{KMlvOH’pOttr  faire  venir  ii  compte  tous  ceuxqui  violent  in-  CHAP.  IL 
ielemment  fes  ordres.  Car  Oieu  avant  mis  une  liaifon 
'inféparable  entre  la  Vertu  & la  Félicite  publique,  & ayant 
tendu  h pratique  de  la  Vertu  néceflaire  pour  la  conferva- 
tiondela  So^te  humaine,  & vifiblement  avantageufeà 
tous  ceux  avec  qui  les  gens-de-bien  ont  à faire , il  ne  faut  pas 
s’^nner  ^piitfucan  Veuille  noiUculcoienc  approuver  ces 
gles,  mais aufli les  recommander  auxtayttt^»  puil^qu’il^  . 

perfuadé  que  s’ils  les  oblêrvcnt,  dluyeni^l^|Âdraàluy-n^  * ^ ' 

^ me  degrahds  avantages.  >■ 'Il  peut,  par 

sérit,  au01  bien  que  par  conviâion , 
gles  comme  lâcrées,.pâiceque  fî  elles l|tre^ 
nées  ic  foulées  aux  piés,  u n’eft  phis  en;]|^ré$é 
Qpoy  qu'une  celle  approbation  ne  diminué  en  rien  .l’ob{_ 
on  morale  &éternelleque  ces  listes  em^rtent  évidemment 
■ ayecelles,  c’eft  pourtant  Une  preuve  que  le  conlcntement  ex- 
- lefieut  & verbal  que  les  hommes  donnent  à ces  Régies,  ne 
prouve  pointquece  lôieht  des  Principes  inpez.  ^Quedis-je? 

-'Cette  approbation  ne  prqpve  pas  s^me','  que  les  hommes 
' Ici  reçoivent  intérieurement  comme  des  Régies  inviolables 
deleur  propre  conduite  } puifqu’on  voit  tous  les  jours,' que 
rintérêt  particulier  & la  bienleance  obligent  plufieursperlbn- 
'tt^à  s’attacher  extérieorémencices  R^les  & à les  approu- 
.Tçr  publiquement,  quoyque  leurs. aftionsfadencalTez  voie  . 
qu’ils  ne  longent  pas^pcoup  au  Lreiflatcur  qui  lealeura  * 
preferites , ni  àfEi^  qu’il  a delliné  a la  punidçn  de  niûx  db- 
qui  les  violetoient.\^^^^fe^~:  A ^ 


. 


••'i, 


ja-;. 
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7.  En^effet,  fî  non#  ne*  vohlôns  par  civilité  atdibaet  -.»»► 


ev.él  la  piûpart  des,  hommes  plus  de  :fîncerité  qu’ils  n’en  ont 
tivsfîêâivement  , mais  que.  noua  regardions  leurs  aâions 
comme  les  interpretes  .de  leurs  pen^ , nous  trouveroim 
,tyqu’en  eux-mémes  ils  n’ont  point  tant  de  refpeâ  pour  ces  for» 

, Vtes  de  Rédes  , ni  une  fort  grande^,  perruaijôn  de  leiu 
.;cn«itude  oc^de.robliga‘tion''où  ils  (ont  de  lés  oblç^àr. 

‘i  Parexemple,  ^cêgranaPiincipe  dc  Morale,"  qui  noué  or- 
>4omM*dr  /aire  nux  ^antres,  ce  qne  nm  veudnm^i^ . tms.  ( 
■ ^ ' F » \ frt 
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44  Que  mlf  Principes 

GHAP.II,.  fut  fait  à nous  mimes  , cfl  beaucoup  plus  recommande  que- 
pratique,  Mais  Imfraiflion  de  cette  Régie  ne  fauroit  être  (i 
criminelle  , que  la  folie  de  celui  qui  enfeigneroit  aux  autres- 
I hommes  que  ce  n’eft  pas  un  Précepte  de  Morale  qu’on  fbit  ob- 

ligé d'obferver,  paroicroît  abfurde  & contraire  9e  même  inté- 
rêt qui  porte  les  hommesà  violet  ce  Précepte, 

La  cmfcience  peut-être,  que  puifque  la  confcience 

ne  prouve  pas  reproche  i’infraélion  de  ces  Régies,  il  s'enfuit  de  là 
nu’iliait  au-  reconnoiiïons  intérieurement  la  jufticc  & l’o- 

cune  Ritle de  A cela  je  répons  , que  , fans  que  la  Nature 

Morale  innée  hommes  , je  fuis  alTùré 

’ qu’il  y en  a plufienrs  qui  parla  même  voyc  qu’ils  par- 
viennent à la  connoilfance  de  plufieurs  autres  venter,  peu- 
vent venir  à connoître  plufieurs  Régies  de  Morale  & être 
convaincus  qu’ils  (ont  obligez  de  les  mettre  en  pratique. 
D’autres  peuvent  en  être  inRiuits  par  l’éducation  , par 
les  Compagnies  qu’ils  fréquentent  & par  les  coûtumes  de 
leur  Pais  cette  perfuafion. une  fois  établie  met  enaélion  , 
leur  Confcience  q ni  nieft  autre  chofe  que  {'Opinion que  nous  avons 
, nous-mêmes  de  ce  que  nous  faifons.  Or  fi  la  Confcience  étoit 

une  preuvedel’exificnce  des  Principes  innez,  ces  Principes 
pourroient  être  oppofez  les  uns  aux  autres  j puifque  certai- 
nes perlônnes  font  par  principe  de  confcience  ce  que  d’auues. 
évitent  par  le  même  motif.. 

^eemples  dé-  §.  9..  D’aillèurs»  fi  ces  Régies  dé  Morale  étoient  innées: 
^ujîeurs  aSli-^empicintes.  naturellement  dans  l’Ame  des  hommes , je 
ws  énormes  f ne  faurois.  comprendre  comment  ils  pourroient  venir  à les 
commifes fans,vio\er  tranquillement  , & avec  une  entière  confiance. 

aucun  re-  Confidercz.une  Ville  prife  d’afiaut , & voyez  s’il  parole 

mordsdeconf-  dans  le  cœur  des  foldats,,  animez  au  carnage&au  butin, 
titnee*  quelque  égard  pour  la  Vertu  , quelque  Principe  de  Mo- 
rale , & quelque  remords  de  confcience  pour  toutes  les 
injufiiees  qu’ils  commettent.  Rien  moins  que  cela.  Le- 
brigandage,  la  violence,  & le  meurtre  ne  lont  que  des. 
jeux  pour  des.  gens  qui  peuvent  s’abandonner  à ces  crimes 
lâns.  craindre. d!en.  être,  cenfurez:  ni  punis,.  £t  en  cifec  n’y 

ftr- 
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de  pratique  ne  font  îrmez.  Llv.  T. 

■*  ' ti4'-irpas eô  des  Nations  entières  & même  des  plus  polies,  €HAP.  IL. 

■ . qui  ont  crû  qu'il  leur  étoi  ta  uHi  bien  permis  d’cxpofcr  leurs 
Enfans  pour  les  lailfer  mourir  de  faim , ou  devorer  par  les 
bêtes  farouches,  que  de  les  mettre  au  Monde?  il  y a encore 
aujourd'buy  dcsPaïsoùTon  enfevelit  les  Enfans  tout  vifs 
avec  leurs  Mères  * s’il  arrive  qu’elles  meurent  dans  leurs 
couches»  ou  bien  onlestuë»  fi  un  Allc  'logue  dlTûre  qu’ils 
' font  nez  foais  une  mauvaife  Etoile  Dans  d’autres  Lieux , 
les  Enfans  tuent  ou  expofcnt  leurs  propres  Parens,  fans  au- 
cun remords»  lors  qu’ils  font  parvenus  à un  certain  âge.  Dans 
(tf)  un  endroit  de  l’/fyîf  , dès  qu’on  dé/cfpère  delà  fan:é  d’un 
Malade»  onlemetdansunefoife  creufèe  en  terre,  & là  ex- 
pofêau  vent  & à toutes  les  injuresde  l’air,  on  le  lailTe  périr  Pârt»‘V’.p.i3. 
impitoj-ablement , fans  luy  donner  aucun  fecours.  C’cll 
uneehofè  ordinaire  (b)  parmi  les  Mittgreliens , qui  font  pro-  {b)  Lambert 
fèûion  du  Chriflianifme  , d'en  (evelir  leurs  Enfans  tout  vifs,  apud  Thevt^ 
iàns aucun lcrupule.  Ailleurs,  les  Pères  (c)  mangent  leurs  mr. pag.^g. 
propres  Enfans-  Les  Caribes  (d)  oitz  accoutumé  de  les  châ-  (c)  VoJJim  de 
trer,  pour  les  engraifler  & les- manger-  Ev  Garcillajio  de  Nili  origine,. 
4i.  rapporte-  (e)  . que  certains  Peuples  du  Pérou  cap.  18.19. 
voient.  accoÛtumè.  de  garder  les  femmes  qu’ils  prenoient  {i)  P.  Marti. 
prilbnniéres,.  pour  en- faire  des  Concubines»,  &nourrif  Dec.  i. 

{oient  auflî  délicatement  qu’ils  pouvoient , les  Enfans  (e)  Hijl.  des 

au’ils  en  avoient,.Jufqu’à  l’âge  de.  treize  ans»  après  quoy  Ihcas,  LW.L 
s les  mangeoienty  & traitoient  de  même  leurs  Mères  dès  chd  . 1 2. 
qu’élles.ne  fiifoient  plus  d’Enfàns-  Les-  Toupwambous  (f)  (f)Lery, c,iS‘ 
ne  connoiflbient  pas  de  meilleur  chemin  pour  aller  en  Pa- 
radis que  de  fe  vanger  cruellement  de  leurs  Ennemis  , fie 
d’en  manger  le  plus  qu’ils  pourroient.  Ceux  que  les 
Turcs  canonifenr  fie  mettent  au  nombre  des  Saints  ,.  mè- 
nent une  vie  qu’on  ne  fâuroit  rapporter  lâns  blelfer  la  pu- 
deur; Il  y a,  fur  ce  fujet , un  endroit  fort  remarquable - 
dans  le  Voyage  de  Eaumgarten.  Comme  ce  Livre  ell  aflèz 
rare,  je.  tranferirai  ici  le  palFage  tout  au  long' dans  la  mê- 
me Langue  qu'il  a été  publié,  Ibi  (Ici!,  prope  £e/^er  in 
dEgypto|  vidimus  fatiüum  mum  Saracenicum.  inter- are- 
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46  ti^enHÎs  Princîpti 

naritm  citmulos  , ita  ut  ex  utero  matris  proJiit,  m 

tem.  Mos  ejl,  ut  didicimus  MabometijUs  y ut  tPS’v»quit* 
mentes  é;  fine  rationefunt , fro  fanSis  colant  veaenutuél^ 
Jnfuper  Ô’  eos  qui  ckmdiu  vitam  egerint  iaquiuutiJfimaïUf  ^ 

lunt.iri.wr  demùm  pcenitentinm  ^ paupertatemt  fmSHtatevems^^  * . • 
randos  députant.  Ejufmodi  veràgenus  homüuàu  ^ertatoifg^'  ( 
/juandam  ejfra.neui habent  y domos quas  volunt  bHÊMudi  tTedea» 
dit  btbendi  y é‘<l’fod  majusejiy  concumbendi 
bit  U,  fi  proies  fecuta  fuerit  » fanSla  fimiliter  babetus^P^  JBt  ets/E,'  " 
£ohiminibusy  dumvivunt,  magnos  eséibent  bmorvp  wmrtui^' 

•vero  vel  templa  vel  monumenta  extruunt  ampl^ffimi^ 
contingere  ac  fepelire  maxitme  fortuna  ducunt 
mus  bac  diSa  é"  dicenda  per  interpretem  à Mucrelo  noflro.  fttU, 
fuper  fan&um  ilium  y quem  eo  loci  vidimm  y psdfficitk^appsrimdF»' 
CûMHiendariy  eum  ejfehominem  fmSlumy  ^ divinstma^  < 

tate  prttcipuum  ; eo  quody  nec  fieminarum  uruquam  effet  tttc  \ ■ 
puerorum , fed  tantummodo  afellarumconcubitor  atqêe  mtdt^. 
rum.  Pcregr.  Baumgarren  , làb.  2.  capi,  i.  p.  7J.  . 

font,  jevoi^prie,  cesPrincipes(nm«dejMKce>  dépités  V-' 


dereconnoifTancc,  d équité  & de  chafteté>  '^ans  ce  deniie|^  ^ 

«tegr'’ 


exemple  & dans  les  autres  que  nous  venotede  rappoi  _ 
Et  où  c(I  ce  confèntement  univeHêl  qui  nous  miontre  qu’sly 
a de  tels  Principes,  gravez  naturellement  ddos  nos  Amet? 
Lorsque  la  mode  avoir  rendu  les  Duels  honorables,  on  cottüw 
mettoit  des  nieurrres  fans  aucun  remords  de  conicience;^' 
& encore  aûjourd’huy  , c’eft  un  grand  'deshonneur  en  OM 
tains  Lieux  que  d’être  innocent  îur  cet  article.  Eilfn,  Æ 


nous  lettons  les  yeux  hors  de  chez.nous,'Mur  voifcetf|É 

& confirme  les  Ifoinq^^ 


k païïe  dans  le  refie  du  Monde, 

tels  qu'ils  font  efTeélivement  , nous  troirlilhons  qu’en  uflT 
* Lieu  ils  font  ferupuk  de  faire,  ou  de  Infliger  cdktain^’. 
-‘chofes,  pendant  qu’atlleurs  ‘ d’autres  cNtjlicnt  mériter  1^.- 
comperdê  ens’abflenantdes  mêmes  chofês  que  ceux-là  foni|^ 
par  un  motif  de  confcience , ou  en  fai£mt  que  cestpie^- 
miersn’orecoicnt  faire.  -x  % 

* • ^ Cy-' 

Les  Hmmts  jf.  10.  Qjii  prendra  la  peine  de  lire  j^tlloira 

entdestrinçi-  Al 


it  fratkiue  mfontinmz-  Liv-  F.  " 47 
-ïn  Genre  Humain  & d’examiner  d’un  œuil  indifiêrcnt  Ja  CHAP;  IT. 
conduite 'des  Peuples  de  la  Terre  , pourra  fe  convaincre  pesdepr,tti~ 
luy-mème  f,  tju’exccpté-  les  Devoirs  qui  font  abfolumcnc  oppofez. 
'nécelTaires  i la  confervation  de  la  Société  humaine  ( qui  ' 

ne  font  même  qpetrop  fouvent  violez  par  des  Socictez  en- 
tiéres  à l’égafd  des  autres  Sôciétez)  on  ne  lâuroir  nommer 
•aucun  Principede  Mora}e,f^./ni  imaginer  aucune  Régie  de 
vertu  qui  dans  quelque  en^oit  du.  Monde  nelbit.mépri- 
tlecoucontrediteparla  pratique  généraledequelques  Socié- 
.-tez  entières  ».  gouvernées  par  des  Maximes  de  pratique»  8c 
•par  des  régies  de  conduite  ^tout-àrfaic  oppofé^  à celles  de 
quelque  autre  Sofiécé.,^vi,'<..  . 

- ...  ...  - V . - ÎDtfNaPio„p^ 

î S*  if.  Onqbjeûera  peut-être  ici»  qui!  ne  s enfuit  pas  entières  rejet-^ 
.qu'une  régie  foit  inconnue  ÿ de  ce  qu’elle  cft  violée.  tent  ilufieurs 

:^éHoneft  bonne»  lors  que  ceux  qui  n’obfervent  pas  la  ré-  régies  de  J/a- 

81e»  ne  laillént  pas  de  la  recevoir  en  qualité  de  Loy  » rate, 

is- je  t.  qu’on  la  r^ardo  avec  quelque  refpeâ  par  le  crain- 
te qu’ipa  a d'êtredeshoneré  » *cenuiréj-  QU  châtié»,  fi  on  vient  ^ 
i la  nepjger.  1 1 Mais  il  eft  impolllble  de  concevoir  qu’une  Na- 


tioft  e«[iiéreirdet{%{>ub]; 
la  compofen^y  «annoîc| 
lue  unci  véritable  Lq^  » 
ks  hommes  doivénr;0<‘ 
parlons»  s’il  eft  vrai  qu’ 

. dans  leur  Ame-  On  con< 
connoître  quelquefois  c 


ment  coque  chacun  de  ceux  qui 
atnemenc  8e  infailliblemeat  . 
eftkfQOonoiflanÀ  qik  "tous 
i 4f^  des,Iu>ipdQO|joou» 

f^ilttUemcntÿdpN^ 

Rqgfe  de  MotpeLimj|nin« 

véritables»  quoy que dans|^|^ds » Isj^^ett^ 
jSnr  faulTes  » il  peut  être  »-<&i^je  » qu^jcstfunes.  cm 

«(ênt,einfi  en  certaines  rencontres  »•  dans  ladêule  v^cdecoii-  < 
lover  leur  réputation  & des’attirer  l’eftimede  ceuiT  qui  crop-,  ^ 
tôt  ces  Régies  d’une  obligation  indifpenlâble.  - ' Mais  qu’une. 
Cociétéentiére  d’hommes  rejette  & viole»  publiquement  & 
d!un  commun-  accord»  une  Régie  qu’ils  regardent  chacun 
en-  particulier  - comme  une  Loy  » de  la  vérité  de  delà  jn-* 
ftice  de  laquelle  ils  font  parfaitement  convaincus»;  8c dont ^ 
ik lôa&peuûadcst  que  cous  ceuxàqui  ils  oncàfaifiq*  , ^ 

4.  toit  ■ 
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4S  Qjienuls  Prittcipei  ' , 

tentle  même  jugement,  c’cft  une  chofe  qui  __ 
nation.  Et  en  effet , chaque  Membre  de  cette  Soâkà'^ 
viendroit  à méptifer  une  telle  Loy  , devroit  aaindre  lU»  'V 
ceffairement  de  s’attirer,  de  la  pan  de  tons  ks'tstres  > \ 

mépris  & l’horreur  que  méritent  ceux  qui  Font  profeflîôn 

J.-..-;.  j 


% 


it  y&ui^ujuu  y . 

•qui  coniH^^'‘\. 

To l.liT.  ^ 


d'avoir  dépouillé  l’humanité  j cirune  perloàW^, 
troit  les  bornes  naturellesduJude&dei’InjqptY.^nelaiflbk^F.' 
roit  pas  de  les  confondre  enfemble,  nepori0pk  dhe 
dé  que  comme  l'ennemi  déclaré  du  repos  fie  cl|iii>onheur«il  : 
Société  dont  il  fait  partie.  Or  tout  Prinf^p;  «de  prati<| 
qu’on  Tu  ppofe  inné , ne  peut  q u’étre  connu  d^ilÇ^acuo  C€ 
me  jude  Se  avantageux.  C'eA  donc  une  lÿjtriil  le  conanii>j 
diétion  ou  peu  s'en  faut,  que  de  fuppofert  Ç^des  Na 
entières  pulTcnt  s’accorder  à démentir  tant  par  lears  difçouiti 
que  par  leur  pratique , d’un  confentemenc  unanime  ficoiUMt 
vcrfel,  une  chofe,  de  la  vérité,  de  la  jdtice  fie  de  la 
de  laqueHe  chacun  d’eux feroit  •convaincu  avec  une  évideDoà] 
tout'à-fait  -irréfragable.  Cela  fuifit  pour  faire  voir  -qua] 
toute  Régie  de  pratique  qui  eA  violée  univcrlêllement  fie  avec  ^ 
l’approbation  publique,  dans  unceruincndroitduMonc 
ne  peut  paffer  pour  wnée.  Mais  j'ai  quelque  aut  ' 
pondre  àlobjeétion  que  jeviens  depropoMS, 


<•  j'J 


§.  iz.  il  ne  Venfuit  pas,  , iffmt  Loy  (ôte  i 
connuë  de  ce  qu’elle  eA  violée.  Soit  i-  j'en  tombe  d’aO*'i 
cord.  Mais  je  fohtiens  qu’«rm  fermijjienlfàiliqtie  de  taviém^'  ‘ 
1er  f prouve  que  cette  Loy  n’eji  pas  itmée.^  Prenons,  pâ(  'jT 
exemple,  quelques-unes  de  ces  Régies .^tM^oîos  de  gCB# 
onteû  l'audace  de  mer,  ou  l’imprudence  ae  révoquer  eir  • - 
doute  , comme  étant  des  conféquenceaFt^  (ê  préfent^^  ■f 
le  plus  aifémentà  la  Raifon  humaine  , fout  le  plut 

conformes  à l’inclinarion  naturelle  de  la  plus  grande  pan*  ^ 
tie  des  hommes.  S’il  y a quelque  régie  qu'on  puiSere«>'v 
garder  comme  innée  , il  n’y  en  a point,  •' cerne  femble,  à 
qui  ce  privilège  doive  mieux  convenir  qu'à  ‘celle^i  , Pi»' 
res  é"  Mères  , aimez  confervez  vos  En  fans.  Si  l’on  dits  ‘ 
que  cette  Régie  cA  imie , on  doit  entendre  par  là  rune 

de 
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obfervé  de  tous  les  hommes  } ou  du  moins»  que  c’eil  une 

vérité  gravée  dans  l’Ame  de  tous  les  hommes  , qui  leur  eft, 

par  conféquent , connuë  à tous  » & qu’ils  reçoivent  tous 

d’un  commun  confentement.  Or  cette  Régie  n’eft  innée  en 

aucun  de  ces  deux  fens.  Car  prémiérement  ce  n’efl  pas  un 

Principe  que  tous  les  hommes  prennent  pour  règle  de  leurs 

aérions»  comme  il  paroit  par  les  exemples  que  nous  venons 

de  citer*,  & fans  aller  chercher  en  A//»^re/»e  & dans  k Pérou 

des  preuves'dupeu  de  foin  que  des  Peuples  entiers  ont  de  leurs 

Enfans  , jufquesàles  faire  mourir  de  leurs  propres  mains; 

(ans  recourir  » dis-je,  à la  cruauté  de  quelques  Nations  Bar> 
baresqui  forpaffecelle  des  Bêtes  mêmes»  qui  ne  foit  quec’é» 
toit  une  coutume  ordinaire  & autorifée  parmi  les  Grecs  & 
les  Romains , d'expofer  impitoyablement  & fans  aucun  re^ 
mords  de  confcience,  leurs  propres  Enfans,  lors  qu’ils  ne 
vouloient  pas  les  élever  ? Ileftfaux»  en  fécond  lieu,  que 
ce  foit  une  vérité  ir;»êe&connuëde  tous  les  hommes;  car 
tant  s’en  faut  qu’on  puilTe  regarder  comme  une  vérité  innée 
ces  paroles»  Pires  y ^ Mères  , ayez  foin  de  conferver  vos  Etu 
fans , qu’on  ne  peut  pas  même  leur  donner  le  nom  de  vérité  , 
car  c’eft  un  commandement  & non  pas  une  Propofîtion  ; 

& par  conféquent  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  emporte  vérité 
ou  fauiïeté.  Pour  faire  qu’il  puiiïe  être  regardé  comme 
vrai  » il  faut  le  réduire  à une  Propolîtion  » comme  ell 
celle-ci»  Cejl  le  devoir  des  Pères  Mères  de  confer^ 

ver  leurs  Enfans,  Mais  tout  Devoir  emporte  l’idée  de 
'Loy;  8c  une  Loy  ne  fauroit  être  connuë  ou  fuppofée  fans 
un  Législateur  qui  l’ait  preferite  » ouGms  recompenfe 8c 
(ans  peine  ; de  forte  qu’on  ne  peut  fuppofer  » que  cette 
Régie  » ou  quelque  autre  Régie  de  pratique  que  ce  foit  » 

ruilfe  être  innée»  c’eft  à dire  imprimée  dans  l’Ame  fous 
idée  d’un  Devoir  » iâns  füppofer  que  les  idées  d’un  Dieu  » 
d’une  Loy  » d’une  vie  à'venir  , & de  ce  qu’on  nomme 
obligation  8c  peine  , foient  auHl  innées  avec  nous.  Car 
parmi  les  Nations  donc  nous  venons  de  parler  » il  n’y  a 
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pointde  peine  à craindre  danscette  vie  pour 
ccttcRégle  ; & par  conféquenr  , ellencfa 


cnMÉ 

rfaurottj 

deLoy  dans  les  Pais  où  rufagegénéralcmentcrabli,,  yefti 
reAcmenc  contraire.  Or  ces  idées  qui  doivent  touOilétré* 
cenairementm/éer  , fi  rien  efl  inné  en  qualité  de  Q^inirr 
(i  éloignées  d’être  gravées  naturellement  dans 
les  hommes  , qu’elles  ne  paroiffent  pas  même  * 
fort  diftinflcs  dans  l’efprit  de  plufieurs  perfonnaiil,  _ 
qui  font  profefTion  d’examiner  les chofcs avec  qoc^jèjjl.e^aftij 
lude  i tant  s’en  faut  qu  elles  foient  connues  de  M ' " 

re  humaine,  Et  parmi  ces  idées  dont  je  viens  d« 
meration  , je  prouverai  en  particulier  dans  lech^^tjr^fi^J^.- 

vantqu’il  y en  a une  qui  femble  devoir  être  innée  _ 

ment  à toutes  les  autres  , qui  ne  l’ed  pourtant  point»  , je  veux  . • 
parler  de  l'idée  de  Dieu  ; cequej’efpérefairevoiri^cJade^,  ‘ 
niére  évidence  à tout  hoiume  qui  eft  capable  dé  feiff c # rdij-:  L • 
fonnement,  • 


Des  Nations  13,  De  ce  que  je  viens  de  dire  , Jexroy  pâHpipt  con* 
entières  rejet-  clurre  lùrement , q uune  I[egle  de  pratitjue  qui efi  vmie  en  qsnU 
tent  plufieurs  que  endroit  du  Monde  d’un  confentement général  fans  aticé^ 
P^gles  de  Mo-  uppofttion , ne  fauroit  pajfer  pour  innée-  Car  il  eft  bAfeolTibki'  i • 
que  des  hommes  pufrentviolerfanscraintenipâdi^tde 
froid  > & avec  une  entière  confiance  , une  Ré||f(^u*i]s| /ai?  > 
roient  évidemment  & fans  pouvoir  rignoref  » que  c’eft  ■ 
Devoir  que  Dieu  leur  a preferit , & dont  il  punira  certaine» 
ment  les  infraéleurs  » d’une  manière  à leur  faire /èntir 
ont  pris  un  fort  mauvais  parti  en  la  violant.  Or  c’eft  ce  qu’dK.. 
doivent  reennnoitre  néceffairement  , fi  cette  Régie  eft  née 
avec  eux  » & fans  une  telle  connoifTance  » l%n  ne  peOt  - 
mais  être  alTûré  d’être  obligé  à une  chofe  en  qualité  de  Devc 
Ignorer  la  Loy  , douterde  Ton  autorité  » efpérer  d’échappeÿ-  -* 
à la  connoifTance  du  Législateur  , ou  de  fè  /buftraire  à J|^. 
pouvoir  } tout  cela  peut  fervir  aux  hommes  de 
pour  s’abandonner  à leurs  pafTions  préfëntes.  Mais^fî 
fuppo/ê  qu’on  voit  le  péché  & la  peine'-HitL  de  l’i 


raie. 
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tre,  lefupplice  joint  au  crime  i un  feu  toujours  prit  à punir  CHAP.  H> 
le  coupable»  & qu’en  confiderant  d’un  côté  le  plailîr  qui 
(ôllicite  à mal  faire  t on  découvre  en  même  tempsiamainde 
Dieu  levée  & en  état  de  châtier  celui  qui  s'abandonneâla  ten. 
tationj  (car  c'ed  ce  que  doit  produire  un  Devoir  qui  eü  gravé 
naturellement  dans  l’Ame  , ) cela  , dis-je»  étant  pofé  » 
concevez-vous  qu’il  Toit  polllble  quedes  gens  placez  dans  ce 
point  de  veûc,  &qui  ont  une  connoiflanceu  diflinft*.  & fi 
alTûrée  de  tous  ces  objets  » puifient  enfraindre  hardiment  & 
iâns  fcrupule»  une  Loy  qu’ils  portent  gravée  dans  leur  Ame 
en  caraéâéres  ineffaçables,  & qui  fc  prefente  à eux  toute  bril- 
lante de  lumiéreâ  mefure  qu’ils  la  violent/'  Pouvez-vous 
comprendre  que  des  hommes  qui  lifent  audedans  d’eux-mê- 
mes  les  ordres  d’un  Législateur  tout-puiffant,  foient  capab- 
les dans  ce  même  temps  de  meprifer,  & fouler  aux  pieds  avec 
confiance  & avec  plaiftr.  Tes  commandemens  les  plus  fâ- 
crez  ? Enfin  , efi-il  bien  pofTible  que  » pendant  qu’un 
homme  Ce  déclare  ouvertement  contre  une  Loy  innée  , & 
contre  le  fouverain  Legiflateur  qui  l’a  gravée  dans  fbn  a- 
me  » efi-il  pofiible , dis- je  , que  tous  ceux  qui  le  voyenc 
faire  fans  avoir  aucun  intérêt  à ibn  crime,  que  les  Couver- 
. neurs  même  du  Peuple  qui  ont  la  même  idée  de  la  Loy  & 
de  Celui  qui  en  efi  l’Auteur,  la  UiiTent  violer  fans  faire  lem- 
blantde  s’en  appercevoir  , fans  rien  dire  , & fans  en  té- 

moigner aucun  déplaifir»  ni  jetter  le  moindre  blâme  fut  une 
telle  conduite  ? 

A la  vérité  , les  Principes  qui  nous  font  agir  » font 
dans  nôtre  volonté , mais  ils  font  fi  éloignez  de  pouvoir 
paffer  pour  Principes  de  Morale  , gravez  naturellement 
dans  nôtre  Ame  , que  fi  nous  lâchions  la  bride  à nos  de- 
firs  , ils  nous  feroient  violer  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fa- 
, cré  dans  le  Monde.  Les  Loix  font  comme  une  digue 
qu’on  oppofe  à ces  defirs  deicgiez  pour  en  arrêter  le 
cours  ; ce  qu’elles  ne  peuvent  faire  que  par  le  moyen  des 
recompenlês  & des  peines  qui  contre-balancent  la  fatisfa- 
étion  que  l’on  pounoit  trouver  à fe  lailTer  emporter  à les 
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tw  de  Principes  n’cft  qi^’une  opinion  inverirée  k plaifir  j CHAP.  II, 
puifque  ceux'qui  parlcnc  de  ces  Principes  avec  tant  de  con> 

' fiance  > font  fi  réfervezà  nous  les  marquer  en  détail.  C’efl 
pourtant  ce  qu’on  auroit  droit  d’attendre  de  ceux  qui  font 
tant  de  fonds  fur  cette  opinion  y & leur  refus  nous  donne 
iujet  de  nous  défier  de  leurs  lumières  ou  de  leur  charité  ^ 
puifque  foûtenant  d’uncôté  que  Dieu  a imprimé  dans  l’Ame 
des  hommes;  les  fondemens  de  leurs  cohnoifTances , &les 
régies  néceffaires  à la  conduite  de  leur  vie,  ils  ont  pourtant 
‘ fi  peu  d’ardeur  pour  l’inflruélion  de  leurs  prochains , & pour 
le  repos  de  tout  le  Genre  Humain  qui  eA  partagé  furcefujet, 
qu’ils  négligent  de  leur  montrer  quels  font  ces  Principes  de 
lpéculâtion&  de  pratique.  Mais  à dire  vrai  , s’il  y avoit 
de  tels  Principes,  il  ne  feroit  pas  nécefTaire  de  les  indiquer  à. 

' perfônne.  Si  les  hommes  les  trouvqient  gravez  dans  leur 
'ame;';  jlspourroient  aifément  lesdiAinguer  des  autres  veri> 

'"Cez  qu’ils  apprendroient  dans  la  fuite  , & qu’ils  déduiroient 
decesprémiéresconnoiffanccs  ; de  forte  qu’il  n’y  auroit  rien 
Àdefi facile quedeconnoitre  quels  feroient  ces  Principes,. & 
fcoaibieti'  il  y en  auroit.  Nous  ferions  aulll  aflurez  de  leur 
' itoinbre  qtie  nous  le  fommes  du  nombre  de  nos  doigts  ; & il 
‘ ÿ a. apparence  que,'|:  quelque  fyftêmc  qu’on  embraflkt,  on 
poutToielcs  marquer  '.an  pat  un.  Mais,  coimne  perfônne  n’a 
' encore  entrepris,,  que  je  fâche,  de  nous  donner  un  Catalo- 
gue êxaâ  de  ces.Frincipês  qu’on  fuppofè  hmezi  ob  nefa'u- 
roitblâmcrceux  qui  doutent  de  la  vérité  de  cette  fuppofition, 
puifque  ceux*l^  même  qui  veulent  .impofer -aux  aunes  la 
‘ nécelTité  de  croire  qu’il  y a des  Propbutions  innées  '.ne 
\ nous  difent  point  quelles  font  ces  Propofiribos.'.  lleft.âifé 
■ÿ  de  prévoir,  que ft  dilférentes  perfonnes  , - attaebées à dilTé. 

, rentes  Seâes , entreprenoient  de  nous  donner  une  lifie  des  > 
Principes  de  pratique  qu’ils  regardent  comme  innez  , ils 
de  aaettroient  dans  ce  rang  que  ceux  qui  s’accorderoient 
-•  avec  leurs  hypothefes,  & qui  feroienc  propres  k défendre 
les' opinions  qui  régnent  dans  leurs  Ecoles  , ou  dans  leurs 
7 'Eglifa  paiticuliéces  : preuve  évidente  qu’il  n’y  à point  de 
■C.  • . ( G J V . celles 
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Examen  des 
Principes  in- 
nez,pro. 
fofe  Milord 
Herbert. 


*Oe  la  Reli- 
gion  du  Lai- 
que. 


^4  Qm  nuis  Principes 

'elles  veritcz  innées.  Bien  plus  > une  grande  partie 'i 
hommes  font  fi  éloignez  de  trouver  en  eux-mêmes  de't 
Principes  de  Morale  innez  > que  dépouillant  les  homi 
de  leur  Liberté  , &les  changeant  par-là  en  autant  dei 
chines,  ils  détruifent  non  feulement  les  Régies  de  Moi 
qu’on  veut  faire  palfer  pour  innées,  mais  toutes  lesautt 
quelles  quelles  foient,  fans  laiiïer  aucun  moyen.de  croire 
qu’il  y en  ait  aucune,  à tous  ceux  qui  ne  fauroient‘«oôÏ9e> 
voir  qu’une  Loy  puifle  convenir  à autre  chofe  qu’à  nn^«'' 
gent  libre,  & qui  furce  fondement  font  néceflaireitiéhro*-^ 
bligez  de  rejetter  tout  Principe  de  vertu,  pour  ne  pûOvoic*;- 
allier  la  Morale  avec  la  néceiïité  d’agir  en  Machiné'j 


chofes  qu’il  n’cfl  pas  etfeélivement  fort  ai/è  de 
ou  defairefubfiftetenfcmble. 

....  . 

l<[.  Après  avoir  écrit  ceci , j’appris  qfle 
bert  avoit  indiqué  ces  Principes  qu’on  prétend 
dans  fon  Ouvrage  intitulé.  De  Veritate , touchj^|pye--j^-' 
rité.  J’allai  d'a^rd  le  confulter,  efpérant  qu’uii^tjpillitnj 
d’un  fl  grand  efprit , auroit  dit  quelque  chofê  qui  '* 
me  fatisfaire,  & terminer  toutes  mes  recherches  fij 
ticle.  Dans  lechapitTcoüil traite  de  l’indinél  nac 
injUnSlunaturali,  pag.  76.  Edit.  i6fé.  voici  les  fia 
qoes  auxquelles  ildit  qu’on  peut  reconnoître  ce  qu'il 
Notions  commisnes  y i.  Pr/or/V/tf,  ou  l’avantage  de 
toutes  les  autres  connoifTances-  2.  Independeutiai- 
pcndance.  j.  Vniverfalitas , l’univerfalité.  4.  Ce 
la  certitude.  Necejjltnx , lanécefTité,  c’efiàdire^^ 
me  il  l’explique  luy. même,  cequifert  àla  confèr 
l’homme,  e^tia  faciunt  ad hominis  confervationem, 
cenfarmationù , id  cft  , Afienfus  nuUâ  interpofità  nrori^ 
niére  dont  on  reçoit  une  certaine  vérité  , c’eft  à ; 
prompt  consentement  qu'on  donne  fans  hédter  le  i 
monde-  Et  fur  la  fin  de  fon  petit  l'raité  * De  Efli^ioüf.j 
il  parleainfi  dt  cesPsinc\pcsinez>peg.‘^.Adeô  ut  non 
vis  Pjeligionis  confinio  arSentur  quaubique  vigent 
euim  in  ipfà  mente  culitùs  deferiptse , nuUifque  trad^i 
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fcrîptùi  froe  non fcriptis  obnoxia  rjC’eftàdirc  , « Ainfi  ces  CHAP, 
» Vericczqui  font  reçues  par  tour,  ne  font  point  rc/îcr» 

},  rces  dans  les  bornes  d'une  Religion  particulière,  car  é> 

J,  tant  gravées  dans  l'Ame  même  par  le  doigt  de  Dieu  > 

J,  elles  ne  dépendent  d’aucune  Tradition,  écriteou  non 
écrite.  Et  un  peu  plus  bas,  il  ajoute,  Veritates  nojhaCa- 
tkolicte , qute  tanquam  indubut  De:  effata  , in  foro  interiori 
deferiptaj  c'eftà  dire,  >,nos  vente: 'catholiques,  qui  font 
» écrites  dans  la  Confcience,  comme  autant  d’Oracles  in> 
faillibles  émanez  de  Dieu.  Milord  Herbert  ayant  ainfi 
propofé  les  caraftéresdes  Principes  innez  ou  notions  commu-  . ' 
nés,  & ayant  afTûré  que  ces  Principes  ont  été  gravez  dans 
l’Ame  des  hommes  par  le  doigt  de  Dieu  , il  vient  à les  pro- 
pofer  , & les  réduit  à ces  cinq  : * Le  premier  eft  , quV/jy  a 
«nDieufupréme  : Le  fécond  } que  ce  Dieu  doit  être  fervi  ; ’ 

Letroifiéme  , c^\k  la  vertu  jointe  avec  la  piété  efi  le  culte  le  ' 
pliu  excellent  qu'on  puijfe  rendre  à la  Divinité  : Le  quatrième  , 
qu’//  faut  fe repentir  de  fes  péchez  : Lecinquiéme  ,^qu’i/ 

.y  a des  peines  ou  des  recompenfes  après  cette  vie  , félon  qu'on 
aura  bien  ou  mal  vécu.  Quoy  que  je  tombe  d’accord  que  ce 
font  là  des  veritëz  évidentes  , & d’une  telle  nature  qu’étant 
bien  expliquées  , une  créature  raifonnable  ne  peut  guère  évi- 
ter d’y  donner  fon  confentement  j jecroipouri  qu’il  s’en 
faut  beaucoup  que  cet  Auteur  falTe  voir  que  ce  font  autant 
d’imprefTions  innées , naturellement  gravées  dans  la  confcience 
de  tous  les  hommes,  in  Foro  interiori  defcriptei.  Je  me  fonde 
fur  quelques  obfervations  que  j’ai  pris  la  liberté  de  faire  con- 
tre fon  hypothefê.  ■ . ■ 

§.  1 6.  Je  remarque  , en  premier  lieu  , qdc  ces  cinq 
Propofitions  ne  fauroient  être  toutes  des  Notions  communes  > 
gravées  dans  nos  Ames  par  le  doigt  de  Dieu  , oU  bien  qu’il 
y en  a beaucoup  d’autres  qu’on  devroit  mettre  dans  ce 
rang  , fi  l'on  étoit  fondé  à croire  qu’il  y en  eût  aucune 
^ d’innée. 

••  * aliquodfupremum  Numen.  t,  Numen  iHudeoli  de-  . , 

J/  bere  j.  Virtutem  cum  pietate  conjunBam  optimam  ejfe 
, ratienem cultiis divini.  R^efipifcenduntejfeà peccatü, 

' f .Daripramium  xel  pognant  poji  banc  vitamtranfaSlam. 


f £ Que  tiuli  Principet 

CHAP.U  d’innér.  En  ciTec  , il  y a d’autres  Propofitions  , qui  î 
fuivant  les  propres  Régies  de  Milord  Herbert , ont  pouc 
le  moins  autant  de  droit  à une  telle  origine  » & peuvent 
auin  bien  pafler  pour  innées  > que  quelques-unes  de  ces 
cinq  qu’il  rapporte,  comme  par  exemple  , cette  Régie 
de  Morale , Faites  comme  vous  voudriez  qu'il  vous  fut  fait , 
& peut-être  cent  autres  , û l’on  prenoitla  peine  de  les  cher- 
• cher. 


§.  17.  En  fécond  licû,  toutes  les  marques  qu’il  donne 
d'un  Principe  itmi,  nciàuroient  convenir  à chacune  de  ces 
cinq  Propontions.  Ainfi,  la  première,  la  féconde  &la 
troiiïémede  ces  marques  ne  conviennent  pas  parfaitement  à 
aucune  de  ces  Propofitions  1 & la  première,  la  féconde,  la 
troifième,  la  quatrième,  Sclafixièmc  quadrent  fort  mal  à 
lattoifième  Propofition , à la  quatrième  &à  la  cinquième. 
On  pourroit  ajouter , que  nous  lavons  certainement  par  l’Hi- 
Hoire,  non  feulement  que  plufieurs  perfonnes,  mais  des 
Nations  entières  regardent  quelques-unes  de  ces  Propofitions, 
ou  mêmes  toutes  , comme  douteufes  ou  comme  fauffes. 
Mais  cela  mis  à part , je  ne  lâurois  voir  comment  on  peut 
mettreau  nombre  des  Principes  iw««  la  troifième  Propofiti. 
on,  donc  V' aici  les  propres  termes  , La  Vertu  jointe  avec  la 
piété,  eji  le  culte  le  plus  exceUeiit  qu’on  puijfe  rendre  à la  Divini- 
té :unt\e  mot  de  Vertu  cfï  difficile  a entendn,  tant  la  fignifi- 
cation  en  efl  équivoque,  &lachofe  qu’il  exprime,  difpu- 
tée  & mal-aifèeàconnoître.  D’où  il  s’enfuit  qu’une  telle 
Règle  de  pratique  ne  peut  qu’être  fort  peu  utile  à la  conduite 
de  nôtre  vie,  &queparconfèquent  elle  n’eft  nullement  pro- 
pre à être  mife  au  nombre  des  Principes  de  pratique  qu’on 
prétend  être  innez. 

§.  18.  Confiderons,  pour  cet  effet,  cette  Propofition 
félon  le  fens  qu’elle  peut  recevoir  5 car  ce  qui  confUtnë 
& doit  conftituer  un  Principe  ou  une  Notion  commune  , 
c’eft  le  fens  de  la  Piopofition  Sc  non  pas  le  fon  des  termes 
qui  fervent  à l’exprimer.  Voici  la  Propofition  : La  Ver- 
tu ejl  le  j:ulte  le  plus  excellent  qss'cn  puijfe  rendre  à Dieu  , 

c’eft- 
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c’e(l-i-dire,  qui  luy  cft  le  plus  agréable.  Or  fi  on  prend  CHAP,  11, 
le  mot  de  Fértu  dansie  iêns  qu’on  luy  donne  le  plus  com- 
munément , je  veux  dire  pour  les  avions  qui  palTent  pouc 
louables  félon  les  dtfierentes  opinions  qui  régnent  en  dif- 
férens  Pais  > tant  s’en  faut  que  cette  Propofition  fbit  évi-  ^ 
dente , qu’elle  n’efi  pas  même  véritable,  ' Que  fi  on  appelle  ' 

Fertu  les  avions  qui  font  conformes  à la  Volonté  de  DieUt 
ou  à la  Régie  qu’il  a preferite  luy-  même  > qui  efi  le  véritable 
& le  feul  mndement  de  la  Vertu , à entendre  parce  terme  ce 
qui  efi  bon&  droit  en  loy-même  j ence  cas-Ià  , rien  n’ell 
plus  vrai  ni  plus  certain  que  cette  Propofition,  La  vertuefl 
le  culte  le  plia  excellent  qu’on  puijfe  rendre  à Dieu,  Mais  elle 
ne  fera  pas  d’ungrand  ufage  dans  la  vie  humaine  , puifqu’el- 
le  ne  fignifiera  autre  choie , finon  que  Dieu  fe  plait  à voir 
pratiquer  ce  qu'il  commande:  vérité  dont  un  homme  peut  être 
entièrement  convaincu  fans  favoir  ceque  c’eft  qucDieu  com- 
mande, & le  trouver  par  conféquent  aulTi  éloigné  d’avoir 
aucune  réglé  ou  aucun  principe  de  fesaâions,  que  lors  que 
cette  vérité  luy  étoit  tout-à-fait  inconnue.  Or  je  ne  penlc 
pas  qu’une  Propofition  qui  n’emporte  autre  chofe  finon  que 
Dieu  fe  pUit  à voir  pratiquer  ce  qu'il  commande  , foit  reçue  d^ 
bien  des  gens  pour  un  Principe  de  Morale  , gravé  naturelle- 
ment dans  l’Efprit  de  tous  leshommes,  quelque  veriuble  & 
quelque  certaine  quelle  foit  j puis  qu'elle  enfêigne  fi  peu 
de  choie.  Mais  quiconque  luy  attribuera  ce  privilège  , 
fera  en  droit  de  regarder  cent  autres  Propofitions  comme 
des  Principes  innez , car  il  y en  a plufieurs  que  perfonne 
ne  s’eft  encore  avifé  de  mettre  dans  ce  rang  , qui  peuvent  y 
être  placées  avec  autant  de  fondement  que  cette  prémicre  Pro- 
pofition. 

§.  1 9.  La  quatrième  Propofition  , qui  porte  que  tous  on  continué 
les  hommes  doivent  fe  repentir  de  leurs  péchez  , n’eft  pis  ((examiner 
plus  infirudtive  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  expliqué  quelles /;;  Principes 
(ont  les  aélions  qu’on  appelle  des  Péchez.  Car  le  mot  innez  , 
de  péché  étant  pris  (comme  il  l’ell  ordinairement)  pompafez  par  Mi- 
fignifiei  en  général  de  mauvaifes  actions  qui  attirent  quel-  lord  Herbert. 

H quç 
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CHAP,  11,  que  châtirtient  fur  ceux  qui  les  commettent  j nous  donne- 
t-on  un  grand  Principe  de  Morale  > en  nous  difant  que 
nous  devons  être  aHiigez  d’avoir  commis  , & que  noua 
devons  cefferde  commettre  ce  qui  ne  peut  que  nous  rendre 
malheureux}  fi  nous  ignorons  quelles  (ont ces  actions  parti- 
culières que  nous  ne  pouvons  commettre  fans  nous  réduire  . 
dans  ce  trifte  état?  Cette  Propofition  eft  fans  doute  très- vé- 
ritable. Elleefl  auiTi  très  propre  à être  inculquée  dansTel^ 
prit  de  ceux  à qui  on  fuppoie  qu’on  a fait  connoître  les  allions 
qui  dans  les  différentes  circonfûnees  de  la  vie  font  des  péchez, 

& elle  doit  êtte  re^uë  de  ceux  qui  ont  ces  connoifTances, 

/ Mais  on  ne  fauroit  concevoir  quececte  Propofition  ni  la  pré- 
cédente, foient  des  Principes  innez , ni  qu’elles  foient  d’au- 
cun ufage  , quand  bien  elles  feroient  innées;  à moins  que 
lamefure&les  bornes  précifes  de  toutes  les  Vertus  & de  tous 
les  V ices  n’eulTent  aulTi  été  gravées  dans  l’Ame  des  hommes , 
&ncfufTenc  autant  de  Principes  innez  ; dequoy  l’on  a,  je 
penfe,  grand  fujet  de  douter.  D’où  je  conclus  qu’il  ne  fêm- 
ble  prefque  pas  poffible,  que  Dieu  ait  imprimé  dans  l’Ame 
des  hommes  , des  Principes  , conçus  en  termes  vagues  , 
tels  que  ceux  de  Fertu , & de  Péché , qui  parmi  différentes 
perfonnes  figniHent  des  chofes  fort  différentes.  On  ne  fau- 
roit,  dis- je,  fuppofer  que  ces  fortes  de  Principes  puiffent 
être  attachez  à certains  mots,  parce  qu’ils  font  pourla  plu- 
part compofez  de  termes  généraux  qu’on  ne  fauroit  enten- 
dre , avant  que  de  connoître  les  idées  particulières 
qu’ils  renferment.  Car  dans  les  exemples  de  pratique  * ^ 

on  doit  fe  conduire  par  la  connoiffance  des  avions  mê- 
mes , & des  régies  fur  lefquelles  ces  avions  font  fon- 
dées; & cela  , independemment  des  mots,  & avant  la 
connoiffance  des  termes.*  de  forte  qu’un  homme  doitcon- 
Jioltre  ces  régies  , quelque  Langage  qu’il  apprenne,  l'An- 
glois , le  François , ou  le  Japonnois  ; quoy  qu’il  n’ap- 

r renne  même  aucun  Langage  , & qu’il  ne  vienne  jamais 
entendre  l’ufâge  des  mots  , comme  il  arrive  aux  lourds 
& aux  muets.  Quand  on  aura  fait  voir , que  des  hom- 
mes 
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mes  qui  n’entendent  aucun  Langage,  & qui  n’ont  pas  ap-  CHAP.  H. 
*pris  par  le  moyen  des  Loix  & des  coûtumes  de  leur  Pais , 

Qu’une  partie  du  Culte  de  Dieu  confiée  à ne  tuer  perfonne , _ 
à n’avoir  de  commerce  qu'avec  une  feule  femme,  à ne  pas 
faire  périr  des  Enfans  dans  le  ventre  de  leur  Mère , à ne  pas 
lesexpolêr,  àn’ôterpointaux  autres  ce  qui  leur  appartient, 
quoy  que  nous  en  ayons  belbin  nous-mêmes,  mais  au  con- 
traire aies  (ècourir  dans  leurs  nécenUtez,  & lôrs  que  nous 
venons  à violer  ces  règles , à en  témoigner  du  repentir,  v à 
en  être  affligez  & à prendre  une  ferme  refblution  de  ne  pas  le  ' 
faire  une’ autre  fois;  quand,  dis -je  , on  aura  prouvé  que  * 
ces  gens-là  connoiiïent  & reçoivent  aèfuellement  pour  régie 
de  leur  conduite  tous  ces  Précepte:  & mille  autres  femblables 
qui  font  compris  fous  ces  deux  mots  Vertu  & Péché,  l’on  fera 
mieux  fondé  à regarder  ces  Régies  & autres  femblables', 
comme  des  Notions  communes  & des  Principes  de  pratique^ 

Mais  avec  tout  cela,  qüaiid  il  feroit  vrai,  que  tous  les  hom- 
mes s’accbrderoieht  furies  Principes  de  Morale,  ce  confen- 
cément  univerfel  donné  à 'desVeritez  qu’on  peut  connoirre 
/autrement  .que  par  le  'moyen  d’une  impreflion  naturelle  , 

'ne  ptouveroic  pas  bioi  que  ces  veritez  fulTent  e^eéli- 
'^vemràc  jnné^  tour  ce  a]ué  je  piétons  Ibûte^ 

nir,/*  ■ ^‘Vv  ^ *ï-  -,  - 

' .t.'.  " V'-. 

Ce  feroîtrfnütilçment  qu'bn  6ppo/èroit  icl  cè^„  obieSe  ' 
qu’on  a accoûtumé  de^dir^  CoUtume  'y  téAucatàm 

G Itf  opinions  'générales  ât  ceuk  conyerfe  ftsU 

vent  obfcurcir  ces  Principes  Ai  Mrâle.  qu'ôn  fuppefe  hnei^  , 4 * 

' -#.<»>  k,  mikrmm  * */,*  *,  W«.  ÏCte 

fi  cette  réponfê  eft  bonne  elle  anéantit*  la  preuve  qu’on  gipÿf,fe  àut^ 
prérend  tirer  du  confentement  univerfel  , en'fayeiir 
Principes  innez;  à moins  que  ceux  qui  parlent  àinfi , ne  ^ 

.*  Yunaginenc  que  leur  opinion  particulière  , ôu  celle  de  ' 
V4êor Parti  , doit  pafTer  pour  un  confentement  général  ; ce 
. dui  arrive  afTez*  fouveht  àceux  qui  fc  croyant  les  feuls  ar- 
. 'Vitres  du  my 8c  du  faux,  ne  comptent  pour  rien  les  fùf^' 
de  tout  je  cefte  du  Genre' Humain,  Oe  forte  quê 


H i 
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CHAP.  11.  IcraHbnnemcnt  dcccs  gens-là fc  reduitàccci:  j>  Les  Princi- 
„ pes  que  tout  le  Genre  Humain  reconnoic  pour  véritables  > 
,>  font  innez  : ceux  que  les  perfonnes  de  oon  feus  recon- 
y,  noiffenc,  font  admis  par  tout  le  Genre  Humain  : Nous 
}>  Scceuxde  nôtre  Paniibmmesdes  gens  de  bon  feus  ^ Donc 
nos  Principes  font  inner.  Plaifânte  manière  deraifonner, 
qui  va  tout  droit  à rinfaillibilité  ! Cependant,  il  Ion  ne 
prend  la  chofe  de  ce  biais , il  fera  bien  difHcile  de  comprendre 
comment  il  y a certains  Principes  que  tous  les  hommes  re- 
connoilfent  d’un  commun  confentement,  quoy  qu’il  n’y  ait 
aucun  de  ces  Principes  que  la  Coutume  ou  l'Education  naît  efft- 
cédelefprit  de  bien  des  gens  : car  c’eft  commefi  l’on  difoit 
que  cous  les  hommes  reçoivent  ces  Principes,  mais  que  ce- 
pendant plufieurs  perfonnes  les  rejettent , & refufent  d’y 
donner  leur  confontement.  D’ailleurs  , la  fuppofition  de 
fcs  fortes  de  premiers  Principes  ne  fauroit  nous  être  d’un  grand 
ufage^  car  que  ceS  Principes  foient  innez  ou  non,  nous  fo- 
rons dâns  un ^al  embarras,  s’ils  peuvent  être  altérez,  ou 
entièrement  enacez  de  nôtre  Efprit  par  quelque  moyen 
humain , comme  par  la  volonté  de  nos  Maîtres  & par  les 
w fontimens  de  nos  Amis,  Sc  tout  l'étalage  qu*on  nous  fait 

de  ces  prémiers  Principes  & de  cfitte  lumière  innée , n’em- 
pêchera pas  que  nous  ne  nous  trouvions  dans  des  ténèbres 
, aufTi  épailTes  , & dans  une auflfl.  grande  incertitude  que  s’il 
n’y  avoit  point  de  fomblable  lumière.  *11  vaut  autant  n’a- 
' voir  aucune  Régie  , que  d’en  avoir  une  qui  peut  fe  cour- 
ber par  quelque  voye  , ou  qite  de  ne  pas  connoitie'  pariûi 
plufieurs  Régies  différentes  , & contraires  les  uqes  aux 
autres*,  quelle  efl  celle  qui  eff  droite.  Mais  je  voudrois 
bien  , que  lesPartifans  des  idées  innées  me  dilfent  ,,fices 
Principes  peuvent  , oü  ne  peuvent  pas  être  effacez  par 
TEducacion  & par  la  Coôtumc,  S’ils  ne  peuvent  l’être', 
nous  devons  les  trouver  dans  tous  les  hommes  , & H faut’ 
qu’ils  paroiffent  clairement  dans  l’Efprh  de  chaque  hom-, 
me  en  particulier.  Que  s'ils  peuvent  être  altérez  par  des 
Notions  étrangères  , ils  doivent  paroître  plus  diffinéfe- 
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ment  & avec  plus  d'éclat,  lors  qu'ils  font  plus  près  de  Icnr  CHAP.H 
fource  , jeveux  dire  dansles  Enfans&Jes  ignoransfürqui 
les  opinions  étrangéresont  faille  moins d'impreffion.  Qu'ils 
prennent  tel  parti  qu'ils  voudront  , ils  verront  clairement 
qu’il  eft  démenti  par  des  faits  condans  & par  une  continuel- 
le expérience. 

Jf.  *l  J’avoûë  que  des  pcrlônnes  de  différent  Pais,  Onreçcit dam 
d’un  tempérament  différent  , & qui  n’ont  pas  été  élevéïs  Monde  des 
de  la  même  manière,  reçoivent  quantité  d’Opinions  corn,  principes  qui 
me  autant  de  prémiers  Principes,  qu’on  ne  peut  révoquer yj  détruijeut 
en  doute  j quoy  que  plufieurs  deccs  Opinions  ne  puiiTent  les  uns  les  ase^ 
ctte  véritables  , pour  être  abfurdes  en  elles-mêmes  &c  di- 
reûemêntcoiltrairesles  unes  aux  autres.  Mais  quelque  op. 
pofées  qu’elles  foientàla  Raifon,  elles  ne  laiffent  pas  d'être 
reçues  dans  quelque  endroit  du  Monde  avec  un  fi  grand  ref^ 
peét,  qu'il  Ce  trouve  des  gens  de  bon  fensen  toute  autre  cho- 
fequi  aimeroient  mieux  perdre  la  vie  & tout  ce  qu’ils  ont  de 
plus  cher,  que  de  les  révoquer  en  doute,  ou  de  permettre 
a d’autres  deles  conteffer. 


J.  22.  Quelque  étrange  que  cela  paroiffe , c eft  ce  que 
l’expérience  confirme  tousles  jours  ; Sc  Ion  n’en  fera  pas  fi  fort  grezles  hom-' 
furpris,  fi  J'on  confidére  par  quels  dégrez  il  peut  arriver  que xdennent 
desOoÂrines  qui  n’ont  pas  de  meilleures  fources  quclafu-  cemsmémntt 
perffition’d’une  Nourrice,  ou  rautorité  d’une  vieille  femme,  ^ recevoir  cer^ 
peuvent  devenir  , parla  longueur  du  temps&  le  confente-  f^tu,  choCes 
ment  des  voifins,  autantde  Principesde  Religion  ôedeMo- 
lale.  Car  ceux  qui  ont  loin  de  donner , conime  ils  parlent,*^ 
de  bons  Principes  à leurs  Enfans,  (&ilycn  a peu  qui  n’ay- 
entfait  provifion  polir  eux- mêmes  do  ces  fortes  de  Principes 
qu’ils  regardent  comme  autant  d’anicles  de  Foy_)  leur  infpt- 
rentles.lentimens  qu’ils  veulentleur  .faire  retenir*‘& profeffer 
durant  tout  le  coiirs  de  leur  vie.  Et  les  Elprits  des  Enfans 
étant  alors  fans  connoiffance , & indifférens  à toute  fone 
d’opinions,  reçoivent  lesimpreflîonsqu’cn  leur  veut  donner, 
fcmblablcs  à du  Papier  blanc  fur  lequel  on  écrit  tels  caraéléres 
qu’on  veut.  Etant  ainli  imbus  de  ces  Doélrincs,dès  qu’ils  corn- 
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CH  AP,  II,  mencent  à entendre  ce  qu’on  leur  dit  > ils  y font  eorv 
fîmicz  dans  la  fuite,  à mefure  qu’ils  avancent  en  âge,  foie 
par  la  profeiîion  ouverte  ou  le  confencemenc  tacite  de  ceux 
parmi  leiqueis  ils  vivent , Ibitpar  l'autorité  de  ceux  dont  la 
(âgede,  la  fcience,.&  la  piété  leur  ed  en  recommandation, 
& qui  ne  permettent  pas  que  l’on  parle  jamais  de  ces  Doélri- 
nesque  comme  des  fondemensde  la  Religion  & des  bonnes 
maurs.  Et  voilà  comment  ces  fortes  de  Principes  pafknc 
enfin  pour  des  veritez  incontcdables , évidentes  & nées  avec 
nous. 

§,  23.  A quoy  nous  pouvons  ajouter, que  ceux  qui  /ont 
inflruits  de  cette  manière  venant  à faire  réflexion  fur  eux-mê- 
mes lors  qu'ils  font  parvenus  à l’âge  de  rai/bn,  &n« 
trouvant  rien  dans  leur  Efprit  de  plus  vieux  que  ces  opinions , 
avant  que  lellr  Mémoire  tint,  pour  ainfi  dire,  rcgîtic  de 
leurs  avions,  & marquât  la  datte  du  temps , auc^uel  qucl- 
quechofe  de  nouveau  commençoit de fc  montrer  a eux,  ils  , 
s’imaginent  que  ces  penfées  dont  ils  ne  peuvent  découvrir  en  euia 
la  primiére  fource , font  ajjurément  des  imprejjtons  de  Dieu  CJ* 
de  la  Nature , é*  ebofes  que  d'autres  hommes  leur  ayent 

apprifes.  Prévenus  de  cette  penfée,  ilscon/êrvcnt  ces  opi- 
nions dans  leur  Efprit,  &Ics  reçoivent  avec  la  même  véné- 
ration que  plulieurs  ont  accoutumé  d’avoir  pour  leurs  Parens; 
non  que  cette  vénération  foit  l’eflct  d’une  imprefïion  naturel- 
le,'(car  en  certains  Lieux  où  les  Enfans  font  élevez  d’une 
autre  manière  elle  leur  efl  inconnue)  mais  feulement  parce 
qu’ayant  reçu  une  autre  éducation , & ne  fe  fouvenant  plus 
du  temps  auquel  ils  ont  commencé  de  concevoir  ce  re/peét , ils 
croyent  qu'il  e/l  naturel. 

• 

§.  14.  C’c/lcc  qui  paroîtra  fort  vraifemblable,  Sepref- 
que  inévitable , fi  l’on  fait  reflexion  fur  la  nature  de  l’hom- 
mcâcfurla  conflitution  des  affaires  de  cette  vie.  En  effet, 
de  la  manière  que  les  chofès  font  établies  dans  ce  Monde, 
la  plûpatt  des  hommes  font  obligez  d’employer  prefque 
* tout  leur  temps  à travailler  à leur  profelfion  , pour  gagner  ’ 

leur  vie,  âc  ne  fauroient  néanmoins  joùïr  de  quelque  re- 
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posd’cfprit,  fans  avoir  des  Principes  qu’ils  regardent  com- 
me indubitables  , Sc  auxquels  ils  acquiefcenc  entièrement. 
Il  ny  a perfonne  qui  Toit  d’un  efpricn  Tuperliciel  ou  fi  flot> 
tant , qu’il  ne  fe  déclare  pour  certaines  Propolitions  qu'il 
tient  pour  fondamentales,  fur  lefquelles  il  appuyé  Tes  rai« 
fbnnemens,  & qu’il  prend  pour  régie  du  Vrai  & du  Faux* 
du  JuAc&de  l’InjuRe.  Les  uns  n'ont  ni  alTez  d'habileté  * 
ni  aiïez  de  loilir  poOr  les  examiner;  les  autres  en  font  dé- 
tournez par  la  parelTe;  & il  y en  a qui  s'en  abfliennent  par« 
ce  qu’on  leuradit,  depuis  leur  enfance  * qu’ils  fè  dévoient 
bien  garder  d'entrer  dans  cet  examen:  de  Ibrte  qu’ilyapeude 
perfonnes  que  l’ignorance,  lafoiblclTe  d’e/prit,  les  diftraéli- 
ons,  la  parelTe,  l'éducation  ou  la  legerete  n engagent  à em- 
braiifer  les  Principes  qu’on  leur  a appris , fur  la  bonne  foy  de 
ceux  qui  les  ont  propofez. 


CHAP.  II. 


$.  2S-  C’eft-là  , vifiblemcnt,  l’état  où  fè  trouvent  toàs 
lesEnfans,  & tous  les  jeunes  gens  ; & la  Coûtume  plus  forte 
quela  Nature  , ne  m|nquantguerede leur  faireadorer  com- 
me autant  d'OracIcs  émanez  de  Dieu  * tout  ce  qu’elle  a fait 
entrer  une  fois  dans  leur  Efprit  , pour  y être  re^u  avec  un  en- 
tier acquiefeement;  il  ne  faut  pas  s’étonner  lï  dans  un  âge  plus 
avancé  , oùilslbntouembarraflTezdes  affaires  indifpenfab- 
lesdecette  vie , ou  engagez  dans  lesplailirs  , ils  nepenfent 
jamais  ferieufement  à examiner  les  opinions  dont  ils  font  pré- 
venus , particulièrement  fi  l'un  de  leurs  Principes  eff  * que 
- les  Principes  ne  doivent  pas  être  mis  en  quejUen,  Mais  fuppofé 
même  que  l’on  ait  du  temps  , de  l’efprit  & de  l’inclination 
pour  cette  recherche  ; quieff  affez  hardi  pour  entreprendre 
d’ébranlerlesfondemensdetousfèsraifonnemens  & de  toutes 
fes aftions  paffees  ? Qui  peut  foûtenir  une  penfée  aufll  mor- 
tifiante * qu’effcelle  defbupçonner  quel’on  aété  , pendant 
long-temps  , dansl’erreur?  Combien  de  gens  y a-t-il  qui 
ayent  affez  de  hardielTe  & de  fermeté  pour  en  vifager  fans  peur 
les  reproches  que  l’on  fait  à ceux  qui  ofent  s'éloigner  du 
fêntimcnt  de  leur  Pais  , ou  du  Parti  dans  lequel  ils  font 
nez  ? £c  ou  efl  i’honune  qui  puiffTe  fe  réfoudre  patiemment 
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CHAP.  II.  à porter  les  noms  odieux  de  Pyrrhonicn,  de  Dcïftc  & d’A- 
thee  , dont  il  ne  peut  manquer  d’être  régalé  s’il  témoigne 
feulement  qu’il  doute  de  quelqu’une  des  opinions  commu- 
, nés  ? Ajoutez  qu’il  ne  peut  qu’avoir  encore  plus  de  répugnan- 
ce à mettre  en  queflion  ces  fortes  de  Principes  , s’il  croit, 
comme  font  la  plupart  des  hommes , que  Dieu  a grave  ces 
Principes  dans  Ton  Ame  pour  être  la  régie  & la  pierre  de  tou- 
che de  tontes  fes  autres  opinions.  Et  qu’eft-ce  qui  pourroit 
l’empêcher  de  regarder  ces  Principes  comme  facrez  , puifque 
de  toutes  les  penfées  qu'il  trouve  en  luy , ce  font  les  plus  an-> 
cicnnes , & celles  qu’il  voit  que  les  autres  hommes  reçoivent 
avec  le  plus  de  rcfpeél  ? 

Comment  les  §,  26.  Il eft  aifé de  s’imaginer , après  cela,  comment  il 
hommes  vien-  arrive,  que  les  hommes  viennent  à adorer  les  Idoles  qu’ils 
tient  pour  for-  ont  fait  eux-mêmes  , àlèpalTioner  pour  des  idées  qu’ils 
dinaire  à fe  fs  font  rendues  familières  pendant  long-temps,  &àregar- 
f aire  des  Prin~  der  comme  des  véritez  divines,  des  erreurs  & de  pures  ab- 
cipes,  furditez  j zélez  adorateurs  de  finges  Sede  veaux  d’or,  je 

veux  dire  de  vaines  & ridicules  opinions,  qû’ils  regardent  • 
avecun  fouverain  refpeét,  jofques  à *difputer  , fe  battre  « 

& mourir  pour  les  défendre  j 

Juvenalh  Sat.  - - - ^ e^uam folos  creàat  hahendos 

XV.ji',  j7.Sc  EJleDeos,  quos ipje colit: 

38»  Chacun  s’imaginant  que  les  Dieux  qu’il  fert,  font  fouis 

dignes  de  l’adoration  des  hommes.  Cu  comme  les  Facul- 
tez  de raifonner  , dont  on  fait  prefque  toûjours  quelque 
ufage,  quoy  que  prefque  toûjours  fans  aucune  circonfpe- 
Aion  , ne  peuvent  être  mifes  en  aélion,  faute  de  fonde- 
ment Sc  d’appui  , dans  la  plupart  des  hommes  , qui  par 
parelTc  ou  par  didraflion  ne  découvrent  point  les  vérita- 
bles Principes  de  nos  connoilTances , ou  qui  faute  de  temps , 
ou  de  bons  focours,  ou  pour  quelque  autre  raifon  que  ce 
foit , ne  peuvent  point  les  découvrir  pour  aller  chercher 
eux-mêmes  la  Vérité  jufque  dans  fa  fource  ; il  arrive  na- 
turellement 8c  d’une  manière  prefque  inévitable , que  ces 
fortes  de  gens  s’attachent  à certains  Principes  qu’ils  em- 
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"brafTcnt  fur  la  foy  d’autruy  j de  forte  que  venant  à les  re-  CHAP.  M.' 
garder  comme  des  preuves  de  quelque  autre  chofe>  ils  s'i- 
maginent que  ces  Principes  n’ont  aucun  befoin  d’être  prou- 
vez. Or  quiconque  a admis  une  fois  dans  Ton  Efprit  quel- 
ques-uns de  ces  Principes,  & les  y conlërve  avec  tout  le 
refpeft  qu’on  a accoutumé  de  rendre  à des  Principes , c’eft 
adiré  fans  fe  bazarder  jamais  de  les  examiner,  mais  en  fe 
faifant  une  habitude  de  les  croire  parce  qu’il  faut  les  croi- 
re ; uncperfbnne  , dis- je,  qui  efl  dans  cette  dirpolîtion 
d’efprit  , peut  fe  trouver  engagé  par  l’éducation  & par  les 
coutumes  de  Ton  Pais  à recevoir  pour  des  Principes  innez  les 
plus  grandes  abfurditez  du  Monde  &à  force  d’avoir  les 
yeux  long-temps  attachez  fur  les  mêmes  objets , il  peut  s’of- 
fufquerla  veûc  jufques  à prendre  des  Montres  qu’il  a forgez 
dans  Ton  propre  Cerveau  , pour  desima^esde  la  Divinité^ 
pour  l'œuvre  de  fes  mains. 

î.  17.  Onpeut  voir  aifémenr  parce  progrès  infenfible,  Its  Principes 
comment  dans  cette  grande  diveriîré  de  Principes  oppofez  doivent  itre 
que  des  gensdetofut  ordre  & déroute  profelTlon  reçoivent  examinez, 
Sedéfendent  comme  iacontedables,  ilyenatant  qui  pal^ 
fent  pour  innez.  Que  fi  quelqu’un  prétend  nier  que  ce  Ibit 
là  le  moyen  par  où  la  plupart  des  hommes  viennent  à s’aiïùrec 
de  la  vérité  & de  l’évidence  de  leurs  Principes , il  aura  peut- 
être  bien  delà  peine  à expliquer  d’une  autre  manière  com- 
ment ils  embralfentdes  opinions  tout-à-fait  oppofées , qu’ils 
croyent  fortement , qu'ils  foûtiennent  avec  une  extrême  con- 
fiance , & qu’ils  font  prêts,  pour  la  plupart,  de  féeler  de 
leur  propre  fâng.  Et  dans  le  fonds,  fl  c’cfllà  le  privilège 
des  Principes  innez  d’être  reçus  fur  leur  propre  autorité , fans 
aucun  examen , je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  rien  qu’on  ne  puilfe 
croire , ni  comment  les  Principes  que  chacun  s’efl  choifi  en 
particulier  , pourroient  être  révoquez  en  doute-  Mais  (1  l’on 
dit , qu’on  peut  & qu’on  doit  examiner  les  Principes  & les 
mettre,  pour ainfi  dire,  à l'épreuve,  je  voudtois  bien  fa- 
voi%comment de  premiers  Principes,  des  Principes  graver 
natuiellement  dans  lame,  peuvent  être  mis  à l'épreuve  : ou 

I du 


(é  Q»'i^  n'y  n point 

CHAP.  IL  du  moins  qu’il foit  permis  de  demander  par  quelles  mar» 
ques&  par  quels  carailcres  on  peut  diftinguer  les  véritables 
Principes  y les  Principes  inncz>  d’avec  ceux  qui  ne  le  font 
pasj  afin  que  parmi  le  grand  nombre  de  Principes  auxquels 
on  attribue  ce  privilège,  je  puilTe  êtreà  1 abri  de  l’erreur  dans 
un  point  auffi  important  que  celui-là.  Cela  fait,  je  ferai 
tout  prêt  à recevoir  avec  joyc  ces  admirables  Propofirions 
qui  ne  peuvent  être  que  d’une  grande  utilité.  Maisjulque- 
1j  , je  fuis  en  droit  de  douter  qu'il  y ait  aucun  Principe  verl- 
taÿemcnrtwné , parce  que  j’apprehende  que  le  confentemerit 
univerfêl , qui  eftlcfcul  caradtére  qu’on  ait  encore  produit 
pour  difeerner  les  Principes /«nez , nefoitpasune  marque  af- 
fez  fûre  pour  me  déterminer  en  cette  occafion , & pour  me 

convaincre  de  l’exiftence  d'aucun  Principe  inné.  De  tout  ce 
que  je  viens  dédire,  il  paroît  clairement,  à ce  que  je  croy, 
qu’il  n’y  a point  de  Principe  de  pratique  dont  tous  les  hom- 
mes conviennent , & qu’il  n’y  en  a , par  confequent , au- 
cun qu’on  puilTc  appellcr  inné. 


CHAP.  in. 


Des  Principes 
nefauroientê- 
/r/innez  , à 
moins  que  les 
idées  dont  ils 
font  compofeZf 
ne  le  foient 
tstjji. 


CHAPITRE  III. 

Autres  eonftderations  touchant  les  Principes  innez , tant 
ceux  qui  regardent  la  fpéculation  que  ceux  qui 
appartiennent  à la  pratique, 

§.  i«  CIceux  qui  nous  veulent  perfuader  qa’ily  a des 
Principes  innez,  ne  les  culTent  pas  confiderer 
en  gros  » mais  euflent  examiné  à part  , les  diverfes  parties 
dont  font  compofées  ces  Propofitions  qu’ils  nomment 
Principes  innez,  ils  n’auroienc  pas  été  peut-être  fi  prompts 
a croire  qüe  ces  Propofitions  font  elFcflivement  innées. 
Parce  que  fi  les  idées  dont  ces  Propofitions  font  compo- 
fées, ne  font  pas  innées  , il  eft  impoiïible  que  les  Propo- 
fitions elles  mêmes  foient  innées,  ou  que  la  connoiflancc 
que  nous  eu  avons,  Ibic  née  avec  nous,  Car  fi  ces  id^ee 
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iieFont  point  innées,  il  y a eû  un  temps  auqueU’Ame  ne  con-  CHAP.liï. 
noilfoit  pointées  Principes,  qui  par  conféquenr,  ne  font  point 
innez,  mais  viennent  de  quelque  autre  fource.  Or  oü  il  n’y 
a point  d’idées , il  ne  peut  y avoir  aucune  connoilTance,  au- 
cun alTentimcnt  , aucunes  Propofitions  wentales  ou.  verbales 
concernant  ces  idées. 

5,  2.  Si  nous  confiderons  avec  foin  les  Enfans  nouvelle-  Les  idées  ^ 
ment  nez , nous  n’aurons  pas  grand  fujet  de  croire  qu’ils  ap-  J}fr  tout  celles 
portent  beaucoup  d’idées  avec  eux  en  venant  au  Monde.  Car  qui  cempofent 
excepté  «peut-être,  quelques  foibles  idées  de  faim  , de  foif , les  Propofiti» 
de  chaleur,  & de  douleur  qu’ils  peuvent  avoir  fenri  dans  le  fein  gns  qu'on  ap- 
de  leur  Mère , il  n’y  a nulle  apparence  qu’ils  ayent  aucune  idée  pellePrinciper 
établie, & fur  tout  de  celles  qui  répondent  aux  termes  dont  ne  font  ^point 
font  compofées  ces  Propofitions  générales  , qu’on  veut  faire  néesavecles 
pafier  pouriV/wéer,  On  peut  remarquer  comment  différentes  Enfans* 
idées  leur  viennent  enfuitc  par  dégrez  dans  l'Efprit , Sc  qu’ils 
n’en  acquiérent  juftement  que  celles  que  l’expérience , & l’ob- 
fervation  des  chofes  qui  fc  prélèntent  à eux  , excitent  dans 
leurEfpritj  cequi  peutfuffîre  pour  nous  convaincre  que  ces 
idées  ne  font  point  des  caractères  gravez  originairement  dans 
l’Ame. 


jT.  3-  S’il  y a quelque  Principe  ;w/é,c’eft,  fans  contredit,  Preuve  delà 
celui-ci.  Il  efi  impojjible  qu'une  chofe  joit  é"  ne  fait  pas  en  m'ente  mime  vérité, 
temps.  Mais  qui  pourra  Ce  perfuader,  ou  qui  ofera  foûtenir, 
que  les  idées  d'impojjibilité  & d’identité  foient  innées  ? Eft-ce 
que  tous  les  hommes  ont  ces  Idées , & qu’ils  les  portent  avec 
eux  en  venant  au  Monde?  Se  trouvent- elles  les prémiéres dans 
les  Enfans  , & préccdent-elles  dans  leur  Efprit  toutes  leurs 
autres  connoilTances,  carc’efteequi  doit  arriver  nécefifaire- 
ment , fi  elles  font  innées  ? Dira-t  on  qu’un  Enfantait  les 
idées  d'impojjibilité  Sc  d'identité , avant  que  d’avoir  celles  du 
blanc  ou  d\inoir,  du  douz  ou  de  l’^iwer  , & que  c’eftde  la 
connoilTance  de  ce  Principe  qu’il  conclut , que  l’abfinthe  donc 
on  frotte  le  bout  des  mammellcs  , n’a  pas  le  meme  goût  que 
celui  qu’il  avoit  accoûtumé  de  fentir  aupajtavantylois  qu’il  tet- 
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CHAP-lli.  toit?  Eft-celaconnoilTancequ’tla  1 

itreé^nitrtfasenmime  temps,  eft-ce  » dis-je  , Ja  connoif* 
Tance  aûuelle  de  cette  maxime  qui  fai t qu'il  difiingue  fi  Nour- 
rice d’avec  un  Etranger  > qu’il  aime  celle-là,  & évite  l’appro- 
che de  celui-ci  ? Ou  bien , eft-ce  que  l’Ame  régie  Ta  condui- 
te, & la  détermination  de  Tes  jugemens , fur  des  idées  qu’elle 
a’a  jamais  eûës  ? Et  l'Entendement  tire-t-il  des  Conclu/ïons: 
de  Principes  qu’il  n’a  point  encore  connus  ni  compris  ? Ces 
mots à'impojjibiliti  & d'identiti  marquent  deux  idées  , qui 
font  fl  éloignées  d’être  innées  & gravées  natOrellement  dans, 
nôtre  Ame,  que  nous  avons  befoin , àcequejecroy  , d'une 
grande  attention  pour  les  former  comme  il  faut  dans  nôtre 
Entendement  -,  & bien  loin  de  naître  avec  nous , elks  font 

fl  fort  éloignées  des  penfées  de  l'Enfance  & de  la  prémiére 
JeunelTe  , que  fi  l’on  y prend  bien  garde  , on  trouvera  ^ 
je  penfè , qu’il  y a bien  des  hommes  faits  à qui  elles  font  in:*- 
connuës. 

Vidée  de  n~  ÿ.  4-  Si  l’idée  de  l’Identité  Cpour  ne  parler  qnc  de  celle- 

dentité  n’e/I  ci)  eft  naturelle,  & par  conféquent  fi  évidente  & 11  préfentc 
feint  innée,,  à nôtre  Efprit  , que  nous  devions  la  connoître  dès  le  ber- 
ceau f.  je  voudrois  bien  qu’un  Enfant  de  lëpt  ans,  ou  même 
unhommedelbixante-disans  , médit  , fiun  homme  qui 
eft  une  Créature  compofée  de  corps  &d'ame  , eft  le  même  , 
lorlque  fon  Corps  eft  changé  ? Si  Euphorbe  &c  Pythagore  qui 
avoient  eû  la  même  Ame,  n’étoient  qu’un  même  homme  quoy 
qu’ils  eulTent  vécu  éloignez  depluficurs  llécles  l’un  de  l’autre? 
Et , 11  le  Coq  dans  lequel  cette  même  Ame  palTa  enfuite , ctoit 
lemêmequ’Euphorbeôc  quePytIugore  P 11  paroîtra  peut- 
érrepar  l’embarras oùil  fera  de  léfuudre cette  C^cftion  , que 
l’idée  d’/<ifwr/ré  n’cft  pas  11  établie,  ni  11  claire,  pourmenter 
de  paiTcr  pour  i/;//ée.  Or  11  ces  idées  , qu’on  prétend  être 
innées,  ne  font  ni  alTez  claires  ni  aflézdiftinc'ies  , pourêtre 
univerfellementconnuës  , & recuës  naturellement  , elles 
ne  lâuroient  fervir  de  fondement  à des  verirez  univerfelles 
&.  indubitables  , mais  elles  feront  au  contraire  une  occallon 
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certaine  d’une  pcrpcmelle  incertitude.  Car  fuppofeque  tout  CfiAPi  W- 
lie  Monde  n’ait  pas  la  même  idée  de  YiJeutisé  que  Pyehagote  , 
ficmillede  fesScâateursen  onteû  j quelle  efl  donc  la  vc~ 
citableidée  identité.  , celle  qui  nous  eA  naturelle,  &qui 
eA  proprement  née  avec  nous  ? ou  bien  , y a-t-il  deux  idées 
d'identité  différentes  l’une  de  lautre,  quiTorupourtanttou- 
tes  deux  innées  l 

JT.  f.  C’cA  en  vain  qu’on  tepliqueroit  à cela,  que  les  Que- 
fiions  que  )e  viens  de  propofer  fur  r/</f«///é  de  l’bomme  , ne: 
font  que  de  vaines  fpéculations  >.  car  quand  cela  feroit,  on: 
ne  laifferoit  pas  d’en  pouvoir  conciurre,  qu’il  n’y  a aucune  idée 
innée  de  l'identité  dans  rEfprit  des  hommes.  D’aitlcurs,qui- 
conque  conAderera,  avec  un  peu  d’attention , la  Refurreéli» 
on  des  Morts  , où  Dieu  fera  fbrtir  du  Tombeau  les  mêmes 
hommes  qui  feront  morts  auparavant , pour  les  juger  8c  les 
tendre  heureux  ou  malheureux  félon  qu’ils  auront  bien  ou  mal 
vécu  dans  cette  vie  j.  quiconque,  dis-je,  fera  quel  que  ré- 
flexion fur  ce  qui  doit  arriver  alors  à tous  les  hommes  , aura 
peut- être affez de  difficulté  à déterminer  en  luy-même  ce  qui 
(ik  le  même  homme , ou  en  quoy  confiAeriden/i/é  , 8c  n’aura 

{'arde  de  s’imaginer  que  luy  ou  quelque  autre  que  ce  foie  , 8c 
es  Enfans  eux-mêmes en  aycnc  naturellement  une  idée  clai- 
te  8c  diAinéle.. 

Les  idées  de- 

JT.  6.  Examinons  ce  Principe  dè  Mathématique,  Le Tout  & de 

ejl  plus  grand  tjue  fa  partie Je  fuppofe  qu’on  le  met  au  nom-  Partie  ne  font 
bre  des  Principes  innez  8c  je  fuis  affûté  qu'il  peut  y être  mis  point  inneest, 
avecauranede  railbn  , qu’aucuaautrePrincipeque  ce  foit. 

Cependant  perfonne  ne  peut  regarder  ce  Principe  comme  inné,. 
s’ilconlidérequelcs  idées  de  Vont  8c  deP^r/iequ’il  renferme», 
font  parfaitement  relatives  , 8c  que  les  idées  poftives  aux- 
quelles elles  fe  rapportent  proprement  8c  immédiatement  ». 
font  celles  d’£x/c»j7oM  8c  de  Nombre  , dont  ce  qu’on  nomme 
Tbut  8c  Partie  ne  font  que  de  fimples  relations.  De  forte  que, 
fl  les  idéesde  Téut  8c  de  Partie  étoient  innées  , il  faudroit  que 
«elles  d’Extenfion  8c  de  Nombre  le  fuAentauffi  » car  il  cA  im- 

pofli- 
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pofTible  d’avoir  l’idée  d’une  Relation,  fanscn  avoir  âucune 
de  la  chofe  même  à laquelle  cette  Relation  appartient,  & fut 
quoy  elle  cft  fondée.  Durefte,  je  iailTe  à examiner  aux  Par- 
tifans  des  Principes  innez , fi  les  idées  d’Extenfion  & de  Nom- 
bre font  naturellement  gravées  dans  l’Ame  de  tous  les  hom- 
mes. 

JT.  7-  Une  autre  vérité  qui  eft,  fans  contredit , l’une  des 
plus  imporrantes  qui  puiffent  entrer  dans  l’Efprit  des  Hom- 
mes &c  qui  mérité  de  tenir  le  premier  rang  parmi  tous  les 
Principes  de  pratique,  c'efi,  Qtn  Dieu  doit  être  adoré.  Ce- 
pendantelle  ne  peut  en  aucune  manière  pafler  pour  innée  , à 
moins  que  les  idées  de  ne  foient  aulTi  t>- 

nies.  Or  que  l’idée  fignifiée  par  le  terme  à'adoration , ne 
foit  pas  dans  l’Entendement  des  Enfans,  comme  uncaraélé- 
re  originairement  empreint  dans  leur  Ame  , c’eftdequoy  l’on 
conviendra,  jepenfe,  fort  aifément,  fi  l’on  confidére  qu’il 
fe  trouve  bien  peu  d’hommes  faits  qui  en  ayent  une  idée  clai- 
re &diftin£le.  Cela  pôle,  jene  vois  pas  qu’on  puilTe  ima- 
giner rien  de  plus  ridicule  quede  dire,  que  les  Enfans  ont 
uneconnoilTanccinnéede  ce  Principe  de  pratique.  Dieu  doit 
être  adoré-,  mais  que  pourtant  ils  ne  lavent  point  quelle  eft 
cette  adoration  qu’il  faut  rendre  à Dieu,  en  quoy  confifte 
tout  leur  devoir.  Mais  fans  appuyer  davantage  fur  cela, 
pallons  outre, 

§.  8.  Si  aucune  idée  peut  être  regardée  comme  innée  , 
on  doit  pour  plufieurs  raifons  recevoir  en  cette  qualité 
l’idée  de  Dieu  , préférablement  à toute  autre  j car  il  eft 
difficile  de  concevoir  comment  il  pourroit  y avoir  des 
Principes  de  Morale  innez  fans  une  idée  innée  de  ce  qu’on 
nomme  Divinité  i parce  qu’ôté  l’idée  d’un  Législateur  , 
il  q’eft  plus  poHible  d’avoir  l’idée  d’une  Loy  , & de  le 

croire  obligé  de  l’oblêrver.  Or  fans  parler  des  Athées 
dont  les  Anciens  ont  fait  mention  , & qui  lônt  flétris  de 

ce  titre  odieux  fur  lafoyde  IHiftoire  , n'a-t-on  pas  dé- 
couvert , dansefes  deiniers  fiécles  , parle  moyen  delà 
Navigation  , des  Nations  entières  qui  n’avoient  aucune 
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id^c  de  Dieu  > à (a)  la  Baye  de  Soldante , dans  (h)  le  Bre-  CHAP.  ITT. 
fil,  &iîans  les (c)  Iles Canbes,  &c.  Voici  les  proprcster-  Ç,t)l{hoe apnd 
mes  de  Nicolas  del  Techo  dans  les  Lettres  qu’il  écrit  du  Pa-  Thevenot,p.Zr 
raguai  touchant  la  Convetfion  des  Caaigues  : Rjsperi  eamgen-  jean  de 
tem  nuH/int  nomeii  habere  quod  Deum  , Hominis  animant  Lery,ch,iét 
Jtgiiijicetj  tmlla  facra  habet,  nuHaidolaf  c’eft-à-dire,  „J’ai  Dans  It 
trouvé  que  cetre  Nation  n’a  aucun  mot  qui  lignifie  Dieu  & Rorandayt 
r>  l’Ame  de  l’Homme  i qu’elle  n’obferve  aucun  culte  religi-  foyage  des 
cûx,‘&:  n'a  aucune  idole.  Et  peut-être  que  fi  nous  exami-  Septen- 
nionsâveefoin  la  vie  & les  difeoursde  bien  des  gens  qui  ne  frionauxpar 
font  pas  fi  éloigner,  nous  n’anrions  que  trop  deAqetd’ap-  ^,5^^  delà 
prebender  que  dans  les  Pais  les  plus  civililczil  ne  fc  trouve  j^faTtiniéret 
plufieurs  perfonnes  qui  ont  des  idées  fort  foibles  & fort 
obfcures  d’une  Divinité  , 6c  que  les  plaintes  qu'on  fait  en 
chaire  du  progrès  de  rAtheifme , ne  font  pas  fans  fondement. 

De  forte  que,  bien  qu’il  n’y  ait  que  quelques  fcélerats  en- 
tièrement COI  rompus  qui  ayent  l’impudence  de  l’avoûër  , 
nous  en  entendrions,  peut-être,  beaucoup  plus  qui  tien- 
droient  le  même  langage  , fila  crainte  de  l’Epéc  du  Ma- 

ipfirat , ouïes  cen Aires  de  leurs  voifins  ne  leur  fermoienc 
a bouche  } tout  prêts  d’ailleurs  à publier  aulTi  ouveite- 
ment  leur  Atheifine  par  leurs  difeours,  qu’ils  le  font  pat 
les  dércgiemens  de  leur  vie  , s’ils  étoient  délivrez  de  la 
crainte  du  châtiment,  6c  qu'ils  eufient  étouifé  toute  pu- 
deur. 


f,  9.  Mais  fuppofé  que  tout  le  Genre  Humain  eue 
quelque  idée  de  Dieu  dans  tous  les  endioits  du  Monde  , 
( quoy  que  iHiAoire  nous  enfeigne  direélement  le  con- 
traire) il  ne  s’enfuivroit  nullement  de  là  que  cette  idée 
fut  innée  Car  bien  qu’il  n’y  eut  aucune  Nation  qui  ne 
defignât  Dieu  par  quelque  nom  , 6c  qui  n'eut  quelques 
notions  ob/çurcs  de  cet  Etre  Aiprême  > cela  ne  prouve- 
roit  pourtant  pas  que  ces  notions  fulTent  autant  de  cara- 
ftéresg’'avez  naturellcmentdans  l’Ame  j non  plus  que  les 
mots  de  Fc//,  de  Soleil,  de  chaleur  , oü  de  nombre,  ne 
prouvent  point  que  les  idées  que  ces  mots  fignifient  , 

ibienc 
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II.  Çoient  innées  , parce  qnc  les  hommes  connoilTent  & reçoî* 
vent  univcrfcllemcnt  les  noms  & les  idées  de  ces  choies. 
Comme  au  contraire , dece  que  les  Hommerne  défignent 
Dieu  par  aucun  nom,  & n’en  ont  aucune  idée,  on  n’en 
peut  ricnconclurrc  contre l'exillence  de  Dieu , non  plus  que 
ce  ne  feroit  pas  une  preuve,  qu’il  n’y  a point  d'Aimant  dans 
le  Monde,  parce  qu’une  grande  partiedes  hommes  n’ontau- 
cune  idée  d’une  telle  chofe , ni  aucun  nom  pour  la  défigncil 
oubien,  qu  il  n’y  a point  d’Efpéces  diflérentes  , & diftin- 
ftes  d’Anges  oud’Etres  [ntelli'gensau  delTus  de  nous,  parla 
raifon  que  nous  n’avons  point  d’idée  de  ces  Efpéces  diftin- 
fies , ni  aucuns  noms  pour  en  parler.  Comme  c’eft  par  le 
langage  ordinaire  dcchaque  Pars  que  les  hommes  viennent 
à faire  provifion  de  mots  , ils  ne  peuvent  guère  éviter  d’avoir 
quelque  efpécc  d'idée  des  choies  dont  ceux  avec  qui  ils  con- 
verfent  , ont  fouvent  occafion  de  les  entretenir  fous  cer- 
tains noms  : &fi  c’eft  une  chofe  qui  -emporte  avec  elle  l’idée 
d’excellence  , de  grandeur  , ou  de  t^uclque  qualité 
extraordinaire  , qui  interelTe  par  quelque  endroit,  & qui 
s’imprime  dans  rcfprit  fous  l’idée  d'une  puiilance  abfoluë 
& irréfiftible  qu’on  ne  puiflê  s’empêcher  de  craindre  t une 
toile  idée  doit  , fuivant  toutes  les  apparences  , faire  de 
plus  fortes  impreillons  & fe  répandre  plus  loin  qu’aucune 
autre,  fur  tout  lî  c'eft  une  idée  qui  s’accorde  avec  les  plus 
finiplcs  lumières  de  la  Raifon  , & qui  découle  naturellement 
de  chaque  partie  de  nos  connoiftances.  Or  telle  eftl’/- 
(lée  de  Dieu  i car  les  marques  éclatantes  d’une  fagefte  Sc 
cl  une  puilTance  extraordinaire  paroiflent  fi  vifiblemenc 
dans  tous  les  Ouvrages  de  la  Création,  que  toute  Créa- 
ture raifonnablc  qui  voudra  y faire  une  faieulc  reflexion, 
ne  fauroit  manquer  de  découvrir  l’Auteur  de  touws  ces 
merveilles  .•  Sc  l’imprefllon  que  la  découverte  d’un  tel  E- 
tre  doit  faire  nécdfaircment  fur  l’Ame  de  tous  ceux  qui 
en  ont  entendu  parler  une  feule  fois  , eftfi  grande  & en- 
traîne avec  elle  une  fuite  de  penfées  d’un  fi  grand  poids  , 
Sc  fi  propres  à fe  répandre  dans  le  Monde  , qu'il  me  pa- 
role 
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Toîttout-à-faît  étrange  > qu’il  puilTe  fe  trouver  fiir  la  Terre  CHAP,  Ilf; 
une  Nation  entière  d'hommes  > afTez  (lupides  pour  n’avoic 
aucune  idée  de  Dieu  j cela , dis-je  » me  femble  aulTi  furpre* 
nantque  d’imaginer  des  hommes  qui  n’auroient  aucune  idée 
des  Nombres»  ou  du  Feu. 

lo.  Le  nom  de  Dieu  ayant  été  une  fois  employé  es 
quelque  endroit  du  Monde  pour  lignifier  un  Etre  fuprcme  ) 
toUt-puiiTant  , ’tout-fage  , & invifible  , la  conformité 
qu’unetelleidée  a avec  legPrincipesdela  Raifonj&rintércC 
des  hommes  qui  les  portera  toujours  à faire  fouvent  mention 
de  cette  idée , doivent  la  répandre  nécelTairemcnc'fort  loin, 8c 
la  faire  palTer  dant  toutes  les  Générations  fuivantes.  Mais 
fuppofé  que  ce  mât  fait  généralement  connu , & que  cette  partie 
duGenreHumain  > qui  cü  peu  accoutumée  à penlër  ^ y ait 
attaché  quelques  idées  imparfaites  (ÿ  chancelantes , il  ne  s'enfuit 
nullement  de  là  que  [idée  de  Dieu  fait  innée.  Cela  prouveroit 
tout  au  plus  > que  ceux  qui  auroient  fait  cette  découverte , le 
y feroicin  fcrvis  comme  il  faut  de  leur  Raifon  > qu'ils  auroient 

fait  des  réflexions  ferieufes  fur  les  Caufcs  des  chofcs  & les 
auroient  rapportées  à leur  véritable  origine  j de  forte  que  cet- 
*’  te  importante  notion  ayant  été  communiquée  par  leur  moyen 
à d'autres  hommes  moins  fpéculatifs  , & ceux-ci  l’ayant  une 
fois  re^ue  , il  ne  pouvoit  guère  arriver  quelle  feperclit  jamais 
plus. 

S.  II.  C’eft  là  tout  caqu’on  pourroit  conclurre  de  l’idée  Que  tidie  de 
de  Dieu  , s’il  étoit  vrai  quelle  fe  trouvât  univerfèlle-  Dieu  neji 
ment  répanduë  dans  l'Efprit  de  tous  les  hommes  , Sc  c[ue\\e  point  innée, 
fut  généralement  rei^uë  , dans  tous  les  Fais  du  Monde, 
de  tout  homme  qui  feroit  parvenu  à un  âge  mûr  ÿ car  le 
confentement  général  de  tous  les  hommes  à reconnoitre 
un  Dieu  , ne  s’étend  pas  plus  loin  , à mon  avis.  Que  fi 
l’on  foùtient  qu’un  tel  confentement  fuffit  pour  prouver 
que  l'idée  de  Dieu  e(l  innée  , on  en  pourra  tout  auiïi  bien 
conclurre  que  l’idée  du  eft  innée  j parce  qu’on  peut  , 
àcequejecroy  , aflûrer  pofitiveraent  qu’il  n’y  a perlonne  , 
dans  le  Monde  , qui  ait  quelque  idée  de  Dieu  , qui  n’ait 
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CHAP,  III,  aufli  ridée  du  Feu.  Or  je  fuis  certain  qu’uncCoIonIc  de  jeu- 
nes Enfans  qu’on  enverroie  dans  une  lie  où  iln’yauroit  point 
de  feu  , n’auroient  abiblument  aucune  idée  du  feu , ni  aucun 
nom  pouric  défigner  , quoyquecefut  une  chofe  générale, 
mentconnuë  par  tout  ailleurs.  Et  peut-être  ces  Enfans  fe> 
roient'ilsauin  éloignez  d’avoir  aucun  nom  ou  aucune  idée 
pour  exprimer  la  Divinité  , jufqu’àceque  quclqu’und’en» 
tr'eux  eût  appliqué  Ton  Efprit  à la  confideration  de  ce  Monde 
& des  caufes  de  tout  ce  qu’il  contint  , paroù  il  parviendroit 
aifémentà  l’idée  d’un  Dieu.  Après  quoy  , il  n’auroit  pas 
plutôt  fait  part  aux  autres  de  cette  decouverte,  que  la  Raifon 
& le  penchant  naturel  qui  les  porteroit  à occuper  leurs  penfées 
d’un  tel  Objetjla  icpandroient  enfuite,  &la  provignetoienc , 
pour  ainlî  dire,  au  milieu  d'eux. 

lî e fl  corne.  jj-_  jj.  Maison  répliqué  à cela  que  c’ell  une chofè  con- 

ft.iWe  àla  bùu.  venable  à la  Bonté  de  Dieu  , d'imprimer  dans  l'Ame  des 
té  de  Dieu  i hommes  , des  caraEUres  des  idées  de  luy  même  , pour  ne 
f^ue  tous  les  |cs  pas  laillcr  dans  les  ténèbres  & dans  l’incertitude  à l’égard 
homes ayent  d’uri  article  qui  les  touche  de  fi  près,  comme  aufTi  pour 
une  ideede  s’alTûrer  à luy-mêine  les  refpefts  Sc  les  hommages  qu’uno  * 
cctEtrcfuprc  Créature  intelligente  , telle  que  l’homme  , eft  obligée  de 
me  : Donc  luy  rendre.  D’où  l’on  conclut  qu’il  n’a  pas  manqué  de  la 
Dieu  à ^ravé  faire.  ' 
cette  ide«  dâ^ 

1 ame  detou^  Sfeet  Argument  a quelque  force , il  prouvera  beaucoup- 
les  hommCg  plus  que  ceux  qui  s’en  fervent  en  cette  occifion , ne  fe  l’imagi- 
nent. Car  n nous  pouvons  conclurre  que  Dieu  a fait  pourîes 
hommes,  tout  ce  que  les  hommes  jugeront  leur  être  le  plus  a- 
vantageux,  parce  qu’il  cft  convenable  à fa  Bonté  d’en  ufer  ain- 
fi  •,  il  s’enfuivra  de  là,  non  feulement  que  Dieu  a imprimé  dans. 
l’Ame  dés  hommes  une  idée  de  Luy- même,  mais  qu’il  y a em- 
preint nettement  & en  beaux  caraèléres  tout  ce  que  les  hom- 
mes doivent  favoir  ou  aoire  de  cetEtre  fuprême,  tout  ce  qu’ils, 
doivent  faire  pour  obéira  fes  ordres  , & qu’il  leur  a donné 
une  volonté  &des  alTcâionsqui  y font  entièrement  confor- 
jncs5  cax  tout  le  Monde  conviendra  fans  pcine,qu’il  efl  beau. 
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ODiip  plus  avantageux  aux  hommesde  fc  trouver  dans  cetCHAP.  IIL 
état,  que  d’être  dans  les  ténèbres  , à chercher  la  lumière  & 
la  connoilTance  comme  à tâtons»  ainfi  que  S.  Pan/  nousre- 
prèfente  tous  les  Gentils,  AJ/.  XVII.  ly,  Sc  que  d’éprou- 
ver une  perpétuelle  oppofition  entre  leur  Volonté  &:  leur  En- 
tendement , entre  leurs  Pallîons  & leur  Devoir.  Je  croy 
pourmoy,  que  c’efl  raifonner  fort  jufte  que  de  dire,  Dieu 
qui  ejl  infiniment  fage  , a fait  une  chofe  d'une  telle  manière  i 
Donc  elle  ejl  très  bien  faite.  Mais  il  me  femble  que  c’eft  pré- 
fumer un  peu  trop  de  nôtre  propre  fagcITe , que  de  dire  , fe 
croy  que  cela  ferait  mieux  ainfi  Donc  Dieu  l'a  ainfi  fait.  Et 
à l’égard  du  point  en  quelfion  , c’eft  en  vain  qu’on  prétend 
prouver  fur  ce  fondement , que  Dieu  a gravé  certaines  idées 
dans  l’Ame  de  tous  les  Hommes  5 puifque  l’expérience  nous 
montre  clairement  qu’il  ne  l’a  point  fait.  Mais  Dieu  n’a 
pourtant  pas  négligé  les  hommes,  quoy  qu’il  n’ait  pas  im- 
primé dans  leur  A me  ces  idées  & ces  caraéléres  originaux  de 
connoilTance;  parce  qu’il  leur  a donné  d’ailleursdesFacultez 
qui  fulïifcnt  pour  leur  faire  découvrir  toutes  les  chofes  nécef. 
faites  à un  Etre  tel  que  l’Homme,  par  rapport  à fa  véritable 
deftination.  Et  je  me  fais  fort  de  montrer,  qu’un  homme 
peut,  fans  Icfêcours  d’aucuns  Principes  innez  , parvenir  ' 
a la  connoilTance  d’un  Dieu  & des  autres  choies  qu’il  luy 
importe  de  connoître,  s’il  fait  un  bon  ulàge  defes  Facul- 
tez  naturelles.  Dieu  ayant  doué  l’Homme  des  Facultez 
de  connoître  qu’il  polTede  , n’étoit  pas  plus  obligé  par  fa 
Bonté  , à graver  dans  fon  Ame  les  Notions  innées  dont 
nous  avons  parlé  jufqu’ici , qu’à  luy  bâtir  des  Ponts,  ou 
desMaifons,  après  luy  avoir  donné  la  Railbii,  des  mains 
& des  matériaux.  Cependant  il  y a des  Peuples  dans  le 
Monde,  qui  quoy  qu’ingenieux  d’ailleurs,  n’ont  ni  Ponts 
ni  Maifons  , ou  qui  en  font  fort  mal  pourvus;  comme 
il  y en  a d’autres  qui  n’ont  abfolumeiit  aucune  idée  de 
Dieu  ni  aucuns  Principes  de  Morale  , ou  qui  du  moins 
n’en  ont  que  de  fort  mauvais,  r La  raifon  de  cette  igno- 
rance, dans  ce$  deux  rencontres,  vient  de  ce  que  les  uns 
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& les  autres  nont  pas  employé  leur  Efprit  , leurs  Facultcz  > 
& leurs  forces  « avec  toute  l’induflrie  dont  ils  étoient  capab» 
les  , mais  qu'ils  fe  font  contentez  des  opinions  > des  coûtu* 
mes  Sc  des  ufages  établis  dans  leurs  Pais  fans  regarder  plus 
loin.  Sivousou  mryétionsnezdansla  Baye  de  &/d>i«{>,nos 
penfées  & nos  idées  n'auroient  pas  été  peut-être  plus  parfaites> 
que  les  idées  & les  penfées  groflTiéres  des  Hottentots  qui  y ha- 
bitent J &cCi /Ipoehancana  Roy  de  h Firginie  , eût  été  élevé 
en  Angleterre  > peut-être  auroit-il  été  aulTi  habile  Théologi- 
en & auiTi  grand  Mathématicien  que  qui  que  ce  foit  dans  ce 
Royaume.  Toute  la  différence  qu’il  y a ciitrecc  Roy,  &un 
Anglois  plus  intelligent  , confiée  fimplementen  ceci  , c’eft 
que  l’cxercicc  de  fes  Faciliter  a été  borné  aux  manières , aux 
ulâgcs& aux  idées  de  Ton  Pais  , fans  que  fbnEfprit  ait  été  ja- 
mais pouffé  plus  loin  , ni  appliquée  d'autres  recherches^ de 
ibne  que  s'il  n’a  cû  aucune  idée  de  Dieu  , ce  n’ed  que  pour 
n’avoir  pas  fùivi  le  fil  des  penfées  qui  l'y  auroient  conduit  in- 
failliblement. 

§.  IJ.  Jeconvîens  , ques’iryavoitaucuncidée,nam- 
1 tellement  empreinte  dans  l’Ame  des  Hommes  , nousaurions 
raifbn  de  croire  , que  ce  feroit  l’idée  de  Celui  qui  les  a faits  » 
laquelle  (êroit  comme  une  marque  que  Dieu  auroit  imprimé 
luy-méme  furlôn  propre  Ouvrage  , pour  faire  fouvenir  les 
honimes  qu’ils  font  dans  fa  dépendance  , & qu’ils  doivent 
obéir  à les  ordres.  C’ell  parla»  dis-je,  que  devroient  éclat- 
ter  les  prémiers  rayons  de  la  connoi0ance  humaine.  Mais 
combien  fcpaflè-t.il  detemps,  avant  qu’une  telle  idée  puiffe 
paroître  dans  les  Enfans?  Et  lors  qu’on  vientà  la  découvrir» 
qui  ne  voit  quelle  reffemble  beaucoup  plus  àuneopinion  ou 
à une  idée  qui  vient  du  Maître  de  l’Enfant,  qu’à  une  no- 
tion qui  reprefente  dircélement  le  véritable  Dieu  ? Quicon- 
que oblêrvera  le  progrès  par  lequel  les  Enfans  parviennentà 
la  connoiffance  qu’ils  ont  , ne  manquera  pas  de  reconnoître, 
que  les  Objets  qui  fe  préfentent  prémiéremenr  à e x , 8c 
avec  qui  ils.  ont pour  ainfl  dire  > le  plus  defam  iarité, 
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fans  qu’on  puifle  y trouver  la  moindre  trace  d’aucune  autre 

imprelTion  que  ce  fort.  Il  eft  ai  fé  de  remarquer  ^ outre  cela» 

comment  leurs  penfées  ne  s’augmentent  qu’à  mefure  qu’ils 

viennent  àconnoîrre  une  plus  grande  quantité  d’Objets  fen- 

Ables  , à en  confèrver  les  idées  dans  leur  Mémoire,  & à le 

foire  une  habitude  de  les  alTembler , de  les  étendre  & de  les 

combiner  en  difTérentcs  manières.  Je  montrerai  dans  la  fui* 

te,  comment  par  ces  différens  moyens  ils  viennetK  à former 

dans  leur  Efprit  l'idée  d’un  Dieu, 

14,  Peut-on  fe  figurer  que  les  idées  que  les  Hommes 
ontde  Dieu,  Jôient  autant  de  caractères  de  cet  Etre  fiiprê- 
me  qu’liait  graver,  dans  leur  Ame,  de  fbn  propre  doigt, 
quand  on  voit  que  dans  un  même  Pais,  les  hommes  qui  le 
défignenc  par  un  feul  & même  nom , ne  laiflTent  pas  d’en 
avoir  des  idées  fi  difFérenres,  fouvent  contraires,  & entiè- 
rement incompatibles?  Dira-t-on  qu’ils  ont  une  idée  innée 
de  Dieu , dès-làfeulement  qu’ils  s’accordent  fut  lenom  qu’ils 
luy  donnent?  r — 

§,  if.  Mais  quelltf^raye  ou  même  fûpportable  idée  de 
Dieu  pourroit-on  trouver  dans  l’Efprit  de  ceux  qui  reconnoit 
foienc Sc  adoroient  deux  ou  trois  cens  Dieux?  Dès-là  qu’ils 
en  rcconnoilToicnt  plus  d’un,  ilsfaifbienc  voir  d’une  manière 
claireSc  incontelfable , que  Dieu  leur  étoic  inconnu,  fie 
qu’ils  u’avofenc  aucune  véritable  idée  de  cet  Etre  fupreme, 
puifqu’ils  luy  ôtoient  l’I/MÎ/é,  l' Infinité  ^ fie  r£/fr«//è.  Si 
nous  ajoutons  à cela  les  idées  grolîlcres  qu’ils  avoient  d’un 
Dieu  corporel,  idées  qu’ils  exprimoienr  par  les  Images  fit 
fes  repréfentations  qu’ils  foifoienc  de  leurs  Dieux  ; (1  nous 
confiderons  les  amours , les  mariages,  lesinmudiciter , les 
débauches,  les  querelles  , ficlesautres  baiïellcs  qu’ils attri- 
buoîentà  leurs  Dieux  ^ quelle  raifbn  pourrons-nous  avoir 
de  croire  que  le  Monde  Payen,  c’eftà  dire,  la  plus  grande 
partieduGenre  Humain,  ait  eû  dans  l'Erprit  des  idées  de 
Dieu,  que  Dieu  luy-même  ait  eû  foin  d’y  graver,  de  peur 
qu'ils  ne  tomballcn:  dans  l’erreur  fur  fon  fu  jet  ? Que  fi  ce  con- 
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CHAP,  lU,  lentement  univcrfel  qu’on  prciTe  il  fort,  prouve  qU’il  y a quel- 
que idée  innée  de  Dieu , elle  ne  lignifiera  autre  chofè  , finon 
que  Dieu  a gravé  dans  l’Ame  de  tous  les  hommes  qui  parlent 
le  même  Langage , un  nom  pour  le  déllgner,  mais  fans  atta- 
cher à ce  nom  aucune  idée  deLuy-mèmeî  puisque  cesPeup- 
les  qui  conviennent  du  nom  , ont  en  même  temps  des  idées 
fort  dijféi entes  touchant  lacliofcrignihée.  Si  l’onm’oppofe  , 
que  par  cette  divcrfité  des  Dieux  quclesPayens  adoroient,  ils 
ifavoient  en  veùë  que  d’exprimer  ligurément  les  dilTércns  at- 
tributs de  cet  Etre  incompichenfiblc  , ouïes  diflérens  em- 
plois de  fa  Providence  , je  répons  , que  fans  m’amu  fer  ici  à 
rechercher  ce  qu’etoient  ces  difiércns  Dieux  dans  leur  prémié- 
reoriginc  , je  ne  crois  pas  que  perlbnnc  oie  dire,  quelc  Vul- 
gaire les  ait  regardez  comme  de  (impies  attributs  d’un  feul 
Dieu.  Eten  effet,  fansrecourirà  d’autrcstémoigniges,oa 
h’a  qu’à  confulter  le  Voyagede  l’Evêque  de  Eeryte\chap,  13.) 
pour  être  convaincu  que  la  Théologie  des  Siamois  admet  ou- 
vertement la  pluralité  des  Dieux , ou  plutôt , comme  le  remar- 
que judicieufement  Y Abbé  Ae  Choijÿ  dans  fon  Jourtial  du  Voya- 
gede Siam  ifag  ic 7. 177.  qu’elle  confifte  proprement  à ne  rc- 
connoitre  aucun  Dieu. 

§.  16.  Si  l’on  dit,  qtic  parmi  toutes  les  Nations  du  Monde 
les  fages  ont  eii  de  véritables  idées  de  Wniti  & de  Ylnjinité  de 
Dieu  , j’en  tombe  d’accord.  Maisfurcela  je  remai  que  deux 
choies, 

La  prémiérc  , c’eft  que  cela  exclût  Tuniverfalité  de  con- 
fentementen  tout  ce  qui  regarde  Dieu  , excepté  le  nom  ; car 
ces  fages  cwnt  en  fort  petit  nombre  , On  peut-être  entre  mil- 
le , cette  univerlàlité  le  trouve  refferrée  dans  des  bornes  fort 
étroites. 

Je  dis  en  lêcond  lieu  , qu’il  s’enfuit  clairement  de  là 
que  les  idées  les  plus  parfaites  que  les  Hommes  ayent  de 
Dieu  , n’ont  pas  été  naturellement  gravées  dans  leur  Ame  , 
mais  qu’ils  les  ont  acquifes  par  leur  méditation  , & pat 
un  légitimé  ufage  de  leurs  Facultcz  , puilqu’en  différens 
Lieux  du  Monde  les  petfonnes  lâges  & appliquées  à la  re- 
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eîierchc  de  la  Vcritc  > le  font  fait  des  idées  juftesfurcc  point, 
audî  bien  que  fur  pluficurs autres  , parle  foin  qu’ils  ont  pris 
défaire  un  bon  ufagedcleurKaifon  ; pendant  que  d’autres 
croupilTantdans  une  lâche  négligence,  (&  ç’a  toujours  été  le 
plus  grand  nombre)  ont  formé  leurs  idées  au  hazard  , fur  la 
commune  tradition,  fie  furies  notions  vulgaires, fans  fe met- 
tre fort  en  peine  de  les  examiner.  Ajoutez  à cela  , que  fi  l’on 
a droit  de  conclurre  que  l'idée  de  Dieu  (oit  iiniée  , de  ce  que 
tous  les  gens  fages  ont  cû  cette  idée  ; la  Vertu  doit  auflTi  être 
innée,  parce  que  les  gens  fages  en  ont  toujours  cûunc  véri- 
table idée. 

Tel  étoitvifibfementle  cas  où  fè  troUvoient  tous  les  Pay- 
<ns:&  quelque  foin  qu’on  ait  pris  parmi  les  Juifs,  les  Chré- 
tiens & les  Mahometans  , qui  ne  rcconnoilTcnt  qu’un  feul 
Dieu,  de  donner  de  véritables  idées  de  ce  Souverain  Etre  » 
cette  Doftrine  n’a  pas  fi  fort  prévalu  fur  l’Efprit  des  Peuples  , 
imbus  de  ces  différentes  Réligions  , pour  faire  qu’ils  ayenc 
une  véritable  idée  de  Dieu  5c  qu’ils  en  ayent  tous  la  même  idée. 

Combien  trouveroit-on  de  gens , même  parmi  nous  , qui  k 
téprefentent  Dieu  affis  dans  les  Cieux  fous  la  figure  d’un  nom- 
me , & qui  s’en  forment  plufieurs  autres  idées  abfurdes  & 

tout-à-fairiiKÜgncsdececEtrefouveraincment  parfait  ? Il 
y aeù  parmi  les  Chrétiens  , auflibicn  que  parmi  les  Turcs, 
des  Seéles  entières  qui  ont  foûtenii  fort  ferieufement  que 
Dieu  étoit  corporel  , 6c  de  forme  humaine  6c  quoy  qu’à 
préfent  on  ne  trouve  gucres  de  perfonnes  parmi  nous  > qui 
fafTent  profelTion  ouverte  d’être  Ântbropomorphites  , ( j’ert 
ai  pourtant  vu  qui  me  l’ont  avoué  ) jeeroy  que  qui  vou- 
droit  s’appliquer  à le  rechercher  , trouveroit  parmi  les 
Chrétiens  ignorans  6c  mal  inftruits  ,•  bien  des  gens  de  cet- 
te opinion.  Vous  n’avez  qu’a  vous  entretenir  fur  cet  ar-~ 
ticlc  avec  le  fimple  Peuple  de  la  campagne  , fans  prefque 
aucune  diflinffion  d’âge  , 6c  avec  les  jeunes  gens  fans  fai- 
re prefque  aucune  diBérence  de  condition  , 8c  vous  trou- 
verez que  , bien  qu’ils  ayent  fort  fouvent  le  Nom  de' 
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DIEU  dânsh  bouche  , les  idées  qu’ils  attachent  ^ ce  mot  « 
font  pourtant  fl  étranges  > ngrotefques>  nbalfesSc  fi  pitoy- 
ables i que  perfonne  ne  pourroit  fe  figurer  qu'ils  les  ayenc 
apprifes  d’un  homme  raifbnnable  , tant  s'en  faut  que  ce  foi- 
entdescaraftéresquiayent  été  gravez  dans  leur  Ame  par  le 
propre  doigt  de  Dieu.  Et  dans  le  fonds  , je  ne  vois  pas  que 
Dieu  déroge  plusà  fa  Bonté , en  n’ayant  point  imprimé  dans 
nos  Ames  des  idées  de  Luy-même  > qu’en  nous  envoyant 
tout  nuds  dans  ce  Monde  fans  nous  donner  des  habits>  ou  en 
nous  faifant  naître  fansla  connoiflance innée  d’aucun  Art,  Cac 
étant  doué  des  Facultez  trécellaircs  pour  apprendre  à pour- 
voir nous- mêmes  à tous  nos  befoins  } c’eA  faute  d’induftrie 
& d’application  , de  nôtre  part  , & non  un  défaut  de  Bon- 
té , de  la  part  de  Dieu  , fi  nous  en  ignorons  les  moyens.  U 
elf  aulTi  certain  qu’il  y a un  Dieu  , qu’il  eft  certain  que  les 
Angles  oppofez  qui  fc  font  par  rinterfeélion  de  deux  lignes 
droites  , font  égaux.  Et  il  n*y  eut  jamais  de  créature  rai- 
fonnable  qui  (ê  foit  appliquée  fincetement  à examiner  la  vérité 
de  CCS  deux  Propofitions  qui  ait  manqué  d’y  donner  Ton  con- 
fentement.  Cependant  il  eflhorsdedoutc  9 qu'il  y a bien 
des  hommes  qui  n’ayant  pas  tourné  leurs  penfées  dececôté-là> 
ignorent  également  ces  deux  veritez.  Que  fi  quelqu’un  juge 
à propos  de  donner  à cette  difpofition  où  font  tous  les  hom- 
mes de  découvrir  un  Dieu  , s’ils  s’appliquent  à rechercher  les 
preuves  de  foncxifience,  lenomdeConfentement  univerfel, 
qui  furement  n’emporte  autre  chofe  dans  cette  rencontre  , je 
ne  m’y  oppofe  pas.  Mais  On  tel  Confentement  ne  fert 
non  plus  à prouver  que  l’idée  de  Dieu  foit  innée  , qu’il 
le  prouve  à l’égard  de  l’idée  de  ces  Angles  dont  je  viens  de 
parler. 

jf.  1 7.  Puis  donc  que  , quoy  que  la  connoifTance 
de  Dieu  foit  l’une  des  découvertes  qui  fe  prefèntent  le  plus 
naturellement  à la  Raifon  humaine  , l’idée  de  cet  Etre 
fuprême  n’cft  pourtant  pas  innée  , comme  je  viens  de  le 
montrer  évidemment  | fi  je  ne  me  trompe  j je  croy  qu’on 
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de  faire  palTer  pour  innée.  Car  ü Dieu  eût  iixiptimé  quelque 

Cataâére  dans  l’Efprit des  hommes,  il  e(l  plus  raifonnable 

de  penfer  que ^'auroitcré  quelque  iiée  claire  & uniforme  de 

Luymcme , qu’il  auroit  gravée  profondément  dans  nôtre 

Ame,  autant  que  nôcte  foible  Entendement  eû  capable  de 

recevoir  l’imprelfioud’un  Objet  infini  & qui  cil  fi  fort  au  def- 

fus  de  nôtre  poitce.  Puis  donc  que  nôtre  Ame  fe  trouve  , 

d'abord,  fans  cette  idée,  qu’il  nous  importe  le  plus  d’avoir, 

c’eft  la  une  forte  préfomption  contre  tous  les  autres 

caraéléres qu’on  voudioït  faire  paffer  pour  inu.-^z-  Et  pour 

moy , je  ne  puis  m’empêcher  de  due  que  je  n’en  faïuois  voir 

aucun  decette  efpéce,  quelque  foin  que  j’aye  pris  pour  cela, 

. & que  je  ferois  bien  aife  que  quelqu'un  voulut  m’apprendre 
fut  ce  point,  ce  que  je  n’ai  pû  décoavrir  de  moy  -même. 

i".  i8.  J’avoûé  qu’il  y a une  autre  idée  qu’il  feroitgé-  Z.’iV«  de  U 
néralement  avantageux  aux  hommes  d’avoir,  piice  que  ful/ftjn  ce  n’eji 
c’ell  le  fujet  général  de  leurs  difeours,  où  ils  font  entrer  fasimicet 
cette  idée  comme  s’ils  la  connoilToient  effeéUvement  ,•  je 
veux  parler  de  l'idée  de  la  fubftancey  que  nous  n’avons  ni 
ne  pouvons  avoir  par  voye  de  fenfution  , ou  de  réflexion. 

Si  la  Nature  fechargeoit  du  foin  de  nous  donner  quelques 
, idées,  nous  aurions  fujet  d’efpérer,  que  ce  feroient  celles 
que  nous  ne  pouvons  point  acquérir  nous»mêmes  pari  u* 
fage  de  nos  Facultez.  Mais  nous  voyons  au  contraire, 
que,  parce  que  cette  idée  ne  nous  vient  pas  par  les  mê- 
mes voyes  que  les  autres  idées , nous  nela  connoilTons  du 
tout  point,  d’une  manière  didinélc ,’  de  forte  quelemot 
defubflance  n’emporte  autre  chofe  à nôtre  égard,  qu’un 
certain  fujet  indéterminé  que  nous  ne  connoilTons  point, 
c'ell  à dire,  quelque  chofe,  dont  nous  n’avons  aucune 
idée  particulière,  dlûinéte&  polîtive,  mais  que  nous  re- 
gardons comme  le  ^fojetien  des  idées  que  nous  connoilTons. 


♦ Subflratum  : L’Auteur  a em- 
ployé ce  mot  latjn  dans  cci  en- 
droit , ne  croyant  paa  trouver  un 
mot  Anglois  qui  exprimât  fi  bien  fa 
penfcc.  LeFran^oùncn  fournit  pas 
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non  plus  de  fi  propre  à mon  avis, 
c'eft  pourquoy  je  le  conferve  ici 
pour  faire  mieux  comprendre  ce 
que  j'ai  mis  fans  k Texte. 
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îiuücs  prop0~ 
Jitions  ne  peu- 
vent  être  Hiées 
parce  quilny 
a point  d'Uèet 
quij'oient  in- 
nées» 


Si  Qu*il ny  a point  * 

i".  1$,  Quoy  qu’on  dik  donc  des  Principez  innez  » 
tant  de  ceux  qui  regardent  que  de  ceux  qui  ap* 

partiennent  à la  pratique  \ on  rereitaulTi  bien  fondé  à fou- 
tenir  qu’un  homme  auroit  cent  francs  dans  fa  poche , argent 
comptant , quoy  quon  niât  qu’il  y eut  ni  denier , ni  fou» 
ni  ecu , ni  aucune  pièce  de  monnoye  qui  pût  faire  cette  fonv> 
me,  onferoit,  dis  je,  tout  auflfi  bien  fondé  à dite  cela,  qu'i 
fe  figurer,  que  certaines  Propofitions  font  innées»  quoy 
qu’on  ne  puiflê  fuppofer  en  aucune  manière:  que  lesidecs  -- 
dont  elles  font  compofèes,  foient  innées.  Du  refie,  le  confen» 
tement général  qu’on  donne  à ces  Propofitions,  ne  prouve 
nullement  que  les  idées  qu’elles  contiennent,  foient  innées, 
car  en  plufieurs  rencontres  d’où  que  viennent  les  idées , on 
reçoit  néceflaicement  des  Propofitions  qui  expriment  la 
convenance  ou  h Jifconvenance  de  certaines  idées.  Quicon« 
que  a , par  exemple , une  véritable  idée  de  Dieu  & du  culte 

?u’on  luy  doit  tendre  , donnera  fon  confentement  à cette 
ropofition.  Dieu  doit  être  Jervi  » fi  elle  cft  exprimée  dan» 
un  Langage  qu’il  entende:  & tout  homme  raifonnable  qui 
n‘y  a pas  fait  tefiexion  aujourd'huy  , fera  prêt  â la  recevoix 
demain  fans  aucune  difficulté.  Or  nous  pouvons  fort 
bien  fuppofer  qu’un  million  d'hommes,  manquent  au* 
jourd'huy  de  l'une  de  ces  idées  ou  de  toutes  deux  enfem* 
ble.  Car  pofé  le  cas  que  les  Sauvages  & la  plus  grande 
partie  des  Païfans  ayent  efieélivement  des  idées  de  Dieu 
& du  culte  qu’on  luy  doit  rendre,  (ce  qu’on  noferaja- 
Biais  foutenir , fi  on  entre  en  converfation  avec  eux  fut 
ces  matières)  je  croy  du  moins  qu’on  ne  fauroit  fiippofer 
qu’il  y ait  beaucoup  d’Enfans  qui  ayent  ces  Idées.  Cela 
étant , il  faut  que  les  Enfans  commencent  à les  avoir  dan» 
un  certain  temps,  quel  qu’il  foit  j & ce  fera  alors,  qu’il» 
commenceront  aulfi  à donner  leur  confentement  à cette 
Propofition  , & à n’en  douter  jamais  plus.  Mais  un  tel 
confentement  donné  à une  Propofition  dés  qu’on  l'entend 
pour  la  prémiére  fois,  ne  prouve  pas  plus  que  les  idée» 
q|u‘eUe  couticQt  » font  imeès  » qu’il  prouve  qu’un  aveugle 
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de  nalflanc^  à qui  on  lèvera  demain  les  cataraâes  » ivoit  des  CHAP,  III' 
idées /»nee/ du  Soleil,  delà  Lumière  , du  Salfran  , ou  du 
Jaune,  parce  que  dés  que  faveûé  fera  éclaircie,  il  ne  man- 
quera pas  de  donner  Ton  confentementà  ces  deux  Prepo- 
(irions.  Le  Sûleileji lumineux.  Le  Sajfran  ejl  jaune.  Or  fi  uii 
tel  confentement  ne  prouve  point,  que  les  idées  dont  ces 
Propofitions  (bnccompofées,  (oient  im/ée/,  il  prouve  encore 
moins  que  les  Propofitions  le  foienr.  Que  fi  quelqu’un  a 
des  idées  innées , je  ferois  bien  ai(ë  qu’il  voulut  prendre  la 
feine  de  medire,  quelles  font  ces  Idées,  & combien  il  en 
connoît  de  cette  efpéce.  ^ 

jf,  20,  A quoy  l’ajouterai , que  s’il  y a des  Idées  ;h- 
■ nées , qui  foient  dans  rEfprit  (ans  que  l’Elprit  y penfe  afiuel-  d^idies  innées 
lement,  ilfaut,  du  moins,  quelles  foient  dans  la  Mémoire 
d’où  elles  doivent  être  tirées  par  voye  de  Rcminifcence , c’eft 
à dite , être  connues , losqu'on  en  rappelle  le  fou  venir,  corn' 
tne  autant  de  perceptions  quiayent  été  auparavant  dans  l’A- 
me i à moins  que  la  Reminifcence  ne  puHTe  fubfifier  fans  re« 
minifcence.  Car fe telTouvenir  d’une  chofe, c’cftPappercc- 
voir  par  mémoire  ou  par  une  conviélion  intérieure  qui  nous 
petfuade  que  nous  avons  eu  auparavant  une  connoifiance  ou 
une  pecception  particulière  de  cette  chofe.  Sanscela,  toute 
idée  qui  vient  dans  l’Efprit,  eft  nouvelle  , & n’eft  point  ap- 
perçuë  par  voye  de  reminifcence , car  cette  perfuafion  où 
l’on  eft  intérieurement  qu’une  telle  idée  a été  auparavant 
dans  nôtre  Efprit , efi  proprement  ce  qui  difiingue lare- 
minifcence  de  toute  autre  voye  de  penfer.  Toute  idée 
que  l’Efprit  n’a  jamais  apperçuë,  n’a  jamais  été  dansl’E* 

(pritj  & toute  idée  qui  efi  dans l’Efprir,  ell  ou  une  percep- 
tion aâuelle  , ou  bien  ayant  été  aâuellement  apper- 
çuë,  elle  efl  en  telle  forte  dans  lEfprit,  qu’elle  peut  re« 
devenir  une  perception  aéluelle  par  le  moyen  de  la  Mé- 
moire. Lors  qu'il  y a dans  l’Efprit  une  perception  aéluel- 
le  de  quelque  idée  fans  mémoire,  cette  idée  paroît  tout- 
à-fait  nouvelle  à 1 Entendement  : & lorfque  la  Mémoire 
Kcnd  quelque  idée  aéluellcment  préfente  à l’Ëfprit  y c’efl 

L ft  en 


Digitized  by  Google 


CHAP. 


I 


8+  Q^il  K y a peint 

]]]  en faifantrentir intérieurement,  quecetteidcc  a e'téaéluef- 
lementdansi'Efptit,  & qu’elle  neluy  étoit  pas  tout  à*faic 
inconnuë.  J’en  appelle  à ce  que  chacun  obferve  en  foy- 
même,  pour  ravoirfi  cela  n’ell  pas  ainfi;  & je  voudrois  bien 
qu’on  me  donnât  un  exemple  de  quelque  idée  , prérenduë 
innée  i que  quelqu’un  pût  rappeller  dans  Ton  Ffprit  comme 
une  idée  qu’il  auroit  déjà  connue  avant  que  d’en  avoirreçu 
aucune  imprelTion  par  les  voyes  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite j car  encore  un  coup,  fansce  fcntiment  intérieur 
d’une  perception  qu’on  ait  déjà  eûë , il  n’y  a point  de  remi» 
nifcence , & on  ne  fauroir  dire  d'aucune  idée  qui  vient  dans 
l’Efprit  fans  cette  conviftion , qu’on  s’en  relTouvienne,  ou 
qu’elle  forte  de  la  Mémoire*  ou  qu'elle  foit  dans  l’Efprit 
avant  que’clle  commence  de  fe  n.ontrer  afluelle 
ment  à nous.  Lors  qu’une  idée  n’eft  pas  aftuellcment  pré- 
fente  à l’Efprit,  ouenreferve,  pour  ai nfi  dire,  dans  la  Me- 
moire,  elle  n-efl  du  tout  point  dans  rEfprit , &c’eftcomme 
fi  elle  n’y  avoit  jamais  été.  Suppofons  un  Enfant  qui  ait 
Tufage  defes  yeux  jufqu’àce  qu’il  connoifle&diftingue  les 
Couleurs,  maisqu’alors  les  cararaéles  venant  à fermer  l’en* 
tréeà  la  lumière,  il  foit  quarante  ou  cinquante  ans  , fans 
rien  voir  abfolument,  & que  pendant  tout  ce  temps  là  il 
perde  entièrement  le  fouvenirdes  idées  des  couleurs  qu'il  a* 
voitcûës  auparavant.  C'étoitlà  juflementlecas  où  fe  trou- 
voit  un  aveugle  auquel  j’ai  parlé  une  fois,  qui  des  l’enfance 
avoit  été  privé  de  la  veûc  par  la  petite  vérole,  8c  n’avoitau. 
cune  idée  des  Couleurs,  non  plus  qu-un  Aveugle-né.  Je 
demandefiunhommedanscetétat-là,  adansl’Efprit  quel- 
que idée  des  Couleurs  , plûrot  qu’un  Aveugle  - né  ? Et  je  ne 
croy  pasque  perfonne  dife  que  l’un-ou  l’autre  en  ayentabfo- 
lument aucune.  Maisqu’onlcvelcscataraftesde  celui  qui 
cft  devenu  aveugle,  il  aura  de  nouveau  des  idées  des  Cou- 
leurs , qu’il  ne  fe  fouvient  nullement  d’avoir  eues,  & que 
la  vûë  qu’il  vient  de  recouvrer,  fait  palTer  dans  fon  E- 
fprit,  fans  qu’il  foit  convaincu  en  luy  même  d’avoir  con- 
çu auparavant  ces  fortes  d'idees,  A prefent  il  peut  les 
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milieu  des  ténèbres.  Ec  c’efl  dans  ce  cas  ià  qu'on  dit  de 

toutes  ces  idées  des  Couleur»quon  peut  rappellcr  dans  fotv 

Efpritquoy  quelles  ne  foient  pas  prtifciites  aux  yeux,qu’é- 

tant  dans  la  Memoireelles  font  audi  dans  l Erpric.  D'où 

je  conclus  , que  toute  idée  qui  eH  dans  l'Efprit  fans  être 

aéluellement  préfênte  à l'Efprit,  n'y  ed  qu'entant  qu'elle 

ed  dans  la  Mémoire  : Que  fi  elle  n'eîi  pas  dans  la  Mémoire, 

ellen'ed  point  dans  l'Erprit  : & Que  fielle  ed  dans  la  Me* 

moire,  elle  ne  peut  devenir  aélucllement  préfentc  àl’Efprir, 

fans  une  perception  qui  fade  connoitre  que  cette  idée  proce* 

de  de  la  Mémoire  ,c'ed  à dire  qu'on  l'a  auparavant  connue,  8c 

qu'on  S'en  redduvienr  prclêntemenc.  Si  donc  il  y a des 

idées  innées.,  elles  doivent  être  dans  la  Mémoire,  ou  bien 

on  ne  fauroit  dire  qu'elles  foient  dans  l'Erprit  i fi  elles 

font  dans  la  Mémoire,  elles  peuvent  être  retracées  à rEfprlc 

fans  qu'aucune  impredion extérieure  précédé  J & toutes  les 

fois  qu’elles  fe  préfentent  à l'Erprit , elles  produirent  un 

fentiment  de  reminircence , c'ed  à dire  qu'elles  portent  avec 

elles  une  perception  qui  convainc  intérieurement  l’Erprit,  / 

qu  elles  ne  luy  font  pas  entièrement  nouvelles.  Telle  étant 

la  différence  qui  re  trouve  condamment  entre  ce  qui  ed  & 

ce  qui  n’ed  pas  dans  la  Mémoire  ou  dans  l'Erprit  ; tout 

ce  qui  n’ed  pas  dans  la  Mémoire,  ed  regardé  comme  une 

chofe  entièrement  nouvelle,  & qui  éroit  auparavant  tout* 

à-fait  inconnue,  lors  qu’il  vient  à (e  prérentet  à l’Erprit  : 

au  contraire,  ce  qui  ed  dans  la  Mémoire  ou  dans  l’Erprit  i 

ne  paroit  point  nouveau  , lors  qu’il  vient  à paroitre  pal 

l’intervention  de  la  Mémoire,  mais  l'Erprit  le  trouve  en 

luy  même,  & connoit  qu’il  y étoit  auparavant.  On  peut 

éprouver  par  là  s’il  y a aucune  idée  dans  l’Erprit  avant 

l’imprefTion  faite  par  Senftiion  , ou  par  B^ejhxion,  Du 

rede,  je  voudrois  bien  voir  un  homme,  qui  étant  par ve* 

nu  à 1 âge  de  rairon  , ou  dans  quelque  autre  temps  que 

ce  fuit,  fe  relTouvint  de  quelqu’une  de  ces  Idées  qu'on 

prétend  être  innées  y & auquel  elles  n’auioient  jamais  paru 
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La  différence 
des  decouver- 
tes que  font  les 
tommes  f dé- 


Qiç  iî  n'y  a point 

nouvelles  depuis  fa  naifTance.  Qüe(i  quelq'un  veut  fbute^ 
nii  qu'il  y a dans  i’Efpdt  des  idées  qui  ne  font  pas  dans  la 
Mémoire,  je  le  prierai  de  s’expliquer,  Sc  de  me  faire  coin* 
prendre  ce  qu’il  veut  dire. 

ff.  21.  Outreeeque  i'aidéjadit,  ily  uneautreraû 
Ton  qui  me  fait  douter  fi  ces  Principes  que  je  viens  d'exami- 
ner, ou  quelque  autre  que  ce  foit,  font  véritablement 
Etant  pleinement  convaincu  queDieuqui  eflinfînement  fa- 
ge  , n’a  rien  fait  qui  ne  foit  parfaitement  conforme  à fon  in- 
mile  ragefTe,;ene  faurois  voir  pourquoy  l’on  devroit  fuppofèr, 
que  Dieu  imprime  certains  Principes  univerfels  dans  l'Ame 
des  hommes  paifqae  les  Principes  de Jpèculation  quon  prétend 
être  innez  y ne  font  pat  d'un  fort  grand  ufige , que  ceux  qui 
concernent  la  pratique , ne  font  point  évident  par  eux  - mêmes  ; 

que  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  être  dijitnguez  de  quelques 
autres  veritez  qui  ne  font  pas  reconnues  pour  innées.  Car 
pourquoy  Dieu  auroit-il  gravé  de  Ton  propre  doigt  dans 
l’Ame  des  Hommes,  des  caraâéresqui  n’y  paroilientpas 
plus  nettement , queceuxquiy  font  introduits  dans  la  fuite, 
ou  qui  même  ne  peuvent  être  diflinguez  de  ces  derniers  ? Que 
fl  quelqu'un  croit  qu'il  y a efTeflivement  des  Idées  & des 
Propofitions  innées , qui  par  leur  clarté  & leur  utilité  peu- 
vent être  diflinguées  de  tout  ce  qui  vient  de  dehors  dans  l’E- 
fprit,  & dont  on  aune  connoillance  acquife;  iln’aurapas 
de  peine  à nous  dire  quelles  font  ces  Propofitions  & ces  Idées; 
& alors  tout  le  monde  fera  capable  de  juger,  fi  elles  font  vé- 
ritablement innées  ou  non.  Car  s'il  y a de  telles  idées  qui 
foient  vifiblement  différentes  de  toute  autre  perception  ou 
connoiffance , chacun  pourra  s’en  convaincre  par  luy  même. 
J’ai  déjà  parlé  de  l’évidence  des  Maximes  qu’on  fuppofe  in- 
nées , 6c  j’aurai  occaOon  de  parler  plus  au  long  de  leur  u- 
cilité. 

ff.  II.  Pour  conclurre  ; il  y a quelques  Idées  qui  fê 
préfentenc  d’abord  comme  d'elles -mêmes  à l'Entende- 
ment de  tous  les  Hommes,  6c  certaines  vérité*  qui  re> 

fui- 
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fukentde  quelques  Idées  dès  que  rEfprit  joint  ces  idées  en-  CHAP.  T1T« 
femble  pour  en  faire  des  Propofitions.  Il  y d’autres  veriter 
qui  dépendent  d'une  fuite  d'idecs , difpofees  en  ordre,  àe  fg„f  f^p,gg 
l’cxa^e  comparaifon  qu’on  en  fait , & de  certaines  dédu*  j-g,,/  jg 
Aions  faites  avec  application , fans  quoy  l’on  ne  peut  les  dt'«  h^rj  facul^ 
couvrir  ni  leur  donner  fon  confentemenr.  Certaines  veri- 
tez  de  la  première  efpéce  ont  été  regardées  mal  à propos  com- 
me 'mises,  parce  qu'elles  font  reçues  généralement  & fans 
nulle  peine.  Mais  la  vérité  ell,  que  les  Idées  , quelles 
qu'elles  foient,  ne  font  pas  plus  nées  avec  nous,  que  les 
Arts  & les  Sciences  J quoy  qu'il  y en  ait  cfTcftivement  quel- 
ques-unes qui  fe  préfeiitent  plus  aifément  à nôtre  Efprit  que 
d'autres,  &qui  par  confequent  font  plus  généralement  re* 
çuës , bien  qu’au  refie  elles  ne  viennent  à nôtre  connoifTance, 
qu’en  conféquence  de  l'u/àgeque  nous  faifons  des  Organes 
de  nôtre  Corps  & desFacultez  de  nôtre  Ame  : Dieuayunt 

donné  aux  hommes  désfncfittez  ét  des  moyens  t peur  découvrir, 
n.evoir  éf  retenir  certaines  véritez",  feJon  qu'ils  fe  Jervent  de 
tes  facaltez& du  les  moyens  dont  il  les  a pourvus.  L’extrême 
différence  qu’on  trouve  entre  les  idées  des  hommes,  vient 
» du  différent  ufage  qu'ils  font  de  leurs  Facultez,  les  uns  re- 
cevant les  chofes  fur  la  foy  d’autrui , (8c  ceux-là  font  le  pluj 
grand  nombre)  abufentdece  pouvoir  qu’ils  ont  de  donner 
leur  confentemenr  à telle  ou  à telle  chofe,  enfoûmettanc 
lâchement  leur  Efprit  à l’autorité  des  autres  dans  des  points 
qu'il  efldeleur  devoir  d’examinereux-mèmesavecfoin,au 
Heu  de  les  recevoir  aveuglément  avec  une  foy  impliciteid’au- 
tres  n’appliquent  leur  Efprit  qu’à  un  certain  petit  nombre  de 
chofes  dont  ils  acquiérent  une  affez  grande  connoiffance, 
mais  ils  ignorent  toutes  Us  autres  chofes , pour  n’avoir  jS' 
mais  abandonné  leurs  penfées  à d’autres  recherches.  Ainfî, 
sien  n’efl  plus  certain  que  cette  vérité,  Trou  Anglts  d'un 
Triangle  font  égatéx  à deux  droits^  cette  vérité > dis  je,  eft 
non  Kulement  très-certaine  , mais  même  plus  évidente  à 
■MO  avis , que  pluiïeurs  de  ces  Piopoûtions  qu’on  regar- 
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CHAP,  ïll»  comme  des  Principes.  Cependant  il  y a desmülions 
d’hommes  > qui,  quoy  qu'habiles  en  d’autres  chofcsi  igno* 
' renc  encicrement  celle  là  , parce  qu'ilsn’ontjamaisapplû 

qué  leur  Ë'pric  à l'examen  de  ces  forces  d’ Angles.  D'ail* 

leurscelui  qui  connoic  ttés^certainemenc  cette  PropoGtion , 
peut  neanmoins  ignorer  entièrement  la  venté  de  plufieurs 
autres  Propfitions de  Mathématique,  qui  font  aulH  claires 
&auin  évidentes  que  celles  là  ; parce  qu’il  n'a  pas  poulfé 
fes  recherches  jufqucs  à l'examen  de  ces  vérités  de  Maihc* 
niâtique,  La  meme  chofe  peut  arriver  à l’.'gard  des  idées 
q’je  nous  avons  de  Dieu;  car  quoy  qu'il  n'y  ait  pointde 
vérité  que  l’homme  pnilTe  connoîrrc  plus  évidemment  par 
luy-même,  que  rexiftenccde  Dieu  , cependant  quiconque 
regardera  les  chofes  de  ce  Monde,  félon  qu’elles  fervent  à 
fes  plaiiirs  & au  contentement  de  fes  paifions.  fans  fc  mettre 
autrement  en  peine  d'en  rechercher  les  caufes,  les  diverfes 
hns  , & l'admirable  difpofttion  , pour  s’atracher  avec  foin 
à en  tirer  les  conféquences  qui  en  nailTenc  naturellement» 
un  tel  homme  peut  vivre  long  temps  fans  avoir  aucune  idée 
de  Dieu  ; & s'il  s’en  trouve  d’autres  qui  viennent  à mettre 
cette  idée  dans  leur  tête  pour  én  avoir  oui  parler  encon- 
verfarion , peut  être  croiront- ils  l'exifleuce  d'un  tel  E- 
tre  : mais  s'i(s  n'en  ont  jamais  examiné  les  fondemens;  U 
connoilTance  qu'ils  en  auront  ne  fera  pas  plus  parfaite  que 
celle  qu'une  perfonne  peut  avoir  de  cette 'vérité,  Les 
trois  iwrjes  d'iin  Tr'ungle  jeut  égaux  à deux  droits  , s’il  U 
r«<;oit  lur  la  foy  d’autruy,  par  la  feule  raifon  qu'il  en  a 
oûi  parler  comme  d'une  vérité  certaine,  fans  en  avoir  ja> 
mais  examiné  luy  même  la  démonftration.  Auquel  cas 
ils  peuvent  regarder  l’exiflence  de  Dieu  comme  une  opi- 
nion probable,  mais  ils  n’en  voyent  pas  la  vérité,  quoy 
qu’il  ayent  des  Facultez  capables  de  leur  en  donner  une 
connoilTance  claire  & évidente  ; s’ils  les  employoient  foi- 
gneuferr^nt  à cette  recherche.  Mais  cela  foit  dit  en  paf- 
Tant,  pour  montrer,  lombien  ms  comidjjjnces  défendent 
dit  bsn  ùfitge  des  Facultez  que  la  Nature  miu  a données, 
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& combien  peu,  de  ces  Principes  qu’on  fuppofefansraifon 
avoir  été  imprimez  dans  l’Ame  de  tous  les  hommes  pourê. 
trela  régie  de  leur  conduire  ; Principes  que  tous  les  hommes 
connoîcroient  necelTairement , s’ils  étoient  dans  leur  Efprit , 
ou  bien,  qui  yferoienc  inutilement.  Or  puifque  tous  les 
hommes  ne  les  connoillent  pas  , & ne  peuvent 

même  les  diftinguer  des  amies  véritez,  donc  la  connoif. 
fancc  leur  vient  certaintmenr  de  dehors,  nous  Tommes  en 
droit  de  conclurre  qu’il  n’y  a point  de  tels  Principes. 

Jl'i  2j.  Je  ne  faiirois  dire  à quelles  cenfures  je  puis 
■m’être  expofj,  en  doutant  qu  il  y ait  des  Principes  innez, 
& fl  on  ne  dira  point  que  je  rein  crTe  par  la  les  anciens  Ton- 
demenS  delà  connoilTancc  & delà  certitude  : maisjecroy 
du  moins  que  la  méthode  que  j’ai  fui  vie, étant  conforme  à la 
Vérité,  rend  ces  fondemens  plus  inébranlables.  Une  autre 
chofe  dont  je  fuis  fortement  perfuadé  , c’cftque  dansleDif 
cours  fuivant  je  ne  me  fuis  point  fait  un  affaire,  d’aban. 
donner  ou  de  fuivre  l’autorité  de  qui  que  ce  foit.  La  Vérité 
a été  mon  unique  but.  Par  tout  ou  Elle  a paiu  me  conduirej 
)e  l’ai  fuivie  fans  aucune  prévention  & fans  me  mettre  en  pei- 
ne fl  quelque  autre  avoir  fuivi  ou  non  le  même  chemin.  Ce 
n eft  pas  que  je  n’aye  beaucoup  de  refpefl  pour  les  fentimens 
desautrez  hommes,  mais  la  Vérité  doitêtrerefpeélèc par 
deffus  tous;  & j’efpére  qu’on  ne  me  taxera  pas  de  vanité,  fî 
je  dis , que  nous  verrions  peut  être  de  plus  grands  progrès 
dans  la  conMoiffance  deschofes,  fi  nous  allions  à la  four- 
ce,  je  veux  dire  à l’examen  des  chofes  mêmes,  & que 
nous  nous  hlTions  une  affaire  de  chercher  la  Vérité  en  fui 
vant  nos  propres  pensées,  plutôt  que  celles  des  autres 
hommes.  Car  je  croy  que  nous  pouvons  efpérer  avec  au- 
tant de  fondement  de  voir  par  les  yeux  d’autruyquede 
connoître  les  chofes  par  l’Eutendemcnt  des  autres  hom- 
mes, Plus  nous  connoiffons  la  Vérité  & la  Raifon  par 
nous-mêmes,  plus  nos  connoiffances  font  réelles  & vérita- 
bles. Pour  les  opinions  des  autres  hommes,  fi  elles  vien- 
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ül"  nent’.à  rouler  & flotter,  pour  ainfi  dire , dans  nôtre  Efptir, 
elles  ne  contribuent  en  rien  à nous  rendre  plus  inrelligens, 
bien  que  d’ailleurs  elles  foient  conformes  à la  Venté.  Tan- 
dis que  nous  n'embralTons  ces  opinions  que  par  refpeâpouc 
le  nom  de  leurs  Auteurs,  & que  nous  n’employons  point 
nôtreRaifon,  commeeux,  à comprendre  ces  vèntez,  donc 
la  connoilTance  les  a rendus  ftilluflres  dans  le  Monde,*  ce 
qui  en  eux  étoit  véritable  fcience,  n’efl  en  nous  que  pur  en- 
têtement, ArsUute  étoit  fans  doute  un  très  -habile  homme; 
mais  perfonne  ne  s’efl  encore  avifé  de  le  juger  tel,  parce 
qu’il  embraflbit  aveuglément  & foûtenoit  avec  confiance  les 
(êntimens  d’autruy.  Et  s’il  n'efl  pas  devenu  Philofophe 
en  recevant  fans  examen  les  Principes  des  Savans  qui  l’ont 
précédé,  je  ne  vois  pas  que  perfonne  puifTe  le  devenir  pat 
cemoyen*là.  Dans  les  Sciences,  chacun  ne  poifede  qu’au* 
tant  qu’il  a de  connoiflances  réelles , dont  il  comprend  hiy- 
même  les  fondemens,  C’efl  la  fon  véritable  néfor,  le  fonds 
qui  luy  appartient  en  propre  ôc  donc  il  fe  peut  dire  le  maître. 
Pource quiefldeschofes  qu'il  croit,  & reçoit  (împiemtnc 
fur  la  foy  d’autruy , elles  ne  fauroienc  entrer  en  ligne  de 
compte;  ce  ne  font  que  des  lambeaux,  entièrement  inuti- 
les à ceux  qui  les  ramalTent,  quoy  qu’ils  vaillent  leur  prix 
étant  joints  à la  pièce  d'où  ils  ont  été  détachez.  Monnoye 
d’emprunt,  toute  pareille  à ces  pièces  enchantées  qui  font 
d’or  entre  les  mains  de  celui  dont  on  les  reçoit,  mais  qui 
fe  changent  en  feuilles  & en  cendres  dès  qu’on  vient  à s’ea 
lêtvir. 

jyok  vient  JT,  £4*  Les  hommes  ayant  une  fois  trouvécertaines 
POpinion  qui  Propofîtlons  générales , qu’on  ne  fauroit  révoquer  en 
établit  des  doute,  dès  qu’on  les  comprend,  je  vois  bien  que  rien  n'é- 
Principes iniz,  toit  plus  court  & plusaifé  que  de  conclurreque  ces  Propo* 
fitions  font  innées.  Cette  conclufion  une  fois  reçue, 
delivre  les  parefleux  de  la  peine  de  faire  des  recherches, 
fur  tout  ce  qui  a été  déclaré  iW,  & empêche  ceux  qui 
doutent,  de  fonger à s'eninfhuire  par  eux-mêmes.  D’ail* 
kucs , ce  n'cft  pas  un  petit  avantage  pour  ceux  qui  font 


Digitized  by  Google 


de  Prihcipes  imiez.  Liv.  7.  9 T 

7e$  Maîtres  & les  Oofteurs,  de  pofer  pour  Principe  de  tous 
les  Principes,  <jue  ies  Principes  ne  doivent  point  être  mis  en 
fuejihn  ; car  ayant  une  fois  établi  qu’il  y a des  Principes  innez» 
ils  ont  mis  leurs  SeAateurs  dans  la  nécefTité  de  recevoir  cer- 
taines Ooûrines,  comme  innées,  & leur  ont  ôté  par  ce 
moyen  l’ufage  de  leur  propre  Raifon , en  les  engageant  à 
croire  & à recevoir  ces  Doârines  fur  la  foy  de  leur  Maître, 
fans  aucun  autre  examen  ;;de  forte  que  devenus  efdaves  de 
cette  aveugle  crédulité,  ils  font  bien  plus  ailëz  à gouverner 
& peuvent  beaucoup  mieux  être  à l’ufage  de  certaines  gens, 
qui  ont  l'adrelTe  & la  charge  de  leur  dider  des  Principes  & 
de  fe  rendre  maître  de  leur  conduite.  Or  ce  n’efl  pas  un 
petit  pouvoir  que  celui  qu’un  homme  prend  fur  un  autre, 
lors  qu’il  a l'autorité  de  luy  inculquer  tels  Principes  qu'il 
veut,  comme  autant  de  veritez  qui  ne  doivent  point  être 
mifcsenqueftion,  & de  luy  faire  recevoir  comme  un  Prin- 
cipe inné  tout  ce  qui  peut  fervir  à fes  propres  fins.  Mais 
fi  au  lieu  d’en  uferainli,  l'on  eût  examiné  les  moyens  par 
ou  les  hommes  viennent  à la  connoiflance  de  plufieurs  véri- 
tez  univerfelles,  on  aurolt  trouvé  qu'elles  fe  forment  dans 
l'Efprit  par  la  confidération  exaâe  des  chofes  mêmes,  8c 
qu'on  les  découvre  par  l’ufage  de  ces  Facultez,  qui  pat 
leur  propre  deflination  font  très  propres  à nous  faire  en- 
trerdans  l’examen  de  ces  chofes  , & à nous  en  faire  juger 
droitement,  fi  nous  les  appliquons  comme  il  faut  à cette  re- 
cherche. 

JT.  if.  Tout  le  deflcin  que  je  me  propofe  dans  le  (^ndujtou^ 
Livre  fuivant , c’efl  de  momrer  comment  l’Entendement 
procédé  dans  cette  affaire.  Mais  j'avertirai  auparat'ant,  qu'a- 
fin  de  me  frayer  le  chemin  à la  découverte  de  ces  fonde- 
mens,  qui  font  les  feuls,  à ce  que  je  croy,  fur  lefquels 
les  notions  que  nous  pouvons  avoir  de  nos  propres  con- 
noifiTances  ipuillent  être  folidement  établies,  j’ai  été  obli- 
gé de  rendre  compte  des  raifons  que  j'avois  de  douter  qu’il 
y ait  des  Principes  innez.  Et  parce  que  parmi  les  Argu- 
mens  qui  combattent  ce  fentiment,  il  y en  a quelques 
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CHAP»  111,  fondez  fur  les  opinions  vulgaires , j’ai  âc  con- 

traint de  ruppoferplufieurscliofes  j ce  tju’on  nepeutguere 
éviter , lors  qu’on  s'attache  uniquement  à montrer  la  fauHe- 
téourinconliftencedequelque  fentiment  particulier.  Dans 
les  controverfes  il  arrive  la  même  chofe  que  dans  le  (lege 
d'une  Ville,  où,  pourvu  que  la  terre  fur  laquelle  on  veut 
drefl’er  Us  batteries,  loit  ferme,  on  ne  femet  point  en  peine 
d’où  elle efl  pnfe,  ni  à quielle  apparrient  j fufht,  qu'elle 
ferveau  befoin  pré  ent.  Maiscomme  je  me  propofe  dansla 
fuite  de  cet  Ouvrage,  d’élevtr  un  Bâtiment  uniforme,  & dont 
toutes  les  Parties  foient  bien  jointes  enfemble,  autant  que 
mon  expérience  & les  obfervations  que  j’ai  faites,  me  le 
pourront  permettre  , j’efpére  de  le  conftruirc  en  telle  forte  fut 
fes  propres  fondemens,  qu'il  ne  faudra  ni  piliers,  ni  arc- 
boutanspourle  foùtenir.  Que  fi  l’on  montre  en  le  minant, 
que  c’eft  un  Château  bâti  en  l’air,  je  ferai  du  moins  en  forte 
qu  il  foit  tout  d’une  pièce,  & qu’il  ne  puifle  être  enlevé  que 
tout  à la  fois.  Au  refie,  j'avertirai  icimon  Leéleor  de  ne 
pas  s’attendre  à des  Demonfirations  incontefiables  , à moins 
qu’on  ne  m’accorde  le  privik-ge,  que  d’autres  s’attribuent 
allez  fouvent,  de  fuppofermes  Principes  comme  autant  de 
véritez  reconnues  ; auquel  cas  je  ne  ferai  pas  en  peine  de  fai> 
reaufiî  des  Demonfirations.  "Tout  ce  que  j'ai  à dire  en  fa- 
veur des  Principes  fur  les  quels  je  vais  fonder  mes  raifonne- 
mens,  c’efi  que  j'en  appelle  uniquement  à l’experience  & 
aux  obfervations  que  chacun  peut  faire  par  loy  même  fans 
aucun  préjugé,  pour favoir s’ils  font  vrais  ou  faux:  &cela 
fuffit  pour  une  perfonne  qui  ne  fait  profelTion  que  d’expofer 
fincerement  & librement  fes  propres  conjeélurcs  fur  un  fujet 
afiezobfcur  fans  autre  defiein  que  de  chercher  la  Vérité  fans 
aucune  préoccupation. 

Fin  dst  Prémier  Livrer 
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LIVRE  SECOND.. 

Des  Idées. 


CHAPITRE  II. 


oh  hn  traits  des  Idées  m général,  de  leur  Originel, 
C5T  vh  Ion  examine  par  ociafion  fi  l’ Ame  de 
l'Homme  penfe  toujours. 


§•  I.  ^"“^Haq^ue  homme  étant  convaincu  en  Cequ'onnom^ 
Ê luy.mêmc  qu’il  penfe  , & ce  qui  eft  ^ Jf 

. dans  fon  Efprit  lors  qu’il  pen  e , étant 
des  Idées  qui  l'occupent  aélutllenfent,  pfujgf, 

ell  hors  de  doure  que  les  hommesont  ^ 
plufîeurs  Idées  dansrEfprlc,  comme  celles  qui  font  expri* 
mées  par  ces  mots,  blancheur,  dureté  douceur,  penfée,  mouve~ 
menti  homme,  éléphant,  armée, meurtre , & plufîeurs  autres.  Ce- 
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lapofé,  h première  chofe  qui  Ce  préfcnte  à examiner  c’eft , 
Comment  l'Homme  vient  à avoir  toutes  ces  Idéés  !"  Je  fai  que 
c'edun  fèiuiment  généralement  établi  , que  tons  les  hom- 
mes ont  des  Idées  innées  i certains  caraâéres  ^originaux  qui 
ont  été  gravez  dans  leur  Ame,  dès  le  prémier  moment  de 
leuxexilTence.  J'ai  déjà  examiné  au  long  ce  fcntiment^  & 

je  m'imagine  que  ce  quej’aiditdans  le  Livre  precedent  pour 
le  réfuter , fera  reçu  avec  beaucoup  plus  de  facilité , lorfque 
j’aurai  fait  voir  d’où  l’Entendement  peut  tirer  toutes  les  idées 
qu'il  a,  par  quels  moyens  & par  quels  dégtez  elles  peuvent 
venir  dans  l'Efprit  ; fur  quoy  j’en  appellerai  à ce  que  chacun 
peut  obrervet  éc  éprouver  en  foy-même. 

jT.  2.  Suppofons  donc  qu’au  commencement  l-Ame 
eft  ce  qu’on  appelle  Tabula  rafa^  vuide  de  tons  caraéléres  fans 
aucune  idée,  quelle  qu'elle foit  j Comment  vient»elle  à re- 
cevoir des  Idées  ? Par  quel  moyen  en  acquiert-elle  cette  pro. 
digieufe  quantité  que  l'Imagination  de  l’homme,  toûjours 
agilfante  & fans  bornes,  luy  préfenre  avec  une  variété 
prefque  infinie  ÿ O’oùpuife  t elle  tous  ces  matériaux  qui 
font  comme  le  fonds  de  tous  Tes  raifbnnemens  & de  toutes 
{es  connoilTances A cela  je  répons  en  un  mot  >.Oe  l’Ex^e- 
riènu  : c’ed  • là  le  fondement  de  toutes  nosconnoiiTances,  & 
c'ed  de  la  qu’elles  tirent  leur  première  origine.  Les  obier- 
varions  que  nous  faifonsfùr/er  Objets  extérieurs  é"  fenfibles^ 
ou  furies  opérations  intérieures  de  notre  Ame  , que  nous  afperce» 
vons  étfur  lefquelles  nom  refiethijjons  ncus-mémes , fourmjfent  à 
nôtre  Ejpritles  matériaux  de  toutes  fespenfées.  Ce  font- là  les 
deux  fources  d'où  découlent  toutes  les  Idées , que  nous 
avons , ou  que  nous  pouvons  avoir  naturellement, 

S.  J.  Et  prémiérement  nos  Sens  étant  frapper  pat 
certains  Objetsextérieurs,  font  entrer  dans  nôtre  Ame  plu- 
fîeurs  perceptions  diflinéles  des  choies , félon  les  diverfes 
manières  donc  elles  agillent  fur  nos  Sens.  C efl  ainfi  que 
nous  acquérons  les  idées  que  nous  avons  du  blam  , du  jaunOf 
àü chaud  f düfioid,  dadurt  du  are»,  dixdouxf  de  Vamtr, 

Sc 


Digitized  by  Googlc 


De  t Origine  âes  iJèes.  Liv,  H. 

& de  tout  ce  que  nous  appelions  quah'tez  renHbles.  Nos  CHAP,  ï, 
fens,  dis-je,  Font  encrer  coures  ces  idées  dans  nôtre  Ame, 
par  où  jentens  qu’étant  frappezpar  les  Objets  excctieurs,  iis 
excitent  dans  l’Ame  ce  qui  y produit  ces  forces  de  peraption. 

Et  comme  cette  grande  fource  de  la  plupart  des  Idées  que 
nous  avons,  dépend  entièrement  de  nos  Sens,  & Fc  com- 
munique à rEntendemenc  par  leur  moyen,  je  l'appelle 
StnsATiONt 

g.  4.  L’autre  foufce  d’où  l'Entendement  vient  irece-  Les  OperatiÔr 
voir  des  Idées, c’efl  la  perception  des  Opérations  de  nôtre  A-  de  notre  EJprit 
me  fur  les  Idées  qu’elle  a reçuës  par  le  Sens, opérations  qui  de-  „f{tre  fourct 
venant  l’Objet  des  reflexions  de  l’Ame  , produifent  dans  d’/de«, 
l’Entendement  une  autre  efpèce  d’idées,  que  les  Objets  ex* 
térieurs  n’auroienepû  luy  Fournir  j telles  que  font  les  idées 
de  ce  qu'on  appelle  appercevoir,  penfer,  deutety  croire,  raifonner, 
lonnoitre,  vouloir,  & toutes  les  différentes  allions  de  nôtre 
An  e;  de  l'exiflence  defquelles  étant  pleinement  convaincu» 
parce  que  nous  les  trouvons  en  nous  mêmes , nousrece*  \ 

vous  parleur  moyen  des  idées auflTidillinéles  , que  celles  que 
les  Corps  produifent  en  nous , lors  qu’ils  viennent  à Frapper 
nos  Sens.  C’eif-la une  fource  d’idées  que  chaque  hommes 
toûjoursenluymême  j &quoy  que  cette  Faculté  ne  fbit  pas 
unSens,  parce  qu’elle  n’a  rien  à Faire  avec  les  Objetsexté- 
lieurs  , elle  en  approche  beaucoup , & le  nom  de  Set  s infé^ 
rieur  ne  luy  conviendroic  pas  mal.  Mais  comme  j’ap- 
pelle l’autre  Iburce  de  nos  Idées  Sensation  , je  nomme  cel- 
le-ci  RrFLtxiON  , parce  que  l’Ame  ne  reçoit  pat  fon 
moyen  que  les  Idées  qu’elle  acquiert  en  reflechiffant  fut 
fes  propres  Opérations.  C’eflpourquoy , je  vous  prie  de 
remarquer,  que  dans  la  fuite  de  ce  Difeours  , j'entens  pat 
RtFLrxiON  la  connoilTance  que  l’Ame  prend  de  fes  pro- 
pres opérations , & de  leurs  différences , par  où  l'Entende- 
ment vient  à recevoir  des  idées  de  ces  opérations.  C» 
font-là,  à mon  avis,  les  feuls  Principes  d’où  toutes  nos 
Idées  tirent  leur  origine;  favoir,  les  chofes  extérieure» 

& maténclles  qui  font  les  Objets  de  la  S^nsati^n  » 

Sc 
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CH  AP  1,  Sc  les  Operations  de  nôtre  tfprit,  qui  font  les  Objets  dels 
Rtrj  ixioN,  J'employe  ici  le  mot  d'oper.tticn  dans  un  fens 
étendu  > non  feulement  pour  fignificr  les  aftions  de  l’Ame 
concernant  fes  Idees  , maisencorc  certaines  Palfionsqui  font 
produites  quelquefois  par  ces  Idées , telle  que  le  plailir  ou  la 
douleur  que  caufe  quelque  penicc  que  ce  foit. 

Tentes  nos  I.  §.  L’tntendement  nemepaioic  avoirabfolument 
dets  viennent  aucune  idée,  qu’elle  ne  reçoive  de  l'un  de  ces  deux  Priiici» 
de  tune  de  ces  pes.  Les  Objets  extérieurs  fjurn:',Je>  t ,i  i'Ejhrn  les  idées  des 
deux  fiurcest  ejU‘ditezfenftbles , c’cflàdire,  toutes  C'’s  dilTJrentes  percep- 
tions que  ces  qualiccr  produifent  en  nous  : & i'F.lf>rit  fciuriiit 
àl Entendemen:  ie,  Idée'  de  Jes  propres  Oier.iiijns,  Si  nousfai- 
fons  une  exacte  reveüé  de  toutes  ces  idées  & de  leurs  diffé- 
rens  modes,  de  leurscombinaifons  Sc  relations,  nous  trou- 
verons que  cet  àquoy  fereduifent  toutes  nos  idées,  & que 
nous  n'a  vons  rien  dans  rEfprit  qui  n'y  vienne  par  l’une  de 
CCS  deux  voyes.  Q^ie  quelqu’un  prenne  feulement  la  peine 
d'examiner  fes  propres  penfées  &c  de  fouiller  exaélement 
dans  fonEfprit  pour  conlidcrrr  tout  ce  qui  s'y  pafl'ej  & qu’il 
me  difc  apres  cela  , fi  toutes  les  Idces  originales  qui  y font, 
viennent  d’ailleurs  que  des  Objets  de  fes  Sens,  ou  des  Opé- 
rations de  fon  Ame,  conliderées  comme  des  objets  de  la  Re- 
flexion qu’elle  fait  fur  les  idves  qui  luy  font  venues  par  les 
Sens.  Quelque  grand  amas  de  connoilfanccs  qa'ilydécou- 
vre,  il  verra,  je  m’alTùre , après  y av'oir  bien  penfé  qa’r/ 
na  d'autre  idée  dans  l'Ejprit , que  celles  qui  y ont  été  produites 
par  ces  de/SX  vy es  t quoy  que  peut-être  combinées  & éten- 
dues par  l’Entendement,  avec  une  variété  infinie,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Ce  u'inpeut  Quiconque  confiderera  avec  attention  l’état  où 

I y fc  trouve  un  Enfant , dès  qu’il  vient  au  Monde,  n’; 
h ^Eu^fans  ' figurer  qu’il  ait  dans  l’Efprit  c 

* nombre  d Idées  qui  font  la  matière  des  c nnoifian 

a dans  la  fuite.  C’eft  par  dt-grez  qu’il  acquiert  toutes  ces 
Idées;  & quoy  que  celles  des  qualités  qui  font  le  plus 
cjÿofécs  â fa  vcûëSc  qui  luy  font  Icplus  familières,  s'im- 
priment 


ura  pas 
: grand 
:cs  qu’il 
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priment  dans  Ton  Efprit  > avant  que  la  Mémoire  commence 
de  tenir  regître  du  temps  & de  l’ordie  deschofes,  il  arrive 
néanmoins  aifez  fouvent  I que  certaines  qualitez  peu  com- 
munes Ce  préfentent  H tard  à rEfprit , qu’il  y a peu  de  gens 
qui  ne  puifTent  rappeller  le  fouvenir  du  temps  auquel  ils  ont 
commencé  à les  connoltre;  & ficela  en  valloit  la  peine,  il  ell 
certain,  qu’un  Enfant  pourioit  être  conduit  en  telle  forte, 
qu’il  auroit  fort  peu  d’idées  , même  des  plus  communes , a« 
vant  que  d'être  homme  fait.  Mais  cous  ceux  qui  viennent 
dans  ce  Monde,  étant  d'abord  environner  de  Corps  qui  frap* 
pent  leurs  fens  continuellement  & en  différentes  manières, 
une  grande diverfité  d’idées  fe  trouvent  gravées  dans  l’Ame 
desEnfans,  foit  qu’on  prenne  fein  de  leur  en  donner  la  con- 
noiffance,  ou  non.  La  Lumière  6c  les  Couleurs  fonttoà* 
jours  en  état  de  faire  imprefllon  par  tout  où  l’Oeuil  efl  ou- 
vert pour  leur  donûer  entrée.  Les  fons,&certainesqualiter 
qui  concernent  l’attouchement , ne  manquent  pas  non  plus 
d’agir  fur  les  Sens  qui  leur  font  propres  , & de  s ouvrir  un 
pailage  dans  l'Ame.  Je  croy  pourtant  qu'on  m’accordera 
fans  peine,  que  fî  un  Enfant  étoit  retenu  dans  un  Lieu  où 
il  ne  vit  que  du  blanc  & du  noir,  jufqu’à  ce  qu'il  devint 
homme  fait, il  n'auroitpàs  plus  d’idée  de  l’écarlate  ou  du  vert, 
que  celui  qui  dès  fon  Enfance  n’a  jamais  goûté  ni  huître  ni 
pomme  de  pin , connoit  le  goût  particulier  de  ces  deux 
chofes. 

JT,  7.  Par  conféqaent  les  hommes  reçoivent  de  de- 
hors plus  ou  moins  d’idées  fimples , félon  que  les  Objets  qui 
fe  prefentent  à eux,  leur  en  fourniffent  une  diverfité  plus 
ou  moins  grande,  comme  ils  en  reçoivent  aufll  plus  ou 
moins  en  eux-mêmes,  par  les  Opérations  de  leur  Efprit, 
félon  qu’ils  reflechiffent  plus  ou  moins  fur  ces  prémiéres 
idées  que  les  objets  extérieurs  ont  produit  en  eux.  Car 
quoy  que  celui  qui  examine  les  opérations  de  fon  Efprit, 
ne  puilfe  qu’en  avoir  des  idées  claires  & diflinéfes,  il  efî 
pourtant  certain  , que,  s'il  ne  tourne  pas  Ces  peufées  de 
ce  cûté'là  pour  faire  un  attention  particulière  fur  ce  qui 
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CHAP,  I*  dans  fon  Ame , il  fera  auflTi  éloigne  d’avoir  des  idées 

V ditlinflcs  de  toutes  les  operations  de  fon  Efprit  , quecelui 

qui  prétendroïc  avoir  toutes  les  idées  particulières  qu’on 
peut  avoir  d’un  certain  Païfage , ou  des  parties  & des  divers 
mouvemens  d’une  Horloge  , fans  avoir  jamais  jette  les  yeux 
furce  Païfage  ou  fur  cette  Horloge,  pour  en  confîderer  exa- 
Aementtoutcsles  parties.  L’Horloge  ou  le  Tableau  peu* 
vent  être  placer  d'une  telle  manière,  qu’ils  peuvent  fe  ren* 
contrer  tous  les  jours  fur  fon  chemin  ; & cependant  il  n’au- 
ra que  des  idées  foit  confufes  de  toutes  leurs  Parties , jufqu’i 
ce  qu’il  fefoit  appliqué  avec  attention  à les  confidérei  cha- 
cune en  particulier. 


Zes  Idées  qui  JT.  8.  Et  delà  nous  voyons  pourquoy  il  fe  pafle  bien 
X'ienr.ent  far  du  terr  ps  avant  que  la  plûpatt  des  Enfans  ayent  des  idées  des 
J[eJJexion,jcnt  Opérations  de  leur  propre  Efprit,  & pourquoy  certaines 
pim  tard  dans  perfonnes  n’en  connoiiïent  ni  fort  clairement,  nifortpar- 
I’£Jprit,  parce  faitement , la  plus  grande  partie  pendant  tout  le  cours  de  leur 
qu'il  faut  de  vie.  Laraifon  de  cela  elî,  que  qnoy  que  ces  Opérations 
Patteution  foient continuellement  éxcitées  dans  l’Ame,  elles  n’y pa* 
pour  les  dècou-  roilTent  que  comme  desvilions  flottantes,  & n'y  fontpas 
vrtr^  d’affez  fortes  impreHlon  pour  en  lailTer  dans  l’Ame  des  idées 

claires,  diflinéles,  & durables,  jufqu’à  ce  que  l'Entende- 
ment vienne  à fe  replier,  pour  ainli  dire,  fur  foy  même,  à 
réfléchir  fur  fes  propres  opérations,  &à  fepropofcrluy*mê- 
me  pour  l’Objet  de  lès  propres  Contemplations.  Les  En- 
fans  ne  font  pas  plutôt  au  Monde,  qu'ils  fe  trouvent  envi- 
ronnez d’une  infinité  de  chofes  nouvelles,  qui  par  l’impref- 
fion  continuelle  qu’elles  font  fur  leurs  fens,  attirent  à elles 
'''  l’Ame  de  ces  petites  Créatures,  que  leur  penchant  porte  à 
conhoStretouteequi  leurefl  nouveau, &àprendre  du  plaifir 
àladiverfitédes  Objets  qui  les  frappent  en  tant  de  difiPéren. 
tes  manières.  Ainfi,iIsemployentordinairementleurspré- 
miéresannéesàvoirce  qui  fe  fait  au  dehors  , &àen  prendre 
connoilTance;  de  forte  que perfiftant  dans  cette  application 
coûtinuelie  à tout  ce  qui  frappe  les  fens,  il  arrive  rarement 

qu’ils 
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qu’ils  fafTent  aucune  ferieufereflexion  fur  cequife  paflfeau  CHAP.  I.  . 

dedans  d'eux-mèmes,  jufqu  a ce  qu’ils  foient  parvenus  à un 

âge  plus  avancé , & il  s’en  trouve  même  qui  s ’avifent  à peins 

de  donner  quelque  moment  de  leur  vie  à ces  fortes  de 

penfées. 

jTt  9.  Du  relie  demander  en  quel  temps  rhomme  corn-  L’Ame  com- 
mence /l’avoir  quelque  l/lèe  , c’ell  demander  en  quel  temps  il  avosr 

commence  d'appercevoir;  car  avoir  des  idées,  &c  avoir  des  àes Idées tlors 
perceptions  , c’eft  une  feule  5c  même  chofe.  Je  fai  bien  q^Itd*  corn. 
qu'il  y a une  Opinion  qui  pôle  , Que  [Ame  penfe  toûjot/rs , 5c  As^ 

qu’elle  a condamment  en  elle-même  une  perception  afluclle  percevoir, 
de  certaines  idées , aulTi  long-temps  quelle  exide,  5:  que 
lapenléeséluelleedaufTiinféparablede  l’Ame  que  l'exten- 
lion  aéluelle  ed  inféparabie  du  Corps  ; de  Ibrte  que , fl  cela 
«d  vrai , rechercher  en  quel  ten->s  un  homme  commence  d’a- 
voir des  idées  , c’ed  la  même  choie,  que  de  chercher  quand 
fonAmeacommencéd'exider.  Car,  i de  compte,  l’Ame 
5c  fes  idées  commencent  à exider  dans  le  même  temps,  tout 
de  même  que  le  Corps  Sc  fon  étendue, 

JT,  10.  Mais  foit  qu’on  fuppolê  que  l'Ame  exide  a. 
vant,  après,  ou  dans  le  même  temps  que  le  Corps  commen- 7^ 
ce  d’être  grolflerement  organifé , ou  d’avoir  les  principes  de  parte  qu  en  ne 
la  vie , ( ce  que  je  laide  difeuter  à ceux  qui  ont  mieux  fauroit  le 
médité  fur  cette  matière  quemoy)  quelque  fuppolition, 
dis  je,  qu’on  fade  à cet  égard,  j’avoûë  qu’il  m’ed  tom- 
bé en  partage  une  de  ces  Ames  pefantesqui  nefe  fentpas 
toujours  appliquée  à quelque  idée,  5c  qui  ne  fauroitcon* 
cevoir  qu’il  foit  plus  nécelfaireà  l’Ame  depenfer  to&jeurst 
qu’au  Corps  Aétre  toujours  en  mouvement  j la  perception 
des idéesétancàl’Ame,  commejecroy,  ce  que  le  mouve- 
ment ed  au  Corps  , favoir  une  de  fes  Opérations,  5c 
non  pas  ce  qui  en  condituë  l'edence.  O'où  il  s'enfuit , 
que  , quoy  que  la  penfée  foit  regardée  comme  l’aâion  la 
plus  propre  à l’Ame,  il  n’ed  pourtant  pas  nécedaire  de 
fuppofer  que  l’Ame  penfe  toujours , 5c  quelle  foit  toû- 
jours  en  aÂion.  C’ed-  là  peut  être  le  privilège  de  l’Au- 
_ Ns  tcut 
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teur  & du  Confervateur  de  toutes  chofes  , qui  étant  infini 
dans  Tes  perfeéUons  ne  dort  ni  ne  fommetlie  jamais  t ce  qui  ne 
convient  point  à aucun  Etre  fini , ou  du  moins , à un  Etre 
tel  que  l’Ame  de  THomme.  Nous  favons  certainement  par 
expérience  que  nous  penfons  quelquefois  ; d’où  nous  tirons 
cette Concludon  infaillible , qu’il  y a en  nous  quelque  cho« 
fequiala  puilTancede  penfer.  Mais  de  lavoir  > (î  cette  fub- 
ilancepenfe continuellement, ou  non,  c’efl  dequoynousne 
pouvons  nous  afifùrer  qu’autant  que  l’Expérience  nous  en  in« 
Aruit.  Car  de  dire , que  c’eA  une  propriété  eHentielle  à l’ A* 
me,  & qui  nepeuten  êtrefeparée  , de  penfer  aéluellemenr, 
c'eA  pofer  vifiblement  ce  qui  eA  en  queAion  fans  en  donner 
aucune  preuve  j ce  qu’on  ne  fauroit  pourtant  fe  difpenfet 
défaire,  fi  ce  n’eA  pas  une  Propofition  évidente  par  elle* 
même.  Or  j'en  appelle  à tout  le  Genre  Humain,  pour  fa> 
voir  s’ileA  vrai  que  cette  Propofition , P Amepnfe  toujours^ 
foit  évidente  par  elle-même  , en  force  que  chacun  y donne 
fon  confentement,  dès  qu’il  l’entend  pour  la  prémiére  fois. 
Je  doute  fi  j’ai  penfé  la  nuit  précédente,  ou  non.  Com* 
me  c'eA  une  queAion  de  fait , c’eA  la  décider  gratuite* 
ment  & fansraifon,  que  d'alleguer  en  preuve  une  fuppo* 
(ition  qui  eA  la  choie  même  dont  on  difpute.  Il  n'y  a 
tien  qu’on  ne  puifle  prouver  par  cette  méthode.  Je  n’ai 
qu’à  fuppofer  , que  routes  les  Pendules  ^ enfent  tandis 
'que  le  balancier  eA  en  mouvement,  & dès-là  j’ai’ prou- 
vé fiiffifamment  & d’une  manière  inconteAable  que 
ma  Pendule  a penfé  durant  toute  la  nuit  préceden. 
te.  Mais  quiconque  veut  éviter  de  fe  tromper  foy-mê* 
*me,  doit  établir  fon  hypothélê  fur  une  matière  de  fait 
& en  montrer  la  vérité  par  des  experiénees  (ênfibles, 
& non  pas  juger  d'un  fait  par  fon  hypofhéfe,  c’eA  à 
dire  , juger  de  la  vérité  d’un  fait  fur  ce  qu’il  le  fup- 
pofe  véritable  : manière  de  prouver  qui  fe  réduit  à ceci, 
Il  faut  nécefiairement  que  j’aye  penfé  pendant  toute  la 
nuit  precedente,  parce  qu'un  autre  a fuppofé  que  je  pen- 
fe  toujours,  quoy  que  je  ne  puifie  pas  appeice voir  moy« 
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même  que  je  penfeeffeiîlivemcnt  toujours. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  ici , que  des  gens 
paflTionnez  pour  leurs  fentimens  font  non  feulement  capa- 
bles d'alleguer  en  preuve  une  pure  fuppofition  deeequied 
en  quedion,  mais  encore  de  faire  dire  à ceux  qui  ne  font 
pas  de  leur  avis  I toute  autre  chofe  que  ce  qu’ils  ont  dit  effe- 
flivement,  C’eft  ce  que  j’ai  éprouvé  dans  cette  occafîon  ; 
car  il  s’ed  trouvé  un  Auteur  qui  ayant  lù  la  pi émiere  Edi- 
tion de  cet  Ouvrage,  & n’étant  pas  latisfaitde  ce  que  je 
viens  d'avancer  contre  l’opinion  de  ceux  qui  foûtiennent 
i\\xe,\'Amepenfe  toujours  i me  fait  dire,  s\\x'iiiie  chofe  ce(Je  A'e‘ 
■xijler  parce  cjue  nous  ne fèti tons  pas  quelle  extlle  pcnilantnitr^ 
fommetl.  E trange  conféquence  qu’on  ne  peut  n'-attribuej 
fans  avoir  l'Efpric  rempli  d’une  aveugle  préoccupation  • 
Car  je  ne  dis  pas , qu’il  n’y  ait  point  d’Ame  dans  1 Homme* 
parce  que  durant  le  fommeil , l’Homme  n’en  a aucun  fenti- 
mentj  mais  je  dis  que  l’Homme  ne  fautoitpenfer,  en  quel- 
que temps  que  ce  foit.  qu’il  veille  ou  qu’il  dorme,  fans 
s'en  appercevoir.  Ce  feiitimcnt  n'eft  neceflaire  à l’égard 
d’aucune  chofe,  excepté  nos  pen fées,  auxquelles  il  ed  & 
fera  toujours  nécclTairement  attaché  , jufqu’à  ce  que  nous 
puidlonspenfcr  , fans  être  convaincus  en  nous-mêmes  que 
qous  penfons, 

jT,  II.  Je  tombe  d’accord  que  l’Ame  n’ed  jamais  fans 
penfer  dans  un  homme  qui  veille , parce  que  c’ed  ce  qu’em- 
porte l’état  d’un  homme  éveillé  j mais  de  favoir  s’il  ne 
peut  pas  convenir  à tout  l’Homme  , y compris  l’Ame  audi 
bien  que  le  Corps,  de  dormirfansavoiraucun  fonge,  c’eft 
une  quedion  qui  vaut  la  peine  d’être  examinée  par  un  hom- 
me qui  veille;  car  il  n’ed  pas  aifé  de  concevoir  qu’une 
chofe puide penfer,  & ne  point  fentir  quelle penfc.  Que 
fi  l’Ame  penfedans  un  homme  qui  dort  fans  en  avoir  une 
perception  aéluelle , je  demande  fi  pendant  qu’elle  penfc 
de  cette  manière,  elle  fent  du  plaifirou  delà  douleur,  fi 
elle  eft  capable  de  félicité  ou  de  mifére?  Pour  l'homme, 
je  fuis  alïûié  qu'il  n en  eft  pas  plus  capable  dans  ce  temps. 

N I là 
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CH  AP  1.  là  que  le  Li£l  ou  la  Terre  où  il  ert  couché.  Card'érre  heu* 
reux  ou  malheureux  fans  en  a voir  aucun  feutimenCt  c'eftu* 
ne  chofequi  me  paroic  tout  à-fait  incompatible.  Que  fi 
Tondit,  qu'il  peut  erre , que,  tandis  que  le  Corps  efi  acca« 
blé  de  fommeil  , l’Ame  a fespenfées  , Tes  fentimenSi 
Tes  plailirs  , & fes  peines  , feparément  & en  eU 

le- même, fans  que  THommes’en  apperçoive  & y prenne 
aucune  parti  il  efi  certain , que  SiKrdre  dormant , ècSosraSe 
éveillé  n’efi  pas  la  même  perfonne  ; & que  TAme  de  Socrate 
lors  qu'il  dort , 6c  Socrate  qui  efi  un  hommecompofede 
Corps  & d’Ame  lors  qu'il  veille , font  deux  perfonnes  ; par* 
ce  que  Socrate  éveillé  n’a  aucune  connoiflance  du  bonheur 
ou  de  la  ipifére  de  Ton  Ame , qui  y participe  toute  feule 
pendant  qu’il  dort,  auquel  état  il  ne  s’en  apper^oit  point 
du  tout,  & n'y  prend  pas  plus  de  part  qu’au  bonheur  ou  à 
la  miTére  d'un  homme  qui  efi  aux  Indes  & qui  luyeft  abfolu* 
ment  inconnu.  Car  fi  nous  feparons  de  nos  avions  & de 
nos  fenfations,  & fur  tout  du  plaifirSc  de  la  douleur,  le 
fentiment  intérieur  que  nous  en  avons  & l'intérêt  qui  Tac- 
compagne  , il  fera  bien  mal*aifé  de  favoir  ce  qui  fait  la  mè* 
tne  perjonne^ 

Si  un  homme  i2.  L’Ame  penfe,  difentees  gens-là,  pendant 

entkrmi  penfe  le  plus  profond  fommeil.  Mais  lors  que  l'Ame  penfe,  & 
fans  le  [avoir y qu'elle  a des  perceptions,  elle  efi  , fansdoute,  auflî  ca- 
un  homme  qui  pable  de  recevoir  des  idées  de  plaifir  ou  de  douleur  qu'au* 
dort,  ét  autre  idée  que  cefoit,  & elle  doit  nécefiairement 

enfuite  veille^  fentir  en  elle-même  fes  propres  perceptions.  Cependant 
ce  font  deux  fi  TAme  a toutes  ces  perceptions  à part,  ilefi  viûble  , que 
ferfinnes»  Thomçne  qui  eft  endormi,  n’en  a aucun  fentiment  en  luy- 
même.  Suppofons  donc  que  Cajior  étant  endormi  , fon 
Ame  efi  feparée  de  fon  Corps  pendant  qu'il  dort;  fuppo- 
fition,  qui  ne  doit  point  paroître  impolTlble  àceuxavec 
qui  j’ai  préfentement  à faire , lefquels  accordent  li  libre- 
ment la  vie  à tous  les  autres  Animaux  différens  de  THom- 
me,  fansleurdonnerune  Amequi  connoi/Te  6c  qui  penfe. 
Ces  gens-là,  dis  je,  ne  peuvent  trouver  aucune  impolfi- 
bilité  ou  contradiâion  à dite  que  le  Corps  puifiie  vivre 
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fans  Ame,  ou  que  l'Ame  puifîe  fubfifter,  penfcr,  ou  avoir  CHAP,  I, 
des  perceptions,  tnêmeceilesdeplaifir  ou  de  douleur  , fans 
être  jointe  à un  Corps.  Cela  étant , fuppofons  que  l’Ame 
de  Caftor , feparcede  fon  Corps  pendant  qu'il  dort  > a Tes 
penfées  à part.  Suppofons  encore  > qu-elle  choiflt  pour 
théâtre  de  Tes  penfées  « le  Corps  d’un  autre  homme,  celui 
dePo/Z/rx,  parexemple,  qui  dort  fans  Ame;  car  H,  tandis 
que  Caflorefl  endormi,  fon  Ame  peut  avoir  des  penfées 
dont  il  n’a  aucun  fentlment  en  luymëme,  n’importe  quel 
lieu  fon  Ame  choilUTe  pour  penfer.  Nous  avons  par  ce 
moyen  les  Corps  de  deux  hommes,  qui  n’ont  entr'eux 
qu'une  feule  Ame , & que  nous  fuppofons  être  endormis  & 
éveillez  tour  à tour  , de  forte  que  l'Ame  penfe  toujours  dans 
celui  des  deux  qui  efl  éveillé,  dequoy  celui  qui  e(l  endormi  . 
n’a  jamais  aucun  fentiment  en  luy-même  , ni  aucune  percep- 
tion quelle  quelle  foit.  Je  demande  prcfentement,  fi  Ca. 
ftor  Sc  Po/iux  n’ayant  qu’une  feule  Ame  qui  agit  en  eux  par 
tour,  de  forte  quelle  a , dansl'un,  despenfeesSc  des  per* 
ceptionsdont  l’autre  n a jamais  aucun  fentiment, & auxquel- 
les il  ne  prend  jamais  aucun  intérêt,  jedemandc,  dis  je,  ;fi 
en  cecas-Ià  Caflor  Sc  Pdlux  ne  font  pas  deux  peiibnnes  aulfi 
difiinéles,  Caflor  Hercule , ou  que  & Platon  i 

& fi  l’un  d'eux  ne  pourroit  point  être  fort  heureux,  & l'au- 
tre tout- à- fait  milcrable  ? C’eft  jufiement  par  la  même  rai- 
fon  que  ceux  qui  diient,  quel’Amea  en  elle-mêmedes  pen- 
fées dont  l'Homme  n’a  aucun  feutiment,  feparent  l’Ame  d'a- 
vec l'Homme,  & divifent  l’Homme  même  en  deux  petfonnes 
difiinéles;  car  je  fuppofe  qu’on  ne  s’avifera  pas  défaire 
confifier  VUtntité  des  perfonnesdans  l’union  de  l’Ame  avec 
certaines  particules  de  matière  qui  (oient  les  memes  en 
nombre,  parce  que  fi  cela  étoit  nécelTaire  pour  confiituer 
Vi/Ientitéf  il  feroit  impolTible  dans  ce  flux  perpétuel  où 
font  les  particules  de  nôtre  Corps,  qu’aucun  homme  pût 
être  la  même  perfonne,  deux  jours,  ou  même  deux  mo- 
mens  de  fuite. 

JT.  13.  Ainli  le  moindre  afloupiflement  où  nous  jette  le  II tjl  impcjplle 

fom-  de  iomaittcre 
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ctux  qui  dor- 
ment fans  fai- 
re aucun  jùti- 
ge , q tilsfen- 
fent  pendant 
leur  fcmmeil. 


Oefl  en  vain 
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que  les  homes 
fout  des  fonget 
dont  ils  ne  fe 
reffouviéuent 
peint. 


'104.  Le  Ummes  né  penfcnt  pat  tobjom'. 

fommeil , futüt , ce  me  femble  > pour  tenverfer  U doârine 
de  ceux  qui  foutiennent  que  l'Ame  penfe  toûjoucs.  Ou 
moins e(l-il certain,  que  ceux  qui  viennent  à dormir  Tans 
faire  aucun  fonge,  ne  peuvent  jamais  être  convaincus  que 
leurs  penfées  foient  en  aâion,  quelquefois  pendant  quatre 
heures , fans  qu’ils  en  ayent  aucune  connoilTance  -,  & fi  on 
vient  à les  éveiller  au  milieu  de  cette  icntemplation  dormantei 
fl  j'ofe  m'exprimer  ainlî , & qu'on  les  prenne  judement  dans 
ce  point, ils  ne  peuvent  en  aucune  manière  rendre  compte  de 
ces  prétendues  contemplations. 

§.  24..  On  dira  peut-être,  que  dans  le  plus  profond 
fommeil  l’Ame  a des  penfées  , que  la  Mémoire  ne  retient 
point.  Mais  il  paraît  bien  maUaifé  à concevoir  que  dans 
ce  moment  l’Ame  penfe  dans  un  homme  endormi,  & le  mo> 
ment  fuivant  dans  un  homme  éveillé , fans  qu’elle  le  relTou* 
vienne  ni  qu'elle  foit  capable  de  rappellerla  mémoire  de  la 
moindre  circondance  de  toutes  les  penfées  qu’elle  vient  d'a* 
voir  en  dormant:  & pour  perfuader  une  chofe  qui  paroit  (i 
inconcevable  , il  faudroit  la  prouver  autrement  que  par  une 
(impie  affirmation.  Car  qui  peut  fe  figurer,  fans  en  avoir 
d'autreraifonqueradertion  magidrale  de  la  perfonne  quile 
dit,  qui  peut,  dis- je,  fe  perfuader  fur  un  suffi  foible  fon« 
dement , que  la  plus  grande  partie  des  hommes  penfent  du* 
rant  toute  leur  vie,  plufieurs  heures  chaque  jour , à quel- 
que chofe , fur  laquelle  étant  interrogez , dans  le  même 
temps  que  leur  Efprit  en  ed  occupé,  pourfavoirce  que  c’ed, 
ils  ne  fauroient  s'en  redouvenir  le  moins  du  monde  ? Je  ctoy 
que  la  plûpart  des  hommes  padent  une  grande  partie  de  leur 
fommeil  fans  fonger  J & j’ai  fû  d’un  homme  qui  dans  fa 
jeunelTe s'étoit  appliqué  à l’étude, & avoit  la  mémoire  adez 
heuteufe,  qu’il  n’avoit  jamais  fait  aucun  fonge,  avant  que 
d'a  voir  cû  la  dévre  dont  il  veuoit  d être  guéri  dans  le  temps 
qu’il  me  parloir,  âgé  pour  lors  de  vingt  cinq  ou  vingt- 
fixans.  Il  y a apparemment  plu  (leurs  exemples  fembia- 
blés  dans  le  Monde,  & du  moins,  il  n'y  a perfonne  qui 
parmi  ceux  de  fa  connoidance  n'cu  trouve  allez  qui 

paf- 
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palTcnc  la  plus  grande  partie  des  nuits  fans  fonger, 
$,  If.  O’ailleurS)  pcnfêr  fouvent,  & ne  pas  con- 
ferverunièul  moment  le  fouvenirde  ce  <]u'on  penfe,  c'ell 
penfer  d’un  manière  bien  inutile  , & l'Ame  dans  un  tel  état 
fait  bien  peu  de  chofe  , & n'a  aucun  avantage  fur  un  Miroir 
^ui  reçoit  conflamment  une  grande  diverfité  d'images  > fans 
<n  retenir  aucune,  les  objets  qui  s’y  impriment , n'ayant  pas 
plûtôt  difparu  qu’il  n'en  relie  plus  aucune  traceÿ  de  forte  que, 
comme  le  Miroir  n’acquiert  aucune  perfcélion  en  recevant 
• cesimagv’Sy  l’Ame  nefauroit  non  plus  devenir  plus  parfaite 
par  de  telles  penfées.  On  dira  peut  être,  que  dansunhom* 
meéveillé  qui  penfe,  fonCorpsy  ell  pour  quelque  chofe, 
Sc  que  le  fouvenix  de  fes  penfecs  fe  confervepar  le  moyen  des 
imprefllon,  qui  fe  font  dans  le  Cerveau  & des  traces  qui  y 
relient  après  qu'on  a penfe , mais  qu’â  l'égard  des  penfées 
•que l’homme  n'apper^oit  point  lorsqu'il  dort,  l'Ame  les 
roulei^artcn  elle -même , fansfaire  aacun  ufagedes  orga. 
nés  du  Corps,  c’ell  pourquoy  elle  n*y  lailTe  aucune  im- 
piefTion,  Ripât  conféquent  aucun  fouvenirde  ces  fortes  de 
penlées.  Mais  fans  lepeter  ici  ce  que  je  viens  de  dire  de 
ï'abfurdicé  qui  fuit  d'une  telle  fuppolîcion,  favoir  que  le 
même  homme  fe  trouve  par  là  divifé  en  deux  perlbnnes 
dillinêles;  je  répons  outre  cela , que  quelques  idées  que 
i’AmepuilTe  recevoir  & conflderer  fans  l’intervention  du 
Corps,  il  ell  raifonnable  de  conclurre  , qu’elle  peut  aulll 
en  conferver  le  fouvenir  fans  l’intervention  du  Corps,  ou 
bien,  la  faculté  de  penfer  ne  fera  pas  d'un  grand  avanta- 

fe  à 1 Ame  & à tout  autre  Efprit  feparé  du  Corps-  Sf 
Ame  ne  fe  fouvient  pas  de  fes  propres  pnnfées,  fi  elle  ne 
peut  point  les  mettre  en  referve , ni  les  rappeller  pour  les 
employer  dans  l'occalïon  ; ft  elle  n a pas  le  pouvoir  de  re* 
fléchir  fur  le  palTe  & de  fe  lêrvir  des  expériences , des  rai* 
fonnemens  & des  reflexions  qu'elle  a fait  auparavant  , à 
quoy  luy  fert  de  penfer?  Ceux  qui  reduifent  l'Ame  à 
penfer  de  cette  manière,  n’en  font  pas  un  tue  beaucoup 
plus  cxccUim,  que  ceux  qui  ne  la  regardent  que  comme 

O un 
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CHAP.  I.  unanicmbUge  des  parties  les  plusfubtilesdeia  Matière,  gens 
qu  ils  condamnent  eux  iriêmes  avec  tant  de  hauteur.  Car 
enfin  des  caraèléres  tracez  fur  la  poutTiére  que  le  prèmiec 
fouttie  de  vent  efface,  ou  bien  des  impreffions  faites  fur  un  a- 
mas  d’atomes  ou  d'Elprits  animaux,  font  auHi  utiles  & ren- 
dent le  fujet  auffi  excellent  que  les  penfees  de  l'Ame  qui  s’é- 
vanoûiflcnt  à mefure  qu  elle  penfe  , n’etant  pas  plutôt  hors 
defavcûë,  qu'elles  font  difTipécs  pour  jamais  , fans  laiffcc 
aucun  fouvenir  après  elles.  La  Nature  ne  fait  rien  en  vamy 
ou  pour  des  fins  peu  confiderablcs  : & ileffbicn  mal.aifede 
concevoir  que  nôtre  divin  Créateur  dont  la  fagcifeeflinfime, 
nous  ait  donne  la  faculté  de  penfer,  qui  eff  fi  admirable, 
qui  approche  le  plus  de  l'exellence  de  cet  Etre  incomprehen- 
fible  • pour  êtie  employée,  d'une  manière  fi  inutile,  la 
quatrième  partie  du  temps  qu’elle  efl  en  aèlion,  pout  le 
moins  i en  forte  qu’elle  penfe  conflamment  durant  tout  ce 
' temps  là,  fans  fe  fouvenir  d'aucune  de  fes  penfècs,  fans 
CD  retirer  aucun  avant?.ge  pour  elle-même  , ou  pour  les  au* 
très,  & fans  être  par  la  d’aucune  utilité  à quoy  que  ce  feie 
dans  ce  Monde.  Si  nous  penfons  bien  à cela  , nous  ns 
trouverons  pas,  je  m’affûre,  que  le  mouvement  de  la  Ma- 
tière, toute  bruce  & infenfible  qu'elle  efl , puilTeêtre,  nul- 
le part  dans  le  Monde,  fi  inutile  & fi  abfolument  hors 
d'œuvre. 

Suivant  celte  $,  jg.  A la  vérité , nous  avons  quelquefois  des  ex- 
HypothefeJA'  emplesde  certaines  perceptions  qui  nous  viennent  en  dor- 
tne  doit  avoir  mant,  ÔC  dont  nous  coafervons  le  fouvenir,  mais  quoy 
des  idées  qui  de  plus  extravagant  &:  de  plus  mal  lié , que  la  plupart  de 
ve  viennent  ces  penfècs?  combien  peu  de  rapportent-elles  aveclaper- 
ni  par  Senfa-  feftion  qui  doit  convenir  à un  Etic  raifonnable  ? C’eft  ce 
tien  ni  par  Ré- que  favent  fort  bien  tous  ceux  qui  font  accoutumez  à 
}.:xien,à  quoy  faire  des  fonges  , fans  qu’il  foit  nectllairc  de  les  en  aver- 
ti  n'y  a nulle  tir.  Sur  quoy  je  voudiois  bien  qu’on  me  dit  , li  lorsque 
apparence,  l’Ame  penfe  ainfi  à part,  &:  crnimt  feparic  du  Corps* 
elle  "agit  moins  raifonnabltment  que  lors  qu’elle  agitcon- 
joimemenc  avec  le  Corps,  ou  non,  St  les  penfècs  qu'elle 
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a dans  ce  premier  état,  font  moins  raisonnables,  ces  gens-  CHAP.  I, 
là  doivent  donc  dire  , que  l'Ame  tient  du  Corps  la  faculté 
de  penfer  raifonnablement.  Que  lî  lès  penfées  ne  font  pas 
alors  moins  raifonnables  que  lors  qu’elle  agir  avec  le  Corps, 
c'cft  une  chofe  étonnante  que  nos  fonges  foient  pour  la  plu- 
part fl  frivoles  & fi  abfurdes  , & que  l'Ame  ne  retienne  au- 
cun de  ces  Si>/r/^i^  ver  ni  aucune  de  ces  Méditations  raifonna- 
blcs  qu'elle  a en  elle-  même , fans  l’intervention  du  Corps, 

' '7-  Je  voudrois  aufll  que  ceux  qui  afTûrent  avec  pr 

tant  deconfiance  , que  l'Ame  penfe  aftuellemcnt  toujours,  Se  ftvoirmoy,. 
nous  dilTeiit  quelles  font  les  idées  qui  font  dans  l’Ame  d’un  f»ônte,  aucjsne 
Enfant,  avant  que  d'être  unie  au  Corps,  ou  judcmentdans  "«/re  per[ône 
le  temps  de  fon  union  , avant  qu'elle  ait  reçu  aucune  idée  le  p- 

par  voye  de  Sen/îri'-w,  Les  fonges  d'un  homme  endormi  '^eir, 
ne  fontcompofez , à mon  avis,  que  des  idées  que  cethom- 
meaeûen  veillant,  quoy que  pour  la  plûpart  jointes  bizar- 
rement enfemble.  Si  l’Ame  a des  idées  par  elle-même, 
qui  ne  luy  viennent  ni  par  fenfationni  par  reflexion, comme 
ccladoitêtre,  fi  elle  penfe  avant  que  d'avoir  reçu  aucune 
impreflion  par  le  moyen  du  Corps  , cefl  une  chofe  bien  é- 
trange,  que  plongée  dans  ces  méditations  particulières, 
qui  le  font  à tel  point  que  l’homme  luy  même  ne  s’en  apper- 
çoitpas,  ellenepuifle  jamais  en  retenir  aucune  dans  le  mê- 
me moment  qu’elle  vient  à en  être  retirée  par  le  dégourdifle- 
ment  du  Corps,  pour  donner  par  là  à l'homme  le  plaifîr  d’a- 
voir fait  quelque  nouvelle  decouverte.  Et  qui  pourroit 
trouver  la  raifon  pourquoy  pendant  tant  d’heures  qu’on 
palTe  dans  le  fommeil,  l’Ame  recueuillie  en  elle  mcme& 
ne  celTant  de  penfer  durant  tour  ce  temps  là,  ne  rencontre 
pourtant  jamais  aucune  de  ces  idées  qu’elle  n’a  reçu  ni  par 
fenfation  ni  par  reflexion,  ou  du  moins,  n’en  corferve 
dans  fa  Mémoire  abfolument  aucun  autre  , que  celles  qui 
luy  viennent  à l’occafion  du  Corps,  & qui  dès  là  doivent 
nécclTiircment  être  moins  naturelles  à rËfprit  ? C’efl  une 
chofe  bien  furptennantc , que  pendant  la  vie  d’un  homme, 

’•  O i fon 
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CHAP.  1.  fon  Amenepuiflfepjsrappeller,  une  (êul«  Fois , qaefqSW 
de  CCS  penfées  pures  & natureiles  » quelqu’une  de  ceeidé 
quelle  a eûë  avant  que  d’en  emprunter  aucune  du  Cerpa  ^ i 
que  jamais  elle  ne  luy'prélênte  » lorc  qu’il  eft  éveiUét 
nés  autres  idées  que  celles  qui  reticnneur  Todeaf  du  vaA^ 
elle  eft  renfermée,  je  veux  dire  qui  firme  mamfefteaie) 
leur  origine  de  l'union  qu'il  y a entrel’Amcfic  le  Corptirjj! 
l’Ame  penfe  toûjours , Si  qu’ainH  elle  ait  eA  des  idées  «val 
que  d’avoir  être  unie  au  Corps, ou  que  d'en  avoir  re^ltl 
cune  par  le  Corps , on  ne  peut  s'empAcha  de  fuppolèr,.^! 
durant  le  lônimedclle  ne  rappelle  fts  idées  natoreUet  /ü 
que  pendant  cette  cfpêce  de  feparatton  d'avec  le  CMj^‘, 
s’arrive,  au  moins  quelquefois»  que  parmi  routes  cet  ^ 
dont  elle  eft  occupéeen  fe  recucuillancauifienclle  mirtül 
s’en  pré/ën;ent  quelques*unesparemanc  naturelles'dcio 
loient  juftement  du  même  ordre  que  ceHcs  qu’elle  avoit^ 
autrement  que  par  le  Corps,*' ou  pat  Tes  réflexions fiic) 
idées  qui  luy  font  venues  des  Objets  extérieurs,-^'  Oincàrf 
me  jamais  homme  ne  rappelle  k fouvenir  d'auci|iMi^ 
lortes  d’idées  lorsqu’il  eft  éveillé  « nous  devons 
de  cette  hypothéfe , ou  que  FAme  fe  rellou  vient  de  qdi^ 
chofe  dont  l'Homme  ne  fauroit  fe  re (fouvenir, ou  bkAi^ 
Mémoire  ne  s’étend  que  Air  les  idées  qui  viemMà^l 
Corps , ou  des  Opérations  de  l'Ame  fut  ces  idésSk^^^irr'K 

Terfitm  w /.  ig.  ' JevoudroisBMaadfli  que  ceux  qul  ^jjl^ 
feut  ctmeitri  nentavec  tant  de  confiance  i que  l’Ame  de  rHonttiii[,''i^l 
fiu  P Ame  qui  èftlaméme  chofe,  que  l'Homme  pcnlè  toûjqti^^il 
ftttje  tekj<mr$  difTenc,  comment  ils  le 'lavent.  Se  par  tpnl 
ftns  en  eveir  viennent  à"  eennettre  fsr’i//  penfent  eux-mèmeSr 
def  ptemnt  I qn'ih  ne  te» '^pirphmt  peinte  Pour  moys 
perce  eue  ce  fort  qp»  cô  ne  foit  une  sfltrmation  deftituée 
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peur  nier  fans  contredire  grofTiJremcntla  plus  commune  ex- 
périence. Car  ce  qu’on  pciudire  tout  au  plus  fur  cet  article, 

c’eft  , qu'il  eft  ^olTible  que  l’Ame  penfe  toftjours,  mais 
qu'elle  ne  conferve  pas  toftjours  le  fouvenir  de  ce  qu  elle 
penfe  ; &moy,  je  dis  qu'il  cl)  aufTi  poirjble,que  l’Ame  ne 
penfe  pas  toujours}  & qu’il  eft  beaucoup  plus  probable 
qu’elle  ne  penfe  pas  quelquefois,  qu’il  eft  probable  quel* 
le  penfe  louvent  & pendant  un  allez  long  temps  tout 
de  fuite,  fans  pouvoir  être  convaincue,  un  moment  apres, 
d'avoir  eft  aucune  peniée. 

§.  19.  Suppofer  que  l’Ame  penfe  & que  1 Homme  ne 
s’en  apperçoit  point,  c’ell,  comme  j’ai  déjà  dit , faitedeux 
perfonnes  d’un  feul  homme  5 & c’ell  dequoy  l’on  aura  fujet 
de  foupçonnerccs  MelTieurs,fi  on  prend  bien  garde  à la  ma- 
nière dont  ils  s’exprimenten  cette  occafion.  Car  il  ne  me 
fouvientpas  d’avoir  remarqué,  que  ceux  qui  nousdifent, 
t^\xeV  .-tmc  priifi  trujouTS  ^ difent  jamais  , cpii  ï Homme  penfe 
t il, ours.  Or  l'Ame  peut  elle  penfer,  fans  que  l’Homme 
penfe?  ou  bien  , l’Homme  p.:ut- il  penfer,  fans  en  être  con- 
vaincu en  lui-même?  Cela  palTeroit  apparemment  pourga- 
limachias fi  d autres  le  difoient.  Que  s’ils  viennent  à foft» 
tenir  quel  Homme  penfe  toiajours,  mais  qu’il  n’en  eft  pas 
toftjours  convaincu  en  lui  même;  ils oeuvent  tout  aulfi  bier* 
dire  que  le  Corps  eft  étendu  fans  avoir  des  parties.  Carde 
dire  que  le  Corps  eft  etendu  fans  avoir  des  parties^  ôcquu- 
ne choie  penfe  fans  connoîrre  & fans  s’appercevoir  qu’elle 
penfe,  ce  font  deux  aflertions  également  inintelligibles.  Et 
ceux  qui  parlent  ainli , feront  tout  au  fti  bien  fondez  à foft- 
tenir , ficela  peut  fervk  à leur  hypothélê,  que  1 Homme  a 
toftjours  faim,  mais  qu  il  ne  le  lent  pas  toftjours , puifque 
la  Faimconfîftedans  ce  fentimenr , comme  la  penfeeconfi- 
fte  à être  convaincu  qu’on  penfe.  S’ils  difent , que  l’Hom- 
me eft  toujours  convaincu  en  luy  mêmequ’il  penfe  , je  de- 
mande, D’où  le  favent-ils?  Cette  conviftion  n’tft  autre 
choie  que  la  perception  de  ce  qui  fe  palfe  dans  l'/^mede 
l’Hooime,  Or  un  autre  Homme  peut-il  s’aflûrer  que  je 
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CHAP.  I.  fcnsenmoyceque  jen’apperçois  pasnioy.même  ? Ct^ 
que  la  connoilTance de  l'Homme  nefauroit  s’èteadreaudi 
. de  fa  propre  expérience.  Re veillez uo  homme  d’un  pc 
..  ' fond  fonimeil , & demandez  luy  à quoy  il  penfoirdatJ*- 

moment.  S’il  ne  fent  pasluy  même  qu’il  ait  penfé  àqut 
que  cefoitdans  ce  temps  là  , il  faut  èirt  grand  Devin  pO 
' le  pouvoir  aiïurer  qu’il  n'a  pas  lailTéde  peniêr  elTefhveiilili 

Nepourroit-on  pas  luy  foûceniravec  plus  de  raifon  ÿ M 
n'a  point  dormi!  C’etl  là  fans  doute  une  affaire  qui  pzfig 
Philofopliie  : & il  n'y  a qu'une  Révélation  eeptefl^ 
puilTb  découvrir  à un  autre  > qii’ü  y a dans  mon  Ame  a 
penfées  , lors  que  je  ne  puis  point  y en  découvrir  rnoyaOi 
me.  Ilfautquecesgens-Uayencl4veûëbienperçantie|(i 
voir  certainement  que  je  penfe  « lorique  je  ne  le  fauroieyç 
moy>raéme,  & que  je  déclare  expreffcment  quejenebiaie 
pas;  &ce  ~qu’il  ya  de  plus  admirable,  des  mêmesyeo^u^ 
pénétrent  en  moy  ce  que  je 'n’y  faurois  voir  mor  mM 
ils  voyént  que  les  Cbieru  & les  Eléphants  ne  penfMt  pôii( 


quoy  quel  ces  Animaux  en  donnent  toutes  les  démonl^f^^ 
rions-,  imaginables 't  excepté,  qu'ils  ne  nous  Je  diiênfp^ 
eux-mémes.  Il  y >-en  tout  cela  plus  demyttéieiaujn^ 
gement  de  certaines  perfonneev  que  dans  tout  ce 


rappoite  des  Frirèt^de  U ^fe- Croix]  car  enfin 
plus  aifé  de  fe  rendre  invifible  aux  autres,-  que 
que  les  penfées  d'un 


que  les  pentees  d un  autre  me  loient  connues , tandiSdM^ 
^ ne  les  connoit  pas  luy-mâme.'  ' Mais  pour  ceU  il  ne 
' que  définir , qpe  l'Ame  êft'  giie  fuhji^nct  ^ w ftafi 
' • ' 8C'  raffaire  eft  fsite*  Si  une  celle  définition  eft  de  qcM^ 
'.'?/que  autorité,  je  ne  vois  pas  qh’elle  puiffe  fervit  J aumà 
'^^chofe  qn’à  faire  fotipçonner  à plufieurs  perfonnù, 

h'ont  point  d* Ame,  puifqu’ils  éprouvent  qu’one'-p^M 
ne«partie  dcS-leur  vie  fe  paffe  fans  qu’ils  syenf  aa[;dpjp 
;-f^penrée.  . Càc  je  ne  connois  point  de  définitions 

pofitions  d’aucui^'  SeAe  qui  foient  capablea  dè  déuâia^ 
^ une  expérience  conftanter  &"c’eft  fans  doute  UM  pâie^iM 


^ftaffê^tonde-vonioir  lavoir  plus  que  nona  ne-pw 
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comprendre  qui  caufe  tant  de  bruit  & tant  de  vaines  difputes  CHAP.  I. 
dans  le  Monde. 

§.  2.  Je  ne  vois  donc  aucune  raifon  de  croire,  que  UAmen'aau- 
TAme  penfe  avant  que  les  Sens  luy  ayent  fourni  des  idées  cune’tdèe  qui 
pour  être  l'objet  de  les  penites  ; & comme  le  nombre  de  ces  par  SenJatson 
idoesaugumente  , & qu'elles  le  confervent  dans  rEfptit , il  ou  par 
arrive  que  l’Ame  perfectionnant , par  l'exercice , fa  faculté 
de  penler  dans  fes  dirtacntes  parties  , en  combinant  divet-  ’ ^ . ^ , 

fementees  idees  , & en  rcflechilfant  fut  fes  propres  opéra-  ' ^ 

tions,  augumente  le  fonds  de  fts  idées,  aulTi  bien  quela,  ' 

facilité  d’en  acquérir  de  nouvelles  par  le  moyen  de  U me*'  - 

moire,  de  l’imagination  , du  raifonhement,  & des  autres  <. 

maniérés  de  peiiler.  _ - 

Jf.  21.  Quiconque  voudrs  prendre  la  peine  de  S’in-  Crjî  ce  que 

ftruireparobfervationbc  par  expérience  , au  lieu  d'alTujettir  „out  ptuv'-nf 
la  conduite  de  la  Nature  à Tes  propres  bypothelés,  n'2  c^u'à  oblervèr  ivim 
conlidcicr  un  Enfant  nouvellement  nè  , 8c  il  né  tijodvèra  dênsffst  ilans 
pas,  icm'airùre,  quefon  Ame  donne  beaucoup 'de  mar-  /e; ' 
ques  d cire  accoutumée  à penfer  beaucoup,  & moins  encore'  «V 

à former  aucun  raifonncment.  Cependant  il  e(l  bien  mal- 
ailë  de  concevoir  , qu’une  Ame  raifonnable  puilTe  penfer 
beaucoup,  fans raifonner en  aucune  manière.  D’ailleurs,  ^ ^ 
qui  conliderera  que  les  Enfans  nouvellement  nez,  pa  lient  U . . ' , 

plus  grande  partie  du  temps  à dormir,  & qu’ils  ne  font  ^ 
guère  éveillez  que  lorfque  la  faim  leur  fait  fouhaitter  lé  tei- 
toii,  ou  que  la  douleur  , fqui  eft  la  plus  importune  de  nos  ■*“  ' 

Seiilations  J ou  quelque  autre  violente  imprcllion  , faite  fur  ^ ' •. 

le  Corps,  forcent  l’Ame  à en  prendre  connoilTançe,  6c  ày  ’’  . 

faireattention  : quiconque,  dis  je,  confldeferâ cela , aü'râ  . ’ . 

fans  doute  raifon  de  croire,  ie  t'afus  dans  le  -jenfré  dé  la  • , • 

Mtre , ne  dijjé’c  / as  hiiuçoup  de  l'état  ef  un  vepftabh^  & qu’il 
palTe  la  plus  grande  partie  du  tems  fans  perception  où  pcnfécj  ’ • , 
ne faifant  gueie  autre chofê  que  dormir  dans  un  L>eu  , oùil  • ■- 
n’a  pasbdoin  de  tetter  pour  fe  nourrir,  8c  qu  i1  eft  cnvironc 
d’iii>?  liqueur,  toujours  également  fluide,  & prefquc  toûjour#*^  ' 
également  cemperce  ; où  les  yeux  ne  font  frappez  d'aucu- 
ne 
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CHAP,  I.  ne  lumière  ; où  les  oreilles  ne  font  guère  en  état  de  rcceroit 
auciui  fon>  & où  il  n’y  a que  peu , ou  point  de  changement 
d’objetsqùi  puiflent émouvoir  les  Sens. 

22«  Suivez  un  Enfant  depuis  fa  naiflance)  oblés. 
vez  les  changement  que  le  temps  produit  en  luy,  &vous 
trouverez  que  l'Ame  venant  à fe  fournit  de  plus  en  plus  d'i* 
dees  par  le  moyen  des  Sens  ) fe  réveille,  pour  ainfï  dire , de 
, plus  en  plus,  & penlc  davantage  à mefure  qu’elle  a plus  de 

matière  pour  penfer.  Quelque  temps  après , elle  commen* 
ceàconnoître  lesobjetsqui  ont  fait  (ur  elle  de  fortes  tmpref. 
(ionsà  mefure  qu'elle s’eft  plus  familiarifée  aveceux.  C'eft 
ainlî  qu’un  Enfant  vient,  pardègrez,  à connoître  les  pcr> 
(bnnes  avec  qui  il  eft  tous  les  jours,  & à les  didinguer  d’à* 
. vec  les  Etrangers  J ce  qui  montre  en  effet , qu’il  commence 

^retenir  & à didinguer  les  idées  qui  luy  viennent  par  les 
Sens.  Nous  pouvons  voir  par  même  moyen  comment  l’A. 
me  feperfeûionne  pardegrezde  ce  côte  làj  aulTi  bien  que 
dans  l'exercice  des  autres  Facultez  qu'elle  a A'ètetdreÇtê  i> 
dées , de  les  compefer  , d’en  former  des  abflraÜiom , de  rai> 
Tonner  & de  réfléchir  fur  toutes  Tes  idées,  dequoy  j'aurai  oc- 
cafion  de  parler  plus  particulièrement  dans  la  fuite dcce 
Livre. 

$,  Si  donc  on  demande.  Qi^wd  efleequePHem- 
me  commence  Savoir  desidéeti’  Je  croyque  la  véritable  ré* 
pon  fê  qu'on  puilfe  faire  , c eft  de  dire,  Des  <jSil  a quelque  fen» 
fattm.  Car  puifqu'il  ne  paroit  aucune  idée  dans  l'Ame , a* 
vantque  les  Sens  y enayent  introduit,  je  conçois  que  l'En* 
tendemenr  commence  à recevoir  des  Idées , juflement  dans  le 
temps  qu’il  vient  à recevoir  des  frnfations,  & par  conféquene 
que  les  idées  commencent  d’y  être  produites  dans  le  n ême 
tempsquela  fenfation  , quiefl  uneimpreflion,  ou  unmod- 
vement  excité  dans  quelque  pmie  du  Corps,  qui  produit 
quelque  perception  dans  l'Entendement. 

QueKe  eft  to-  /.  14.  Voici  donc  , à mon  avis,  les  deux  fources  de 
rigtne  de  toa^  toutes  nos  connoiflances,  Vlmprejfwn  que  les  Objets ex- 
fes  mt  cot$^  téri^s  font  fui  nos  Sens , & les  froprei  Opertians  de 
miJpiHcet,  . ^ l’Ame 
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l’Ame concernant  ccs  imprelTions  , fur  Icfquelles  elle  refle-  CHAP.  î. 
chic  comme  fur  les  véritables  Objets  de  Tes  Contemplations. 

Ainfî  la  première  capacité  de  l’Entendement  Humain  confi- 
Ae  en  ce  que  l'Ame  eA  propre  à recevoir  les  impreflions  qui  fe 
font  en  elle,  ou  par  lesObjetsextcrieursà  la  faveur  des  Sens* 
ou  par  Tes  propres  Opérations  lors  qu’elle  réfléchit  fur  lesl* 
dées  qu'elle  a par  le  moyen  des  Sens.  C’eA-là  le  premier  pas 
que  l’Homme  fait  vers  la  découverte  des  chofes  quelles 
qu’elles  foient.  C’eA  fur  ce  fondement  que  font  établies  v 

toutes  les  notions  qu’il  aura  jamais  naturellement  dans  ce 
Monde.  Toutes  ces  penfeesfublimes  qui  s’cleventaudef- 
fus  des  nuës  & pénétrent  jufques  dans  lesCieux,  tirenrde  U 
leur  origine;  Sc  dans  toute  cette  grande  étendue  que  l’Ame 
parcourt  par  fes  vaAes  fpéculations , qui  femblent  l’élever  fi 
haut,  elle  ne  paile  point  au  delà  des  Idées  que  la  Senfitiou 
ou  la  I{ejiexisn  luy  ptéfentent  pour  être  les  objets  de  fes  con> 
templacions, 


JT.  L’Efprit  *A  à cet  égard  » purement  paflif  ,& 
il  n’eA  pas  en  fon  pouvoir  d’avoir  ou  de  n’avoir  pas  ces  rudi>  efi  four  tor~ 
mens,  & , pour  ainfî  dire  , ces  matériaux  de  connoiffance.  dinaire  fojpf 
Caries  Idées  particulières  des  Objets  des  Sens  s’introduifenc  dans  la  recep- 
dans  nôtre  Ame,  foit  que  nous  veuillions  ou  que  nous  ne  tien  des  idées 
veuillions  pas;  & les  Opérations  de  nôtre  Entendement  nous  Jimples, 
lailTenc  pour  le  moins  quelque  notion  obfcure 'des  Idées  que 
les  Sens  excitent  en  nous,  perfonnene  pouvant  ignorer  ab« 
folument  ce  qu’il  fait  lors  qu'il  penfe.  Lors,  dis  je,  que  ces 
idées  parciedliéres  fe  préfentent  à T Efprit,  l’Entendement  n’a 
pas  la  puilTance  de  les  refufer,  ou  de  les  altérer  lors  qu’elles 
ont  fait  leur  impreffion,  de  lesefFaccr,  ou  d'en  produite 
de  nouvelles  en  luy  même,  non  plus  qu’un  Miroir  ne 
peut  point  refufet^  altérer  ou  effacer  les  images  que  les 
Objets  %acenc  fur  la  Glace  devant  laquelle  ils  fontpla* 
cez.  Comme  les  Corps  qui  nous  environnent  , frap- 
pent diverfement  nos  Organes  , l'Ame  cA  forcée  d’ea 
recevoir  les  imprefTions , & ne  fauroit  s’empêcher  d'a-  " 

P , voir 
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CHAP,  1»  voir  la  perception  des  idées  qui  font  attachées  à ces  impreC> 
fions-là. 


CHAP.n^ 


CHAPITRE  11. 

Des  Idées  Jtmplest. 


Idées  <jui  ne  * 
fine  pat  cem~ 
poféetu 


P 


OUR  mieux  comprendre  quelle  efl  la  nature 
& l’érendüë  de  nos  connoiiTances  > il  y a u- 
nechofequi  concerne  nos  idées  à laquelle 
il  faut  bien  prendre  garde  ; c’eft  qu’il  y a dr 
deux  fot  res  dV</érr,  les  unes & les  autres 

Bien  que  les  Qualitez  qui  frappent  nos  Sens  > foient  fi. 
fort  unies , & fi  bien  mêlées  enfemblcs  dans  les  chofes  mê« 
mes,  qu’il  n’y  ait  aucune  fèparation  ou  difiance  entre  elles}, 
il  efl  certains  néanmoins  r que  les  idées  que  ces  diverfes. 
Qualités  produifent  dans  l’Ame,  y entrent  par  les  Sens 
d’une  n aniérefimple&  fans  nul  mélange.  Car  quoy  quels. 
Veûë  & l'Attouchement  excitent  fouvenr  dans  le  meme 
temps  différentes  idées  par  le  même  ob;et,  comme  lors  qu’oa 
voit  le  mou  v ement  & la  couleur  tout  à la  fois,  & que  la  Main> 
fentla  mollefle  & la  chaleur  d'un  même  morceau  de  cire;  ce* 

. pendant  les  idées  (impies  qui  font  ainfi  réunies  dans  le  mê- 
me fujet»  font  aulTi  parfaitement difimâes  que  celles  qui. 
entrent  dans  rEfprit  par  divers  Sens.  Par  exemple,  lafroi* 
deur  âc  la  dureté  qu'on  fent  dans  un  morceau  de  Glace , font 
des  idées  aufîi  difiinélesdans  l’Ame,  que  l’odeur  &la  blan- 
cheur d une  Fleur  de  Lis  , ou  que  la  douceur  du  Sucre  & l’o- 
deur d’une  Rofe:&  rien  n’eft  plusévidentà  un  hemme  quels 
perception  claire  & difiinéle  qu’il  a des  ces  idées  (impies,, 
dont  chacune  prifeàpart,  efi  exempte  ae  toute  con^ofrtioa 
& ne  produit  par  conféquentdans  l’Ame  qu’une  conception 
entièrement  uniforme  qui  ne  fauroit  être  difiinguée  en  difTé- 
Kntes  idées. 

VEJfir'itne  Jf.  i.  Orces  idées  (impies , qui  font  les  matériaux  dé- 
lais ni  faire  toutes  nos  connoifiances  » oe  font  fuggetées  à l’Ame,  qur 

pa» 
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■parles  deux  voyes  dont  nous  avons  parlé  cydeffus , je  veux 
dire,  par  la  5fn/flrwn , &parla /^/rxicw.  Lors  que  l’En- 
tendement a une  fois  reçu  ces  idées  fimples.  il  a la  puilTance 
delesrepeter,  de  les  comparer,  dclesunirenlemble,  avec 
une  variété  prelque  infinie,  & défaire  par  ce  moyen  de  nou- 
velles idées  complexes , félon  tju’il  le  trouve  à propos. 
Mais  il  n’ed  pas  au  pouvoir  des  Efprits  les  plus  fublimes,  & 
les  plus  vades  , quelque  vivacité  & quelque  fertilité  qu’ils 
puiifent.  avoir  > déformer  dans  leur  Entendement  aucune 
nouvelle  idée  (Impie  qui  ne  vienne  par  Tune  de  ces  deux 
voyes  que  |e  viens  d’indiquer;  & il  n’y  a aucune  force  dans 
l’Entendement  qui  foit  capable  de  détruire  celles  qui  y font 
déjà.  L’Empire  que  l'homme  a furce  petit  Monde,  je  veux 
dire  fur  fon  propre  Entendement , eft  le  même  que  celui  qu’il 
exerce  dans  ce  grand  Monde  d Etres  vifibles.  Comme  toute 
la  puilTance  que  nous  avons  fur  ce  Monde  Materiel,  ména- 
gée avec  tout  Tart  & toute  l’adrelTe  imaginable,  me  s’étend 
dans  le  fonds  qu’à  compofer  & àdivifer  les  Matériaux  qui 
Ibntànôtredifpofition,  fans  pouvoir  faire  la  moindre  par- 
ticule de  nouvelle  matière,  ou  détruire  un  feul  atome  de 
celle  qui  exide  déjà;  nous  ne  pouvons  non  plus  former 
dans  nôtre  Entendement  aucune  idée  (impie,  qui  ne  nous 
vienne  pat  les  Objets  extérieurs  à la  faveur  des  Sens , ou  par 
les  reflexions  que  nous  faifons  furies  propres  opérations  de 
nôtre  Efprit.  C’ed  ce  que  chacun  peut  éprouver  par  luy* 
même.  Et  pourmoy,  jeferoisbiénaifeque  quelqu’un  vou- 
lut elTayer  de  fe  donner  l’idée  de  quelque  Goût,  dont  fox 
Palais  n’eut  jamais  été  frappé,  ou  de  ft  former  l’idée  d’une 
odeur  qu’il  n'eut  jamais  fentie:  &lors  qu’il  pourra  le  faire, 
j’en  conclurrai  tout  aulTrtôt  qu’un  Aveugle  a des  idées  des 
Couleurs , & un  Sourd  des  notions  didinâes  de  Sons, 

JT.  J.  Ainfi , bien  que  nousne  puilTtons  pas  nier  qu’il 
ne  foit  aulli  pofTible  à Dieu  de  faire  une  Créature  qui  re- 
çoive dans  fon  Entendement  la  connoiHance  des  chofes 
corporelles  pat  des  organes  differens,  de  ceux  qu’il  a don- 
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1 1 6 Dei  Idées  Jtmfles, 

[,  nc2  à l'Homme , &:  en  plus  grand  nombre  que  ces  derniers 
qu’on  nomme  les  Sens  > & qui  font  au  nombre  de  cinq  i fé- 
lon l’opinion  vulgairejje  croy  pourtant  que  nous  ne  faurions 
imaginer  ni  connoître  dans  les  Corps  ) de  quelque  manière 
qu'ils  foient  difpofez,  aucunes  qualités,  dont  nous  puif- 
fions avoir  quelque  connoilTancei  qui  foient  differentes  des 
Sons  > des  Goûts,  des  Odeurs , Sc  des  Qiialitez  qui  concer* 
nent  la  Veûë  & l’Attouchement,  Par  lamêmeraifon,  fi 
l’Homme  n’avoitreçuque  quatre  de  ces  Sens,  les  Qualitez 
qui  font  les  Objets  du  cinquième  Sens , auroient  -Jte  aufTi  é- 
Icignées  de  nôtre  connoilTance,  imagination,  & conception, 
que  le  font  profentement  les  Qualitez  qui  appartiennent  au 
ftxiéme,  fepticmeou  huitième  Sens,  que  nous fuppofons 
pofTibles,  & dont  on  ne  fauroit  dire, fans  une  grande  préfom- 
ption , que  quelques  autres  Créatures  ne  peuvent  être  enri- 
chies, dans  quelque  autre  partie  de  ce  vafie  Uni\*crs.  Car 
quiconque  n’aura  pas  la  vanité  ridicule  de  s'élever  au  deffus 
de  tout  ce  qui  eflforti  de  la  main  du  Créateur,  maisconfide- 
rera  l’immenfîté  de  ce  prodigieux  Edifice  qu’on  nomme  le 
Monde,  &c  la  grande  variété  qui  paroit  dans  cette  petite  & 
fi  peu  confïdetable  Partie  où  il  fe  trouve  placé,quiconque,dis- 
je,  examinera  fcrieufementceschofes  fera  porté  à croire  que 
dans  d’autres  Habitations  de  cet  Univers,  il  peut  y avoir 
d’autres  Etres  Intelligens  dont  les  facultezluy  font  aulTi  peu 
connues,  que  les  (ens  ou  l’Entendement  de  l'Homme  font 
connus  à un  ver  caché  dans  le  fonds  d’un  cabinet.  Une  tel- 
le variété  & une  telle  excellence  dans  les  Ouvrages  de  Dieu  , 
conviennent  à la  fageffe  & à la  puiffancede  cegrand  Ou- 
vrier. Au  refie  j’ai  fuivi  dans  cette  occafion  le  fentimenc 
commun  qui  ne  donne  que  cinq  Sens  à l’Homme,  quoy  que 
peut-être  on  eût  droit  d'en  compter  d’avantage.  Mais  ces 
deux  ruppoficionsfeivcnc  également  à mondelfein, 
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$.  I.  niieux  connoîtrc  les  Idées  que  nous  re-  Diyijicri  /iet 

1.^1^  cevons  par  les  Sens  > il  ne  fera  pas  inutile  de  /dèes  fwpies, 
fl  1rs  confiderer  par  rapport  aux  différentes  vo- 
yespar  ou  elles  entrent  dans  l’Ame  > &fc 
font  connoîtrc  à nous, 

I.  Prémiérementdonc  il  y en*a  quelques-unes  qui  nous 
viennent  par  un  fcul  Sens. 

II.  En  fécond  lieu,  il  y en  a d’autres  qui  entrent  dans 
l’Efprit  par  plus  d’un  Sens.* 

III.  D’autres  y viennent  par  la  feule  Réflexion. 

IV.  Et  enfin  il  y en  a d'autres  que  nous  recevons  pat 
toutes  les  voyes  de  la  Senfation , auflTi  bien  que  par  la  Ré- 
flexion. 


Nous  allons  les  confiderer  à part  fous  ces  différens  chefs. 

Prémiérement , il  y a des  Idées  qui  n’entrent  dans  l’E-  Idées qtnvîen- 
fprit  que  pat  un  feul  Sens  qui  eft  particulièrement  difpofé  à f,c„t  dansfE-  . 
lesrecevoir,  Ainfi,  la  LumiércSc  les  Couleurs,  comme  le  jj^^rit  par  m 
Blanc;  leRouge,le  Jaune,  Scie  Bleu  avec  leurs  mélanges  & feul  Sens, 
leurs  différentes  naances  qui  forment  le  Vert  I l'écarlate,  le 
pourpre,  le  vert  de  mer  Scie  refte».  entrent  uniquement  pat 
les  yeux,toutes  les  fortes  de  bruits,  de  fonsSc  de  tons  diflé» 
rens,entrent  par  les  Oreilles;  Ifs  différens  Goûts  par  le  Palais, 

Sc  les  Odeurs  par  le  Nez.  Et  fl  les  Organes  ou  Nerfs, qui  après 
avoir  reçu  ces  impreflions  de  dehors,  les  portent  au  Cerveau, 
qui  efl  pour  ainfl  dire,  la  Chambre  d’audience,  où  elles  fe 
préfenteiîtà l’Ame,* pour  y caufer différentes  fenfations,  fi, 
dis  je,  quelques-uns  de  ces  Organes  viennent  à être  dé-  . 
traquez,  en  forte  qu’ils  ne  puiffent  point  exercer  leur 
fonélion,  ces  fenfations  ne  fauroient  y être  admifes  par 
quelque  faufle  porte , elles  ne  peuvent  plusfe  préfenter  ù 
) £ntcndc|pent  & en  etre  apperçuës  par  aucune  autre  voye. 
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lit  Hif  Idées  qui  ‘u'ierment  f.tr  un  feul  Sent', 

Les  plus  confiderables  des  Qualitez  > font  le  ' 
froid , le  chjud  & la  folidite.  Pour  toutes  les  autres>  qui  ne 
confident  prefque  en  autre  chofe  que  dans  la  configuratioa 
des  parties  (enfibles , contme  ed  ce  qu'on  nomme  poli  & rudtf 
ou  bien,  dans  lunlondes  parties,  plus  ou  moins  forte,  coin* 
me ed ce  qu'on  nomme ro»7/).idfe , & »/0M,  dur^Qc  fragilei 
elles  fe  piéfentent  allez  d'elles  - mêmes. 

§.  2.  Je  necroy  fiasqu’il  foit  necelTairede  faireiciu* 
ne  énumération  de  toutes  les  idees  (impies  qui  font  les  Ob< 
jets  particuliers  des  Sens.  Et  on  ne  pourroit  même  e n venir  à 
bout  quand  on  voudroit;  parce  qu‘il  y en  a beaucoup  plus, que 
nous  n'avons  de  noms  pour  les  exprimer.  Les  Odeurs , pac 
exemple,  qui  font  peut-être  enaudî  grand  nombre, ou  mê* 
me  en  plus  grand  nombre  que  les  dilfcrentes  Efpéccs  de 
Corps  qui  font  dans  le  Monde , manquent  de  nom  pour  U 
plupart.  Nous  nous  Servons  communément  des  mots  de  {en- 
tir  bon  ou  fentir  mauv.tà , pourexpr-icner  ces  idées,  par  ou 
nous  ne  difons , dans  le  fonds,  au tre chofe,  finon  a^u'eU 
les  nous  font  agréables , ou  désagréables  i quoy  que  l'odeur 
delaRofe,  & celle  de  la  Violette,  par  exemple,  qui  font 
agrcables  l’une  Çc  l’autre,  foientfans  doute  des  idées  fort 
dillinfles.  On  n’a  pas  eû  plus  de  foin  de  donner  des  noms 
aux  dilférens  Goûts,  dont  nous  recevons  les  idées  parle 
moyen  du  Palais.  ' Le  doux  t l’amer,  l'aigre  y l’apre , Scie 
/ale  font  prefque  les  feul;  termes  que  nous  ayons  pour  délîg- 
ner  ce  nombre  infini  de  faveurs  qui  fe  peuventremarquec 
didinâement,  non  feulemed!  dans  prefque  toutesles  Ëfpé. 
ces  d’Etres  fenfibles,  mais  dans  les  différentes  panicsdela 
même  Plante,  ou  du  même  Animal.  On  peut  dire  la 
même  chofe  des  Couleurs  & des  Sons.  Je  me  contente- 
rai donc  fur  ce  que  j’ai  à dire  des  idées  fimf  les,  de  ne 
propofer  que  celles  qui  font  le  plus  à mon  deflein  , ou 
qui  font  en  elles -mêmes  de  nature  à être  moins  connues, 
quoy  que  fort  fouvent  elles  falTent  partie  de  nos  idées 
complexes.  Parmi  ces  idées  (impies,  auxquelles  on  fait 
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peu  d’attention , il  me  femble  qu’on  peut  fort  bien*  mettre  la- CHAP,  IlL 

Solidité f dontje parlerai  poutcet  eifetdans'leChapitre  fui- 
vant. 


CHAPITRE  IV; 

De  la-  Solidité,. 


CHAP.  IV.- 


X.  U 


L 


’Ioe'e  de  la  nous  vient  par  l’Attou- 

chemenc,  &ellee(lcauféeparla  refidance 
que  nous  trouvons  dans  un  Corps  jufqu'à  ce 
qu’il  aît  quitté  le  lieu  qu’il  occupe  , lors 
qu'un  autre  Corps  y entre  aéluellement.  De  toutes  les  Idées 
qui  nous  vienentpar  Senfationjil  n'yen  a point  que  nous  re- 
cevions plus  condamment  que  celle  de  la  Solidité.  Soitque- 
nousfoyonsen  mouvement  ou  en  repos,  dans  quelque  H» 
tuation  que  nôus  nous  rencontrions,  nous  Tentons  toûjoura 
quelque chofe qui  nous foûtient  & qui  nous  empêche  daller 
plus  bas  ^ & nous  éprouvons  tous  les  jours  en  maniant  des 
Corps,  gue  , tandis  qu’ils  font  entre  nos  mains,  ils empè< 
chent,  par  une  force  invincible , l’approche  des  parties  de 
nos  mains  qui  les  prclTenc.  Or  ce  qui  empêche  ainfî  l’appro* 
che  de  deux  Corps  lors  qu’ils  Te  meuvent  l'un  vers  l’autre, 
c'ed  ce  que  j’appelle  Sc/iiTire,  Je  n’examine  point  fi  lemotde- 
Solide,  employé  dans  ce  fens  approche  plus  de  Ta  fignifîca* 
tion  originale , que  dans  le  fens  auquel  s’en  fervent  les  Ma- 
thématiciens, TufHt  que  la  notion  ordinaire  de  la  Solidité: 
doive  , je  ne  dis  pas  judiHer , mais  autorifer  l’ufage  de  ce 
mot , au  fens  que  je  vien»  de  marquer , ce  que  je  ne  croy  pas 
que  perfonne  veuille  nier.  Mais  fî  quelqu’un  trouve  plus  à 
propos  d’appeller  impénètr,ibititè,cec\\ic  je  viens  de  nommer 
Solidirétiy  donne  les  mains.  Pournioy.j’ai  crû  le  terme  de  So- 
lidiré , beaucoup  plus  propre  à exprimer  cette  idée, non  feule- 
ment à caufe  qu’on  l'employe  communément  en  ce  fens  là,, 
mais  auHl  parce  qu’il  emporte  quelque  chofe  de  plus  pofitif 
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CH  AP.  IV.  d'impénétrabilité , qui  eft  purement  negjtif , Sc  qui, 

peut-ctre,  eli  plutôt  un  elTct  de  Ijfolidité,  que  ia  Solidité 
elle  même.  Du  relie,  c’ed  de  toutes  les  idées,  celle  qui  pa* 
roit  la  plus  cHentielle  & la  plus  étroitement  unie  au  Corps* 
en  forte  qu’on  ne  peut  la  trouver  ou  imaginer  ailleurs  que 
dans  la  Maticre  : &c  quoy  que  nos  Sens  ne  la  remarquent 
que  dans  des  amas  de  matière  d’une  grolTeur  capable  depro* 
duire  en  nous  quelque  fenfation,  cependant  l’Ame  ayant  une 
fois  reçu  cette  idée  par  le  moyen  de-  ces  Corps  grolTiers , la 
porte  encore  plus  loin,  la  conliderant,  aulTi  bien  que  la  Fi- 
- dans  la  plus  petite  partie  de  matière  qui  puilieexifter» 

& la  regardant  comme  inleparablement  attachée  au  Corps» 
où  qu’il  Toit,  & de  quelque  manière  qu’il  Toit  modifié. 

La  foliditè  §.  i.  Or  parcette  idée  qui  appartient  au  Corps,  nous 
remplit l'Ejpa-  concevons  que  le  Corps  remplit  r£y/<tre  ; autre  idée  qui  em- 
ce,  ^ porte,  que  par  tout  où  nous  imaginons  quelque  efpace  oc< 

cupé  par  une  fubflance  folide,  nous  concevons  que  cette  fub> 
(lance  occupe  de  telle  forte  cet  efpace , qu'elle  en  exclut  tou- 
te autre  fubdance  folide,  & qu’elle  empêchera  à jamais  deux 
’ autres  Corps  qui  fe  meuvent  en  ligne  droite  l’un  vers  l’autre 
de  venir  à fe  toucher , fi  elle  ne  s’éloigne  d’entr'eul^  par  une 
ligne  qui  ne  foit  point  parallèle  à celle  fut  laquelle  ils  (è 
meuvent  aéluellement.C’efUàune  idée  qui  nous  ell  fufhfam- 
ment  fcurnie  pat  les  Corps  que  nous  manions  ordinaire 
ment. 

La  Solidité  §.  h Or  cette  réfiflance  qui  empêche  que  d’autres 
-ejl  dijj'érente  Corps  n’occupent  l’Efpace  dont  un  Corps  eft  aéluelle- 
iel'Ejpace,  ment  en  pofTelfion , cette  reiiftance  , dis-je,  eft  fi  grande 
qu’il  n'y  a point  de  force,  quelque  grande  qu'elle  foit, 
qui  puiife  la  vaincre.  Que  tous  les  Corps  du  Monde 
prefTent  de  tous  côtez  une  goutte  d’eau,  ils  ne  pourront 
jamais  furmonterla  refiftjnce  qu’elle  fera  , quelque  wcZV 
qu’elle  foit,  jufqu’à  s’approcher  l’un  de  l’autre  j fi  aupa- 
ravant ce  petir  Corps  n’eft  ôté  de  leur  chemini  En  quoy 
nôtre  idée  de  la  Solidité  eft  différente  de  celle  de  ÏEjpace 
pur,  (qui  n’eft  capable  ni  deiéfiftance  ni  de  meuvement  ) 
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Ce  de  ridée  ordinaire  de  la  Dureté,  Car  un  homme  peut  con« 
cev'oir  deux  Corps  éloignez  l’un  de  l’aurre  qui  sapprochenc 
fans  toucher  ni  déplacer  aucune  choie  folide , jufqu  a ce  que 
leurs  furfaces  viennent  à fe  rencontrer.  Et  par  là  nous  avons, à 
cequcjecroy;  une  id.e  nette  de  l’Efpace  fans  Soliditéj  car 
fans  recourir  à l'annihilation  d'aucun  Corps  particulier,  je 
demande,  fi  un  homme  ne  peut  point  avoir  l’idée  du  mouve- 
ment d'un  lëul  Corps  feus  qu'aucun  autre  Corps  fuccede  im- 
médiatement à fa  place?  11  efi  évident,  ce  me  femble  , qu’il 
peut  fort  bien  feformercette  idéej  parce  queTidée  de  mou» 
vement  dans  un  certain  Corps,  ne  renferme  pas  plutôt  l’idée 
de  mouvement  dans  un  autre  Corps , que  l'idée  d une  figure 
quarrée  dans  un  Corps  , renferme  l’idée  de  cette  figure  dans 
un  autre  Corps. Je  ne  demande  pas  fi  les  Corps  exifient  de  tel- 
le manière  que  le  mouvement  d'un  feul  Corps  ne  puifife  exU 
Aer  réellement  fans  le  mouvement  de  quelque  autre  : déter- 
miner cela, c'eAfoûtenir  ou  combattre  l'exiAence  aâuelle  du 
Vuide;  à quoy  je  ne  fonge  pas  préfentement.  Je  demande 
feulement , fi  on  ne  peut  point  avoir  l’idée  d’un  Corps  parti- 
culier qui  foiten  mouvement , pendant  quelesautres  font 
en  repos?  Jenecroy  pasque  perfonne  lenie.  Cela  étant  • 
la  place  que  le  Corps  abandonneen  fe  mouvant,  nous  donne 
ridée  d'un  pur  efpace  fans  folidité,dans  lequel  un  autre  Coms 
peut  entrer  fans  qu’aucune  chofe  s'y  oppofe  , ou  l'y  pouue. 
Lorsqu’on  tire  le  piAon  d’une  Pompe,  l’efpace  qu’il  remplit 
dans  le  tube,  eA  vifiblementle  même,  foit  qu’un  autre  Corps 
fuive  le  piAon  à mefure  qu’il  fe  meut,  ou  non  : & lors  qu’un 
Corps  vient  à fe  mouvoir,  il  n’y  a point  de  contradiAion  à 
fuppofer  qu'un  autre  Corps  quiluy  eA  feulement  contigu,  ns 
le  fijive  pas.  La  nécefllîcé  d'un  tel  mouvement  n’eA  fondée 
que  fur  la  fuppofition , Que  le  Monde  eA  plein*,  trais  nul- 
lement, ilir  l’idée  diAinéle  de  l'Efpace  & de  la  Solidité,  qui 
fon><leux  idées,  auAi  difiérentes  que  la  refiAance  & la  non- 
riPiAance,  l’impqlfion  & la  non-impulfion.  Les  Difputes  mê- 
mes que  les  honjmes  ont  fur  le  vuide,  montrent  clairement 
qu'ils  ont  des  ic^'cs  d'un  Efpace  fans  corps , comme  je  le  ferai 
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S,  4.  Il  s’enfuie  encore  de  là  > que  la  Solidité 
de  laD^rerëien  ce  que  laSolidicé  d’un  Corps  n ’empotee  autre 
chofe,  fice  n’eftquece  Corpsremplit  l Efpace  qu’il  occupe» 
de  telle  forte  qu'il  en  exclut  abfolument  tout  autre  Corps  ; au 
lieu  que  la  confiée  dans  une  forte  union  de  certaines 
parties  de  matière}  qui  compofent  des  amas  d’une  groHeur 
lenfibleyde  force  que  toute  la  maflTe  ne  change  pas  aifémenc 
defigure,Eteneffct,le^«r&Ie  mouhnt  des  noms  que  nous 
donnons  aux  chofes  » feulement  par  rapport  à la  conftitution 
particulière  de  nos  Corps  ; ainlî  nous  donnons  généralement 
le  nom  de  dur  à tout  ce  que'nous  ne  pouvons  lans  peine  faire 
changer  de  figure  en  le  pielTant  de  quelque  partie  de  nôtre 
Corps  ; & au  contraire,  nous  appelions  m<:»  ce  qui  change  la 
lituation  de  fes  parties . lors  que  nous  venons  à le  toucher 
(ans  faire  aucun  effort  confiderable  & penible. 


Mais  la  difficulté  qu’il  y a à faire  changer  de  (ituation 
aux  différentespartiesfenfibles  d’un  Corps,  ou  à changer  la 
figure  de  tout  le  Corps,  cette  difficulté,  disje,  ne  donne 
pas  plus  de  Solidité  aux  parties  les  plus  dures  de  la  Matière 
qu’aux  plus  molles;  & un  Diamant  n’eft  point  plus  folide 
• quel-Eau.  Car  quoy  que  deux  plaques  de  Marbre  foient  plus 
aifément  jointes  l’une  à l’autre , lors  qu’il  n’y  a que  de  l'eaa 
ou  de  l’air  entre  deux , que  s’il  y avoit  un  Diamant , ce  n’eff 
pas  a caufe  que  les  parties  du  Diamant  font  plus  folides  que 
celles  de  l'eau,  ou  qu’elle  refiflent  moins,  mais  parce  que  les 
parties  de  l'Eau  pouvant  être  plus  aifément  frparées  les  unes 
des  autres,  elles  font  écartées  plus  facilement  par  un  mou* 
vement oblique,  & laiffent  aux  deux  pièces  de  Marbre  le 
moyen  de  s'approcher  l’une  de  l’autre.  Mais  fi  les  parties  de 
l'Eau  pouvoient  n’êtrc  point  chaffées  de  leur  place  par  ce 
mouvement  oblique,  elles  empêcheroient  éternellement  l'ap* 
proche  de  ces  deux  pièces  de  Marbre  , toutauffibien  qOe 
le  Diamant,  & ilferoit  auffi  impoffible  de  furmonter  leur 
refiflance  par  quelque  force  que  ce  fur,  que  de  vaincre  Is 
léliffaacc  des  paitics  du  Diamant.  Car  que  les  parties  de 
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matière  les  plus  molles  & les  plus  pliables  qu'il  y ait  au  CHAP.  IV, 

Monde  > foient  encre  deux  Corps  quels  qu’ils  foient , /î  on 

neleschafle  pointdelà,  & qu’elles  relient  toujours  entre 

<ieux,ellesrélîllerontaufr]  invinciblement  à l’approche  de  ces 

Corps  que  le  Corps  le  plus  dur  qu’on  puilTe  trouver  ouima* 

giner.  On  n’a  qu’à  bien  remplir  d’eau  ou  dairiin  Corps 

Toupie  & mou , pour  Tencir  bien- tôt  de  la  rélîllance  en  lepi  ef- 

fanc  : & quiconque  s’imagine  qu’il  n’y  a que  les  Corps  durs 

qui  puiflent  l’empêcher  d’approcher  Tes  mains  Tune  de  Tau> 

tre  ; peut  Te  convaincre  aifêment  du  contraire  par  le  moyen 

d’un  Ballon  rempli  d’air.  L’Expérience  quej'ai  oui  direa- 

voirétéfaiteàf/orencf , avec  un  Globe  d’or  concave  > qu’on 

remplit  d’eau  & qu'on  referma  exaâement>  fait  voir  la 

Solidité  de  l’eau , toute  liquide  qu'elle  e(f.  Carce  Globe 

ainlî  rempli  étant  mis  Tous  une  PrelTe , qu’on  Terra  à toute 

force  autant  que  les  vis  le  purent  permettre,  rcauTcütche< 

min  elle<mêmeà  travers  les  poresde  ce  Métal  fîcompaéle  j & 

comme  Tes  particules  ne  trouvoienc  point  de  place  dans  le 

creux  du  Globe  pour  ferelTerrer  davantage,  elles  Te  Erent 

jour  parledehors,  où  elles  s’exhalèrent  en  forme  derofée,6c 

tombèrent  ainfi  goutte  à goutte,  avanequ’on  pût  faire  cedec 

les  c6tez  du  Globe  à l’elFort  delà  Machine  qui  les  prelToica* 

vec  tant  de  violence. 

§.  ç.  Selon  cette  idée  delà  Corps 

eft  didinâe  de  V étendue  de  t'EJpace.  Car  Tétenduë  du  Corps 
n’ell  autre  choTe  qu'une  union  ou  continuité  de  parties 
Tolides,  divifibles,  & capables  de  mouvement,  au  lieu 
que  Tétenduë  de  TEfpace  efl  une  continuité  de  parties  in- 
divifibles , & immobiles.  C’ell  d’ailleurs  de  la  Solidité  des 
Corps  que  dépend  leur  impulfion  mutuelle,  leur  refillan- 
ce&leurlimpleimpulfion.  Celapofé,  il  y a bien  des  gens, 
au  nombre  defquels  je  me  range,  qui  croyent  avoir  des 
idées  claires  & didinéles  du  pur  Efpace  & de  la  Solidité, 

& qui  s’imaginent  pouvoir  penfer  à TEfpace  Tans  y conce- 
voir aucune  chofe  qui  relifle,  ou  qui  ToitpoulTée  par  au- 
cun Corps,  C’eft-là,  dis- je,  l’idée  de T^/.irf  f«r  , qu’ils 
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C HAP,  IV,  croycnt  avoir  au(T!  nettement  dans  rEfprir,  que  l’idée  qu’oa 
peut  fe  fotmer  de  l'étenduë  du  Corps  ; car  l’idce  delà  dijflance 
qui  e(l  entre  les  parties  oppofces  d'une  furface  concave  • e(l 
tout  aufTi  claire»  félon  eux,  fans  l'idée  d'aucune  partie  foli> 
de  qui  foit  entre  deux , qu’avec  cette  idée.  O’un  autre  côté, 
iis  fe  perfuadent  qu’outre  l’idée  de  l’^/.-JCf/'wr,  ils  en  ont  u- 
neautretout  à fait  différente  de  quelquechofc  qui  remplit 
cet  Efpace^  & qui  peut  en  être  chaflc  par  l’impulHon  de  quel- 
que autre  Corps  , ou  refiftcrà  ce  mouvement.  Que  s'il  fc 
trouve  d’autres  gens  qui  n'ayent  pas  ces  deux  idées  diftinâes, 
mais  qui  les  confondent  & des  deux  n’en  faflent  qu’une,  je 
ne  vois  pas  que  des  perfonnes  qui  ont  la  même  idée  fous  dif- 
férens  noms , ou  qui  donnent  le  même  nom  à des  idées  diffé- 
rentes , puiffent  non  plus  s’entretenir  enfemble  , qu  un 
’ homme  qui  n'étant  ni  aveugle  ni  fourd&  ayant  des  idéesdi- 
llinétes  de  la  couleur  nom  née  Ecarlate, & du  Ton  delaTrom* 
pette,  voudroit  difcourir  de  l'écarlate  avec  cet  Aveugle , dont 
je  parle  ailleurs,  qui  s’étoit  figuré  que  l'idée  de  l’Ecarlate 
reflembloit  au  Ton  d’une  Trompette» 

$.  €,  Si , après  cela , quelqu’un  me  demande,  ce  quf 
c'eft  que  Solidité,  je  le  renverrai  à Tes  Sens  pour  s’en  inflrui- 
ce.  Qu'il  mette  entre  fes  mains  un  caillou  ou  un  ballon  j 
qu’il  tache  de  joindre  fcs  mains , & il  connoîrra  bientôt  ce 
que  c’eft  que  la  Solidité.  S’il  croit  que  cela  ne  fu/Ht  pas  pour 
expliquer,  ce  que  c'eft  que  la  Solidité,  ôcenquoyellecon- 
fifte, je  m’engage  deleluydire,  lors  qu’il  m’aura  aprisce  qu6 
c’eft  que  la  Penfée  & en  quoy  elle  confifte,  ou,  ce  qui  eft  peut* 
être  plus  aifé,  lorsqu’il  m'aura  expliqué  ce  que  c’eft  que  l'é- 
tenduë,  ou  le  mouvement.  Les  idées  fimples  font  telles  pré. 
cifémentque  l’cxpericnce  nou  le.s  fait  connoître  ; mais  fi 
non  content  de  cela , nous  voulons  nous  en  former  des  idées 
plus  nettes  dans  l’Efprit , nous  n’avancerons  pas  davan- 
tage, que  fi  nous  entreprenions  de  difiîper  par  de  fim- 
ples paroles  les  ténèbres  dont  l’Ame  d’un  Aveugle  eft 
environnée  , & d'y  produire  par  le  difeours  des  idées 
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de  ULumiere  & des  Couleurs#  J’en  donnerai  la  raifon  dans 
un  autre  endroit. 


CHAPITRE  V. 

Des  Idées  fimplts  qui  mus  viennent  fnr  divers  Sens, 

LEs  Ide’es  qui  viennent  à l'Efprit  par  plus  d un  Sens» 
font  celles  de  ÏEjpnce  ou  de  1 Etendue , de  la  lipure , 
du  Mouvement  & du  l\epcs.  Car  toutes  ces  chofes 
font  des  impreffions  Air  nos  yeux  8c  fut  les  organes 
de  l’attouchement}  de  forte  que  nous  pouvons  egalement^ 
par  le  moyen  de  la  vcûc  8c  de  1 attouchement,  recevoir  8c  fai- 
re entrer  dans  nôtre  Efprit  les  idées  de  l’Etenduë , de  la  Fi- 
gure» du  Mouvement,  8c  du  Repos  des  Corps,  Mais  com- 
me j’aurai  occalîon  d’en  parler  ailleurs  plusau  long  , je  me 
contente  d'en  avoir  fait  ici  l’énumeration. 


CHAPITRE  VI.' 

Des  Idées  Simples  qui  viennent  par  exion, 

St  *♦  ’W’  Es  objets  extérieurs  ayant  fourni  à l’Efpriï 

I les  idées  dont  nous  avons  parlé  dans  le* 
g J Chapitres  précedens,  rEfprit  faifant  refle. 
xionfurluy  même,  8c confiderant fes pro- 
pres operations  par  rapport  aux  idées  qu’il  vient  de  recevoir» 
tire  de  là  d’autres  idées  qu  i font  aufTi  propres  a être  les  Objets 
de  fes  contemplations  qu’aucune  de  celle:»  q^u’il  reçoit  de  de- 
hors, 

§.  t,  II  y a deux  grandes  8c  principales  aélions  de  nôtre 
Ame  dont  on  parle  le  plus  ordinairement,  8c  qui  font  en  effet 
fi  frequentes, que  chacun  peut  les  découvrir  aifément  en  luy- 
n.éme,  s’il  veut  en  prendre  la  peine.  Et  ces  deux  allions  font 
La  Perceptionou  laPuiffance  de  penfer,  & 

La  Volonté  J ou  la  Puillance  de  vouloir. 

Q.I  U 


CHAP.  \Vr 


CHAP.  V. 


CHAP.  VL 


Les  Tdles  die  far 
Perception  ^ 
de  la  Volonté' 
mus  viennent 
par  la 
xioUr 
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CHAP«  Vl.  LaPuiffancedcpenfcrcftcc  qu'on  nomme  VEntende- 
mnt  Si  la  PuilTance  de  vouloir cft  ce  qu’ôn  nomme  la  Volonté^ 
deux  Puiflanccsoudifpofitionsdcl’Ame  auxquelles  on  don. 
ne  le  nom  àcFacultez,  J’aurai  occafîon  de  parler  dans  U 
fuicc  de  quelques-uns  des  modes  de  cesidées  (impies  pro. 
duiecs  par  la  Réflexion , comme  eft  Je  refjouvenir  des  idées  « 
les  diJcernerc\idiJiiHgHertraifûfmerJu£er,  connoitret  croiret^c^ 


CHAP.  VU. 


JiU  Plaifir  & 
deUDtuleHr. 


CHAPITRE  VIU 

Des  Idées  Jîmjks  <iui  viennent  far  Senjàtio»  & 
far  Béfiexion. 


I 


L y a d’autres  Idées  (impies  qui  s’introdui(ênt 
dans  rEfpric  par  toutes  les  voyes  de  la  Senfa» 

tion,  & par  la  Réflexion,  favoir 

Le  Plaint  t &fon  contraire, 

La  Douleur  i ou  l’incommodité» 

La  PuiJJance , 

L'Existence , & 

L’Unité,  , J - J 

JC.  ï.  Le  Plaifir  & la  Douleur  font  deux  Idées  dont 
l’une  ou  l’autre  fe  trouve  jointe  à prefque  toutes  nos  Idées, 
tant  celles  qui  nous  viennent  par  fenfation  que  celles  que 
• nous  recevons  par  reflexion  ; & a peine  trouveroit-on^quel- 
que  perception  caufee  fur  nos  (ens  par  des  Objets  extérieurs , 
ou  aucune  penfée  renfermée  dans  nôtre  Efprit,  qui  ne  foît  ca- 
pable de  produire  en  nous  du  plaifir  ou  de  la  douleur.  J’en- 
tens  par  ces  mots  de  plaifir  & de  douleur  tout  ce  qui  nous 
plaît  ou  nous  incommode  j foit  qu  il  procédé  des  penfees  de 
nôtre  Efprit,  ou  de  quelque  chofe  qui  agiffe  fur  nos  Corps. 
Car  foit  que  nous  l’appellions  d un  c(>té fatùJàSlion , contente^ 
ment  y flaifir  t bonheur , &c.  ou  de  l'autre,  incommodité  y pei- 
ne » douleur  % tourmeitt  t affiSien  y mi/ire  y &C,  ce  ne  font 
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darwIcfondsqiK  diffcrensdegrez  deIamêmcchofê,Ierquc!s  Vif, 

lcrappoftencaDxideesdepiaifir>  & de  douleur»  de  con- 
tentemenc  , ou  d’incommodité;  termes  donc  je  mefeivirai 
le  plus  oïdinairemcnc  pour  délîgner  ces  deux  fortes 
dldées. 


S,  J.  Le  fouveraîn  Auteur  de  nôtre  Etre, dont  la  fâ- 
geflê  eft  infinie , nous  a donné  la  puiflance  de  mouvoir  diffé* 
rentes  parties  de  nôtre  Corps,  ou  de  le-  tenir  en  repos,  com> 
me  il  nous  plaît , & parce  mouvement  que  nous  leurs  im- 
primons, de  nous  mouvoir  nousmêm'S,  &de  mouvoir  les 
autres  Corps  contigus , en  quoy  confiflent  toutes  les  allions 
de  nôtre  Corps  11  a audl  accordé  à nôtre  Efprit  le  pouvoir 
de  choifîr  en  différentes  rencontres,  entre  Tes  idées,  celle 
qu’il  veut  fairelefujetde  fespenfées,  &des’appliqueravec 
une  attention  particulière  à la  recherche  de  tel  ou  tel  fujer. 
Et  afin  de  nous  porter  à ces  mouvemens  & à ces  penfées,  qu’il 
efl  en  nôtre  pouvoir  de  produire  quand  nous  voulons , il  a 
eû  la  bonté  d’attacher  un  fentimenrde  plaifîr  àdidérentes 
penfées,  & à diverfes  fenfations.  Rien  ne  pouvoit être 
plus  fâgement  établi  ; car  fr  ce  femiment  étoitentiéremenc 
détaché  de  toutes  nos  fenfations  extérieures,  & de  tontes 
les  penfces  que  nous  avons  en  nons  mêmes,  nous  n’aurions 
aucun  fujet  de  préférer  une  penfee  ou  uneaélion  à une  antre, 
la  nonchalance  par  exemple  ,^1’attention , & le  repos  au 
mouvement.  Etainfî  nousnefongerionspointà  mettre  nô- 
tre Corps  en  mou  vementjOU  à occuper  nôtre  Efprit, mais  nous 
Lai  (ferions  aller  nos  penfées  au  hazard,fans  les  diriger  vers  au- 
cun but  particulier , nos  ne  ferions  aucune  attention  (ùr  nos 
idées,  qui  femblables  à de  vaines  ombres  viendroient  fe  mon- 
trer à nôtre  Efprit , fans  que  nous  nous  en  millions  autrement 
en  peine.  Or  l’Homme  réduit  danscet  état,  quoy  que  doué 
des  facultés  de  l’Entendement  & de  la  Volonté,  neferoic 
qu’une  Créature  inutile,  plongée  dans  une  parfaite  inaélion, 
palfant  toute  fa  vie  dans  une  lâche  & continuelle  léthargie, 
li  a donc  plô  à nôtre  (âge  Créateur  d'anaches  à plufieuts 

Ob- 
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CHAP.VIL  Objets  , & aux  idées  que  nous  recevons  par  leur  moyen, 
autfibien  qu’à  la  plûpm  de  nos  penfees , certain  plaifir  qui 
les  accompagne, & cela  en  différens  dégrez  félon  les  difTerens 
Objets  dont  nous  fommes  frappez,  afin  que  nous  ne  laiflîons 
pas  ces  Facultez  dont  il  nous  a enrichis , dans  une  entière  oi- 
fiveté  , & fans  en  faire  aucun  ufage. 

jT.  4..  La  Douleur  n'ell  pas  moins  propre  à nous  met* 
treen  mouvement,  que  le  Plaifirj  car  nous  fommes  toutaulC 
prêts  à employer  nos  Facultez  à éviter  la  Douleur  qu’à  re> 
chercher  le  Plaifir.  La  feule  chofè  qui  mérité  d’être  remar« 
quée  en  cette  occafion , c‘e(l  que  lu  Duu/eur  erl  Jouvent  produim 
te  p.irles  mêmes  Objets  ^pur  les  mêmes  Idées  qui  mus  caufent  du 
PLit/tr.  L’étroite  liaifon  qu’il  y a entre  l’un  & l’autre,  & 
qui  nous  caufe  fouvent  de  la  douleur  par  les  mêmes  fenfa> 
fions  d’où  nous  attendons  du  plaifir^  nous  fournit  un  nou* 
veau  fujet  d’admirer  la  fagelTe  & la  bonté  de  nôtre  Créateui 
qui  pour  la  confeivacion  de  nôtre  Etre  a établi  que  certaines 
chofes  venant  à agir  fur  nos  Corps,  nous  caufafient  de Ia 
douleur,  pour  nous  avertir  par  là  du  mal  qu’elles  nous  peu* 
vent  faire,  afin  que  nous  fongions  à nous  en  éloigner  Mais 
comme  il  n’a  pas  eû  feulement  en  veûë  la  conlèrvation  de  nos 
perfonnes  en  général,  mais  la  confervation  entière  de  toutes 
les  parties  & de  tous  les  organes  de  nôtre  Corps  en  particu* 
lier,  il  a attaché,  en  plufi^rs  occalions  , un  fentiment  de 
douleur , à ces  mêmes  idées  qui  nous  font  du  plaifir  en  d’au- 
tres rencontres.  Ainfi  la  Chaleur , qui  dans  un  certain 
degré  nous  e(l  fort  agréable,  venant  à s'augmenter  un 
peu  plus,  nous  caufe  une  extrême  douleur.  La  Lumière 
elle-même  qui  e(l  le  plus  charmant  de  tous  les  Objets 
fenfibles , nous  incommode  beaucoup  fi  elle  frappe  nos 
yeux  avec  trop  de  force  & au  delà  d'une  certaine  propor- 
tion. Or  c’ell  une  chofe  fagement  & utilement  établie 
parla  Nature  , que  , lors  que  quelque  Objet  met  en  dès- 
ordre,  parlaforcedefesimprefTions,  les  organes  du  fen» 
ciment,  dont  la  Aru£lure  ne  peut  qu’être  fort  délicate, 
nous  puIlTions  être  avertis , par  la  douleur  que  ces  fortes 
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d’imprefTions  produifent  en  nous , de  nous  éloigner  de  cet  CH  AP,  VU. 
objet,  a vant  que  l’organe  folt  entièrement  déréglé,  &liors 
d’ctatde  faire  fes  fondions  à l’avenir.  Il  ne  faut  que  refle- 
chirfur  les  Objets  qui  caufent  de  tels  fentimens  pour  être 
convaincu  que  c'cll  là  efTcflivement  la  fin  ou  l’ufage  de  la 
douleur.  Carquoyqu  une  rrop  grande  Lumière  foicinTup» 
portable  à nos  yeux , cependant  les  ténèbres  les  plus  obfcu< 
res  ne  leur  caufent  aucune  incommodité,  parce  que  la  plus 
grande  obfcurité  ne  produifant  aucun  mouvement  déréglé 
danslesyeux,  lailTecet  excellent  Organe  de  la  veûe  dans 
fonctat  naturel  fans  le  blelfer  en  aucune  manière.  D’autre 
parc , un  trop  grand  Froid  nous  cau^fe  de  la  douleur  aufll 
bien  que  le  Chaud  j parce  que  le  Froid  eft  également  propre 
à d.itruire  le  tempérament  qui  efl  nécelTaire  à la  con  fervation 
de  nôtre  vie,  & à l’exercice  des  fomflions differentes  de  nô- 
tre Corps,  tempérament  qui  confifle  dans  un  dégré  modéré 
de  chaleur,  ou  (i  vous  voulez,  dans  le  mouvement  des  par- 
ties infenfibles  de  nôtre  Corps,  réduit  à certaines  bornes. 

jT.  f.  Outre  cela,  nous  pouvons  trouver  une  autre 
ralfon  pourquoy  Dieu  a répandu  différens  dégrez  de  plaifir 
&de  peine , dans  toutes  les  chofes  qui  nous  environnent 
qui  agilTentfur  nous,  & pourquoy  il  lésa  joints enfemble 
dans  la  plûpartdcs  chofes  qui  frappent  nôtre  Efpric  & nos  * 

Sens.  C'eft  afin  que  trouvant  dans  tous  lesplaifirs  que  les 
Créatures  peuvent  nous  donner,  quelque  amertume,  une 
fatisfaélion  imparfaite,  & éloignée  d’une  entière  félicité , 
nous  foyonspbrtez  à chercher  nôtre  bonheur  dans  la  polfef- 
lion  de  ccluy  en  tjui  il  y a un  rajjajjîmtnt  de  joye  , ^àla  droUe 
du  quel  il  y a des  pLiifirs  pour  toujours, 

§,  6.  Quoy  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  puifle  peut- 
être  de  rien  fervir  à nous  faire  connoltre  les  idées  du  plai- 
fir & de  la  douleur  plus  clairement  que  nous  les  connoif- 
fons  par  nôtre  propre  expérience,  qui  eft  la  feule  voye 
par  laquelle  nous  pouvons  avoir  ces  idées , cependant 
comme  en  confiderant  la  raifon  pourquoy  ces  idees  fc 

R trou- 
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CHAP.Vil.  trouvent  attacliJesà  tant  d’autres } nous  fommes  portez  par 
par  là  à concevoir  de  juUcsrentimens  de  la  fageHe  & de  la 
bonté  du  fouverainCouduâeur  de  toutes  chofes;  cette  con- 
fideratioa  convient  alTez  bien  au  but  principal  de  ces  Recher- 
ches*, car  la  connoilTance  & l'adoration  de  cet  Etre  Suprême, 
en  la  principale  hn  de  toutes  nos  penfées , & la  véritable  oc» 
cupation  de  uûtre  Entendement. 

Comment  on  §•  7-  L’£-v//7fwe  &ru«i/é  font  deux  autres  idées , qui 
■vient  ^fe  f-  r-  font  communiquées  à l’Entend. ment  par.'chaque  objet  exté» 
nier  des  idées  rieur  8c  pai  chaque  idée  que  nous  appercevont  en  nous-mc» 
de/’Exiftence  mes.  Lors  que  nous  avons  des  idées  dans  l’Efprit , nous  les 
de  iVailé.  confiderons  comme  y étant  aéluellement , tout  ainfi  que 
nous confiderons  les  chofes  con  me  étant  aéluellcmens  hors 
de  nous,  c'elià  dire  comme  aéluellement  exry/<jnrrr  en  elles» 
mêmes.  D’autre  part,  tout  ce  que  nous  confiderons  com» 
me  une  feule  chofe , foit  que  ce  foit  un  Etre  réel , ou  une 
Cmple  idée,  fuggere  à nôtre  Entendement  l’idée  de  ÏUuté. 

Z<i  Pui (Tance  J.  8*  La /’«//??t«fee(l  encore  une  de  ces  idées  (impies 
autre  idée  Jim-  que  nous  recevons  par  Senfation  Sc  par  Réflexion.  Carve» 
plti  qui  nous  nantàobferver  en  nous  mêmes,  que  nous  penfons  & que 
vient  par  Sett-  nous  pouvons  penfer,  que  nous  pouvons,  quand  nousvou» 
fition  far  Ions,  mettre  en  mouvement  certaines  parties  de  nôtre  Corps 
B^fiexion,  qui  font  en  repos,  & d’ailleurs  les  effets  que  les  Corps  na- 
tUrelsfont  capables  de  produire  les  uns  fur  les  autres,  fepré- 
Tentant,  à tout  moment,  à nos  Sens,  nous  acquérons  pat 
ces  deux  voyes  l’idée  de  la  puiflancc. 

L'Uèe  de  la  9,  Outre  ces  idées,  il  y en  a une  autre,  qui,  quoy 

SuccefTion  qu’elle  nous  foit  proprement  communiquée  par  les  Sens, 
comment  in-  nous  eft  neanmoins  offerte  plus  conftamment  par  ce  qui 
treduite  dans  fe  paffe  dans  nôtre  Efprit;  & cette  idée  eft  celle  de  la 
PEj/rit,  SucceJJion,  Car  Ci  nous  nous  confiderons  immédiatement 
nous  mêmes,  Sc  que  nous  réflechifTions  fur  ce  qui  peut 
y êtreobfervé,  nous  trouverons  toujours  , que,  tandis  que 
nous  fommes  éveillez,  ou  que  nous  avons  quelque  pen» 
fée,  nos  Idées  paflent,  pour  ainfi  dire  , en  leveûë  de» 
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vâftt  nôtre  Efprit,  l’une  allant,  5c  l'autre  venant,  fans  au-  CHAP,  Vil, 
cun  relâche, 

JT.  lo.  Voilà , à ce  que  je  croy , les  plus  confidcrables , L(s  idées /îm- 
pour  ne  pas  dire  les  feules  idees  lîmples  que  nous  ayons,  def-  fuit  les 

quelles  nôtre  Efprit  tire  toutes  Tes  autres  connojlïances  , 6c  Matériaux  de 
qu’il  ne  reçoit  que  parles  deux  voyesdeSenfation  5c  de  Re-  toutes  ms  con-^ 
flexion  dont  nous  avons  déjà  parle.  fioiJJànce<K 

Et  qu’on  n’aille  pas  fe  figurer  que  ce  font  là  des  bornes 
trop  étroites  pour  fournir  à lavafle  capacité  de  l Entende- 
ment  Humain  qui  s’élève  au  delTus  des  Etoiles,  5c  ne  pouvant 
être  renfermé  dans  les  limites  du  Monde,  fe  tranfporte  quel» 
quefois  bien  au  delà  de  l'étenduë  materielle,  6c  fait  des  cour- 
fes  jufques  dans  ces  Efpaces  incomprehenfiblcs  qui  ne  con- 
tiennent aucun  Corps.  Telle  eft  l’étenduë  8c  la  capacité  de 
l’Ame,  j’en  tombe  d’accord  , mais  avec  tout  cela,  je  vou* 
drois  bien  que  quelqu'un  prit  la  peine  de  marquer  une  feule 
idéefimple,  qu’il  n’ait  pas  reçue  par  l’une  des  voyes  quejc 
viens  d'indiquer,  ou  quelque  idée  complexe  qui  ne  foit  pas 
compofée  de  quelqu’une  de  ces  Idées  limplcs.  Du  relie,  on 
ne  fera  pas  fi  fort  furpris  que  ce  petit  nombre  d’idées  (impies 
« fuffife  à exercer  l’Efprit  le  plus  vif  & de  la  plus  vallc  capacité, 

& à fournir  les  matériaux  de  toutes  les  diverfes  connoiflTan- 
ces , des  opinions  6c  des  imaginations  les  plus  particulières 
detout  le  Genre  Humain,  li  nous  confiderons  quel  nombre 
prodigieux  de  mots  on  peut  faire  par  le  different  alfemblage 
des  vingt-quatre  Lettres  de  l’Alphabet,  8c  fi  avançant  plus 
loin  d’un  degré  nous  faifons  reflexion  fur  la  diveifitédes  c5- 
binaifons  qu'on  peut  faire  parle  moyen  d'une  feule  de  ces 
idées  (impies  que  nous  venons  d’indiquer,  je  veux  dire  Je 
nombre  \ combinaifonsdont  le  fonds  eft  inépui iable  5c  véri- 
tablement infini.  Que  dirons-nous  de  l’étenduë''  Quel 
large  6c  vafle  champ  ne  fournit- elle  pas  auxMathémati* 
ciens. 
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I 


CHAPITRE  Vm. 

Autres  Confiderations  fur  les  Idées  ftmfles, 

§,  I,  4 L’egard  des  Idées  fimples  qui  viennent  par 
/%  Seni'ation  , il  faut  confiderer  > que  tout 
y ^ ce  qui  en  vertu  derinftitutiondcla  Is’atu* 
re  eft  capable  d’exciter  quelque  perception 
dans  l’Efprit,  en  frappant  nos  Sens,  produit  par  même 
moyen  dans  rEntcndement  une  idée  fimple  ; qui  par  quel- 
que caufe  extérieure  qu’elle  foit  produite , ne  vient  pas  plû- 
t6tànôtrcconnoinance,  que  nôtre  Efprit  la  regarde  & la 
confidere  dans  l’Entendement  comme  une  Idée  aufTi  réelle  & 
auHi  pofitive,  que  quelque  autre  idée  que  ce  foit,  quoy 
que  peut’ être  la  caufe  qui  la  produit)  ne  foit  dans  le  fu  jet 
qu’une  fimple  privation, 

^.2.  Ainfi  les  idées  du  Chaud  ôr  du  Froid,  delaLu- 
miére& des  Ténèbres,  du  Blanc  6c  du  Noir,  duMouve- 
ment  & du  Repos , font  des  idées  également  claifes&pofi- 
tivesdans  l’Efprit,  bien  que  quelques-unesdcs  caufes  qui  les 
produifent,  ne  foient,  peufêtte,que  de  pures  privations  dans 
les  fujets,  d’où  les  Sens  tirent  ces  idées.  Lors,  dis- je,  que 
l’Entendement  voit  ces  idées,  il  les  confidére  toutes  comme 
difiinéles&pofitives,  fans  fonger  à examiner  les  caufes  qui 
les  produifent;  examen  qui  ne  regarde  point  l’idée  entant 
qu’elle efi  dans  l'Entendement;  mais  la  nature  même  des 
chofesqui  exifient  hors  de  nous.  Or  ce  font  deux  chofes 
bien  différentes , 6c  qu’il  faut  difiinguer  cxaéîementj  car 
autre  chofe  cft,  d’appercevoir  8c  de  connoitre  l’idée  du  Blanc 
ou  du  Noir,  & autre  chofe,  d’examiner  quelle  efpéce  6c  quel 
arrangement  de  particules  doivent  fc  rencontrer  fur  la  furfa- 
ce  d’un  Corps  pour  faire  qu’il  paroilTe  blanc  ou  noir, 

§,  J.  UnPeintreou  un  Teinturier  qui  n’a  jamais  re- 
chetché  les  caufes  des  Couleurs,  a dans  Ton  Entendement 
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les  idées  du  Blanc  du  Noir,  Se  des  aunes  couleurs,  dune  CHAP.  VIJI, 

maniéré auiïi  claire , aulTi  pufaice&  aulfi  didindc,  qu'un 

Philofophe  qui  a employé  bien  du  temps  à examiner  la  natu« 

re  de  toutes  ces  différentes  Couleurs  & qui  penfe  connoine  ce 

qu'il  y a précifement  de  pofitif  ou  de  privatif  dans  leurs 

Caufes.  Ajourez  à cela  , q\iiVt,!ecdu  Noir  n’dl  pas  moins 

/jqjî/rjf  dans  l’Efprit  , que  celle  du  Blanc  c\uoy  que  ia  catife 

du  Noir , confideiè  dans  l’Objet  extérieur , / uijj'e  lüne 

ne  fimplefrivaticn, 

jT,  +.  Si  c'étoitici  le  lieu  derechercher  les  caufes  natu- 
relles de  la  Perception , je  prouverois  par  la  quV//.e  cau(e  pri- 
vative peut,  du  moins  en  certaines  rencontres,f  r.vJ«iVf  «ne 
idée  pofitive  jeveuxdiie,  que, comme  toute  fenfation  eff 
produite  en  nous,  feulement  par  difféiens  dégrez  & par 
différentes  déterminations  de  mouvement  dans  nos  Efprits 
animaux,  diverfementagttezparles  Objets  extérieurs,  la 
diminution  d’un  mom  ement  qui  vient  d'y  être  excité , doit 
produire  auffi  néce(fairemcnt  une  nouvelle  fenfation,  que 
la  vatiation  ou  l’augmentation  dece  mouven,cnt-là  , & in- 
troduire par  conféquent  dans  nôtre  Efprit  une  nouvelle  idée, 
qui  dépend  uniquement  d'un  mouvement  différent  des 
Efpritsanimauxdans  l'organe  defliné  à produire  cette  fen- 
fation. 

§,  Mais  que  cela  foit  ainfi ou  non,  c’eflcequeje 
neveux  pas  déterminer  pré 'entement.  Je  mécontenterai 
d’en  appcilcr  à ce  que  chacun  éprouve  en  foy-même, 
pour  favoir  fl  l'Ombre  d’unhomme,  per  exemple,  (la- 
quelle ne  confifie  que  dans  l’abfcnce  de  la  lumière  , en 
forte  que  moins  la  lumicre  peut  pénétrer  dans  le  lieu  où 
l'Ombre paroit  , plus  l’Ombre  y paroit  diflinéfement)  fi 
cette  Ombre,  dis  je,  ne  caufe  pas  dans  l’Efprit  ce  celui 
qui  la  regarde  une  idee  auflfl  claire  & aulfi  pofitive,  que 
le  Corps  même  de  1 Homme,  quoy  que  tous  couvert  des 
rayons  du  Soleil?  La  peinture  de  l'Ombre  cil  de  même 
quelque  cliofe  de  pofitif.  A la  vérité,  nous  avons  des 
Noms  négatifs  qui  ne  fignifïent  pas  direêlcment  des  idées 
pofitiveS}  mais  l’abrence  de  CCS  idce$3  tels  font  ces  mots, 

R 3 i’ifi' 


Digitized  by  Google 


1 J 4*  jiutres  Confiâerations 

CHAP.Vlll.  infipidet  Jllence , rien  > &c.  lefquels  défîgnent'des  idées  pofi- 
tives , comme  celles  dagout , du  Jbn , de.  de  l’£;re  j avec  une 
ligniHcation  de  l’abfence  de  ces  chofes.  ^ 

Idées  pojîtivts  5.  é.  On  peut  donc  dire  avec  vérité  qu’un  homme  voit 
qui  viennent  ics  ténèbres.  Car  fuppofons  un  trou  parfaitement  obfcur , 
de  <aufes  prh  d'où  il  ne reflechilfe  aucune  lumière,  il  eft  certain  qu’on  en 
v.tnvts,  peut  voir  la  figure  ou  la  leprefenter;  & je  ne  fai  h l'idée  pro- 
duite par  l’ancre  dont  j’écris , vient  par  une  autre  voye.  En 
propofantees  privations  comme  des  caufes  d’idées  pofitives 
i’ai  fuivi l’opinion  vulgaire;  niaisdans  le  fonds  il  fera  mal- 
aiféde  déterminer  s il  y a elfeélivement  aucune  idée  > qui 
vienne  d’une  caufe  privative , jufqu’à  ce  qu’on  ait  détermi- 
né , file  B^pos  eji  plutôt  une  privation  que  le  Mouvement. 

Idées  dits  t'E-  §,  7,  Mais  afin  de  mieux  découvrir  la  nature  de  nos 
Jpritn  POica-  idées,  & d’en  difeourir  d’une  manière  plus  intelligible,  il 
fion  des  Corps  eft  nécelTaire  de  les  dillinguer  entant  qu’elles  font  des  percep- 
é*  lions  & des  idees  de  nôtre  Efprit , & entant  qu’elles  font, 

dans  lesCorpSy  dans  les  Corps , des  modifications  de  matière  qui  produifent 
deux  chofes  ces  perceptions  dans  l’Efprit.  Il  faut,  dis  je,  difiingver  exa- 
quidoivent  ê-  élément  ces  deux  chofes,  de  peur  que  nous  ne  nous  figu- 
tre  diflingiiées,  rions  (comme  on  n’eft  peut  • être  que  trop  accoutumé  à le  fai- 
re) que  nos  idées  font  de  véritables  images  ou  rcflfeniblances 
de  quelque  chofe  d’inhérent  dans  le  fujet  qui  les  produit  ; car 
la  plûpart  des  idées  de  Senfation  qui  font  dans  notre  Efprir, 
ne  relTemblent  pas  plus  à quelque  chofe  qui  exille  hors  de 
nous , que  les  noms  qu’on  employé  pour  les  exprimer , ref- 
fcmblent  à nos  idées  , quoy  que  ces  noms  ne  lailTcnt  pas  de 
les  exciter  en  nous  , dès  que  nous  les  entendons, 

8.  J’appelle  tout  ce  quelEfçtit  apperçoitca 
luy.mêmc,  toute  perception  qui  eft  dans  nôtre  Efpric 
lorfqu’il  penfe,  8c  j’appelle  du  fujet,  la  puiflan- 

ce  ou  faculté  qu’il  a,  de  produire  une  certaine  idée  dans 
l’Efprit.  Ainfi  j’appelle  Wèer,  la  blancheur,  la  froideur 
& la  rondeur,  entant  qu’elles  font  des  perceptions  ou  des 
fcnfations  qui  font  dans  l’Ame;  & entant  quelles  font 
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dans  une  balle  de  neige,  qui  peut  produire  ces  idéestn  nous,  CHAP,  Vill# 
je  les  appelle  Que  fi  je  parle  quelquefois  dcces 

idées  comme  H elles  éroiear  dans  les  chofes  mêmes  > on  doit 
fuppoferquej’entens  parla  lesqualitez  qui  fe  rencontrent 
dans  les  objets  qui  produifenc  ces  idées  en  nous, 

Jf,  9.  Celapofé,  l'on  doit  diflinguer  dans  les  Corps  Premières  & 
deux  fortes  de  Qualitez.  Prémicrement,  celles  qui  font 
entièrement  infeparables  du  Corps,  en  quelque  état  qu’il  lisez  d,itis  les 
foitj  de  forte  qu’il  lesconferve  toujours,  quelques  altéra-  Cor[s, 
lions  & quelques  changemens  que  le  Corps  vienne  à fouffrir. 

Ces  qualitez,  dis-je,  (ont  de  telle  nature  que  nos  fens  les 
trouvent  toujours  dans  chaque  partie  de  matière,  quieft 
alTezgrolïe  pourêtreapperçuë,  & l’Efprit  les  regarde  com-  " 
me  infeparables  de  chaque  partie  de  matière,  lors  même 
qu’elle  e(l  trop  petite  pour  que  nos  fens  puiflent  l'apperce* 
voir.  Prenez,  par  exemple,  ungraindeblé,&  le  divifez 
en  deux  parties , chaque  partie  a toujours  de  Yetei/due,  de  la 
folidisè , une  certaine  , 8c  delà  mobilité,  Divifezle 
encore,  il  retiendra  toujours  les  mêmes  qualitez,  &fien* 
finvousledivifez  jufqu’à  ce  que  fes  parties  deviennent  in* 
fenHbles , toutes  ces  qualitez  rederonc  toujours  dans  chacune 
des  parties  Car  une  diviflon  qui  va  à réduite  un  corps  en  par- 
ties infenfiblcs,  fqui  ed  tout  cequ’unemeulede moulin,  un 
pilon  ou  quelque  autre  Corps  peut  faire  fur  un  autre  Corps,) 
une  telle  di vinon  ne  peut  jamais  ôter  à un  Corps  la  folidité  , 
l'étenduë,  la  figure  & la  mobilité,  mais  feulement  faite 
plufîeurs amas  de  matière,  didinfls&feparez  de  ce  qui  n’en 
compofoit  qu’un  auparavant , lefquels  étant  regardez  dès-là 
comme  autant  de  Corps  didinfts  , font  un  certain  nombre 
déterminé,  après  que  la  diviiion  ed  fnie.  Ces  qualitez  du 
Corps  qui  n’en  peuvent  être  feparées , je  les  nomme  eju.ilitez 
origi-idles  & prémié'es,  qui  font  la  folidité,  l’étendue,  la 
figure,  lenombre,  le  mouvement  ou  le  repos,  &quipro- 
duifenten  nous  des  idée,  (impies,  comme  chacun  peut,  àmon 
avis,  s"en adurcr par foy  même, 
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Autres  Cettjtderatlons', 

jf.  10.  11  y a en  fécond  lieu  des  qualiter  qui  dans  les 
Corps  ne  font  ene^ivemenc  autre  chofe  que  la  puiilance  de 
produire  diverfes  fenfations  en  nous  par  le  moyen  de  leurs 
premières qudlitez  , c’eftàdircpar  lagrofleur,  figure,  con- 
texture Sc  mouvement  de  leurs  parties  infenfibles  , comme 
font  les  Couleurs,  les  Sons,  les  Goûts,  Sic.  Je  donne  à 
ces  qualitez  le  nom  de  fiuudes  qita.uez,  ; auxquelles  on  peut 
ajoûtetunetroifiemeerpéce  , que  tout  le  monde  s'accorde  à 
ne  regarder  que  comme  une  puillance  que  les  Corps  ont  de 
produite  tels  & tels  effets , quoyque  ce  foient  des  qualitez 
auHî  réelles  dans  le  fujet  que  celles  que  j’appelle  qualitez  ^ 
pour  m’accommoder  à l’ufage  communément  reçu,  mais  q ue 
je  nomme  pour  les  dillinguer  de  celles  qui 

font  réellement  dans  les  Corps , & qui  n’en  peuvent  être  fe  - 
parées.  Car  par  exemple  la  puillance  qui  eA  dans  le  Feu,  de 
produire  par  le  moyen  de  fes  prèmières  qualitez  une  nouvelle 
couleur  ou  une  nouvelle  contlAencedans  la  cire  ou  dans  la 
bouc,  eA  autant  une  qualité  dansle  Feu,  que  la  puiiTance 
qu’il  a de  produire  en  moy,  par  les  mêmes  qualitez,  c’eA  à« 
dire  par  iagrolfi.ur , la  contexture  & le  mouvement  de  fes 
parties  infenfibles,  une  nouvelle  idée  ou  fenfation  de  cha- 
leur ou  de  brûlure  que  je  ue  fentois  pas  auparavant. 

jT.  IT.  Ce  que  l’on  doit  confidérer  après  cela,  c’eA  Fa 
manière  dont  les  Corps  agirent  les  uns  fur  les  autres  ; Il  eA 
vif)ble,du  moins  autant  que  nous  pouvons  le  concevoir,  que 
c'eA  par  non  autrement.  Car  il  nouseAimpoAi- 

ble  de  comprendre  que  le  Corps  puiAe  agir  fur  ce  qu’il  ne 
touche  point,  (ce  qui  eA  autant  que  d'imaginer  qu’il  puiAe 
agir  ou  il  n eA  pas)  & comment  venant  à toucher  un  autre 
Corps , il  pourroit  agir  fur  luy  fans  fe  mouvoir, 

jT.  13.  Si  donc  les  Corps  ne  peuvent  agirque  par  con- 
taél  ; & fl  les  Objets  extérieurs  ne  s'uniAent  pas  immé- 
diatement à l'Ame  lors  qu'ils  y excitent  des  idées , 6c  que 
cependant  nous  appercevions  ces  Qualitez  triginalej  dans 
ceux  de  ces  Objets  qui  vienuenc  à tomber  fous  nos  Sens, 
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ileflvifible  qu’il  doit  y avoir,  dans  les  Objets  extérieurs,  CHAP,  VIII* 
un  certain  mouvement , qui  agÜTant  fur  certaines  parties 
de  nôtre  Corps,  foit  continué  par  le  moyen  des  Nerfs  ou  des 
Efprits  animaux  , jufques  au  Cerveau  ou  au  (iége  de  nos 
Senfations,  afin  d’exciter  dans  nôtre  Efprit  les  idées  parti- 
culières que  nous  avons  de  ces  prèndères  ^ualitez.  Ainfi, 
puifquerEtendué,  lafigurc,  le  nombre  & le  mouvement 
des  Corps  qui  font  d’une  groITeur  propre  i frapper  nos  yeux, 
peuvent  être  apperçus  pat  la  veûë  aune  certaine  di(lance,il  eft 
évident , que  certains  petits  Corps  imperceptibles  doivent 
venir  de  l’Objet  que  nous  regardons,  jufqu’âiix  yeux , & t 
par  là  communiquer  atl  Cerveau  certains  movemens  qui 
produifentennousles  idées  que  nous  avons  de  ces  différen- 
tes Qualitez, 

$.  15.  Nous  pouvons  concevoir  par  même  moyen,  Comment  les 
comment  les  idées  des  pcondes  qualiiez  font  produites  en  Secondes 
nous,  je  veux  dire  par  l'aâion  de  quelques  particules  infen-  Qualitez[ex- 
(îbles  fur  les  Organes  de  nos  Sens,  Car  il  elî  évident  qu’il  y citent  en  nous 
a un  grand  amas  de  Corps  dontchacun  e(l  (î  petit , que  nous  des  Idèest 
ne  pouvons  en  découvrir,  par  aucun  de  nos  Sens,  lagrofà 
Teur,  la  figure  & le  mouvement,  comme  il  paroitparles 
particules  de  l'Air  & de  l’Eau,  & par  d’autres  beaucoup  plus 
déliées  , que  celles  de  l’Air  & de  l'Eau , & qui  peut-être  le 
font  beaucoup  plus  , que  les  particules  de  l'Air  ou  de  l'Eau 
ne  le  font,  en  comparaifon  des  pois  , ou  de  quelque  autre 
grain  encore  plus  gros.  Cela  étant,  nous  fommes  en  droit 
de  fuppofer  que  ces  fortes  de  particules,  différentes  en  mou- 
vement, en  figure,  en  groffeur,  & en  nombre,  venantà 
frapper  les  différens  organes  de  nos  Sens  , produifent  en 
noos  ces  différentes  fenfations  que  nous  caufent  lesCou- 
leurs  & les  Odeurs  des  Corps  j qu’une  YioUettei  par  exem- 
ple, produit  en  nous  les  idées  de  la  couleur  bleuâtre,  & 
de  la  douce  odeur  de  cette  Fleur , par  l’impulfion  de  ces 
fortes  de  particules  infenfibles,  d’une  figure  & d’une  grof-  - 
feur  particulière , qui  diverfement  agitées  viennent  à frap- 
per les  organes  de  la  veAé  & de  l’odorat.  Car  il  n’efl  pas 
plus-didîcile  de  concevoir,  que  Dieu  peut  attacher  de 
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CHAP  VIU  à des  mouvemens  avec  lefquels  elles  n’oneaucu- 

* nerelfemblance,  qu’il  e(l  difficile  de  concevoir  qu'il  a atta- 
ché l’idée  de  la  douleur  au  mouvemens  d’un  morceau  defec 
qui divifel nôtre  Chair,  auquel  mouvement  ladouleuinc 
fcllemble  en  aucune  manière. 

S,  14.  Ce  que  )e  viens  de  dire  des  Couleurs  & des  O* 
deurs , peut  s’appliquer  auffi  aux  Sons,  aux  Goûts,  & à 
toutes  lesautres  Quai  irez  fenfible  ,qui  (quelque  réalité  que 
nous  leur  ateribuyons  fauHement)  ne  font  dans  le  fonds 
autre  chofe  dans  les  Objets  que  la  puiiïance  de  produire  en 
nous  diverfes  fenfations  par  le  moyen  de  leurs  Prèmèrn 
Qf^ihteZy  qui  font,  comme  j’ai  dit,  lagrolTeur,  la  figure, 
la  contexture  & le  mouvement  de  leurs  Parties» 

Les  idées  des  jj",  jy.  Ileftaifé,  je  penlè,  de  tirer  de  là  cette  con- 
premières  clufion,  que  les  i Jée;  des  premières  Q^alitez  des  Corps  relTem- 
Qualirez,re/^  blentàcesQualitez,  6c  que  les  exemplaires  de  ces  idées  exi- 
femhlent  aces  ftent  réellement  dans  les  Corps,  mais  que  les  idées,  pro- 
qualittz  , ^ duites  en  nous  par  les  fécondez  Quahtez , ne  leur  relTemblenC 
celles  des^  fe-  en  aucune  manière,  & qu’il  n'y  a rien  dans  les  Corps  mêmes 
coudes  , qui  ait  de  la  conformité  avec  ces  idées,  il  n’y  a,  dis- je,  dans 
leur  rejfem-  les  Corps  auxquels  nous  donnons  certaines  dénominations 
hlemenauiu-  fondées  fur  les  fenfations  produites  par  leur  préfence,  rien 
ne  manierCt.  autre  chofe  que  la  puiiïance  de  produire  en  nous  ces  mêmes 
fenfations  ; de  forte  que  ce  qui  ell  Doux,  Bleu , ou  Chaud 
dansl'idée,  n’eQ  autre  chofe  dans  les  Corps  auxquels  on 
donnecesnoms,  qu’une  certaine  grolTeur,  figure  & mouve- 
ment des  particules  infenfibles  dont  ils  font  compofez. 

S.  16,  Ainfi,  l’on  dit  que  le  Feu  cH  chaud  & lumi- 
neux, la  neige  blanche  6c  froide,  6c  la  Manne  blanche  6c 
douce,  à caufè  de  ces  dififérentes  idées  que  ces  Corps  pro- 
duifent  en  nous.  Et  l’on  croit  communément  que  ces 
Qualitez  font  la  même  chofe  dans  ces  Corps,  que  ce  que 
ces  idée,  font  en  nous,  en  forte  qu’il  y ait  une  parfaite 
reffemblance  entre  ces  Qualitez  6c  ces  idées , telle  qu’en- 
tre un.  Corps,  6c  fon  Image  lepréfentce  dans  un  Miroir. 

On 
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On  le  croit,  dis- je,  fi  fortement,  que  qui  voudroit  dire  CHAP,  VIII, 
le  contraire,  pafieroit  pour  extravagant  dans  rEfprit  de  la 
plûpart  des  hommes.  Cependant , quiconque  prendra  la 
peine  de  confiderer,  que  le  même  Feu  qui  à certaine  difiance 
produit  en  nous  la  fenfation  de  la  chaleur , nous  caufe , fi 
nous  en  approchons  de  plus  près,  une  fenfation  bien  diffe- 
rente, je  veux  dire  celle  de  la  Douleur,  quiconque,  dis- je, 
fera  reflexion  fur  cela,  doit  fe  demander  à luy  même,  quel- 
le raifon  il  peut  avoir  de  foûtenir  que  l’idêe  de  Chaleur,  que 
le  Feu  a produit  en  luy , efl  afluellement  dans  le  Feu , & que 
l’idée  de  D0«/e0r , que  le  même  Feu  faitna/tre  en  luyparla 
tnêmevoye,  n’efl  point  dans  le  Feu?  Par  quelle  raifon  la 
blancheur  & la  froideur  efl  dans  la  Neige , & non  la  douleur, 
puifque  c'efl  la  Neige  qui  produit  ces  trois  idéesen  nous , ce 
qu’elle  ne  peut  faire  que  par  la  groflcur,  la  figure,  le  nom- 
bre & le  mouvement  de  fes  parties? 

§,  17.  lly  aréellementdansleFeu,  ou  dans  la  Neige 
des  parties  d’une  certaine  grofleur,  figure,  nombre  & mou- 
vement, foit  que  nos  Sens  les  apperçoivent , ounon;c’efl- 
pourquoy  ces  qualitez  peuvent  être  appellées  parce 

qu  elles  cxiflent  réellement  dans  ces  Corps.  Mais  pour  la 
Lumière,  la  Chaleur,  ou  la  Froideur,  elles  n’y  font  pas 
plus  réellement  que  la  longueur  ou  la  douleur  dans  la  Manne. 
Otezlefentimentque  nous  avons  de  ces  qualitez,  faites  que 
que  les  yeux  ne  voient  point  la  lumière  ou  les  couleurs , que 
les  oreilles  n’entendent  aucun  Ton , que  le  palais  ne  foit  frap- 
pé d’aucun  goût , ni  le  nez  d’aucune  odeur  j & dès  lors  tou- 
tes les  Couleurs, tous  les  Goûts,  toutes  les  Odeurs,  & tous  les 
Sons,  entant  que  ce  font  telles  & telles  idées  partîculiéies, 
s’évanouiront,  & celferont  d’exifler,  n’étant  autre  choie 
que  les  caufes  mêmes  de  ces  idées,  c’efl  à dire  certaine  grof- 
feur,  figure  & mouvement  de  $ parties  des  Corps  qui  pro- 
duifent  toutes  ces  idées  en  nous, 

$,  i2.  Prenons  un  morceau  dz  Manne  d’une  groflcur 
' feaûble,  il  efl  capable  de  produire  en  nous  l’idée  d’une 

S i,  figure 
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6gure  ronde  ou  quarrëe , S;  fi  elle  eft  tranfportëe  d'un  lieu 
dans  un  autre,  l idëe  du  mouvement.  Cette  dernière  idée 
nous  piéfente le  mouvement  comme  étant  réellement  dans 
la  Manne  qui  fe  meut  : La  figure  ronde  ou  qnarrée  de  la 
Manne  c(l  audi  la  même , foit  qu'on  la  confidere  dans  1 idée 
qui  s'en  repréfente  à rEfpritjfoit  entant  qu’elle  exifte  dans  la 
Manne  , de  forte  que  le  mouvement  &la  figure  font  réelle- 
ment dans  la  Manne , foit  que  nous  y fongions , ou  que 
nous  n’y  fongions  pas  ; c’eft  dequoy  tout  le  monde  tombe 
d'accord.  Mais  outre  cela , la  Manne  a la  puifTance  de  pro- 
duire en  nous,  parle  moyen  delà  gro/Teur , figure,  contex- 
ture & mouvement  de  fes  parties,  desfenfationsde  douleur, 
& quelquefois  de  violentes  tranchées.  Tout  le  monde  con- 
vient encore  fans  peine,  que  ce/  Idées  de  douleur  ne  font  fat 
dans  la  Manne  y mais  que  ce  font  des  effets  de  la  manière 
dont  elle  opéré  en  nous , & que , lors  que  nous  n’avons  pas 
ces  perceptions , elles  n’exiftent  nulle  part.  Mais  que /<i 
Douceur  ér  la  Blancheur  nefiientfat  non  plut  réellement  dans  la 
Manne  i c’efl  ce  qu'on  a de ‘la  peine  à feperfuader,  quoy 
que  ce  ne  foient  que  des  effets  de  la  manière  dont  la  Man- 
ne agit  fur  nos  yeux  & fur  nôtre  palais,  parle  mou- 
vement, la  fituation  & la  figure  de  fes  particules , tout  de 
même  que  la  douleur  caufée  par  la  Manne , n’efl  -autre 
chofe,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  que  l’effet  que  la 
Manne  produit  dans  l’cftomac  & dans  les  inteflins  par  la 
contexture,  le  mouvement  . & la  figure  de  fes  parties  in- 
fenfjblesj  car  on  Corps  ne  peut  agir  par  aucune  autre  cho- 
(ê,  comme  je  l’ai  déjà  prouvé.  On  a,  dis-je,  de  la  pei- 
ne à fe  figurer  que  la  Blancheur  & la  Douceur  ne  foient 
pas  dans  la  Mannes  comme  fi  la  Manne  ne  pouvoir  pas 
agir  fur  nos  yeux  & fur  nôtre  palais  , & produire  parce 
moyen , dans  nôtre  Efprit , certaines  idées  difiinâes  qu’elle 
n’a  pas  elle-même,  tout  auifi  bien  qu’elle  peut  agir,  de 
nôtre  propre  aveu,  fur  nos  intefiins  & fur  nôtre  efiomac, 
& produire  par  là  des  idées  difiinâes  qu’elle  n’a  pas  en 
ellc-mcoie.  Puifque  toutes  ces  idees  font  des  eHets  de  la 
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maniéré  dont  lâ  Manne  opère  fur  différentes  parties  de  nôtre  CHAP,  Vlli, 
Corps,  par  la  lîtuation , la  figure,  le  nombre  & le  mouve*  ' 
ment  de  Tes  parties,  il  feroit  nécefîaire  d'expliquer  , quelle 
raifon  on  pourroit  avoir  de  penfer  que  les  idées , produites 
par  les  yeux  & par  le  palais  , ex ilient  réellement  dans  la 
Manne , plûtôt  que  celles  qui  font  caufées  par  reliomac  6c 
lesintedins,  ou  bien  fur  quel  fondement  on  pourroit  croire, 
que  la  douleur  & la  langueur,  qui  font  des  idées  caufées  pat 
la  Manne,  n’exiflent  nulle  part,  lors  qu’on  nele  fent  pas, 
fie  que  pourtant  la  douceur , fie  la  blancheur  qui  font  des  ef- 
fets de  la  même  Manne , agiffant  fur  d’autres  parties  du 
Corps  par  des  voyes  également  inconnuës  exiflent  aéluelle- 
ment  dans  la  Manne,  lorfqu’on  n’en  a aucune  perception  ni 
pari  e goût  ni  par  la  veûë. 

jC.  i9.  Conûderons  la  couleur  rouge  fie  blanche  dans  le 

Porphyre  ; Faites  que  la  lumière  ne  donne  pas  deffus , fa 
couleur  s'évanouit,  fie  le  Porphyre  ne  produit  plus  de  telles 
idées  en  nous.  La  lumière  revient* elle,  il  fait  renaître 
en  nous  l'idée  de  ces  couleurs.  Peut-on  fe  figurer  qu'il 
foit  arrivé  aucune  alteration  réelle  dans  le  Potphyie  par  la 
préfence  ou  l'abfence  de  la  Lumière, fie  que  ces  id;.es  de  blanc 
fie  de  rouge  foient  réellement  dans  le  Porphyre , lors  qu’il  e(l 
expofé  à la  lumière,  puifqu’il  efl  évident  quil  n’a  aucune 
coulent  dans  les  ténèbres?  A la  vérité,  il  a , de  jour  fie  de 
nuit,  telle  configuration  de  parties  qu’il  faut , pour  que  les 
rayons  de  lumière  réfléchis  de  quelques  parties  de  ce  Corps 
dur,  produifent  en  nous  l’idée  du  rouge  fie  qu'étant  réflé- 
chis de  quelques  autres  parties,  ils  nous  donnent  l’idée  du 
blanc;  cependant  la  blancheur  ou  la  rougeur  n’efl  jamais 
dans  le  Porphyre , mais  feulement  l’arrangement  des  par- 
ties , qui  efl  propre  à produire  une  telle  fenfation  en  nous. 

jT*  20.  Autre  expérience  qui  confirme  vifiblemenr  que 
les  fécondés  qualitez  ne  font  point  dans  les  Objets  mêmes 
qui  en  produifent  les  idées  en  nous:  Prenez  une  amande 
& la  pilez  dansun  mortier,  fa  couleur  nette  fie  blanche 
fera  au01- tôt  changée  en  une  couleur  plus  chargée  fit  plus 
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CHAP,VÎU,  obfcure  > & le  goûç  de  douceur  qu’elle  avoiti  fera  changé 
tn  un  goût  fade  5c  huileux.  Or  en  froiflant  on  Corps  avec 
le  pilon,  quel  autre  changement  réel  ptut'on  y produire 
que  celui  de  la  contexture  de  lés  parties  ? 

jT.  21.  Les  Idées  étantainfidiHinguées,  entant  que  ce 
font  des  Senfationsexciteesdans  l’Eff  rit , 5c  des  effets  de  U 
configuration  5c  du  mouvement  ^des  parties  infenfibles  du 
Corps , il  efl  aifé  d'expliquer  comment  la  même  Eau  peut  en 
même  temps  produire  l’idée  du  froid  par  une  maia,  5c  celle 
du  chaud  pat  l'autre  i au  lieu  qu'il  feroic  impolTible,  que  la 
même  Eau  pût  être  en  même  temps  froide  Sc  chaude , fi  ces 
deux  idées  étoient  réellement  dans  l’Eau.  Car  fi  nous  ima< 
ginônsque  la  chaleur  telle  qu'elle  efl:  dans  nos  mains,  n’efl 
autre  chofe  qu’une  certaine  efpéce  de  mouvement  produit, en 
un  certain  dégré , dans  les  petits  filets  des  Nerfs  ou  dans  les 
Efprits  Animaux , nous  pouvons  comprendre  comment  il  fe 
peut  faire  que  la  même  Eau  produit  dans  le  même  temps  le 
fenriment  du  chaud  dans  une  main , 5c  celui  du  froid  dans 
une  autre.  Ce  que  la  Figure  ne  fait  jamais  ; car  la  même 
Figure  qui  appliquée  à une  main,  a produit  l’idée  d'un  Glo« 
be,  ne  produit  jamais  l’idée  d’un  Quarré  étant  appliquée  à 
l'autre  main.  Mais  fi  la  Senfation  du  chaud  5c  du  froid  n'efl 
autre  chofe  que  l’augmentation  ou  la  diminution  du  mouve* 
mens  des  petites  parties  de  nôtre  Corps , caufée  par  les  cor- 
pufcules  de  quelque  autre  corps , il  efl  aifé  de  comprendre  j 
Que  (1  ce  mouvement  efl  plus  grand  dans  une  main  que  dans 
l’autre  5c  qu’on  applique  fur  les  deux  mains  un  Corps  donc 
les  petites  parties  foient  dans  un  plus  grand  mouvement  que 
celles  d’une  main,  5c  moins  agitées  que  les  petites  parties 
de  l’autre  main,  ce  Corps  augmentant  le  mouvement  d>une 

" main  6c  diminuant  celuy  de  l'autre,  caufera  par  ce  moyen  les 

différentes  fenfationsde  chaleur  6c  de  froideur  qui  dépen* 
dencdece  différent  dégré  de  mouvement. 

§.  22.  Je  viens  de  m’engager  peut-être  un  peu  plus  que 
je  n’avois  tefolu  dans  des  cechecches  Phyfiques.  Mais 
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comme  cela  e/lnécenairepourdonnerquelque  idée  de  la  na-  CHAP.  VHP 
cure  des  Senfacions  > & pour  faire  concevoir  diftinâement  1* 
diücrence  qu'il  y a entre  les  Qualicez  qui  font  dans  les  Corps 
& entre  les  idées  que  les  Corps  excitent  dans  l’Efprit  > fans 
quoy  il  reroitimpofnbled'endifcourir  d'une  manière  intel* 
ligible,  i’efpére  qu’on  me  pardonnera  cette  petite  digref- 
lion  i car  il  e(l  d’une  abfoluë  nécelTité  pour  nôtre  dtlTein  de 
didinguer  les  Qua/iiezrèeUes  & originales  des  Corps  y qui 
font  toujours  c(ans  les  Corps  & n’en  peuvent  être  feparéest 
(Avoitli/oltJisè  , Véseniuif  \i figure ^ \t  nombre ^ &clemoU“ 
vementfOüUreposi  qualitez  que  nous  appercevonstoûjours 
dans  les  Corps  lorfque  pris  à part  ils  font  alTezgros  pour 
pouvoir  être  difcernez  y ilefiy  dis  je,  ablblumencnéceflaire 
de  didinguerces  fortes  de  qualitez  d’avec  celles  que  }e  nom* 
me  fécondés  Qualitez , qu’on  regarde  fauflement  comme  in- 
hérentes aux  Corps,  & qui  ne  font  que  des  elTets  de  ddle* 
rentes  combinaifons  de  ces  premières  Qualitez,  lors  qu’elles 
agÜTent  fans  qu’on  les  difcernedidinâement.  Et  parla  nous 
pouvons  parvenir  à connoître  ce  que  font  les  idées , & quel- 
les font  celles  qui  ne  relTemblent  point  à quelque  chofe  qui 
exille  réellement  dans  les  Corps  auxquels  on  donne  des 
noms  tirez  de  ces  Idées, 

f.  2 J.  Ilsenlliitdetoutcequenos  venons  de  dire^  ^ diflmgue 
qu’à  bien  examiner  les  Qualitez  des  Corps  on  peut  les  di(lin>  fortes  ir 
guer  en  trois  elpécest  Qpaliter 

datts  lesCorps, 

Prémiérement , il  y a lagrolTeur,  la  figure,  le  nomr 
brci  lafituation,  & le  mouvement  ou  le  repos  de  leurs  par. 
ties  folides.  Ces  Qualitez  font  dans  les  Corps , foitque 
nousles  yappercevions  ou  non,  &lors  qu’elles  font  telles 
que  nous  pouvons  les  découvrir,  nous  avons  par  leur 
moyen  une  idée  de  la  chofe  telle  qu’elle  efl  en  elle-même  , 
comme  on  le  voit  dans  leschofes  artificielles.  Ce  font  ces 
Qualicez  que  je  nomme  Qualitez  originales , ou  premières. 

En  fécond  lieu , il  y a dans  chaque  Corpsla  puilTance 
d'agir  d'une  ouniéie  particulière  fur  quelqu'un  de  nos  Sens 

par 
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CHAP«  VllL  pat  le  moyen  de  fes  premières  qualitez  imperceptibles,  & 
par  là  de  produire  en  nous  les  différentes  idées  des 
des  6*0n/  , des  Odeurs,  des  Cbüts,  ficc.  C’eft  ce  qu’oa 
appelle  communément  les  Qmlitez,  fenfibles, 

^ On  peut  remarquer } en  troifîéme  lieu,  dans  chaque 

Corps  la  puilTance  de  produire  en  vertu  delà  conftitution 
particulière  de  fes  premières  Quali cea  de  tels  changemens 
dans  la  grolfeur , la  figure,  la  contexture  & le  mouvement 
d’un  autre  Corps  , qu'il  le  faffe  agir  fur  nos  Sens  d' une  autre 
manière  qu'il  ne  faiioit  auparavant.  Ainû,  le  Soleilala 
puiffance  de  blanchir  la  Cirej  & le  Feu  celle  de  rendre  le 
plomb  fluide. 

Je  ctoy  que  les  premières  de  ces  Qualitez  peuvent  être 
proprement  appellèes  des  Qu/tlitez,  réelles , originales  & />rè- 
w/èrer  comme  il  a été  déjà  remarqué  , parce  qu’elles  exiflenc 
dans  les  chofes  mêmes,  foit  qu'on  lesappercoive  ou  non  Sc 
c’efl  de  leurs  différentes  modifications  que  dépendent  les  fé- 
condés Qualitez. 

Pour  les  deux  autres , ce  n'efl  qu’une  puiffance  d'agic 
en  différentes  manières  fur  d’autres  chofes  ; puiffance  qui 
refulte  des  combinaifons  différentes  des  prèmières  Qua* 
litez. 

Les  primieres  §,  14,  Mais  quoy  que  ces  deux  dernières  fortesde 
Qualitez  font  Q»ilitez,  foient  de  pures  puiffances  , qui  fe  rapportent  à 
danslesCorps:  d'autres  Corps  & qui  refui  tent  des  différentes  modifications 
les  fécondés  des  prèmières  Qualitez,  cependant  on  en  juge  générale- 

font  jugéesy  ê-  mtnt  d’une  manière  toute  différente*  Car  à l’égard  des 
treé^nyfont  Qualitez  delà  fécondé  efpéce,  qui  ne  font  autre  chofe 
point:  les  troi-  que  la  puiffance  de  produire  en  nous  différentes  idées  par 
(lentes  n'y  font  le  moyen  des  Sens , on  les  regarde  comme  des  Qualitez 
pae,^n?font  quiexiftent  réellement  dans  les  chofes  qui  nous  caufent  tels 
pat  jugées  y &tels  fentimens  : Mais  pour  celles  de  la  troifiéme  efpéce, 
être,  on  les  appelle  de  fimples  Pi.  ijfiacct  ,8c  on  ne  les  regarde 

pas  autrement.  AinÂ,  les  idées  de  chaleur  ou  de  lumié. 
re  que  nous  recevons  du  Soleil  par  les  yeux,  ou  par  l'at- 
touchement, font  regardées  communément  comme  des 
qualitez  réelles  qui  exiftent  dans  le  Soleil,.  & qui  y font 

au- 
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autrement  que  comme  de  Gmplcs  puiflances.  Mais  lors  que  CHAPi  VIII, 
nous  conflderons  le  Soleil  par  rapport  à la  Cire  qu’il  amollit 
-ou  blanchit,  nous  jugeons  que  la  blancheur  & la  mollelTe 
font  produites  dans  la  Cire  non  comme  des  Qualicez,  qui 
exigent  afluellemenc  dans  le  Soleil , mais  comme  des  effets 
de  la  puiiTance  qu’il  a d'amollir  & de  blanchir.  Cependant 
à bienconfiderer  la  chofe,  ces  Qualitez  de  lumière  & de 
chaleur  qui  font  des  perceptions  en  moy  lorsque  je  fuis  é. 
chauffé  ou  éclairé  parle  Soleil,  ne  font  point  dans  le  So- 
leil d’une  autre  manière  que  les  changemens  produits  dans  In 
Cire  lorfqu’ellc  efl  blanchie  ou  fondue,  font  dans  cet  Adre, 

Les  unes  & les  autres  font  egalement,  dans  le  Soleil,  des 
Puilfances  qui  dépendent  de  fcs  prémie'ies  Qualitez,  par 
lefquelles  il  ed  capable  en  certain  cas  d’alterer  en  telle  fortè 
lagroiTeur,  la  figure,  la  contexture  de  quelques -unes  des 
parties  infenfibUsde  mes  yeux  ou  de  mes  mains,  qu’il  pro- 
duit en  moy,  par  ce  moyen,  des  idées  de  lumière  ou  de 
chaleur,  & en  une  autre  rencontre,  de  changer  de  telle  ma- 
nière la  grodeur , la  figure,  la  contexture  & le  mouvement 
des  parles  infendblesde  la  Cire,  qu’elles  deviennentpro- 
pres  à exciter  en  moy  les  idées  didiuâes  du  Blanc  &:  du 
fluide. 

JJ".  2f.  La  raifon  pourquoy/w  font  regardées  corn- 
munément  cotnme  des  Qj^alitez  réelles  ^ les  autres  com- 
me de  fmfles  puijjances,  c'ed,  ce  me  femble , parce  que 
les  idt.cs  que  nous  avons  des  Couleurs,  des  Sons, 
ne  contenant  rien  en  elles- mêmes  qui  tienne  de  la  grof- 
fcur,  figure,  & mouvement  des  parties  de  quelque  Corps, 
nous  ne  Tommes  point  portez  à croire  que  ce  foient  des 
effets  de  ce>  ^ rémiéres  Qualitez,  qui  ne  paroiffcnt  point 
à nos  Sen-;  comme  ayant  part  à leur  produâion  & avec 
qui  ces  Idées  n’ont  edêélivcment  aucun  rapport  apparent , 
ni  aucune  liaifon  concevable.  De  là  vient  que  nous  a- 
vons  tant  de  penchant  à nous  figurer  que  ce  font  desref- 
Temblances  de  quelque  chofe  qtii  exide  réellement  daas 
les  Objets  mêmes  i parce  que  nous  ne  faurions  découvrit 
pat  les  Sens , que  la  groffeur , la  figure  ou  le  mouvement 

T des 
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CHAP.Vlll..  des  parties  contribue  à leur  produftion  , & que  d’ailleurs  las 
Raifon  ne  peut  faiic  voir  comment  les  Corps  peuvent  pro-, 
duire  dans  1 tfprit  les  idjcs  du  Bleu,  ou  du  Jaune,  par 
le  moyen  de  la  p.rolleur , figure  , & mouvement  de  leurs 
parties.  Au  contraire,  dans  l’autre  cas,  je  veux  dire  dans 
les  operations  d un  Coips  lur  un  aurre Corps,  dont  ils  altè- 
rent les  Quai 'tcz  nous  voyons  clairement  que  la  Qualité  qui 
eft  produite  par  ce  changement,  n’a  ordinairement  aucune 
rclTtmblance  avec  quoy  que  ce  foit,  qui  exifte  dans  le  Corps 
qui  vient  de  produire  cecte  nouvelle  qualité.  C’tftpouiquoy 
, nous  la  regardons  comme  un  put  elTetdela  puiiTance  qu'un 

Corps  a fur  un  autre  Corps.  Car  bien  qu’en  recevant  du  So- 
leil l’idi-c  de  la  chaleur,  ou  de  la  lumière,  nous  foyons 
portez  à croire  que  c'eft  une  perception  & une  refltmblance 
d'une  pareille  qualité  qui  exifte  dans  le  Soleil,  cependant 
loi fque  nous  voyons  que  la  Cire  ou  un  beau  vifage  reçoivent 
du  Soleil  un  changement  de  çouleur,  nous  ne  faurions  nous 
figurer,  que  ce  foit  une  émanation,  ou  refTemblance  dune 
pareille  choie  qui  foit  aéluellement  dans  le  Soleil  parce  que 
nous  ne  trouvons  point  ces  diHerentes  couleurs  dans  le  Soleil 
même.  Comme  nos  Sens  font  capables  de  remarquer  la  ref- 
femblance  ou  la  dilTcmblaiice  des  quajitcz  fenfibles  qui  font 
dans  deux  diffjrens  Objets  extérieurs,  nous  ne  faifions  pas 
difficulté  de  conclurie , que  la  produéfion  de  quelque  quali- 
té fenfible  dans  un  fujet , n eft  que  l’effet  d’une  certaine  puif- 
fance,  & non  la  corrmunication  d’une  qualité  qui  exiRe 
réellement  dans  celui  qui  la  produit  Mais  lorsque  nosSens  ne 
font  pas  capables  de  découvrir  aucune  diffemblance  entre 
l’idée  qui  eft  produite  en  nous  , & la  qualité  de  lObictqui 
la  pioduit , nous  fommes  portez  à croire  que  nos  idées  font 
des  reften  blances  de  quelque  chofequiexiftedans  les  Ob- 
jets, 6c  non  les  effets  d une  certaine  puiftance  , qui  confifte 
dans  la  modification  de  leurs  prémieres  qualitez,  avec  qui 
les  Idées  , produites  en  nous  , n’ont  aucune  reffem-- 
hlancc,  ^ 


§.  ir*. 
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16.  Enfin»  excepté  CCS  premières  Qnniiccz  qui  font  CH  AP.  VIlU 
Téellcmentdans  les  Cûrps,  je  vejxdire  lagioiïeur,  h figure,  Dijhfiilion 
retendue,  le  nombre  iJÎ  le  mou  v emeiit  de  leurs  parties  foli-  qiivn 
des,  tout  lcrelle  par  où  nous  connoilTons  les  Corps  5c  les  di-  wettrt  vitre 
ftinguons  les  uns  des  autr  es  , n’efl  autre  chofe  qu'un  dilF>  Usfecoauts 
rent pouvoir  qui  cft  en  eux,  5c  qui  dépend  de  ces  premières  qualuez, 
qualitez  , par  le  moyen  dcfqusües  ils  font  capables  de  pro* 
duireen nous pluficurs  d.llercnics Idées,  en  agilTant  immé- 
diatement fur  nos  Corps,  ou  d’agir  fut  d’autres  Corps  en 
changeant  leurs  premières  q ialitcz  5c  paria  de  les  rendre  ca* 
pables  de  faire  naître  en  nous  des  idées  dnT.rcntes  de  celles 
queccs  Corpsy  excitoient  auparavant.  On  peut  appeller 
les  prémiéresde  ces  deux  puüTanccs,  .'les  fecoruîes  Qualitez 
qu'un  apperçûit  immèdiateinetit , 5c  les  dernières , Aes  feioiules 
Qualttez  qu'on apperçiit  mediatement. 


CHAPITRE  IX.  CHAP.  IX. 

Df  la  Perception.  , 

S,  I.  T A Pfne/-ri5w  cilla  première  Faculré  de  l’Ame  i^a  Perception 
B qui  ell  occupée  de  nos  Idées.  C’ell  aufTi  la 
B J preraiéie  5c  la  plus  fimple  Idée  que  nous  rc-  jdée  /impie 

cevions  par  le  moyen  de  la  Retlexion*  produit:  par  la 
Quelques  unsladclignent  pat  le  nom  géaéial  de  Mais  i^jiextcn, 
comme  ce  dernier  naoc  lignifie  fouvent  l’opération  de  l’tfpric 
fut  fes  propres  ld.es  lors  qu’il  agit , 5c  qu’il  conlidere  une 
chofe  avec  un  certain  degréd  accciuion  volontaire,  il  vaut 
mieux  employer  ici  le  terme  de  n , qui  fait  mieux 

comprendre  la  nature  de  cette  Faculté.  Car  dans  ce  qu’on 
nomme  limplemcnt  Perception , i Lfprit  eft , pour  l'oidiiiaire, 
purement  paflTif,  ne  pouvant  éviter  d’appetcevoir  ce  qu’il 
apperçoit  aéluellement. 

jf.  2.  Chacun  peut  mieux  connoître  ce  que  c’cfl  que  IltryadeU 
feneption , en  reflechilTant  fur  ce  qu’il  fait  luy-méme,  terapti.n  que 

T 2 lors-  Lrsque  Pim\ 
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CH  AP.  IX.  lorfquil  voit,  qu'il  entend,  qu’il  fent,  &c.  ou  qu’il  penfè, 
frejjlcn  agit  que  par  tout  ce  que  je  luy  pourrois  dire  fur  ce  fujet.  Qui- 
finl'Elpriî,  conque  réfléchit  fut  ce  qui  fe  paffe  dans  Ton  Efprit,  ne  peut 
éviter  d’en  être  inflruit  -,  & s’il  n’y  fait  aucune  reflexion  , 
tous  les  difeours  du  Monde  nefauroient  luy  en  donner  au« 
cune  idée. 


jT.  3.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’efl  qu’il  n'y  a point  de 
Perception,  quelques  changemens  qui  arrivent  dans  le 
Corps,  fl  l’Elprit  n’en  eft  point  frappé;  comme  il  n’y  en  a 
point  non  plus,  quelques  imprcflions  qui  fe  faflent  fur  les 
parties  extérieures  du  Corps,  (i  ces  impreflions  ne'parvien- 
nent  point  jufques  dans  intérieur  de  l’Ame.  Le  Feu,  pat 
exemple,  peut  brûler  nôtre  Corps,  fans  produire  pas  plus 
d’eifet  fur  nous  , que  s’il  confumoit  une  pièce  de  bois  j à 
moins  que  le  mouvement  caufé  dans  nos  Corps  par  le 
moyen  du  Feu,  ne  foit  continué  jufqu’au  Cerveau,  & que  le 
ftntiment  de  chaleur  ou  l’idee  de  la  douleur  ne  vienneà  frap- 
per nôtre  Efprit,  en  quoy  confifle  l'aétuelle  perception. 

JT.  4.  Chacun  a pûobferverfouvctit  enfoy.mcme, 
que  lorfquefon  Efprit  efl  forcement  appliqué  à contempler 
certains  Objets  & à réfléchir  fur  les  idées  qu’ils  excitent 
en  luy,  il  ne  s’apperçoiten  aucune  manière  de  l’imprefliion 
que  certains  Corps  font  fur  l'organe  de  l'ouie , quoy  qu'ilsy 
caufent  les  mêmes  changemens  qui  fe  font  ordinaircrr.ent 
pour  la  produflion  de  l’idée  du  fon.  Bien  que  l’impreflion 
qui  fe  fait  fur  l’organe,  foit  aflez  forte,  il  n'en  provient  aucu- 
ne perception  , fl  1 Ame  n’en  prend  aucune  connoiflance  ; & 
quoy  que  le  mouvement  qui  a accoûtunié  de  produire  l’idée 
du  fon , vienne  à frapper  aûuellcnfent  l’oreille,  on  n'entend 
pourtant  aucun  fon.  Danscecas,  le  manque  de  fentiment 
ne  vient  ni  d'aucun  défaut  dans  1 organe , ni  de  ce  que  l’o- 
reille de  l’homme  efl  moins  frappée  que  dans  d’autres  temps 
où  il  entend,  mais  de  ce  que  le  mouvement  qui  a accoutumé 
de  produire  cette  idee,  quoy  qu’introduit  par  le  même  orga- 
ne , n’écantpoinc  obfcivé  par  l’Entendement  > & n’excitant 

pax 


I 


Digitized  by  Gooÿli^ 


De  la  Perci[ticn.  Lrv,  IT.  14P 

par  confcqucnt  aucune  idée  dans  l’Ame  , il  n’en  provient  CHAP.  IXi 
aucune  fenfation.  De  forte  que  pjr  tout  ou  il  jy  a Jhitimeut  > 
ou  perception  i tly  a quclc^icc  idée  a-liuellement  produit pré~ 
fente  à l'Entendement, 

§,  5,  C’eftpourquoy , je  ne  doute  pas  que  les  Enfans,  De  ce  ejne  Us 
avant  que  de  naître,  ne  reçoivent  par  l’imprefTion  que  ccr-  Enfamont  des 
tains  Objets  peuvent  faire  fur  leurs  Sens  dans  Icfeinde  leur  Idées  dans  le 
Mère,  quelque  petitnombred  idées,  comme  des  effets  in-  feindeleur 
évitables  des  Corps  qui  les  C(^*onnent, ou  bien  des  befoins  Mère,  il  ne 
oùilsfe  trouvent,  & des  inc^imoditcz  qu’ils  foulTrent.  Je  s'enfuit  pas 
compte  parmi  ces  idées , ( s'il  eff  permis  de  conjefturer  dans  cjuils abêtit 
des  chofes  qui  ne  font  guère  capables  d’examen  } celles  de  la  des  Idcesiii^ 
faim  & de  la  chaleur,  qui  félon  toutes  les  apparence^  font  nées, 
des  premières  que  les  Enfans  ayent,  &c  qu’à  peine  peuvent» 
ils  jamais  perdre. 

jT.  6.  Mais  quoy  qu'on  air  raifon  decroire,  qneles 
Enfans  reçoivent  certaines  idées  avant  que  de  venir  au  Mon- 
de , ces  idées  fimples  font  pourtant  fort  éloignées  d'être  du 
nombre  de  ces  Pr/wi^’er  , dont  certaine  gens  fc  décla- 
rent les  défenfeurs,  quoy  que  fans  fondement,  ainff  que 
nousl’avon  déjà  montré.  Car  les  idées  dont  je  parle  en  cet 
endroit , étant  produites  par  voye  de  fenfation,  ne  viennent 
que  de  quelque  imprefflon  faite  furie  Corps  dis  Enfans,  lors 
qu’ils  font  encore  dans  le  fein  de  leur  Mère,  ôcparconfé- 
quent  elles  dépendent  de  quelque  chofe  d’extérieur  à l’Ame , 
de  force  que  dans  leur  origine  elles  ne  différent  en  rien  des 
autres  qui  nous  viennent  par  les  Sens,  que  par  rapporta 
l’ordredu  temps.  Ccqu’on  nefauroit  dire  des  Principes  in- 
nez qu’on  fuppofe  d'une  nature  tout-à  fait  différente,  puis- 
qu’il, ne  viennent  point  dans  l’Ame  à l’occafion  d'aucun 
changement  ou  d’aucune  opération  qui  fe  faffe  dans  le  Corps, 
mais  que  ce  font  comme  autant  de  caraéléres  gravez  origi- 
nairement dans  l’Ame  dés  leprémier  moment  qu’elle  com- 
tmnee  d’exifter. 

7.  Comme  il  y a’des  idées  que  nous  pouvons  rai.  OnnepentjU. 
fonnablemcni  fuppofer  pouvoir  être  introduites  dansl’Ef-  voir  èvidem- 

f 3 wtnt  quelles 
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Jont  les  prè- 
mières  Idées 
qui  entrent 
d.ins  rEjprit, 


Lis  Idées  qui 
viennent  pur 
Senf.uvjn  jont 
f,Hvent  aile- 
rees  p.ir  le  Ju- 
gement, 


iço  'Delà  Perception. 

pritdes  Enfaiis  lorfquilsfont  encore  dans  le  feîn  de  leur  "Mè- 
re, je  veux  dire  celles  qui  peuvent  fervir  à la  confervation 
de  leur  vie,  & à leurs  différensbefoins,  dans  l'ecatou  ilsfe 
trouvent  alors  Oe  mcine  les  idees  des  Qualitez  lenfîbles,  «jui 
fe  prefentent  les  premières  à eux  dèa  qu  ils  font  nez,  font 
<ellesqui  s’impriment  le  plûtôt  dans  leurE(prit:defquelles  la 
Lumière  n’ell  pas  une  des  moins  conliderablcs , ni  des  moins 
puiHantcs  Et  l’on  peut  conjecturer  en  quelque  fortcavec 
quelle  ardeur  l’Ainr  d.rjimL.cqueiir  toutes  les  idees  donc 
les imprelFions ne  luyc-jki^T -Jeune douleur,  par  ccqu’on 
remarque  dans  les  Erfa us  riouvciien.ent  nez,  qui  de  quel- 
que manière  qu’on  ies  place, tournent  toûjours les  yeux  du  cô« 
té  de  la  Lumière,  Mais  parce  que  les  premières  idees  qui 
deviennent  familières  aux  Eiifans  , font  diifcrcntcs  félon  les 
diverfes  circonfiances  dont  on  les  conduit  dès  leur  eptrée  dans 
ce  Monde:  l’ordre  dans  lequel  plufieurs  idées  commencent  à 
s’introduire  dans  leur  tfpnt.  eft  fort  different,  & fort  in* 
certain.  £’cfl  d’ailleurs  unechofe  qu'il  n'importe  pas  beaar 
xoup  dc/avoir. 

Jf,  8.  "Une  autre  obfervâtion  que  nous  devons  faire  à 
l’égard  de  la  Perception,  c’eft  que  les  idées  qui  viennent 
par  voyc  de  Senfation  , font  fou  vent  altérées  par  le  Juge- 
ment dans  l’Efprit  des  perfonnes  faites,  fans  quelles  s'en 
apperçoivent.  Ainfi,  lorfque  nous  plaçons  devant  nos 
yeux  un  Corps  rond  d’une  couleur  uniforme  , d’or 
par  exemple,  d’albâtre  oudejaiet,  ilelf  certain  que  l'idée 
qui  s’imprime  dans  nôtre  Efprit  à la  veûë  de  ce  Globe  ) 
reprefente  un  cercle  plat  , diverfement  ombragé , avec 
dilférens  dcgrcz  de  lumière  dont  nos  yeux  fe  trouvent 
frappez.  Mais  comme  nous  Tommes  accoutumez  par  l'u- 
fage  à diflinguer  quelle  forte  d’image  les  Corps  convexes 
produifent  ordinairement  en  nous,  & quels cliangemens 
arrivent  dans  la  reflexion  de  la  lumière  félon  la  différeu' 
ce  des  figures  fenfibles  des  Corps , nous  métrons  aufll- 
tôt,  à la  place  de  ce  qui  nousparoit,  iaeaufememe  de 
l’image  que  nous  voyons , 6c  cela  » en  Vertu  d’un  juge- 

nient 
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atenrque  la  coûcumc  nous  a rendu  habituel,  de  forte  que  CHAP*,.  IA",, 
joignautàla  divifion  un  jugement  que  nouscoiUondonsavcC 
elle , nous  nous  formons  l’idée  d’une  figure  c<  nvexe  & d’u- 
ne couleur  uniforme  , quoy  que  dans  le  fonds  nos  yeux  ne' 
ne  nous  reprefentent  qu'un  plain  ombragé  Sc  coloré  diverfe- 
menc,  comme  il  paroit  dans  la  peinture.  A cette  occafion. 
j'jnferetai  ici  un  Problème  du  favant  Mr.  qui  em- 

ployé fi  utilement  Ion  beau  genie  à ravancemenrdesScicnces. 

Le  voici  tel  qu’il  me  l’a  communiqué  luy  méme  dans  une 
Lettre  qu’il  m'a  fait  l’honneur  de  m'éciiic  depuis  quelque 
temps:  Supfojez^un  aveugle  de  itaijjàuce,  <jui  feie  }>rejente- 
niejit  homme  fait  f auquel  ok  ait  appris  a dljliuguer  par  l'attou- 
chement un  Cube , ©T  un  Globe , du  même  métal  ©T-  à peu  prés 
de  la  même  grojjeur  i en  forte  que  lors  qu’d  touche  l'un  l'autrCy 

il  puiffidire  quel  e/l  le  Cube,  ^ quel  ejl  le  Globe.  Suppo/ez  ' 
que  le  Cube  ^ le  Globe  étant  pftZ  Jur  une  Table,  let  A'ceugle 
vienne  à jouir  de  la  veûé..  On  demande  fi  en  les  voyant  [ans  les 
touJier  , il pourroit  les  difeerner , ^ dire  quel  ejl  le  Gl  be  ^ 
quel  ejl  le  Cube.  Le  pénétrant  &:  judicieux  Auteur  de  cette 
Queftion , répond  en  même  temps , que  non^iar,  ajoute.  t-i|, 
bien  que  cet  Aieugle  ait  appris  par  expcrlence  de  qeielle  manière 
le  Globe  é)  le  Cube  aJJeSient  [on  attouchement.  Une  /ait  pourtant' 
ptu  encore  , que  ce  qui  aj/e&e  fn  attouchement  de  telle  ou  de  telle 
manière,  doive  frapper  fesyeux  de  telle  ou  de  telle  manière , ni' 
que  l'Angle  avatuè  A un  Cube  qui  prejfe  fi  main  d'une  manière 
inégale,  d ave p iroitre à fesyeux,  tel  qu'il  parait  dans  le  Cube,. 

Je  luis  tout  à fait  du  fentiment  de  cet  habile  homme , que 
j’ai  pris  la  liberté  d’appdler  mon  ami  quoy  que  je  n’aye  pas 
eû  encore  le  bonheur  de  le  voir.  Jecroy,  dis  je  , que  cet  A- 
veugle  ne  feroit  point  capable  , à laprémide  vciië,  de 
dire  avec  certitude,  quel  feroit  le  Globe  & quel  fcroitle 
Cube,  s’il  fe  contentoit  de  les  regarder  ; quoy  qu’en  les 
touchant,  il  put  les  nommer  & les  dillingiier  lûrcment  par 
la  diff.rcnce  de  leurs  figures  qu’il  appcrcevroit  oaf  l'at- 
touchement, J’ai  voulu  propofer  ceci  à mon  Ledeur* 

pouc: 
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CHAP,  IX«  pour  luy  fournir  une  occafion  d’examiner  combien  il  eft  re- 
devable à l’expérience,  de  quantité  d'idées  acquifes,  dans 
le  temps  qu’il  ne  croit  pas  en  faite  aucun  ufage , nientitec  ' 
aucun  fecours  ; d’autant  plus  que  Mr.  Molineux  ajoûte  dans 
la  Lettre  où  il  me  communique  ce  Problème , Q^nyant  pro~ 
fojè , à l'ocm/sou  tic  mon  Lii.  re,  'cette  Quejiion  à diverjes  perjon^ 
tus  d'un  ejPrtt  f/rt  pénétrant,  à peins  en  a-Uil  trouvé  une  <jui 
d'abord  luj  ait  répondu  Jur  cela  comme  il  croit  qu'il  faut  repondre' 
quoy  qu'ils  aj/ent  été  couvaithw  de  leur tnéprije  après  avoir  cuïfet 
raijons^ 

9.  Du  relie,  je  ne  croy  pas  qu'*excepté  les  idées 
qui  nous  viennent  par  la  Veûë,  la  même  cSole  arrive  ordi> 
nairement  àl’égard  d'aucune  autre  de  nos  idées,  je  veux  dire» 
que  le  Jugement  change  l'idée  de  la  Senfation  & nous  la  re- 
préfence  autre  qu’elle  ell  en  elle-même.  Mais  cela  ell  ordi- 
naire dans  les  idées  qui  nous  viennent  par  les  yeux,  parce  que 
la  Veûë,  qui  ell  le  plus  étendu  de  tous  nos  Sens,  venanti 
introduire  dans  nôtre  Efprit,  avec  les  idées  de  la  Lumière  .& 
des  Couleurs  qui  appartiennent  uniquement  à ceSens,  d’au- 
tres idées  bien  différentes , je  veux  dire  celles  de  l'Efpace,  de 
la  figure  & du  mouvement , dont  la  variété  change  les  appa- 
rences  de  la  Lumière  & des  Couleurs,  qui  font  les  propres 
objets  de  la  Veûë  , il  arrive  que  par  l'ufage  nous  nous  fai- 
fons  une  habitude  de  juger  de  l'un  par  l’autre.  Et  en  plu- 
fieursrencontres,  cela  fe  fait  par  une  habitude  formée,  dans 
des  chofes  dont  nous  avons  de  frequentes  expériences , d'une 
~ maniéré  li  conllante  & li  prompte , que  nous  prenons  pour 
une  perception  des  Sens  ce  qui  n'ell  qu  une  idée  formée  pat  le 
Jugement  : en  forte  que  l'une  , c'ell  à dire  la  perception  qui 
vient  des  Sens,  nefert  qu’à  exciter  l’autre,  & ell  à peine  ob. 
fervée  elle-même.  Ainlî,  un  homme  qui  lit , ou  écoute  a- 
vec  attention  , & comprend  ce  qu'il  voit  dans  un  Livre,  ou 
ce  qu’un  autre  luy  dit , fonge  peu  aux  caraéleres  ou  aux  fons^ 

& donne  toute  Ion  attention  aux  idées  que  ces  fons  ou  ces  ca- 
rafléies  excitent  en  luy« 

JT.  10 
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§.  10.  Nous  ne  devons  pas  être  furpris,  que  nous faf’  CHAP,  IX. 
fions  fl  peu  de  reflexion  à des  chofes  qui  nous  frappent  d'une 
manière  fl  intime,  fl  nous  conflderons  combien  lesadions  de 
l’Ame  font  fubites,  Car  on  peut  dire,  que, comme  on  croit 
qu’elle  n’occupe  aucun  efpace,  & qu’elle  n’a  point  d’êtenduë, 
il  femble  aufll  que  fes  adlions  n’ont  befoin  d’aucun  intervalle 
de  temps  pour  être  produits, & qu’un  inflant  en  renferme  plu- 
fieursje  dis  ceci  par  rapport  aux  avions  du  Corps.  Quicon- 
que voudra  prendre  la  peine  de  réfléchir  fus  fes  propres  pen. 
fées  pourra s’en  convaincre  aifementluy.  même.  Comment, 
par  exemple,  l’Efprit  voit  il  dans  un  inftant.  &pourainû 
dire,  dans  un  clin  d'œuil , toutes  les  parties  d'une  Démon» 
flration  qui  peut  fort  bien  palTer  pour  longue  fi  nous  conflde- 
rons le  temps  qu’il  faut  employer  pour  l’exprimer  par  des  pa- 
roles , & pour  la  faire  comprendre  pié-à*pié  à une  autre  pec 
fonne?  £n  fécond  lieu  , nous  ne  ferons  pas  fi  fort  furpris  que 
cela  fê  pafle  en  nous  fans  que  nous  en  ayons  prefque  aucune 
connoiflance,  fl  nous  conflderons  combien  la  facilité  que 
nous  acquérons  par  habitude  de  faire  certaines  chofes,  nous 
•les  fait  faire  fort  fouvent,  fans  nous  en  appercevoir  nous-mê- 
mes. Les  habitudes^  fur  tout  celles  qui  commencent  de  bon- 
ne heure , nous  portent  enfin  à des  aSions  que  mus  faifens  fouvent 
fans  y prendre  garde.  Combien  de  fois  dans  un  jour  nous  ar- 
rive-t-il de  fermer  les  paupières,  fans  nous  appercevoir 
que  nous  fommes  tout  à-fait  dans  les  tenébres.'^  Ceux  qui 
fc  font  fait  une  habitude  do  fe  fetvir  de  certains  * mots 
hors  d’œuvre,  fl  j’ofe  ainfi  dire,  prononcent  â tout  pro- 
pos des  fons  qu  eux  mêmes  n’entendent  ou  ne  remarquent 
point,  quoy  que  d’autres  y prennent  fort  bien  garde, 
jufqu’à  en  être,  entêtez.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner*, 

V 

* C'eJIcequonappelle  en  AngloisBy-vvosdy  c'ffiàdirey  un 
mot  qui  vientà  la  traverfedans  ledifcours  où  l'on  l'infcreà 
tout  propos  fans  aucune  nL-ceflTité.  fe  doute  que  nous  ayons  en 
Frâcoü  un  terme  propre  postr  exprimer  cela.  Oejl  pour  t'apprendre 
de  mes  amis  ou  de'  ceux  qui  me  voudront  dire  leur  fentiinent  fur 
cette  Tradu3ioii  ) que  je  fais  cette  ^marque t 
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CHAP,  IX.  que  nôtre  Efpfit  prenne  fouvent  l'idée  d'un  Jugement  qu*il . 

forme  luy-même  , pour  l'idée  d'une  fenfation  donc  il  e(I  a* 
étuellemenc  frappé,  ôcque,  fans  s'en  appercevoir , ilnefe. 
ferve  de  celle-ci  que  pour  exciter  l’autre. 

CtJ{  la  Fer-  ii.  Au  refte,  cette  Faculté  d’j/jperrtvorr,  eft,  ce  me 

ception  qui  di-  femble , ce  qui  diftmgue  les  Animaux  d avec  les  Etres  d'une 
Jiitigut  les  A-  efpéce  inférieure.  Car  quoy  que  la  plupart  des  Vigetaux 
ayent quelques  dégrez  de  mouvement,  &que  parladiffé» 
tes Etru  infé-  rente  manière  dont  d’auttes  Corps  font  appliquez  fur  eux, 
rie»r/.  ils  changent  promptement  de  figure  & de  mouvement,  de 

force  que  le  nom  de  Plantes  ftnfiùvts  leur  ait  été  donné  en 
conféquence  d’un  mouvement  qui  a quelque  reffemblance 
avec  celui  qui  dans  les  Animaux efl  une  fuite  de  la  fenfation; 
cependant  tout  cela  n'efl,  à mon  avis,  qu'un  pur  mechanif- 
me , & ne  fe  fait  pas  autrement  que  ce  qui  arrive  à la  Barbe 
. qui  croit  au  bout  de  l’avoine  fauvage  , que  l’humidité  fait 
tourner  auHi-tôt  fur  elle  même , ou  que  le  raccourciiïement 
d'une  corde  qui  fe  gonRe  par  le  moyen  de  l'eau  dont  on  la 
mouille.  Ce  qui  fe  fait , fans  que  le  fujet  foir  frappé  d’au- 
cune fenfation , & fansqu’ilait,  ou  reçoive  aucune  idée. 

, JT»  ir.  Dans  toute  forted’Animauxil  y a ,•  à mon  a- 

xis,  de  la  Perception  dans  un  certain  degré,  quoy  que  dans 
quelques-uns  les  avenues  que  la  Nature  a formées  pour  la 
réception  des  Senfatiors  , foienc , peut-être,  en  fi  petit 
nombre , & la  peiception  qui  en  provient  fi  foible  & fi  grof- 
fiére,  qu’elle  diff.re  beaucoup  de  cette  vivacité  & de  cette 
diveifité  de  fenfation  qui  fe  trouve  dans  d’autres  Animaux. 
IV^ais  telle  qu’elle  cil , elle  cil  fagement  proportionnée  à l’é- 
ta^e  cette  efpéce  d’Animaux  qui  font  aiiifi  faits,  de  forte 
quxlle  fuffit  à tous  leurs  befoins;  enquoy  lafagefie&la 
bonté  de  l’Auteur  de  la  Nature,  éclartent  vrfiblementdans 
toutes  les  parties  de  cette  prodigieufe  Machine,  & dans  tous. 
lesdifTérens  ordres  de  créatures  qui  s’y  rencontrent. 

§,  IJ.  De  lamaniéredont  eR  faite  une  Huître,  ou  un 
Moule  ÿ nous  en  pouvons  raifonnablement  inferer  ,à 
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monavisqueces  Animaux  n’ont  pas  les  fens  (i  vifs,  nienlî 
grand  nombre  que  l'Homme  ou  que  plufieurs  autres  Ani-  * 

maux.  Et  s’ils  avoienc  precifément  les  même  Sens , je  ne 
vois  pas  qu’ils  en  fuiïentmieux,  demeurans  dans  le  même 
état  où  iis  font, & dans  cette  incapacité  de  fetranfporter  d’un 
lieu  dans  un  autre.Quel  bien  feroit  la  veûë  &rouie  aune  créa- 
ture qui  ne  peutfe  mouvoir  vers  lesObjets  qui  peuvent  lui  ê< 
tre  agréables,  ni  s'éloigner  de  ceux  qui  luy  peuvent  nuire?  A 
quoy  fervIroientdesSenfations  vives  qu’à  incommoder  un 
animal  comme  celui  là , qui  eil  contraint  de  demeurer  toû* 
jours  dans  le  lieu  où  lehazard  l’a  placé,  &oùileflarrofé 
d’eau  froide  ou  chaude,  nette  ou  faie,  félon  qu'elle  vientà 
luy  î 


jT,  14.  Cependant,  je  ne  faurois  m’empêcher  de  croire 
que  dans  ces  forces  d’animaux  il  n’y  ait  quelque  foible  per- 
ception par  où  ils  ibnc  diilinguez  des  Etres  parfaitement  in- 
fenfibles.  Et  que  cela  puilTe  être  ainfi,  nous  en  avons  des 
exemples  vifibles dans  les  hommes  mêmes.  Prenez  un  de 
ces  vieillards  di.crepits  à qui  i’àge  a fait  perdre  le  fouvenir 
de  tour  ce  qu’il  a jamais  fi;;u  : il  ne  luy  reile  plus  dans  rEfpric 
aucune  des  idées  qu’il  avoir  auparavant  j l'âge  luy  a fermé 
prefque  tous  les  paifages  à de  nouvelles  Scniacions,  en  le 
ptivancenciérementdela veûë,  del’ouie&de  l'odorat,  & 
en  luy  ôcantprefque  tout  fcntimencdu  Goût;  ou  li  qu  1- 
ques  uns  de  ces  paifages  fontà  demi  ouverts,  lesimprcnions 

Îiui  s’y  font,  ne  font  prefque  point  apperrçucs,ou  s'évanouif- 
entenpeu  detems.  Celapofé,  je  lailTe  àpenfer,  (mal- 
gré tout  ce  qu'on  publie  des  Principes  innéz)  en  quoy  un  tel 
homme  eil  au  deifus  de  la  condition  d'une  Huître,  par  Tes 
connoiifances&  par  l'exercice  de  Tes  facultez  intelleéluclles. 
• Qye  fi  un  hommeavoit  paifé  foixanteansdantcetérat , (ce 
qu’il  pourroit  auiTi  bien  faire  que  d’y  paifer  trois  jours)  je  ne 
faurois  dire  quelle  différence  il  y auroit  cû  , à l'égard  d’au- 
cune petfeélion  intelleéluelle , entre  luy  & les  Animaux  du 
dernier  ordre, 

V i jf.  lî, 
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CH  AP  IX.  jS",  iç.  Puis  donc  que  la  Perception  f7? /f  prew/;r</«- 
C'efl  far  la  A/  connoijjauce  ^ qtt'eL’e  eft  rentrée  à tout  ce  qui  en  fait  le 

Perce ftié  que  5 fi  un  homme , ou  quelque  autre  Créature  que  ce  foit, 
rEJprit  com~  n’a  pas  touslesSensdontun  autre  eftcnrichi , fi  les  impref- 
menceàacque.  fions  que  IcsScns  ont  accoutumé  de  produite  font  en  plus  pé- 
rir lies  cotr  tit  nombre  &:  plus  foibles,&  que  les  facultez  que  ces  impref- 
noijJ.mces,  fions  mettent  en  œuvre,  foient  moins  vives  , pluscethom' 
me,  & quelque  autre  Etre  que  ce  foit,  font  inférieurs  par- 
là  à d’autres  hommes,  plus  ils  font  éloignez  d-avoir  les  con- 
iioilTances  qui  fe  trouvent  dans  ceux  qui  les  furpafifent  à l'é- 
gard de  tous  ccs  points.  Mais  comme  il  y a en  tout  cela  une 
grande  diverfitf  de  degrez,  (ainfi  qu’on  peut  le  remarquer 
parmi  les  hommes)  on  ne  fauroit  le  démêler  certainement 
dans  lesdivctfescfpéces  d’Animaux,  6c  moins  encore  dans 
chaque  Individu.  Il  me  fuffit  d’avoir  remarque  ici,  que  la 
Perception  eft  la  Prémiéie  Opération  de  toutes  nos  Faculter 
intelleéluelles , 6c  l’entrée  à toutes  les  connoiftànces  que 
nôtre  Efprit  peut  acquérir.  J’ai  d'ailleurs  beaucoup  de  pen- 
chant à croire  que  c’eft  la  Perception  ,confidcréedans  le  plus 
basdégré,  qui  diftingue  les  Animaux  d'avec  les  Créatures 
du  dernier  rang,  Mais  je  ne  donne  cela  que  comme  une 
fimple  conjeélure , faite  en  palTant  ; car  quelque  partique 
les  Savans  prennent  fur  cet  article,  peuimporte  eû  égard  au 
(ujet  que  j’ai  préfentement  en  main. 


CHAP.  X. 


LacontâttfU-  *• 
tion. 


CHAPITRE  X. 

De  la  Bit  en  tien, 

’Autre  Faculté  del’Efprit,  par  laquelle  il 
avance  plus  vers  la  cono;fiancc  deschofesque 
par  la  fimple  Peiception, c’eft  ce  que  je  nome 
Betnition:  Faculté  par  laquelle  l’Efprit  con- 
ferve  les  idées  fimples  qu’il  a reçues  par  laSenfat  ïô  on  par  laRc- 
flexion.  Ce  qui  fc  fait  en  deux  manières.  La  première,  en  con- 

fei- 
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fervint  l’idée  qui  a été  introduite  dans  l’Erprit,  afluellement  CHAP,  X, 

préfente  pendant  quelque  temps,  ce  que  j'appelle  Contem- 

flation, 

î.  L'autre  voye  de  retenir  les  Idées  cfl  la  puif-  La  Afemirt, 
fancederappeller&  de  ramener  devant  l’ETprit  ces  Idées  qui 
apres  y avoir  été  imprimées,  avoient  difparu  , & avoient 
été  entièrement  éloignées  de  fa  vtuë.  C c/l  ce  que  nous  fai* 
fODS,  quand  nous  concevons  la  ch.i/(uroü  la  lum:cre.\c  jaune, 
om\z  deux  t lorfque  Objet  qui  produit  ces  Senfations,  eft 
abfentf&c’eft  ce  qu'on  appel  le  la  Mémoire,  qui  cil  comme 
lerefervoirde  toutes  nos  idées.  CarlEfprit  étroit  de  i Hotn- 
me  n’étant  pas  capable  de  con/idsrer  plufieurs  idées  tout  à la 
fois,  ilétoit  néceflaire  qu’il  eut  un  refervoir  où  il  mitlcs 
Idées,  dont  il  pourroit  avoir  befoin  dans  un  autre  temps. 

Mais  comme  nos  idees  ne  font  tien  autre  chofe  que  des  Per- 
ceptions qui  font  afluellement  dans  l’Efprit  Icfquclles  ceffent 
d'être  quelque  chofe  dès  qu'elles  ne  font  point  afluellement 
apper^uës,  dire  qu’il  y a des  idées  en  referve  dans  la  Me- 
moire,  cela  ne  lignifie  dans  le  fonds  autre  chofe  lice  n'efl 
que  l’Ame  a,  en  plufieurs  rencontres,  la  puiUancc  de  reveillec 
les  perceptions  qu'elle  a déjà  cûës , avec  un  fentiment  qui  la 
convainc  en  même  temps,  qu'elle  a eû,  auparavant,  ces 
fortes  de  perceptions.  Et  c'ell  dans  ce  fens  qu’on  peut  dire 
que  nos  idées  font  dans  la  Mémoire , quoy  qu’à  parier  pro- 
prement, elles  né  foient  nulle  part.  Tout  ce  qu’on  peut 
direlà-delTus,  c’ell  que  l’Ame  alapuilTance  de  reveiller  ces 
idées  lorfqu'elle  veut,  & de  fe  les  peindre , pour  ainfi  dire, 
de  noveau  à elle-même , ce  que  quelques-uns  font  plus  aifé- 
ment,  & d’autres  avec  plus  de  peine,  quelques  uns  plus 
vivement,  .&  d’autres  d’une  maniéie  plus  foible  & plus  ob- 
feure.  C’ell  par  le  moyen  de  cette  Faculté  qu’on  peut  dire 
que  nous  avons  dans  nôtre  Entendement,  toutes  les  Idées 
que  nous  pouvons  rappellcr  dans  nôtre  Efprit  , & faire  re- 
devenir 1 objet  de  nos  penfées,  fans  l'intervention  d^s  Qua- 
litez  fenûbies  qui  les  ont  prémiéienient  imprimées  dans 
l'Ame. 

V 3 f.J, 
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f.  }.  L’Attention,  & la  Répétition  fervent  beau» 
coupa  fixer  les  idées  dans  la  Mémoire.  Maisles  Idées  qui 
naturellement  font  d'abord  les  plus  profondes  & les  plus  du- 
rables imprelTions,  ce  font  celles  qui  font  accompagnées  de 
plaifir  ou  de  douleur.  Comme  la  fin  principale  des  Sens 
cunfille  à nous  faire  connoître  ce  qui  fait  du  bien  ou  du  mal 
à nôtre  Corps,  la  Nature  a fagement  établi  (comme  nous 
l’avons  déjà  montré  ) que  la  Douleur  dût  accompagner  l'im- 
prelTion  de  certaines  idées , parce  que  tenant  la  place  du  raL 
fonnement  dans  les  Enfans,  & agilTant  dans  les  hommes 
faits  d’une  manière  bien  plus  prompte  que  le  railonnement» 
elle  oblige  les  Jeunes  & les  Vieux  k s’éloigner  des  Objets 
nuifibles  avec  toute  la  promptitude  qui  ell  néceflaire  pour 
leur  confervation,  & par  le  moyen  de  la  mémoire  elle  leur 
infpire  de  la  précaution  pour  l’avenir. 

JT.  4.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  différence  qu’il  y a 
dans  la  durée  des  Idées  qui  ont  été  gravées  dans  la  Mémoire, 
nous  pouvons  obferver,  que  quelques  unesde  ces  idées  ont 
été  produites  dans  l'Entendement  par  un  Objet  qui 
n’a  affeélé  les  Sens  qu’une  feule  fois  , que  d’autres 
ayant  agi  plus  d’une  fois  fur  les  Sens,  on  n'y  a 
pasfaitgiand’  reflexion,  foit  par  nonchalance,  comme  dans 
les  Enfans , foit  à caufe  que  l’Ame  eft  occupée  ailleurs , com- 
me dans  les  perfonnes  actuellement  appliqueées  à autre  chc> 
fe  , ce  qui  empêche  que  ces  Objets  y faflent  de  profondes 
impreflions  D’autres  perfonnesen  qui  les  Objets  ont  été 
gravez  avec  foin  & par  des  imprelTions  fouvent  réitérées,  ont 
la  mémoire  fort  foible, foit  à caufe  du  tempérament  de  leur 
Corps , ou  pour  quelque  autre  défaut  Et  dans  cous  ces  cas, 
les  Idées  qui  s’impriment  dans  l'Ame,  fedilTipent  bien  •tôt, 
& fouvent  s'effacent  pour  toûjours  de  l’Entendement,  fans 
laiffer  aucunes  traces  , non  plus  que  l’ombre  qu’un  Oifeau 
fait  en  volant  fur  la  Terre  ; de  forte  qu’elles  ne  font  pas  plus 
dans  rEfpric , que  fi  elles  n’y  avoient  jamais  été. 

jT,  5.  Ainli,  pluûeuis  des  idées  qui  ont  été  produites 
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dans  rEfpritdes  Enfans,  dès  qu'ils  ont  commence  d'avoir 
des  Senfations  (quelques  unes  defquelles,  comme  ceÜes 
qui  confiRent  en  certains  plailïts  & en  certaines  douleurs, onc 
peut-être  été  excitées  en  eux  avant  leur  nailTance,  &d’au. 
très  pendant  leur  Enfance  j plulieurs,dis  je,  de  ces  idées  Ce 
perdent  entièrement,  fans  qu'il  en  rede  le  moindre  vertige, 
fl  elles  ne  font  pas  renouellèes  dans  la  fuite  de  leur  vie,  C’ert 
ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ceux  qui  par  quelque  malheur 
ont  perdu  la  veûë,  lorfqu'ilsèroient  fort  jeunes;  car  com> 
me  ils  n'ont  pas faitgrand reflexion  furies  couleurs, cesidèes 
n'ètantpius  renouvellèesdans  leur  Efprit , s'effacent  entiè- 
rement ■’  de  forte  que,  quelques  années  apres , il  ne  leur  re- 
lie non  plus  d'idèe  ou  de  fouvenir  des  Couleurs  qu’à  des  aveu- 
gles de  naiffance.il  y a, à la  vérité  des  gens  donc  laMemoire  eft 
heureufe  jufqu  au  prodige,cepcndant  il  me  femble  qu'il  arrive 
roûjours  du  dechet  dans  routes  nos  Idées , dans  celles  là  mê- 
me qui  font  gravées  le  plus  profondément,  & dans  les  Efprics 
qui  les'confervenc  le  plus  long- temps;  dé  forte  que (i  elles 
ne  font  pas  reiiouvellées  quelquefois  par  le  moyen  de  Sens, 
ou  parla  reflexion  de  l’E  fpri  t fur  cette  efpéced'Ob  jets  qui  en 
a été  la  première  occafion  , Tempreinte  s'efface , & il  n'en  re- 
lie plus  enfin  aucune  image.  Ainlî  les  Idées  de  nôtre  Jeunef* 
fe , auflî  bien  que  nos  Enfans , meurent  fouvent  avant 
nous  t en  quoy  nôtre  Efprit  reffiemble  à ces  tombeaux  dont 
la  matière  fubfirte  encore  : on  voit  l’airain  & le  marbre, 
mais  le  temps  a effacé  les  inferiptions  & réduit  en  poudre 
tous  les  caraâéres.  Les  images  tracées  dans  nôtre  Efprit, 
(ont  peintes  avec  des  couleurs  legeres  J fl  on  ne  les  rafraichit 
quelquesfois,  elles  partent  ôcdifparoilfent  entièrement.  De 
favoir  quelle  parta  à tout  cela  la  conrtitucion  de  nos  Corps 
& l'aèlion  des  Efprits  animaux , & li  le  tempérament  dm 
cerveau  produit  cette  dilTerence , en  forte  que  dans  les 
nns  il  conferve,  comme  le  Marbre,  les  traces  qu’il  a re- 
^c$,  en  d’autres  comme  une  pierre  de  taille,  &en  d’au- 
nes à peu  près  comme  une  couche  de  ûble,  c'ert  ce  que 
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je  ne  prct«ns  pas  examiner  ici  ; quoy  qu’il  puiiTc  paroître  af- 
fez  probable  que  la  conflitution  du  Corpsa  quelquefois  de 
rinfluence  fur  la  Mémoire,  puifque  nous  voyons  fouvent 
qu’une  Maladie  dépouillé  l’Ame  de  toutes  Tes  idees,  & qu’u- 
ne Fievre  ardente  confond  en  peu  de  jours  & réduit  en  poudre 
toutes  ces  images  qui  fembloient  devoir  durer  aufli  long- 
temps que  fi  elles  eullent  tiré  gravées  fur  le  Marbre. 

jT.  6»  Mais  par  rapport  aux  Fdees  memes,  ilcftaifé 
de  remarquer  > que  celles  qui  par  le  frequent  retour  des  Ob- 
jets ou  des  aftions  qUi  les  produifent , font  le  plus  fouvent 
renouvelle'es  , comme  celles  qui  font  introduites  daiiis  l’A- 
me par  plus  d’un  Sens,  s’impriment auffi  plus  fortement 
dans  la  Mémoire  & relient  plus  long-  temps  Sc  d’une  maniè- 
re plus  difiinèle.  C'efipourquoy  les  Idées  des  ejualitez  origi- 
nales des  Corps,  je  veux  dire  la  Solidité,  l’étendue,  la  fi- 
gure , le  mouvement  & le  repos;  celles  qui  affeélent  pref* 
que  incelTamment  nos  Corps,  comme  le  froid  SiXo^audy 
èc  celles  qui  font  des  affeélions  de  toutes  les  fortes  d'Etres 
comme  rexi/ie«ff,  la  durée  8c  le  nombre,  que  prefquetous 
les  Objets  qui  frappent  nos  Sens,  & toutes  les  penfées  qui 
occupent  nôtre  Efprit  nous  fournilTent  à tout  moment  ; tou- 
tescesidées,  dis  je,  & autres  femblables , s’effacent  rare- 
ment tout  à fait  delà  mémoire  , tandis  que  nôtre  Efpritcn 
conferve encore  quelques-unes, 

jT.  7.  Dans  cette  fécondé  Perception,  ou,  fij’ofe 
ainfi  parler,  dans  cette  revifion  d’idées  placées  dans  la  Me- 
moire,  ÏEJprit  eji  fouvent  autre  chofe  <jue  purement  pajjlf,  car 
la  leprélentation  de  ces  peintures  dormantes,  dépend  quel- 
quefois de  la  Volonté.  L’Efprit  s’applique  fort  fouvent 
à découvrir  une  certaine  idée  qui  efi  comme  enfevelie  dans 
la  Mémoire  , & tourne  , pour  ainfi  dire  , les  yeux 

de  ce  côté-là.  D'autres  fois  aufTi  ces  idées  fe  préfen- 
tent  comme  d’elles  mêmes  à nôtre  Entendement  , & 
bien  fouvent  elles  font  réveillées,  8c  tirées  de  leurs  caci&f/- 
rer  pour  être  expofées  au  grand  jour  | par  quelque  violen- 
te 


Digitized  by  Googk 


Hela  E^tentlon,  Liv.  Il,  l^r 

te  padîon  i eu  nos  iffcilions  offrent  à nôtre  mémoire  des  CHAP.  X. 
idJes  qui  fans  cela  auroientëte  enfevelies  dans  un  parfait 
oubli.  Il  faut  obferver,  d'ailleurs , à Icgarddes  idées  qui 
font  dans  la  mémoire)  & que  nôtre  Efprit  reveille  par  occa« 
fion,  que  félon  ce  qu’emporte  ce  mot  de  ) non  feu» 

lement  elles  ne  font  pas  du  nombre  des  idees  qui  font  entiè- 
rement nouvelles  à l'efprit , mais  encore  que  l’Ëfprit  les  con» 

(îdere  commedes  effets  d'une  impredlon  précédente  >&:  qu’il 
reco4iimence  à les  connoître  comme  des  idées  qu'il  avoir 
connues  auparavant.  Oe  forte  que,  bien  que  les  idees  qui 

ont  été  déjà  imprimées  dans  l’Efprit , ne  foient  pascon- 
ftamment  prèfentes  à l’Efptit,  elles  font  pourtant  connues 
à l’aide  de  la  Reminifcence,  comme  y ayant  été  auparavant 
empreintes , c’efl -à-dire  comme  ayant  été  aâuellemcnt  ap» 
perdues  8c  connuëspat  l’Entendement. 

JT.  8.  La  ^ffwc/reeft  nécelfaire  à une  Créature  raifon- 

nable  , immédiatement  après  la  Perception.  Elle  efl  d’une  J, tnj 
lî  grande  importance,  que  fï  elle  vient  à manquer , toutes 
nos  autres  Facultez  font,  pour  la  plus  grande  partie, inutiles}  ticr  oublia  ^ 
car  nos  pen fées,  nos  raifonnemensSc  nos  connoiffances  ne  une  grande 
peuvent  s’étendre  au  delà  des  objets  {préfens|fans  le  fecours /cn/’r/zr //  rap» 
de  la  Mémoire,  qui  peut  avoir  ces  deux  défauts.  pelUr  les  idées 

Le  premier  efl,  de  laiffer  perdre  entièrement  les  idées,  qu'eUeaendè- 
ce  qui  produit  une  parfaite  ignorance.  Car  comme  nous  ne  pé/, 
fauriôns  connoître  quoy  que  ce  foit  qu'autant  que  nous  en 
avons  l’idée  ; dès  quecette  idée  efl  effacée,  nous  fommes  dans 
un  parfaite  ignorance  à cet  égard. 

Un  fécond  défaut  dans  la  Mémoire  , c’efl  d’être  trop 
lente,  8c  de  ne  pas  reveiller  affez  promprement  les  idées 
qu’elle  a en  dépôt , pour  les  fournir  à l’Efprit  à point 
nommé  lorfqu'il  en  a befoin.  Si  cette  lenteur  vient  à un 
grand  dégré , c’eft  ftufidité.  Et  celui  qui  pour  avoir  ce 
défaut,  ne  peut  rappellcr  les  idées  qui  font  afluellement 
dans  fa  Mémoire,  juflement  dans  le  temps  qu’ilenaL>t> 
foin,  fccoit  prefque  auffi  bien  fans  ces  idées  , puifqu’clles 
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CHAP.  X neluyfont  pas  d'un  grand  ufagcj  car  un  homme  naturelle-  - 
ment  pefant , qui  venant  à chercher  dans  fon  Erprit  les  idées 
qui  luy  font  nécelTaires  > ne  les  trouve  pas  à point  nommé  , 
n'cft  guere  plus  heureux  qu’un  hommeentierement  ignorant. 
C’eft  donc  i'alTaire  de  la  Mémoire  de  fournir  à i’Efpritces 
iAèej dormaiites dont  eï\c  eü  la  depolitaire,  dans  le  temps 
qu’il  en  a befoin  ,&c'eftà  les  avoir  toutes  prêtesdans  l’occa- 
fion  que  conlîde  ce  que  nous  appelions  iaventiont  imagination  > 

& vivacité  d'ejprit, 

§,  9,  Tels  font  les  défauts  que  nous  obfervons  dans 
la  Mémoire  d’un  homme  comparé  à un  autre  homme.  Mais 
il  y en  a un  autre  que  nous  pouvons  concevoir  dans  la  Me- 
moire  de  l’Homme  en  général,  comparé  avec  d’autres  Créa- 
tures intelligentes  d'une  nature  fuperiéure  qui  peuvent  ex- 
celler en  ce  point  au  deflus  de  l'homme  jufqu’à  avoir  con* 
Aammentun  fentiment  aâuelde  toutes  leurs  allions  préce* 
(lentes,  en  forte  ou  aucune  des  penfées  qu’ils  ayent  jamais 
eues,  nedifparoilTcnt  àleur  veûë.  Que  cela  foit  pofTible  , 
nous  en  pouvons  être  convaincus  par  la  conllderation  de  la 
Toute-fciencede  Dieu  qui  connoit  toutes  les  chofes  préfen* 
tes,  paffées.  & à venir,  & devant  qui  toutes  les  penfées  du 
cœur  de  l'homme  font  toujours  à découvert.  Car  qui  peut 
douter  que  Dieu  ne  puillé  communiquer  à ces  Efprits  Glo- 
rieux, qui  font  immédiatement  à fa  fuite,  quelques-unes 
de  fesperfeélionS]  en  telle  proportion  qu’il  veut,  autant  que 
des  Etres  créez  en  font  capables.  On  rapporte  de  Mr.  Pafcal, 
dont  le  grand  efprit  tenoit  du  prodige,  que  jufqu’à  ce 
que  le  déclin  de  fa  fanté  eût  alfoibli  fa  mémoire  , il  n’a- 
voic  rien  oublié  de  tout  ce  qu’il  avoir  fait , lû  ou  penfé 
depuis  l'àge  deraifon.  C’dl  là  un  privilège  fl  peu  con- 
nu de  la  plupart  des  hommes,  que  la  chofe  paroît  pref- 
que  incroyable  à ceux  qui,  félon  la  coûtume,  jugent  de 
tous  les  autres  par  eux- mêmes  j cependant  laconfldera- 
tion  d’une  telle  Faculté  dans  Mr.  Pafal  peut  fervir  à nous 
repréfenter  de  plus  grandes  perfeâions  de  cette  efpece 
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dans  des  Efprits  d’un  rang  fuperieur.  Carenfîn  cette  qualité  CHAP,  X, 

de  Mr.  /’/j/ca/écoitrcduiteaux  bornes  étroites  où  rEfprit  de 
l'Homme fe  trouve  reflerré,  je  veuxdire  à n’avoirune gran> 
de  diverlité  d’idées  que  par  fucce  filon,  8c  non  tout  à la  fois: 
au  lieu  quedidèrens  ordres  d’Anges  peuvent  probablement 
avoir  des  veûës  plus  étendues,  & quelques-uns  d'eux  être 
aâuellement  enrichis  de  la  Faculté  de  retenir  8c  d'avoir  con- 
Aamment  8c  tout  à la  fois  devant  eux , comme  dans  un  Ta- 
bleau, toutes  leurs  connoüTances  précédentes.  Il  eA  aile 
de  voir  que  ce  feroit  un  grand  avantage  à un  homme  qui  cul. 
tive  fon  Efprit , s’il  avoit  toujours  devant  les  yeux  toutes 
lespenféesqu’ila  jamais  eues, 8c  cous  les  raifonnemens  qu'il 
a jamais  faits.  O'où  nous  pouvons  conclurre  en  forme  de 
ruppofïtion,  que  c’e A là  un  des  moyens  par  lefquels  lacon- 
noiflance  desEfprits  feparezpeut  être  exccAivement  fupè- 
licuic  à la  nôtre.  '' 

$.  10.  Ilfemblc,  aureAe,  que  cette  Faculté  de  raf-  "Bêtis  ont 
fembler  8c  de  conferver  les  idées  fe  trouve  en  un  grand  degré  Je ItiMemoire 
dans  plufieurs  autres  Animaux,  aufTi  bien  que  dans  l’Hom.  * 

me.  Carfansrapporter  plufieurs  autres  exemples  j decela 
(êulqueles  Oifeaux  apprennent  des  Airs  de  chanfon,  8c s'ap- 
pliquent vifiblement  à en  bien  marquer  les  noces,  je  ne  fau- 
rois  m’empêcher  d'en  conclurre  que  ces  Oifeaux  ont  de  la  per- 
ception, 8c  qu’ils  confervenc  dans  leur  Mémoire  des  idées 
qui  leur  fervent  de  modèle:  car  il  me  parole  ImpofTible  qu'ils 
pu  Aent  s'appliquer  (comme  il  cA  clair  qu’ils  le  font)  àcon- 
former  leurs  voix  à des  tons  dont  ils  a’auroient  aucunes  idées. 
EteneAetquandbien  j’accorderoisque  le  fon  peut  exciter 
mechaniquement  un  certain  mouvement  d'Efpris  animaux 
dans  le  cerveau  de  ces  Oifeaux  tandis  qu'on  leur  joué  aéluel- 
len:ent  un  air  de  chanfon , 8c  que  ce  mouvement  peut  être 
continué  jufqu’au  mufcledes  ailes , en  forte  que  l'oifeau  foie 
pouAé  mechaniquement  par  certains  bruits  à prendre  la  fui- 
te, parce  que  cela  peut  contribuer  à fa  confervation  ; on  ne 
fauroit  pouitanc  fuppofer  cela  comme  une  laifon  pouiquoy 
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en)oùant  un  AiràunOifeau , & moins  encore  apres  avoir 
ceffé  de  le  jouer,  cela  devroit  produire  mechaniquement 
dans  les  organes  de  la  voix  de  cet  Oifeau  un  mouvement  qui 
l'obligeât  à imiter  les  notes  d’un  Ton  etranger , dont  l imita- 
tion ne  peut  être  d aucun  ufage  à la  coniervationdece  petit 
Animal.  Mais  qui  plus  e(l,  on  ne  fauroit  fuppofer  avec 
quelque  apparence  de  raifon,  & moins  encore  prouver,  que 
des  OifeauxpuilTent  fans  fentiment  ni  mémoire  conformer 
peu  à peu  & par  degrez  les  inflexions  de  leur  voix  à un  Air 
qu’on  leur  joua  hier,  puifque  s'ils  n’en  ont  aucune  idée  dans 
leur  Mémoire,  il  n’efl  préfentement  nulle  part,  &parcon- 
féquent  ils  ne  peuvent  avoir  aucun  modclle  , pour  l’imiter, 
ou  pour  en  approcher  plus  près  par  des  eflais  réitérez.  Car  il 
n’y  a point  de  raifon  pourquoy  le  Ton  du  flageolet  laifleroic 
dans  leur  Cerveau  des  traces  qui  ne  devroient  point  produire 
d’abord  de  pareils  Tons,  mais  feulement  après  certains  efforts 
que  les  Oifeaux  font  obligez  de  faire  lorfqu’ils  ont  ouï  le  fla< 
geolet;  & d’ailleurs  il  eflimpoflible  de  concevoir  pourquoi 
les  fbns  qu’ils  rendent  eux-mêmes , ne  ferc  ientpasdes  traces 
qu’ils  devroient  fui vre  aufli  bien  que  celles  que  produit  le 
Ton  du  flageolet, 


C H A P I T^R  E XI. 


De  la  Fatuité  de  diftinguer  les  Idées,  dr  de  quelques  autres 
Operations  de  t EJprh. 

I,  T ”TNe  autre  Faculté  que  nous  pouvons  remar- 
I I quer  dans  nôtre  Efprit  c’eflcelle  de  difeer* 
ner  ou  diflinguer  fes  différentes  idées.  11  ne 
fufHt  pas  que  rEfprit  ait  une  perception  con- 
fufe  de  quelque  chofe  en  général:  s’il  n’avoit  pas, outre  cela  u- 
ne  perception  diflinéle  de  divers  Objets  & de  leurs  différen- 
tes Qualirez,il  ne  /èroic  capable  que  d une  très- petite  conoif- 
fance,  quand  bien  les  Corps  qui  nous  aflèélent , feroient  aufli 
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aftiTs  autour  de  nous  qu’ils  le  font  preTentement,&  quoy  que 
TEIprit  fut  continuellement  occupé  à penfer,  C’eft  de  cette 
Faculté  de  didinguer  une  chofe  d’avec  une  autre  que  dépend 
l’évidence  & la  certitude  de  pluGeuts  Propofitions,  de  celles- 
là  même  qui  font  les  plus  générales,  & qui  ont  pafle  pour 
des  Veritez  innées  parce  que  les  hommes  ne  confiderant  pas 

la  véritable  caufe  qui  fait  recevoir  ces  Propofitions  avec  un 
confentementuniverfel , l’ont  entièrement  attribuée  à une 
impredion  naturelle  & uniforme,  quoy  que  dans  le  fonds 
ce  confentemenc  dépende  proprement  de  cette  Faculté  <]ue 
rEJprit  a de  difeerner  nettement  les  Objets , par  où  il  apper^oit 
que  deux  idées  font  les  mêmes,  ou 'différentes  entre’elles, 
IVlais  c’elf  dequoy  nous  parlerons  plus  au  long  dans  la  fuite. 

2,  Je  n’examinerai  point  ici  combien  l’impcrfe- 
êlion  dans  la  Faculté  de  bien  difîinguer  les  idées , dépend  de 
la  grolTiereté  ou  du  défaut  des  organes,  on  du  manque  de 
pénétration , d'exercice  & d’attention,  du  côté  de  l’Entende* 
ment, ou  d’une  trop  grande  précipitation,  naturelle  à certains 
temperamens.  llfu/fic  de  remarquer  que  cette  Faculté  e(l 
une  des  Operations  fur  laquelle  l’Ame  peut  réfléchir  , Sc 
qu’elle peutobferveren elle-même.  Ellee(f,au  refie, d'une 
telle  conféquence  par  rapport  à nos  autres  connoiffances, 
que  plus  cette  Faculté  e(l  groffiére , ou  mal  employée  à mar- 
quer li  diflinélion  d'une  chofe  d’avec  une  autre,  plus  nos  No- 
tions font  confufes,  & plus  nôtre  Raifon  s’égare.  Si  la  viva* 
‘citéderEfpritconfifle  à rappeller  promptement  & à point 
nommé  les  idées  qui  font  dans  laMemoirej  c’efl  à fe  les  repre* 
fenter  nettement,  & à pouvoir  les  diflinguer  exaélement  l’u- 
ne de  l’autre,  lorfqu’il  y adela  différence  entr’elles,  quelque 
petite  qu’elle  foit,  que  confifle,  pour  la  plus  grand’  part,  cet- 
te jufldfe  & cette  netteté  de  jugement,  en  quoy  l’on  voit 
qu’un  homme  excelle  au  deffus  d’un  autre.  Et  par  là  on  pour- 
roi  t,  peut-être,  rendre  raifon  decequ’onobferve  communé- 
ment, Que  les  perfonnesqui  ont  le  plus  d’efprit,&la  mémoi- 
re la plus  prompte , n’ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus 
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rw  AP  ri  Qct  & le  plus  profond.  Car  au  lieu  que  ce  qu’on  appelle 
Al,  pour  l’ordinaire  à affembler  des  idées , &à 

joindre  promptement  & avec  une  agréable  variété  celles  ea 
quion  peut obferver quelque  relTemblancc  ou  quelque rap. 
port,  pour  en  faire  de  belles  peintures  qui  divertiflent  & 
frappent  agréablement  l’imagination:  le  Jugement confifte, 
au  contraire,  à diftinguerfoigneufement  une  idée  d’avec  une 
autre , fi  l'on  peut  y trouver  la  moindre  différence,  afin  d’é. 

viter  qu’une  fimilitude  ou  quelque  affinité  ne  nous  donne  le 
change  en  nous  faifant  prendre  une  chofe  pour  l’autre,  il  faut, 
pour  cela  , faire  autre  chofe  que  chercher  une  méthaphore 
&uneallufion,  en  quoy  confiftent,  pour  l’ordinaire,  ces 
belles  8c  agréables  penfees  qui  frapent  fi  vivement  l’imagi 
nation,  &qui  plaifent  fi  fort  à tout  le  Monde,  parce  que 
leur  beauté  patoit  d’abord  , & qu’il  n’cft  pas  néceffaite  d’une 
-rande  application  d’efprit  pour  examiner  cequil  y a de 
5rav  ouderaifonnable.  L’Efpritcftfatisfaitde  la  beauté 
de  la  peinture  & de  la  vivacité  de  l’imagination,  fans  fonget 
à regarder  plus  avant.  Et  c eft  en  effet  choquer  en  quelque 
maniéré  ces  fortes  de  penfées  fpirituelles  que  de  les  exami- 
ner par  les  réglés  févéresde  la  Vérité  & du  bon  raifonnement: 
H-flù  il  oaroîtque  l’efprit  confifte  en  quelque  chofe  qui  n’cft 
pas  tout-à.fait  d’accord  avec  la  Vérité  & la  Raifon. 


I.  Bien  diftinguer  nos  idées,  c’eff  ce  qui  contribue 
le  plus  à faire  quelles  foient  claires  ©*  déterminées  ; & fi  elles 
ont  une  fois  ces  qualitez , nous  ne  tifquerons  point  de* 
les  confondre,  ni  de  tomber  dans  aucune  erreur  a leur 
occafion,  quoy  que  nos  Sens  nous  les  repréfentent  de  la 
art  du  même  objet  diverfement  en  différentes  rencontres, 
f comme  il  arrive  quelquefois)  fie  qu’ainfi  ils  femblent  ctre 
dans  l’erreur.  Car  quoy  qu’un  homme  reçoive  dans  la 
fièvre  un  goût  amer  par  le  moyen  du  Sucre , qui  dans  un 
autre  temps  auroit  excité  en  luy  l’idée  de  la  douceur  ; ce- 
Dcndant  l’idée  de  Vamer  dans  l’Efprit  de  cet  homme,  eft 
une  idée  auffi  diftinûe  de  celle  du  doux  eut  goûte 
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du  Fiel,  Et  de  ce  que  le  même  Corps  produit,  par  lemoycn  CHAP , XI, 
du  Goût  I 1 ’îdée  du  doux  dans  un  temps , & celle  de  Viimer 
dans  un  autre  temps , il  n’en  arrive  pas  plus  de  confufîon  en- 
tre ces  deux  Idees,  qu’entre  les  deux  idees  de  bltinc  & de  doux, 
ou  de  blanc  & de  rond  que  le  même  morceau  de  Sucre 
produit  en  nous  dans  le  même  temps.  Ainfi , les  idées 
de  couleur  citrine  & d’azur  qui  font  excitées  dans  l’Efprit 
par  la  même  infaHon  duBois  qu’on  nomme  communément 
Lignum  Nephriticum , ne  font  pas  des  idées  moins  diftinétes, 
que  celles  de  ces  Couleurs } produites  par  deux  di0ciens 
Corps. 

J".  4.,  Une  autre  operation  de  l’Efprit  à l’Egard  de  fes  D$  la  Taeultè 
idées,  c’ed  la  comparaifon  qu  d fait  d'une  idée  avec  l'autre  que  nous  avons 
par  rapporta  l’Etendue,  aux  Dégrez,  au  Temps  . au  Lieu,  de  comparer 
ou  à quelque  autrecirconliancej  & c’efi  de  là  que  dépend  ce  nos  Idées. 
grand  nombred  idées  qui  font  comprifes  fous  le  nom  de  Re- 
lation. Mais  i’aurai  occafion  dans  la  fuite  d’examiner  quel*  • 
le  en  e(l  la  valle  étendue. 

• ••  s 

s.  •).  Il  n’eft  pasaiféde  déterminer  jufqu’à  quel  point  Les  Sites  ne 
Cette  Faculté  fe  trouve  dans  les  Bêtes  Jecroy,  pourmoy,  comparent  des 
qu'elles  ne  la  poiTedent  pas  dans  un  fort  grand  degré  ; car  Idées  que 
quoy  qu’il  foit  probable  qu'elles  ont  pluüeurs  idées  aflez  di-  ne  manière 
ftinûes,  il  me  femble  pourtant  que  c’eft  un  privilège  particu*  smpar/sûte, 
lier  de  l’Entendement  humain , lors  qu’il  a fuiHfamment  di. 
ftingué  deux  idées  jufqu’à  reconnoîrre  qu’elles  font  parfaite* 
ment  différentes , & à s'alTûrer  par  conféquent  que  ce  font 
deux  idées,  c’e(l,dis-je,une  de  fes  prérogatives  de  voir  & d’e- 
xaminer en  quelles  circondances  elles  peuvent  êtrecompa- 
tées  enfemble.  C'edpourquoy  je  croi  que  les  Bêtes  ne  com* . 
parent  leurs  idées  que  par  rapport  à quelques  circondances 
lëndbles,  attachées  aux  Objets  mêmes.  Mais  pour  ce  qui 
edderautrepuidance  de  comparer  qu’on  peut  obferver  dans 
les  hommes,  qui  roule  fur  les  idées  générales  , 8c  ne  fert  que 
pour  les  rai fonnemensabdraits,  nous  pouvons  conjecturer 
probablement  qu’elle  ne  %enconcre  pas  dans  les  Bêtes. 

• S’ 
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jiuire  Faculté 
qui  conjijle  à 
compo(etdes 
Idées, 


Les  Bêtes  font 
feu  de  compo- 
Jîtunsd’/dè^. 


I, g 8 Delà  Faculté  que  nous  avons 

jC.  6.  Une  autre  opération  que  nous  pouvons  remsN 
querdansrEfprit  de  l’Horrme  par  rapport  à fes  idces  c’eft  la 
Compofitton,  par  laquelle  rEfprit  joint  enfemble  plufieurs 
idées  (impies  qu’il  a remues  par  le  moyen  de  la  Senfationfic 
de  la  Reflexion  , pour  en  faire  des  idées  complexes.  On 
peut  rapporter  à cette  Faculté  de  compofër  des  idées , celle 
de  les  étendre } car  quoy  que  dans  cette  dernière  opération,  la 
compofition  ne  paroilTepas  tant,  que  dans  l’aflemblage  de 
plufieurs  idées  complexes , c’efl  pourtanr  joindre  pluneurs 
idées  enfemble,  mais  qui  font  delà  même  efpéce.  Ainfi,  en 
ajoûtant  plufieurs unitez  enfemble,  nous  nous  formons l-i> 
dée  d'une  d^uznine , & en  joignant  enfemble  des  idées  repe> 
tées  de  plufieurs /«/e/ } nous  nous  formons  Vidèeà'unftade. 

$.  7.  Je  fuppofe  encore,  que  dans  ce  point  les  Bêtes 
font  inférieures  aux  Hommes.  Car  quoy  qu’elles  reçoivent 
& retiennent  enfemble  plufieurs  combinaifons  d'idées  fim* 
pies,  corn  me  lors  qu’un  Chien  regarde  fon  Maître,  dont  la  fi» 
gure,  l'odeur,  &la  voix  forment  peut  être  uneidéc,comple- 
xe  dans  le  Chien,  ou  font,  pour  mieux  dire , plufieurs  mar» 
ques  diflinéles  auxquelles  il  le  reconnoîti  cependant  je  ne 
croi  pas  que  jamais  les  Bêtes  affemblent  d'elles  mêmes  ces 
idées  pour  en  faire  des  idées  complexes-  Et  peut  être  que 
dans  les  occafions  où  nous  penfonsreconnoître  que  les  Bêtes 
ont  des  idées  complexes , il  n’y  a qu’une  feule  idée  qui  les 
dirige  vers  la  connoiflance  de  plufieurs  chofes  qu’elles  diflin» 
guent  beaucoup  moins  par  la  veûë,  que  nous  ne  croyons.  Car 
j'ai  appris  degens  dignes  de  foy,  qu’une  Chienne  nourrira 
de  petits  Renards,  badinera  avec  eux,  & aura  pour  eux  la 
même  pafllon  que  pour  fes  Petits,  fi  l’on  peut  faire  en  forte 
que  les  Renardeaux  la  tettent  tout  autant  qu’il  faut  pour  que 
le  lait  fe  répande  par  tout  leur  Corps.  Et  il  ne  paroit  pas  que 
les  Animaux  qui  ont  quantité  de  Petits  à la  fois,  ayentau» 
cunc  connoiflance  de  leur  nombre  ; car  quoy  qu’ils  s’in- 
téreflisnt  beaucoup  pour  un  de  leurs  Petits  qu'on  leur  en» 
leve  en  leur  préfence  ou  lors  qu’ils  viennent  à l’entendre; 
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cependant  (ion  leur  en  dérobé  un  ou  deux  en  leur  abfence, 
ou  fans  faire  du  bruit , ils  ne  femblent  pas  s’en  mettre  fore 
en  peine  ) ou  même  s’appercevoir  que  le  nombre  ait  été  di> 
minué« 


JT.  8.  Lorfque  les  Enfans  ont  acquis,  pardesSenfa- 
tiens  réitérées , des  idées  qui  (ê  font  imprimées  dans  leur 
* Mémoire,  ils  commencent  à apprendre  par  dégrez  Tufage 
des  lignes.  Et  quand  ilsont  plié  les  organe;  de  la  parole  à 
former  des  Tons  articulez,  ils  commencent  à fe  fervir  de 
mots  pour  faire  comprendre  leurs  idées  aux  autres.  Et  ces 
^gf/es  nmtnaux,ils  les  apprenent  quelquefois  des  autre;  hom- 
mes, & quelquefois  ils  en  inventent  eux-mêmes  comme  cha* 
cun  peut  le  voir  par  ces  mots  nouveaux  & inufîtezque  les 
Enfans  donnent  fouvent aux chofes lorsqu'ils  commencent 
à parler. 

J.  9»  Or  comme  oh  n* employé  ks  mots  que  pour  être 
des  lignes  extérieurs  des  idées  qui  font  dans  l’Efprit , & que 
ces  idées  font  prifes  des  chofes  particulières , li  chaque  idée 
particulière  que  nous  recevons,  devoit  être  marquée  par  un 
terme dilHnâ,  le  nombre  des  mots  feroitinlini«  Pourpré- 
venircetincovenient,  l’Efpritrend généralesles idées parti- 
culiéresqu’il  a reçu  par  rentremife  des  Objets  particuliers  ; 
ce  qu’il  fait  en  conliderant  ces  idées  comme  des  apparences 
fêparées  de  toute  autre  Chofe , & de  toutes  les  circonftances 
qui  font  quelles  repréfentent  des  Etres  particuliers  aâuelle- 
mentexilîans,  comme  font  le  temps,  le  lieu  & autres  idées 
concomitantes.  Ccd  ce  qu’on  appelle  j^bflradion,  par  ou  des 
Idées  tirées  de  quelque  Etre  particulier  devenant  générales, 
repréfentent  tous  les  Etres  de  cette  elpéce  , de  forte  que  les 
noms  généraux  qu’on  leur  donne,  peuvent  être  appli- 
quez à tout  ce  qui  dans  les  Etres  aâuellement  exidans 
convient  à ces  idées  abdraites.  Ces  idées  (impies  & pré- 
cifes  que  l’Efprit  fe  repréfente  , fans  conliderer  comment, 
d’où  & avec  quelles  autres  idées  elles  luy  font  venues , 
l’Entendement  les  met  à part  avec  les  noms  qu’on  leuc 
donnç-  communément}  comme  autant  de  modelés,  aux- 
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quels  on  puifTe  tapportet  les  Etres  réels  fous  différentes  erpé> 
ces  félon  qu’ils  correfpondent  à ces  exemplaires,  en  les  dé' 
fignancfuivant  cela  par  diffJrens  noms,  Ainfî  , remarquant 
aujourd'hui , dans  de  la  craye  ou  dans  la  neige , la  même 
couleur  que  le  lait  excita  hier  dans  mon  Efprit)  je  conlidére 
cette  idée  unique,  je  la  regarde  comme  une  reprëfentation 
déroutes  les  autres  de  cette  efpéce,&  luy  ayantdonnélenom 
de  IfLW'  heur^  je  fignihe  par  ce  fon  la  même  qualité,  en  quel»  • 
que  endroit  que  je  puiffe  l’imaginer , ou  la  rencontrer  : 6c 
c’eft  ainfi  que  fe  forment  les  idées  univerfelles  > & les  termes 
qu’on  employé  pour  les  déûgner, 

J.  lo.  Si  l’on  peut  douter  que  les  Bêtes  compofent 
& étendent  leurs  idées  de  cette  manière , à un  certain  degré; 
je  crois  être  en  droit  de  Tuppofer  que  la  puiffance  de  former 
des  abUraélions  ne  leur  a pas  été  donnée , & que  cette  Facul- 
té de  former  des  idées  generales  ell  ce  qui  met  une  parfaite 
dillinêlion  entre  l’Homme  & les  Brutes , excellente  quali- 
té qu’elles  ne  fauroient  acquérir  en  aucune  manière  par  le  fe* 
cours  de  leurs  Facultez.  Car  il  eft  évident  que  nous  n’obfer- 
vons  dans  les  Bêtes  aucunes  preuves  qui  nous  puiffent  faire 
connoitre  qu’elles  fefcrvcntde  lignes  généraux  pour  défigner 
des  idées  univerfelles  j & puifqu'elles  n’ont  point  l'ufage  des 
mots  ni  d’aucuns  autres  lignes  généraux,  nous  avons  raifoa 
de  penfer  qu’elles  n’ont  point  la  Faculté  de  faire  des  abftra- 
‘ étions } ou  de  former  des  idées  générales, 

II.  Oronnefauroitdire,  que  c’ell  faute  d’organes 
propres  à former  des  fons  articulez  qu’elles  ne  font  aucun 
ufage  ou  n’ont  aucune  connoiffance  des  mots  generaux  > 
puifque  nous  en  voyons  plufieurs  qui  peuvent  rendre  de 
tels  fons , & prononcer  des  paroles  alTez  diftmélement  » 
mais  qui  n’en  font  jamais  une  pareille  application.  D’au-  - 
ttepatt,  les  hommes  qui  par  quelque  défaut  dans  les  or- 
ganes, font  privez  de  l’ufage  de  la  parole,  ne  lailfent 
pourtant  pas  d'exprimer  leurs  idées  univerfelles  par  des 
lignes  qui  leur  tiennent  lieu  de  urmes  généraux  ^ Faculté 
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què  noôs  ne  découvrons  point  dans  les  Bêtes.  Nous  pouvons  CHAP.  Xl, 
donc  fuppofer  > à mon  avis»  que  c’ed  en  cela  que  les  Bétes 
dilTérentde  l’Homme.  C‘ell<lâ,  dis- je  > la  propre  diffé* 
rence , è 1 egard  de  laquelle  ces  deux  forces  de  Créatures  font 
entierementdiftinâes>  & qui  met  enfin  une  fi  vafle  diflance 
entre  elles.  Car  (î  les  Bêtes  ont  quelques  idées , & ne  font 
pas  de  pures  Machines  ^ comme  quelques-uns  le  prétendent, 
nous  ne  fautions  nier  qu’elles  n’ayent  de  la  raifon  dans  un  cer- 
tain degré.  Etpourmoy>  il  me  paroitaufll  évident  qu'il 
yen  a quelques-unes  quiraifonnent  en  certaines  rencontres 
qu’il  me  paroit  qu’elles  ont  du  fencimencj  mais  c’efl  feule- 
ment  fur  des  idées  particulières  quelles  raifbnnenc,  félon 
que  leurs  Sens  les  leur  préfentenc.  Les  plus  parfaites  d’entre 
elles  font  renfermées  dans  ces  étroites  bornes)  n’ayant  point» 
à ce  que  je  croy»  la  Faculté  de  les  étendre  par  aucune  forte 
d'abfiraflion. 

§,  iz.  Si  l’on  examinoic  avec  foin  les  divers  égare-  Difautdesim' 
mens  des  Imbecilles»  on  découvriroic  fans  doute  jufqu’à 
quel  point  leur  imbécillité  procédé  du  manque  ou  de  la  foi- 
bieffe  de  quelqu’une  des  Facultéz  dont  nous  venons  de  par- 
ler,ou  de  ces  deux  chofes  enfemble.  Car  ceux  qui  n'apperçoi- 
vent  qu’avec  peine , & qui  ne  retiennent  qu’imparfaitemenc 
les  idées  qui  leur  viennent  dans  l’Efprit,  & qui  ne  fauroienc  v 

les  rappeller  ou  alTembler  promptement,  n'ont  que  très  peu 
depenfées.  Ceux  qui  ne  peuvent  diAinguer,  comparer  & 
abfiraire  des  idées  , ne  fauroient  être  fort  capables  de  corn” 
prendre  les  chofes,  de  faire  U fage  des  ternies  , on  déjuger  & 
deraifonnerpaffablement  bien,  mais  fort  peu  & d'une  ma- 
nière im^^rfaite  fur  des  chofes  prcfeiitcs  & qui  font  fort  fa- 
milières à leurs  Sens,  ht  en  effet,  qu’une  de  ces  Facultéz 
dont  j ai  parlé  ci -defTus,  vienneàmanquerou  à fe  dérégler» 
elle  produit  dans  l'Entendemeat  de  l'Homme  des  défauts  » 
qui  dépendent  de  l’abfence  ou  du  d. ‘réglement  de  cette  Fa- 
culté. 

S.  ij.  Enfin,  il  me  femble  que  le  défaut  des  Imbecil-  Différence' etim 
les  vient  de  manque  de  vivacité,  d’aélivité&  de  mouve-  tre les 'mbedl- 
mcntdans  les  Fa<;ultez  intelleéluelles  » pat  où  ils  fe  trou-  UséUtiEms* 

Y X vent 
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Faculté  que  nm  avons 

CHAP/  X 1«  vent  privez  de  Tufage  de  le  rai  Ton.  Les  Fous , au  contrairer  * 

(cmblent  être  dans  l'extrémité  oppofée.  Car  il  ne  me  pa- 
loit  pas  que  ces  derniers  ayent  perdu  la  Faculté  de  raifonnei^  ' 

mais  ayant  joint  mal  à propos  certaines  idées  ^ ilslespren*  J 

ncnt  pour  des  ventez,  & fe  trompent  delà  même  manière  I 

, que  ceux  qui  raifonnentjuAe  fur  de  taux  Principes.  Après  l 

avoir  converti  leurs  propres  fantaifies  en  réalitez  par  la  force.  | 

de  leur  imagination , ils  en  tirent  des  conclulions  fort  rai* 
fonnables.  Ainü)  vous  verrez  un  Fou  qui  s'imaginant  être  i 

Roy,  prétend,  par  une  jufteconlequence,  être  tèrvi,  liono* 
ré  & obeï  félon  fa  dignité.  D’autres  qui  ont  crû  être  de  ver> 
rc  I ont  pris  toutes  les  précautions  nécelTairespour  empêcher 
leur  Corps  de  fe  cafler-  De  là  vient  qu’un  homme  fort  fage 
6c  de  très  • bon  fens  en  toute  autre  chofe,  peut  être  aulTi  fou 
êiir  un  certain  article  qu’aucun  de  ceux  qu’on  renferme  dans- 
Les  Petites  Maifons,  fi  par  quelque  violente  imprelTiOn  qui 
fie  foit  faite  fubitement  dans  fonEfprit,  ou  pat  une  longue 
■ application  à une  efpéce  particulière  de  peiifées,  il  arrive^ 

que  des  idées  incompatibles  foient  jointes  fi  fortement  en^  î 

fembledansfon  Efprit,  qu’elles  y demeurent  unies.  Mais-  / 
îlyadesdégrezdeÀilie  aufTi  bien  que  d'imbecillité  ; cettfr  I 

union  déréglée  d’idées  étant  plus  ou  moins  forte  dans  les  un» 
que  dans  les  autres.  En  un  mot  , il  me  femble  que  ce  qui 
fait  la  différence  qu’il  y a entre  les  Imbecilles  & les  Fous,c’efl 
que  les  Fous  joignent  enfemble  des  idées  mal  aflorties , 6c. 

' font  ainfi  des  Propofitions  extravagantes  , fur  lefqu’elles 
néanmoins  ils  raifonnentjufie  : au  lieu  que  les  Imbecille» 
font  très-peu  ou  point  de  Propofitions,  6c  ne  taifonnenc 
prefque  point. 


JT.  14.  Ce  font  là,  jecroy,  les  premières  Facultcz-. 
6c  opérations  de  l’Efprit,  par  lefquelles  l’Entendement  eft- 
mis  en  aâion.  Quoy  qu’elles  regardent  toutes  Tes  idées 
an  général,  cependant  les  exemples  que  j’en  ai  donné 
jufqu'ici , ont  principalement  roulé  fui^  des  idées  (impies. 
Que  fi  j’ai  joint  l'e.splication  de  ces  Facultez  à celle 
des  idées  (impies  1 avant  que  de  propolêc  ce  que  j’ai 
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à dire  fut  les  Idîes  complexes  > ç'a  été  pour  les  râi/bns  fui-  CHAP,.  X£ 
rances. 

Premièrement,  à caufeque  plufieurs  de  ces  Faculterayant 
d'abord  pour  objet  les  idées  fîmples , nous  pouvons , en  Aii- 
vanc  l’ordre  que  la  Nature  s’eft  prefcric,  fuivre  & découvrir 
ses  Facultez  dans  leur  fource,  dans  leur  progrès  & dans  leure- 
accroilTcmens. 

En  fécond  lieu,  parce  qu’en  obfêrvant  de  que]  le  manié* 

K ces  Facultez  opèrent  à l'égard  des  idées  (impies  qui  pour 
l’ordinaire  (ont  plus  nettes,  plus  précilës  & plus  didinâes  . 
dans  VEfpiit  de  la  plupart  des  hommes,  que  les  idéescom» 
plexes,  nous  pouvons  mieux  examiner  & apprendre  com*  '' 

mentrEfprit  fait  des  abftraélions,  comment  il  comparer 
didingue  & exerce  fes  autres  opérations  à l’égard  des  idée» 
complexes;  fur  quoy  nous  fommes  plus  fujets  à nous  mé- 
prendre. 

En  troifîémelieu , parce  que  ces  mêmes  Opérations  de 
l’Efprit  concernant  les  idées  qui  viennent  par  voye  de<  Senfa^ 

$io»  f font  elles- mêmes,  lors  que  l’Efprit  en  fait  l’objet  do  ' 
fes  reflexions  , une  autre  efpéce d’idées,  qui  procèdent  de 
cette  fécondé  fource  de  nos  counoiffances  que  je  nomme 
f/exi-'n;  lefquelles  il  écoit  à propos,  à caufe  de  cela , de  con>- 
fidererencet  endroit,  après  avoir  parlédes  idées  (impies  qui 
viennent  par  Senfation,  Ou  relie,  je  n’ai  fait  qu’indiquer 
en  padant  ces  Facultez  de  compofer  des  idées,  de  les  com- 
parer , de  faire  des  abflraâions,  érc.  parce  que  j’aurai  ecca-*- 
Hon  d’en  parler  plus  au  long  en  d'autres  endroits. 

i*.  15.  Voilàen  abrégé  une  véritable  hifloire,  (î  je  ne  Source  défi 
me  trompe  , des  prémiers  commcncemens  des  connoi(Tan«  tennoijjanees’ 
ces  humaines.  Par  ou  l’on  voit  d'où  l’Efprit  tire  les  pré-  humaimst 
niiers  objets  de  fes  penfées , & p/ir  quels  dégrez  il  vient  à- 
faire  cet  amas  d’idées,  qui  compolênt  touus  les  connoif- 
fances  dont  il  e(l  capable.  Sur  quoy  j’en  appelle  à l’ex- 
périence & aux  obfervatîons  que  chacun  peut  faire  en  foy 
même , pour  favoir  (i  j’ai  taifon  *,  car  le  meilleur  moyen- 
Asttouvcr  la  Vérité,  c’efl  d’examiner  les  chofes  commo 

Y J,  elle» 


Digitized  by 


CHAP.  XI. 


Sur  qùoy  on 
en  appelle  à 
l'experiena. 


Nètre  Enten- 
dement  corn- 
paré  à une 
Chambre  oh’ 
jeure. 


Delà  Faculté  que  noue  avons  éfcl 

elles  font  réellement  en  elles -mêmes , & non  pas  de  conclur* 
re  qu’elles  font  telles  que  nôtie  propre  imagination  ou  d'au* 
très  pcifonnes  nou>  les  ont  repréfentées, 

1 

§.  1^.  Quanta  moy,  je  déclare  fincerement  que  c’eft  là 
la  feule  voye  par  où  |e  puis  découvrir  que  les  Idées  des chofes 
entrent  dans  rEntendement.  Si  d'autres  peifonnes  ont  des 
idées  innées  ou  des  Ptincipes  infus;  je  conviens  qu’ils  ont 
raifon  d’en  jouir;&  s'ils  en  font  pleinement  aiïurez,  il  eft  im. 
polTible  aux  autres  hommes  de  leur  refufer  ce  privilège  qu’ils 
ont  par  delTus  leurs  Voiüns.  Je  ne  faurois  parler,  à cet  é«  ■ 
gard,  que  de  ce  que  je  trouve  en  inoy-  même , & qui  s’accor* 
de  avec  ces  notions , lefquelles  femblent  dépendre  des  fon- 
demens  que  j’ai  pofez , & s'y  rapporter  dans  toutes  leurs 
parties&  dans  tous  leurs  différens  dégrez,  félon  la  métho- 
de que  je  viens  d'expofer,  comme  on  peut  s’en  convaincre 
en  examinant  tout  le  cours  de  la  vie  des  hommes  dans  leurs 
différensàges,  dans  leurs  difTérensPaïs,  par  rapport  à la 
diiférente  manière  dont  ils  font  élevez. 

JT.  17.  Jeneprétens  pas  enfeigner  mais  chercher  la  Vé- 
rité. C’edpourquoy  je  ne  puis  m'empêcher  de  déclarer  en- 
core une  fois,  que  les  Senfations  extérieures  & intérieures 
font  les  feules  voyes  par  où  je  puis  voir  que  la  connoiifance 
encre  dans  l’Entendement  Humain.  Ce  font  là,  dis-je , au- 
tant que  je  puis  m’enappcrcevoir , les  feuls  palTages'  par  lef. 
quels  la  lumière  entre  dans  cette  Chambre  obfcure.  Car,  à 
. mon  avis,  rEntendement  ne  relTemble  pas  mal  à un  Cabinet 
entièrement obfcur, qui  n'auroit  que  quelques  petites  ou- 
vertures pour  lailTer  entrer  par  dehors  les  images  extérieures 
& vilîbles , ou  , pour  ainü  dire,  les  idées  des  chofesj  de  for- 
te que  lices  images  venant  à fe  peindre  dans  ce  Cabinet  ob- 
Icur,  pouvoient  y relier , & y être  placées  en  ordre,  en  for- 
te qu’on  put  les  trouver  dansl’occalion,  il  y auroit  une  gran- 
de relfemblance  entre  ce  Cabinet  & l’Entendement  humain  , 
parrapportàtouslesObjets  delà  veûë,  & aux  idées  qu’ils 
excitent  dans  l'Efprit, 
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Ce  /bot  là  mes  con  jeâures  touchant  les  moyens  par  lef- 

2uels  l'Entendement  vient  à recevoir  & à conferver  les  idées 
mples  & leurs  diiférens  Modes , avec  quelques  autres  Opé> 
tarions  qui  les  concernent.  Je  vais  pré/entement  examiner> 
avec  un  peu  p^s  plus  de  préciûon  > quelques*unes  de  ces 
idées  (impies  a^c  leurs  ModeSj 


CHAPITRE  Xll. 

Des  Idées  complexes, 

§,  I,  'T'Ous  avons  confideré  jufques  icilcs  Idées, 

dans  la  réception  dérquelles  l'Efprit  eft 
I purement  paiFif  , c’eft-à-dire , ces  Idées 
(impies  qu'il  reçoit  par  la  Senfation  8c 
par  la  Reflexion , en  (brte  qu’il  n’efl  pas  en  Ton  pouvoir  d'en 
produire  en  luy  même  aucune  nouvelle  de  cet  ordre , ni  d’en 
avoir  aucune  qui  ne  (birpasentierementcompofée  de  celles* 
là.  Mais  quoy  que  rEfpritroitpurementpaflîrdanslarc* 
ception  de  toutes  ces  idées  (impies , il  produit  néanmoins 
de  luy-même  plulieurs  aéles  par  lefquels  il  forme  d’autres 
idées,  fondées  fur  les  idées  (impies  qu’il  à reçues  & qui  font 
les  matériaux  & les  fondemens  de  toutes  Tes  penfées.  Voici 
en  quoy  conliflent  principalement  ces  aéles  de  l’Efprit  ; i.  à 
combiner  plulieurs  idées  (impies  en  une  feule  : & c’eft  pat  ce 
fr  oyen  que  fe  font  toutes  les  idées  complexes  t a.  à joindre 
deux  idées  ensemble,  (bit  quelles  foient  (impies  ou  comple* 
xes , & à li-s  placer  l’une  prés  de  l’autre , en  forte  qu’on  les 
voye  tout  à la  fois  fans  les  combit^pr  en  une  feule  idée; 
c’efl  p:<r  là  que  l’Ei  prit  reforme  toutes  les  Idées  des  Rela- 
tions, Le  truifiéme  de  ces  afles  conlifle  à feparer 

des  idées  avec  toutes  les  autres  qui  exiflent  réellement 
avec  elles:  c’efl  ce  qu’on  noirme'rt^r<ié?/j«  ; & c’eft 

par  cette  voye  que  l’Efprit  forme  routes  fes  idées  généra- 
les. Ces  diflerens  a^es  montrent  quel  eft  le  pouvoir 
de  l'Homme,  3c  que  (es  opérations  font  à peu  prés  les 

mêmes 


CHAP  XI. 


CHAP  XII. 

Les  Idées  cô- 
plexes  fôt  ceh 
lesquel'Ejprit 
ccmpofè  ase 
idées  (impies. 
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Des  Idées  cmplexes', 

CHAP.  XIL  Monde  matériel  & dans  le  Monde  intelle* 

ûuel.  Car  les  matériaux  de  ces  deux  Mondes  font  de  telle 
nature)  que  l'Homme  ne  peut  ni  en  faire  de  nouveaux , ni 
détruire  ceux  qui  exigent  ; toute  fa  puiflfance  fe  terminant 
uniquement  ou  à les  unirenfemble  , ou  à les  placer  les  uns 
auprès  Jdes  autres,  ou  à les  feparer  entièrement.  Dans  le 
deifein  que  l’ai  d’examiner  nos  A'fvj  rcM///exe/ J jecommen* 
serai  pat  le  ptémier  de  ces  a£les  > & je  parlerai  des  deux  au* 
très  dans  un  autre  endroit.  Comme  on  peut  obferver  que 
les  idées  {impies  exigent  en  différences  combinaifonS)  l’E* 
' fptita  la  puilTance  de  conftderer  comme  une  feule  idéeplu> 
fieursdeces idées  jointesenfemble  ) &cela,  non  feulement 
félon  qu’elles  font  unies  dan«  les  Objets  extérieurs  ) mais  fis- 
lon  qu’il  les  a jointes  luy; même.  Ces  idées  formées  ainfi  de 
plulieurs  idées  (impies  mifesenfemble,  je  les  nomme  comple- 
xes I telles  font  ia  Beauté , la  recetmoijiance , un  homme , um 
armée , l'Univers.  Et  quoy  qu  elles  foient  compolees  de  dif- 
férentes idées  (impies  > ou  d’idées  complexes  formées 
d’idées  (impies  , l’Efprit  conûdere  pourtant  , quand 
Il  veut,  chacune  d’elles  patelle-même,  comme  une  choie 
unique  qui  fait  un  tout,  qu’on  déligne  pat  un  feul  nom. 


Cejl  volontai-  , . . 

rement  qu'on  faculté  que  lElprit  a de  répéter  & de 

fait  des  Idée  enfemble  fes  idées  , il  peut  varier  & multiplier  à l’in- 

comptexes  ^ Objets  de  fes  penfcce,au  delà  de  ce  qu’il  reçoit  par  Sen- 
^ * fation  ou  par  Reflexion  ^ mais  toutes  ces  idées  fe  reduifent 

toujours  à ces  idées  (impies  que  l’Efprit  a reçu  de  ces  deux 
Sources,  & qui  font  les  matériaux  auxquels  fe  refol  vent  en-i 
fin  toutes  les  compofitions  qu’il  peut  faire.  Car  les  idées  (im- 
pies font  toutes  tirées  des  chofes  mêmes,  8c  l’Efprit  n’en  peut 
avoir  d'autres  que  celles  qui  luy  font  fuggerées.  Il  ne  peut  Ce 
former  d’autres  idées  des  qualitez  fcndblcs  que  celles  qui  luy 
viennent  de  dehors  par  les  Sens,  ni  celles  d’aucune  autre 
^ forte  d’opération  d'une  Subflance  qui  penfe , que  celles  qu’il 
trouve  en  luy-même.  Mais  lors  qu’il  a une  fois  acquis 
ces  idées  (impies,  il  n’eft  pas  réduit  à une  fimple  con- 

tem- 
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templation  des  objets  extérieurs  qui  feprefenteiftàluy  : ilCHAP.XIl, 
peut  encore,  par  fa  propre  puiiTance , joindre  enfembJe  les 
idée,  qu’il  a acquifes&en  faire  des  idees  complexes , toute« 
nouvelles , eu  forte  qu’il  ne  les  ait  jamais  reçuës  ainli 
unies. 

JT.  3.  De  quelque  maniéré  que  les  idées  complexes 
foient  compofées  Sedivifées  , quoy  que  le  nombre  en  foit  in-  pièces /fw/  ou 
fini , & qu'elles  occupent  les  penfees  des  hommes  avec  une  Modes  ou 
diverfué  fans  bornes , elles  peuvent  pourtant  être  réduites  à des  Subflances 
ces  trois  chefs  : des 

I.  Les  Modes: 

Z.  Les  Subflances  î 

J,  Les  R^eia fions. 

jT.  4.  Et  premièrement  j’appelle  Modes,  ces  idées  com*  j.  , 
plcxes,  qui,  quelques  compofées  qu’elles  lôient,  neren-  ^ 

ferment  point  la  fuppofiaion  de  fubfifler  par  elles-mêmes, 
mais  font  conliderées  comme  des  dépendances  ou  des  affe- 
êlions  des  Subfiances  ; telles  font  les  idées  lignifiées  parles 
mots  de  Triangle,  de  gratitude,  de  meurtre,  &c.  Que  fi 
j’employe  dans  cette  occafiun  le  terme  de  Mode  dans  un  fens 
un  peu  différent  de  celui  qu'on  aaccoûtuméde  luy  donner, 
je  prie  mon  Lcéleur  de  me  pardonner  cette  liberté,  carcell 
une  nécefiltè  inévitable  dans  les  Difeours  où  l’on  s’éloigne 
des  notions  communément  reçues , de  faire  de  nouveaux  I 

mots,  ou  d’employer  les  anciens  termes  dans  une  lignifica- 
tion un  peu  nouvelle  ; & ce  dernier  expédient  efi,  peut-ê- 
tre , le  plus  tolarabledans  cette  rencontre- 

jT.  y.  Il  y a de  deux  fortes  de  ces  Modes,  qui  méritent  TJearx  fortes 
d'être  confidcrez  à part.  i.  Les  uns  ne  fontquedes  com- /es  • 
binaifons  d’idées  fimples  de  la  même  efpéce,  fansmêlan-  uns  Simples, 
ge  d aucune  autte  idée,  comme  une  douzaine,  une  t;in-  ^ les  autres 
:^taine,  qui  ne  font  autre  chofeque  des  idées  d’autant  d’u-  Mixtes. 
citez  difiinftes  jointes  enfemble.  Et  ces  Modes  je  les 
nomme  Modes  Simples,  parce  qu’ils  font  renfermez  dans  • 
les  bornes  d'une  leule  idée  limple.  2.  Il  y en  a d’autres 
qui  font  compofez  d’idées  fimples  de  difièrentes  efpéces, 

Z qui 


J 
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CHAP.  XII.  jointes  enfemble  n en  font  qu'une  ; par  exemple  l'idée  de 
la  Beauté  i qui  eA  un  certain  aiïemblage  de  couleurs  & de 
traits,  qui  fait  du  plaifir  à voir,  ainfl  le  Fc/,  qui  cAun 
tranfport  fecret  de  la  pofleflTion  d'une  chofe,  fans  le  confente.. 
ment  du  propriétaire,  contient  viflblementunecombinaifon 
de  pluûeurs  idées  dedifférentes  efpéccs  3 dcc’cAce  que  )’ap< 
pelle  Modes  mixtes, 

Suhjlances  fin.  §,  6,  En  fécond  lieu , les  idées  des  Suhflances  font  cer- 
guliéres , ou  taines  combinaifons  d’idées  (nnples,  qu'on  fuppofe  repréfen- 
coUe3ives,  ter  des  chofes  particulières  & diAinâes , qui  fubliAent  par  el. 

les*mcmes  3 parmi  lefquelles  idées  on  confidére  toûjours  la 
notion  obfcurede  Subftametcomme  la  première  &la  princi- 
' pale,  qu'on  fuppofe  fans  la  connoitre  quelle  qu’elle  foit  en  eU 

ie-meme.  Ainli,  en  joignant  à l’idée  de  SubAance  celle  d'u- 
ne  certaine  couleur  blanchâtre, avec  certains  dégrez  de  pefan- 
teur,  de  dureté , de  malléabilité  &de_fu(ibilité,  nous  avons 
l’idée  du  : & une  combinaifon  d’idées  d’une  certaine 
efpéce  de  Hgure,  avec  la  puiAance  de  fe  mouvoir,  de  penfer, 
fiederaifonner  , jointes  avec  l’idée  de  la  SubAance,  forme 
l'idée  ordinaire  Âun  homme. 

Or  à l’égard  des  Subjiances,\\  y a au  Ai  deux  fortes  d’idées, 
l’une  des  SubAances  finguliéres  entant  qu’elles  exiAent  fepa. 
tément,  comme  celle  d’un  Homme  oa  d’une  Brebis  ^ & l’au- 
tre de  plufieurs  fubAances  jointes  enfemble , comme  une  ar- 
mée d'hommes , 8e  un  troupeau  de  brebit , ca  r ces  Idées  coUe&ivts  ■ 
de  plufîeurs  SubAances  jointes  de  cette  manière , forment  ' 
aufli  bien  une  feule  idée  que  celle  d’un  homme  , ou  d'une 
unité, 

S,  7.  La  tcoifiéme  efpé:e  d’idées  complexes  , eAce 
Ceyuet'eJI  quenousnommonsi^e//i/f0R,quiconfiAedansla  comparai- 
çae  Relation,  fon  d’une  idée  avec  une  autre  , comparaifon  qui 
fait  que  la  confideration  d’une  chofe  enferme  en  elle- 
même  la  confideration  d’une  autre.  Nous  traiterons  par  or- 
der  de  ces  trois  diAérentesefpéces  d’idées. 

Les  Idées  les  g,  8.  Si  nous  prenons  la  peine  de  fuivrepié-à-pié  les 
plus  ahjlrufes  progrès  de  nôtre  Efpcit^  8c  que  nous  nous  appliquions  à 

ob; 
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obfemr)  comment  il  répété,  ajoûte&unit  enfemblelesi- 
dées  fimples  qu’il  reçoit  par  le  moyen  de  la  Senfation  ou  de 
la  Reflexion } cer  examen  nous  conduira  plus  loin  que  nous 
ne  pourrions  peut  être  nous  le  figurer  d’abord.  Et  G nous  ob- 
fer  vons  foigneufemeuc  les  origines  de  nos  idées , nous  trou* 
veronsy  à mon  avis,  que  les  idees  même  les  plus  abflrufes, 
quelque  éloignées  qu’elles  paroifîent  des  Sens  ou  d’aucune  o« 
pération  de  nôtre  propre  Entendement , ae  font  pourtant 
que  des  notions  que  l’Entendement  fe  forme  en  répétant  8c 
combinant  les  idées  qu’il  avoit  reçues  des  Objets  des  Sens,  ou 
de  Tes  propres  Opérations  concernant  les  idées  quiluy  ont 
été  fournies  par  les  Sens.  De  forte  que  les  idees  les  pim  éten- 
dues les  plut  abjlraites  nota  xiennent  par  la  Senfation  owpar  ht 
Réflexion  i cail'Efprit  neconnoitScnefauroit  connoitreque 
par  l'ufage  ordinaire  de  fes  facultez , qu’il  excerce  fur  les  I- 
dées qui  luy  viennent  parles  Objets  extérieurs,  ou  par  les 
Opérations  qu’il  obferve  en  luy-même  concernant  celles 
qu’il  a reçues  par  les  Sens.  C’efl  ce  que  je  tâcherai  de  faire 
voit  à l’égard  des  idées  que  nous  avons  de  l’£y/dce,  du  Temps t 
de  V Infinité  , 8c  de  quelques  aittes  qui  paroifTent  les  plus  é* 
loignées  de  ces  deux  fources* 


CHAPITRE  Xni. 


Des  Modes  Simples  \ é)*  prèmiVremen^  t de  ceux 
^ de  rEJl>ace, 


J,  1,  ^^^\UoTQUE  j’aye  déjà  parlé  fort  fbuvent  des  I- 
V M dées  ûmples , qui  font  les  matériaux  de 
^^^^outes  nos  connoiflances:  cependant  coin« 
me  je  les  ai  plûtôt  confîderées  par  rapport  à la  maniéré  donc 
elles  font  introduites  dans  l’Efprit , qu’entant  qu’elles  fonc 
diftinéles  des  autres  idées  plus  compofées,  il  ne  fera  peut-être 
pas  hors  de  proposd’en  examiner  encorequelques>unes  fous 
ce  deiniec  tappoit  > 8c  de  volt  ces  difiecentes  modifications 

Z X . de 
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CHAP.Xlil.  de  U même  Idée,  que  rEfprit  trouve  dans  les  chofes  mêmes, 
■ “ ou  qu’il  eft  capable  de  former  en  luy-  même  fans  le  fecours 

d’aucun  objet  extérieur  , ou  d’aucune  caufe  étrangère. 

Ces  Modifications  d'une  idée  Simple,  quelle  qu’elle  foit, 
auxquelles  je  donne  le  nom  de  Modes  Simples  ^ comme  il  a 
été  dit , font  des  idées  auHl  parfaitement  dillinâes  dans  l'£* 
/prit  que  celles  entre  lefquelles  il  y a le  plus  de  didace  ou  d’op* 
olîtion.  Car  l'idée  de  par  exemple,  cdaulfi  dilféren< 
te  &auni  didinéle  de  celle  d’A/; , que  l’idée  du  Rleu  diffère  dc 
celle  de  la  Chaleur,  ou  que  l’une  de  ces  idées  ed  didinâede 
celle  de  quelque  autre  nombre  que  ce  foit,  & cependant  deux 
n’ed  compofé  que  de  l’idée  Simple  de  l’unité  repetée  -,  Sc  ce 
fonteesrepetitions  d'idées  delà  même  efpéce  jointes  enfêm* 
ble , qui  font  les  idées  didinéles  ou  les  modes  fimplcs  d’une 
Douzaine t d'une  Crojjè , d’un  Million,  &c. 

IdèedePEJpa--  Jf.  2.  Je  commencerai  par  V/dêe  /impie  de  C Ejpace^  J’ai 
te,  ' déjamontredansleCiiapitreQuatriémede  ce  Second  Livre, 

que  nous  acquérons  l’idée  del’Efpace  & par  laveûë  &pac 
i’attouchement  j ce  qui  ed,  ce  me  femble,  d’une  telle  éviden- 
ce, qu’il  feroitaudi  inutile  de  prouver  que  les  hommes  ap- 
perçoivent,  parlaveûë,  la  didance  qui  ed  entre  des  Corps 
de  diverfes  couleurs,  ou  entre  les  parties  du  même  Corps, 
que  de  prouver  qu’ils  voient  les  couleurs  irêmes.  11  n’ed 
pas  moins  aifé  de  fe  convaincre  que  l'on  peut  appercevoic 
’ i’efpace  dans  les  ténèbres  par  le  moyen  de  l’attouchement, 

§.  3.  L’Efpâce  confideré  dmplement  par  rapport  à U . 
longueur  qui  fepare  deux  Corps  fans  confiderer  aucune  au- 
tre chofe  entre  deux  ,s’appelleDir7Ancrs’il  ed  conGdéré  par 
rapport  à la  longueur  , à la  largeur  & à la  profondeur,  on 
peut,  à mon  avis,  le  nommer  CdpAci/é.  Pour  le  terme  d'£- 
tendui , on  l’applique  ordinairement  à l’Efpace  de  quelque 
manière  qu’on  le  confidere. 

L'immenfitè,  +•  Chaque  didance  didinSe  ed  une  différente  modifi- 
cation de  l’Efpace  j de  chaque  idée  d'une  dlftançe  didinéle 
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ou  d’un  certain  Ëfpace,  efl  un  Mode  Simple  de  cette  idée. 
Les  hommes  ont  établi  dans  leur  efprit,  pour  lufage»  & 
par  la  coutume  de  mefurer,  les  idées  de  certaines  longueurs 
déterminées,  comme  font  un /xiMce , un  piè,  une  ntine,  un 
fiade , un  mille , le  Diamètre  de  h Terre  ^ &c.  qui  font  tout 
autant  d'idées  dillinâes  qui  ne  font  compofées  que  de  l’E* 
fpace.  Lors  que  ces  fortes  de  longueurs  ou  mcfures  de  l'Efpa- 
ce , nous  font  devenues  familières , nou  > pouvons  les  repe« 
ter  dans  nôtre  Efprit  aufli  fouvent  qu'il  nous  plait,  fans  y 
joindre  ou  mêler  l'idée  du  Cor/'j  ou  d'aucune  autre  chofe;  Sc 
par  cette  répétition  nous  pouvons  nousformer  à nous  me» 
messies  idées  de  la  longueur , d'un  quarre,  ou  d'un  cube 
d’un  pié,  d’une  aune,  ou  d'un  llade:  idées  que  nous  pouvons 
rapporter  dans  cet  Univers  aux  Corps  qui  y font,  ou  tranf- 
porteraudélade  cette  vafle  étendue  qui  renferme  tous  les 
Corps}  & en  multipliant  ainfi  ces  idées  par  de  continuelles 
additions,  étendre  celle  de  l’Efpace  autant  que  nous  vou* 
Ions.  Par  cette  puilfance  de  repeter  ou  doubler  l’idée  que 
nousavons  d’une  certaine  dillance,  & de  l’ajouter  à la  précé- 
dente aulli  fouvent  que  nous  voulons,  fans  pouvoir  être  ar* 
lêrez  nulle  part , nous  nous  formons  l'idée  de  Vimmenjitè. 


S,  Il  y a une  autre  modifeation  de  cette  idée  de 
l’Ef(>ace,  qui  n’ellautrechofcquela  relation  qui  efl  entre  les 
parties  qui  terminent  l’étenduè.  C'efl  ce  que  l'attouchement 
découvre  dans  les  Corps  fenfibles  lorfque  nous  en  pouvons 
toucher  les  extremitez,  ou  que  l'oeuil  apper^oit  par  les  Corps 
memes  & par  leurs  couleurs  , lors  qu’il  en  voit  les  bornes  } 
auquel  cas  venant  à obfetver  comment  les  extremitez  fe  ter- 
minent ou  par  des  ligne  droites  qui  forment  des  angles  di> 
ninfls,ou  par  des  lignes  courbes,  où  l’on  ne  peut  appercevoic 
aucun  angle, & lescoufiderant  dans  le  rapport  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres,  dans  toutes  les  parties  des  extremitez 
d’unCorps  ou  de  rEfpace,nous  nous  formons  l’idée  que  nous 
appelions  F/gMre, qui  fe  multiplie  dans  l'Efpritavtc  u ie  infinie 
vaiictg  Cai  ou  txe  le  nombre  prodigieux  de  ligures  diffé* 

Z ; rentés 
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CHAP,  XUl*  rentes  qui  ex  iftent  réellement  endiverfesmalTesde  matiérCt 
rEfprit  en  a un  fonds  abfolument  inépuifable  par  la  puiflan« 
ce  qu’il  a de  diverfifier  l’idée  del’Efpace  i & d'en  faire  par  ce 
moyen  de  nouvelles  compofitions  en  répétant  Tes  propres 
. idées  I & les  aïïemblant  comme  il  luy  plaît,  C’eft  ainfî  qu’il 
peut  multiplier  les  Figures  à l’infini, 

JT.  6,  En  effet  > rEfprit  ayant  la  puilTance  de  répétée  ^ 
ridée  d'une  certaine  ligne  droite  I & d’y  en  joindre  une  autre  ^ 
, toute  femblable  fur  le  même  plan  i c'eft  k dire  de  doubler  U 
longueur  de  cette  ligne  ou  bien  de  la  joindre  à une  autre  avec 
telle  inclination  qu’il  juge  à propos  > & ainfi  de  faire  telle 
forte  d'angle  qu’il  veut  J nôtre  Efprit>  dis- je  > pouvantou- 
trecelaaccourcirune  certaine  ligne  qu’il  imagine,  enenô> 
tantlamoitié,  un  quartou  telle  partie  qu'il  luy  plait,  fana 
pouvoir  arriver  à la  fin  de  ces  fortes  de  divifions , il  peut  fai- 
te un  angle  de  telle  grandeur  qu’il  veut.  Il  peut  faire  auili 
les  lignes  qui  en  conAituent  les  côtez , de  telle  longueur  qu’il 
le  juge  à propos,  & les  jojndre  encore  i d’autres  lignes  de 
différentes  longueurs,  & à'differens  angles,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  entièrement  fermé  un  certain  efpacej  d’où  il  s’enfuit é- 
videmment  que  nous  pouvons  multiplier  les  Figures  à l’in* 
fini  tant  à l’égard  de  leur  particulière  configuration , qu’à  l’é- 
gard de  leur  capacité;  & toutes  ces  Figures  ne  font  autre 
chofeque  des  Modes  Simples  de  l’Efpace,  difiérens  les  uns 
des  autres. 

Ce  qu’on  peut  faire  avec  des  lignes  droites , on  peut  le 
faire  auffi  avec  des  lignes  courbes , ou  bien  avec  des  lignes 
courbes  & droites  mélées  tout  enfemble  : & ce  qu’on  peut 
faire  fur  des  lignes  % on  peut  le  faire  fur  des  furfaces , ce  qui 
peut  nous  conduire  dans  la  connoilTance  d’une  diverfité  infi- 
nie de  Figures  que  l’Efprit  peut  fe  former  à luy- même  & pat 
où  il  devient  capable  de  multiplier  fi  fort  les  Modes  Simples 
del’Efpace. 


LeLieul  7*  l^neautreidéequifê rapporteàcetarticle, c’eft 

* ce  que  nous  appelions  la  p/ace,  oule/Zear,  Conunedans 

le 


25«  Simples  lie  PEJ^nce.  L i v.  II.  1 83 

le  (impie  Efpace  nous  confiderons  le  rapport  de  diftance  qui  CHAPt  A’ill* 

e(l  entre  deux  Corps,  ou  deux  Points  j dans  l’idée  que  nous 

avons  du  Lieu  , nous  confiderons  le  rapport  de  diflance  qui 

e(l  encre  une  certaine  chofe,  & deux  Points  ou  plus  encore, 

qu'on  regarde  comme  gardant  la  même  diflance  l’un  à Tégard 

de  l'autre  & qu’on  fuppofe  par  conféquent  en  repos,  car 

lorfque  nous  trouvons  aujourd’huy  une  chofe  à la  même  di* 

fiance  qu’elle  étoit  hier , de  certains  Points  qui  depuis  n’onc 

point  changé  de  (icuacion  les  uns  à l’égard  des  autres , & a* 

Vec  lefquels  nous  la  comparions  alors , nous  difons  qu’elle  a 
gardé  la  même  plice.  Mais  fl  fa  diflanceà  l’égard  de 
J’unde  ces  Points,  a changé  fenfiblement,  nous  difons 
qu’elle  échangé  de  place.  Cependant  à parler  vulgai- 
rement, & félon  la  notion  commune  de  ce  qu'on  nomme  le 
//eu,  ce  n’ell  pas  toûjours  de  certains  points  précis  que  nous 
prenons  exaâement  la  diflance,  mais  de  quelques  parties 
conflderablesdecertainsObjetsfenflblesauxquels  nous  rap- 
portons la  chofe  dont  nous  obfervons  la  place  & dont  nous 
avons  quelque  raifon  de  remarquer  la  diflance  qui  efl  entre 
elle  6c  ces  Objets, 

g.  Ainfl  dans  le  jeu  des  Echecs  quand  nous  trou- 
vons toutes  les  Pièces  placées  furies  mêmes  cafés  de  l’Echi- 
quieroù  nous  les  avions  laiflees , nous  difons  qu’elles  font 
toutes  dans  la  même  place,  fans  avoir  été  remuées  ^ quoy 
que  peut-être  l’Echiquier  ait  été  tranfporté , dans  le  même 
temps,  d’une  chambre  dans  une  autre:  parce  que  nous  ne 
sonfldcrons  les  Pièces  que  par  rapport  aux  parties  de  l’Ecbi- 
quier  qui  gardent  la  même  diflance  entre  elles.  Nous  difons 
aufli,  que  l'Echiq uier  efl  dans  le  même  lieu  qu’il  étoit,  s’il  re- 
lie dans  le  même  endroit  de  la  Chambre  d’un  VaiflTeîUOÙl’on 

i’avoitmis,  quoy  que  le  VailTeau  ait  fait  voile  pendant  tout 

ce  temps-liOn  ditaulli  que  leVailTeauefldanrle  même  lieu, 
fuppofe  qu’il  garde  la  même  diflance  à l’égard  des  parties  des 
Pais  voiflns  , quoy  que  la  Terre  ait  peut  être  tourné  tout 
autour,  &qu'ainb  les  Echecs,  l’Ecûiquier  &le  Vaifleau 
4yent  changé  de  place  par  rapporté  des  Corps  plus  éloignez 

qui 
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CHAP.  XllI.  même  diTlance  l’nn  à l'égard  de  l'antre.  Ce- 

pendant comme  la  place  des  Echecs  clb  déterminée  par  leur 
didance  de  certaines  parties  de  l’Echiquier  ; comme  la  di- 
{lance  où  font  certaines  parties  fixes  de  la  Chambre  d’un 
Vaifleau  à l’égard  de  l'Echiquier  « fert  à en  déterminer  la  pla- 
ce, & que  c'elt  par  rapport  à certaines  parties  fixes  ce  la  Terre 
que  nous  déterminons  la  place  du  VaifTeauj  on  peut  dire  à 
tous  ces  différens  égards,  que  les  Echecs 1 Echiquier,  & 
le  VaifTeau  fontdans  la  même  place,  qnoy  que  leur  diflance 
de  quelques  autres  chofes,  auxquelles  nous  ne  faifons  au- 
cune reflexion  dans  ce  cas  , ayant  changé,  il  foitindubita- 
ble  qu’ils  ont  aufli  changé  de  place  à cet  égard  : & c'eflainû 
que  nous  en  jugeons  nous  mêmes,  lorfquc  nous  les  compa- 
rons avec  ces  autres  chofes. 


jTt  Mais  comme  les  Homme;  ont  inflltué  pour  leur 

ufage,  cette  modification  de  Diflance  qu’on  nomme  Lù»; 
afin  de  pouvoir  defignerla  pofition  particulière  des  chofes, 
lorfqu  ils  ont  befoin  d'une  telle  dénotation  , ils  confidérent 
& déterminent  la  place  d’une  certaine  chofe  far  rapport  aux 
chofes  adjacentes  qui  peuvent  le  mieux  fervir  à leur  préfent  v 
akflein,  fansfonger  aux  autres  chofes  qui  dans  une  autre 
veûëferoient  plus  propres  à déterminer  le  lieu  de  cette  mê- 
mechofe.  Ainfi,  1 ufage  de  la  dénotation  de  la  place  que 
chaque  Echec  doit  occuper , étant  déterminé  par  les  diffucn* 
tes  cafés  tracées  fur  l'Echiquier,  ce  feroit  s’embarrafTcr  inuti- 
lement par  rapport  à cet  ufage  particulier  que  de  mefurer  la 
place  des  Echecs  par  quelque  autre  chofe.  Mais  lor'que  ces 
mênics Echecs  font  dans  un  Sac,  fi  quelqu’un  demandoic 
où  eft  i? j;a;r , ilfaudroiten  déterminer  le  lieu  par  cer- 
tains enûvoits  de  la  Chambre  où  il  feroit,  & non  pas  pat 
l’Echiquiei , parce  que  l'ufage  pour  lequel  on  dcTigne  la  pla- 
ce qu’il  occupipréfentement  , efl  différent  de  celui  qu’on  en 
tire  en  joûant  loifqu’il  eft  fur  1 Echiquier , & par  confequenr, 
la  place  en  doit  êtr»  déterminée  par  d’autres  Corps.  De  mê- 
me,fi  l’on  demandoic  tù  font  les  Vers  qui  contiennent  J’avan- 

tuic 


Digitized  by  Google 


Des  Modes  Simples  de  tEfpaee.  Lîv.Il.  iSf 

tare  de  Nifia  Sc  d'EurLilus  , ce  /êroit  en  déterminer  fort  mal  CHAP*XU1. 
l'endroit  que  de  dire  qu’ils  font  dans  un  tellicu  delà  Terre  , 
ou  dans  la  Bibliothèque  du  Roy  > mais  la  véritable  détermina* 
tion  du  lieu  où  font  ces  Vers , devroit  être  prifedes  Ouvrages 
de  Virgile } de  forte  que  pour  bien  répondre  à cette  Queftion, 
il  faudroit  dire  qu’ils  font  vers  le  milieu  du  Neuvième  Livre 
de  Ton  Eneïde,  & qu’ils  ont  toujours  été  dans  le  même  endroit, 
depuis  que  Virgile  a été  imprimé,  ce  qui  efl  toâjours  vrai  , 
quoyque  le  Livre  luy- même  ait  changé  mille  fois  de  place  , 
l’ufàgc  qu’on  fait  en  cette  rencontre  de  ridée  du  Lieu  , confi- 
nant (êulement  àconnoître  en  quel  endroit  du  Livre  fe  trou- 
ve cette  HiAoire,  afin  que  dans  l’occafion  nous  puilTions  fa- 
voir  où  la  trouver  > pour  y recourir  quand  nous  eu  aurons 
belôin. 


§.  10,  Quel’idée  que  nofls  a vonsdu  Lie»,  ne  foit  qu’une  du  Lieu, 
telle  pofition  d'une  chofe  par  rapport  à d’autres  , comme  je 
viens  de  l’expliquer , cela  eft  , à mon  avis  , tout-à-fait  évi- 
dent j & nous  le  reconnoîtrons  fans  peine  , fi  nous  confi- 
derons  que  nous  ne  fautions  avoir  aucune  idée  de  la  place  de 
WniverSi  quoyque  nous  puillions  avoir  une  idée  de  la  place 
déroutes  fes  parties  ; parce  qu’au  delà  de  l'I/nivers  nous 
n’avons  point  d’idée  de  certains  Etres  fixes,  dininêts,&  par- 
ticuliers auxquels  nous  puilTions  juger  que  ni  vers  ait  aucun 

rapport  de  difiance  , n’y  ayant  au  delà  qu’un  Efpace  ou  Eten- 
due ûniforme,  où  l’Efprit  ne  trouve  aucune  variété  ni  aucune 
marque  dediAinétion.  Que  fi  l’on  dit  que  l’Univers  e A quel- 
que part , cela  n’emporte  dans  le  fonds  autre  chofe , fi  ce  n’eA 
que  l’Univers  cxiAc  ; car  cette  exprelTion  , quoy  qu’em- 
pruntée du  Lien  ; fignifie  fimplcmentfonexiAence  , 8c  non 
(à  fituation  ou  location , s’il  m’eA  permis  de  parler  ainfi*  Et 
quiconque  pourra  trouver  8c  fe  repréfenter  nettement  8c 
diAinélement  la  place  del’Univers  , pourra  fort  bien  nous 
dire  fi  l’Univers  eA  en  mouvement  ou  dans  un  continuel 
repos  , dans  cette  étendue  infinie  du  Vuide  où  l’on  ne 
làuroic  concevoir  aucune  diAinélion.  Il  eA  pourtant  vrai  * 

A a que 
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CHAP.XlII.  que  le  mot  place  ou  àelieu  Ce  prend  Couvent  dans  un  Sens 
plas  confus  , pour  cet  efpacc  que  chaque  Corps  occupe  j Sc 
dans  ce  Cens , î’L/nivers  eft  dans  un  certain  lieu. 

Il  eft  donc  certain  que  nous  avons  l’idée  du  Lieu  par  les  mê- 
mes moyens  que  nous  acquérons  celle  de  l’Efpace  dont  le  Lieu 
n’eft  qu’une  confideration  particulière , bornée  à certaines  par- 
ties j je  veux  dire  par  la  veûë  Sc  ractouchement  qui  font  les 
deux  moyens  par  lefquels  nous  recevons  les  idées  de  ce  qu’on 
nomme  étendue  ou  diRance. 

Le  Corps  é*  §.  II.  Il  y a des  gens  qui  voudroient  nous  perfuader, 
1 Etendue  we  Que  le  Corps  C/  I Etendue  font  une  mime  chofe.  Mais  ou  ils 
font  pas  lamé-  changent  la  (ignificacion  des  mots>  dequoy  je  ne  voudrois 
we  chofe,  pas  les  fbupçonner , eux  qui  ont  fi  féverement  condamné  la 
Philofophiequi  étoiten  vogue  avant  eux,  pour  être  trop  fon- 
dée fur  le  Cens  incertain  ou  fur  i’obfcurité  illufoire  de  certains 
termes  ambigus  ou  qui  ne  fignifîoient  rien  ^ ou  bien  ils  con- 
fondent deux  Idées  fort  diRérentes,  fi  parle  Corps  8c  l'Eten- 
due ils  entendent  la  même  chofe  que  les  autres  hommes , fa- 
voir  par  le  Corps  ce  qui  eft  fblide  8c  étendu , dont  les  parties 
peuvent  être  divifées  8c  meuës  en  différentes  manières  , 8c 
par  l'Etendue  i feulement  l’efpacc  qui  eft  entre  les  extrémités 
de*  ces  parties  foj^es  jpintes  enfcmble  , qu’elles  occupent» 
Car  j’en  appelle  a ce  que  chacun  juge  en  Iby-même,  pour 
favoir  fi  l’Idée  de  l’Efpace  n’eft  pas  aulfi  diftinfle  de  celle  de 
la  Iblidité  que  de  l’idée  même  de  la  Couleur  du  Feu  ? U 
eft  vray  que  la  folidité  ne  peut  fiibfifter  fiins  l’étenduë , 
'mais  la  couleur  du  Feu  ne  fauroit  exifter  non  plus  lâns 
l’étendue , ce  qui  n’empêche  pas  que  la  folidité  8c  l'éten- 
due ne  foient  des  Idées  differentes.  Plufieurs  Idées  ont 
abfolument  befoin  d’autres  Idées  pour  exifter  , ou  pour 
pouvoir  être  conçuês,  dont  elles  font  pourtant  fort  dif- 
férentes. Le  Mouvement  ne  peut  être  , ni  être  conçu 
fans  l’Efpace  ; 8c  cependant  le  Mouvement  n’eft  point 
l’Efpace,  ni  l’Elpace  le  Mouvement  j l’Efpacc  peut  exi- 
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fier  /ans  le  Mouvement,  & ce  font  deux  Idées  fort  diftin-  CHAP.XÏII» 
fies.  Il  en  eflde  même,  à ce  que  je  croy,  de  l’Efpace  &de 
la  /blidité.  La  Solidité  eft  une  idée  fi  inféparable  du  Corps , 
que  c’eft  parce  que  le  Corps  eft  folide , qu’il  remplit  l’Efpacc, 
qu’il  touche  un  autre  Corps,  qu’il  le  pouffe,  & par  là  luy 
communique  du  mouvement.  Que  fi  l’on  peut  prouver  que 
l’Efprit  cA  différent  du  Corps  , parce  que  ce  qui  penfë,  n’en- 
ferme point  l’idée  de  l'étendue  ; fi  cette  raifon  efi  bonne,  elle 
peut,  à mon  avis,  /èrvir  tout  atiffi  bien  à prouver  que  \'Ef‘ 
pace  nejîpeu  Corps,  parce  qu’il  n’enferme  pas  l’idée  de  la  So- 
lidité , rEfpace  &la  Solidité  étant  des  Idées  aufll  différentes 
cntr’clles  que  la  Penfée  &rEtenduë,  en  /brte  que  rEfprit 
peut  les  feparer  entièrement  l’une  de  l’autre.  IleAdonc  évi- 
dent que  le  Corps  Sc  l’Eteudue  font  deux  Idées  diAin- 
éles. 


§,  12.  Car  prémiérement , l’Etendue  n’enferme  ni  So- 
lidité ni  reflAance  an  mouvement  d’un  Corps  , comme 
faille  Corps. 

§.  1 3.  En  fécond  lieu  , les  Parties  de  l’Efpace  put 

/ont  inféparables  l’une  de  l’autre,  en  forte  que  la  continuité 
n’en  peut  être  ni  réellement  ni  mentalement  feparée. 
Car  je  défie  qui  que  ce  foit  de  pouvoir  écarter  , même 
par  la  penfée  , une  partie  de  l'Efpace  d’avec  une  autre. 
Divifer& /èparer  aéluellement  , c’eA,  à ce  que  je  croy  , 
faire  deux  fuperficies  en  écartant  des  parties  qui  faifoient 
auparavant  une  quantitécontinuëj  &divifer  mentalement, 
c’eA  imaginer  deux  fuperficies  où  auparavant  il  y avoit 
continuité  , & les  confiderer  comme  éloignées  l’une  de 
l’autre  ce  qui  ne  peut  fo  faire  que  dans  les  chofes  que 
l'Efprit  confidére  comme  capables  d’être  divifées  , & de 
recevoir,  par  ladivifion,  de  nouvelles  furfaces  diAinéles 
quelles  n’ont  pas  alors  , mais  quelles  font  capables  d’a- 
voir. Or  aucune  de  ces  fortes  de  divifions  , foit  réelle  , 
ou  mentale , ne  fauroit  convenir , ce  me  /ëmble , à l’E/l 
pace  pur.  A la  vérité,  un  homme  peut  confiderer  autant 
d'un  tel  e/pace  , qui  réponde  ou  foit  commenfurable  à un 

A a a pié, 
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CHAP  Xm.  P'é  > fans  penferaureftei  cc  qui  eft  bien  une  confidcratlon 
de  certaine  portion  derEfpace,  maiscen’eft  point  une  di> 
viHon  même  mentale  >.  parce  qu’il  n'efl  paspluspolTibieà  un 
homme  de  faire  une  divifion  par  rEfprit  fans  réfléchir  fut 
deux  furfaces  feparées  l’une  de  l’autre  , qûe  de  divifcr  a^u< 
ellement,  fans  faire  deux  furfaces , écartées  l’une  de  l’autre. 
Mais confiderer des  parties,  cc  n’eft  point  les  divifer.  Je 
puis  confiderer  la  lumière  dans  le  Soleil , làns  faire  reflexion 
à fa  chaleur,  ou  la  mobilité  dans  le  Corps,  fans  penfèr  à 
. fonétenduë,  mais  parla  je  ne  longe  pointa  feparer la  lumiè- 
re d’avec  la  chaleur , ou  la  mobilité  d’avec  l’etenduë.  La 
prémiére de ceschofesn’eflqu’une  (impie  confidcration  d’une 
feule  partie , au  lieu  que  l’autre  cfl  une  confîderation  de  deux 
parties  entant  quelles  exiflent  (êparément. 


§.  14.  En  troifiéme  lieu , les  parties  de  YEfpace  pur  font 
immobiles  j ce  qui  fuit  de  ce  quelles  font  indivifibles  , car 
comme  le  n’eft  qu’un  changement  de  diftance  en- 

tre deux  choies , un  tel  changement  ne  peut  arriver  entre 
des  parties  qui  font  infeparables , car  il  faut  qu’elles  foicnc 

fiar  cela  même  dans  un  perpétuel  repos  l’une  à l’égard  de 
autre. 

Ainfi  l’Idée  déterminée  de  Y Efpace pur  le  diftingue  évidem- 
ment&  fuffifamment  du  Or/»/ , puilque  les  parties  fontin- 
féparables  , immobiles , 6c  fans  refiftance  au  mouvement 
du  Corps. 

La  Définition  f.  iç.  Que  li  quelqu’un  me  demande  , ce  que  c’eft 
de  fétenduéne  quecet  Efpace  , dont  je  parle  j jelîiisprêt  à le  luy  dire  , 
prouve  point  quand  il  médira  cequec’cft  f^ue  l’Etendue.  Car  de  dire 
qu'il  ne  fau-  comme  on  fait  ordinairement  , que  l’Etenduê  c’eft  d’avoir 
roit P avoir  de  partes  extra  partes  , c’eft  dire  Amplement  que  l’Eten- 
tEJpacefans  duë  eft  étenduë.  Car  , je  vous  prie  , fuis-je  mieux  in- 
Corps,  ftruit  de  la  nature  de  I Etenduë  lorfqu’on  me  dit  qu’elle 
conlîfte  à avoir  des  parties  étenduës  , extérieures  à d’au- 
tres parties  étenduës  , c’eft  à dire  que  l’Etenduê  eft  corn- 
poféede  parties  étenduës  , fuis-je  mieux  inftruit  fur  ce 
point  , que  celui  qui  me  demandant  cc  que  c’eft  qu'une 
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Fihre , rcccvroit  pour  réponfe,  que  c’cft  uncchofêcompofée  de  CHAP-XIIF. 
plulieurs  Fibres?  Entcndroit-il  mieux>  après  une  telle  répon- 
fe, ce  que  c'eft  qu’une  Fibre,  qu’il  ne  l’entendoic  auparavant  ? 
ou  plutôc,n’auroit-ii  pas  raifon decroire  que  j’aurois  bien  plus 
en  veûë  de  me  moquer  de  luy,  que  de  l’infttuire  ? 

S.  i6-  Ceuxqui  foûcienncnt  que  rErpace&  le  Corps  font  La  tivijîon 
une  meme  chofe,  fe  forvent  de  ce  Dilemme  : Ou  l'Erpace  cft  des  Etres  en 

quelque  choie,  ou  ce  n’eft  rien.  S'il  n y a rien  entre  deux  Corps,  Corps  ^ £f. 
il  faut  nécefl'airement  qu’ils  le  touchent  : & fi  l’on  ditquerÊf-  prits,ne  prou- 
pace  eft  quelque  chofe,  ils  demandent  fi  c’cll  Corps, ou  Efprit?  z,e  point  que 
A quoy  je  répons  par  une  autre  Queftion  j Qui  vous  a dit, qu’il  l'EJpace  ^ le 
n’y  a,  ou  qu’il  n’y  peut  avoir  que  des  Etres  Solides  qui  ne  peu-  Corps  fuient  la 
ventpenfer,  & des  Etres  penlàns  qui  ne  font  point  étendus  ^ mêmechofe^ 
Car  c’ell  là  tout  ce  qu’ils  entendent  par  les  termes  de  Corps  & 
d’Efprit,  • 

§,  17.  Si  l’on  demande,  comme  on  a accoûtumé  de  faire , La  Subjlancet 
firEfpaccfansCorpseflSubllanceou  Accident,  je  répondrai  nous  ne 
fanshéfltcr,  Que  je  n’en  lâi  rien  j & je  n’aurai  point  de  honte 
d’avoûër  mon  ignorance  , jufqu’à  ce  que  ceux  qui  font  cette  ne  peut  fervir 
Queftion  me  donnent  une  idée  claire  & diftinéte  de  ce  qu’on  de  preuve  con. 
nomme  Subjiance.  tre  iexijlence 

d'un  Efpace 

§.  18.  Je  tâche  de  me  délivrer,  autant  que  je  puis,  dcces  fans  Corps, 
illuftons  que  nous  fommes  egclins  à nous  faire  à nous-mêmes, 
en  prenant  des  mots  pour  des  chofes.  Ilnenousfert  de  rien 
de  faire  femblantde  lavoir  ce  que  nous  nelâvons  pas , en  pro. 
nonçant  certains  fons  qui  ne  lïgnilientrien  de  diftinél  8c  de  po- 
(îtif.  C’eft  battre  l’air  inutilement  s car  des  mots  faits  à plai- 
lii  ne  changent  point  la  nature  des  chofes,  8c  ne  peuvent  deve- 
nir intelligibles  qu’entant  que  ce  font  des  lignes  de  quelque 
chofe  depolîtif,  8c qu’ils  expriment  des  Idées  diftinftes  8c  dé. 
terminées*  Je  fouhaiterois  au  refte , que  ceux  qui  appuyent 
lî  fort  furie  fon  de  ces  trois  fyllabes  , Subjlancet  prilfent  la 
peine  de  conliderer  fi  l’appliquant  , comme  ils  font  , à 
DIEU,  cet  Etre  infini  8c  incomprehenliblc  , aux  Efprits  h- 

A a 3^  nis. 
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CHAP.XIH.  nis  ,&  au  Corps,  ils  le  prennent  dans  le  même  fens , &iï 
ce  mot  emporte  la  même  idée  lorfqu’on  le  donne  à cha- 
cun de  ces  trois  Etres  fl  diHerens  ? S’ils  difent  qu'oui,  jeles 
prie  de  voir  s’il  ne  s’enfuivra  point  de  là.  Que  Dieu , les 
Efprits  finis,  SclesCorps  participansen  commun  à la  même 
nature  de 5»^/<rr;ce,  ne  différent  point  autrement  que  par  U 
différente  modification  de  cette  Subftance,  comme  un  Arbre, 
& un  Caillou  qui  étant  Corps  dans  le  même  fens  & partici- 
pant également  à la  nature  du  Corps,  ne  différent  que  dans 
la  fimple  modification  de  cette  matière  commune  dont  ils 
fbntcompofez;  cequiferoit  un  dogme  bien  difficile  à digé- 
rer. S’ilsdifent  qu’ilsappliquentlemotdei«/'/f/inceàDieu , 
aux  Efprits  finis  & à la  Matière  en  trois  dififérentes  fignifica- 
tions  , que,  lorsqu’on  dit  que  DIEU  eft  une  Subftance  ^ ce 
mot  marque  une  certaine  idée  ; qu’il  en  (îgnific  une  autre 
lorsqJon  le  donne  à l’Ame  , & une  troifiéme  lors  qu’on  le 
donne  au  Corps  5 fi , dis-je , le  terme  de  Subftance  a trois 
différentes  idées , abfblumentdifiinéles,  ces  Meilleurs  nous 
rendroient  un  grand  fèrvice  s’ils  prenoient  la  peine  de  nous 
faire  connoître ces  trois  idées  , ou  du  moins  de  leur  donner 
trois  noms  diftinfts,  afin  de  prévenir,  dansunfujet  fi  im- 
portant , la  confufion  & les  erreurs  que  caufera  naturelle- 
ment l’ufage  d’un  terme  fi  ambigu , fi  on  l’applique  indiffé- 
remment Si  fans  diftinélion  à des  chofes  fi  différentes;  puif- 
qu’lia,  à peine,  une  feule  fignilîcation  claire  & déterminée, 
tant  s’en  faut  que  dans  l’ufageprdinaireon  foupçonne  qu’il 
en  renferme  trois.  Et  du  refte , s’ils  peuvent  attribuer  trois 
idéesdiflinftes  à la5//^/tfwe,  qui  peut  empêcher  qu’un  au- 
tre ne  luy  en  donne  une  quatrième  1 

Let  mots  de  §.  19.  Ceux  qui  les  premiers  fê  font  avifez  de  regarder 
Subfiance  les  Accideus  comme  une  efpéce  d’Etres  réels  qui  ont  be- 

Accident  foin  de  quelque  chofe  à quoy  ils  fbient  attachez  , ont  été 

font  de  feu  contraints  d’inventer  le  mot  de  Subftance  , pour  fervir  de 
dufage  dans  foûtien  aux  Acadens.  Si  un  pauvre  rhilofofhe  Indien  qui 
la  Philofofhie,  s’imagine  que  la  Terre  a auflî  befoin  de  quelque  appuy  , 
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fefut  avifé  feulement  du  mot  de  Subjlance,  il  n’auroit  pas  eu  CHAP  Xllf 
l'embarras  de  chercher  un  Eléphant  peur  foûtenirla  Terre, 

8c  une  Tortuë  pour  foûtenir  fon  Eléphant»  le  raotde.S«^- 
Jiauce  auroit  entièrement  fait /bn  affaire.  Et  quiconque  de- 
xnanderoit  après  cela , ce  que  c’eft  qui  foûtient  la  Terre , 
devroit  être  auffi  content  de  la  réponfe  d’un  Philofophc  Indien 
qui  luy  diroit,  que  c’eft  la  S/ibjia»ce,  fans  favoir  ce  qu’em- 
porte ce  mot , que  nous  le  fommes  d’un  Philofuphe  Européen 
qui  nous  dit , que  la  Suhjiatice , terme  dont  il  n’entend  pas 
non  plus  la  lignification  , eft  ce  qui  foûtient  les  Acddem, 

De  forte  que  toute  l'idée  que  nous  avons  de  la  Subllance,  efl 
une  idée  obfcure  de  ce  quelle  fart , 8c  non  une  idée  de  ce 
qu’elle  cA. 

St  zo.  Quoy  que  pût  faire  un  Savant  en  pareille  ren- 
contre, je  ne  croy  pas  qu’un  Américain  d’un  efpritun  peu 
pénétrant  qui  voudroit  s’inflruire  de  la  nature  des  choies  » 
fur  fatisfait,  fi  délirant  d'apprendre  nôtre  manière  de  bâ- 
tir , on  lui  difoit , qu’un  Pilier  eft  une  chofe  foûtenuë  par  une 
Bafe , 8c  qu’une  Bafe  eft  quelque  chofe  qui  foûtient  un  Pilier. 

Ne  croiroit-il  pas  qu’en  lui  tenant  un  tel  difeours,  on  auroit 
envie  de  le  moquer  de  luy , au  lieu  de  fonger  à l’inftruire  ? 

Et  li  un  Etranger  qui  n’auroit  jamais  vu  des  Livres,  vouloir 
apprendre  exaflement , comment  ils  font  faits  8c  ce  qu’ils 
contiennent,  ne  feroit-ce  pas  un  plailânt  moyen  de  l'enin- 
ftruire  que  de  luy  dire , que  tous  les  bons  Livres  font  compo- 
fez  de  Papier  8c  de  Lettres , que  les  Lettres  font  des  chofes  in- 
hérentes au  Papier , 8c  le  Papier  une  chofe  qui  foûtient  les 
Lettres?  N’auroit-il  pas,  après  cela,  des  Idées  fort  claires 
des  Lettres  8c  du  Papier?  Mais  fi  les  mots  Latins , inharentia 
8c  fubjhwtia , étoient  rendus  nettement  en  François  pas  des 
termes  qui  exprimalTcnt  Va&ion  de  s'attacher  8c  XaUion  de 
foûtenir,  (car  c’eft  ce  qu’ils  lignifient  proprement)  nous 
verrions  bien  mieux  le  peu  de  clarté  qu’il  y a dans  tout 
ce  qu’on  dit  de  la  Subjiance  8c  des  Accidens  , 8c  de 
quel  ufage  ces  mots  peuvent  être  en  Philofophie  pour 
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CHAP.Xlll.  décider  les  Qyeftions  qui  y ont  quelque  rapport.' 

Qu  il ^ a un  JT.  2i*  Mais  pour  revenir  à nôtre  Idée  de  rÈfpace.  Si 
vuide  au  delà  l'on  ne  fuppofe  pas  le  Corps  infini  y ce  que  perfbnne  n’o- 
des  fera  faire  , àcequejecroy  » jedemande,  . fiunhonjmc 

bornes  des  que  Dieu  auroit  placé  à i’extremité  des  Etres  Corporels  , ne 
Corps,  pourroit  point  étendre  fa  main  au  delà  de  Ton  Corps.  S’il  le 
pouvoir,  il  mettroit  donc  (on  bras  dans  un  endroit  où  il  y a* 
voit  auparavant  de  l’Eipace  fans  Corps  ; & (î  fa  main  étant 

dans  cet  Eipace,  il  venoit  à écarter  les  doigts,  il  y auroit  en- 
core entredeux  de  l’Efpace  fans  Corps.  Qile  s’il  ne  pouvoir 
étendre  (à  main  , cedevroitêtreàcaufedequelque  empêche- 
ment extérieur  , car  je  fùppofe  que  cet  homme  efi  en  vie  > 
avec  la  même  puilTancedc  mouvoir  les  parties  de  (bn  Corps 
qu’ilapréfentement  , ce  quide  Iby  u’elipasimpolTible  , li 
Dieu  le  veut  ainfi  j ou  du  moins  efl-il  certain  que  Dieu  peut 
le  mouvoir  en  ce  fens  : & alors  je  demande  fi  ce  qui  empê- 

che fa  main  de  fe  mouvoir  en  dehors  , eft  fubflance  ou  acci- 
dent, quelque  chofe , ou  rien  ? Quand  ils  auront  fatisfait 
à cette  queftion , ils  feront  capables  de  déterminer  d’eux-mê« 
mes  ceque  c’ed  qui  fans  être  Corps  & fans  avoir  aucune  Soli- 
dité , eft,  6u  peur  être  entre  deux  Corps  éloignez  l’un  de  l’au- 
tre. Du  refte  , dire  qu’un  Corps  en  mouvement  , peut  le 
mouvoir  vers  où  rien  ne  peut  s’oppofer  à fon  mouvement  , 
comme  au  delà  de  l’Efpace  qui  borne  tous  les  Corps  , c’eR 
raifonncrpourle  moins  auffi  conféquemment  que  ceux  qui 
difent  , que  deux  Corps  entre  lefquels  il  n’y  a rien  , doivent 
fe  toucher  nécelTairement.  Car  au  lieu  que  l'Efpace  qui 
eft  entre  deux  Corps  , fuffit  pour  empêcher  leur  contaA 
mutuel  , l’Efpace  pur  qui  fe  trouve  furie  chemin  d’un 
Corps  qui  fe  meut  , ne  fuifît  pas  pour  en  arrêter  le  mou7 
vement.  La  vérité  eft  > qu’iln’y  a quedeux  partis  à pren- 
dre pour  ces  Meffieurs  y OU  de  déclarer  que  les  Corps  Ibnt 
infinis  , quoy  qu’ils  ayent  de  la  répugnance  à le  dire  ou- 
vertement , ou  de  reconnoître  de  bonne  foy  que  l’Elpace 
n’eft  pas  Corps.  Car  je  voudrois  bien  trouver  quelqu’un 
de  ces  Efprits  profonds  qui  par  la  penlce  pût  plutôt  met- 
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trt  des  bornes  3-rEfpacc  qu'il  n’en  peut  mettre  à la  Durée , ou  CHAP,  XllI. 
qui , à force  de  penfer  à l’étcnduë  de  l’Efpace  & de  la  Durée , 
pût  les  épuilêr  entièrement  & arriver  à leurs  dernières  bornes. 

Que  fl  fon  Idée  de  r£rer«/ré  efl  infinie,  celle  qu’il  a de  l’/w-  , 

menfité  l'cH  aufll  » toutes  deux  étant  également  finies , ou 

infinies. 

La  puijfaace 

22.  Bien  plus,  non  feulement  il  faut  que  ceux  qui  d'annihiler 
foûtiennent  que  l’exiftence  d’un  Efpace  /ans  matière  efl  impof  prouve  U 
fiblc  , rcconnoiircnt  que  le  Corps  eft  infini  j il  faut , outre  Vuide, 
cela , qu’ils  nient  que  Dieu  ait  la  puilTance  d’annihiler  aucune 
partie  de  la  Matière,  Je  fuppofe  que  perfonne  ne  me  niera 
que  Dieu  ne  puilTe  faire  cefTcr  tout  le  mouvement  qui  ed  dans 
la  Matière , & mettre  tous  les  Corps  de  l’L/nivers  dans  un  par. 
fait  repos,  pour  les  lailfer  dans  cet  état  tout  aulfi  long-temps 
qu’il  voudra.  Or  quiconque  tombera  d’accord  que  durant 
ce  repos  univerfel  Dieu  peut  annihiler  ce  Livre,  ou  leCorps 
de  celui  qui  le  lit , ne  peut  éviter  de  reconnoître  la  pofTibilité 
du  Vuide.  Car  il  eft  évident  que  l’Efpace  qui  étoit  rempli 
par  les  parties  du  Corps  annihilé,  reftera  toujours,  & fera 
un  efpace  fans  corps  j parce  que  les  Corps  qui  font  tout  au- 
cour , étant  dans  un  parfait  repos  , font  comme  une  mu- 
tailla  de  Diamant,  & dans  cet  état  mettent  tout  autre  Corps 
dans  une  parfaite  impoffibilité  d’aller  remplir  cet  Efpace. 

Et  en  effet,  ce  n’eft  que  de  la  fuppofition,  que  tout  eft 
plein  , qu’il  s’enfuit  qu’une  partie  de  matière  doit  nécef 
lairement  prendre  la  place  qu’une  autre  partie  vient  de 
quitter.  Mais  cette  fuppofition  devroit  être  prouvée  au- 
trement que  par  un  fait  en  queftion , qui  bien  loin  de  pou- 
voir être  démontré  par  l’expérience  , eft  vifibleinent  con- 
traire à des  Idées  claires  & diftinéles  qui  nous  convain- 
quent évidemment  qu’il  n’y  a point  de  liaifon  néceffaire 
entre  ÏEfpace  & la  Solidité,  puilque  nous  pouvons  con- 
cevoir l’un  fans  fonger  à l’autre.  Et  par  conféquent  ceux 
qui  difputcnt  pour  ou  contre  le  Vuide,  doivent  reconnoî- 
tre qu’ils  ont  des  idées  diftinéles  du  Vuide  Ôc  du  Plein, 
c’eft  à dire  qu’ils  ont  une  idée  de  l’Etendue  exempte  de 

B b fo- 
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CHAP. XIII. folidicé,  quoy  qu'ils  en  nient  lexiftencei  ou  bien  ils  dil^ 
^ patent  (ur  k pur  néant.  Car  ceux  qui  changent  fi  fort  la  lig- 
niiication  des  mots  qu’ils  donnent  à l’ Etendue  k nom  de  Corpf 
& qui  reduifent , par  conféquent,  toute  l’elTcnce  du  Corps 
à n'étre  rien  autre  chofe  qu'une  pure  étendue  fans  folidiié  > 
doivent  parler  d'une  manière  bien  abfurdelors  qu'ils  raifon» 
nent  du  Vuide  > puifqu'il  e(I  impoll'ible  que  l'Etendue  foie 
fans  étendue.  Car  en^n  > qu'on  reconnoilTe  ou  qu'on  nie 
l’exiftence  du  Vuide  » il  eft  certain  que  le  Vuide  fignifie  un 
Efpace  fans  Corps  dont  perfonne  ne  peut  désavouer  la  polîi- 
bilité,  s’il  ne  veut  établit  que  la  Matière  efl  infinie , & s’il 
fait  difHculté  d’ôrer  à Oicu  la  puiffance  d’en  annihiler  quel- 
que particule. 

23.  Mais  fans  fbrtir  de  l'I/nivers  pour  aller  au  delà 
Le  Meuve-  des  dernières  bornes  des  Corps,  & fans  recourir  à la  toutc- 
mentprouve  puiflance  de  Dieu  pour  établir  le  Vuide,  il  me  femble  que 
leFuide»  je  mouvement  des  Corps  que  nous  voyons  Sc  dont  nous 
fommes  environnez  , en  démontre  clairement  l’exiflence. 
Car  je  voudrois  bien  que  quelqu’un  cfTayât  de  divifer  un 
Corps  folide,  de  telle  dimenfion  qu'il  voudroit,  en  forte 
qu'il  fit  que  ces  partid?folides  puflTent  fe  mouvoir  librement  en 
haut,  en  bas,  & de  tous  côtezdans  les  bornes  dclafuper- 
ficie  de  ce  Corps,  quoy  que  dans  l’étendue  de  cette  fupcificie 
il  n’y  eut  point  d’efpace  vuide  auiïi  grand  que  la  moindre  par- 
tie dans  laquelle  il  a divifé  ce  Corps  folide.  Que  fi  lorfque 
la  moindre  partie  du  Corps  divifé  eft  aufïîgrûiïe  qu’un  grain 
de  femence  de  moutarde,  il  faut  qu’il  y ait  un  efpace  vuide 
qui  fbit  égal  à la  grofleur  d’un  grain  de  moutarde  , pour 
faire  que  les  parties  de  ce  Corps  ayent  de  la  place  p>our  fe 
mouvoir  librement  dans  les  bornes  de  fa  fupcrficie,  il  faut 
aiiffi  , que  lorfque  les  parties  de  la  Matière  font  cent  millions 
de  fois  plus  petites  qu’un  grain  de  moutarde,  il  y ait  lin  ef- 
pacc , vuide  de  matière  folide , qui  foit  aufTi  grand  qu’une 
partie  de  moutarde , cent  millions  de  fois  plus  petite  qu’un 
grain  de  cette  femence.  Et  fi  ce  Vuide  proportionnel  efl 
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néce/Tiire  dans  le  premier  cas , il  doit  l’erre  dans  le  fécond  > CHAP.  Xli^ 

& ainfi  à l’infini.  Or  que  cet  Efpace  vuide  foitfi  petit  qu’on 

voudra)  cela furfit pour  détruire Ihypochcfe  qui  établit  que 

tout  eft  plein.  Car  s’il  peut  y avoir  un  Efpace  , vuide  de 

Corps,  égal  à la  plus  petite  partie  diftinfte  de  matière  qui 

exifte  préfentement  dans  le  Monde , c’eft  toujours  un  Efpace 

vuide  de  Corps,  &qui  metuneauni  grande  différence  entre 

l’Efpacepur,  &leCorps,  que fi  c étoit un  Vuide  immenfe, 

fiiy*  Pâr  conféquent , ft  nous  fuppofons  que  l’Ef- 

pace  vuide  qui  eft  néceffaire  pour  le  mouvement,  n’eftpas 

égal  à la  plus  petite  partie  de  la  Matière  folidc , aélueliemenc 

divifée,  mais  ou  à --’-g  de  cette  partie,  il  s'enfui  vra  toû> 

jours  également  <}u’il y a de  l’Efpace  fans  matière. 

Jl".  24.  Mais  comme  icilaQueflioneft  de /avoir,  fi  l’idée  Les  Idées  de 
del'Efpaceou  derEtcnduëeftlamêmequecclle  du  Corps,  il  l’Efpace^du 
neft  pasnéceffairedeprouverrexiftcnce  réelle  du  Vuide,  mais  Corps  font  di- 
feulement  de  montrer  qu’on  peut  avoir  l’idée  d’un  Efpace Jlin&es  l'une 
fans  Corps.  Or  je  dis  qu’il  cft évident  que  les  hommes  ont  de  l'autre^ 
cette  idée,  puifqu’ilscherchent  &difpiitent  s’il  y a du  Vuide, 
ou  non.  Car  s’ils  n’avoient  point  l’idée  d’un  Efpace  fans 
Corps,  ilsnepourroientpas  mettre  en  queftion  fi  cet  Efpace 
exifie  ; 5cfiridéequ’ilsontdu<^rps,  n’enferme  pas  en  foy 
quelque  chofe  deplusquc  l’Idc  *imr  le  de  l Efpace , ils  ne 
peuvent  plus  douter  que  tout  le  Monde  ne  fuit  parfaitement 
plein;  & en  ce  cas-là,  il  fero.t  aulfi  abfurde  de  demander 
s'il  y auroit  un  Efpace  fans  Corps  , que  de  demander  s’il 
yauroitun  Efpace  fans  efpace  , ou  un  Corps  fans  corps , 
puifque  ce  ne  feroient  que  difféicns  noms  d'une  nicme  !• 
dée. 


S.  2^.  Il  eft  vray  que  l’Idée  de  l’Etendue  cft  fi  infepa-  De  ce  que  lé- 
rabicment  jointe  à toutes  les  Qtialitez  vifibles,  &àla  plû-  tendue  eji  ûr- 
partdes  Qualitez  taéliles  , que  nous  ne  pouvons  voir  au-fc/’trniè/e  dit 
cun  Objet  extérieur  , ni  en  toucher  fort  peu  , fans  rcce- Corps  il  ne 
voir  en  même  temps  quelque  impreflion  de  l’Etendue.  Or  s'enfuit  put 
parce  que  l’Etendue  fe  vient  mêler  fi  conftamment  avec  que  l Efpace 

Bb  2 d’au- 
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CHAP.XMI.  d’autres  Idées,  je  conjeélure  que  c’eft  ce  qui  adonné  occafiotf 
. à certaines  gens  de  déterminer  que  toute  l’elTence  du  Corps 

& e ‘'rf^/'^j-confifte  dans  l’étendue.  Ce  n’eft  pas  une  chofe  fort  étonnan- 
eut  une  feule  . pujfqHg  quelques-uns  fe  font  fi  fort  rempli  l’Efprit  de  IV 
C K me  CMje^^ç  jç  l’Etendue  par  le  moyen  de  la  veûë  & de  l’attouchement, 
(les  plus  occupez  de  tous  les  Sens)  qu’ils  ne  fauroient  donner 
de  l’exiftenccàce  qui  n’a  point  d’étendue,  cette  Idée  ayant 
occupé,  pourainfi  dire , toute  la  capacité  de  leur  Ame.  Je 
neprétenspas  difputer  préfentement  contre  ces  perfonnes, 
qui  renferment  la  mefure&  la  poifibilité  de  tous  les  Etres  dans 
lès  bornes  étroites  de  leur  Imagination  grolTiérc.  Mais  com- 
me je  mai  à faire  ici  qu’à  ceux  qui  concluent  que  l’elTence  du 
Corps  confifte  dans  l’Etenduë  , parce  qu’ils  ne  fauroient  , 
difent-iis,  imaginer  aucune  qualité  fcnfible  de  quelque  Corps 
que  ce  foit  fans  étendue,  jeles  ptiede  confiderer,  que,  s’ils 
culTent  autant  réfléchi  for  les  Idées  qu’ils  ont  des  Goûts  & des 
Odeurs,  que  fur  celles  de  la  Veûë  & de  l’Attouchement,  ou 
qu’ils  eulTent  examiné  les  idées  que  leur  caufe  la  faim  , la 
loif,  & plulicurs  autres  incommoditez,  ils  auroient  com- 
pris que  toutes  ces  idées  n’enferment  en  elles-mêmes  aucune  i- 
dée  d’étenduë,  qui  n’eft  qu’une  affeélion  du  Corps , comme 
tout  le  reftedeccqui  peut  être  découvert  par  nos  Sens,  dont 
la  pénétration  ne  peut  guère  aller  jufqu’à  voir  la  pure  ellenc£ 
des  chofes.  ^ 


26.  Que  fi  les  Idées  qui  font  conflamment  jointes  à 
toutes  les  autres , doivent  pa  fier  dès-là  poiurcflence  des  cho- 
fês  auxquelles  ces  Idées  le  trou  vent  jointes,  & dont  elles  font 
inféparables , l’Unité  doit  donc  être,  lâns  contredit , l’cf- 
lêncc  de  chaque  chofe.  Car  il  n’y  a aucun  Objet  de  Senlâti- 
^ on  ou  de  Reflexion , qui  n’emporte  l'idée  de  Tunitc,  Mais 
c’efl  une  forte  de  raifonnement  dont  nous  avons  déjà  montré 
f.  foffilâmment  la  foiblefle. 


Les  Idées  de  f,  27.  Enfin  , quelles  que  foient  les  penfées  des  hom- 
t Efface  ^ de  mes  fut  l’cxiftcnce  du  Vuidc,  il  me  paroit  évident  , que 

nous 
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nous  âvons  une  idée  aufïi  claire  de  l'Efpace  , difliiiél  de  laSo-  CHAPXIir. 

lidité,  que  nous  en  avons  de  la  Solidité,  dillinde  du  Mou- 

vemenr,  ou  du  Mouvement  diftinét  de  l’Efpacc.  Iln’yapas  ferent  l une  de 

deux  Idées  plus  diAinétes  que  celles-là , & nous  pouvons  con-  autre 

cevoir  auAi  aifénient  l’Efpace  fansfolidité,  que  le  Corps  ou 

rEfpacc  fans  mouvement  > quoy  qu’il  foit  très-certain  , que 

le  Corps  ou  le  Mouvement  ne  fauioicnt  exiAerfans  l’ETpace, 

Mais  foit  qu’on  ne  regarde  l'Efpace  que  comme  une  Relation 
quirefulte  de  lexiAence  de  quelques  Etres  éloignez  les  uns  des 
autres,  ou  qu’on  croye  devoir  entendre  littéralement  ces  pa- 
roles du  fage  Roy  Salomon , Les  deux  Iss  deux  des  deux 
ne  te  peuvent  contenir , ou  celles-ci  de  St.  Fuul , ce  Philofophe 
infpiré  de  Dieu  , Icfquelles  font  encore  plus  emphatiques  > 

* Ceji  en  luy  que  nous  avons  la  vie , le  mosrvement , l'être  y 
je  laiiTe  examiner  ce  qui  en  eA  à quiconque  voudra  en  prendre 
la  peine,  & je  me  contente  de  dire , que  l’idée  que  nous  avons 
de  l’Efpace  , eA,  à mon  avis,  telle  que  je  viens  de  la  repré- 
ferrter,  & entièrement  diAinéle  de  celle  du  Corps.  Car  foit 
que  nous  confiderions  dans  la  Matière  même  la  diAance  de 
fes  parties  folides,  jointes  enfemble , & que  nous  luy  don- 
nions Je  nom  d'étendue  par  rapport  à ces  parties  folides , oa 
que  confrderant  cette  diAance  comme  étant  entre  les  exrrcmi- 
tez  d’un  Corps , félon  fes  différentes  dimenfions,  nous  l’ap- 
pellions  kngue/sr,  largeur , Sc  profondeur  y ou  foit  que  la  con- 
fiderant  comme  étant  entre  deux  Corps , ou  deux  Etres  pofi- 
tifs,  lâns  penfer  s’il  y a entredeux  de  la  Matière , ou  non  > 
nous  la  nommions  dijiance:  quelque  nom  qu’on  luy  donne  »• 
eu  de  quelque  manière  quon  la  confidére  , c’eA  toujours  la 
même  idée  nmplc  & unil^ormc  de  l’Efpace,  qui  nous  eA  ve- 
nue par  le  moyen  des  Objets  dont  nos  Sens  ont  été  occu- 
pez, de  forte  qu’en  ayant  établi  des  idées  dans  nôtre  Ef- 

B b J prit, 

Aél.  xvir.  vers  28*  b, 

Ces  paroles  de  l'Original  expriment , ce  me  femble  , quel- 
que chofe  de  plus  que  la  tradu&ion  Françoije , ou  du  moins 
elles  repréfentent  la  même  chofe  plus  vivement  plus  net- 
tement. Je  m’en  rapporte  à settx  qsti  entendent  les  deux 
Langues  mieux  que  moy, 
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CHAP.  Xin.  pouvons  les  reveiller,  les  répéter  & les  ajou- 

ter l’uiK  à l’autre  auflî  fouvenc  que  nous  voulons,  & ainfi  con- 
fiderer  rEfpace  ou  la  diftance  , foit  comme  remplie  de  par- 
ties fblides  en  forte  qu’un  autre  Corps  ny  pujfle  point  venir, 
/ans  déplacer  Scchalfer  le  Corps  quiy  ctoit  auparavant , ou 
bi<n  comme  vuide  d’aucune  chofe  folide,  en  forte  qu’un 
Corps  d’une  dimcnfion  égale  à ce  purEfpace,  puilTc  y être  pla- 
cé, (ans  en  éloigner  ou  chaHer  aucune  chofe  qui  y (bit  déjà. 
Mais  pour  éviter  la  confufion  en  traitant  cette  matière , il  (ê- 
roit  peut-être  à fouhaiter  qu’on  n’appliquât  le  nom  ^'Etendue 
qu’à  la  Matière  ou  à la  didance  qui  eilentrcles  extremitez  des 
Corps  particuliers  , & qu'on  donnât  le  nom  é'ExpatifioH  à 
l’Ffpace  en  général,  foit  qu’il  fut  plein  oû  vuide  de  matière 
folide  j de  (brte  qu’on  dît,  l'Efpacea  de  lexpan/icn , & le 
Corps  c(l  étendu.  Mais  en  ce  point  , chacun  eA  maître 
d’en  ufèr  comme  il  luy  plairra.  Jenepropofe  ceci  que  com- 
me un  moyen  de  s'exprimer  plus  clairement  & plus  diAinêlo- 
ment 


Les  hommes  §.  28.  Pourmoy,  je  m’imagine  que  dans  cette  occafion 
différent  peu  aulli  bien  que  dans  plufieurs  autres , toute  la  difputc  (eroic 
entreux  fur  bientôt  terminée  (i  nous  avions  uneconnoifTancc  piécife  & di- 
les  Idées  Jim-  ftinfte  de  la  (ignifîcation  des  termes  dont  nous  nous  fervons, 
fies  qu'ils  con-  Car  je  fuis  porté  à croire  que  ceux  qui  viennentà  réfléchir  fur 
çuivent flaire-  leurs  propres  penfées  , trouvent  qu*cn  général  leurs  idées 
ment,  fimples  font  toutes  (cmblables,  quoy  que  dans  les  difeours 

qu’ils  ont  enfemble,  iis  les  confondent  par  dtlférens  noms  : 
de  forte  queceux  qui  (bntaccoûtumcz  à faire  des  abflraéfions, 
&qui  examinent  bien  les  idées  qu’ils  ont  dans  l’Efprit,  ne 
fauroientpenfer  fort  différemment  j quoy  que  peut-être  ils 
s’embarraflfent  par  des  mots , en  s’attachant  aux  façons  de 
parier  des  Académipsou  des  Seéfcs  dans  iefqueiles  ils  ont  été 
élevez.  Au  contraire,  je  comprens  fort  bien,  quclcsdif- 
putes,  les  criaillcries  ôcles  vains  gaiimathias  doivent  durer 
fans  fin  parmi  les  gens  qui  n’étant  point  accoutumez  à penfer, 
nefe  font  point  une  affaire  d’examiner  fcjupaleufement  ôc 
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avec  foin  leurs  propres  Idées,,  & ne  les  diftinguenr  point  CHAP- XIII, 
d'avec  les  lignes  que  les  hommes  employeiu  pour  les  faut; 
connoître  aux  autres,  & fur  tout,  fi  ce  font  des  Savans  de 
profcllion,  chargez  de  lefturc , dévouez  à certaines  Seftes, 
accoutumez  au  langage  qui  y cft  en  ufage  , & qui  fe  font  fait 
une  habitude  de  parler  après  les  autres  fans  favoir  pourquoy, 
iVlais  enfin,  s'il  ariive  que  deux  perfonnes  qui  font  des  refle- 
xions fur  leurs  propres  penlées  , ayent  des  Idées  difl'ércnces  , 
je  ne  vois  pas  comment  ils  peuvent  difeourir  ou  raifonner  en- 
femble.  Au  refte,  ce  feroit  prendre  fort  mal  nu  penlée  que 
de  croire  que  toutes  les  vaines  imaginations  qui  peuvent  en- 
trer dans  le  cerveau  des  hommes , foient  précifément  de  cette 
efpécc  d'idées  dont  je  parle.  Il  n’efi  pas  facile  à l’Efprit  de  iè 
débarraiïer  des  notions  confufes  & des  préjugez  dont  il  a 
été  imbu  par  la  coutume,  par  inadvertance  ou  par  les  con- 
verfations  ordinaires.  Il  faut  de  la  peine , & une  longue  Sc 
férieufè  application  pour  examiner  fes  propres  Idées,  jufqu’à 
ce  qu’on  les  ait  réduites  à toutes  les  idées  (impies , claires  & 
dillinéles  dont  elles  font  compofccs , 8c  pour  démêler  parmi 
ces  idées  fimples,  celles  qui  ont  ou  qui  n'ont  point  de  liaifbn 
& de  dépendance  néceflairc  entre  elles.  Car  jufqu’à  ce  qu’un 
homme  en  foie  venu  aux  notions  prémiércs  8c  originales  des 
chofes,  il  nepeutbâtir  que  fur  des  Principes  incertains,  8c 
tombera  fouvent  dans  de  grands  mécomptes. 


CHAPITRE  XIV.  CHAP.XIV, 

De  la  Durée  , er  Ae  fes  Modes  Simples, 

§,  I.  î L y a une  autre  efpécc  de  Diftance  ou  de  Lon-  Cequec'rjl 
* gucur,  dont  l’idée  ne  nous  e(t  pas  fournie  par  que  la  Durée, 
les  parties  permanentes  de  l’hfpace  , mais  par  les  change- 
mens  perpétuels  de  la  fuccejjwn  , dont  les  parties  déperif. 
fent  inceilamment,  C'efi  ce  que  nous  appelions  Durée  , 
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CHAP.XIV,  & les  Modes  fimplcs  de  cette  durée  font  toutes  fes  différentes 
parties,  dont  nous  avons  des  idées  diftiné^es,  comme  les 
Heures , les  jours , les  /îmiées , &c.  le  Temfis , & \ Eternité. 


L'idée  que 
tiens  en  avens, 
nous  vient  de 
la  réflexion 
que  nous  fai- 
font  fur  la  fui- 
te des  Idées , 
qui  fe  fucce. 
dent  dans  nb- 
tre  Efprit, 


JT.  2.  La  réponfe  qu’un  grand  homme  fit  à celui  qui  lui 
detnandoit  ce  que  c’écoit  que  le  Temps,  Si  non  rogas,  intelli- 
go , je  comprens  ce  que  c’eft , lors  que  vous  ne  me  le  deman- 
dez pas,  c’effàdire,  plus  je  m’applique  à en  découvrir  la  na- 
ture, moins  je  la  comprens  ; cette  réponfe,  dis- je,  pourroic 
peut-être  faire  croire  à certaines  perfonnes , Que  le  Temps  , 
qui  découvre  toutes  chofes,  nefauroit  être  connu  luy-même; 
A la  vérité , ce  n’efl  pas  fans  raifon  qu’on  regarde  la  Durée  , 
le  Temps,  & l'Eternité,  comme  des  chofes  dont  la  nature 
efl  i à certains  égards,  bien  difficile  à pénétrer.  Mais  quel- 
que éloignées  quelles  paroiflent  être  de  nôtre  conception , co- 
pendant  h nous  les  rapportons  à leur  véritable  origine,  je  ne 
doute  nullement  que  l’une  des  fourcesde  toutes  nosconnoif- 
fances,  'qui  font  la  Senfation  Sc  la  Efflexion , nepuiffenous 
en  fournir  des  idées,  tout  auffi  claires  &diüinéles,  que  plu- 
fleurs  autres  quipalTent  pour  beaucoup  moins  obfcuresj  & 
nous  trouverons  que  l’idée  de  l’Erm/i/é  elle- même  découle 
de  la  même  fource  , d’où  viennent  toutes  nos  autres 
Idées. 


J.  Pour  bien  comprendre  ce  que  c’eft  que  le  Temps 
& rEcernité  , nous  devons  confiderer  avec  attention  quelle 
eft  l’idée  que  nous  avons  de  la  Dsirée,  & comment  elle  nous 
vient,  il  eft  évident  à quiconque  voudra  rentrer  en  foy-mê« 
me  & remarquer  ce  qui  fepaffe,  dans  fonEfprit,  qu’il  y a , 
dansfon  Entendement,  unefuited’idéequifcfucccdentcon- 
ftamment  les  unes  aux  autres,  pendant  qu’il  veille.  Or  la  Re- 
flexion que  nous  faifbns  fur  cette  fuite  dedifférentes  Idées  qui 
paroiffent  l’une  après  l’autre  dans  nôtre  Efprit , eft  ce  qui  nous 
donne  l’idée  de  la  Succejjion  j & nous  appelions  Durée  la  di- 
ftance  qui  eft  entre  quelque  partie  de  cette  fucceftion , ou  en- 
tre les  apparences  de  deux  Idées  qui  fê  préfentent  à nôtre  Ef^ 
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prit.  C.ir  tandis  que  nous  penfons , ou  que  nous  recevons  CH  AP  .XIV, 

luccenTivemcnc  pluiicurs  idées  dans  nôticErprit>  nous  con- 

noifldns  que  nous  exiftons,  & ainfi  nous  pouvons  appcller 

nôtre  exiftence,  ou  la  continuation  de  nôtre  Erre  , ou  de 

toute  autre  chofe  qui  fbic  commenfurable  à la  fuccelFion  des 

Idées  qui  parodient  & difparoilTentdansnôtrcElprit,  d/frée 

de  nous-mêmes , ou  de  toute  autre  chofe  qui  coexifte  avee  nos 

penfées. 

JT.  4.  Que  la  notion  que  nous  avons  de  la  SuccefTioii 
& de  la  Durée  nous  vienne  de  cette  fource,  je  veux  dire,  de 
la  Reflexion  que  nous  faifon:;  fur  cette  fuite  d’idée  que  nous 
voyons  paroître  l’une  après  l’autre  dans  nôtre  Efprit , c’eft  ce 
qui  melemblc  fuivre  évidemment  de  ce  que  nous  n’avons atl- 
cu  ie  perception  delà  Durée,  qu’en  confiderant  cetre  fuited'I- 
dé:s  qui  fc  fuccedent  les  unes  aux  autres  dans  nôtre  Entende- 
ment. En  effet,  dès  que  cette  fucceflion  d’idées  vient  a celîer, 
la  perception  que  nous  avions  delà  Durée,  ccffeaufll,  com- 
me chacun  l’éprouve  clairement  par  luy-mêmc  lorfqu’il  vient 
à dormir  profondément  ; car  qu’il  dorme  une  heure , ou  un 
jour,  un  mois,  ou  une  année,  il  n’a  aucune  perception  de 
la^durée  des  chofes  tandis  qu’il  dort  , ou  qu’il  ne  fonge  à 
rien.  Cette  durée cft  alors  tout-à-fait  nulle  .1  fon  égard,  & 
il  luy  femble  qu’il  n’y  a aucune  diflance  entre  le  moment  qu’il 
a cclfé  de  penfer  en  s’endormant , & celui  auquel  il  s’eft  ré- 
veillé. Et  je  ne  doute  pas  , qu’un  homme  éveillé  n’éprou- 
vât la  même  chofe  , s’il  luy  étoit  poflible  de  n’avoir  qu’une 
feule  idée  dans  l’Efprit,  fans  qu’il  y arrivât  aucun  change- 
ment , & qu’aucune  autre  ne  s’y  vint  joindre.  Nous  voyons  , 
tous  les  jours,  que,  lors  qu’une  perfonne  fixe  fes  penfées  avec 
une  extrême  application  fur  une  feule  chofe , en  forte  qu’il  ne 
fonge  prefque  point  à cette  fuite  d’idées  qui  fê  fuccedent  les 
unes  aux  autres  dans  fbn  Efprit,  il  laiffe  échapper,  fins  y faire 
reflexion  , une  bonne  partie  de  la  Durée  qui  s’écoule  pendant 
qu’il  eft  dans  cette  forte  contemplation  , s im.igmant  que 
ce  temps  eft  beaucoup  plus  court , qu’il  n’cft  cfteéfivcmcnr. 
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CHAP.XIV.  Que  fi  le  fommeil  nous  fait  regarder  ordinairement  les  parties; 

disantes  de  la  D^rée  comme  un  feu)  point,  c’efi  parce  que, 
tandis  que  nous  dormons,  cette  fucceflTion  d’idées  ne  fe  pré* 
fente  point  à nôtre  Efprit.  Car  fi  un  homme  vient  à (ongec 
' en  dormant , & que  fes  fonges  luy  préfentent  une  fuite  d’idées 
différentes,  il  a pendant  tout  ce  temps-là  une  perception  de 
la  Durée  & de  la  longueur  de  cette  durée.  Ce  qui , à mon 
avis,  prouve  évidemment,  que  les  hommes  tirent  les  idées 
qu’ils  ont  de  la  Durée,  de  la  Reflexion  qu’ils  font  fur  cette 
fuite  d’idées  dont  iis  obfervent  lafucccflîon  dans  leur  propre 
Entendement,  fans  quoy  ils  ne  fauroient  avoir  aucune  idée 
de  la  Durée,  quoy  qu'il  pût  arriver  dans  le  Monde. 

Vous  pouvons  S-  En  effet,  dès  qu’un  homme  a une  fois  acquis  l’idée 

uppliqutrl'i-  Ac  la  Durée  par  la  reflexion  qu'il  a fait  fur  la  fuccelTlon  &le 
die  de  la  Du-  nombre  de  fés  propres  penfées , il  peut  appliquer  cette  notion 
rteàdeschofes  3 des  chofes  qui  exiflent  tandis  qu'il  ne  penfe  point  j tout  de 
quiexijlent  même  que  celui  à qui  la  veûë  ou  l’attouchement  ont  fourni  l’i- 
peudant  que  de  l’Etendue,  peut  appliquer  cette  idée  à differentes  di- 
nous dormons,  flances  où  il  ne  voit  ni  ne  touche  aucun  Corps.  Ainfi , quoy 
qu'un  homme  n’ait  aucune  perception  delà  longueur  delà  du> 
. rée  qui  s’écoule  pendant  qu’il  dort  ou  qu’il  n’a  aucune  penféc  ‘y. 
cependant  comme  il  a obfervé  la  révolution  des  Jours  & des 
Nuits , & quM  a trouvé  que  la  longueur  de  cette  durée  efl 
en  apparence , régulière  &c  confiante  , dès  là  qu’il  fuppofe 
que,  tandis  qu’il  a dormi,  ou  qu'il  a penfé  à autre  chofe, 
cette  Révolution  s’efl  faite  comme  à l’ordinaire,  il  peut  juger 
de  la  longueur  de  la  durée  qui  s’efl  écoulée  pendant  fon  fom- 
meil. Mais  lorfqu’/^daw  & étoient  feuls , fi  au  lieu  de 
ne  dormir  que  pendant  le  temps  qu'on  employé  ordinaire- 
ment au  fommeil , ils  euffent  dormi  vingt-quatre  heures  fans 
interruption , cet  cfpace  de  vingt-quatre  heures  auroit  été  ab- 
folument  perdu  pour  eux,  & ne  iêroit  jamais  entré  dans  le. 
compte  qu’ils  faifoient  du  temps. 

L'îdie  delà.  JT.  6,  C’eft  ai  nfi  qu’en  reflecbijfant  fur  cette  fuite  de  no 
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-vellet  Idées  ejui  fe  préfentetit  à nous  l'une  après  loutre  nous  ac-  CHAP.X'V, 
querons  Hdée  de  la  SutxejJion.  Que  fi  quelqu’un  le  figure  juccejjign  ne 
qu’ellenous  vient  plûcôcde  la  refiexion  que  nous  faifbns  (as  nousvietupas 
le  Mouvement  par  le  moyen  des  Sens  > il  changera , peut-  du  Mouve- 
être  , de  fe  itimcnt  pour  entrer  dans  ma  penlce , s’il  confi-  ment, 
derc  que  le  Mouvement  même  excite  dans  Ton  Efprit  uneiJèe 
de  jiuccejjion  t juftement  delà  même  manière  qu’il  y produit 
une  fuite  continue  d’idées  difiinétes  les  unes  des  autres.  Car 
un  homme  qui  regarde  un  Corps  qui  fe  meut  aéluellement  n’y 
apper^oit  pourtant  aucun  mouvement , à moins  que  ce  mou- 
vement n’excite  en  luy  une  fuite  confiante  d’//iffx  fuccejjhes  : 

Par  exemple,  qu’un  homme  Ibit  fur  la  Mer  lorfqu’elle  efi  cal- 
me, par  un becu  jour  8c  hors  de  la  veûc  des  Terres,  s’il  jette 
les  yeux  vers  le  Soleil,  fur  la  Mer,  ou  fur  Ton  Vaifieau  , une 
heure  de  fuite,  il  n’y  appercevra  aucun  mouvement  , quoy 
qu’il  Ibit  aflûré  que  deux  de  ces  Corps,  8c  peut  être,  tous 
trois  ayent  fait  beaucoup  de  chemin  pendant  tout  ce  temps-là  : 
que  s’il  apperi^oit  quel  unde  ces  trois  Corps  ait  change  de  di- 
fian  ce  à l'égard  de  quelque  autre  Corps,  ce  mouvement  n’a 
pas  plutôt  produiten  luy unenoirvclle  idée,  qu’il  reconnoit 
qu’il  y a eû  du  mouvement.  Mais  quelque  part  qu’un  hom'- 
me  fe  tiouve  , toutes  chofes  étanten  repos  autour  de  luy  , 
fans  qu’il  apperçoive  le  moindre  mouvement  durant  l’efpacc 
d'une  heure  j s’il  a eû  des  penfées  pendant  cette  heure,  de  rC'- 
pos,  il  appercevra  les  dilTércntes  idées  de  fes  propres  penfées, 
qui  tout  d’une  fuite  ont  paru  les  unes  après  les  autres  d.rns 
fon  Efprit , 8c  par  là  il  oblervera  8c  trouvera  de  la  fiicccflîon 
où  il  ne  lâuroit  remarquer  aucun  mouvement. 

§.  7.  Et  c’eftlà  , je  croy  , la  raifon  pourquoy  nous 
n’appercevons  pas  des  mouvemens  fort  lents,  quoy  que 
confians  ; parce  qu’en  paffant  d’une  partie  fenfible  à une 
autre  , le  changement  de  difiance  efi  fi  lent,  qu’il  ne  cau- 
Ic  aucune  nouvelle  idée  en  nous  , que  long-temps  l’un  a- 
près  l’autre.  Or  comme  ces  mouvemens  fucccflTifs  ne  nous 
frappent  point  par  une  fuite  confiante  de  nouvelles  idées 
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CHAP.XIV.  qui  fe  fucccdcntimmcdiatemencruneà  l’autre  dans  nôtre  Efi. 

prit,  nous  n’avons  aucune  perception  de  mouvement;  car 
comme  le  Mouvement  confilledansune  fucccfljon  continue, 
nous  ne  iàurionsappcrccvoir  cette  fucccfllon,  fans  une  fuc- 
celfion  confiante  d’idées  qui  en  proviennent. 

Jf.  8.  On  n’apperçoit  pas  non  plus  les  chofês  , qui  fe 
meuvent  fi  vite  qu’elles  n’afTeclcnt  point  les  Sens;  parce  que 
les  différentes  diitances  de  leur  mouvement  ne  pouvant  frap- 
pernosScnsd’uncmaniéie  diflinflc  J elles  ne  produifent  au- 
cune fuite  d’idées  dans  rEfprir.  Car  lors  qu'un  Corps  fe 
meut  en  tond  , en  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut  à nos  Idées 
poui  pouvoii  fefiicccder  dans  nôtre  Efprit  les  unes  aux  au- 
tres, il  nepaioit  pas  être  en  mouvement,  mais  fcmbic  être 
un  cercle  parfait Sc  entier,  delà  même  matière  ou  couleur 
que  le  Corpsqui  cfl  en  mouvement,  & nullement  une  partie 
d’un  Cercle  en  mouvement. 

Kos' Idées  fe  §.  9.  Qu’on  juge  après  cela,  s’il  n’efl  pas  fort  probable, 
fnccedeut  que  pendant  que  nous  fommes  éveillez,  nosldécsfèfuccc- 
ifawrwtrreEyé  dent  les  unes  aux  autres  dans  nôtre  Efprit , à peu  prèsdela 
frit  i dans  un  même  manière  queecs  Figures  difpoféesen  rond  au  dedans 
certain  degré  d’une  Lanterne,  que  la  chaleur  d’une  bougie  fait  tourner  fur 
de  vitejjèt  un  pivot.  Orquoy  que  ces  Idées  le  fuivent  peut-être  quel- 
quefois un  peu  plus  vite  & quelquefois  un  peu  plus  lente- 
ment, elles  vont  pourtant,  à mon  avis,  prefquc  toujours 
du  même  train  dans  un  homme  éveillé  ; & il  me  femble  mê- 
me, que  la  vîteiïeôc  la  lenteur  de  cette  fuccefTion  d’idées, 
ont  certaines  bornes  qu’elles  ne  fauroient  palier. 

§.  10.  La  raifein  pourquoy  je  fais  cette  conjefture  , eft 
fondée  fur  ce  que  j’obfèive  que  nous  ne  /aurions  apper- 
cevoir  de  la  fuccefTion  dans  les  impreffions  qui  fe  font  fut 
aucun  de  nos  Sens,  que  lorfqu’clles  fe  font  dans  un  cer- 
tain dégrédevîteffeoude  lenteur  , fi  par  exemple  , Tim- 
prcfllon  cfl  extrêmement  prompte  , nous  n’y  Tentons  au- 
cune fucceffion  , dans  les  cas  mêmes  , où  il  efl  évident 
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qu’il  y aune  fucceirion  réelle.  Qu’un  Boulet  de  canon  pa/Te  CHAP.XIV. 
au  travers  d’une  Chambre , Scquc  dans  Ibn  chemin  il  empor- 
te quelque  membre  du  Corps  d’un  homme,  c’tfl  une  chofe 
aulTi  évidente  qu’aucune  Démonflration  puilTc  1 être  , que  le 
boulet  doit  percer  fuccenivement  les  deux  côrez  oppofez  de  la 
Chambre,  il  n’elt  pas  moins  certain  qu’il  doit  toucher  une 
certaine  partie  de  la  Chair  avant  l’autre  , 5tainfi  de  fuite;  & 
cependant  je  ne  penfe  pas  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  jamais 
fenti  ou  entendu  ûntel  coup  de  canon  , qui  ait  perce  deux 
murailles  éloignées  l’une  de  l’autre  , aîtpû  obferver  aucune 
/uccelTion  dans  la  douleur  , ou  dans  le  Ton  d’un  coup  fi 
prompt.  Une  telle  partie  de  Durée  en  qui  nous  ne  remar- 
quons aucune  lliccelfion  , c’eft  cc  que  nous  appelions  un 
iujiant  ; qui  n'occupe  jujiement  que  le  Semps  uuquel  une  feule  idée 
tsi  dans  nôsre  EJ'prit , fans  qu'une  autre  luy  fuccede  , & en  qui  , 
par  conféquent  j nous  ne  remarquons  abfolumcnt  aucune 
fuccefllon. 

5.  1 1.  La  même  chofe  arrive  > lorfque  le  Mouvement 
efUi  lent,  .qu’il  ne  fournit  point  à nos  Sens  une  fuite  confian- 
te de  nouvelles  idées,  dansle  dégréde  vîtelTe  qui  tfl  requis 
pour  faire  que  l’Efprit  fbit  capable  d’en  recevoir  de  nouvelles,  ^ 

- Et  alors  comme  les  Idées  de  nos  propres  penfées  trouvent  de 
la  place  pour  s’introduire  dans  nôtre  Efprit  entre  celles  que  le 
Corps  qui  eft  en  mouvement  préfente  à nos  Sens  , le  fenti- 
ment  de  ce  mouvement  feperd  , & le  Corps,  quoy  que 

dans  un  mouvement  aéluel , fcmblcctre  toujours  en  repos, 
parce  que  fa  diftance  d’avec  quelques  autres  Corps  ne  change 
pas  d u”e  manière  vifible,  aufl'i  promptement  que  les  idées 
denorie  Efprit  fê  fui  vent  naturellement  l’une  l’autre,  C’eft 
ce  qui  uaroit  évidemment  par  l’éguillc  d’une  Montre,  par 
l’on.brcd’iin  Cadran  à Soleil , &par  plufieurs  autres  mou- 
Yemens  continus,  mais  fort  lents;  où  après  certains  inter- 
valles, nous  appercevons  par  le  changement  de  diftance  qui 
arrive  au  Corps  en  mouvement  , qu’il  s’eft  mû  , mais  fans 
que  nous  ayions  aucune  perception  du  mouvement  luy-  même. 

Cc  3 §.  14, 
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"CHAP.  XIV.  i".  12.  C’ePpourquoy  il  me  femble,  quVvf  cenJfat/Te^ 
dette  fuite  àe  régulière juccejjiou  d /dees  dans  un  homme  éveillé  , eft  nmmg 
nus  Idées ejî  la  la  niefure  ct/j  règle  de  toutes  les  autres  juccejjions.  Ainli  , 
meluredes au.  lorfque  certaines chofes  fe  fuccedent  plus  vite  quenos  Idées, 
très  fticcejji-  comme  quand  deux  Sons,  ou  deux  S'enlâtions  de  douleur, 
ons.  n’enfermenî  dans  leur  fucce/Tionque  la  durée  d’iHic  feule 

idee  , ou  lorfqu'un  certain  mouvement  eltfi  lent -qu’il  ne  va 
pas  d’un  pas  égal  avec  les  idées  qui  roulent  dans  nôtre  Efprir, 
je  veux  dire  avec  la  mêmevîtene,  que  ces  Idées  fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres , comme  lorfque  dans  le  cours  ordmairc, 
une  ou  plufieurs  idées  viennent  dans  l’Efprit  entre  celles  qui 
s’offruitàla  vcûc  par  les  diftérens  changcniensdc  diftanccqui 
arrivent  à un  Corps  en  mouvement , ou  entre  des  Sons  & des 
Odeurs  dont  la  perception  nous  frappe  fuccelïivementi  dans 
tous  CCS  cas , le  fentiment  d’une  confiante  & continuelle  fuc~ 
ccIT’onfe  perd;  de  forte  que  nous  ne  nous.en  appcrcevons 
qu’à  certains  intavalles  de  xepos  qui  s'écoulent  enciQ 
deux. 

Notre' Efprit  §.  ij.  Mais,  dirait  on  ^ „ ■s’il  efl  vrai , que,  tandis 
ne peutj'ejixer  „ qu’il  y a des  idées  dans  nôtre  Efprit,  elles  fe  fuccedent 
long  temps  fur  „ continuellement  , ilell  impolTible  qu’un  homme  penfe 
une  feule  idée  „ long-tcmpsà  unc(êuIechofe“,  Si  l’on  entend  par  là  qu’un 
ejui  rejie  pure-  homme  peut  avoir  dans  1 Efprit  une  feule  idée  qui  y relie  long- 
mentlamemt,  temps  purement  la  même,  fans  qu’il  y arrive  aucun  change. 

ment,  je  croy  pouvoir  dire  qu’en  effet  cela  n’ell  pas  poflîbJe. 
Mais  comme  je  ne  fai  pas  de  quelle  manière  fe  foi  ment  nos 
idées  , dequoy  elles  font  compofées  , d’où  elles  tirent  leur 
lumière  & comment  elles  viennent  à paroître , jene/âurois 
rendre  d’autre  railôndece  Faitquel’cxperiencc,  &je  lôuhai. 
terois  que  quelqu’un  voulut  effayer  de  fixer  fon  Elprit,  pen- 
dant un  temps  confiderable  fur  une  feule  idée  qui  ne  fut  ac- 
compagnée d’aucune  autre,  & fans  qu’il  s’y  fit  aucun  change- 
ment. 

ÿ.  14.  Qii’il  prenne  par  exemple  , une  certaine  figure  , 
un  certain  dégré  de  lumière  ou  de  blancheur  , 00  telle  au- 
tre idée  qu’il  voudra  , &il  aura,  je  m’aflûre  , bien  de 

la 
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b peine  à tenir  fon  Efprit  vuide  de  toute  autre  idée , ou  plu-  CHAP.XIV^ 
tôt  > il  éprouvera  qu’elfeétivemenc  d autres  idées  d une  cfpece 
dilTcrente  > ou  diverfes  confiderations  de  la  meme  idee  > 

(chacune  defquelles  eft  une  idée  nouvelle)  viendront  fe  pré- 
{Inter  inceflamment  à fon  Efprit  les  unes  apres  les  autres  >< 
quelque  foin  qu’il  prenne  pour  fe  fixer  à-une  feule  idée. 

JT.  1 5.  Tour  ce  quiin  homme  peut  faire  en  cette  occa- 
(ion,  c’eil , je  croy  , de  voir  ficdeconfiderer , quelles  Ibnt 
les  idées  qui  fefuccedent  dans  fon  Eutendement , ou  bien  de 
diriger  fon  Efprit  vers  une  certaine  cfpéce  d’idées  , 8c  de  lap- 
peilcr  celles  qu’il  veut»-  ou  dont  il  a befoiii.^  Mais  d empê- 
cher une  confiante  fuccelTion  de  nouvelles  idées , c efl , à mon 
avis,  ce  qu’il  ne  fauroit  faire , quoy  qu’ordinairement  il  foic 
en  fon  pouvoir  de  fe  déterminer  à les  couliderer  avec  appli- 
cation , s’il  le  trouve  4 propos.. 

i".  16.  De  favoir  fi  ces  difTcrentes  Idées  que  nousavons  neefuelefue- 
dans  l’Efprit,  font  produites  par  certains  mouvemens,  c’efl  m'inière  que 
ce  que  je  ne  prciens  pas  examiner  ici  ji  mais  une  chofê  donc  je  nos  Idées 
fuis  certain  V c’cfl  qu’elles  n’enferment  aucune- idée  de  mou- jii/enr 
vement  en  fe  montrant  à nous , & que  celui  qui  n’auroit  pas  tes  en  nous , 
l’idée  du.  Mouvement  .par  quelq uc autre  voye  , n’en  auroit  elles  nenfer- 
aucune,  àmonavisj.  cequifuffitpourledelTeinquej’ai  pré-  ment  aucune’ 
fentement  en  veûë,  comme  aufli,  pour  faire  voir  que  fenfation  de 
par  ce  changement  perpétuel  d’idées  que  nous  remarquons  mouvement^ 
dans  nôtre  Efprit , & par  cette  fuite  de  nouvelles  apparences 
qui  fe  préfentenc  à luy,  que  nous  acquérons  les  idées  de  la 
Succeffion  & de  la  Durée , (ans  quoy  elles  nous  feroient  abfo- 
lumenc  inconnues.  Ce  n’efl  doncpasle  ,.^mais 

une  fuite  confiante  d’idées  qui  fè  prefentenr  a notre  Efprit 
pendant  que  nous  veillons , qsù  nous  dotsne  l'idée  de  la  Duree  , 
que  le  Mouvement  ne  nous  fait  appcrcevoir  qu’entant  qu’il 
produit  dans  nôtre  Efprit  une  confiante  fuecefiion  d’idées, 
comme  je  l’ai  déjà  montré  j de  forte  que  fans  l’idée  d'au- 
cun mouvement  nous  avons  une  idee  aulTi  claire  de  la  fuc- 
aflion  & de  la  Durée  par  cette  fuke  d’idées  qui  fe  préfen- 

tent 
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CHAP.XIV.  ^entent  à nôtre  Efprit  les  unes  après  les  autres , quepârune 
ruccclTion  d'Idees  produites  par  un  changement  fcnfible  & con- 
tinu de  diflance  encre  deux  Corps,  c’ell  à dire  par  des  idées 
qui  nous  viennent  du  Mouvcnunc.  C’eft  pourquoy  nous 
aurions  l'idée  de  la  Durée , quand  bien  nous  n'aurions  aucune 
perception  du  Mouvement, 

Le  Temps  efl  S.  17  • L’Efprit  ayant  ainfî  acquis  l’idée  de  la  Durée, 
une  Durée  la  prémicre  chofe  qui  fe  préfente  naturellement  à faire  après 
dijlinguie  par  cela,  c’eft  de  trouver  une  mefufede  cette  commune  Durée, 
certAÎnes  me-  par  laquelle  on  puiiïe  juger  de  Tes  ditrérentes  longueurs,  ÔC 


fures. 


Vue  bonne 
mefure  du 
Temps  doit 
mefrtrer  toute 
J'j  durée  enPe. 
riodes  égales. 


voir  l’ordre  diftinél  dans  lequel  plulleurs  chofes  exillent  ,•  car 
fans  cela,  la  plupart  de  nos  connoilTances  tombcioient  dans 
la  confufion , &:  une  grande  partie  de  l’Hiftoire  deviendroit 
entièrement  inutile.  La  Durée  ainfi  dillinguéeen  certaines 
Peri’odes , & defignée  par  certaines  mefures  ou  Epoques , c’eft , 
à mon  avis , ce  que  nous  appelions  plus  proprement  le  Temps. 

S.  18.  Pour  mefurer  l’Etenduë , il  ne  faut  qu’appliquer 
la  mefure  dont  nous  nous  fervons  , à la  chofe  dont  nous  vou- 
lons favoir  l’étendue.  Mais  c’eft  ce  qu’on  ne  peut  faire  pour 
mefurer  la  Durée;  parce  qu’on  ne  fauroit  joindre  enfcmblc 
deux  différentes  parties  de  fuccdfion  pour  les  faire  fervir  de 
mefure  l une  à l’autre.  Comme  la  Durée  ne  peut  être  mefurée 
que  par  la  Durée  même,  non  plus  que l’Etendaë  par  autre 
chofe  que  par  l’Etendue,  nous  ne  faurions  retenir  auprès  de 
nous  une  mefure  conftante&  invariable  de  la  Durée , qui  con- 
^(le  dans  une  perpétuelle  fucceflion,  comme  nous  pouvons 
garder  des  mefures  de  certaines  longueurs  d’étenduë,  telles 
que  les  pouces , les  piés , les  aunes , (ÿc.  qui  font  compofées 
de  parties  permanentes  de  matière,  Audi  n’y  a-t-il  rien  qui 
puilTe  fervir  de  réglé  propre  à bien  mefurer  le  "Temps,  que  ce 
qui  a divifé  toute  la  longueur  de  fa  durée  en  parties  ap- 
paremment égales , par  des  Périodes  qui  fc  fuivenr  con- 
flamment.  Pour  ce  qui  cft  des  parties  de  la  Durée  qui  ne 
font  pas  diflingiiées  , ou  qui  ne  font  pas  confîdcrées  com- 
me dillinfles  âc  mefutées  par  de  femblabics  Périodes,  elles 

ne 
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ne  peuvent  pas  être  comprifcs  fi  naturelJement  fous  la  no-  CHAP.XIVt 
tion  du  temps  I comme  il  paroic  par  ces  fortes  de  pbraiêst 
avant  tous  les  temps , & lorfquil  ny  aura  plus  de  temps. 

S.  19*  Comme  les  Révolutions  diurnes  & annuelles  LesI{evolu- 
du  Soleil  ont  été,  depuis  le  commencement  du  Monde,  fions  du  Saleit 
confiantes,  régulières,  généralement  oblèrvées  de  toü^lc  de  la  Lusse 
Genre  Humain  , &c  fuppofées  égales  entr’elles  , on  a eû  let  mefum 
laifon  de  s’en  lêrvir  pour  mefurer  la  Durée.  Mais  parce  fgs  du  Temps 
que  la  difiinâion  des  Jours  Sc  des  Années  a dépendu  du  les  plus  com- 
mouvement  du  Soleil , cela  a donné  lieu  à une  erreur  fort  tuodes, 
commune  , c’efi  qu'on  s’efi  imaginé  que  le  Mouvement  Sc 
la  Durée  étoit  la  mefure  l'un  de  l’autre.  Car  les  hommes 
étant  accoutumez  à Ce  fèrvir , pour  mefurer  la  longueur  du 
Temps  , des  idées  des  Minutes  dl  Heures  y de  Jours,  de 
Mois  y dC Années  y Ôcc,  qui  fe  préfentant  à l’Efprit  dès  qu'on 
vient  à parler  du  Temps  ou  de  la  Durée,  & ayant  mefuré 
dilTérentes  parties  du  Temps  par  le  mouvement  des  Corps 
Célefies  , ils  ont  été  portez  à confondre  le  Temps  & le 
Mouvement , ou  du  moins  à penfêr  qu’il  y a une  liailbn 
nécefiaire  entre  ces  deux  chofes.  Cependant,  toute  autre 
apparence  périodique,  ou  alteration  d’idées  qui  arriveroic 
dans  des  Efpaces  de  Datée  équidijlans  en  apparence,  &qui 
(croit  confismment  & univerlêllement  obfervée  , ferviroic 
aufiî  bien  à difiinguer  les  intervalles  du  Temps , qu’aucun 
des  moyens  qu’on  ait  employé  pour  cela.  Suppofbns  par 
exemple , que  le  Soleil , que  quelqucs-Qns  ont  regardé  com- 
me un  Feu , eût  été  allumé  à la  même  difiance  de  temps 
qu’il  paroit  maintenant  chaque  jour  fur  le  même  Méridien  > 
qu’il  s’éteignit  enfuite  douze  heures  après , & que  dans  l’Ei^ 
pace  d’une  Révolution  annuelle , ce  Feu  augmentât  (ënfible- 
ment  en  éclat  & en  chaleur , & diminuât  dans  la  même  pro- 
portion i une  apparence  ainfi  réglée  ne  ferviroit-elle  pas  à 
tous  ceux  qui  pourroient  l’obferver , à mefurer  les  difiance  s 
de  la  Durée  uns  mouvement  tout  aufil  bien  qu'ils  pour- 
toient  le  faire  à l'aide  du  mouvement  ? Car  fi  ces  apparences 
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CHAP.  XlVf  étoicnt  confiantes  J à portée  d être  univerfelIcmcntobfcrvées> 
& dans  des  Périodes  , elles  fêrviroient  également 

au  Genre  Humain  à mefurei  le  Temps  > quand  bien  il  n'y  au- 
coit  aucun  Mouvement. 

Cen'ejlpas  Jf.  20.  Car  fi  la  gelée  > ou  unecertaineefpéce  de  Fleurs 
farlemouve-  reiienoient  reglement  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre,  à 
ment diiSoleil  certaines  Périodes  èquidijiantes , les  hommes  pourroient  auffi 
dr  de  la  Lune  bien  s’en  rerviijiour  compter  les  années  que  dcsRevolutions  du 
t^ue  le  Temps  Soleil.  Et  en  effet,  il  y a des  Peuples  en qui  comptent 
ejl  mefuré , leurs  années  par  la  venue  de  certains  Oi/eaux  qui  dans  quel- 
maü  par  leurs  ques-unes  de  leurs  faifons  paroilTent  dans  leur  Pa  is , & dans 
apparences  d’autres  fe  retirent.  De  même,  un  accès  de  fièvre,  unfenti- 
feriediques,  ment  de  faim  ou  de  fôif , une  odeur , une  certaine  faveur , ou 
quelque  autre  idée  que  ce  fut,  qui  revint  conflammenr  dans 
des  Périodes  équidijiantes  ^ & fe  fit  univcrfellement  fentir, 
tout  cela  feroit  également  propre  à mefurer  le  cours  de  la  fuc* 
ceffion  6c  àdifiinguer  lesdifiances  du  Temps.  Ainfi,  nous 
voyons  que  les  Aveugles-nez  comptent  alTez  bien  par  années , 
dont  ils  ne  peuvent  pourtant  pas  didinguer  les  révolutions  par 
des  Mouvemens  qu’ils  ne  peuvent  appercevoir.  Sur  quoy  je 
demande  fi  un  homme  qui  didingue  les  Années  par  la  chaleur 
de  l’Eté  6c  par  le  froid  del'Hiver,  par  l’odeur  d’une  Fleur  dans 
\ le  Printemps  , ou  par  le  goût  d’un  Fruit  dans  l’Automne,  je 

demande , fi  un  tel  homme  n’a  point  une  meilleure  mefiire  du 
Temps,  que  les  Romains  avant  la  reformation  de  leur  Ca- 
lendrier par  fuies  Céjar , ou  que  plufieurs  autres  Peuples  dont 
les  années  font  fort  irrégulières  malgré  le  mouvement  du  So- 
leil dont  ils  prétendent  faire  ufâge.  Et  ce  qui  ne  caufe  pas 
peu  d’embarras  dans  la  Chronologie , c’ed  qu'il  n’ed  pas 
aifé  de  trouver  exaélement  la  longueur  que  chaque  Na« 
tion  a donné  à fes  Années,  tant  elles  different  les  unes 
des  autres  , 6c  toutes  enfemble , du  mouvement  précis  du 
Soleil,  comme  je  croi  pouvoir  l’adûrer  hardiment.  Que 
fi  depuis  la  Création  jufqu’aû  Deluge , le  Soleil  s’efl  mû 
conftamment  fur  l’Equateur  } 6c  qu’il  ait  ainfi  répandu 
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également  fk  chaleur  & fa  lumière  fur  toutes  les  Parties  habi-  CHAP.  XIV. 
tables  de  la  Terre,  faifanc  tous  les  Jours  d’une  même  lon- 
gueur, fanss’ecartervers  les  l'ropiques  dans  une  Révoluti- 
on annuelle,  comme  l'a  fuppofé  un  lavant  & ingénieux Au-  * Afr.Burnec 
leur  de  ce  temps , je  ne  vois  pas  qu’il  foit  fort  aifé  d’imaginer,  dans  un  Livre 
malgtclcmonvcment  du  Soleil,  queles  hommes  qui  ont  vê-  intitulé  t'ïeU 
cu  avant  le  Deluge  ayent  compté  par  années  depuis  le  corn-  lurisTheoiia 
mencement  du  Monde,  ou  qu’ils  ayent  mefuré  le  Temps  pat  Sacra. 
Périodes,  puifque  dans  cette  fuppofition  ilsn’avoient  point 
de  marques  fort  naturelles  pour  les  diftinguer. 

§.  21.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  le  moyen  que  fans  On  ne  peut 
un  mouvement  régulier  comme  celui  du  Soleil,  ou  quelque  connoî- 
autre,  on  pût  jamais  connoître  que  de  telles  Périodes  fuiïent /re  certaine- 
égales?  Aquoyje  répons  que  l’égalité  de  toute  autre  appa-  ment  que 
rence  qui  reviendroità  certains  intervalles  , pourroit  ètic  deux  parties 
connue  de  la  même  manière  qu’au  commencement  on  con-  de  Durée  fol- 
nut,  ou  qu’on  préfuma  de  connoître  l’égalité  des  Jours  j Kent  égales, 
qu'on  ne  ht  qu’en  jugeant  de  leur  longeur  par  cette  fuite  d’i- 
dées qui  durant  les  intervalles  palTérent  dans  l’Efprit  des  hom- 
mes. Car  venant  à remarquer  par  là  qu’il  y avoit  de  l’inéga- 
lité dans  les  Jours  artihciels , & qu’il  n'y  en  avoir  point  dans 
les  Jours  naturels  qui  comprennent  le  jour& la  nuit,  ilsonc 
conjeâuré  que  ces  derniers  étoient  égaux  , ce  qui  fufHlôic 
pour  les  faire  fervir  de  mefure,  quoy  qu’on  aît  découvert  a- 
près  une  exaéle  recherche,  qu’il  y a cffcâivement  de  l’inéga- 
lité dans  les  Révolutions  diurnes  du  Soleil  ; & nous  nefa- 
vons  pas  fi  les  Révolutions  annuelles  ne  font  point  aulTi  iné- 
gales, Cependant  par  leur  égalité  fuppofée  6c  apparente 
âles  fervent  tout  aud'i  bien  à mefurerle  Temps,  queh  l’on 
pouvoit  prouver  qu’elles  font  éxaâement  égales  , quoy 
qu’au  rede  elles  ne  puilTent  point  mefurer  les  parties  de 
la  Durée  dans  la  dernière  exactitude.  Il  faut  donc  pren- 
dre garde  à didinguer  foigneulëment  entre  la  Durée  en 
elle-même,  8c  entre  les  mefures  que  nous  employons  pour 
juger  de  fa  longueur.  La  Durée  en  elle-même  doit  être 
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CHAP.XIV.  confidcr^e  comme  allant  d’un  pas  conftamment  égal  , & 
tout'à'fait  uniforme.  Mais  nous  ne  pouvons  point  favoir 
qu’aucune  des  mefures  de  la  Durée  aît  la  même  propriété  , 
ni  être  aiïurez  que  les  parties  ou  Périodes  qu’on  leur  attribue 

' (oient  égales  en  durée  l’une  à l’autre  j car  on  ne  peut  jamais 

démontrer,  quedevnc  longueurs  fuccefTives de  Durée  (oient 
égales,  avec  quelque  foin  qu’elles  ayent  été  mefurées.  Le 
mouvement  du  Soleil , dont  le  Monde  s’eft  fervi  (î  long-temps 
& avectancd'aiTûrancecommed’unemefure de  Durée  parfai» 
tement  exaéte , s’eft  trouvé  inégal  dans  (es  différentes  parties, 
comme  je  viens  de  dire.  Et  quoy  que  depuis  peu  l’on  ait  em- 
ployé le  Pendule  comme  un  mouvement  plus  confiant  & plus 
régulier  quecelui  du  Soleil,  ou,  pour  mieux  dire  , que  ce- 
lui de  la  Terrei  cependant  (î  l’on  demandoità  quelqu’un, 
comment  il  fait  certainement  que  deux  vibrations  fuccefTi- 
ves  d'un  Pendule  font  égales  , il  auroit  bien  de  la  peine 
à fe  convaincre  luy-même  qu’elles  le  font  indubitablement, 
parce  que  nous  ne  pouvons  point  être  affûrez  que  la  cau- 
le  de  ce  Mouvement  , qui  nous  efl  inconnue  , opéretoû- 
jours  également  , & nous  favons  certainement  que  le  mi- 

lieu dans  lequel  le  Pendule  fe  meut  , n’cfl  pas  conflam- 
ment  le  même.  Or  l'une  de  ces  deux  chofès  venant  à 
varier  , l’égalité  de  ces  Périodes  peut  changer , & par  ce 
moyen  la  certitude  & la  judefTc  de  cette  mefure  du  Mou- 
vement peut  être  tout  aufTi  bien  détruite  que  la  jufleffe  des 
Périodes  de  quelque  autre  apparence  que  ce  fbir.  Du 
refie  , la  notion  de  la  Durée  demeure  toûjours  claire  8c 
diflinéle,  quoy  que  parmi  les  mefures  que  nous  employons 
pour  en  déterminer  les  parties  , il  n’y  en  ait  aucune  dont 
on  puiffe  démontrer  qu’elle  efl  parfaitement  exaéle.  Puis 
donc  que  deux  parties  de  fuccefTion  ne  fauroient  être  join- 
tes enfèmble  , il  efl  impoiïlble  de  poux’oir  jamais  s’afîûrct 
qu’elles  font  égales.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  , 
pour  mefurer  le  Temps  , c’cfl  de  prendre  certaines  parties 
qui  fcmblent  fe  fùcceder  conflamment  à diflances  égales  , 
égalité  apparente  dont  nous  n’avons  point  d'autre  mefure 
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que  celle  quelaruitedenos  propres  idées  a placé  dans  nôt  c CHAP  XIV, 
Meinoire  j cequi  avec  le  concours  de  quelques  autres  raifoi  s 
probables  nous  perfuade  que  ces  Périodes  (ont  elTeéhvenienc 
égales  entre  elles,  - 

§.  22.  Uneehofequimeparoît  bien  étrange  danscetar-  teTem^snefi 
ticle,  c’eft  que  pendant  que  tous  les  hommes  mefnrent  vifi-  pas  la  niefure 
blement  le  Temps  par  le  mouvement  des  Corps  Céleftes,  on  Monve^ 
ne  laide  pas  de  définir  le  Temps  , la  mefure  du  Mouvement^  fuent, 
au  lieu  qu’il  ell  évident  à quiconque  y fait  la  moindre  telle* 
xion , que  pour  mefurcr  le  mouvement  il  n’cft  pas  moins  né- 
celTaite  deconftderer  rEfpace  , quele  Temps:  & ceux  qui 
porteront  leur  veûëunpeu  plus  loin  , trouveront  encore» 
quepourbien  juger  du  mouvement  d’un  Corps,  ôc  en  faire 
unejufte  edimation  , il  faut  ncceflfairement  faire  entrer  en 
compte  la  grofleur  de  ce  Corps.  Et  dans  le  fonds  le  Mouve- 
ment ne  fert  point  autrement  à mefurer  la  Durée,  qu'entant 
que  dans  le  retour  de  certaines  idées  fenfibles  i il  l’amene  con- 
(iamment  par  des  Périodes  qui  paroilTent  également  éloignées 
l’une  de  l’autre.  Car  fi  le  mouvement  du  Soleil  étoit  aufTi 
inégal  que  celui  d’un  Vaiffeau  pouiTépardes  vents  tantôt  foi- 
bles,  & tantôt  impétueux , & toujours  fort  irréguliers  dans 
leurcourlè  : ouli  étant  condamment  d’une  égale  vîtefTe,  ils 
n’étoit  pourtant  pas  circulaire , & ne  produiloit  pas  les  mê- 
mes apparences , nous  ne  pourrions  non  plus  nous  en  fervir 
à mefurer  le  Temps  que  du  mouvement  des  Cometes,  qui 
cd  inégal  en  apparence. 

23.  Les  Afinsites  i lesHif/rrer,  hs^ours,  Scies /fr/-  Z,erMinutes, 
nfes , ne  font  pas  plus  nécejfaires  a mefurer  le  Temps , ou  la  Du  les  Heures  » 
rée,  que  le  Pouce,  le  Pré,  l’Aune',  ou  la  ZaV/re  qu’on  prend  /w  Années //f 
fur  quelque  portion  de  Matière,  font  nccciTaircs  à mefurer  font  pas  des 
l’Etenduë.  Car  quoy  que  par  l’ufage  que  nous  en  faifons  mefures nécef 
condamment  dans  cet  endroit  du  Monde , comme  d’amant  faires  de  la 
dePeriodes,déterminées  par  lesRevolutionsduSoleil.ou  corn-  nurée^ 
me  des  portions  conuës  de  ces  fortes  dePeri odes, nous  ayons  fixé 
dans  nôtreEfprit  les  idées  de  ces  différentes  longueurs  de  Durée» 
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CH  AP,  XIV.  qi'c  nous  appliquons  à toutes  les  parties  du  temps  dont  nous 
voulons  coniiderer  la  longueur , cependant  il  peut  y avoir 
d’autres  Parties  de  l'ünivers  où  l’on  ne  fe  fert  non  plus  de 
, ces  fortes  de  mefures  > qu’on  Ce  fert  dans  le  Japon-de  nos  pou- 

ces , de  nos  pies , ou  de  nos  lieAës.  Il  faut  pourtant  qu’on 
employé  par  tout  quelque  choie  qui  ait  du  rapport  à ces  me- 
fûtes.  Car  fans  quelques  retours  périodiques  & réguliers , 
nous  ne  fautions nicfurcr>  ni  faire  connoitre  aux  autres*  la 
longueur  d’aucune  Durées  quoy  qu’il  y eut , dans  le  même 
tenrps , autant  de  mouvement  dans  le  Monde  qu’il  y en  a 
prélentement  > & que  cependant  aucune  partie  de  ce  Mou- 
vement ne  fut  dilpofée  de  manière  à faire  des  révolutions  ré- 
gulières Sc  apparemment  équiSjiantes.  Du  refte , les  diffé- 
rentes mefures  dont  on  peut  fe  fervir  pour  compter  le  Temps, 
ne  changent  en  aucune  manière  la  notion  de  la  Durée , 

' qui  ell  la  choie  à mefurer  s non  plus  que  les  dilfèrens 
modèles  du  Piè  & de  la  Coudée  n'altércnt  point  l’idée 
de  l’Etenduë , à l’égard  de  ceux  qui  employeur  ces  dif- 
férentes mefures, 

Nôtre  mefure  jT.  24.  L’Efprit  ayant  une  fois  acquis  l’idée  d’une  me- 

duTempspeut  fure  du  Temps,  telle  que  la  révolution  annuelle  du  Soleil , 
être  appliquée  peut  appliquer  cette  mefure  à une  certaine  durée,  avec  la- 
àlaDuréequi  quelle  cette  mefure  ne  coè'xijle  point , & avec  qui  elle  n’a  au- 
.rv<in/ cun  rapport,  confideréc  en  elle  même.  Car  dire,  par  exem- 
le  Temps.  pie,  Abraham  n3L(\a\t  l’an  2712.  delà  Période  Julienne  t 
c’eft  parler  aulTi  intelligiblement  , que  fi  l’on  comptoit  du 
commencement  du  Monde  j bien  que  dans  une  difiance  fi  é- 
loignée  il  n’y  eût  ni  mouvement  du  Soleil  s ni  aucun  ancre 
mouvement-  En  effet,  quoy  qu’on  fuppolê  que  la  Période 
Jülicnnc  a commencé  plufieurs  centaines  d’années , avant  qu’il 
y eût  des  Jours,  des  Nuits  ou  des  Années , défignées  par  au- 
cune révolution  Solaire  , nous  ne  lailfons  pas  de  compter  & 
, de  mefurer  auflTi  bien  la  Durée  par  cette  Epoque,  quefileSo- 

leil  eût  réellement  exifié  dans  ce  temps-là,  & qu'il  eût  gardé 
le  même  mouvement  qu’il  a préfentement.  L’Idée  d’une 
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Durée  éçale  à une  révolution  annuelle  du  Soleil , peut  être  CHAP.XIV. 

au/Ti  aifement  appliquée  dans  nôtre  Efprit  à la  Durée>  quand 

il  n’yauroitni  îolcil  ni  Mouvement,  que  l’idée  d’un  pié  ou 

d’une  aune,  prife  fur  les  Corps  que  nous  voyons  fur  la  Terre, 

peut  être  appliquée  par  la  penfée  à des  Didances  qui  foient  au 

delà  des  limites  du  Monde , ou  il  n’y  a aucun  Corps. 

§,  2f . Car  fuppofé  que  de  ce  Lieü  jufqu’au  Corps  qui 
borne  l’Univers  il  y eut  56^9.  Lieûës,  ou  millions  de  Licûës, 

(car  le  Monde  étant  fini , Tes  bornes  doivent  être  à une  certai- 
ne diftance)  comme  nous  fuppofons  qu’il  ya  5639.  années 
depuis  le  temps  préfent  jufques  à la  prémiére  exidence  d’au- 
cun Corps  dans  le  commencement  du  Monde,  nous  pouvons^ 
appliquer  dans  nôtre  Elprit  cette  mefurcd’une  année  à la  durée  ' 
qui  a exidé  avant  la  Création , au  delà  de  la  Durée  des  Corps 
ou  du  Mouvement , tout  de  même  que  nous  pouvons  appli- 
quer la  mefure  d’une  lieûë  à l’Efpace  qui  ed  au  delà  des  Corps 
qui  terminent  le  Monde  ; & ainli  par  l’une  de  ces  idées  nous 
pouvons  aufTî  bien  mefurer  la  durée  là  où  il  n’y  avoit 
point  de  mouvement  , que  nous  pouvons  par  l’autre 
mefurer  en  nous  - mêmes  l’Elpace  là  où  il  n’y  a point  ^ 

de  Corps. 

JT.  26.  Si  l’on  m’objefte  ici,  que  de  la  m'aniére  dont 
j’explique  le  Temps,  jefuppofecequeje  n’ai  pas  droit  de  fup- 
pofer,  favoir.  Que  le  monde  n’ed  ni  éternel  ni  infini,  jeré- 
pons  qu’il  n’ed  pas  nécedàire  pour  mon  dedein , de  prouver 
en  cet  endroit  que  le  Monde  ed  fini , tant  à l'égard  de  fa  durée 
que  de  Ton  étendue.  Mais  comme  cette  dernière  fuppofition 
ed  pour  le  moins  aufli  facile  à concevoir  que  celle  qui  luycd' 
oppofée , j’ai  fans  contredit  la  liberté  de  m’en  fervir  audl  bien 
qu’un  autre  a celle  de  pofer  le  contraire  ; & je  ne  doute  pas 
que  quiconque  voudra  faire  redexion  fur  ce  point,  ne  puif- 
fe  aifément  concevoir  en  luy-même  le  commencement  du 
Mouvement  , quoy  qu’il  ne  puilTe  comprendre  celui  de 
Ia  Durée  prife  dans  toute  Ibn  étendue.  Il  peut  auflî,  en 

con- 
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CHAP.XïV.  confidcrant  le  Mouvement,  venir  à un  dernier  point,  Cms 
qu’il  luy  foit  poiTiblr  d’aller  plus  avant.  Ü peut  de  même 
donner  des  bornes  au  Corps  îc  à l'Etenduë  qai  appartient  ad 
Corps  j mais  c’eft  ce  qu'il  ne  fauroic  faire  à l’égard  de rEfpace 
vnide  de  Corps,  parce  que  les  dernières  limites  del  Efpace 
Sc  de  la  Durée  font  au  delTus  de  nôtre  conception , tout  âinS 
que  les  dernières  bornes  du  Nombre  paiTent  la  plus  valle  ca- 
pacité de  l’Eiprit;  ce  qui  ell  fondé , à l'un  & à l'autre  égard, 
furies  mêmes  raifons , comme  nous  le  verrons  ailleurs. 

CoAtnt  nous  27.  Ainfi  de  la  même  fource  que  nous  vient  \'Uét 

vitnt  l'Idée  Ternes , nous  vient  auflTi  celle  que  nous  nommons  Eterni- 
de  /'Eternité.' ayant  acquis  l’idée  de  la  SuccelTion  & de  la  Durée  en 
reflcchilTant  fur  cette  fuite  d’idées  qui  fe  fuccedent  en  nous  les 
Ones  aux  autres , laquelle  ell  produite  en  nous , ^ou  par  les 
apparences  naturelles  de  ces  Idées  qui  d’elles- mêmes  viennent 
fe  préfenter  condamment  à nôtre  Efprit  pendant  que  nous 
veillons , ou  par  les  Objets  extérieurs  qui  alfeétent  fuccelfi- 
vement  nos  Sens , ayant  d’ailleurs  acquis , par  le  moyen  des 
Révolutions  du  Soleil , les  idées  de  certaines  longueurs  de 
Durée , nous  pouvons  ajoûter  dans  nôtre  Efprit  ces  fortes  de 
longueurs  les  unes  aux  autres , auiTi  Ibuvent  qu’il  nous  plait} 
& après  les  avoir  ainfi  ajoutées,  nous  pouvons  les  appliq'uec 
à des  durées  palTées  ou  à venir , ce  que  nous  pouvons  con- 
tinuer de  faire  làns  jamais  arriver  à aucun  bouc , poulTanc 
ainfi  nos  penfées  à l’infini,  & appliquant  la  longueur  d’une 
-révolution  annuelle  du  Soleil  à une  Durée  qu*on  fuppolê 
avoir  été  avant  l’exidence  du  Soleil,  ou  de  quelque  au- 
tre Mouvement  que  ce  Ibit.  Il  n’y  a pas  plus  d’abfur- 
dité  ou  de  difficulté  à cela , qu’à  appliquer  la  notion  que 
j’ai  du  mouvement  que  fait  l’Ombre  d’un  Cadran  pendant 
une  heure  du  jour  , à la  durée  de  quelque  choie  qui  Ibit 
arrivé  la  nuit  palfce  , par  exemple  à la  flamme  d’une  chan- 
delle' qui  aura  été  brûlée  pendant  ce  temps-là , car  cette 
flamme  étant  préfentement  éteinte , efl  entièrement  /épa- 
tée de  tout  mouvement  aéluel,  & il  ell  aufll  impofllble 
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çaela  durée  de  cette  flamme  , qui  a paru  pendant  une  heu-  CHAP.XlVi^ 
rc  la  nuit  paflec  i coëxiflc  avec  aucun  mouvement  nui  exi» 
fte  préfentement  ou  qui  doive  exifter à l’avenir»  qu’il eftim- 
polTible  qu’aucune  portion  de  durée  qui  ait  exilié  avant  le 
commencement  du  Monde , coëxifte  avec  le  mouvement  pre- 
lênt  du  Soleil.  Mais  cela  n'empêche  pourtant  pas»  que  lî 
j’ai  l’idée  de  la  longueur  du  mouvement  que  l’ombre  fait  fur 
un  Cadran  en  parcourant  l’efpace  qui  marque  une  heure , je 
ne  puifle  mefurer  auflî  dtflinÂement  en  moy-même  la  durée 
de  cette  chandelle  qui  a brûlé  la  nuitpaflée,  que  je  puis  me- 
fiarer  la  durée  de  quoyquccelbit  qui  exifte préfentement  :5c 
ce  n’eft  faire  dans  le  fondsautre  chofe  que  d’imaginer  que,  fi 
le  Soleil  eût  éclairé  de  fes  rayons  un  Cadran , & qu'il  fe  fut 
mû  dans  la  même  proportion  qu’à  cette  heure , l’Ombre  au- 
roit  palTé  fur  ce  Cadran  depuis  une  de  ces  divifions  qui  mar- 
quent les  heures  jufqu’à  l’autre  , pendant  le  temps  que  la 
chandelle  auroit  continué  de  brûler, 

jT.  28.  La  notion  que  j’ai  d’une  Heure  , d’un  Jour» 
ou  d’une  Année,  n’étant  que  l’idée  que  je  me  fuis  fîimé  de 
la  longueur  de  certains  mouvemens  réguliers  & périodiques  » 
dont  il  n’y  en  a aucun  qui  exifie  tout  à la  fois , mais  feulement 
dans  les  idées  que  j'en  conlêrve  dans  ma  Mémoire  , & qui 
me  font  venues  par  voye  de  Senfation  ou  de  Reflexion , je 
puis  avec  la  même  facilité,  & par  la  même  railon  appliquer 
dans  mon  Efprit  la  notion  de  toutes  ces  différentes  Périodes  à 
une  durée  qui  ait  précédé  toüte  forte  de  mouvement , tout 
auflî  bien  qu'à  une  choie  qui  n’ait  précédé  que  d'une  minute 
ou  d’un  Jour  , le  mouvement  où  le  trouve  le  Soleil  dans  ce 
moment-ci.  Toutes  les  chofes  palTées  font  dans  un  égal  Sc 
parfait  repos;  & à les  confiderer  dans  cette  veûë  , il  efi  in- 
différent quelles  ayent  cxifté  avant  le  commencement  du  Mon- 
de ou  feulement  hier;  car  pour  mefurer  la  durée  d’une  choft  • 
par  un  mouvement  particulier,  il  n’eft  nullement  néceA 
faire  que  cette  chofè  coëxifte  réellement  avec  ce  mouve- 
racnt-Ia  » ou  avec  quelque  autre  révolution  périodique  , 
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CHAP.XIV.  mais  feulement  que  j'aye  dans  mon  Efprit  une  idée  claire  delà 
longueur  de  quelque  mouvement  périodique , ou  de  quelque 
autre  intervalle  de  durée  > & que  je  l’applique  à la  durée  de  la 
chofe  que  je  veux  mefurer. 

K 

jr,  29.  AuflTi  voyons-nous  que  certaines  gens  comptent 
que  depuis  la  prémiéie  exiftence  du  Monde  jiifqu’à  l’année 
1689.  il  s’eft  écoulé  f6j9.  années  , ou  que  la  durée  du  Mon- 
de cit  égale  3^639.  Révolutions  annuelles  du  Soleil  i & que 
d’autres  l’écendcnt  beaucoup  plus  loin,  comme  les  anciens 
Egyptiens  , qui  du  temps  A’ AUxaudre  comptoient  2 3000.  an- 
nées depuis  le  Règne  du  Sileil , & les  Chinois  d’aujourd’huy, 
qui  donnent  au  Monde  3 , 269  , coo.  années , ou  plus. 
Quoy  que  je  ne  croyc  pas  que  les  Egyptiens  & les  Chinois 
ayent  raifon  d’attribuer  une  (î  longue  durée  à l’idnivers,  je 
puis  pourtant  imaginer  cette  durée  tout  auiTi  bien  qu’eux , 8c 
dire  que  l’une  efl  plus  grande  que  l’autre , de  la  même  maniè- 
re que  je  comprens  que  la  vie  de  Mathisfalem  a été  plus  longue 
que  celle  d’£wc/>.  Et  fuppofé  que  le  calcul  ordinaire  de  ^639. 
années  (oit  véritable,  qui  peut  l’étrc  aulfi  bien  que  tout  au- 
tre , cela  ne  m’empêche  nullement  d'imaginer  ce  que  les  au- 
tres penfent  lorfqu’ils  donnent  au  Monde  mille  ans  de  plus 
parce  que  chacun  peur  aufTi  aifément  imaginer , ( je  ne  dis  pas 
croire  ) que  le  monde  a duré  50000.  ans , que  5639.  années, 
par  la  raifon  qu’il  peutaulTi  bien  concevoir  la  durée  de  50000. 
ans  que  de  5639.  années.  D’où  il  paroît  que  pour  mefurer 
la  durée  d’une  chofê  par  le  Temps , il  n’eft  pas  néceflaire  que 
la  chofe  foit  coèxijlarite  iu  mouvement,  ou  à quelque  autre 
Révolution  Périodique  que  nous  employions  pour  en  mefu- 
rer la  durée.  Il  fuffit  pour  cela  que  nous  ayions  l’idée  de  la 
longueur  de  quelque  apparence  rcguliérefic  périodique,  que 
nous  puiflîons  appliquer  en  nous-memes  à cette  durée , avec 
laquelle  le  mouvement , ou  cette  apparence  particulière  n’au- 
ra pourtant  jamais  exiflé. 

Dé  l'idèe  de  JT.  30.  Car  comme  dans  l’Hifloire  de  la  Création  telle 

/’Etetnité*  nous  l’a  rapportée,  je  puis  imaginer  que  la  Lu- 

mière 
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mlcreacxlfic  trois  jours  avant  qui)  y eût  ni  Soleil  ni  aucun  CHAP.XIV 
Mouvement,  & cela  fimplement  en  me  repréfentant  que  la 
durée  de  la  Lumière  qui  fut  créée  avant  le  Soleil , fut  fi  lon- 
guequ’elle  auroit  été  égale  à trois  révolutions  diurnes  du  So- 
leil , fi  alors  cet  Allre  îè  fut  mû  comme  à préfent  ; je  puis  a- 
voir  parle  même  moyen  , une  idée  du  CImos  ou  des  Anges, 
comme  s’ils  avoient  été  créez  une  minute,  une  heure,  un 
jour,  une  année,  ou  mille  années,  avant  qu’il  y eût  ni  Lu- 
mière, ni  aucun  mouvement  continu,  Carfi  je  puis  feule- 
ment confiderer  la  durée  comme  égaleà  une  minute  avant 
l’exiftence  ou  le  mouvement  d’aucun  Corps,  je  puis  ajoûtet 
une  minute  de  plus , & encore  une  autre,  jufqu’à  ce  que  j’ar- 
rive à 6o.  minutes,  & en  ajoutant  de  cette  forte  des  minu- 
tes, des  heures  ou  des  années,  c’eft  à dire,  telles  ou  telles 
parties  d’une  Révolution  folaire,  ou  de  quelque  autre  Pério- 
de , dont  j’aye  l’idée,- je  puis  avancer  àrinhiii,  Sefuppofee 
une  Duree  qui  excede  autant  de  fois  ces  fortes  de  Périodes,  ^ 

que  j’en  puis  compter  en  les  multipliant  aulTi  fouvent  qu’il 
me  plaît;  &c’cAIà,  à mon  avis,  l’idée  que  nous  avons  de 
r£^er//r/é,  dont  l’infinité  ne  nous  paroît  point  différente  de 
l’idée  que  nous  avons  de  auxquels  nous 

pouvons  toûjours  ajoûter , fans  jamais  arriver  au  bout. 

jT,  31.  Il  eft  donc  évident,  à mon  avis,  que  les  idées  & 
les  meluresdela  Duree  nous  viennent  des  deux  fourcesde 
toutes  nos  connoilTances  dont  j’ai  déjà  parlé , favoir,  lai^- 
fiexion  Sc  la  Setifttion, 

Car  prémiércment,  c'cA  en  obfcrvant  ce  qui  fe  paffe  dans 
nôtre  Efprit , je  veux  dire  cette  fuite  confiante  d’idées  donc 
lesuncs  paroiffent  à mcfurc  que  d’autres  viennent  à difpa- 
roître , que  nous  nous  formons  l’idée  de  la  Succeffion. 

Nous  acquérons  , en  fécond  lieu,  l’idée  delà  Durée 
en  remarquant  deladifiance  dans  les  parties  de  cette  Succef* 
fion. 

En  troifiéme  lieu  , venant  à oblêrver , par  le  moyen 

Ee  2 des 
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CHAP.XIV.des  Sens  , certaines  apparences,  diftinguées  par  certaines^ 
Périodes  régulières , Si  en  apparence  équidijinntes  , nous  nous 
formons  l'idée  de  certaines  longueurs  ou  mefuresde  durée, 
comme  Ibnt  les  Minutes,  lesHeures,  les  Jours,  les  An- 
nées , &c. 

En  quatrième  lieu,  par  la  Faculté  que  nous  avons  de  ré- 
péter aulTi  Ibuventquc  nous  voulons , ces  mefuresdu  Temps, 
ou  ces  idées  de  longueurs  de  durée  déterminées  dans  nôtre  Ef- 
' prit  nous  pouvons  venir  à imaginer  de  la  durée  là-même  où 
rien  n’exifte  réellement,  C’eft  ainfi  que  nous  imaginons 
demain,  Vannée fssivante,  ou  fept  années  qui  doivent  fucceder  an 
temps  préfent. 

En  cinquième  lieu  , parce  pouvoir  que  nous  avons  de 
repeter  telle  ou  telleidée  d’une  certaine  longueur  de  temps, 
comme  d’une  minute , d’une  année  ou  d’un  liccle,  aulTi  fou- 
vent  qu'il  nous  plaît,  en  les  ajoutant  les  unes  aux  autres  , 
fans  jamais  approcher  plus  près  delà  ün  d’une  telle  addition, 
que  de  la  fin  des  Nombres  auxquels  nous  pouvons  toujours 
ajouter,  nous  nous  formons  à nous- mêmes  ridéedcl'Zffr*//^, 
qui  peut  être  aulTi  bien  appliquée  à l’éternelle  durée  de  nos 
Ames , qu’à  l’Eternité  de  cecEtreinfini  qui  doit  nécelTairemenc 
avoir  toujours  exillé. 

6.  Enfin,  en  confidcrant  unecertaine  partie  de  cette  Du- 
rée infinie  entant  que  défignée  par  des  mefures  périodiques, 
nous  acquérons  l’idée  de  ce  qu'on  nomme  généralement  le- 
Temps^ 


CH  A- 


I 

• I 

Digitized  by  Google 


De  Iti  rareeé'dei'Expan/îmy  Sic.  Liv,  IT.  2>r 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Durée  , é!"  de  l'ExpanJîon  , confiderées  CHAP  XV* 

enfemhle. 

$.  I.  QL/E  dans  les  Chapitres  précedensje  Durée 

V 1 nie  fois  arrêté  aflfez  lo.ig.tcmps  à confiderer  l'gxpatijtoiica- 
l’Efpacc  Si  la  Durée  j cependant  comme  ce  font  des  Idées  p^^yiesdji  fltu 
d’une  importance  générale  > & qui  de  leur  nature  ont  quel.  ^ moins^ 
qiiecholè  defortabftrus  Si  de  fort  particulier,  il  Ici  a,  peut- 
être,  de  quelque  ufage  de  les  comparer  l'une  avec  l’autre, 
poür  les  faire  mieux  connoître , perfuadéque  nous  pourrons 
avoir  des  idées  plus  nettes  8c  plus  diftinftes  de  ces  deux  chofes 
en  les  examinant  jointes  enfemble.  Pour  éviter  la  confufion  , 
je  donne  à la  Diflance  ou  à l Efpace  confiJcré  dans  une  idée 
fimple  8c abftraite , le  nom  d' Expanjtoti , afin  delcdiftinguer 
de  V Etendue,  terme  que  quelques-uns  n’cir.ploycnt  que  pour 
exprimer  cette  diftance  entant  qu’elle  efl  dans  les  parties  foli- 
des  de  la  Matière  , auquel  fens  il  renferme  , ou  défigne  du 
moins  ridée  du  Corps  ; au  lieu  que  l’idée  d’une  pure  diftance 
n’enferme  rien  de  femblable.  Je  préféré  aufii  lemot  d’£x- 
p.r«y«nà  celui  d'EJpnce,  parcequece  dernier  cft  fouvent  ap- 
pliqué àladilfance  des  parties  firccelTivcs  8c  tranfitoircs  qui 
n’exiflent  jamais  enlcmble,  aufli  bien  q^u’à  celles  qui  font 
permanentes. 

Pour  venir  mafntenant  àfa  comparaifbn  de  l’Expanfion 
8cde  la  Durée,  je  remarque  d’abord  t^ue  riifprity  trouve  l’i- 
dée commune  d’une  longueur  continuée,  capable  du  plusoii 
du  moins  , car  on  a une  idée  aulTi  claire  de  la  différence  qu’il 
y a entre  la  longueur  d’une  heure  8c  celle  d’un  jour , que  de  la 
différence  qui  eft  entre  un  pouce  8c  un  pié,  L'ExpanJion 

§.  2.  L’Efprit  s’étant  formé  l’idée  de  la  longueur  d’u-  lor-- 

nccertaine  partie  de  d’un  empan,  d’un  pas  , nèeparlaMoo- 

Et  ^ ou^vre. 
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CHAP,  XV.  eu  dételle  longueur  que  vous  voudrez,  il  peut  répéter  cette 
idée , comme  il  a éré  dit , & ainfi  en  rajoûtantà  la  première, 
érendre  l’idée  qu’il  a de  la  longueur  & l’égaler  à deux  empans , 
ou  à deux  pas,  & celaaufll  fouvent  qu’il  veut,  jufqu’à  ce 
qu’il  égale  la  diflance  de  quelques  parties  de  la  Terre  qui 
fo-ient  à tel  éloignement  qu’on  voudra  l’une  de  l’autre,  & 
continuer  ainfi  julqu’à  ce  qu’il  parvienne  à remplir  la  difian- 
ce  qu’il  y a d’ici  au  Soleil , ou  aux  Etoiles  les  plus  éloignées. 
Et  par  une  telle  progrefllon , dont  le  commencement  foit  pris 
de  l’endroit  où  nous  fommes,  ou  de  quelque  autre  que  ce 
foit,  nôtre  Efpritpeut  toujours  avancer  & pafTcr  au  delà  de 
toutes  ces  diftanccsj  en  forte  qu’il  ne  trouve  rien  qui  puilTc 
l’cmpêclier  d’aller  plus  avant , foit  dans  le  lieu  des  Corps , ou 
dans  l’Efpace  vuidc  de  Corps,  Il  cft  vray,  que  nous  pou- 
vons aifément  parvenir  à la  fin  de  l’Etendue  (olide,  & que 
nous  n’avons  aucune  peine  à concevoir  l’extrémité  & les  bor- 
nes de  tout  ce  qu’on  nomme  Corps  : mais  lors  que  l’Efprit  cft 
parvenu  à ce  terme,  il  ne  trouve  rien  qui  l’empêche  d’avancer 
dans  cette  Expanfion  infinie  qu’il  imagine  au  delà  des  Corps, 
Sc  où  il  ne  fauroit  ni  trouver  ni  concevoir  aucun  bout.  Et 
qu’on  n'oppofe  point  à cela,  qu’il  n'y  a rien  du  tout  au  delà 
des  limites  du  Corps,  à moins  qu’on  ne  prétende  renfermer 
Dieu  dans  les  bornes  de  la  Matière.  SaUmon  , donc  l’En- 
tendement étoic  rempli  d’une  figelTe  extraordinaire,  qui  en 
avoir  pcifcflionné  & étendu  les  lumières  , ferable  avoir 
d’autres  penfees  lorfqu’il  dit  en  pailant  à Dieu,  LesCieuxét 
les  deux  fies  deux  ne  peuvent  te  contenir  j & je  croy  pour 
mey  que  celui-là  le  fait  une  trop  haute  idée  de  la  capacité  de 
fon  propre  Entendement  qui  fe  figure  de  pouvoir  étendre  fes 
penR'cs  plus  loin  que  IclieuoùDieuexifte,  ou  imaginer  une 
expanfion  où  Dieu  n’eft  pas. 

LitTmrée  nejl  " §.  3.  Ce  que  je  viens  dediredel’Expanfion , convient 
yas  buxnée  parfaitement  à la  nurée.  L’Efprit  ayant  com^u  l’idée  d’une 
r/i/W  fl-n  p.ir  certaine  duiée  , peut  la  doubler  , la  multiplier  & l'é- 
le  Mjuve-  tendre  non  feulement  au  delà  de  fa  propre  exiftence , mais 
ment,  _ aâ 
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au  delà  de  celle  de  tous  les  Etres  corporels , & de  tontes  les  CHAP.  XV. 
mefures  du  Temps , prifcs  furies  Corps  Célefles  & fur  leurs 
niouvcmens.  Mais  quoy  que  nous  falfions  la  Durée  infinie , 
comme  elle  l eft  certainement  > perfonnene  fait  difficiilcc  de 
reconnokrc  que  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  cccndrc  cette 
Durée  au  delà  de  tout  Etre,  car  DIEU  remplit  l’Eternité, 
comme  chacun  en  tombe  aifément  d’accord.  On  ne  convient 
pas  de  même  que  Dieu  rcmplilfe  l'immcnfité , mais  il  ek  m.il- 
aifé  de  trouver  la  raifon  pourquoy  l’on  douteroit  de  ce  dernier 
point,  pendant  qu’on  alTùre  lepiémicr,  car  certainement  fon 
Etre  infini  cft  auflî  bien  fans  bornes  à l’un  qu’à  l’autre  de  ces 
égards  ,•  & il  me  fcmbic  que  c’tft  donner  un  peu  trop  à la  Ma- 
tière que  de  dire,  qu’il  n’y  a tien,  là  où  il  n’y"  a point  de 
Corps. 


jT.  4.  De  là  nous  pouvons  apprendre  , à mon  avis, 

fiourquoyl’on  parle  communément  d’une  Eternité,  dont  on 
ùppofe  l’exiftence  fans  héfiter  le  moins  du  monde , 5c  pour- 
quoy l’on  ne  fait  aucune  difficulté  d attribuer  l’infiniré  à Ja 
Durée,  pendant  que  ceux  qui  admettent  ou  fuppofent  l’infi- 
nité del’Efpace , le  font  avec  plus  de  referve,  6c  d’une  maniè- 
re beaucoup  moins  affirmative.  La  raifon  decette  diftérence 
vient,  cemefêmble,  de  ce  qu’étant  accoutumez  à employer 
la  D//rée 5c  r£reW«é' comme  desnomsdcqualitez  qui  appar- 
tiennent à différens  Etres , nous  concevons  fans  peine  une  du- 
rée infinie  en  DIEU,  6c  nous  ne  faurions  même  nous  empê- 
cher de  le  faire.  Mais  comme  nous  n’attribuons  pas  de  l’é- 
tendncà  cet  Etre  infini , mais  feulement  à la  Matière  qui  eft 
finie  , nous  avons  plus  de  penchant  à douter  de  l’cxiftcnce 
d’une  Expanfion  fans  Matière,  de  laquelle  feule  nous  fuppo- 
fons  ordinairement  que  l’Expanfion  eft  un  attribut.  C’cflpour- 
quoy,  lors  que  les  hommes  fuivent  les  penfccs  qu’ils  ont  de 
l’Efpace,  ils  font  portez  à leur  donner  les  mêmes  bornes  qui 
terminent  les  Corps  , comme  fi  l’Efpacc  finifibit  là  fans  s’é- 
tendre plus  loin  ; ou  fi  en  examinant  la  chofè  de  plus  près  , 
leurs  idées  les  engagent  à porter  leurs  penfées  encore  plus 

avant , 


rourqHoy  en 
admet  plus 
aifément  une 
Durée  itijtnie , 
qu'une  Ec- 
panfiou  itijiiiià 


i. 
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CHAP,  XV  avant , ils  ne  laiflent  pas  d ’appeller  tout  ce  qui  eft  au  dcü  des 
bornes  de  l’Univers  > Ejpace  imaginaire , comme  fi  cctEfpacc 
^ n’écoit  rien , dès  là  qu'il  ne  contient  aucun  Corps.  Mais  à 

l’égard  de  la  Durée  qui  piéccde  tous  les  Corps  & les  mouve- 
mens  par  Icrqiicls  on  la  mefure  , ils  raifonnent  tout  autre- 
ment > car  ils  ne  la  nomment  jamais  imaginaire,  parce  qu’el- 
le n’cft  jamais  fuppoïee  vuidc  de  quelque  fujet  qui  exifie  réel- 
lement. Que  fl  les  noms  des  chofes  peuvent  nous  conduire 
en  quelque  manière  à l'origine  des  idées  des  hommes,  (comv 
me  je  fuis  tenté  de  croire  qu’elles  y peuvent  contribuer  beau- 
coup) le  mot  de  Durée  peut  donner  fujet  de  pcnlèr , que  les 
hommes  crurent  qu’il  y avoit  quelque  analogie  entre  une  con- 
tinuation d’exiflence  qui  enferme  comme  uneefpéce  de  refi- 
ftance  à toute  force  deftruéfive,  & entre  une  continuation  de 
(ôlidité , (propriété  des  Corps  qu’on  eft  fouvent  porté  à con- 
fondre avec  la  dureté,  & qu’on  trouvera  effeftivement  n’en 
«tre  pas  fort  différente,  fi  l’on  confidere  les  plus  petits  ato- 
mes de  la  Matière , ) & que  cela  donna  occafion  à la  forma- 
tion des  mots , ditrer , & être  dur , qui  ont  une  fi  étroite  af- 
finité enfemble.  Cela  paroit  fur  tout  dans  la  Langue  Latine 
d’où  ces  mors  ont  palTé  dans  nos  Langues  Modernes  ; car  le 
mot  Latin  durare  eft  auffi  bien  employé  pour  lignifier  l’idée 
de  la  dureté  proprement  dite  , que  l’idée  d’une  exiftence  con- 
tinuée, comme  il  paroit  par  cet  endroit  à' Horace,  (E:  od» 
XVI.)  ferro  duravit  ftecula.  Qnoy  qu’il  en  fbit , il  eft  cer- 
tain , que  quiconque  fuit  fes  propres  penfées  , trouvera 
quelles  le  portent  quelque-fois  bien  au  delà  de  l’étendue  des 
Corps,  dans  l’infinité  de  l’Efpace  ou  de  l’Expanfion  , donc 
l’idée  eft  diftinéle  du  Corps  8c  de  route  autre  chofe,-  ce  qui 
peut  être  le  fujet  d’une  plus  ample  méditation  à qui  vou^a 
s’y  appliquer. 

Lefempsejla  §•  f»  En  général , le  Temps  eft  à la  Durée,  ce  que  le 
la  Durée  ce  Lieu  eft  à l’Expanfion.  Ce  font  autant  de  portions  de  ces 
ejueie  Lieu ejl  deux  Océans  irijiiiis  d' Eternité  ilmmenfité  , diftinguées 

ufExfanJton.  du  xefte  comme  par  autant  de  Bornes  ôc  ainfi  elles  fer- 
vent 
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fervent  à marquer  la  pofition  des  Etres  réels  Sc  finis  > félonie  CH  A?.  XV. 
raport  qu’ils  ont  entr’eux  dans  cette  vafte&  infinie  étendue  de 
Outée  &d’Erpacc.  Ainfi  , à bien  conftderer  le  Temps  & le 
Lieu,  ils neibntrien  autre  chofe  quedes  idécsde  certaines  ■' 

diftanccs  déterminées , prifes  de  certains  points  connus  & fi- 
xes dans  les  chofes  fenfibles,  capables  d'ètrc  diftinguéesSc 
qu’on  fuppofe  garder  toûjourslamêmediftance  les  unes  à l’é- 
gard des  autres.  C’eft  de  ces  points  fixes  dans  les  Etres  fenfi- 
bles  que  nous  comptons  la  durée  particulière  & que  nous  me- 
furons  ladiftancede  diverfes  portions  de  ces  Quantitez  infi- 
nies j &ces  diftinélions  obfervcesfonrce  que  nous  appelions 
lerew^r&le  Lieu.  Caria  Durée  & lEfpace  étant  en  elles- 
mêmes  uniformes , fi  l’on  ne  jettoit  la  veûë  fur  ces  fortes  de 
points  fixes , on  ne  pourroit  point  obfervcr  dans  la  Duree  Sc 
dans  l’Efpace , l’ordre  & la  pofition  des  cliofcs , Sc  tout  feroit 
dans  un  confus  eiuaflement  que  rien  ne  feroit  capable  de  dé- 
brouiller. 


§.  6.  Mais  à confiderer  le  Temps  & le  Lie//  comme  autant  leTem^s  & le 
de  portions  déterminées  de  ces  Abymes  infinis  d’Efpace&  de  [jeiè  font  prü 
Durée,  qu’on  défigne,  ou  qu’on  fuppofe  être  diftinguces  du  Lkjwf 
refie,  gardes  marques  & des  bornes  connues,  on  peuthar^ 
donner  a chacun  deux  fcnsdifTcrcns.  . Durte^à'E  ' 


Et  premièrement , le  Temps  confideré  en  général  fe  prend  ^elîonet' 
communémentpour  cette  portion  de  Durée  infinie , 
mefurée  par  l’exiftcnce&le  mouvement  des  Corps  Célefics,^  f^Qtrce^ 
& qui  coéxifie  à cette  exifiencc  & à ce  mouvement , autant  „,fnt  des 
• que  ces  Corps  nous  font  connus.  A prendre  la  chofe  de  cette  c?r*r 
manière,  le  Temps  commence  & finit  avec  la  formation  de 
ce  Monde  lènfible,  &c'eftle  fèns  qu’il  faut  donneràces cx- 
prcfilons  q ue  j’ai  déjà  citées , av.tni  tous  les  temps , ou  lorfquil 
rfy  aura  plus  de  temps.  Le  Lieu  fc  prend  auffi  quelquefois 
pour  cette  portion  de  l’Efpace  infini  qui  eft  comprife  dansL* 

Monde  materiel , & qui  par  là  cfi  diftinguée  du  refie  de  l’i  v- 
panjîoii}  quoy  que  ce  fut  parler  plus  proprement  de  donner 
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CH  AP.  XV  à une  relie  portion  de  l’Efpace  , le  nom  d'Eten/iuë  plûtôtquc 
celui  de C’cfl  dansées  bornes  que  font  renfermez  le 
Temps le  Lieu,  pris  dans  le  fcnsqueje  viens  d’expliquer j 
• &c  cft  par  leurs  parties  capables  d’ccrcobfcrvées,  qu’on  nie- 
furc  qu’on  détcrminele  temps  ou  la  duree  particulière  de 
tous  les  Etres  corporels , aufll  bien  que  leur  étendue  & leur  ' 
place  particulière. 

. Quelquefois  7.  En  fécond  lieu  , le  Temps  fe  prend  quelquefois 
pour  tout  au-  dans  un  fens  plus  étendu  , & cR  appliqué  aux  parties  de  la 
tant  de  £)«rcf  Durée  infinie,  non  à celles  qui  font  réellement  dininguées  & 
cr  «ffy^.Tcenicfurées  par rcxiftencc  réelle  & par  les  moùvcmens  penodi- 
^//er/WüfWifé.ques  des  Corps,  qui  ont  été  dcRinez  dèsle  commencement 
Jigticnspardes*  à fervirde figne , &àmarquer  les  fiifons,  les  jouis &les 
mefures prifes  innées , Sc  qui  fuivant  cela  nous  fervent  à mefurcr  le  Temps  j 
de  la  £roJfeur  tniisi  d’iutTcs  portions  de  cette  Durée  infinie  & uniforme 
eu  du  tnouve- c[ut  nous  fuppofons  égales  , dans  quelques  rencontres,  à 
meut  des  certaines  longueurs  d’un  temps  précis  , 8c  que  nous  confide* 
Corps,  ronspar  conléquent  comme  déterminées  par  certaines  bornes. 

Car  fi  nous  fuppofions  par  exemple,  que  la  création  desAn- 
* Genelê  jges  ou  leur  chute  fut  arrivée  au  commencement  delà  Période 
C-kap.i.)[f,i^.  Julienne , nous  parlerions  allez  proprement,  8c  nous  nous 
ferions  fort  bien  entendre,  finousdifionsquedepuislacréa- 
tion  des  Anges  il  s’eft  écoulé  764.  ans  de  plus,  que  depuis 
la  Création  du  Monde.  Par  ou  nous  défignerions  tout  au- 
tant de  cette  Durée  indifiinéle>  que  nous  luppoferions  éga- 
Icr7é4.  Révolutions  annuellesdu  Soleil,  de  forte  qu’elles 
auroient  été  renferméesdans  cette  portion  , fuppofé  que  le 
i Soleil  fe  fut  mû  félon  les  mêmes  proportions  qu’à  préfent.  De 

même,  nous  fuppofons  quelquefois  de  la  place,  deladi- 
ftance  ou  de  la  grandeur  dans  ce  V'’uide  immenfe  qui  eft  au  de- 
là des  bornes  de  TL/nivers,  lorfque  nous  confiderons  tout  au- 
tant de  cetEfpacCjqui  foit  égal  à unCorps  d’une  certaine  dimen. 
fion  déterminée, comme  d’un  pié  cubique»  ou  qui  foit  capable 
de  le  recevoir , ou  lors  que  dans  cette  vafic  Expanfion , vui- 
de  de  Corps,  nous  concevons  un  Point,  à une  di/lance 
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précifc  d’une  certaine  partie  de  l’Uni  vers.  CHAP.  XV. 

J1‘.  8.  0// 8c  qui  appartien-  . 

nent  à toutes  les  c^ences  finies , dent  nous  dcduifons  toû-  Lieu  cc  le 
jours  le  temps  & le  lieu , de  quelques  parties  connues  de  ce  appar- 
Monde  fenfible , & de  certaines  Epoques  qui  nous  fontinar- 
quées  par  les  inouvemens  qu’on  y peut  obfervcr.  Sans  ces  ees  ttiespiir, 
fortes  de  Périodes  ou  Parties  fixes , l'ordre  des  cliofcs  Ce  trou- 
veroit  anéanti  par  rapport  à nôtre  Entendement  borné , dans 
ces  deux  vaftes  Océans  de  Durée  Sc  d’Expanfion , qui  inva- 
riables & fans  bornes  renferment  en  eux- mêmes  tous  les 
Etres  finis,  & ne  conviennent  dans  toute  leur  étendue  qu’à 
la  Divinité.  U ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  nous  ne 
puiffions  nous  former  une  idée  complctte  de  la  Duree  & de 
i’Expanfion,  & que  nôtre  Efprit  fe  trouve , pour  ainfi  dire, 
fi  fouvenr  hors  déroute,  lorfque  nous  venons  à les  confide- 
rer,  ou  en  elles-mêmes  par  voye  d’abflraflion  , ou  comme 
appliquées  en  quelque  manière  à l'Etre  fuprême  & incom- 
prehenfible.  Mais  lorfque  l’Expanfion  & la  Durée  font  ap- 
pliquées à quelque  Etre  fini , l'Etenduë  d’un  Corps  eft  tout 
autant  de  cet  Efpace  infini  , que  la  groffeur  de  ce  Corps 
en  occupe  5 & ce  qu’on  nomme  le  Lie»,  c’eft  la  pofition 
d’un  Corps  confideré  à une  certaine  diftancc  de  quelque  au- 
tre Corps.  Et  comme  l’idée  delà  duree  particulière  d’une 
chofe,  eft  l’idée  de  cette  portion  de  durée  infinie,  quipaiïe 
durant  rexiftcncc  de  cette  chofe  j de  même  le  temps  pendant 
lequel  une  chofe  exifle , eft  l’idée  de  cet  Efpace  de  durée 
qui  s'écoule  entre  quelques  périodes  de  duree  , xonnuës 
& déterminées  , & entre  l’exiftcncc  de  cette  chofe.  La 
prémiérc  de  ces  Idées  montre  la  diftance  des  extremitez 
de  la  grandeur  ou  des  extremittz  de  l’cxiftcncc  d'une 
feule  ôc  foême  chofe  , comme  que  cette  chofe  eft  d'un 
pié  en  quatre , ou  quelle  dure  deux  années  *,  l’autre  fait 
voir  la  diftancc  de  fa  location , ou  de  fon  exiftence  d’avec  • 
certains  autres  points  fixes  d’Efpacc  ou  de  Durée,  com- 
me qu’elle  exifte  au  milieu  de  la  Place  Frayais , ou  dans 
le  piéniict  degré  du  Taureau,  ou  dans  l’année  1671.  ou 
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CHAP,  XV.  icûo,  de  la  Période  "^1411011110  i toutes  diflances  que  nous 
mefurons  par  les  idées  que  nous  avons  con<^ucs  auparavant 
c!e  certaines  longueurs  d’Efpace  ou  de  Durée , comme  font , 
à l’égard  de  lEfpace  des  pouces,  des  pies,  dcsiicûës,  des 
degrez  i & à l’égard  de  la  Durée , des  Minutes , des  Jours  , 
des  Années , &c. 

Chaque fartie  9«  H y a une  antre  chofe  fur  quoy  l’Efpace  & la  Du- 

tie  TExten.  rce  ont  enlêmble  une  grande  conformité,  c’eft  que  quoy  que 
Jicu,  eji  exteu.  nous  les  mettions  avec  raifon  au  nombre  de  nos  Idées  fimples , 
fion , ^ cha.  cependant  de  toutes  les  idées  diftinftes  que  nous  avons  de  l’Ef- 
nue  partie  de  pace  & de  la  Durée , il  n’y  en  a aucune  qui  n ait  quelque  forte 
ia  Durée,  decompofition.  Telle  cft  la  nature  de  ces  deux  choies  d’être 
duree,  compofées  de  parties.  Mais  comme  ces  parties  font  toutes 
de  la  même  cfpéce , & fans  mélange  d’aucune  autre  idée , el- 
les n’empêchent  pas  que  l'Efpace  & la  durée  ne  foient  du 
nombre  des  Idées  fimples.  Si  l’Efprit  pouvoir  arriver , com- 
me dans  les  Nombres  , à une  fi  petite  partie  de  l’Etendue 
ou  de  la  Durée,  qu’elle  ne  pût  être  divi  fée , ceferoit,  pour 
ainfidirc,  une  idée,  ou  une  unité  indivilible,  par  la  répéti- 
tion de  laquelle  l’Efprit  pourroit  fc  former  les  plus  vaftes 
idées  de  l’Etendué  & de  la  Durée  qu’il  puifie avoir.  Mais 
parce  que  nôtre  Efprit  n’eft  pas  capable  de  fe  repréfenter  l’i- 
dée d’un  Efpace fans  parties,  onfefeit,  aulieudecela,  des 
rnefures  communes  qui  s’impriment  dans  la  mémoire  par  l'u- 
fage  qu’on  en  fait  dans  chaque  Pais,  comme  font  à l’égard  de 
l’Efpace  ,.|es  pouces,les  piés , les  coudées  & les  parafanges  j & à 
l’égard  de  la  Durée , les  fécondes , le-s  minutes  , les  heures , les 
jours  & les  années  ; nôtre  E.^prit,  dis-je,  regarde  ces  idées 
ou  autres  lèmblables  comme  des  idées  fimples  dont  il  le  fert 
pour  compofer  des  idées  plus  étenduës  , qu’il  forme  dans 
l’occafion  par  l’addition  de  ces  fortes  de  longueurs  qyi  luy 
font  devenuës  familières.  D’un  autre  côté , la  plus  petite 
mefure  ordinaire  que  nous  ayons  de  l’un  & de  l’autre,  efi  re- 
gardée comme  l’Unité  dans  les  Nombres  , lorfque  l’Efprit 
veut  réduire  l’E/pace  ou  la  Durée  en  plus  petites  fractions  > 
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par  voye  dedivifion.  Du  refie,  dans  ces  deux  operations , CHAP,  XV, 
je  veux  dire  dans  l’addition  & la  divifion  de  l’Efpace  ou  de  la 
Durée,  lorfque  l’idée  en  qucflion  devient  fort  étendue,  ou 
extrêmement  relTerrée,  fâ  quantité  précife  devient  fort  ob- 
feure  & fort  confufêj  &:  il  n’y  a plus  que  le  nombre  de  ces 
additions  ou  divifions  répétées  qui  foie  clair  ic  dillinéf,  C'eft 
dequoy  l’on  fera  aifément  convaincu  , fi  l’on  abandonne  foiî 
Efprit  à la  contemplation  de  cette  valle  expanfion  de  rEfpa- 
ce,  ou  de  la  divifibilité  de  la  Matière.  Ciiaque  partie  de  la 
Durée,  eft  durée,  8c  chaque  partie  de  l’Extenllon,  cft  cx- 
tenfion  i 8c  l’une  8c  l’autre  font  capables  d’addition  ou  de 
divifion  à l'infini.  Mais  il  efl , peut-être  , plus  à propos 
que  nous  nous  fixions  à la  confideration  des  plus  petites 
parties  de  l’une  8c  de  l’autre , dont  nous  ayions  des  idées 
claires  8c  didinéfes  , comme  à des  idées  fimples  de  cette 
efpece , defquelles  nos  Modes  complexes  de  l'Efpace , de  l’E- 
tendue 8c  de  la  Durée , font  formez,  8c  auxquelles  ils  peu- 
vent être  encore  diftinflement  leduits.  Dans  la  Durée, 
cette  petite  partie  peut  être  nommée  un  moment  ■,  8c  c'eft 
le  temps  qu’une  Idée  refte  dans  nôtre  Efprit , dans  cette 
perpétuelle  fuccefTion  d’idées  qui  s’y  fait  ordinairement. 

Pour  l’autre  petite  portion  qu’on  peut  remarquer  dans 
l’Efpace,  comme  elle  n’a  point  de  nom,  je  ne  fai  fi  l’cn 
me  permettra  de  l’appellet  Voint  fetifihle , par  où  j’entens 
la  plus  petite  particule  de  Matière  ou  d’Efpace  , quel 
nous  puilTions  difeerner , 8c  qui  eft  ordinairement  envi- 
ron une  minute , ou  aux  yeux  les  plus  pénétrans , rare- 
ment moins  que  trente  fécondés  d'un  cercle  dont  l’Ocuil 
eft  le  centre* 

jT.  10.  L’Expanfion  8c  la  Durée  conviennent  dans  cet  Les  parties  Je 
autre  point  j c’eft  que,  bien  qu’on  les  confidere  l'une  8c  l'ExpanJ/oti 
l’autre  comme  ayant  des  parties,  cependant  leurs  parties  de  la  Duree 

ne  peuvent  être  fêparées  l’une  de  l’autre , pas  même  par  font  itifepara- 
la  penféci  quoy  que  les  parties  des  Corps  d’où  nous  ri-  blés. 
rons  la  mefure  de  l’Expanfion,  8c  celles  du  Mouvement, 
pu  plutôt,  de  la  fuccefTion  des  Idées  dans  nôtre  Efprit, 

F f 3 d’où 


Digitized  by  Google 


’ 2)0  Delà  Durée,  tExpanfion't 

CHAP.  XV.  d’  où  nous  empruntons  la  mcfure  de  la  Durée,  puinentêtrc 
divifées  & interrompues  ; ce  qui  arrive  aflTcz  fouvenc  , le 
Mouvement  étant  terminé  pa.  le  Repos,  & la  fuccelfionde 
nos  idées  parlefommeil,  auquel  nous  donnons  aufTi  le  nom 
de  repos. 

Lit  Durée  ejl  S.  II.  Il  y a pourtant  cette  différence  vifible  entre  l'EC 
ccnime  une  pace  & la  Durée,  que  les  idées  de  longueur  que  nous  avons 
ligne  ^/'£jc.de  l’Expanfion  , [ont  itppliqrües  de  tous  cotez,  6c  fontainfi  ce 
fitnfwn  que  nous  nommons  figure,  largeur  épaiircur  j aulieuc^ue 
un  Solide.  la  Durée  n’eft  que  comme  une  longueur  continuée  à l’infini 
en  ligne  droite , qui  n'eft  capable  de  recevoir  ni  multiplication 
ni  figure,  mais  eft  une  commune  mcfure  de  tout  ce  qui  exi- 
fte , de  quelque  nature  qu’il  foit , & à laquelle  toutes  chofes 
participent  egalement  pendant  leur  exiftence.  Car  ce  mo- 
ment-ci  eft  commun  à toutes  les  chofes  qui  exiftent  préfente- 
ment,  & renferme  paiement  cette  partie  de  leur  exiffence, 
tout  de  même  que  (i  toutes  ces  chofes  n’étoient  qu’un  feul 
Etre;  de  forte  que  nous  pouvons  dire  avec  vérité,  que  tout 
ce  qui  eff,  exifte  dans  un  feul&même  moment  de  temps. 
De  favoir  fi  la  nature  des  Anges  & des  Efprits  a , de  même  , 
quelque  analogie  avec  l’Expanfion,  c’eft  cequieff  audcffiis 
de  ma  portée;  & peut-être  que  par  rapport  à nous  , dont 
l’Entendement  eft  tel  qu’il  nous  le  faut  pour  la  confêrvation 
de  nôtre  Etre , & pour  les  fins  auxquelles  nous  fommes  defti» 
nez , & non  pour  avoir  une  véritable  & parfaite  idée  de  tous 
les  autres  Etres , il  nous  eft  prcfque  aufll  difficile  de  concevoir 
quelque  exiftence  , ou  d’avoir  l’idée  de  quelque  Etre  réel, 
entièrement  privé  de  toute  forte  d’Expanfion  , que  d’avoir 
l’idée  de  quelque  exiftence  réelle  qui  n’ait  abfolument  aucune 
efpcce  de  duiée.  C’eftpourquoy  nous  ne  favons  pas  quel 
rapport  les  Efprits  ont  avec  l'Efpace,  ni  comment  ils  y par- 
ticipent. Tout  ce  que  nous  favons  , c’eft  que  chaque 
Corps  pris  à part  occupe  fa  portion  particulière  de  l Ef- 
pace , félon  l’étendue  de  lés  parties  folidcs  , & que  par 
là  il  empêche  tous  les  aütrcs  Corps  d’avoir  aucuncplace 
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dans  cette  portion  particulière,  pendant  qu’il  en  cfl  en  pof- CHAP.  XV. 
fcirion. 

JT.  12.  La  Duréeeft  donc,  aulTi  bien  que  le  Temps  qui  Deux  parties 
en  fait  partie,  l’idée  que  noos  avons  d'une  diftancc  qui  ptrit,  /,,  Durée 
& dont  deux  parties  n’exiflcnt  jamais  enfcmble  , mais  îc  fui-  ucxijlent  ja- 
vent  fucceirivcment  l’une  l’autre  i &c  l’Expanfion  cfl  l'idée  »/iiü  enfewble 
d'une  diftance  durable  dont  toutes  les  parties  exiftent  enfem-  ^ les  parties 
ble,  &font  incapables  de  fucccfTion,  C’efl  pour  cela  que  , de  l ExpauJJon 
bien  que  nous  ne  puilfions  concevoir  aucune  Durée  fans  fuc-  exijîent  toutes 
cefîlon  , ni  nous  mettre  dans  rEfprit  , qu’un  Erre  cocxillc  eufcmble, 
préfèneement  à Demain , ou  polTedc  à la  fois  plus  que  ce  mo- 
ment  préfênt de  Durée , cependant  nous  pouvons  concevoir 
que  la  Durée  éternelle  de  l’Etre  infini  cfl  fort  dilTcrcnte  de  cel- 
le de  l’Homme,  ou  de  quelque  autre  Etre  fini.  Paicc  que 
la  connoifTance  ou  la  puilTance  de  1 Homme  ne  s’étend  point 
à toutes  les  chofes  palTées  & à venir  5 fes  penfées  ne  font, 
pour  ainfî  dire,  que  d'hier,  & il  ne  fait  pas  ce  que  le  jour 
de  demain  doit  mettre  en  évidence.  Il  ne  fauroit  rappcilcr 
lepalTé,  ni  rendre  prélent  ce  qui  cft  encore  à venir.  Ce  que 
je  dis  de  l'Homme,  je  le  dis  de  tous  les  Etres  finis,  qui, 
quoy  qu’ils  puifTent  être  beaucoup  au  deffus  de  l’Homme  en 
connoilfance  & en  puiflfance , ne  font  pourtant  que  de  foibles 
Créatures  en  comparaifon  de  Dieu  luy-mcmc.  Ce  qui  cft 
fini,  quelque  grand  qu’il  foit,  n’a  aucune  proportion  avec 
l’Infini.  Comme  la  durée  infinie  de  Dieu  eft  accompagnée 
d’une  connoifTance  & d’une  puiflance  infinies,  il  voit  toutes  * 

les  chofes  paffées  & à venir  5 en  forte  qu’elles  ne  font  pas  plus 
éloignées  de  fa  connoifTance , ni  moins  expofées  à fa  vcûë 
que  les  chofes  préfentes.  Elles  font  toutes  également  fous 
fes  yeux  , & il  n’y  a rien  qu’il  ne  puilTe  faire  exifter , chaque 
moment  quil  veut.  Car  l’exiftence  deü  toutes  chofes  dé- 
pendant uniquement  de  fon  bon  - plaifir , elles  exiftent 
toutes  dans  le  même  moment  qu’il  juge  à propos  de  leur 
donner  l’exiftcnce.  Enfin  l'Expanfion  & la  Duiée  font 
tenfetmées  l’une  dans  l’autre  , chaque  portion  d’Efpace 
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CHAP.  XV.  étant  dans  chaque  partie  de  la  Durée»  & chaque  portion  de 
Durée  dans  chaque  partie  de  l’Expanfion.  Jecroy  que  par- 
mi toute  cette  grande  variété  d'idées  que  nous  concevons  ou 
pouvons  concevoir,  on  trouveroità  peine  une  telle  combinai- 
îbn  de  deux  Idées  diAinélesj  eequipeut  fournir  matiéreàde 
plus  profondes  fpéculations. 


CHAPITRE  XVL 

CHAP.  XVI*  Du  Nombre» 

LeNombreefl  §.  i.  ^ O iM  M E parmi  toutes  les  Idées  que  nous  avons , 
la  fluf  Jîmjile  il  n’y  en  a aucune  qui  nous  foituiggerée  par  plus 

étlaflutum-  de  voyes  que  celle  dcruwVé,  auITin’yen  a-t-il  point  déplus 
verj'ellede  fimple.  Il  n’y  a , dis- je,  aucune  apparence  de  variété  ou  de  com- 
toutes  ms  pofition  dans  cette  Idée,  & elle  le  trouve  jointe  à chaque  Objet 
idées,  qui  frappe  nos  Sens,  à chaque  idée  qui  fepréfente  à nôtre  En- 

tendement, 6c  à chaque  penfée  de  nôtre  Efprit  : C eftpour- 
quoy  il  n’y  en  a point  qui  nous  foit  plus  familière,  comme 
c’eft  aulTi  la  plus  univcrfelle  de  nos  Idées  dans  le  rapport  qu’el- 
le a av’ec  toutes  les  autres  chofès  , car  le  Nombre  s’applique 
aux  Hommes,  aux  Anges,  aux  afbons,  aux  penfées,  en 
un  mot,  atout  cequiexifte,  ou  qui  peut  être  im.iginé. 

lÊts  Modes  du  S,  2.  En  repetanteetteidéede  l’Unité  dans  nôtre  Efprit, 
Nombre  fe  6c  ajoutant  ces  répétitions  enfemble  , nous  venons  à former 
fout  par  voye  \es  Modes  ou  Idées  complexes  du  Kombre.  Ainfi  en  ajoutant 
d' Addition,  ttn  'iun,  nous  avons  l’idée  complexe  dede/rarj  en  mettant 
enfemble  douze  unitez,  nous  avons  l’idée  complexe  d'une 
douzaine  , 6c  ainfi  d’une  centaine  , d’un  million  y ou  de  tout 
autre  nombre. 

Chaque  Mode  JT.  3.  De  tous  les  Modes  fimples  il  n’y  en  a point  de 
exaÙement di.  plus  diftinfls  que  ceux  du  Nombre  ; chaque  variation  , 
jUnU  dans  le  tant  petite  foit  elle  , c’efiàdirc  pour  le  plus  d’une  unité  , 
Nombre.  fait  une  coinbinaifon  aulfi  clairement  dintnéle  de  celle 

qui 
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qOi  en  approche  de  'plus  près,  que  de  celle  qfil  en  eft  le  plus  C H A P, 
éloignée,  deux  étanr  aulll  diftinéld’wn,  que  de  deux  cens',  XVI. 

& l'idée  de  deux  auflTi  diftinéte  de  celle  de  trois , que  la  gran- 
deur de-toute  la  Terre  eft  diflinéle  de  celle  d'un  Ciron.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  à l’égard  des  autres  Modes  Simples, 
dans  lefquels  il  ne  nous  eft  pas  fi  aifé , ni  peut-être  poiTible  de 
mettre  de  la  diftinftion  entre  deux  idées  approchantes,  quoy 
qu’il  y ait  une  différence  réelle  entre  elles.  Car  qui  voudroit 
entreprendre  de  trouver  de  la  différence  entre  la  blancheur  de 
ce  Papier  8c  celle  qui  en  approche  d’un  dégré,  ouquipour- 
roit  former  des  idées  diftinftes  du  moindre  excès  de  grandeur 
en  differentes  portions  d'Etenduë.^ 

Jf.  4.  Or  de  ce  que  chaque  Mode  du  Nombre  paroit  fi  Tsémort- 
clairement  diftinét  de  tout  autre:  de  ccOx-là  même  qui  en  jiy^tions  dans 
approchent  de  plus  près,  je  fuis  porté  à conclurreque , fi  }iiombres 
Démonftrations  dans  les  Nombres  ne  font  pas  plus  évidentes  |,ré- 

ôc  plusexaéles  que  celles  qu’on  fait  fur  l’Etenduë,  elles 
du  moins  plus  générales  dans  l’ufage , & plus  déterminées 
dans  l’application  qu’on  en  peur  faire.  Parce  que,  dans  les 
Nombres , les  idées  font  8c  plus  précifes  8c  plus  propres  à être 
diflinguées  les  unes  des  autres,  que  dans  l’Etenduë , où  l’on 
ne  peut  point  obferver  ou  mefurer  chaque  égalité  8c  chaque 
excès  de  grandeur  auffi  aifément  que  dans  les  Nombres,  par 
la  raifon  que  dans  l’Efpace  nous  ne  faurions  arriver  par  la 
penleeà  une  certaine  petiteffe  déterminée  au  delà  de  laquelle 
nous  ne  puiffîons  aller,  telle  qu'efi  l’unité  dans  le  Nombre. 
C’eft-pourquoy  l’on  ne  fauroit  découvrir  la  quantitez  ou  la 
proportion  du  moindre  excès  de  grandeur  , qui' d’ailleurs 
paroit  fort  nettement  dans  les  Nombres  , où  , comme  il  a 
été  dit,  91.  eft  aufifi  aifé  à diftinguer  de  90.  que  de  9cx)0> 
quoy  que  91  excede  immédiatement  90.  Il  n’en  efi  pas 
de  même  dans  l'Etendue  , où  tout  ce  qui  efi  quelque  cho- 
fe  de  plus  qu’un  pié  ou  un  pouce  , ne  peut  être  difiingué 
de  la  mefure  jufie  d'un  pié  ou  d'un  pouce  ; ainfi  dans  des 
lignes  qui  paroifient  être  d'une  égale  longueur , une  peut 
• G g être 


Digitized  by  Google 


134  Du  Nombre^ 

CHAP.XVI^  être  plus  longue  que  l’autre  par  des  parties  innombrables  > Se 
il n’yaperfonne  qui  puiHc  donner  un  Angle  qui  comparéà 
un  Droit,  Toit  immédiatement  le  plus  grand,  en  forte  qu’il 
n’y  en  ait  point  d’autre  plus  petit  qui  fe  trouve  plus  grand  que 
le  Droit. 

Combien  il  ejl  §,  f.  En  répétant,  comme  nous  avons  dit,  ridéedel’l/* 
nêtejjtiire  nité,  & la  joignant  à une  autre  unité  , nous  en  faifons  une 
donner  des  Jdée  coUeiÜve  (]ue  nous  nommons  Deux.  Et  quiconque  peut 
noms  aux  faire  cela,  Sc  avancer  en  ajoutant  toujours  un  de  plus  à la  der- 
Nombres^  niére  idcecolleélive  qu’il  a d’un  certarn  nombre  quel  qu’il  loir, 
& à laquelle  il  donne  un  nom  particulier,  quiconque,  dis* 
je,  fait  cela,  peut  compter,  ou  avoir  des  idées  des  differen- 
tes colleélions  d’Ünitez  , diffinéles  les  unes  des  autres  , tan- 
dis qu’il  a une  fuite  de  noms  pour  délîgner  les  nombres  fui- 
vans , & aflez  de  mémoire  pour  retenir  cette  fuite  de  nombres 
avec  leurs  difFérens  noms  j car  compter  n’eff  autre  choie 
qu’ajoûter toû|ours une  unitédeplus,  & donnée  au  nombre 
total  regardé  comme  compris  dans  un  lêule  idée , un  nom  ou 
un  ligne  nouveau  ou  dillinél,  par  où  l’on  puiffe  le  difcernec 
de  ceux  qui  font  devant  & après , &le  dillinguer  de  chaque 
multitude  d’Unitez  qui  eff  plus  petite  ou  plus  grande.  De 
(bne  que  celui  qui  lait  ajouter  un  à un  & ainfiàdcux,  &a- 
vancer  de  cette  manière  dans  fon  calcul , marquant  toujours 
enluy-même  les  noms  dillinéls  qui  appartiennent  à chaque 
progreffion,  &qui  d’autre  part  ôtant  une  unité  de  chaque 
colleélion  peut  les  diminuer  autant  qu’il  veut,  celui-là  eA  ca- 
pable d’acquérir  toutes  les  idées  des  nombres  dont  les  noms 
font  en  ufage  dans  fa  langue  ou  qu’il  peut  nommer  luy  mc« 
me,  quoyque  peut-êtreil  n’en  puilTe  pasconnoître  davanta- 
ge. Car  comme  les  différens  Modes  des  Nombres  ne  font 
dans  nôtre  Efpritque  tout  autant  de  combinailôns  d’unitez  , 
qui  nechangent  point,  &nc  Ibnt  capables  d’aucune  autre  dif- 
férence que  du  plus  ou  du  moins,  il  femble  que  des  noms 
ou  des  lignes  particuliers  font  plus  necelTaires  à chaque  corn- 
hinaifon  diAinéle  qu’à  aucune  autre  efpéce  d’idées.  La  raifon 
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'de  cela  eft,  guc  fans  de  tels  noms  ou  lignes  à peine  pouvons-  CHAP.XVI. 

nous  faire  ufage  des  Nombres  en  comptant , fur  tout  lorfque 

la  combinaifon  cft  compofée  d’une  grande  multitude  d’L/ni- 

tez>  car  alors  il  efl  difficile  d’empêcher,  que  de  ces  unitcz 

jointes  eniêmbie  fans  qu'on  ait  diflin^ué  cette  colleêHon  par> 

ticuliére  par  un  nom  ou  un  ligne  précis , il  ne  s’en  fafle  un 

parfait  cahos.  ^ 

S.  6.  C’eft  là  , je  croy , la  railôn  pourqfloy  certains  .tlutre  raifau 
.Américains  avec  qui  je  me  fuis  entretenu  , & qui  avoient  four  établir 
d’ailleurs  l’efprit  aflez  vif  & alTez  raifonnable , ne  pouvoicnt  cette  nicejjité 
en  aucune  manière  compter  comme  nous  jufqu’àwiiïe,  n’a- 
yant aucune  idéediftinûe  de  ce  nombre  quoy  qu’ils  puffent 
compter  jufqti’à  vingt.  C’eft  que  leur  Langue  étant  peu  a- 
bondante  , &c  uniquement  accommodée  au  peu  de  befoins 
qu’exige  une  pauvre  & fimple  vie , & n’ayant  d’ailleurs  aucu- 
ne connoillânce  du  Négoce  ou  des  Mathématiques,  ils  n’a- 
voient  point  de  mot  qui  fignifiatw/Zfe  ; de  forte  que  lorfqu’ils 
étoient  obligez  de  parler  de  quelque  grand  nombre  , ils  mon- 
troient  les  cheveux  de  leur  tête , pour  marquer  en  général  une 
grande  multitude  qu’ils  ne  pouvoient  nombrerj  incapacité 
qui  venoit,  fi  je  ne  me  trompe,  deeequ’ils  manquoientdc 
noms.  Un*  Voyageur  qui  a été  chezles  nous  deLery, 

apprend  qu’ils  n’avoient  point  de  noms  de  nombres  audelTus  Hijloire  d’un 
de  cinq,  & que  lorfqu’ilsvouloient  exprimer  quelque  nom-  Voyage  fait  en 
bre  au  delà , ils  montroient  leurs  doigts , & les  doigts  des  au-  In  Terre  du 
très  perfonnes  qui  étoient  avec  eux.  Leur  calcul  n’alloit  pas  BreftUch.  20, 
plus  loin  :&  je  ne  doute  pas  que  nous-mêmes  ne  pufTionscom-  p3g>  |||* 
pterdifiinélementen  paroles,  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité de  nombres  que  nous  n’avons  accoutumé  de  faire , fi  nous 
trouvions  feulement  quelques  dénominations  propres  à les  ex- 
primer ; au  lieu  que  fuivant  le  tour  quenous  prenons  de  comp- 
ter par  millions  de  millions , de  millions , &c.  il  efi  fort  difficile 
d’aller  fans  confufion  au  delà  de  dix-huit,  ou  pour  le  plus»  de 
vingt-quatre  progreffions  décimales.  Mais  pour  faire  voir  , 
combien  des  noms  dilUnâs  nous  peuvent  lërvir  à bien  compter, 
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CHAP.XVI.  ou  à avoir  des  idées  utiles  des  Nombres  > je  vais  ranger  routes 
les  figures  (ui  vantes  dans  une  feule  ligne  > comme  fi  c’étoient 
des  lignes  d’un  feul  nombre  : 

Konitions,  O^filioin,  Septiliom,  Sextiliour.  Qjdintilions. 
8^7324.  162486.  34f896.  437916.  423147. 

Q^éiHrUioNS.  Trilions,  Bilions.  Milions.  Unitez. 

248106.  235-421.  261734.  368'49-  623137, 

La  manière  ordinaire  de  compter  ce  nombre  * en  François,  le» 
roitdcrepeterfouventdemillions,  demillions,  demillions, 
de  millions,  &c.  Or  millions  efl  la  propre  dénomination  de  la  fe- 
çondefizahie,  168149.  Selon  cette  manière,  il  feroit  bien  mal- 
aifé  d'avoiraucunc notion diftinéledecc nombre;  maisqu’on 
voye  fi  en  donnant  à chaqucy/2./T/««unenoiivelledénomina- 
rion  félon  l’ordredans  lequel  elle  feroit  placée,  Ton  ne  pourroit 
point  compter  fans  peine  ces  figures  ainfi  rangées , & peut- 
être  plufieursautres,  en  forte  qu'on  s’en  formât  plusaifément 
des  idées difiinéles  à Iby-même , & qu'on  lesfirconnoitre  plus 
clairement  aux  autres.  Je  n’avance  cela  que  pour  faire  voir, 
combien  des  noms  difiinéls  font  nécefiaires  pour  compter , 
fans  prétendre  introduire  de  nouveaux  termes  de  ma  façon. 
Pourquoy  les  jî,  7.  Ainfi  les  Enfans  commencent  affez  tard  à compter,  & 
Enfans  ne  ne  comptent  point  fort  avant , ni  d'une  manière  fort  alfûréc  que 

comptent  pas  long-temps  après  qu’ils  ont  l’Efprit  rempli  dequ.mtité  d’autres 
flutôt , qu’ils  Idées  ; foit  que  d’abord  il  leur  manque  des  mots  pour  marquer 
n'ont  accoH-  les  dilférentes  progreflîons  des  Nombres,  ou  qu’ils  n’ayent  pas 
fumé  défaire,  encore  la  faculté  de  former  des  idées  complexes,  de  plufieurs 
idées  fimples  Sc  détachées  les  unes  des  autres , de  les  difpofet 
dans  un  certain  ordre  régulier,  & de  les  retenir  ainfi  dans  leur 
Mémoire , comme  il  eft  néceflaire  pour  bien  compter.  Quoy 
qu’il  en  foit  , on  peut  voir , tous  les  jours , des  Enfans 
qui  parlent  & raifonnent  alTez  bien  , & ont  des  notions 
fort  claires  de  bien  des  chofes , avant  que  de  pouvoir  com- 
pter 

^ Onfe  fert  bien  dans  les  Livres  d' Arithmétique  du  mot  de  M\\- 
liard  pour  Jîgnijier  mille  vniWions^comme  a/tffî de  ceux  de  Ei- 
lions , T rilions , Quadrilions,  é‘c.  mais  ces  termes  font  incon- 
nus dansle  Monde.  On  ne  les  trouve  point  dans  le  Didiomitc 
^ de  l’Acadeoiie  Feançoife , ni  dans  celui  de 
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compter  jufqu’à  vingt.  Et  il  y a des  perfonnes  qnî  Eiutedc  CHAP.XVF. 
mémoire  ne  pouvant  retenir  differentes  combtnaifons  de 
Nombres,  avec  les  noms  qu'on  leur  donne  par  rapport  aux 
rangs  diftinfts  qui  leur  font  aflîgnez , ni  la  dépendance  d’une 
lî  longue  fuitede  progrelTlons  numérales  dans  la  relation  qu’el- 
les ont  les  unes  avec  les  autres , font  incapables  durant  route 
leur  vie- de  compter,  ou  de  fuivre  régulièrement  une  affez 
petite  fuite  de  nombres.  Car  qui  veut  compter  Vingt,  ou 
avoir  une  idée  de  ce  nombre , doit  favoir  que  üix-neuf  le  pré- 
cédé , & connoître  le  nom  qu  le  ligne  de  ces  deux  nombres  , 
félon  qu’ils  font  marquez  dans  leur  ordre  ; parce  que  dès  que 
cela  vient  à manquer  , il  fe  fait  une  brèche  , la  chaîne  fe 
rompt,  & il  n’y  a plus  aucune  progrclfion.  De  forte  que, 
pour  bien  compter , il  cftiiéccfTaire,  i.  Quel’Efprit  diftin- 
guecxaftcmentdeux  Idées  , qui  ne  différent  l’une  de  l’autre 
que  par  l’addition  ou  la  fouflraélion  d'une  Unité.  2.  Qu’il 
conferve  dans  fa  mémoire  le  noms , ou  les  lignes  des  différen- 
tes combinaifons  depuis  l’unité  jufqu’à  ce  Nombre,  & cela, 
non  d’une  manière  confufe&  fansrégle,  mais  félon  cet  ordre 
exaéldans  lequel  les  Nombres  fe  fuivent  les  uns  les  autres, 

Ques’ils’égare  dansl’un  ou  l’autre  deces  points,  tout  le  cal- 
cul efl  confondu  , & il  ne  relie  plus  qu'une  idée  con- 

fufe  de  multitude  , fans  qu’il  foit  polfible  d’attrapper 
les  idées  qui  font  néceffaires  pour  compter  diAinÂe- 
ment. 


JT.  8.  Une  autre  chofe  qu’il  faut  remarquer  dans  le  Nom- Nombre 
bre,  c'eli  que  l'Efprit s’en  fert  pourmefurer  toutes  les  cliofcs  „,gfuyeteutce 
que  nous  pouvons  mefurer,  quifont  principalement l’ExprinTr-  cnPrble 
on  5claO«r«,&  que  l’idée  que  nous  avons  de  l'/ufiui,  lors  j 
même  qu’on  l’appliqueà  l’Elpace&à  la  Durée  , ne  fembleê- 
trcautie  chofe  qu’une  infinité  de  Nombres.  Car  quefontnos 
idées  de  l’Eternité  & de  rimmenlité,finon  des  additions  de  cer- 
taines idées  de  parties  imaginées  dans  la  Durée  & dans  l’Expan* 

/ion  que  nous  reperonsavec  l’infinitédu  Nombre  qui  fournir 
à de  continuelles  additions  fans  que  nous  en  puilTions  jamais 
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CHAP.XVL  trouver  le  bout?  Chacun  peut  voir  fans  peine  que  le  Nombre 
nous  fournit  ce  fonds  inépui fable  plus  nettement  que  toutes 
nos  autres  Idées  \ car  qu’un  homme  aflemble , en  une  feule 
fommci  un  aulTi  grand  nombre  qu’il  voudra,  cette  multitu. 
ded’Unitez,  quelque  grande  qu’elle  Ibit,  ne  diminué  en  au- 
cune manière  la  puilTance qu’il  a d’y  en ajoûter  d’antres,  ni 
ne  l’approche  plus  près  delà  fin  de  ce  fonds  intari  (fable  de  nom- 
bres, auquel  il  refte  toujours  autant  à ajoûter  que  fi  l’on  n’en 
avoir  ôté  aucun.  Et  c’efi  de  cette  addition  infinie  de  nombres 
qui  fe  préfente  fi  naturellement  à lEfprir,  que  nous  vient,  à 
mon  avis , la  plus  nette  & la  plus  diftinfte  idée  que  nous  puit 
fions  avoir  de  \ Infinité , dont  nous  allons  parler  plus  au  lon^ 
dans  le  Chapitre  fuivant. 


CH  A P. 
XV  H. 


nous  attri- 
buons immé- 
diatement ri- 
dée de  /'Infi- 
nité /7  l' Effa- 
ce J à la  Du- 
rée ^ au 
nombre. 


CHAPITRE  XVIL; 

De  l'Infinité. 

§.  I.  voudra  favoir  de  quelle  efpéce  efU’idée  à 

V Z qui  nous  donnons  le  nom  à' Infinité , ne  peut 
mieux  parvenir  à cette  connoiffance  qu’en  confiderantà  quoy 
c’ell  que  nôtre  Efprit  attribue  plus  immédiatement  l’Infinité, 
& comment  il  vient  à fe  former  cette  idée. 

Il  me  lêmble  que  le  Fini  & Vinfini  font  regardez  com- 
me des  Modes  de  la  Quantité,  & qu’ils  ne  font  attribuez 
originairement  & dans  leur  prémiére  dénomination  qu'aux 
chofes  qui  ont  des  parties  & qui  font  capables  du  plus  ou 
du  moins  par  l’addition  ou  la  foufiraéhon  de  la  moindre 
partie.  Telles  font  les  idées  de  l’Efpace,  de  la  Durée  &: 
du  Nombre , dont  nous  avons  parlé  dans  les  Chapitres 
précedens.  A la  vérité,  nous  ne  pouvons  qu’être  perfua- 
dez , que  DIEU  cet  Etre  fupreme  , de  qoi  & par  qui  font 
toutes  chofes,  eft  inconcevablement  infini  j cependant  lorf- 
que  nous  appliquons,  dans  nôtre  Entendement,  dont  les 
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Tcuês  font  fi  foibles  & fi  bornées , nôtre  lâée  de  F Infini' a ce  C H A Pl 
Premier  Etre,  nous  le  faifons  originairement  par  rapporta  XVII. 
fa  Durée  & à fon  Ubiquité , & plus  figurément , à mon  avis  », 
à l'égard  de  fa  puifiauce  » de  fa  fagclfe  > de  fa  bonté  & de  Tes 
autres  Attributs  qui  fonteffeaivcmentinépuifables  & incom- 
prehenfibles.  Car  lorfque  nous  appelions  ces  attributs , in> 
finis,  nous  n’avons  ^cune  autre  idée  de  cette  Infinité,  que 
celle  qui  porte  rEfprit  a faire  quelque  forte  de  reflexion  furie 
nombre  ou  l’étendue-  des  Aéles  ou  des  Objets  de  la  Puiflance, 
de  la  SagelTe  & de  la  Bonté  de  Dieu  ; Aftes  ou  Objets  qui  ne 
peuvent  jamais  être  fuppofez  en  fi  grand  nombre  que  ces  At- 
tributs ne  foient  toujours  bien  au  delà  , quoy  que  nous  les 
nmltipliyons  en  nous-mêmes  avec  une  infinité  de  nombres  ‘ 
multipliez  fans  fin.  Du  relie,  je  ne  prétens  pas  expliquer 
commentées  Attributs  font  en  Dieu  , cet  Etre  fupreme  qui 
cil  infiniment  au  delTus  delafoible  capacité  de  nôtre  Efprit, 
dont  les  veûës  font  fi  courtes.  Ces  Attributs  contiennent 
(ans  doute  en  eux-mêmes  toute  perfection  poflible  , mais 
telle  ell  la  manière  dont  nous  les  concevons , & telles  font’ 
les  idées  que  nous  avons  de  leur  infinités  C’ell  là  tout  ce- 
que  j’ai  voulu  dire., 

JT.  2,  Après  avoir  donc  établi que  l’Elprit  regarde  le  Vidée  du  Fi» 
Fini  & l’Infini  comme  des  Modifications  de  l’Expanfion  & de  ni  nous  vient 
la  Durée , il  faut  commencer  par  examiner  comment  l*Efprit  aif entent  dans- 
vient  à s’en  former  des  idées.  Pour  ce  qui  eft  de  \'Idée  du  Fi-  l'Effùt,. 
ni,  la  chofe  ell  fort  aifée  à comprendre»-  car  des  portions 
bornées  d’Etenduë  venant  à frapper  nos  Sens,  introduifent 
dans  l’Efprit  l'idée  du  Fini;  & les  Périodes  ordinaires  de  Suc- 
celTion,  comme  les  Heures,  les  Jours  8c  les  Années,  qui 
font  autant  de  longueurs  bornées,,  par  lelquelles' nous  me- 
furons  le  Temps  8c  la  Durée , nous  fournillent  encore  la  mê- 
me idée.  La  difficulté  confille  à favoir  comment  nous  ac- 
quérons ces  idées  infinies  d’£/er«;/é  8c  d’/fflfW«//;/év  puifque- 
les  Objets  qui  nous  environnent  font  fi  éloignez  d’avoir  au- 
cune aflinité  ou  proportion  avec  cette  étendue  infinie,. 
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C H A P-  §.  3,  Quiconque  a l’idée  de  quelque  longueur  déterminée 
XVII.  d’Elpace,  comme  d’un Pié>  trouve  qu’il  peut  répéter  cette 
idée>  6c  en  la  joignant  à la  precedente  former  l’idée  de  deux 
piés  I 6c  enfuite  de  trois  par  l’addition  d’une  troifiéme  , 6c 
avancer  toûjours  de  même  fans  jamais  venir  à la  Hn  des  addi> 
tionS)  Toit  de  la  même  idée  d’un  pié,  ou  s'il  veut  > d'une 
double  de  celle-là  , ou  de  quelque  auge  idée  de  longueur, 
comme  d’un  Mille , ou  du  Diamètre  de  laTerre,  oudel'Or- 
bü  Magnm't  car  laquelle  de  ces  idées  qu’il  prenne,  6c  com- 
bien de  Fois  qu’il  les  double,  ou  de  quelque  autre  manière 
qu’il  les  multiplie,  il  voit  qu’après  avoir  continué  ces  additi- 
ons en  luy-méme , 8c  étendu  aulTi  fouvent  qu’il  a voulu,  l’i- 
dée fur  laquelle  il  a d’abord  fixé  fon  Efprit , il  n’a  .aucune  rai. 
fon  de  s’arrêter . 6c  qu’il  ne  fe  trouve  pas  d’un  point  plus  près 
de  la  fin  de  ces  fortes  de  multiplications,  qu’il  étoit  loifqu  il 
les  a commencées.  Ainfi , la  puiilance  qu’il  a d'étendre  fans 
fin  fon  idée  dd’Erpace  par  de  nouvelles  additions  , étant  tou- 
jours la  même  , c’eftdelà  qu’il  tire  \'idte  d'»u  Efface  iiifi- 
ni. 

Kétre  idée  de  4.  Telefl,  à mon  avis,  le  moyen  par  où  l’Efprit  fe 
l’EjfCi  efi  forme  l’idée  d’un  Efpace  infini.  Mais  parce  que  nos  idées  ne 
fans  bornes,  toûjours  des  preuves  de  l’exiflence  des  chofes , exa- 

minerapres  cela  fi  un  tel  Efpace  fans  bornes  dont  l’Efprit  a l'i- 
dée, exifte  afludlcment,  c’eft  une  Queftiontout-à-fait  diffé- 
rente. Cependant , puis  qu’elle  fe  préfënte  ici  dans  nôtre 
chemin,  jepenfe  être  en  droit  de  dire  , que  nous  fommes 
portez  à croire,  qu’effeélivcment  l'Efpace  eft  en  luy-méme 
aéluellement  infini , 6c  c’efi  l’idée  même  de  l’Efpace  qui  nous 
y conduit  natuiellcment.  En  effet  foit  que  nous  confiderions 
l'Efpace  comme  l’étenduë  du  Corps,  ou  comme  exifiant  par 
luy-même  fans  contenir  aucune  matière  folide,  (car non 
feulcmentnous  avons  l’idée  d’un  tel  Efpace  vuidcdeCoips, 
mais  jepenfe  avoir  prouvé  la  néceffité  de  fon  exificncc  pont 
le  mouvement  des  Corps  -}  il  cA  impofiible  que  l'Efprit  y puif^ 
fe  jamais  trouver  ou  fuppofer  des  bornes  , ou  être  arrêté 
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nulle  parcen  avançant  dans  cet  ETpacei  quelque  loin  qu’il  CH  A P. 
porte  Tes  pcnfées.  Tant  s'en  fautque  des  bornes  de  quelque  XVII. 
Corps  folide,  quand  ce  feroient  des  murailles  de  Diamant  > 
puiliênt  empêcher  i’Ëfprit  de  porter  Tes  penfées  plus  avant  dans 
ï’Efpace&dans  l’£tenduë>  qu’au  contraire  cela  luy  en  Facilû 
te  les  moyens.  Car  aulTi  loin  que  s’étend  le  Corps  > aulli 
loin  s’étend  l’Etendue  j c’eft  dequoy  perfonne  ne  peut  douter» 
mais  lorfque  nous  Ibmmes  parvenus  aux  dernieres  extrémi- 
tezdu  Corps  J qu’y  a-t-il  là  qui  puille  arrêter  rEfprir,  &le 
convaincre  qu’il  eft  arrivé  au  bouc  de  l’Efpace,  puifque  bien 
loin  d’appercevoir  aucun  bout,  ilefl  petfuadé  que  le  Corps 
luy-  même  peut  le  mouvoir  dans  l'Efpace  qui  eft  au  delà  ? Car 
s’il  eA  nécelFaire qu’il  y ait  parmi  les  Corps  de  l’Efpace  vuide» 
quelque  petit  qu’il  Toit,  pourqueles  Corps  puiffencfe mou- 
voir, & par  conféquent,  files  Corps  peuvent  fe  mouvoir 
à travers  une  Efpace  vuide , ou  plûtôt , s’il  eA  impoAîble 
qu’aucune-  particule  de  Matière  fe  meuve  que  dans  un  Efpace 
vuide  il  eA  tout  viAble  qu’un  Corps  doit  être  dans  la  même 
polfibilité  de  fe  mouvoir  dans  un  Efpace  vuide , au  delà  des 
derniéres,bornes  des  Corps  ) que  dans  un  Vuide  * difperfé Vacuum 
parmi  les  Corps.  Car  l’idée  d’un  Efpace  vuide  > qu’on  ap- diffemina- 
pelle  autrement  p/rr  Efpace  ed  exaélementla  même,  foie  que  tum« 
cet  Efpace  foit  entre  les  Corps , ou  au  delà  de  leurs  dernières 
limites.  C’eA  toujours  le  même  Efpace*  L'un  ne  diffère 
- point  de  l’autre  en  nature , mais  en  expanfion , Sc  il  n’y  a 
rien  qui  empêche  le  Corps  de  s’y  mouvoir;  de  forte  que  par- 
tout où  l’Efprit  fe  tranfporce  par  la  penfée , parmi  les  Corps  » 
ou  au  delà  de  tous  les  Corps , il  ne  fauroit  trouver , nulle 
parc , des  bornes  & une  fin  à cette  idée  uniforme  de  l'Efpace  ; 
ce  qui  doit  l’obliger  à conclurre  néceffaircment  de  la  nature 
& de  l’idée  de  chaque  partie  de  l’Efpace  > qu’il  eA  aéluelle- 
menc  infini. 

§.  f.  Comme  nous  acquérons  l’idée  de  l’Immenfité  Nitreldéede 
par  la  puiAance  que  nous  trouvons  en  no  us- mêmes  de  re-  la  Durée  eji 
peter  l’idée  de  l’Efpace,  au0i  fouvent  que  nous  voulons  ; aujjî fans bor- 
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C H A P.  nous  venons  aufïi  à nous  former  Xiiée  de  I Eternité  par  le  pou- 
XVII.  voir  que  nous  avons  derepeter  l’idée  d’une  longueur  particu- 
lière de  Dorée,  avec  une  infinité  de  nombres,  ajoûtez  fans 
Un.  Car  nous  Tentons  en  nous- mêmes  que  nous  ne  pouvons 
’ non  plus  arriver  à la  fin  de  ces  répétitions,  qu’à  la  fin  des 

nombres  , ce  que  chacun  efl  convaincu  qu’il  ne  fâuroit  faire. 
Mais  de  favoir  s’il  y a quelque  Etre  réel  dont  la  durée  Toit  é- 
ternclle,  c’eflune  quefîion  toute  différente  de  ce  que  je  viens 
de  pofër , que  nous  avons  une  idée  de  l’Eternité.  Et  fur  cela 
je  dis,  que  quiconque  confidere  quelque  chofe  comme  aéhi- 
ellementexiffant , doit  venir  néceffairementà  quelqûechofë 
d’éternel.  Mais  comme  j’ai  preffécet  Argument  dans  un  au- 
tre endroit , je  n’en  parlerai  pas  davantage  ici  > & je  pafTerai 
à quelques  autres  reflexions  fur  l’idée  que  nous  avons  de  l'In- 
finité. 

feurquoy  §,  6.  S’il  eflvray  que  nôtre  idée  de  l’Infinité  nous  vienne 
S autres  Idées  de  ce  pouvoir  que  nous  remarquons  en  nous-mêmes  de  repe- 
vefont  fasca-  ter  Tans  fin  nos  propres  idées,  on  peut  demander,  Postrquoy 
fables  sllnfi-  nous  ri  attribuons  pas  l Infinité  à ^autres  idées , aujji  bien  qu'à 
vite,  celles  de  I Efpace  é^de  la  durée  ,•  puifque  nous  les  pouvons  ré- 

péter aufTi  aifément  & aufll  Touvent  dans  nôtre  Efprit  que  ces 
dernières;  & cependant  perfonne  nes’eft  encore  avifé  d’une 
douceur  infinie , ou  d’une  infinie  blancheur  , quoy  qu’on 
’ puiffe  repeter  l’idée  du  Doux  ou  du  Blanc  aufll  fbuvent  que 

celles  d’une  Aune , ou  d’un  Jour  ? A cela  je  répons , que 
la  répétition  de  toutes  les  idées  qui  font  confiderées  comme 
ayant  des  parties  & qui  font  capables  d’accroiffement 
par  l’addition  des  parties  égales  ou  plus  petites , nous  four- 
nit l’i/ife ; parce  qûe  par  cette  répétition  fans 
fin  il  Te  fait  un  accroiflement  continuel  qui  ne  peut  a- 
voir  de  bouc.  Mais  dans  d’autres  Idées  ce  n’efl  plus  la 
même  chofe  ; car  que  j’a)oûte  la  plus  petite  partie  qu’il 
foit  pofllble  de  concevoir , à la  plus  vafle  idée  d’Etenduë 
oQ  de  Durée  que  j’aye  préfentement  , elle  en  deviendra 
plus  grande  ; mais  fîàla  plus  parfaite  idée  que  j’aye  du 
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Blihc  le  plus  écUtanc , j'y  en  ajoûte  une  autre  d’un  Blanc  C H A P, 
égal  ou  moins  vif , (car  je  ne  Hiurois  y jqindre  l’idée  d’un  plus  XVII, 
blanc  que  celui  dont  j’ai  l’idée , que  je  fuppofe  le  plus  éclatant 
quejeconçoiveaâuellemenO  cela  n’augmente  ni  n’étend  mon 
idée  en  aucune  manière  ; c’edpourquoy  on  nomme  devrez  t 
les  différentes  idées  de  blancheur,  &c.  A la  vérité,  les  idé- 
es compofées  de  parties,  font  capables  de  recevoir  de  l’au- 
gmentation par  l’addition  de  la  moindre  partie^  mais  prenez 
ridée  du  Blanc  qui  fut  hier  produit  en  vous  par  la  veûëd’un 
morceau  de  neige , & une  autre  idée  du  Blanc  qu’excite  en 
vous  un  autre  morceau  de  neige  que  vous  voyez  préfënte- 
ment  j fi  vous  joignez  ces  deux  idées  enfcmble , elles  s’in- 
corporent, pour  ainfi  dire  , & fe  reilnifTent  en  une  feule, 
fans  que  l’idée  de  Blancheur  en  foit  augmentée  le  moins  du 
monde.  Que  fi  nous  ajoutons  un  moindre  degré  de  blan- 
cheur à un  plus  grand  , bien  loin  de  l’augmenter,  c’efl  jufte- 
ment  par  là  que  nous  le  diminuons.  D’où  il  s’enfuit  vifî- 
blemenc  quetoûtesces  Idées  qui  ne  font  pas  compofées  de 
parties,  ne  peuvent  point  être  augmentées  en  telle  proportion 
qu’il  plait  aux  hommes , ou  au  delà  de  ce  quelles  leur  font  re- 
préfentées  par  leurs  Sens.  Au  contraire , comme  ^£fpace^ 
la  Durée  & le  Nombre  font  capables  d’accroiffement  par  voye 
de  répétition,  ils  laifTentà  l'Efprit  une  idée  à laquelle  il  peut 
toujours  ajoûter  fans  jamais  arriver  au  bout  ^ en  forte  que 
nous  ne  faurions  concevoir  un  terme  qui  borne  ces  additions 
ou  ces  progrefTionsj  & par  confequent,  ce  font  là  les  feules 
idées  qui  conduifent  nos  penfées  vers  l’Infini. 

7.  Mais  qnoy  que  nôtre  Idée  de  l'Infinité  procédé  Différence en^ 
de  la  confideration  de  la  Quantité  , & des  additions  que  tre  rinfinité 
l’Efprit  «fl  capable  d’y  faire  par  des  répétitions  fans  fin  de  l' Efface  t 
leïtetées  de  telles  portions  qu’il  veut  j cependant  je  croy  & un  Efface 
qoe  nous  mettons  one  extrême  confufion  dans  nos  penfecs,  injini, 
lorfque  nous  joignons  l’Infinité  à quelque  idée  précife  de 
Quantité , qui  puifTe  être  fuppofée  préfente  à l’Efprit , & 
qu’apiès  cela  nous  difeourons  fut  la  Quantité  infinie , com- 
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C H A P,  tne  furunEfpâce  infini  ou  une  Durée  infinie  j car  nbtre  liée 
XVll.  de  r Infinité  éunt  ) àmonavis>  une  idée  qui  s’augmente  (ans 

fin  > & l’idée  que  i’Efpric  a de  quelque  (^antite  étant  alors 
terminée  à cette  idée , parce  que  quelque  grande  qu’on  la 
Tuppofe»  elle  ne  fauroic  être  plus  grande  qu’elle  eflaéluelle' 
ment , joindre  l’infinité  à cette  dernière  idée  , c’ed  appliquer 
une  mefure  déterminée  à une  grandeur  indéterminée  & qui 
va  toujours  en  augmentant.  C’edpourquoy  je  ne  penfë  pas 
que  ce  foit  une  vaine  fubtilité  de  dire  qu’il  faut  diflinguer 
foigneufement  entre  l’idée  de  l’Infinité  de  l’Efpace , & l’idée 
d'un  Efpace  infini.  La  prémiére  n’eft  autre  choie  qu’une  pro- 
grelTion  fans  fin , qu’on  fuppolê  que  l'Efprit  fait  par  de^fepe> 
titiom;  de  telles  idées  de  1 Efpace  qu’il  luy  plaît  de  choifir. 
Mais  de  fuppotbr  qu’on  ait  aâueliemenc  dans  l’Efprit  l’idée 
d’un  Efpace  infini , c'ell  fuppolèr  que  l’Efprit  a déjà  parcouru 
& qu’il  voit  aélueilement  toutes  ces  idées  répétées  de  l’Efpace  > 
qu’une  répétition  a l’infini  ne  peut  jamais  luy  repréfenter 
totalement  j ce  qui  renferme  en  Iby  une  manifefte  con« 
tradiflion. 


Vous  n'avom  8.  Cela  fera  peut-être  un  peu  plus  clair,  fi  nous 

L’infinité  des  Nombres,  aux- 
ïjfact  infini.  9“®*®  monde  voit  qu’on  peut  toujours  ajoûter , lâns 

‘ pouvoir  approcher  de  la  fin  de  ces  additions , paroir  lâns  pei« 
ne  à quiconque  y fait  refiexion.  Mais  quelque  claire  que 
foit  certe  Idée  de  l’infinité  des  Nombres,  rien  n’efi  pourtant 
plus  fenfible  que  l’abfurdité  d’une  idée  aéluelle  d’un  Nombre 
infini.  Quelques  idées  politives  que  nous  ayions  en  nous- 
mêmes  d’un  certain  Efpace,  Nombre  ou  Durée,  de  quelque 
grandeur  qu’elles  foient,  ce  feront  toujours  des  idées  finies. 
Mais  lorfque  nous  fuppofons  un  refie  inépuifable  en  qui  nous 
ne  concevons  aucunes  bornes;  delôrtequel’Elprit  y trouve 
dequoy  faire  des  progrelTlons  continuelles  fans  en  pouvoir  ja- 
mais remplir  toute  ridée,  c’efi  là  que  nous  trouvons  nôtre 
idée  de  l’Infini.  Or  bien  qu’à  la  confiderer  dans  cettcveûë, 

‘ je  veux  dire , à n’y  concevoir  autre  chofe  qu’une  négation 
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délimités,  elle  nous  paroifTe  fort  claire  ; cependant  lorique 
nous  voulons  nous  former  l’idée  d’une  Expanfion  , ou  d’une 
Durée  infinie,  cette  idée  devient  alors  fort  obfcure  5c  fort 
embrouillée  , parce  qu’elle  e(l  compofée  de  deux  parties  fort 
différentes  , pour  ne  pas  dire  entièrement  incompatibles. 
Car  fuppofons  qu'un  homme  forme  dans  fon  Efprit  l’idée 
de  quelque  Efpace  ou  de  quelque  Nombre,  auffi  grand 
qu'il  voudra  , il  eA  vihble  que  rEfpric  s'arrête  & fe  borne 
à cette  idée  , ce  qui  eA  direAement  contraire  à l’idée  de 
ïlnjinité  qui  conflue  dans  une  progrefTion  qu'on  fuppofè 
fans  bornes.  De  là  vient , à mon  avis , que  nous  nous 
brouillons  fî  aifément  lorfque  nous  venons  à raifonner  fur 
un  Efpace  infini  , ou  fur  une  Durée  infinie  ; parce  que 
voulant  combiner  deux  Idées  qui  ne  fàuroient  fublifler  en- 
femble  , bien  loin  d’être  deux  parties  d’une  même  idée , 
comme  je  l’ai  dit  d'abord  pour  m’accommoder  à la  fuppo- 
lltion  de  ceux  qui  prétendent  avoir  une  idée  pofitive  d’un 
Efpace  ou  d’un  Nombre  infini  , nous  ne  pouvons  tirer  des 
conféquences  de  l’une  à l’autre  fans  nous  engager  dans  des 
difficultez  infurmontables  & toutes  pareilles  à celles  où  fê 
jetreroit  celui  qui  voudroit  raifonner  du  Mouvement  fur  l’i* 
dée  d’un  mouvement  qui  n’avance  point , c’eA  à dire  , fur 
une  idée  auflî  chimérique  & aüflî  frivole  que  celle  d’un 
” Mouvement  en  repos.  D’où  je  crois  être  en  droit  de  con- 
duire , que  l’idée  d’un  Efpace  , ou , ce  qui  cA  la  même 
chofe,  d’un  nombre  infini  , c’efl  à dire , d’un  Efpace  ou 
d’un  Nombre  qui  foit  aAuellement  préfènt  à l’Efprit , & 
fur  lequel  il  fixe  & termine  fa  veuë,  eA  différente  de  l’i- 
dée d’un  Efpace  ou  d’un  Nombre  qu’on  ne  peut  jamais 
cpuifer  par  la  penfée,  quoy  qu’on  l’étende  fans  ceffe  par 
des  additions  & des  progrefllons  , continuées  fans  fin 
Car  de  quelque  étendue , que  foit  l’idée  d’un  Efpace  que 
j’ai  aâuellement  dans  l’Efpnt  , fa  grandeur  ne  furpaffe 
point  la  grandeur  qu’elle  a dans  l’inflant  même  qu’elle  eA 
préfente  à mon  Efprit , bien  que  dans  le  moment  fuivanc 
je  puiAe  retendre  au  double  , & ainfi,  à l'infini  j car  enfin 
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C H A P.  rien  n’cft  infini  que  ce  qui  n’a  point  de  bornes , & telle  efl  cet- 
X V 1 1.  te  idée  de  \! Infinité  à laquelle  nos  penfées  ne  fauioient  trouver 

aucune  fin. 

Le  Nombre  §,  9.  Mais  entre  autres  idées  qui  nous  roumififent  l'idée 
nout  donne  la  de  l’Infinité  > tellequenous  Ibmmes  capables  de  iavoir>  rien 
plus  nette  idée  ne  nous  en  donne  une  idée  plus  nette  (j»  plus  Mfiinde  que  le  Nom^ 
de  l’ Infinité,  bre^  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  Car  lors  même 
que  l'Efprit  applique  l’idée  de  l’infinité  à l’Efpace  & à la  Durée, 
iKe  lërt  d’idées  de  nombres  repetez , comme  de  millions  de 
millions  de  Lieûës  ou  d’Années , qui  font  autant  d’idées  di- 
ftinâes , que  le  Nombre  empêche  de  tomber  dans  un  confus 
cntaiTemenc  où  l’Efprit  ne  peut  éviter  de  fé  perdre.  Mais 
quand  nous  avons  ajoûté  autant  de  millions  qu’il  nous  a plû  , 
de  certaines  longueurs  d’Efpace  ou  de  Durée,  l’idée  la  plus 
claire  que  nous  nous  puifTions  former  de  l’Infinité , c’efl  ce  relie 
confus  &incomprehenfible  de  nombres,  qui  multipliez  fans 
fin  ne  lailTent  voit  aucun  bout  qui  termine  ces  additions.  ^ - 

Sous  conce-  $,  10.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  cette  idée  que 
tsons  diffè~  nous  avons  de  l’Innnité , & nous  convaincre  que  ce  n’ell  au« 
remmentl'in^  tre  chofe  qu’une  infinité  de  Nombres  que  nous  appliquons  à 
finitédunom-  des  parties  déterminées  dont  nous  avons  des  idées  dillinâes 
bre,  celle  de  la  dans  l’Efprit,  il  ne  lêra  peut-être  pas  inutile  de  confiderec 
Durée  ^ celle  qu’en  général  nous  ne  regardons  pas  le  nombre  comme  infini, 
de  r Expanfiô,  su  lieu  que  nous  fommes  portez  à attacher  cette  idée  à la  Durée  - 
& à l’Expanfion  s ce  qui  vient  de  ce  que  dans  le  Nombre  nous 
trouvons  une  fin  ; car  comme  il  n’y  a rien  dans  le  Nombre  qui 
foit  moindre  que  l’ünité , nous  nous  arrêtons  là , & y trou- 
vons, pour  ainfi  dire,  le  bout  de  tros comptes.  Du  relie» 
nous  ne  pouvons  mettre  auciuies  bornes  à l’addition  ou  à 
l’augmentation  des  Nombres  ; nous  fommes  à cet  égard  com- 
me à l’extremicé  d’une  ligne  qui  peut  être  continuée  de  l’autre 
côté  au  delà  de  tout  ceque  nous  pouvons  concevoir.  Mais 
il  |n’en  ell  pas  de  même  à l’égard  de  l’Efpace  & de  la  Du-  ' 
rée  car  dans  la  Durée , nous  conliderons  cette  ligne  de 

nom- 
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rombreS)  comme  étendue  de  deux  côtez,  ï une  longueur  C H A P. 
inconcevable,  indéterminée,  & infime.  Ce  qui  paroîtra  XVll. 
évidemment  à quiconque  voudra  réfléchir  fur  l’idée  qu'il  a 
de  l’Eternité , qui  , je  croy,  ne  luy  paroîtra  autre  chofê» 
que  cette  Infinité  de  nombres  étendue  de  deux  côtez , à l’égard 
de  la  Durée  pafTée,  & de  celle  qui  efl  à venir , à farte  ante  t 
& à farte  fofi , comme  on  parie  dans  les  Ecoles.  Car  lorfque 
nous  vouions  confiderer  l’Eternité  à ante , que  faifons» 

nous  autre  chofê , que  repeter  dans  nôtre  Erprit  en  comment 
çant  par  le  temps  préfent  où  nous  exilions , les  idées  des  An- 
nées, ou  des  Siècles , ou  de  quelque  autre  portion  que  ce  fbic 
de  la  Durée  pafTée,  convaincus  en  nous-mêmes  que  nous 
pouvons  continuer  ces  additions  avec  une  infinité  de  nombres 
qui  ne  peut  jamais  nous  nunquer.^  Et  lorfque  nous  confi- 
derons  l’Eternité  à farte  fofi  , nous  commençons  auffi  par 
nous- mêmes  , précifément  de  la  même  manière,  en  éten- 
dant , par  périodes  à venir  multipliées  fans  fin , cette  ligne 
de  nombres  que  nous  continuons  toujours  comme  aupara- 
vant j & ces  deux  Lignes  jointes  enfêmble  font  cette  Durée 
que  nous  nommons  Eternité  ; laquelle  paroît  infinie  de  quel- 
que côté  que  nous  la  confiderions,  ou  devant,  ou  derrière} 
parce  que  nous  appliquons  toujours  au  côté  que  nous  envifâ- 
geons  l’infinité  dénombrés,  c’eflàdire,  la  puiflance  d’ajou- 
ter toûjours  plus , fans  jamais  parvenir  à la  fin  de  ces 
Additions. 


/,  1 1.  La  même  chofê  arrive  dans  l’Efpace  , où  nous  Coiüent  nous 
nous  confîderons  comme  placez  dans  un  Centre  , d’où  nous  concevons 
pouvons  ajouter  detous  côrez  des  lignes  indéfinies  de  nombre,  ^infinité  de 
comptant  vers  tous  les  endroits  qui  nous  environnent , une  fEJface, 
aune,  une  iieâë  , un  Diamètre  de  la  Terre,  ou  de  VOrbir 
Magnia  que  nous  multiplions  par  cette  infinité  de  nombres  ' 
suffi  fbuvent  que  nous  voulons  } & comme  nous  n’avons 
pas  plus  de  raifon  de  donner  des  bornes  à ces  Idées  reperces, 
qu’au  Nombre  , nous  acquérons  par  là  l’idée  indéterminée 
de  ÏImmenfitét 
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fi.  12.  Er  parce  que  dans  quelque  mafle  de  Matière  que  ce 
foic>  nôtre  Efprit  ne  peut  jamais  arriver  à la  dernière 
lité,  il  le  trouve  au  HTi  en  cela  une  infinité  à nôtre  égard  , &c 
qui  eAaulTi  une  infinité  de  Nombre  > mais  avec  cette  différen- 
ce que  dans  l’infinité  qui  regarde  l’Efpace  & la  Durée*  nous 
n'employons  que  l’addition  des  nombres  , au  lieu  queladi- 
vifibilité  de  la  .Matière  e(f  fembiable  àladivifion  de  i'ünité 
en  Tes  fraiffions , où  l’Elprit  trouve  à faire  des  additions  à l in- 
fini,  aulfibien  que  dans  les  additions  précédentes,  cette  di- 
vifion  n’étant  en  effet  qu’une  continuelle  addition  de  nou- 
veaux nombres.  Or  dans  l’addition  de  l’un  nous  ne  pou- 
vons non  plus  avoir  l’idée  pofitive  d’un  Efpace  infiniment 
grand  , que  par  la  divifion  de  l’autre  arriver  à Hdée  d’un 
Corps  infiniment  petit  j nôtre  idée  de  l’Infinité  étant  à tous 
égards,  une  idée  fugitive,  &qui,  pour  ainfi  dire,  groiTit 
toûjours  par  une  progreffion  qui  va  à l’infini  fans  pouvoir  être 
fixée  nulle  part. 

fi.  13.  Ilferoit,  jepenfe,  bien  difficile  de  trouver  quel- 
qu’un affez  extravagant  pour  dire  qu'il  a une  idée  pofitive 
d’un  Nombre  aélucllement  infini , cette  infinité  ne  confiflant 
quedansle  pouvoir  d’ajouter  quelque  combinaifbn  d'unitez 
au  dernier  nombre  quel  qu’il  foir , 8c  cela  auffi  long-temps  & 
autant  qu’on  veiir.  llencfl  de  même  à l’égard  de  l’Infinité 
derEfpace&de  la  Durée,  où  ce  pouvoir  dont  je  viensde  par- 
ler , lailfe  toûjours  à rEfpric  le  moyen  d’ajoûter  fans  fin« 
Cependant  il  y a des  gens  qui  fe  figurent  d’avoir  des  idées  po- 
fitives  d’une  Durée  infinie  , ou  d’un  Efpace  infini.  Mais 
pour  anéantir  une  telle  idée  pofitive  de  l’Infini  que  cesper- 
fonnes  prétendent  avoir,  je  croy  qu’il  fuffitdeleur  deman- 
ders’ils  pourroient  ajouter  quelque  chofe  à cette  idée,  ou 
non  J ce  qui  montre  fans  peine  le  peu  de  fondement  de 
cette  prétendue  idée  , en  effet , nous  ne  faurions  avoir  , 
ce  me  femblc  , aucune  idée  pofitive  d'un  certain  Efpace 
ou  d’une  certaine  Durée  qui  ne  foit  compofée  d’un  cer- 
tain nombre  de  piés  ou  d'aunes , de  jours  ou  d’années , ou 
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qui  ne  foie  commenfurable  aux  nombres  répétez  de  ces  com- 
munes mefures  dont  nous  avons  des  idées  dans  rEfprit,  &c 
pariefquelles  nous  jugeons  de  la  grandeur  de  ces  /brres  do 
quanntez.  Puis  donc  quel'idéed  un  Efpace  infini  ou  d’une 
Durée  infinie  doit  être  néceffairement  compoféede  parties  in* 
finies , elle  ne  peut  avoir  d’autre  infinité , que  celle  des  nom- 
bres capables  d’être  multipliez  fansfin»  & non  > une  idée 
politive  d’un  nombre  aéfuellemenr  infini.  Cai;  il  efl  évident, 
à mon  avis  que  l’addition  des  chofes  finies  ( comme  font  tou- 
tes les  longueurs  dont  nous  avons  des  idées  pofitives^  ne  fau- 
roit  jamais  produire  l’idée  de  l’Infini  qu’à  la  manière  du  Nom- 
bre , qui  étant  compofé  d’unitez  finies  1 ajoûtées  les  unes  aux 
autres,  ne  nous  fournit  l’idée  de  l'Infini  que  par  la  puilTance 
que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  d’augmenter  fans  cefTcla 
Tomme , & de  faire  toujours  de  nouvelles  additions  de  la  mê- 
me efpéce,  fans  approcher  le  moins  du  monde  de  la  fin  d’une 
telle  progrcfTion,  ^ 

14.  Ceux  qui  prétendent  prouver  que  leur  idée  de  l’In- 
fini eft  pofitive,  Te  fervent  pour  cela , d’un  Argument  qui  me 
paroît  bien  frivole.  Ils  le  tirentcet  Argument  delà  négation 
d’une  fin,  qui  efl,  difent-ils  , quelque  choTede  négatif  , 
mais  dont  la  négation  e(l  pofitive.  MaisquiconqOeconfide- 
rera  que  la  fin  n’eA  autre  chofêdansle  Corps  que  l’extrémité 
ou  la  Tuperficie  de  ce  Corps , aura  peut-être  de  la  peine  à con- 
cevoir que  la  fin  Toit  quelque chofe  de  purement  négatif  j & 
celui  qui  voit  que  le  bout  de  Ta  plume  efl  noir  ou  blanc , fera 
poné à croire,  quelaFiV;  ef)  quelque  ebofê  de  plus  qu’une 
pure  négation  : & en  effet  lorfqu’on  l'applique  à la  Durée, 
ce  n’eff  point  une  pure  négation  d’exiflence  , maisc’efl  , k 
parler  plus  proprement  , le  dernier  moment  de  l’exiflence. 
Que  fi  ces  gens-là  veulent  que  la  fin  nefbit,  par  raportà  la 
Durée , qu’une  pure  négation  d’exiftence  , je  fuis  affûté  qu’ils 
ne  fauroient  nier  que  le  Commencement  ne  fbit  le  prémicc 
inffant  de  l'exiüence  de  l’Etre  qui  commence^  à exiOer  , 
& jamais  perfonne  n’a  imaginé  que  ce  fût  une  pure  nega- 
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C H A P-  D’où  il  s’enfuit,  par  leur  propre  railônncmenc , que 

XV  II.  l’idée  de  l’Eternité /i /)(rrfe  jH/f,  ou  d’une  Durée  fans  commen> 

cernent  n’eft  qu’une  idée  négative. 

Cequ-ilyade  If»  L’Idée  de  l’Infini  a , jel’avoûë,  quelque  chofe  de 
fofitif  ^ de  pofitif  dans  les  chofes  mêmes  que  nous  appliquons  à cette 
négatif  dans  Lorfque  nous  voulons  penferà  un  Efpace  infini-  ou  à 

nitre  idée  de  Duréeinfinie , nous  nous  repréfentons  d’abord  une  idée 

fortétenduë,  comme  vousdiriezdequclquesmillionsdcfié- 
des  ou  de  lieues,  que  peut-être  nous  doublons  8c  multiplions 
pluficurs  fois.  Et  tout  ce  que  nous  alTemblons  ainfi  dans  nô- 
trcEfprit,  eftpofitifj  c’eft  l’amas  d’un  grand  nombre  d’idées 
pofitives  d’Efpaceou  de  Durée  ; mais  ce  qui  relie  toujours  au 
delà  ; c’cll  dequoy  nous  n’avons  non  plus  de  notion  pofitive 
ficdidinéle  qu’un  Rlotecnadela  profondeur  de  la  Mer,  lorf- 
qu’y  ayant  jetté  un  cordeau  de  quantité  de  bralfes , il  ne  trou- 
ve aucun  fond.  Il  connok  bien  parjà,  que  la  profondeur 
cil  de  tant  de  bralfes  8c  au  delà , mais  il  n’a  aucune  notion  di- 
{linéledecefurplus.  De  forte  que  s’il  pouvoit  ajoûter  toû- 
jours  une  nouvelle  ligne,  8c  qu’il  trouvât  que  le  Plomba- 
vançât  toûjours  fans  s’arrêter  jamais , il  feroir  à peu  près  dans 
l’érat  ou  fe  rencontre  nôtre  Efprit  lorfqu’il  tâche  d’arriver  à une 
idée  complette  8c  pofitive  de  l’Infini  ; dedans  ce  cas,  quele 
cordeau  loit  de  dix  bralfes,  oude  dix  mille  , il  fert  égale- 
ment à faire  voir  ce  qui  eflaudelà,  je  veux  dire  en  nous  dé- 
couvrant fort  confulément  8c  parvoyede  comparailbn,  que 
ce  n’ed  pas  là  tout , 8c  qu’on  peut  aller  encore  plus  avant. 
L’Efprita  une  idée  pofitive  d’autant  d’Efpace,  qu’il  en  con- 
çoit aéluellement^  mais  dans  les  etforts  qu’il  fait  pour  rendre 
cette  idée  infinie , il  a beau  l’étendre  8c  l’augmenter  lâns  celfe , 
elle  ell  toûjours  incomplette.  Autant  d’Efpace  que  l’Efprit 
ferepréfenteà  luy-même  dans  l’idée  qu’il  le  forme  d’unecer- 
tainc  grandeur,  c’ell  tout  autant  d’étendue  nettement  8c  réel- 
lement tracée  dans  l’Entcndementj  mais  l’Infini  ell  encore 
plus  grand , D’où  j’infere , i . Q^e l'idée  d'autant  eji  claire  ^ 
fofttive  : j,  Que  Hdée  de  quelque  chofe  de  pim  grand  ejl 
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0ufit  claire  i Mats  efue  ce  n’efi  qu’une  idée  comparative.  5.  Que 
fidée  dune  Quantité , qui  pajje  d'autant  toute  grandeur  qu'on 
ne  fauroitle  comprendre,  ejl  une  idée  purement  négative  , qui 
n'a  abfblument  rien  de  poficif;  car  celui  qui  n’a  pas  une  idée 
claire  & pofitive  de  la  grandeur  d’utte  certaine  Etendue  (ce 
qu’on  cherche  précifément  dans  l'idée  de  l'Infini)  ne  fauroic 
avoir  une  idée  comprehenfive  des  dinienfions  de  cette  Eten- 
due ^ & je  ne  penfe  pas  que  perfonne  prétende  avoir  une 
telle  idée  par  rapport  à ce  qui  ell  infini.  Car  de  dire  qu'un 
homme  a une  idée  claire  & pofitive  d'une  Quantité  fans  fa» 
voir  quelle  eti  e(l  la  grandeur , c'efl  raifonner  auHi  jude  , 
que  de  dire  que  celui-là  a une  idée  claire  & pofitive  des 
grains  de  fable  qui  font  fur  le  Rivage  de  la  Mer,  qui  ne  fait 
pas  à la  vérité,  combien  ily  ena,  mais  qui  fait  feulement 
qu’il  y en  a plus  de  vingt.  Or  c’eft  juficment  là  l'idée  par- 
faite & pofitive  que  nous  avons  d'un  Efpace  ou  d’une  Du- 
rée  infinie,  lorfque  nous  dilbns  de  l’un  Sc de  l’autre  , qu’ils 
furpailênt  l’étendue  ou  la  durée  de  10,  loo,  icxx>i  ou  de 
quelque  autre  uombre  de  Lieûës  ou  d’Années  , dont  nous 
avons  , ou  dont  nous  pouvons  avoir  une  idée  pofitive.  Et 
c cft  là  , je  croy , toute  l'idée  que  nous  avons  de  l’Infini. 
De  forte  que  touteequieft  au  delà  de  nôtre  idée  pofitiveàl'é- 
gard  de  l’infini,  efi  environné  de  ténèbres,  & n’excite  dans 
rEfprit  qu’une  confufion  indéterminée  d’une  idée  négative, 
où  je  ne  puis  voir  autre  chofe  fi  ce  n’efl  que  je  ne  comprens 
point  ni  ne  peux  comprendre  tout  ce  que  j'y  voudrois  con- 
cevoir , & cela  parce  que  c’efi  un  Objet  trop  vaAe  pour  une 
capacité  foible  ôc  bornée  comme  la  mienne.  Ce  qui  ne 
peut  être  que  fort  éloigné  d’une  idée  complette  & pofi-' 
tive  , puifque  la  plus  grande  partie  de  ce  que  je  vou- 
drois comprendre  , efi  à Técart  fous  la  dénomination  vague 
de  quelque  chofe  qui  eA  toûjours  plus  grand.  Car  de 
dire  qu’après  avoir  mefuré  autant,  ou  avoir  été  fi  avant 
dans  une  Quantité,  on  n’en  trouve  pas  le  bout,  c’eA  dire' 
feulement , que  cette  Quantité  eA  plus  grande.  De  Ibrte 
que  nier  d’une  certaine  Quantité  qu’elle  ait  une  fin  , figni- 
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C H A P.  fie  feulement  en  d’autres  termes , qu’elle  eft  plus  grande , & 

X VU.  ' la  totale  négation  d’une  fin  n’emporte  autre  chofe  que  l’idée 
d’une  Quantité  toujours  plus  grande  > que  vous  retenez  en 
vous-même  pour  l’appliquer  à toutes  les  progrefTions  que  vô- 
tre Efprit  fera  fur  la  Qulmtiié , en  l’ajoutant  à toutes  les  idées 
''  de  Quantité  que  vous  avez , ou  qu’on  peut  fuppoferque  vous 

ayiez«  Qu’on  juge  à pté/ènt  fi  c’efi  là  une  idée  pofitive.  *t- 

Nousn'avons  fi-  Je  voudrois  bien  que  ceux  qui  prétendent  avoir 
point  didée  I^‘‘  pofitive  de  l Eternité  , me  diflent  fi  l’idée  qu’ils  ont 
pofitive  d'une  la  Durée  enferme  de  la  fuccciTion  , ou  non  Z'  Si  elle  n’en- 
Vurée  infinie,  fftmc  aucune  fuccelHon  , ils  font  obligez  de  faire  voir  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  la  notion  qu’ils  ont  de  la  Durée , lorl^ 
qu’elle  efi  appliquée  à un  Etre  éternel,  & à un  Etre  fini  j 
parce  qu'ils  trouveront  peut-être  d’autres  perfbnnes  que  moy , 
qui  leur  faifans  un  libre  aveu  de  la  foiblefie  de  leur  Entende- 
ment dans  ce  point , déclareront  que  la  notion  qu’ils  ont  • 
de  la  Durée,  les  oblige  à concevoir  , que  de  tout  ce  qui  a 
de  la  Durée,  la  continuation  en  a été  plus  longue  aujour- 
d’huy , qu’hier.  Que  fi  pour  éviter  de  mettre  de  la  fuccefi 
fion  dans  l’exiAence  éternelle , ils  recourent  à ce  qu’on  appel- 
le dans  les  Ecoles  PunSum  fiant , Point  fixe  & permanent  i 
je  croy  que  cet  expédient  ne  leur  fervira  pas  beaucoup  à é- 
claircir  la  chofe  , ou  à nous  donner  une  idée  plus  claire  & 
plus  pofitive  d’une  Durée  infinie , rien  ne  me  paroiiïant  plus 
inconcevable  qu’une  Durée  fans  fiiccefifion.  Et  d’ailleurs , 
fuppofé  que  ce  Point  permanent  fignifie  quelque  chofe , com- 
^ Kon  efl  aucune  quantité  de  durée , finie  ou  infinie , on  ne 

ouantum  l’appliquer  à la  Durée  infinie  dont  nous  parlons.  Mais 

%Jent  les  * ^ nôtre  foible  capacité  ne  nous  permet  pas  de  feparer  la 

ScbolalUques  d’avec  la  Durée  quelle  qu’elle  Ibit  , nôtre  idée 

’ * de  l’Eternité  ne  peut  être  compofée  que  d’une  fuccefUon 

infinie  de  Momens  , dans  laquelle  toutes  choies  exifientr 
Que  fi  quelqu'un  a , ou  peut  avoir  une  idée  pofitive  d’un 
' Nombre  aéfuellement  infini  , je  m’en  rapporte  à luy-mê- 

me  i Qn’il  voye  quand  eft-ce  que  ce  Nombre  infini,  dont 

il 


V. 


Digitized  by  Google 


De  C Infinité.  L!v,  II.  2f3 

i]  prétend  avoir  l’idée,  eft  alTez  grand  pour  qu’il  nepuifTey  C H A P. 
rien  ajouter  luy-nrc  ne;  car  tandis  qu’il  peut  l’augmenter  , XVII, 
je  m’imagine  qu’il  fera  convaincu  en  luy-même,  que  l’idée 
qu’il  a de  ce  nombre , e(l  un  peu  trop  rellcrrée  pour  faire  une 
infinité  pofitive. 

jT.  17.  Je  croy  qu’une  Créature  raifonnable , qui  fai« 

Tant  ufagede  fon  Eiprit,  veut  bien  prendre  la  peine  de  faire 
reflexion  fur  fon  exiflence  , ou  fur  celle  de  quelque  autre 
Etre  que  ce  foit,  ne  peut  éviter  d’avoir  l’idée  d’un  Etre  tout 
fage , qui  n’a  eûaucun  commencement:  & pour  moy,  je 
fuis  alîûré  d’avoir  une  telle' idée  d’une  Durée  infinie.  Mais 
cette  Négation  d'un  commencement  n’étant  qu’une  négation 
d’une  choie  politivc , ne  peut  guercs  me  donner  une  idée  po- 
fitive de  l'Infinité  , à laquelle  je  ne  (âurois  parvenir,  quelque 
elTor  que  je  donne  à mes  penfées  pour  m’en  former  une  notion 
claire  & complette.  J’avoûë,  dis- je  , que  mon  Efprit  le 
perd  dans  cette  pourfuite  , & qu’aprés  tous  mes  efforts  , je 
me  trouve  toujours  au  deçà  du  but,  bien  loin  de  l’atteindre. 


§.  18.  Quiconque  penfe  avoir  une  idée  pofitive  d’un 
Efpace  infini  , trouvera , je  m’alTûre , s’il  y fait  un  peu  de 
réflexion , qu’il  n’a  pas  plus  d idée  du  plus  grand  que  du  plus 
petit  Efpace.  Car  pour  ce  dernier,  qui  des  deux  femble  le 
plus  aifé  à concevoir , & le  plus  proportionné  à nôtre  portée, 
nous  ne  pouvons , au  fonds,  y découvrir  autre  chofe  qu’une 
idée  comparative  de  petiteffe,  qui  fera  toujours  plus  petite 
qu’aucune  de  celles  dont  nous  avons  une  idée  pofitive.  T ou- 
ïes les  Idées  pofitives  que  nous  avons  de  quelque  Quantité  que 
ce  foit,  grande  ou  petite,  ont  toûjours  des  bornes j quoy 
que  nos  idées  de  comparaifon , par  où  nous  pouvons  toû- 
jours ajoûter  à l’une,  & ôter  de  l’autre  , n’en  ayent  point} 
careequi  reffe,  Ibitgrand  ou  petit,  n’étant  pas  compris  dans 
l’idée  pofitive  que  nous  avons,  eff  dans  les  ténèbres,  & ne 
confifte , à nôtre  égard , que  dans  la  puiffance  que  nous  avons 
d’étendre  l’une  , & de  diminuer  l’autre,  fans  jamais  ceffer, 
jJn  Pilon  & unMoi^iiei  leduiront  tout  auflî-côc  une  partie 

1 i 3 de 
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de  Matière  à Xinâivifibilité , que  l’Efprit  du  plôs  fubtil  Ma» 
thematicien  *,  & un  Arpenteur  poiirroicnt  aulli-tôt  mefurec 
à la  Perche  l’EfpaQe  inhni , qu-’un  Philofophe  s’en  former  l’i» 
dée  par  la  pénétrance  vivacité  de  Ton  Efprit,  ou  le  concevoir 
par  la  peu  fée , ce  qui  efl  en  avoir  une  idée  politive.  Celui 
qui  penfc  à un  Cube  d’un  pouce  de  Diamètre , en  a dans  fon 
Efprit  une  idée  claire  & pofitive.  Il  peut  de  même  le  former 
l'idée  d’un  Cube  d’un  | pouce,  d'un  ^ ou  d’un  | de  pouce» 
& toujours  en  diminuant,  jufqu’âce  qu’il  ne  luyrede  daps 
l’Efprit  que  l’idée  de  quelque  chofe  d’extrêmement  petit  ÿ 
mais  qiii  cependant  ne  parvient  pointa  cette  petitellê  incont- 
prehenfible,  que  la  Divillon  peut  produire.  Son  Efprit  ell 
auiïl  éloigné  de  ce  relie  de  petitede , que  lorlqu’il  a commen> 
cé  la  divilion  j c’eflpourquoy  il  ne  vient  jamais  à avoir  une 
idée  claire  & politive  de  cette  petiteflé  qui  ed  la  fuite  d'une 
infinie  Divifibilité. 


Cequtlyade 
fofitifi  & de 
nrgatij  dans 
nette  Idée  de 
l'Jnfini, 


§•  19.  Quiconque  jette  les  yeux  vers  l’Infinité,  le  fait 
d’abord  une  idée  fort  étendué  de  la  choie  à quoy  il  l'applique , 
lôit  Efpace  ou  Durée*,  & peut-être  fe fatigue-t-il  luy-mêmeà 
force  de  multiplier  en  fon  Efprit  eette  prémiére  Idée.  Cepen» 
dant,  après  tous  ces  efibrts , il  ne  le  trouve  pas  plus  près 
d’avoir  une  idée  pofitive  & dillinâe  de  ce  qui  relie , pour  faire 
un  Infini  fofitif  t que  ce  Pailân  en  avoit  de  l’Eau  qui  dcvoit 
palfer  dans  le  Canal  d’un  Fleuve  qu'il  trouva  fur  fon  chemin. 


* Ce  pauvre  fot  que  I Eau  du  Fleuve  arrête  , 

Four  pouvoir  à pié  Jec j>lus  aifément  pafièr^ 

Va  fe  mettre  daiis  la  tête 
De  la  voir  écouler. 

Il  attend  ce  moment , mais  le  Fleuve  rapide 
Continue  à fuivre  fon  cours , 

Et  le  fuivra  toujours. 

S.  20. 

* Rullicusexpeélatdumdelluatamnis,  atille 
Horat.  Epill.  Lib.  I.  Epifi.  2. 

Labitur,  & labetui  in  omne  volubilis  aevum. 
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* §.  20.  J’ai  vû  quelques  perfonnes  qui  mettent  une  fi  gran- 

de ditTérence  entre  une  Durée  infinie,  &un  Efpace  infini  , 
qu’ils  fe  perfuadent  à eux-méines  qu’ils  ont  une  idéepofitive 
de  l'Eternité,  mais  qu'ils  n’ont  ni  ne  peuvent  avoir  aucune 
idéed’un  Efpace  infini.  Voici,  à mon  avis,  d’où  vient  cet- 
te erreur  , c’eflqueces  gens-là  trouvant  parles  refiexions 
folides  qu’ils  font  fur  les  caufcs&  les  effets,  qu’il efl  nc- 
celfaire d’admettre  quelque  Etre  éternel,  & ainfi  de  regar- 
der l’exiftence  réelle  de  cet  Etre  , comme  corrcfpondante 
à l’idée  qu’ils  ont  de  l’Eternité,  & d’autre  part  ne  voyant  pas 
qu’ilfbit néceffaire,  mais  jugeant  au  contraire  qu’il eft  ap- 
paremment abfurde  que  le  Corps  fbit  infini  , ils  concluent 
hardiment  qu’ils  ne  fauroient  avoir  l'idée  d’un  Efpace  infini} 
parce  qu’ils  ne  fauroient  imaginer  la  Matière  infinie  : Con- 
léquence  fort  mal  tirée,  à mon  avis,  parce  que  l’exiftencc 
de  la  Matière  n’eft  non  plus  nécefîaire à Icxiftence  de  l’Ef. 
pace,  que  l’exiflcnce  du  Mouvement  ou  du  Soleil  l’efl  à la 
Durée  , quoy  qu’on  fbit  accoûtumé  dè^’en  fcrvirpourla 
mefurer  } & je  ne  doute  pas  qu’un  homme  ne  puifTeaufll 
bien  avoir  l’idée  de  loooo.  Lieûës  en  quarré  ^ns  penfer 
à un  Corps  de  cette  étendue,  que  l’idée  de  locoo.  an- 
nées fans  fonger  à un  Corps  qui  aitexiflé  aufli  long-temps. 
Pour  moy,  il  ne  me  femblepas  plus  mal-ai'fé  d’avoir  l’idée 
d’un  Efpace  vuide  de  Corps  > que  de  penfer  à la  capacité 
d’un  Boiffeau  vuide  de  blé  , ou  au  creux  d’une  Noix  fans 
Cerneaux.  Cardece  que  nous  avonsuneidée  de  l’Infinité 
de  l’Efpaee  , il  ne  s’enfuit  pas  plus  néceflàircment  qu’il  y 
a un  Corps  f^’de  infiniment  étendu  > qu’il  eft  nécciTaire 
que  le  Monde  fbit  éternel  , parce  que  nous  avons  l’idée 
d’une  Durée  infinie.  Etpourquoy  , je  vous  prie  , nous 
irions-nous  figurer  que  l'exiftcnce  réelle  de  la  Matière 
foit  néceffaire  pour  fbûtenir  nôtre  Idée  d’un  Efpace  infi- 
ni , puifque  nous  voyons  que  nous  avons  une  idée  claire 

■d'une  Durée  infinie  à venir  , toutde  même  que  d’une  Du- 
rée infinie  déjapaifée,  quoy  qu’il  n’y  air  pcrfbnne  , à ce 
quejccroy  , qui  s’imagine  qu’on  puilfc  concevoir  qu’une 
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CHAP.  chofeexiRc  ou aîtexiAé dans  cette  Duréeàvenir?  Cai  'tleft 
XVn,  auffi  irapolTible  de  joindre  l’idée  que  nous  avons  d’une  Duiéc 
à venir  à une  exiftence  préfente  ou  paiïée,  que  de  faire  que 
l’idée  du  Jour  d’hier  foit  la  même  que  celle  d’aujourd'huy  ou 
. de  demain,  ou  que  d’affembler  des  fiécles  pafl'ez  & à venirj 
& les  rendre,  pour  ainfî  dire , contemf  drains.  Mais  fi  ces 
perfonnes  fe  figurent  d’avoirdes  idées  plus  claires  d'une  Durée 
infinie,  que  d’uiiEfpace  infini,  parce  qu’il  efi  certain  que 
* DIEU  aexifté  de  toute  éternité,  au  lieu  qu’il  n’y  a point  de 
Matière  réelle  qui  rempliiïe  l’étendue  de  l’Efpace  infini , cc-^ 
pendant  comme  il  y a des  Philofophes  quj  croyent  que  l’ECi 
pacc  infini  cfi  occupé  par  l’infinie  DWHÎpreyèwce  de  DIEU  , tout 
de  même  que  la  Duree  infinie  cfi  occupée  par  l’exiftcnce  crer- 
' ncllede  cet  Etrefuprême,  il  faudra  qu’ils  conviennent  que 

ces  Philofophes  ont  une  idée  aulTi  claire  d’un  Efpace  infini  c>ue 
> d’une  Duréeinfiniej  quoy  que  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas 

ilsn’ayent,  à mon  avis,  ni  les  uns  ni  les  autres  aucune  idée 
pofitive  ûç\' Infinité.  Car  quelque  idée  pofitive  de  Quantité 
qu’un  homme  ait  dans  IbnEfprit,  il  peut  repeter  cette  idée  * 
& l’ajouter  à la  précédente  avec  autant  de  facilité  qu’il  peut 
ajouter  enfemble  aufli  fouvent  qu’il  veut,  Icsidées  de  deux 
Jours  ou  de  deux  Pas  , qui  font  des  idées  pofitives  de  lon- 
gueurs qu’il  a dans  fon  Efprit,  D’où  il  s’enfuit  que  fi  un  hom- 
' me  avoit  une  idée  pofitive  de  l’Infini , foit  Ôïirée ou  Efpace, 
il  pourroit  joindre  deux  Infinis  enfemble,  &même  faire  un 
Infini,  infiniment  plus  grand  que  l’autre j abfurditez  tre 
grofiîéres  pour  devoir  être  refutées. 

Les  idées pofi~  JT.  21.  Si  cependant  après  tout  ce  que^  viens  de  dire 

tives  qu'on  iHc  trouve  des  gens  qui  fe  perfuadent  a eux-mêmes  qu’ils 
fuftofe  avoir  ont  des  idées  claires  & pofitives  de  \' Infinité  , ileftjuftc 
de  flnfinité  qu’ils  jouiITent  de  ce  rare  privilège  : & je  ferois  bien  aife, 
caufent  des  ( auflTi  bien  que  d’autres  perfonnes  que  je  connois  , qui 
méprifes  fur  confe/fent ingcnûmentque  ces  idées  leur  manquent)  qiiilr 
cet  article,  voulufient  me  faire  part  de  leurs  découvertes  fur  cette  ma- 
tière ; car  je  me  fuis  figuré  jufqu’ici  , que  ces  grandes  & 

in- 
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inacplicables  difficulcezcjut  ne  celTent  d’embrouHIer  tous  les 
difcours  qu’on  fait  fut  l’Infinité  foit  del’Efpace,  de  la  Durée» 
ou  de  la  Divifibilité»  étoient  des  preuves  certaines  des  Idées 
-imparfaites  que  nous  nous  formons  de  l’Infini , & de  la  dif- 
proportion  qu’il  y a entre  l’Infinité  & la  comprehenfion  d’un 
Entendement  aufli  borné  que  le  nôtre.  Car  tandis  que  les 
hommes  parlent  & dilputent  fur  un  Efpace  infini,  ou  une  Du- 
rée infinie,  comme  s’ils  en  avoient  une  idée  aulfi  complette 
& aulfi  pofitive , que  des  noms  dont  ils  lê  fervent  pour  les  cx- 
-primer  , ou  de  l’idée  qu’ils  ont  d’une  aune,  d'uneheure,  ou 
^e  quelque  autre  Quantité  déterminée  j ce  n’eft  pas  merveille 
<jue  la  nature  incomprehenfible  de  la  chofedont  ils  di (courent, 
les  jette  dans  des  embarras  & des  contradiélions  perpétuel- 
les , & que  leur  Efprit  fe  trouve  accablé  par  un  Objet  qui 
eft  trop  vafte  Sf  trop  au  delTus  de  leur  portée  , pour 
qu’ils  puilTent  l’examiner,  âc  le  manier ^ pour  ainfi  dire, 
•à  leur  volonté, 

jT.  22.  Si  Je  me  fuis  arrêté  affez  long- temps  à confideret 
la  Duiée,  l’Efpace,  le  Nombre  , & l’Infinité  qui  dérive  de 
la  contemplation  de  ces  trois  choies,  ce  n’a  pas  été  peut-être 
au  delà  de  ce  que  la  matière  exigeoit  j car  il  y a peu  d’idées  (ïm- 

Eles  dont  les  Modes  donnent  plus  d’exercice  aux  penfées  des 
ommes  que  celles-ci.  Je  ne  précens  pas,  au  relie,  traiter 
de  ces  chofes  dans  toute  leur  étendue  j il  fuiHt  pour  mon  défi- 
fein,  de  montrer  comment  l’Efprit  les  reçoit, pelles  qu’elles 
font,  de  la  Seufatiou  & de  la  B^exion  y & connnent  l’idée 
même  que  nous  avons  de  ï'Jnfnitè , quelque  éloignée  qu’elle 
paroifife  d’aucun  Objet  des  Sens  ou  d’aucune  operation  de  l’Ef- 
prit,  ne  iailte  pas  de  tirer  de  là  Ton  origine  auITi  bien  que 
toutes  nos  autres  idées.  Peut-être  fc  trouvera-t-il  quel- 
ques Mathématiciens  qui  exercez  à de  plus  fubtiles  (pe- 
culations , pourront  introduire  dans  leur  Efprit  les  idées 
de  l’Infinité  par  d’autres  voyes  ; mais  cela  n’empcche 
pas  , qu’eux-mêmes  n’ayent  eû  , comme  le  relie  des 
hommes  , lei  piémiéres  idées  de  l’Infinité  par  la  Senfa- 
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ts%  De  quelques  autrer  Modes  Simfles^ 

fation  la  ReHexion  > de  la  rnaniére  que  je 
l’expliquer* 


CHAPITRE  X.VIir. 

De  quelques  autres  Modes  Simples, 

S*  I»  T'-^l  fait  voir  dans  les  Chapitres  prccedens,  cora- 
J ment  rEfprit  ayant  reçu  des  Idées  ftmples  par  le 
moyen  des  Sens  > s’en  lêrt  pour  s’élever  juiqu’à  l’idée  même 
deï/ujinité,  qui,  bien  qu’elle  paroiflTe  plus  éloignée  d’au- 
cune perception  fcniible  > que  quelque  autre  idée  que  ce  Toit, 
ne  renferme  pourtant  rien  qui  ne  Toit  compofé  d’idées  ftmples 
qui  nous  font  venues  par  voye  de  Senfation,  &.  que  nous 
avons  enfuite  joint  enfembie  par  le  moyen  de  cette  Faculté 
que  nous  avons  de  repeter  nos  propres  Idées,  Mais  quoy 
que  les  exemples  que  j’ai  donnez  juiqu’ici  » de  Modes  ftmples , 
formez  d’idées  fmaplcs  qui  nous  font  venuës  par  les  Sens^ 
pulTent  fuflRrc  pour  montrer  comment  l’Efprit  vient  à connoî- 
tre  ces  Modes  j cependant  en  conlîderacion  de  l’ordre  , je 
parlerai  encore,  de  quelques  autres,  mais  en  peu  de  mots  ÿ 
après  quoy , je  palTerai  aux  Idées  plus compofées- 

§,  2.  Il  ne  faut  qu’entendre  le  François  pour  compren- 
dre ce  que  cfïl  que  glijfèr  , rouler  , pirouetter , ramper,  fi 
promener,  courir,  danfir , fauter,  voltiger,  & plufieurs  au- 
tres termes  qu'on  pourrait  nommer  car  dès  qu’on  les  entend  , 
on  a dansl’Efprit  tout  autantd’idéesdidinélesde  différentes 
modifications  du  Mouvement.  Or  les  Modes  du  Mouve- 
ment répondent  à ceux  dé  l’Etenduë  •,  car  vite  & lent  font  deux 
différentes  idées  du  Mouvement,  dont  les  mefurcs  font  prifès 
des  diflances  du  Temps  & de  l’Efpace  jointes  enfembie,  de 
forte  que  ce  font  des  idées  complexes  qui  comprenncntTcmps,. 
& Efpace  avec  du  Mouvement. 

î.  La.  même  divafité  fe  rencontre  dans  les  Sons, 

Cha- 
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Chaque  iror  articule  eft  une  differente  modification  du  Son  j CH  A P. 
d’où  il  paroît  qu’à  la  faveur  de  ces  Modifications  l’Ame  peut  XVIIL 
recevoir , par  le  Sens  de  l’Ouie , des  idées  diffinAes  dans 
une  quantité  prefque  infinie.  Outre  les  cris  diffinéls  qui  font 
particuliers  aux  Oi(êaux&  aux  autres  Bêtes  > les  Sons  peu* 
vent  être  modifiez  par  le  moyen  dediverfês  Notesde  differen- 
te étendue  , jointes  enfemble  > ce  qui  fait  cette  Idée  corn* 
plexe  que  nous  nommons  un  Air  y & qu’un  Muficienpeut 
avoir  préfenteàrEfpritj  lors  même  qu’il  n’entend  ni  ne  for- 
me aucun  fon  en  reflêchiffant  fur  les  idées  de  ces  (bns  qu’il 
affemble  ainfi  tacitement  en  luy-même  & dans  fa  propre  inu- 

nation. 

S.  4,  X/CS  Modes  des  Couleurs  font  aufll  fort  differens.  Modes  dos 
Il  y en  a quelques-uns  que  nous  regardons  (Impkment  corn-  Couleurs, 

«ne  divers  dégrez,  ou  pour  parler  en  termes  de  l’Art , com- 
me des  ombres  iT une  mime  Couleur.  Mais  parce  que  nous 
faifonsTarementdesalTemblagcsdeCouleurs  foit  pour  Tulâ* 
ge  ou  f>our  le  plaifir , fans  que  la  figurcy  ait  quelque  part  ^ 
comme  dans  la  Peinture , dans  les  Ouvrages  de  Tapifîeric, 
de  Broderie,  &c.  ceux  qui  (ont le  plus  connus  appartien- 
nent pour  l’ordinaire  aux  Modes  Mixtes,  parce  qu’ils  font 
compofez  d’idées  de  differentes  efpéces  , favoir  de  figure 
& de  couleur  , comme  font  la  Beauté  , t Arc- eu- 
Ciel , &Ci 

§.  ToutesXes Saveurs If s Odeurs  compefées (ont üulÇ\  Modes des'Sa^ 
des  Modes  compofez  des  Idées  (impies  de  ces  deux  Sen.‘.  veurs  ^ des 
Mais  on  y fait  moins  dereflexion,  parce  qu’en  général  on  Odeurs, 
manquede  noms  pour  les  exprimer  j & parla  meme  raifon 
il  n’eltpas  poiTible  de  lesdéfigneren  écrivant.  C’effpourquoy 
je  m’en  rapporte  aux  penfées&àrexperiencede  mes  Leéleurs, 
fans  m’arrêter  à en  faire  l’énumeration. 

§.  6,  Mais  il  eff  bon  de  remarquer  en  général  , que 
ces  Modes  Jim  fies  qui  ne  font  regardez  que  comme  diffe- 
rens  dégrez  de  la  même  Idée  fimple  , quoy  qu’il  yen  ait 
plufieurs  qui  en  eux-mêmes  font  des  idées  fort  diffinéles 
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2éo  i)e  quelques  autres  Modes  Simples. 

C H A P.  <ie  toutaurre  Mode,  n’ont  pourtant  pas  ordinairement  dès 
XV III,  noms  diftinéis,  8c  ne  font  pas  fort  conHdcrez  comme  des 
idées  diftinftes  , lorfqu’il  n’y  a entr’eux  qu’une  très- petite 
diflércnce.  De  favoir  fi  les  hommes  ont  négligé  de  prendre 
connotHance  de  ces  Modes  & de  leur  donner  des  noms  parti- 
culiers , pour  n’avoir  pas  des  mefures  propres  à les  diftin- 
gucr  exaéiement  , ou  bien  parce  qu’après  qu’en  les  auroic 
ainfidiftingoez,  cette  connoiffancc  n’auroir  pas  etc  fort  néi- 
ceffaire  ni  d’un  ufage  général , j’en  laifTe  la  décifion  à d’au- 
tres. Il  fufïit  pour  mon  deffein , que  je  fafle  voir  que  tou- 
tes nos  idées  fimplcs  ne  nous  viennent  dans  l’Efprit  que  par 
Senfation  & par  Reflexion  , &quc,  lorfqu’ellesy ont  été 
introduites,  nôtre  Efprit  peut  les  répéter  & combiner  en  dif- 
férentes manières , & faire  ainfî  de  nouvelles  idées  comple- 
xes. Mais  quoy  que  le  Blanc , le  B^ouge , ou  le  Doux , &c. 
n’ayent  pas  été  modiflez,  ou  réduits  à des  Idées  complexes 
par  différentes  combinaifbns  qu’on  ait  défïgnépar  certains 
noms&  rangé  après  cela  en  différentes  Efpeces,  il  y a pour- 
tant quelques  autres  Idées  Jtmples  y comme  l’Un/ré,  la  D//- 
rèe , le  Mouvement  dont  nous  avons  déjà  parlé , la  PuiJJiwct 
Bc  la  Penfée  ; defquelles  on  a formé  une  grande  diverfité 
à! Idées  complexes  qu’on  a eu  foin  de  diflinguer  par  diflérens 
□oms, 

Fourqaoy  i".  7.  Et  voici  > à mon  avis  , la  raifbn  pourquoy  onc»’ 
quelques  Mo~  a ufé  ainfî , c’eft  que , comme  le  grand  intérêt  des  hommes- 
(des  ont  des  roule  fur  la  fbeieté  qu'ils  ont  entreux , rien  n’étoit  plus  nécef-^ 
nomsié)  dP au-  faire  que  de  connoître  les  hommes  & leurs  avions , afin  qu’üs 
ires  rien  e»/ puffents’en  donncrJ’intelligcnccles  uns  aux  autres,  C’eftpout 
■pas,  cela  qu’ils  ont  diftingiié  ces  Aftions,  en  différentes  idées , mo- 

difiées avec  une  extrême  précifîon , & qu’ils  ont  donné  à cha- 
cune de  ces  idées  complexes  , des  noms  particuliers , afin  de 
pouvoir  fe  fouvenir  plus  aifément  de  ces  chofes  qui  fe  préfen- 
roient  tous  les  jours  à leur  Efprir  & de  pouvoir  s’en  entretenir 
fans  recourir  à de  grands  détours  & à de  longues  circon- 
locutions ,,  & afin  qu’elles  fuffent  plus  facilement  & plus  | 
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promptement  entertduës,  puis  qu’ils  dévoient  à toute  heu-  CHA  Pi, 
re  en  inftruire  les  autres  & en  être  inftruits eux-mêmes.  Que  X V l IJU- 
les  Hommes  ayent  eu  cela  en  veûë,  )e  veux  dire  qu’ils  ayenc 
été  principalement  portez  à former  différentes  Idées  com^ 
flexest  & à leur  donner  des  noms,  parle  but  général  du  ' 
Langage,  l’un  des  plus  prompts  & des  plus  courts  moyens 
qu’on  ait  pour  s’entre-communiquer  fespenfees,  c’eft  ce  qui 
paroît  évidemment  par  les  noms  que  les  hommes  ont  irN 
ventez  dans  pluficurs  Arts  ou  Métiers , qu’ils  ont  appliquer 
à differentes  Idées  complexes  dccertaines  Aétionscompofees 
qui  regardent  leurs  differens  Métiers,  & cela  pour  abréger 
Ibrfqu'ils  en  parlent  , & en  veulent  inftruire  les  autres  ; 

lefquelles  Idées  ne  le  trouvent  point  en  général  dans  l’Efprit 
de  ceux  à qui  ces  occupations  font  étrangères,  de  forte  que 
les  Mots  qui  expriment  ces  Aéfions-là  font  inconnus  à la 
plupart  des  hommes  qui  parlent  la  même  Langue,  comme 
font  les  mors  de  *frijfery  f amalgamer  •,  fublimation , coho-  ^Terme^itaî- 
bation  ; car  étant  employez  pour  défigner  certaines  idées primerie, 
complexes  qui  font  rarement  dans  l’Elprit  d’autres  perfon-  + Termes  dè 
nés  que  de  ceux  à qui  elles  font  fùggerécsde  temps  en  temps  Cêji/ffie, 
parleurs  occupations  particulières  , ils  ne  font  entendus  en 
général  que  des  Imprimeurs  , ou  des  Chymiftes  , qui  ayant 
formé  dans  leur  Efprit  les  idées  complexes  que  ces  motS' 
lignifient,  & leur  ayant  donné  des  noms  ou  ayant  reçu  ceux, 
que  d’autres  avoient  déjà  inventez  pour  les  exprimer  , 
ne  les  entendent  pas  plutôt  prononcer  par  les  perfon* 
nés  de  leur  Métier  que  ces  Idées  fe  préfentent  à leur 
Efprit.  Ainfi  , les  Chymiftes  à l’ouïe  du  terme  de 
Cohûbation  ont  dans  l’Efprit  toutes  les  idées  (impies  de 
Dtftillation  & le  mélange  qu’on  fait  d’une  liqueur  avec 
la  matière  dont  ellea  été  extraite  pour  la  diftiller  de  nou- 
veau. Nous  voyons  par-là  qu’il  y a une  grande  diverfité 
d’idées  (impies  , comme  de  Goûts  & d’Odeurs  , qui  n’onf 
point  de  nom  : & quantité  d’autres  Modes , foit  qu’ils 
n’ayent  pas  été  alTez  généralement  remarquez  , ou  qu’ils 
ne  foient  pas  d’un  grand  ulâge  dans  les  Affaires  Si  dans. 
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262  lies  Moâes  <{ui  regardent  la  Venjie.  ' 

C H A P«  les  Entretiens  des  hommes  pour  meiiter  qu’on  en  prennecoti- 
X V 111.  noilTaiicc  , n’ont  pas  été  non  plus  défignez  par  des  noms  par- 
ticuliers, &nelbntpas,  par  conléqucnt,  regardez  comme  , ^ 

différentes  Efpéces.  Mais  j’aurai  occafion  dans  la  fuite  d'é-  I 
xaminer  plus  au  long  cette  matière,  lorfqQcje  viendrai  à par-  1 

1er  des  Mots,  l 


CHAP.XIX.  CHAPITRE  XIX. 

Des  Modes  qui  regardent  la  Penjee» 

Divers  Mo-  §.  i,  X ORSQJ/E  TEfprit  vientàrefléchirfurfoy- 
desdepenfcTy  | ^ même,  & à contempler  fes  propres  avions, 

la  Senfation,  la/*fnyee êlTla prémiére  chofe  quife  préfentc àluy j &ilyre- 
ia  I{eminifcen,  marque  une  grande  variété  de  Modifications , qui  luy  four- 
cejlaCantem.  nilTent  différentes  idées  diflinéles.  Ainfi,  la  perception  ou 
plation,t^c*  penfée  qui  accompagne  aéluellement  les  impreflUons  faites 
fur  le  Corps  , & y dl  comme  attachée  , cette  perception  , 
dis-je , étant  diflinftedc  toute  autre  modification  de  la  Pen- 
fée, produit  dans  rEfprit  une  idée  diftinfle  de  ce  que  nous 
nommons  Senfation  i quieff,  pourainfi  dire,  l’entrée  aûuel- 
le  des  Idées  dans  l’Entendementparlc  moyen  des  Sens.  Lorf 
que  la  même  Idée  revient  dans  î’Efprit,  fans  que  l’Objet  ex- 
térieur qui  l’a  d'abord  fait  naître,  agiffe  fur  nos  Sens,  cet 
Acte  de  l’Efprit  fe  nomme  Peniinifcence.  Si  rEfprit  tâche  de 

la  rappeller,  & qu’enfin  après  quelques  efforts  il  la  trouve  & " 

fe  la  rende  préfente  , c’eft  pecueuHlement.  Si  l’Efprit  l’cn- 
vifage  long-temps  avec  attention  , c’eft  Contemplation. 
Lorfque  l'idée  que  nous  avons. dans  l'Efprit,  y flotte, 
pour  ainfi  dire  , fans  que  l’Entendement  y faffe  aucune 
attention  , c’eft  ce  qu’on  appelle  laverie.  Lorfqu’on  ré- 
fléchit fur  les  idées  qui  fe  préfentent  d’elles-mêmes  (car 
comme  j’ai  remarqué  ailleurs , il  y a toujours  dans  nôtre 
Efprit  une  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  au- 
très  tandis  que  nous  veillons}  Sc  qu’on  les  enregître,  pour 
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arnftdire,  dans  fa  Mémoire , c'efï  Attention -,  ScIor/qucl’Ef- CHAP.X15C, 
prie  fe  hxefur  une  Idée  avec  beaucoup  d'application  , qu’il  la 
confidere  de  tous  côtez  > & ne  veut  point  s’en  détourner  mal- 
gré d’autres  Idées  qui  viennent  à la  traverfe,  c’eft  ce  qu’on 
nomme  Etude  ou  Contention  d'Efprit.  Le  Sommeil  qui  n’eft 
accompagné  d’aucun  fonge , eft  une  ceffation  de  toutes  ces 
chofes^  écfoiiger  cefi  avoir  des  idées  dans  l’Erprit  pendant 
que  les  Sens  extérieurs  font  fermez , en  forte  qu’ils  ne  reçoi» 
vent  point  l’imprefTion  des  Objets  extérieurs  avec  cette  viva- 
cité qui  leur  eft  ordinaire  J c’eft,  dis-je,  avoir  des  idées  fans 
quelles  nous  foient  fuggerées  par  aucun  Objet  de  dehors , ou 
par  aucune  occafion  connue , & fans  être  choifies  ni  détermi» 
nées  en  aucune  manière  par  l’Entendemenr»  Quant  à ce  que 
nous  nommons  Extafe , je  lailTe  juger  à d’autres  fi  ce  n’eft  point 
Çonger  les  yeux  ouverts» 

§.  2.  Voilà  un  petit  nombre  d’exemples  de  divers  Mo^ 
its  de  penfeti  que  l’Ame  peut  obfervet  en  elle-même , & dont 
elle  peut  , par  conféquent  , avoir  des  idées  aulTi  diftmétes 

3ue  celles  qu’elle  a du  Blanc  & du  Bpuge , d’un  Qn.arré  ou 
un  Cercle.  Je  ne  prétens  pas  en  faire  une  énumération  com- 
plette,  ni  traiter  au  long  de  cette  fuite  d’idées  qui  nous  vien- 
nent par  la  Bejiexion.  Ce  feroit  la  matière  d’un  Volume.  Il 
me  fuHàt  pour  le  delTein  que  je  me  propofe  préfentement , d’a- 
voir montré  par  ce  peu  d’exemples,  de  quelle  efpéce  font  ces 
Idées,  & comment  l’Efprit  vient  à les  connoître;  d’autant 
plus  que  j’aurai  occafion  dans  la  fuite  de  parler  plus  au  long 
de  ce  qu’on  nomme  F^aifonner , Juger , Vouloir , & Connaître  » 
qui  tiennent  un  des  prémiers  rangs  Modes  de penfer 

ou  Operations  de  l’Efprit- 

§.  3.  Mais  peut-être  m’exeufera-t-on  fi  je  fais  ici  en  Différons  dé* 
pafTant  quelque  reflexion  fur  le  different  état  oh  fe  trouve  grez  iatten- 
ttitre  Ame  lorfquelle  penfe^  C’eft  une  Digrcftlon  qui  fem-  tiondiinsCEf- 
ble  avoir  affez  de  rapport  à nôtre  préfent  delfein  j & ce  prity  lorjqu'il 
que  je  viens  de  dire  de  \' Attention  , de  la  Béverie  & des  penfe» 

Songes  y.  âcc.  nous  ^ conduit  aflez.  naturellement.  Qu’un. 

Homr 


Digitized  by  Googli' 


1 

2^4"  Jioits  qui  remarient  h Penfie.  - — ♦ 

CHAP3CIX.  Homme  éveillé  ait  toujours  des  idées  préfentes  à l’Erprit* 

<juellcs  quelles  foientj  c’cft  dcquoy  chacun  eft  convaincu 
par  fa  propre  expérience , quoy  que  l'fcfprit  les  contemple  • | 
avec  diflérens  dégrez  d’attention.  En  effet  , rEfprit  s’at-  I 

tache  quelquefois  à conliderer  certains  Objets  avec  une  (1  gran-  I 

de  application,  qu’il  en  examine  les  idées  de  tous  cotez , en  I 

remarque  les  rapports  & les  circonAances , & en  obferve  cha- 
que partie  fi  exaûemenc  de  avec  une  telle  contention  qu’il 
écarte  toute  autre  penfée,  & ne  prend  aucune  connoiffance 
des  impreffions  ordinaires  qui  fe  font  alors  fur  les  Sens  & qui 
dans  d’autres  temps  luy  auroient  communiqué  des  percep- 
tions extrêmement  fenliblcs.  Dans  d’autres  occafions  il  ob- 
lërve  la  fuite  des  Idées  qui  Ce  fuccedent  dans  fon  Entendement 
fans  s’attacher  particuliérement  à aucune  j & dans  d’autres 
rencontres  il  les  laiffe  palTer  fans  prcfque  jetter  la  veûë  deffus* 
comme  autant  de  vaines  ombres  qui  ne  font  aucune  impreé^ 

(ion  fur  luy. 


ils  enfuit  fro- 
bablemtnt  de 
lÀ,que  la  Pen- 
fée ejl  r a&ion 
©*  non  l'ejfen- 
te  de  I Ame, 


§.  4.  Je  croy  que  chacun  a éprouvé  en  foy-même  cet- 
te contention  ou  ce  relâchement  de  l’Efprit  lorlqu’il  penfet 
félon  cette  diverfité  de  degrez  qui  fe  rencontre  entre  la  plus 
forte  application  & un  certain  état  oh  il  eA  fort  près  de  ne 
penfer  à rien  du  tout.  Allez  un  peu  plus  avant,  & vous 
trouverez  l’Ame  dans  le  fommeil , éloignée,  pour  ainfidire, 
de  toute  fenfation , & à l’abri  des  mouvemens  qui  fe  font 
fur  les  organes  des  Sens  , & qui  luy  caufent  dans  d’autres 
temps  des  idées  fi  vives  & fi  fenfibles.  Je  n’ai  pas  belbin  de 
citer  pour  cela , l’exemple  de  ceux  qui  durant  les  nuits  les  plus 
orageufes  dorment  profondément  fans  entendre  le  bruit  du 
Tonnerre,  fans  voir  les  éclairs  ou  fentirle  fecoüemcnt  de  la 
Maifon  i toutes  chofes  fort  fenfibles  à ceux  (^ui  font  éveillez. 
Mais  dans  cet  état  où  l’Ame  Ce  trouve  aliénée  des  Sens , elle 
conferve  louvent  une  manière  de  penlër , foiblc  & fans  liai- 
fon  que  nous  nommons/owgrr  •,  & enfin  un  profond  Ibmmeil 
ferme  entièrement  la  feene,  & met  fin  à toute  forte  d’<ip- 
farencef,  C’eA , je  croy  > ce  que  prefquc  tous  les  hom- 
mes 
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mes  ont  éprouvé  en  eux-mêmes, de  force  que  leurs  propres  ob- 
fervations  les conduifent  fans  peine  jufques-Ià.  ilmereile 
à cirer  de  là  une  confcquence  qui  me  parole  aflez  importante  ; 
car  puifque  l'Ame  peut  fenfiblement  fe  faire  dÜTérens  dégrez 
de  penfée  en  divers  temps  > & quelquefois  fe  détendre,  pour 
ainfidire,  même  dans  un  homme  éveillé  , à un  tel  point 
qu'elle  n'ait  que  des  penfées  foibles&  obfcures,  qui  ne  font 
pas  fort  éloignées  den'êcrerien  du  tout , & qu'enhn  dans  le 
ténébreux  recueuillemenc  d'un  profond  fommeil  , elle  perd 
entièrement  de  veûë  toutes  fortes  d’idées  quelles  qu'elles 
fôient;  puis,  diS'je,  que  tout  celaefl  évidemment  confis, 
mé  par  une  confiante  expérience , je  demande , s'il  n'eft  pas 
fort  probable , Que  la  Penfée  eji  faSlton , é"  non  f ejfence  de  f Am 
me\  par  la  raifon  que  les  Operations  des  Agents  fontcapa- 
blesdu  plus  Sc du  moins  , maisqu’onne  peut  concevoir  que 
lesElfences  des  chofes  foient  fujettes  à une  telle  variation. 
Etcelafoit  dit  en  pafiantj  continuons  d’examiner  quelques 
autres  Modes  Simples. 


CH  AP. 
XiX. 


CHAPITRE  XX. 

"Des  Modes  du  Plaifir  ^ de  la  Douleur, 


CHAP. 

XX, 


■§.  X.  T7  NTRE  les  Idées  Simples  que  nousrccevons  Plaijtr  éf 
par  voye  de  Senfation  & de  Reflexion , celles  la  Douleur 
du  Plaijir  & de  la  Douleur  ne  font  pas  des  moins  confidc-  p,f,f 
râbles.  Comme  parmi  les  Senfâtions  du  Corps  il  y en  a simfler, 
qui  (ont  purement  indifférentes  , & d’autres  qui  (ont  ac- 
compagnées de  plaifir  ou  de  douleur  , de  même  les  pen> 
fées del’Efprit  font  ou  indifférentes  , ou  fuivics de fZ/nyir 
ou  de  douleur  , de  (âtisfaétion  ou  de  trouble,  ou  comme 
il  vous  plairra de  l’appeller.  On  ne  peut  décrire  ces  Idées, 
non  plus  que  toutes  les  autres  idées  (impies,  ni  donner  au- 
cune définition  des  mots  dont  on  (é  (êrt  pour  les  défigner. 

La  feule  chofe  qui  puiffe  nous  les  faire  connoître  , aufll 
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C H A P,  bien  que  les  Idées  fimples  des  Sens,  c’eft  l’Expericnce.  Car 
XX,  de  les  définir  par  la  préfcncc  du  Bien  ou  du  Mal , c ’eft  feule- 
ment nous  faire  réfléchir  fur  ce  que  nous  Tentons  en  nous- 
mêmes  , à Toccafion  de  diverfes  operations  que  le  Bien 
ou  le  Mal  font  fur  nos  Ames , félon  quelles  agiflent  dif- 
féremment fur  nous, ou  que  nous  les  confiderons  nous-mêmesi 
Ce  aue  ceji  §•  2,  Donc  les  chofes  ne  font  bonnes  ou  mauvaifês  que 

rf par  rapport  au  Plaifir , ou  à la  Douleur.  Nous  nommons 
Mal»  BIEN,  tout  ce  qui  cÙprofre  à produire  à augmenter  le  pLù- 

ftr  ea  mus , ou  à diminuer  é"  abréger  ejue/que  douleur  , ou 
bien,  à nom  procurer  ouconferver  lapojjèjjion  de  quelque  au- 
tre  Bien , ou  l'abfence  de  quelque  Mal,  Au  contraire  , nous 
appelions  MAL  , ce  qui  eft  propre  à produire  eu  augmenter 
la  douleur  en  nous  , ou  à diminuer  quelque  plaijir  j ou  bien  , 
ànouscaujer  quelque  mal»  ou  à nous  priver  de  quelque  bien, 
Aurefle,  je  parle  du  Plaifir&  delà  Douleur  du  Corps  & de 
l’Ame  félon  qu’on  les  diflingue  ordinairement,  quoyque 
dans  la  vérité  ce  ne  fbient  que  diflérentes  conflitutions  de 
l’Ame  , qui  font  quelquefois  caufees  parle  défbrdre  qui  ar- 
rive dans  le  Corps,  & quelquefois  par  les  penfées  de  l’Efprit. 

Le  tien  le  §.  3.  Le  Plaijîr  Scli  Douleur  » & ce  qui  les  produit,  fa- 
Mal  mettent  voir,  le  Bien  & le  Mal,  font  les  pivots  furlefquels  roulent 
vos  Pajpons  toutes  nos  Pafllons  ; & fi  nous  entrons  en  nous- mêmes  & 
en  mottve-  que  nous  obfervions  comment  ces  chofes  agiflent  en  nous  fous 
ment,  différents  égards,  quelles  modifications  ou  difpofitionsd'Ef^ 

prit , & , fi  j'ofe  ainfi  parler  , quelles  fenfations  intérieures 
elles  produifent  en  nous , par  là  nous  pourrons  nous  former  à 
nous-mêmes  des  idées  de  nos  Paflions. 

Ce  que  cefi  JT,  4.  Ainfi  , quiconque  vient  à réfléchir  fur  la  penfee 
que  l Amour,  qu’il  a du  plaifir  , que  quelque  chofe  préfente  ou  abfcnte  ' 
peut  produire  en  luy  , a l'idée  que  nous  appelions  Amour, 
Car  lorfque  quelqu’un  dit  en  Automne  , quand  il  y a des 
Raifins  , ou  au  Printemps  qu’il  n'y  en  a point  , qu’il  les 
aime  , il  ne  veut  dire  autre  chofe  finon  que  le  goût  des 
Raifins  luy  donne  du  plaifir.  Mais  fi  l’alreration  de  fa 
fânté  oude  fâconflitution  ordinaire  luy  ûte le  plaifir  qu’il  trou- 
voit  à manget  des  Raifins , on  ne  pourra  plus  dire  de  luy 
qu’il  les  aime»  S,  f • 
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St  f*  Au  contraire  la  penfée  de  triftelTe  ûu  de  douleur  CHAP.  XX. 
4]u'une  chofe  préfente  ou  abfente  peut  produire  en  nous  > c’eft  La  Ha'me^ 
ce  que  nous  appelions  Haine.  Si  c etoit  ici  le  lieu  de  porter 
mes  recherches  au  delà  des  (impies  idées  des  Paflions  > entant 
quelles  dépendent  des  difTérentes  modifications  du  Plaifir  Sc 
de  la  Douleur , je  remarquerois  que  l’Amour  & la  Haine  que 
^ous  avons  pour  les  chofès  inanimées  &c  infenfibles , font  or- 
dinairement fondées  fur  le  plaifir  & la  douleur  que  nous  recc« 
vons  de  leur  ufage  > & de  l’application  qui  en  e^  faite  fur  nos 
Sens  de  quelque  manière  qüece  Toit , bien  queces  ebofes  foient 
détruites  par  cet  ufâge  même.  Mais  la  Haine  ou  l’Amour  qui 
fe  rapportent  à des  Etres  capables  de  bonheur  ou  de  malheur* 
eft  fbuvent  un  déplaifir  ou  un  contentement  que  nous  Tentons 
être  produit  en  nous  par  la  confideration  de  leur  exiflence  ou 
du  bonheur  dont  ils  jou'ifTent.  Ainfi , rexi(lence&  la  proTperi- 
cé  de  nos  Enfans  ou  de  nos  Amis , nous  donnant  confîammenc 
du  plaifir , nous  difons  que  nous  les  aimons  conflamment. 

Mais  il  fufflt  de  remarquer  que  nos  idées  àî Amour  & de  Haine 
Be  font  que  des  diTpofitions  de  l'Ame  par  rapport  au  Plaifir  & 
à la  Douleur  en  général  * de  quelque  manière  que  ces  diipoû- 
tions  fôient  produites  en  nous. 

jT.  6.  * L’/«^«/eWc  qu’un  homme  rclTent  en  luy-mê- 

Lis  me 

* UneaGnefT:  ceftlemot  Anglois  dont  I Auteur  fe  fert  dans  cet' en. 
droit  que  je  rends  par  ce/;;»' d’inquiétude  > qui  n'exprime  pas  pri. 
afément  la  mime  idée.  Mais  nous  na  vons  peint , à mon  avis , d'au, 
tre  terme  en  François  qui  en  approche  de  plu  s prés.  Pur  uneafinefT 
l'Auteur  entend  l'étit  d’an  home  qui  n’eflpas  à Ton  ai(c  j le  man- 
que d'aife&cde  tranquillité  dans  l’Ame  > qui  à cet  égard  eji  pure» 
ment  pajjive.  De  forte  que  fi  l'on  veut  bien  entrer  dans  la  penfee  de 
f Auteur dl  faut  nécejfiiirement  attacher  toujours  cette  idée  au  mot 
dinaçaiiiadtlorfqu'onle  verra  imprimé  en  Italique , car  ceji  ainfi 
quej  ai  eU  foin  de  l'êcrireytoutes  les  fois  qu’il  fe  prend  dans  le  fens  que 
je  viens  d expliquer.  Cet  Avis  efifur  tout  nécejfitire  par  rapport  att 
chapitre fuivant, où  C Auteur  raifofie  beaucoup  fur  cette  efpéce  d’in- 
quiétude ; car  filon  n'attachoit  pas  à ce  mot  Fidée  que  je  viens  de 
marquerai  ne  ferait  pas  pojjihle  de  comprendre  exa&ement  les  ma- 
tières J qu'on  traite  dans  ce  chapitre , ^ qui  font  des  plus  impôt» 
tantes  (y  des  plus  délicates  de  tout  f Ostvrage^ 
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CHAP.  XX,  me  pour  rabfence  d’une  chofc  qui  Iiiy  donnereit  du  plaifîrü 
elle  étoit  préfence , c'efl  ce  qu’on  nomme  Defir , qui  efl  plus 
ou  moins  grand  > félon  que  cette  inquiétude  efl  plus  ou 
moins  ardente.  _Et  ici  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  re* 
marquer  en  pafTant,  que  l’/A^xr/ér/r^fe  efl  le  principal,  pour 
ne  pas  dire  le  feul  aiguillon  qui  excite  l’induflrie  & l'aêlivité 
des  hommes.  Car  quelque  Bien  qu’on  propofè  à l’Homme , 
fi  l’abfence  de  ce  Bien  n’efl  fuivie  d’aucun  déplaifîr,  ni  d’au- 
cune douleur  & que  celui  qui  en  efl  privé , puifTe  être  content 
& à fbn  aife  fans  le  poffcdo',  il  ne  s’avife  pas  deledefirer  & 
moins  encore  de  faire  des  efforts  pour  en  jouir.  Il  ne  fênt 
pour  cette  efpcce  de  Bien  qu’une  pure  velleïtéy  terme  qu’on 
employé  pour  fignifier  le  plus  bas  degré  du  Defir  t & ce  qui 
approche  le  plus  de  cet  état  oà  fe  trouve  l’Ame  à l’égard  d’une 
chofe  qui  lui  efl  tout-à-fait  indifférente,  & quelle  ne  defire 
du  tout  point,  lors  que  le  déplaifîr  quecaufe  rabfence  d’une 
chofe  efl  fi  peu  confiderable , & fi  mince  , pour  ainfi  dire , 
qu’il  ne  porte  celui  qui  en  efl  privé,  qu’à  former  quelques 
foibles  fouhaits  fans  s’engager  en  aucune  manière  à fe  fêrvir 
des  moyens  d’en  obtenir  la  poffeillon.  Le  Defir  efl  encore 
éteint  ou  rallenti  par  l’opinion  où  l’on  efl,  que  le  Bien  fou- 
haité  ne  peut  être  obtenu,  à proportion  que  ïinquiétude  de 
l’Ame  efl  guerie  ou  diminuée  par  cette  confideration  particu- 
lière. Cette  reflexion  pourroit  porter  nos  penfées  plus  loin , 
fi  c’en  étoit  ici  le  lieu. 

JjiJoye,  S-  7»  La  Joye  efl  un  plaifir  qùe  l’Ame  reffent,  lorf 

qu’elle  confidere  la  poffefTion  d'un  Bien  préfènt  ou  futur  , 
comme  aflùrée  j & nous  fommes  en  pofTeffion  d’un  Bien , 
lorfqu’il  efl  de  telle  forte  en  nôtre  pouvoir , que  noOs  pou- 
vons en  jouir  quand  nous  voulons.  Ainfi  un  homme  à 
demi -mort  reffent  de  la  joye  lorfqu’il  luy  arrive  du  fe- 
cours  , avant  même  qu’il  ait  le  plaifir  d'en  éprouver  l’ef- 
fet. Et  un  Père  à qui  la  profperité  de  fës  Enfans  donne 
de  la  joye , cil  en  pofTeffion  de  ce  Bien , auffi  long'^emps 

que 
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’qoe  to  Enfans  font  dans  cet  «tat  j car  il  n'a  bcfoin  que  d’y  CHAP.  XX» 
jpenlêr  pour  fontir  du  plaifîr. 

• 5.  8»  La  THjleJfe  eft  une  inquiétude  de  l’Ame  > lorfqu’el-  La  DriJleJJè» 
le  penfo  à un  Bien  perdu , dont  elle  auroit  pû  jouir  plus  long- 
cemps  > ou  quand  elle  eft  tourmentée  d'un  mal  aûuellemenc 
piéfont. 

•'S.  g.  L'Efperane»  eft  ce  contentement  de  l’Ame  que  L’tjptranee, 
chacun  trouve  en  foy-même  lorfqu’il  penfe  à la  jouilTance 
qu’il  doit  probablement  avoir»  d’une  choie  qui  eft  propre  à 
luy  donner  du  plaifîr. 

§,  lo.  La  Crainte  eft  une  inquiétude  de  l’Ame  » lort  La  Crainte, 
qu’elle  penlê  à un  Mal  futur  qui  peut  nous  arriver. 

S,  I r.  Le  Défefpoir  eft  la  penfée  qo’on  a qu’un  Bien  Le  Defefpoir, 
ne  peut  être  obtenu,  penfée  qui  agit  différemment  dans 
FElprit  des  hommes  , car  quelquefois  elle  y produit 
ïinquiitude  , & l’aftiiâion  , & quelquefois  le  repos  Sc  ' ' 

Findolence. 

•V.  {2.  La  Celere  eft  cette  inquiétude  ou  ce  défor-  LaCeleni.  i 

dre -que  nous  reffentons  après  avoir  re^u  quelque  inju> 
le  ) 8c  qui  eft  accompagné  d’un  defîr  préfent  de  nous 
▼aoger, 

S,  ij.  V Envie  eft  une  inquiétude  de  l'Ame  , eau  fée  L'Envie, 
par  la  confîderation  d’un  Bien  que  nous  defîrons , & qui 
eft  poffedé  par  un  autre , qui , à n6tre  avis , n’auroit  pas  dû 
l’avoir  préférablement  à nous.  \ 

14.  Comme  ces  deux  dernières  PafTîons  , l’Envie  Qftettes  Paf- 
& la  Celere  t ne  font  pas  fîmplement  produites  en  elles- fe  trou» 
mêmes  par  la  Douleur  ou  le  Plaifîr,  mais  qu’elles  renfer-  vent  dans 
ment  certaines  confîderations  de  nous-mêmes  & des  eu- tout  les  Hem- 
cres  ,•  jointes  enlêmble,  elles  ne  fe  rencontrent  point  dans  ms/, 
tous  les  Hommes  , parce  qu’ils  n’ont  pas  cous  cette  efîime 
de  leur  propre  mérité,  ou  ce  defîr  de  vangcance,  qui  font 
partie.de  ces  deux  PafTîons.  Mais  pour  routes  les  autres 
qui  fe  terminent  purement  à la  Douleur  & au  Plaifîr,  je 
croy  qu'elles  fe  trouvent  dans  tous  les  hommes  car  nous 
ament , oous  défirent , nous  nous  réjouïjpms  » nous  efperont , ' 

L 1 J feu- 
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Ce  q$u  ceft 
4fue  le  Plaifir 
éi  leDeuUur, 


La  Honte, 


tÿô  Dei  Moâes  du  Vlaijir  ^ de  la  Douleofl 

feulement  par  rapport  au  Plaifir;  au  contraire c'eft unique 
ment  en  veûë  de  la  Douleur  que  nous  haïjfiut , que  nous 
craignons , & que  nous  nous  aÿigeons^  & ces  PaflTions  ne  font 
excitées  que  par  les  chofes  qui  paroilTent  être  les  caulês  du 
Plaifir  5c  de  la  Douleur , en  forte  que  le  Plaifir  ou  la  Douleur 
s’y  trouvent  joints  d’une  manière  ou  d'autre.  Airrfi , nous 
étendons  pedinairement  nôtre  haine  fur  le  fujet  qui  nous  a 
caufe  de  la  douleur,  du  moins  fi  c’efl  un  Agent  fcnûbie , ou 
volontaire  , parce  que  la  crainte  qu’il  nous  laiffe  , eft  une 
douleur  confiante.  Mais  nous  n’aimons  pas  fi  conflammenc 
ce  qui  nous  a fait  du  bien,  parce  que  le  Plaifir  n’agit  pas  fi 
fortement  fur  nous  que  la  Douleur,  5c  parce  que  nous  ne 
Tommes  pas  fi  difpofez  à efperer  qu’il  agira  une  autre  fois  fui 
nous  i mais  cela  Toit  dit  en  pafTant,  ' 

1 5*  prie  encore  un  coup  mon  Leéleur  de  remar* 
quer,  que  j’entens  toujours  par  Plaifir  8c  Douleur,  conten'» 
tement  8c  inquiétude , non  feulement  un  plaifir  8c  une  dou- 
leur qui  viennent  du  Corps , mais  quelque  efpéce  de  fàtisfa- 
âion  8c  d'inqsiiétude  que  nous  fentions  en  nous-mêmes,  foie 
qu’elles  procèdent  de  quelque  Senfâtion , ou  de  quelque  Re* 
flexion  , agréable  ou  défagréable. 

§.  i6.  Il  faot  confiderer , outre  cela,  que  par  rapport 
aux  PafTions , l’éloignement  ou  la  diminution  de  la  Douleur 
eA  confideré  8c  agit  efleélivement  comme  le  Plaifir , 8c  que 
la  privation  ou  la  diminution  d’un  plaifir  efl  copfiderée  8c 
agit  comme  la  douleur. 

f.  17.  On  peut  remarquer  aulTi , que  la  plupart  des 
PafTions  À>nt  en  plufienrs  perfbnnes  des  impreffions  fur  le 
Corps  8c  y caufent  divers  changemens.  Mais  comme  ces 
changemens  ne  font  pas  toujours  fenftbles , ils  ne  font  point 
une  partie  néceffaire  de  Tldée  de  chaque  PafTion,  car  pat 
exemple,  la  Honte,  qui  ell  une  inquiétude  de  l'Ame,  qu’on 
reffent  quand  on  vient  à confiderer  qu'on  a fait  quelque  ebo- 
fè  d’indecent,  ou  qui  peut  diminuer  Teflime  que  les  autres 
font  de  nous , n’cfl  pas  toujours  accompagnée  de  rougeur. 
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/.  l8*  Je  ne  voudrois  pas  au  refte  qu’on  allât  s’imagi-  CH  A’ P. 
ner  que  je  donne  ceci  pour  un  Traité  des  Pafljons,  Il  y en  a XX. 
beaucoup  plus  que  celles  que  je  viens  de  nommer»  &chacu-  Ces  Exemples 
ne  de  celles  que  j’ai  indiquées  > auroit  befoin  d’être  cxpli-  peuvent  fer. 
-quée  plus  au  long  & d’une  manière  beaucoup  plus  exafte.  vir  à montrer 
Mais  ce  n’eft  pas  mon  delTein,  Je  n’ai  propofé  ici  celles  qu’on  comuunt  les 
vient  de  voir,  que  comme  des  exemples  de  Modes  du  Plai-  IdiesdesPaf- 
fir  & de  la  Douleur,  qui  refultent  en  nous  de  différentes  con-y?<?«/  nous 
fiderations  du  Bien  & du  Mal.  Peut-être  aurois*je  pûpro  viennent  p.ir 
pofer  d'autres  Modes  de  Plaifir&de  Douleur  plus  fîmples  Senfation  é» 
que  ceux-là  , comme  l’inquiétude  que  caOfe  la  faim  & la  foif , par  Rpjiexion, 
& le  plaifir  de  manger  & de  boire  qui  fait  ceffer  ces  deuxpré- 
miércs  Senfations  , la  douleur  qu’on  fent  quand  on  a les 
dents  agacées , le  charme  de  la  Mufique,  le  chagrin  que  cau- 
feun  ignorant  chicanneur , & le  plainr  que  donne  la  conver- 
(âtion  raifonnable  d’un  Ami , ou  une  étude  bien  réglée  qui 
tend  à la  recherche  & à la  découverte  de  la  Vérité.  Mais  com- 
me les  PafTions  nous  intereffent  beaucoup  plus,  j’ai  mieux 
aimé  prendre  de  là  des  exemples  , pour  faire  voir  comment 
les  idées  que  nous  en  avons , tirent  leur  origine  delaSenlàti- 
on  & de  la  Reflexion. 


CHAPITRE  XXI.  CHAP; 

, XXI. 

Delà  Puijfance, 

S.  I,  T 'ESPRIT  étant  inftruit  tous  les  jours  , Comment  nom 
I ^ moyen  des  Sens,  de  l’alteration  qui  arrive  aux  fi- 

Idées  fimpîes  , qu’il  remarque  dans  les  chofes  extériec- 
tes#  & obfervant  comment  une  cho/ê  vient  à finir  & cefler  fance, 
d’être  , & comment  une  autre  , qui  n’étoit  pasaupara- 
vant,  commence  d’exifter  ; reflêchiflant,  d’autre  part  , 
fur  ce  qui  fe  pafle  en  luy-même  , & voyant  un  perpétuel 
changement  de  Tes  propres  Idées  , caufé  quelquefois  par 
l’impiefllon  des  Objets  extérieurs  îlii  fes  Sens  , & quel- 
quefois 
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Puijftmcea3i~ 
ve  éi 


ÿjt  He  ta  PuiJfàtiCe. 

quefois  par  Ta ‘détermination  de  fon  propre  choix,  &con« 
duant  de  ces  changemens  qu’il  a vû  arriver  fi  confiammenc, 
qu’il  y en  aura  > àl’avenir,  de  pareils  dans  les  mêmes  chofes  » 
produits  par  de  pareils  Agens  & par  de  femblables  voyes,  il 
vient  à confiderer  dans  une  chofe , la  pofTibilité  qu'il  y a 
qu’une  de  Tes  Idées  fimples  Ibic  changée , & dans  une  autre» 
la  pofTibilité  de  produire  ce  changement»  & par  là  TEfprit 
fe  forme  l'idée  que  nous  nommons  PuiJJatice.  Ainfi  , nous 
difons , que  le  Feu  a la  puilTancc  de  fondre  l’Or,  c’eft  à dire, 
de  détruire  l'union  de  Tes  parties  inlênfibles,  Si  parconfé> 
quenc  fa  dureté , & par  là  de  le  rendre  fluide  j & que  TOc 
a la  puiflance  d'être  fondu  : Que  le  Soleil  a la  puifiance  de 
blanchir  la  Cire,  &que  la  Cire  a la  puiflance  d’être  blanchie 
par  le  Soleil,  qui  fait  que  la  Couleur  Jaune  efl  détruite , 8c 
que  la  Blancheur  exifle  à fa  place.  Dans  ces  cas  & autres 
femblables,  nous  confiderons  la  Puijfance  par  rapport  au 
changement  des  Idées  qu’on  peut  appercevoir  j car  nous  ne 
faurions  découvrir  qu’aucune  alteration  ait  été  faite  dans  une 
chofe,  ou  qUe  rien  y ait  opéré  fi  ce  n’eft  par  un  changement 
remarquable' de  Tes  Idées  fenfiblesi  & nous  ne  pouvons 
comprendre  qu’aucune  alteration  arrive  dans  une  chofe  » 
qu'en  concevant  un  changemeot  de  quelques-unes  de  Tes 
Idées. 

§.  2.  La  Puijfance  ainfi  confideréc  eft  de  deux  lôrtes» 
entant  qu’elle  cfl  capable  de  produire , ou  de  recevoir  quelque 
changement.  L’une  peut  être  appellée  Puijfance  /iSive , & 
l'autre  Puijfance  PajJlve.  De  favoirSi  la  Matière  n’eft  pas  entiè- 
rement deftituée  de  Puijfance  aSive , tout  ainfi  que  DIEU  » 
qui  l’a  créée,  eft  fans  doute  au  delTus  de  toute 
& Si  les  Efprits  créez,  qui  tiennent  comme  le  milieu  entre  la 
Matière  & cet  Etre  fuprême,  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient 
capables  de  la  Puijjance  aSive  6c  pajfive,  c’eft  une  chofe  qui 
meriteroitaflez  d’être  examinée.  Je  ne  toucherai  pourtant  pas 
à cette  Queftion  J car  mon  deflein  n’eft  pas  à préfent  de  cher- 
cher l’origine  de  la  Puiffancct  niais  de  voir  comment  nous 
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venônsà  en  acquérir  l’idce.  Cependant  , comme  \esPuif  CHAP.XATI. 
fances  aElives  font  une  grande  partie  des  Idées  complexes  que 
nous  nous  formons  des  Subftanccs  naturelles  > ( ainfi  que 
nous  verrons  dans  la  fuite)  & que  je  les  propolê  comme 
telles  I pour  m’accommoder  aux  notions  qu’on  en  a commu- 
nément , quoy  qu’elles  ne  foient  peut-être  pas  des  Puijfan- 
cet  a&ives  aulfi  certainement  que  nôtre  Efprit  décilif  eft 
prompt  à fe  le  figurer  > je  croy  qu’il  n’eft  pas  mal  à propos  , 
pour  cela  même,  déporter  nos  penféesàla  confideration  de 
DIEU  & des  Efprits , afin  d’avoir  une  idée  plus  claire  de  ce 
qu’on  nomme  Puijpwce  aSive, 


jT.  J.  J’avoûë  que  la  PuiJJance  renferme  en  foy  quel-  La  Puiffànce 
que  cfpéce  de  relation  à l’aftion  , ou  au  changement  : & renferme 
dans  le  fonds  à examiner  les  chofes  avec  foin  > quelle  idée  quelque  re- 
avons-nous  , de  quelque  Ibrte  qu’elle  foit  > qui  n’enferme  lation^ 
quelque  relation?  Nos  Idées  de  l’Etenduë,  de  la  Durée  &c 
du  Nombre,  ne  contiennent-elles  pas  toutes  en  elles-mêmes 
un  fecret  rapport  de  parties  P La  même  chofe  le  remarque 
d'une  manière  encore  plus  vifible  dans  la  Figure  & le  Mouve« 
ment.  Et  les  Qualitez  fenfibles,  comme  les  Couleurs,  les 
Odeurs  &c.  que  font-elles  que  des  Puijfances  de  différens 
Corps  par  rapporta  nôtre  Perception  , éceP  Que  fi  l’on  les 
confidere  dans  les  chofes  mêmes , ne  dépendent-elles  pas  de 
la  grolTeur , de  la  figure , de  la  contexture , & du  mouve- 
ment des  parties , ce  qui  mec  une  efpece  de  rapport  entre  el« 
les.^  Ainh , nôtre  Idée  de  la  Puijfance  peut  fort  bien  être  pla- 
cée , à mon  avis  , parmi  les  autres  Idées  fimples  , & être 
confiderée  comme  de  la  mcmeefpécei  puifqu’elle  eft  une  de 
celles  fur  qui  nos  Idées  complexes  des  Subftances,  font  prin- 
cipalement fondées , comme  nous  aurons  occafton  de  le  faite 
voir  dans  la  fuite. 

JT-  4.  U n’y  a prefqâc  point  d’Efpéced’Etresfcnfibles,  L<tf  lus  claire 
qui  ne  nous  fournilfe  amplement  l'idée  de  la  Puijfance  idée  de  laPuif 
pajjive  j car  nous  ne  faûrions  éviter  de  remarquer  dans  la  fance  aEHve 
plupart  , que  leurs  Qpalicez  fenfibles  5c  leurs  Subftances  mus  vient  de 
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CHAP.XXL  mêmes  font  dans  \infnx  continuel;  &pr.r  conféqoent c’cfl 
avec  raifon  que  nous  regardons  ces  Erres  comme  encore  Ai- 
jets  au  meme  changement.  Nous  n’avons  pas  moins  d’e- 
xemples de  hPuijjmce  aBivct  qui  eftee  que  le  mot  de  Fitif- 
ik  fatice  emporte  plus  proprement  ÿ car  quelque  changement 
' qu’on  obferve,  rEfprit  en  doit  conclurre  qu’ily  a « quelque 

parc  J une  PuilFance  capable  de  faire  ce  changement , auffi 
bien  qu’une  difpofirion  dans  la  chofè  .même  à le  recevoir. 
Cependant)  fi  nous  y prenons  bien  garde,  les  Corps  ne  noos 
fournifient  pas,  par  le  moyen  des  Sens,  une  idée  fi  claire 
& fi  difiinfte  de  la  P/tiJfifice  aelive  , que  celle  que  nous  en 
avons  par  les  réflexions  que  nous  faifons  fur  les  operations 
de  nôtre  Efprir.  Car  comme  toute  Puiflanceadu  rapport 
à l’Aélion , qu’il  n'y  a , jeeroy,  que  deux  fortes  d’Atlr- 
ons  dont  nous  ayions  d’idée  , favoir  Peufer  &c  Mouvoir , 
voyons  d’où  nous  avons  l’idée  la  plus  diftinéle  des  P////Î>’if««r 
qui  produifent  ces  Avions,  f,  PourcequiefidelaPen/fe , 
le  Corps  ne  nous  en  donne  aucune  idée  ; &ce  n’cft  que 
parle  moyen  delà  Reflexion  qûe  nous  l’avons.  II.  Nous 
, n’avons  pas  non  plus , parle  moyen  du  Corps,  aucune  idée 

du  commencement  du  Mouvement.  Un  Corps  en  re- 
pos ne  nous  fournit  aucune  idée  d’une  Puijfauce  a3ive  capa- 
ble de  produire  du  Mouvement  ; & quand  le  Corps  luy- 

mêmeeft  en  mouvement , ce  mouvement  eft  dans  le  Corps 
une  Pafllon  plutôt  qu’une  Aélion  j car  lorfqu’une  boule 
de  billard  cede  au  choc  du  Bâton  , cen'efl  point  une 
aélion  de  la  boule  , mais  une  fimple  paflîon.  Demê- 
T*  , nie,  lorfqu’ellc  vient  à poufler  une  autre  boule  qui  fe  trou- 
ve fur  fon  chemin  , & la  met  en  mouvement  , elle  ne 

fait  que  luy  communiquer  le  mouvement  qu’elle  avoit 
rc^u  , &en  perd  tout  autant  qud’autreen  reçoit  ; cequi 
ne  nous  donne  qu’une  idée  fort  obfcure  d’une  Puiffince 
aUive  de  mouvoir  qui  Toit  dans  le  Corps  , tandis  que 
nous  ne  voyons  autre  chofe  finon  que  le  Corps  transféré 
le  mouvement,  mais  fans  le  produire  en  aucune  manière. 
C’cfl,  dis- je,  une  idée  bien  obfcure  de  la  Puiflance  queccl- 
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k qui  ne  s’étend  point  jufqii'a  la  produâion  de  l’Aélion,  CHAP.XÀX 
mais  e(l  une  (impie  continuation  de  PaiTion.  Or  tel  cft  le 
Mouvement  dans  un  Corps  pouHé  par  un  autre  Corps  > cac 
la  continuation  du  changement  qui  coproduit  en  lüy  du  re- 
pos au  mouvement  n eft  pas  plûtôt  une  aétion  > que  la  con- 
tinuation du  changement  dcngureqtii  cA  produit  en  luy  pat 
J’imprcfTion  du  même  coup.  Quant  à fidée  du  commence- 
ment du  Mouvement)  nous  ne  l avons  que  par  le  moyen  de 
la  reflexion  que  nous  faifons  fur  ce  qui  le  pafle  en  nous- mê- 
mes, lorfquc  nous  voyons  par  expérience  qu’en  voulant  fim- 
plcment  mouvoir  des  parties  de  nôtre  Corps,  qui  étoient 
auparavant  en  repos , nous  pouvons  les  mouvoir.  De  forte 
qu’il  me  (ëmble  que  l’obfetvation  que  nous  faifons  par  nos 
Sens  fur  l’operation  des  Corps , n’eft  qu’une  idée  fort  im- 
parfaite & fort  obfcure  d’une  PuiJJÎince  ailivt  i puifquclss 
Corps  ne  fauroient  nous  fournir  aucune  idée  en  eux-mê- 
mes  de  la  puilTance  de  commencer  aucune  aélion  » foit  pen- 
fée , ou  mouvement.  Qiic  fi  quelqu’un  penfe  avoir  une 
idée  claire  de  la  Puijl'atice  , par  le  moyen  de  l’impulfion 
qu’il  obfervc  que  les  Corps  reçoivent  les  uns  des  autres  > 
cela  ferc  également  à mondeflein;  puifque  la  Senfation  eA 
une  des  voyes  par  où  l’Efprit  vient  à s’en  former  l’idcc. 

Du  refte  , j’ai  crû  qu’il  éroit  important  d’examiner  ici  en 
- palfant  , fi  l’Efprit  ne  reçoit  point  une  idée  plus  claire  & 
plus  diflinéte  de  la  Piiijj'mce  a&ive  por  la  reflexion  qu’il 
fait  fur  fes  propres  operations  , que  par  aucune  fenfation 
extérieure. 

f.  Une  chofe  qui  du  moins  eft  évidente,  à mon  Volonté 
avis,  c’eft  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  la  puilTance  t Entende» 
de  commencer  ou  de  ne  pas  commencer , de  continuer  ou  ment  font 
de  terminer  plufieurs  avions  de  nôtre  Ame  & plufieurs 
mouvemens  de  nôtre  Corps,  & cela  limplement  par  ur\cf>nces, 
penfée  ou  un  choix  de  nôtre  Efprit  , qui  détermine  6c 
commande , pour  ainfi  dire  , que  telle  ou  relie  aftion  par- 
ticulière loir  faite,  ou  ne  foit  pas  faite.  Cette  PuilTance 
que  nôtre  Elprit  a de  difpofer  ainfi  de  la  préfence  ou  de 
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CHAP.XXI,rabfence  d'  iinc  idée  particulière,  ou  de  préférer  le  mouve- 
ment de  quelque  partie  du  Corps  au  repos  de  cette  même  par- 
tie , ou  de  faire  le  contraire , c’eft  ce  que  nous  appelions  f'o- 
lonté.  Et  l’ufage  aélucl  que  nous  faifons  de  cette  PuilTancc, 
en  produifant  ou  ceflant  de  produire  telle  ou  telle  aftion, 
ceft  ce  qu’on  nomme  Volitio».  La  celTation  ou  la  produ- 
ftion  de  l'affion  qui  fuit  d’un  tel  commandement  de  l'Ame , 
s’appelle  volontaire  -,  & toute  aélion  qui  ell  faite  fans  une 
telle  dircélion  de  l’Ame , fe  nomme  involontaire.  La  Puif. 
fance  d'appercevoir  eft  ce  que  nous  appelions  Enterulemenf, 
& la  Perception  que  nous  regardons  comme  un  afle  de  l’En- 
tendement ell  de  trois  fortes,  i.  Il  y a la  Perception  des 
idées  dans  notre  Efprit.  2.  La  Perception  de  la  figuification 
des  Signes.  J.  La  Perception  de  la  liaifon  ouoppoficion, 
de  la  convenance  ou  difconvenance  qu'il  y a entre  quelqu’u- 
ne de  nos  Idées.  Toutes  ces  différentes  Perceptions  font 
attribuées  à l’Entendement  ou  à la  Puiffance  d’appercevoir 
que  nous  fentons  en  nous- mêmes,  quoy  que  l Ufage  ne 
nous  permette  pas  d’appliquer  le  mot  <3l  entendre  qu’aux  deux 
dernières  feulement. 

§.  6.  Ces  Puilfances  que  l’Ame  a d’appercevoir,  &dc 
préférer  une  chofeà  une  autre,  font  ordinairement  défignées 
par  d’autres  noms  j & l’on  dit  communément , que  i'En-  • 
rendement  8c  la  Volcftité  font  deux  Facultez  de  l’Ame  ; terme 
affez  commode  , fi  l’on  s’en  fervoit  , comme  on  devroit  fe 
(èrvir  de  tous  les  mots , en  prenant  garde  qu’ils  ne  filfent  naL 
tre  aucune  confufïon  dans  les  penfées  des  hommes , comme  je 
foupçonne  qu’on  a fait  dans  cette  rencontre , en  fuppolânt  que 
l'Entendement  8c  la  Volonté  fignifient  quelques  Etres  réels  dans 
l’Ame  qui  produifent  les  aftes  d’f  n/ewiire  8c  de  vouloir.  Car 

lorfque  nous  difons  que  la  Wolonié  eji  cette  Faculté  fupérieure 
de  f Ame  qui  régie  ^ ordonne  toutes  chojes , quelle eji  ou n'eji 
pas  libre , qtdelle  détermine  les  Facultez  inférieures  , quede 
fuit  le  didlamen  de  /'Entendement , é^c.  quoy  que  ces 
cxprelTions  8c  autres  (èmblables  puiffent  être  entendues 
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en  un  fens  clair  & diflinft  par  ceux  qui  examinent  avec  atten-  CHAP.XXL 
tion  leurs  propres  Idées > & règlent  plutôt  leurs  penfées  fur 
l’évidence  des  choies  que  fur  le  Ion  des  mors  j je  crains  pour- 
tant que  cetie  manière  de  parler  des  Facultez  de  l’Ame  j ri’aît 
fait  venir  à plulîcurs  pcrlbnncs  l’idée  confufe  d'autant  d’A- 
geats  qui  exiftent  diftinftement  en  nous  , qui  ont  différen- 
tes fonétions  & différens  pouvoirs,  & qui  commandent  , 
obeilTent,  & exécutent diverfes  chofes,  comme  autant  d’E- 
tres  diffinéts,*  ce  qui  a caufé  quantité  de  vaines  difputes, 
de  difcûurs  obfcurs  & pleins  d’incertitude  fur  lesQuellions 
qui  fe  rapportent  à ces  différens  Pouvoirs  de  l'Ame. 

§.  7.  Chacun , je  penfe , trouve  en  foy-même  la  Pni[-  d'qù  nous 
famé  de  commencer  différentes  aélions , ou  de  s’en  abllenir , viennent  1er 
de  les  continuer  ou  de  les  terminer.  Et  c’eft  la  confideration  jg 
de  l’étendue  de  cette  Puijfance  que  l’Ame  a fur  les  Avions  de  Liberté  ^<îe 
l'Homme,  & que  chacun  trouve  en  foy-même,  qui  nous  /a  Néceffité. 
fournit  l’idée  de  la  liberté  & de  la  Nécejjîtê, 

§.  8.  Toutes  les  Aftions  dont  nous  avons  quelque  Ceauec'efl 
idée,  fe  reduifent  à ces  deux,  mouvoir,  Scpenfer,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué.  Tant  qu’un  Homme  a la  puif.  “ 
fance  de  penfer  ou  de  ne  pas  penfer , de  mouvoir  ou  de  ne  pas 
mouvoir,  conformement  à la  préférence  ou  au  choix  de  ion 
propre  Efprit  , jufque-là  il  eft  Libre,  Au  contraire  , lorf. 
qu’il  n’eff  pas  également  au  pouvoir  de  l'Homme  d’agir  ou  de 
ne  pas  agir , tant  que  l’un  & l’autre  ne  dépend  pas  également 
de  la  préférence  de  Ion  Efprit  , à cet  égard  l’Homme  n'cll 
point  Libre-,  quoy  que  peut-être  l’aélion qu’il  fait,  Ibitt/ff- 
lontaire.  De  Ibrte  que  l’idée  de  la  Liberté  eft  l’idée  d’une  Puill 
fànce  dans  un  certain  Agent  de  faire  ou  dcs’abftenirde  faire 
une  certaine  aéfion,  conformément  à la  détermination  de  fon 
Efprit  en  vertu  de  laquelle  il  préféré  l’une  à l’autre.  Mais 
lorfque  l’Agent  n’a  pas  le  pouvoir  de  faire  l’une  de  ces 
deux  choies  en  conféquence  de  la  détermination  aftuelle 
de  /à  Volonté , que  je  nomme  autrement  volition , il  n’y 
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a plus  de  Liberté , 5c  l’Agent  eft  néceffité  à cet  égard.  D'on 
il  s'enl'uit  que  là  où  il  n’y  a m pensée , ni  volition , ni  volonté , 
il  ne  peut  y avoir  de  Liberté  j mais  que  la  penfee,  la  vo- 
lonté 6c  la  volition  peuvent  fe  trouver  où  il  n’y  a point  de 
Liberté.  Il  ne  faut  que  faire  un  peu  de  reflexion  fur  un  ou 
deux  exemples  familiers»  pour  en  être  convaincu  d’une  ma» 
niére  évidente. 

jf.  9.  Perfonne  ne  s ert  encore  avifé  de  prendre  pour 
un  Agens  Libre  une  Balle»  foit  qu’elle  foit  en  mouvement 
après  avoir  été  poulîée  par  une  raquette,  ou  quelle  foit  en 
repos.  Si  nous  en  cherchons  la  raifon  , nous  tiouverons 
que  c’eft  parce  que  nous  ne  concevons  pas  qu’une  Balle  penfe, 
ni  qu’elle  air,  par  conlequent,  aucune  volition  qui  luy  fafle 
préférer  le  mouvement  au  repos , ou  le  repos  au  mouvement. 
D’ou  nous  concluons  qu’elle  n’a  point  de  Ùberté , quelle  n’cft 
pas  un  Agent  Libre  j c’eftpourquoy  nous  regardons  fon 
mouvement  6c  fon  repos  fous  l’idée  d’une  chofe  nécejfaire , 8c 
nous  l’appelions  ainfi.  De  même , un  Homme  venant  à 
tomber  dans  l'Eau  , parce  qü’un  Pont  fur  lequel  il  mar- 
choit , s’eft  rompu  fous  luy  , n’a  point  de  liberté  8c  n’eft 
pas  un  Agent  libre  à cet  égard.  Car  quoy  qu’il  ait  la  voli- 
tion, c’eft  à dire  qu’il  préféré  de  ne  pas  tomber  à tomber  » 
cependant  comme  il  n’cft  pas  en  fa  puiiTance  d’empêcher  ce 
mouvement  , la  celTation  de  ce  mouvement  ne  fuit  pas  fa 
volition  ; c’eftpourquoy  il  n’eft  point  libre  dans  ce  cas-là. 
Il  en  eft  de  même  d'un  homme  qui  fe  frappe  luy-même 
ou  qui  frappe  fon  Ami  , par  un  mouvement  convulfif  de 
fon  Bras  , qu’il  n’cft  pas  en  fon  pouvoir  d’empêcher  ou 
d’arrêter  par  la  direftion  de  fon  Efprit  ; perfonne  ne  s’avi- 
fc  de  penfer  qu’un  tel  homme  foit  libre  à cet  égard  , mais 
on  le  plaint  comme  agilTant  par  néceftîté  & par  con- 
trainte, ' 

§.  10.  Autre  exemple  : Suppofons  qu’on  porte  un 
homme,  pendant  qu’il  eft  dans  un  profond  fommcil , dans 
une  Chambre  où  il  y ait  une  perfonne  qu’il  luy  tarde  fort 
de  voir  6c  d’entretenir  , Sc  que  l’on  ferme  à clef  la  porte 
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fur  luy , en  forte  qu’il  ne  foit  pas  en  Ton  pouvoir  de  fortir.  c H A 
Ccc  homme  s’éveille  , & e(I  charmé  de  fe  trouver  avec  une  XXI# 
perfonne  donc  il  louhaicoicd  fort  la  compagnie,  &c  avec  qui 
il  demeure  avccplailir,  aimant  mieux  être  là  avec  elle  dans 
cette  Chambre  que  d’en  Ibrtir  pour  aller  ailleurs  ; jedeman-  ^ . 

de  s’il  ne  refte  pas  dans  ce  Lieu-là  ? Jenepen» 

fepas  que  perfonne  s’avife  d’en  douter.  Cependant,  com- 
me cCc  homme  eli  enfermé  à clef,  il  ell  évident  qu’il  n’ed  pas 
en  liberté  de  ne  pas  demeurer  dans  cette  Chambre  , & d’en 
fortir  s’il  veut.  Et  par  conféquent  , la  Liberté  nejlpas  une 
idée  qui  appartienne  A l.ivolition,  ou  à la  préférence  que  nôtre 
Efprit  donne  à une  a^ion  plutôt  qu’à  une  autre  , mais  à la 
Perfonne  qui  a la  puilTance  d’agir  ou  de  s’empêcher  d’agir  , 
felouque  fon  Efpritfe  déterminera  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
deux  parties.  Nôtre  Idée  delà  Liberté  s’étend  aulTi  loin  que 
cette  PuilTance  , mais  elle  ne  va  point  au  delà.  Car  toutes 
les  fois  que  quelque  obftaclc  arrête  cette  PuilTance,  &que 
quelque  force  vient  à détruire  cette  inditTercnce  d’agir  ou  de 
n'agir  pas,  il  n’y  a plus  de  Liberté  , & la  notion  que  nous  en 
avons,  difparoit  tout aulTi-tôt. 


§.  II.  C’eft  dequoy  nous  avons  alTez  d’exemples  dans  nô- 
tre propre  Corps , & fouvent  plus  que  nous  ne  voudrions. 
LeCoeurd’un  hommebat,  Sc  Ton  fang  circule,  fans  qu’il 
foie  en  lôn  pouvoir  de  l’empêcher  par  aucune  penféc  ou  W/Vr- 
on  particulière  •,  il  n’ell  donc  pas  un  Agent  libre  par  rapport  à 
ces  mouvemens  dont  la  celTation  ne  dépend  pas  de  Ton  choix 
& ne  fuit  point  la  détermination  de  Ibn  Efprit.  Des  mouve- 
mens convulfifs  agitent  Tes  jambes,  de  forte  que,  quoy  qu’il 
‘ve/«//e  en  arrêter  le  mouvement,  ilnepeutlc  faire  par  aucu- 
ne puilTance  de  fon  Efprit , mais  eft  contraint  de  danlêr  in- 
celTamment  comme  il  arrive  dans  la  maladie  qu’on  nomme 
Chorea  San&i  Viti  i il  cH  vilîble  qu'il  n’cft  pas  en  liberté  à cet 
égard,  mais  qu’au  contraire  il  eft  dans  une  aulTi  grande  né- 
celTité  de  le  mouvoir  , qu’une  pierre  qui  tombe,  ou  une 

Bal- 
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C H A P,  Balle  pouiïée  par  âne  Raquette.  D’un  autre  côte  , la  Parâ- 
XXI,  lyl'e  empêche  que  Tes  J.imbcs  n’obeïflcnt  à la  détermination 
de  fon  Efprit , s’il  veut  s’en  fervir  pour  porter  fon  Corps  dans 
un  autre  Lieu.  La  Liberté  manqué  dans  tous  ces  cas , quoy 
que  dans  un  Paralytique  même  cefbitune  chofe  volontaire 
de  demeurer  ailis,  tandis  qu’il  préféré  d’être  affisà  changer 
déplacé.  Volontaire  n’ed  donc  pisopipofé  a Nécejfaire , mais 
i Involontaire  car  un  homme  peut  préférer  ce  qu’il  veut  fai- 
re, àce  qu’il  n’a  pasla  puilTance  de  faire  i 11  peut  prcfererl’é- 
tatoùileÂ,  à rabfcnce  ou  au  changement  de  cet  état,  quoy 
. . que  dans  le  fonds  la  nccefiké  l’ait  réduit  à ne  pouvoir  chan» 

gcr. 

Ce  que  c'ejl  S-  12.  Il  en  cft  des’ penfées  de  l’Efprit  comme  desmou- 
qne  la  Liber-  vemens  du  Corps.  Loifqu’une  penice  cft  telle  que  nous 
avons  la  puill'ancede  l'éloigncr  on  de  la  conferver,  confor- 
mément à la  prcfcrencc  de  nôtre  Efprit  , nous  femmes  en 
liberté  à cet  égard.  Un  homme  éveillé  étant  dans  la  néceC 
fité  d’avoir  conftamment  quelques  idées  dans  l’Efprit,  n’cft 
non  plus  libre  de  penfer  ou  de  nepaspenfer,  qu’il  eflen  li- 
berté d’empêcher  ou  de  ne  pas  empêcher  que  fon  Corps  tou- 
che ou  ne  touche  point  aucun  autre  Corps.  Mais  de  trans- 
porter fes  penfées  d’une  idée  à l’autre  , c’eft  ce  qui  eft  Sou- 
vent en  fa  difpofîtion  j & en  ce  cas- là,  ilcfl  autant  en  liber- 
té par  rapport  à fes  Idées,  qu’il  y cft  par  rapport  aux  Corps 
fur  lefquels  ils’appuye,  pouvant  fë  tranfporter  de  l un  fut 
l’autre  comme  il  luy  vient  en  fantaifie.  Il  y a pourtant  des 
Idées,  qui  comme  certains  Mouvemens  du  Corps  , font 
tellementfîxéesdans  l’Efprit , quedans  certaines  efreonftan- 
ces  on  ne  peut  les  éloigner  quelque  cffbrtqu’onfaflepour  cela. 
Un  homme  à la  torture  n’eftpastn  liberté  de  n’avoir  pas  l’i- 
dée de  la  douleur  & de  l’éloigner  en  s’attachant  à d'autres 
contemplations  ; & quelquefois  une  violente  pafîion  agit 
fur  nôtre  Efprit,  comme  le  vent  le  plus  furieux  agit  fur  nos 
Corps  , fans  nous  laifTer  la  liberté  de  penfer  à d’autres 
chofes  auxquelles  nous  aimerions  bien  mieux  penfer.  Mais 
lorfque  i’Efprit  reprend  la  puilTance  d’arrêter  ou  de  con- 
tinuer} 
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tîntier  > de  commencer  ou  d eloigner  quelqu'un  des  mouvc-  CHAP.XXT. 
mens  du  Corps  ou  quelqu'une  de  Tes  propres  penfées , félon 
qu'il  juge  à propos  de  préférer  l'ün  à l'autre  > dès-lors  nous  le 
confiderons  comme  un  Agent  libre, 

$.  l}t  La  Nicejjité  a lieu  partout  où  la  penfee  n’a  au-  Ce  que  c'eft 
cune  part,  ou  bien  la  puilTance  d’agir  ou  de  n'agir  pas  félon  q^  U Nécef* 
la  direâion  particulière  de  l'Efprit.  Et  lorfque  cette  néceffité  Jité, 
fe  trouve  dans  un  Agent  capable  de  voHtion,  & que  le  com- 
mencement ou  la  continuation  de  quelque  Adlion  efl  contrai- 
re à cette  Préférence  de  fon  Efprit , je  la  nomme  Contrainte , 

& lorfque  l'empêchement  ou  lacefTation  d'une  Aéfion,  cfl 
contraire  à la  volition  de  cet  Agent , qu'on  me.permette  del'ap- 
peller  * exhibition.  Quant  aux  Agents  qui  n'ont  abfblument  ni 
penfée  lu  volition , ce  font  des  Agents  néceffaires  à tous  égards, 

§.  14.  Si  cela  eflainfi,  comme  je  le  croy;  qu'on  voye,  La  Zi^erré 
fi , en  prenant  la  chofè  de  cette  manière , l'on  ne  pourroit  point  n'afpartient 
terminer  la  Quefiion  agitée  depuis  fi  long-temps  , mais  qui  pas  à la  Vo^ 
eA,  à mon  avis,  fort  déraifonnable , puifqu'elleeflinintelli-  lonté, 
gible,  Si  la  volonté  de  i Homme  eji  libre  y ou  non.  Car  de  ce  que 
je  viens  de  dire,  il  s’enfuit  nettement,  fïje  ne  me  trompe, 
que  cette  QueAion  confiderée  en  elle-même , eA  très-  mal  con- 
çue, & que  demander  à un  homme  Ji fa  volonté ejl libre,  c’eA 
tomber  dans  une  auffi  grande  abfurdité , que  de  luy  deman- 
der yôn  yèwwe// ra/>/Wf , ou  fa  vertu  quarrési  parce  que  la 
Liberté  peut  être  auffi  peu  appliquée  à la  Volonté , que  la  ra- 
pidité du  mouvement  au  fbmmeil , ou  la  figure  quarréeà  la 
vertu  Tout  le  monde  voit  l'abfurdité  deces  deuxderniéres- 
QueAions,  & qui  les  entendroit  propofer  fèrieufèment , ne 
pourroit  s’empêcher  d’en  rire  •,  parce  que  chacun  voit  fans 
peine,  que  les  modifications  du  Mouvement  n’appartien- 
nent point  au  fonvneil,  ni  la  différence  de  figure  à la  Ver- 

N n tu, 

^ Ce  mot  n'ejl  pas  François , mais  je  m'en  fers  faute  d'autre , car^ 
fi  je  ne  me  trompe , nous  n'en  avons  aucun  pour  exprimer  cette  idée. 

En  effet,  le  P.  T ichatt  dans  fon  Di&ionnaire  Latin  Françoit 
n'a  pû  bien  expliquer  le  terme  latin  cohibitio , que  par  cette  peri- 
pbrafe , l’Aélion  d’empêchei  qu’on  ne  fa  Ae  quelque  chofe. 
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C HA  P.  tu.  Je  croy  de  même  > que  quiconque  voudra  examinet 
XXI*  la  chofe  avec  foin,  verra  tout  auiîl  clairement , que  la  Li- 
berté quin'ell  qu’une  Puilfance  , appartient  uniquement 
à des  Agents , & ne  fauroit  être  un  attribut  ou  une  modifica- 
tion de  la  Volonté  , qui  n'cft,  clle-mcrae  rien  autre  chofè. 
qu’une  PuilTance.. 

De/«  Voliti-  -f*  IÇ*  La  difficulté  d’exprimer  par  des  fons  les  Aûions 
intérieuresde  l’Efprit,  pour  en  donner  par  là  des  Idées  clai- 
res aux  autres,  eflfi  grande,  que  je  dois  avertir  ici  mon 
Lcfteur,  que  les  mots  erdewwer,  diriger,  choifir,  préférer 
&c,  dont  je  me  fuis  fervi  dans  cette  rencontre  , n’expri- 
ment pas  alTez  diftinftcmenr  ce  qu’on  entend  par  volition, 
à moins  que  chacun  ne  rcflèchiffe  fur  ce  qu’il  fait  luy  même, 
quand  il  X’fMr.  Par  exemple,  le  mot  de  préférence  qui  fem- 
ble  peut-être  le  plus  propre  à exprimer  l’aéle  de  là  volition, 
ne  l’exprime  pourtant  pas  prccifément  j car  quoy  qu’un 
homme  freyèr^î/ de  voler  à marcher,  cependant  qui  peut  di- 
re qu’il  jamais  voler?  La  Volition  eft  vifiblcmentww 
Aüe  de  l Efpritfnifant  paroi tre  avec  connoifance  t empire  qu'il 
fuppofe  avoir  fur  quelque  partie  de  l Homme  pour  l appliquer  à- 
quelque  aSion  particulière , ou  pour  len  détourner,  Erqu’eft 
ce  que  la  Volonté  (inon  la  Faculté  de  produirecet  Aéle?  Oc 
cette  Faculté , qu’eft-ellc  dans  le  fonds  autre  chofe , que  la  PuiC- 
Tance  que  l’Efprit  a de  déterminer  fes  penfées  àla  produéhon, 

' à la  continuation  ou  à laceflation  d’une  Aélion , autant  qu’il  dé- 

pend de  nous.^  Car  peut-on  nier  que  tout  Agent  qui  a la  puif^ 
Tance  de  penTcr  à Tes  propres  aft ions , & de  préférer  l’execution 
d’une  chofe  à l’omiffion  de  cette  chofe  , ou  au  contraire  , 
peut-on  nier  qu’un  tel  Agent  n’ait  la  Faculté  qu’on  nomnte  Vo- 
lonté \ Soit  donc  conclu  que  la  Volonté  n’cft  autre  chofè  que 
cette  puilfance.  Liberté,  d’autre  part,  eft  la  puilfance 
qu’un  Homme  a défaire  ou  de  ne  pas  faire  quelque' Aftion  par- 
ticulière, conformément  à la  préférence  afluelle  que  nôtre  ET* 
pritadonnéeàl’aélion  ouàlacelfationdel’aélion,ce  qui  eft  au- 
tant que  fl  l’on  difoit, conformément  à ce  qu’il  veut  luy-  même. 

' §.  lé*. 
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jf.  i6.  Il  eft  donc  évident»  que  In  Volonté  n’efl  autre  CHAP.XXT. 

«hofe  qu'une  PuilFance  ou  Faculté,  & que  la  Liberté  e(l  une  ^ Pui  '.nice 
autre  Puiflance  ou  Faculté;  de  forte  ^e  demander  fi  la  V'^o-  ppart'gnt 
lonté  a de  la  Liberté,  c’eft  demander  fisjne  PuilTance  a une 
autre  PuiflTance , & fi  une  Faculté  a une  autre  Faculté  : Que,  ^pents 
(lion  qui  paroit , dès  la' prémiére  veûë , trop  grofllerement  ® 
abfurde,  pour  devoir  être  agitée,  ounvoir  befoin  de  léponfe. 

Car  qui  ne  voit  que  les  PuijJances  n’appartiennent  qu’à  des 

Agents  , & font  uniquement  des  Attributs  des  Subjianees  ' 

nullement  de  quelque  autre  Putjfance  P De  forte  que  de  pofer 

ainfi  la  Queftion , La  Volonté  eA~eHe  libre  P c’eft  demander  en 

effet , fi  la  Volonté  eft  une  Subftance  , & un  Agent  propre-  ■ 

rnientdit,  ou  du  moins  c’eft  le  fuppofer  réellement»  puifque 

ce  n’eft  qu’à  un  Agent  que  la  Liberté  peut  être  proprement 

attribuée.  Que  fi  l'on  peut  appliquer  la  Liberté  à quelque 

PuilTance,  fans  parler  improprement,  on  pourra  l'attribuer 

à la  puilfance  que  l'Homme  a de  produire  ou  de  s’empêcher 

de  produire  du  mouvement  dans  les  parties  de  fon  Corps»  ' 

par  choix  ou  par  préférence;  ce  qui  fait  qu’on  le  nomme  U-  , 

bre  & qui  eft  la  Liberté  même.  Mais  'fi  quelqu’un  s’avifoit 

de  demander , fila  Liberté  eft  libre ^ on  le  regarderoit  fans 

doute  comme  un  homme  qui  ne  fait  luy-même  ce  qu’il  dit  ; 

& on  le  jugeroit  digne  d’avoir  des  oreilles  femblables  à celles 
du  Roy  Midas  , qui  fachant  que  la  pofTeftlon  des  Richelfes 
donne  à un  homme  la  dénomination  de  Riche  , demande- 
loit  fi  les  Richelfes  elles-mêmes  font  riches. 

§»  17.  Qnoy  que  le  nom  de  Vacuité  que  les  Hommes 
ont  donné  à cette  ^iffance  qu’on  appelle  Volonté  y 8c  qui 
les  a conduit  à parler  de  la  Volonté  comme  d’un  fujet  a- 
gilfant , puiife  un  peu  (êrvir  à pallier  cette  abfurdité  , à la  . ^ 

faveur  d’une  adaptation  qui  en  déguilê  le  véritable  fens  » 
il  eft  pourtant  vray  que  dans  le  fonds  la  Volonté  ne  figni- 
fîe  autre  chofe  qu’une  puilfance  , ou  capacité  de  préférer 
ou  choifir  ; 8c  par  conféquent , fi  foOs  le  nom  de  faculté 
l'on  la  regarde  fimplement  comme  une  capacité  de  faire 
quelque  cHofe  » ainfi  qu’elle  eft  elfeâivemcnt  » on  verra 

N n 2 fans 


Digitized  by  Google 


284  Puijfance, 

CHAP.XXl,  (ans  peine  combien  il  eft  abfurde  de  dire  qu’elle  eft,  ou  n eft 
pas  libre.  Car  s'il  peut  être  raifbnnable  de  Tuppofer  les  Fa* 
culcez  comme  autant  d'Etres  didinâs  qui  puiiïent  agir  > & 
d’en  parler  fous  cette  idée  > comme  nous  avons  accoutumé 
défaire  , lorfquenous  dilbns  que  la  Volonté  ordonne > que 
la  Volonté  ell  libre  > é^c.  il  faut  que  nous  établifTions  aulli 

1 t\nt  Faculté f atlante f une  Faculté  marchante,  &une  Facul- 

té danfante,  par  lefquelles  (oient  produites  les  actions  de  par- 
ler, démarcher,  &dedan(êr,  qui  ne  (ont  que  dHférentes 
Modifications  du  Mouvement,  tout  de  même  que  nous  fat* 
fbns  de  la  Volonté  & de  l’Entendement  des  Facultez  par  qui 
font  produites  les  actions  de  choifîr  & d’appercevoir  qui  ne 
font  quedifférens  Modes  delà  Penfée.  De  (brte  que  nous 
parlons  au(Ti  proprement  en  di(ànt , <\ue  Faculté  chan- 

tante (\\i\  chante,  & la  Faculté  danfmte  qui  danfè,  que  lors 
que  nous  difons,  quecefi  la  Yelonté  quichoifît,  ou  [Enten- 
dement qui  conçoit,  ou,  comme  on  a accoutumé  de  s’expri- 
mer, que  la  Volonté  dirige  [Entendement,  ou  que  [Entende- 
ment oheït  ou  n obéît  faa  àla  Volonté.  Car  qui  diroit,  que 
la  puilTance  de  parler  dirige  la  puilTance  de  chanter,  ou  que 
la  puilTance  de  chanter  obéit  ou  défobeït  à la  puilTance  de  par- 
kr,  s’expiioietoit  d'une  manière  aulTi  ptopre6c  au(C  intelli- 
gible. 

/.  18.  Cependant  certe  façon  de  parler  a prévalu , & 
caufé,  fi  je  ne  me  trompe , bien  du  défendre  ; car  toutes 
ces  chofes  n’éunt  que  différentes  PuilTances  , dans  l’Efi- 
prit,  ou  dans iHomme , défaire  diverfes  Allions,  l’Hom- 
me les  met  en  œuvre  félon  qu’il  le  juge  à propos.  Mais  la 
puilTance  défaire  une  certaine  Aftion  , n’opére  point  (ùr 
la  puilTance  de  faire  une  autre  Aélion;  car  la  puilTance  de 
penfer  n’opére  non  plus  llir  la  puilTance  de  choifîr  , ni  la 
puilTance  de  choifîr  fur  celle  de penfer  , .que  la 'puilTance 
de  danfer  opère  fur  la  puilTance  de  chanter  , ou  la  puif 
lance  de  chanter  fur  celle  de  danfër  , comme  tout  hom- 
me qui  voudra  y faire  reflexion  , le  reconnoîtra  fans  pei- 
ne, C’cH  pourtant  iU  ce  que  nous  difons  > lotfque  nous 

nous 
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noOs  fervons  de  ces  façons  de  parler , La  Volonté  agit  fur  [ En-  CHAP.XXL 
tendementf  o\xl'  Entendement  fur  la  Volonté, 

S.  19.  Je  conviens  que  telle  ou  telle  Penfée  aâuelle  peût  > 

donner  lien  à la  Volition  , ou  pour  parler  plus  nettement  » 
fournir  à l'homme  une  occafîon  d’exercer  la  pnilTance  qu’il 
adechoifir;  & d’autre  parc , le  choix  aâuel  de  rEfpric  peut 
être  caufê  qu’il  penfe  aâuellement  à telle  ou  à telle  chofe , de 
même  que  de  chanter  afluellement  un  certain  Air  peut  être 
l’occahon  de  danlêr  une  celle  Danfê,  & qu’une  certaine  Oan> 
fe  peut  être  l’occafion  de  chanter  un  tel  Air,  Mais  en  tout 
cela  ce n’eft  pas  unePuiiïancequi  agit  fur  l’autre,  maisc’ed 
rEfpritoû  l’Homme  qui  met  en  œuvre  ces  différentes  PuiA 
Tances  ; car  les  PuifTances  font  des  Relations  & non  des  A« 
genrs.  C’efl  celui  qui  fait  l’Aélion  qui  a la  p.  iffance  ou  la  ca- 
pacité d’agir.  Et  par  conféquent,  ce  qui  a ^ ou  qui  napas 
la  puiffance  d'agir  , ceft  cela  feul  qui  eji  ou  qui  neji  pat  libre , 

& non  la  Puilfance  elle-même,'  car  la  Liberté  ou  l’abfence 
de  la  Liberté  ne  peut  appartenir  qu’à  ce  qui  a,  ou  n’a  pas  la 
puiffance  d’agir. 

JT.  20.  L’erreur  qui  a fait  attribuer  aux  Facultez  ce  qui  ^ Liberté 
ne  leur  appartient  pas,  adonné  lieu  à cette  façon  de  patler  ^"PP^tent 
mais  la  coûtume  qu’on  a pris  en  difeourant  de  1 Efprit , de  par-  P^^*^  Volon- 
leV  de  fes  différentes  operations  fous  le  nom  de  Faculté , cette 
coûtume,  dis-je,  a,  je  croj,  auffi  peu  contribué  à nous 
avancer dansla  cennoiffancede cette  partie  de  nous  mêmes, 
que  le  grand  ufage  qu’on  a fait  des  Facultez  , pour  défigner 
les  opérations  du  Corps,  afërviànous  perfectionner  dans  la 
connoiffance  de  la  Médecine.  Je  ne  nie  pourtant  pas  qu’il 
n'y  ait  des  Facultez  dans  le  Corps  & dans  i’Efprit.  Ils  ont , 
l’un  & l’autre,  leurs  Puiffances  d’opérer;  autremenr,  ils  ne 
pourroientoperer  ni  l’un  ni  l’autre;  car  rien  ne  peut  opérer, 
qui  n’eflpas  capable  d’opérer,  & ce  qui  n'a  pas  la  puiffance 
d’opérer  , n’eA  pas  capable  d’opérer.  Tout  cela  efl  in- 
contefbble.  Je  ne  nie  pas  non  plus  que  ces  mors  & autres 
fcmblables  ne  doivent  avoir  lieu  dans  l’oTage  ordinaire  des 
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CHAP.XXI.  1-angues,  où  ils  font  communément  reçus.  Ce  Teroît  tme 
trop  grande  arfeftation  de  les  rejetter  abfolument.  La  Philo, 
fophic  elle-même  peut  s’en  fervir#  car  quoy  quelle  ne  s’ac- 
commode pas  d'une  parure  extravagante,  cependant  quand 
die  fe  montre  en  public,  elle  doit  avoir  la  complailânce  de 
paroitre  ornée  à la  mode  du  Pais , je  veux  dire  fe  fervir  des 
' termes  ufitez , autant  que  la  vérité  & la  clarté  le  peuvent  per- 
mettre. Mais  la  faute  <}u’on  a commis  dans  cet  ulâge  des 
Facultez , c’eft  qu’on  en  a parlé  comme -d’autant  d’Agents  & 
qu’on  les  a reprélèntécs  efreélivementainn^  car  qu’on  vint  à 
demander,  Ce  que  cétoitqui  digeroit  les  viandes  dansl’E- 
ftomac,  C était t di(oix-on,  une  faculté  digejiive^  .La  ré- 
ponlê  étoit  toute  prête  & fort  bien  reçuë.  Si  l’on  deman- 
doit , ce  que  c’étoit  qui  faifoit  fortir  quelque  chofe  hors  du 
Corps  ; on  répondoit  , Une  Faculté  expulfive.  Qu’eft-ce 
qui  y cauloit  du  mouvement  ? Une  Faculté  motive.  De 
même  à l’égard  de  l’Efprit,  on  dilbit  que  c’étoit  la  Faculté. 
iHtelle&uelleoa  YEateudemeut , qui  entendoit  , & la  FacuU 
'^i éledive ou  li  Foloiité  oui  vouloit  ou  ordonnoit  ; Ce  qui 
en  peu  de  mots  ne  fignihe  autre  chofe  finon  que  la  Capacité 
de  digérer,  digéré,  que  la  Capacité  de  mouvoir,  meut  , 
& que  la  Capacité  d’entendre  , entend.  Car  ces  motsde 
Faculté  , de  Capacité  & de  Fuijfance  ne  font  que  difFérens 
noms  qui  fignilîent  purement  les  mêmes  chofes.  De  Ibrte 
que  ces  façons  de  parler , exprimées  en  d’autres  termes  plus 
intelligibles,  n’emportent  autre  choie , à mon  avis,  finon 
que  la  Oigeliionell  faite  par  quelque  chofe  qui  elf  capablede 
digerer , que  le  Mouvement  ell  produit  par  quelque  choie 
qui  ell  capable  de  mouvoir,  8c  l’Entendement  par  quelque 
chofe  , capable  d’entendre.  Et  dans  le  fonds  il  feroit  bien 
étrange  , que  cela  fut  autrement  , 8c  tout  autant  qu’il  le 
feroit,  qu’un  homme  fut  libre  fans  être  capable  d’être  libre. 

La  Liberté  §•  21-  Pour  revenir  maintenant  à nos  recherches  tou- 
appartievt  u-  chant  la  Liberté  , la  Quellion  ne  doit  pas  être  , à mon 
ni^uemeut  à avis  , fi  la  Volonté  eji  libre  , car  c’ell  parkr  d’une  ma- 
t Agents  ou  à niére. 

F Homme, 


. \ • 


Djgitized  by  Google  I 


V 


Dell  Puiffitice,  Liv.  If.  zSj 

»iére  fort  impropre , mais , fi  l'Homme  ejl  libre.  GHAP.XXL 

Cela  pofé  , je  dis,  I.  Qiie,  tandis  que  quelqu’un  peur 
par  la  direftion  ou  le  choix  de  fon  Efprit , préférer  l’éxiften- 
'ce  d'une  aélion  à la  non-exidence  de  cette  aâion , & au  con« 
traire,  c’efl  à dire,  tandis  qu’il  peut  faire  qu’elle  exilfe  ou 
qu’elle  n’exifte  pas,  lëlon  qu’il  le  veut,  )ufque-là  il  efl 
bre.  Car  fi  par  le  moyen  d’une  penfée  qui  dirige  le  mouve» 
ment  de  mon  Doigt , je  puis  faire  qu’il  fe  meuve  lorfqu’il  e(l 
en  repos  ou  qu’il  cefle  de  fe  mouvoir,  il  eft  évident  qu’à  cet 
égard-là  je  fuis  libre.  Et  fi  en  conféquence  d’une  femblable 
penfée  de  mon  Efprit  préférant  une  chofe  à une  autre , je 
puis  prononcer  des  mots  ou  n’en  point  prononcer,  il  cft  vi«  ' 
iîble  que  je  fuis  en  Liberté  de  parler  ou  de  me  taire  & par 
conféquent , Auffi  loin  c^ue  s'étend  cette  Pui\fance  £ agir  ou  de 
ne  pas  agir , conformément  à la  préférence  que  l' Efprit  donne  à 
[un  ou  à l'autre , jufque~là  [ Homme  eji  Libre.  Car  que  pou- 
vons-nous concevoir  de  plus,  pour  faire  qu’un  homme  fpit 
Libre,  que  d’avoir  la  puiflTance  de  faire  ce  qu’il  veut?  Oc 
tandis  qu’un  homme  peut  en  préférant  la  préfence  d’une-  ' 

'Aélion  à fon  abfence , ou  le  Repos  à un  mouvement  particu- 
lier, produire  cette  Aélion  ou  le  Repos  ^ il  eR  évident  qu’il 
peut  à cet  égard  faire  ce  qu’il  veut  f car  préférer  de  cette  ma-  i 
niére  une  aélion  particulière  à fon  abfence,  c’eft  vo/r/dir  faire- 
eette  aélion , & à peine  pourrions-nous  dire  comment  il  fe- 
roit  pofTible  de  concevoir  un  Etre  plus  libre  qu’entant  qu'il 
eft  capable  de  faire  ce  qu’il  veut  j de  forte  que  1 Homme  lem- 
ble  être  aulTi  libre,  par  rapport  aux  Allions  qUi  dépendent 
de  ce  pouvoir  qu’il  trouve  en  luy  même , qu’il  eft  poftîble  à. 
la  Liberté  de  le  rendre  libre , fî  j’ofe  m’exprimer  ainlï.. 

f.  22.  Les  Hommes  naturellement  curieux,  & qui  [Homme  ne^ 
aiment  à éloigner  autant  qu’ils  peuvent  de  leur  Efprit  la  pas  Libre  par 
penfée  d’être  coupables , quoy  que  ce  fbit  en  fe  reduifànt  rapport  à ta-‘ 
'dans  un  état  pire  que  celui  d’une  fatale  néceftlté , ne  font  Sion  de  vou-^ 
pourtant  pas  fatisfaits  de  cela.  A moins  que  la  Liberté  loir, 
acL  a’étendc  encore  plus  loin  ».  elle  n’ell  pas  à leur  gré  y & 

c’eft. 
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C ’AP.XXI.  c’eft  > à leur  âvis,  une  fort  bonne  preuve  > que  l’Homm? 

n'el\  du  tout  point  libre , s’il  n’a  auflî  bien  la  liberté  de  vou- 
loir y que  celle  de  faire  ce  qu'il  veut.  C’edpourquoy  l’on 
fait  encore  cette  autre  Quellion  fur  la  Liberté  de  l’Hommcy 
Jî  l'Homme  ejl  libre  de  vouloir  -,  car  c’eft  là , je  penlè , ce  qu'on 
veut  dire»  lorfqu’ondifpute>  fi  la  Volonté  eji  libre  eu  non. 

■ §.  23.  Sur  quoy  je  croy,  II.  Que  vouloir  ou  cboifir  c- 
tant  une  Aftion , &c  la  Liberté  conliftant  dans  le  pouvoir 
d’agir  ou  de  n’agir  pas  y un  Homme  ne  fauroit  être  libre  far 
rapport  à cet  A&e  particulier  de  vouloir  une  aSion  <}ui  efi  en  fà 
pnijj'wce , lorfque  cette  ASiion  a été  une  fois  propofie  à fon  Efprit, 
^ La  raifon  en  eft  toute  vifibfej  car  l’Aftion  dépendant  de  fa 
Volonté t il  faut  de  toute  néceftîté  qu’elle  exifte  ou  quelle  n’e- 
xifte  pas , & ion  exiftence  ou  fa  non>exiftence  ne  pouvant 
manquer  de  fuivre  exaflement  la  détermination  & le  choix 
de  fa  Volonté}  il  ne  peut  éviter  de  vouloir  l’exiftence  ou  la 
non- exiftence  de  cette  Aélion  , il  cft  • dis- je  > abfolumenc 
nécelTaire  qu’il  veuille  l’un  ou  l’autre,  c’eft  à dire,  qu’il  pré- 
féré l'un  à l’aurrc , puifque  l’un  des  deux  doit  fuivre  néçeflai- 
< rement , & que  la  chofe  qui  fuit , procédé  du  choix  & de  la 
détermination  de  fon  Efprit , c’éft  à dire  de  ce  qu’il  la  veut^ 
car  s’il  ne  la  vouloir  pas,  eha  ne  feroit  point.  Parconféquent, 
1 Home  n’eft  point  libre  par  rapport  à XiCtemkmeAevouloir , la 
Liberté  confiftant  dans  la  puiffance  d’agir  ou  de  ne  pas  agir  y 
puiflancequerHomcn’a  pas  par  rapport  à la  * Volition.  Car  un 
Homme  eft  dans  une  nécelTité  inévitable  de  choilîr  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  une  Aélion  qui  eft  en  fa  puiifance  lorfqu’ellea 
été  une  fois  propofée  à A>n  Efprit.  Il  doit  néceiïairement‘uoM/iirr 
l’un  ou  l'autre  j & fur  cette  préférence  ou  volition  , l’adton 
ou  ïabjlinence  de  cette  aûion  fuit  certainement , & ne  lailTe 

pas 

* Pour  bien  entrer  dans  le  fens  de  l'Auteur , il  faut  toh jours 
avoir  dans  l' Efprit  ce  qu'il  entend  par  Volition  Volonté , coir- 
me  il  l'a  expliqué  cy-dejjus  l f.  Cela  [oit  dit  une  fois 

four  toutes. 
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pas d être  abrolument  volontaire.  Mais  l'afte  de  vouloir  ou  CHAP.XXf, 
de  préférer  l’im  des  deux  étant  une  chofe  qu’il  ne  fauroi  té  vi- 
rer, il  eft  néceflité  par  rapporta  cette  aflion  , & ne  peut, 
par  conféquent,  être  libreàcet  égard;  à moinsquelaNe- 
ccflTicé  & la  Liberté  ne  puiflcnt  fubfifter  cnfemble,  & qu’un 
homme  ne  pui/Tc  être  libre  & lié  tout  à la  fois  D’ailleurs, 
en  faifant  l'Homme  libre  de  cette  forte,  je  veux  dire  enfai- 
fant  que  l’aftion  de  vouloir  dépende  de  fa  Volonté,  il  faut 
qu’il  y ait  une  autre  Volonté  ou  Faculté  de  vouloir  antécéden- 
te , polir  déterminer  les  aélcs  de  cette  Volonté,  Sc  une  autre 
pour  déterminer  celle-là,  & ainfi  à l’infini.  Car  où  qu’on 
s’arrête  , les  Aétions  de  la  dernière  Volonté  \^c  (auroienz  être 
libres.  Enfin  autant  que  je  puis  concevoir  les  Erres  qui  font 
au  defTus  d#  moy,  il  n’y  en  a aucun  qui  foit  capable  d’nnc 
telle  Liberté  de  Volonté,  qu’il  puilTe  s’empêcher  de  vr.v/wi- , 
c’eft  à dire  de  préférer  l’exiftence  ou  la  non  cxiftcnce  d’ünc 
chofe  qui  eft  en  fa  puilTance , lorfqu’il  l’a  une  fois  confideiéc 
comme  étant  en  fa  pujlTancc. 

§.  14.  Ilefl  donc  évident , qu’//«  Hcnnne  nejl  f/tt  en  li- 
berté de  vouloir  ou  de  ne  p.ts  vouloir  une  choje  qui  tjl  en  Jh  puiffhn- 
ce,  quand  une  fois  il  y fait  rcjiexion,  la  Liberté  confillanr  dans 
la  puilTance  d’agir  ou  de  ne  pas  agir,  &en  cela  feulcmenc. 

Car  un  homme  qui  eftalTls  , eft  dit  être  en  liberté,  parce 
qu’il  peut  fe  promener  s’il  veut.  Un  homme  qui  le  prome- 
né, efl  aulTi  en  libené,  non  parce  qu’il  fc  promené  & fc 
nituc  luy-mêmc,  mais  parce  qu’il  peut  s’arrêter  s’il  veut. 

Au  contraire,  un  hommequi  étant  aflis , n'a  pas  la  puilTan- 
ce de  changer  de  place , n’eft  pas  en  liberté.  Demême,  un 
homme  qui  vient  à tomber  dans  un  Précipice  , quoy  qu’il 
foit  en  mouvement , n’cft  pas  en  liberté , parce  qu’il  ne  peut 
pas  arrêter  ce  mouvemcat,  s’il  veut  le  faire.  Cela  étant  ainfi, 
il  eft  évident  qu’un  homme  qui  fc  promenant,  fc  propolc 
de  cefter  de  fe  promener,  n’cft  plus  en  liberté  devouloirwr- 
/(?/>, (permettez- moy  cette  cxprcnion)car  il  faut  néceftairement  ! 

qu’il  choifilTc  l’un  ou  l’autre , je  veux  dire  de  fe  promener  ou 

Oo  de  ' 
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CHAP.XXI.  de  ne  pas  fe  promener.  Il  en  eft  de  même  par  rapport  \ tou- 
tes fes  autres  adlions  qui  font  en  fa  puilTance  : dès  quelles  luy 
font  propofées , l’Efprit  n’a  plus  le  pouvoir  d’agir  ou  de  ne 
pas  agir > en  quoy  confifte  la  Liberté,  l’Efprit,  dis-je,  n’a 
point,  en  ce  cas,  la  puiflance  de  s’empêcher  de  w«/c;V,  il 
ne  peut  éviter  de  fe  déterminer  d’une  manière  ou  d'autre  à l’é- 
gard de  fes  aflions.  Que  la  reflexion  foit  auflTi  courte , & la 
penfée  aulTi  rapide  qu’on  voudra , ou  elle  laifle  l’Homme 
dans  l'état  où  il  étoit  avant  que  de  penfer , ou  elle  le  fait  chan- 
ger ",  ou  il  continue  l’aéUon , ou  il  la  termine  : d’où  il  paroir 
clairement , qu’il  ordonne  &c  choifit  l’un  préférablement  à 
l’autre , & que  par  là  ou  la  continuation  ou  le  changement 
devient  inévitablement  volontaire.^ 

LtxVolonti t\é~  §.  if.  Puis  donc  qu’il  eft  évident  qu’un  Homme  n’cft 
urmimefar  pas  en  liberté  de  vouloir  vouloir,  ou  non  ; (car  lorfqu’une 
ijuelcjue  chofe  aétion  qui  eft  en  fa  puilTance , fe  préfente  à fon  Efprit,  il  ne 
tjuiejlhors  peut  s’empêcher  de  vouloir,  il  faut  qu’il  fe  détermine  d’une 
deüe^mîme,  manière  ou  d’autre  ; ) la  prémiére  chofe  qu’on  demande  après 
cela , c’eft , fi  l'Homme  ejl  en  liberté  de  vouloir  lequel  de  deux  il 
luy  fiait , le  Mouvement  ou  le  H^pos.  Oette  Queftion  eft  fi 
viliblemsnt  abfurde  en  elle-même , qu’elle  peut  fuffire  à con- 
vaincre quiconque  y fera  reflexion , que  la  Liberté  ne  concer- 
ne dans  aucun  cas  la  volonté.  Car  demander  fi  un  homme- 
eft  en  liberté  de  vouloir  lequel  il  luy  plaît  du  Mouvement  ou 
du  Repos , de  parler  ou  de  fe  taire , c’eft  demander  fi  un  hom- 
me peut  vouloir  ce  qu’il  veut , ou  fe  plaire  à ce  à quoy  il  (h 
plaît;  Queftion  qui , à mon  avis , n’a  pas  befoin  deréponfe. 
Quiconque  peut  mettre  cela  en  queftion  , doit  fuppofêr 
qu’une  Volonté  détermine  les  Actes  d’une  autre  Volonté,  & 
qu’une  autre  détermine  celle-ci,  Sc  ainfi  à l’inhni  j abfurdi- 
^ §•  té  qui  a été  remarquée  * cy-deffus. 

§.  26.  Pour  éviter  ces  abfurditezSc  autres  femblables, 
rien  ne  peut  être  plus  utile,  que  d’établir  dans  nôtre  EA 
prit  des  Idées  diftinéles  & déterminées  des  chofes  en 
queftion*  Car  fi  les  Idées  de  Liberté.^  de  Volition  étoienc 

bieüi 


Digitized  by  Google 


Df  îa  Puijfmce.  Liv.  H,  291 

bien  fixées  dans  nôtre  Entendement,  & que  nous  les  euiTi-  C H A P,’ 
ons  toûjours  préfentes  à rEfprit  telles  quelles  font , pour  XXI. 
les  appliquer  à toutes  les  Quellions  qu’on  a excitées  fur  ces 
deux  articles , je  croy  que  la  plupart  des  dilîîcultcz  qui  cm- 
barralTent  & brouillent  l'Efprit  des  Hommes  fur  cette  matiè- 
re, feroient  beaucoup  plus  aifément- rcfoluës  J Sc  par  là  nous 
verrions  où  c’eft  que  l’obfcuritc  procederoit , de  la  lignificati- 
on confuCc  des  termes  , ou  de  la  nature  même  de  la  cho- 
fe. 

JT.  27,  Prémiérement  donc,  ilfautfebien  refibuvenir , ^ue  cefi 
Q}ie  la  Liberté con/îfle  (îiws ia  dépendance  de  texi/fence  ou  Liberté. 

mn-exijlenced'uneASioN  d'avec  la  préférence  de  uilre  Efpritfe.“ 

Ion  qu'il  veut  agir  ou  n'agir  pas  , non  dans  la  dépendance 
d'une  ABion  ou  de  celle  qui  lupp  ejl  oppofee  d'avec  nitre  preference. 

Un  homme  qui  ell  furunRocher,  cft  en  liberté  de  fauter 
vingt  bialTesen  bas  dans  la  Mer,  non  pas  à caulè  qu’il  a la 
puin'ance  de  faire  le  contraire,  qui  eft  de  fauter  vingt  brafles 
en  haut,  car  ceftee  qu'il  ne  lâuroit  faire  j mais  il  ell  libre, 
parce  qu'il  a la  puilTance  de  fauter  ou  de  ne  pas  fauter..  Que 
fi  une  plus  grande  force  que  la  fiennele  retient,  oulepoulTe 
en  bas , il  n'ell  plus  libre  à cet  égard , par  la  raifon  qu'il  n’ed 
plus  en  fi  puilTance  de  faire  ou  de  s’empêcher  de  faire  cette 
aélion.  Un  Prifonnier  enfermé  dans  une  Chambre  de  vingt 

fùésen  quarté,  lorfqu’ilell  auNort  de  la  Chambre,  eften 
iberté  d'aller  l’efpace  de  vingt  piés  vers  le  Midi , parce  qu’il 
peut  parcourir  tout  cet  Elpace  ou  ne  le  pas  parcourir.  Mais 
dans  le  même  temps  il  n’eit  pas  en  liberté  de  faire  le  contraire  > 
jeveux  dire  d’aller  vingt  piés  vers  le  Nort, 

Voici  donc  en  quoy  confifte  la  Liberté , c’eft  en  ce  que  nous 
fommes  capables  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  t en  conféquence  de  nôtre 
choix  J 0/rvolition, 

§.  28.  Nous  devons  nous fbuvenir , en  fécond  lieut  que  Ce  que  cefi 
la  Volition  eft  un  afle  de  l’Efprit  , dirigeant  fes  penfeesà  ^«eVolition. 
la  produâion  d’une  certaine  aélion  , & par  là  mettant  en 

oeuvre  U puilTance  de  la  produire.  Pour  éviter  une  en- 

Oo  a nuyeufe 


2p2  Tiela  P/tiJfiWCe. 

CFÎAP  XXl  nuyeufe  mulcipliotion  de  paroles,  je  demanderai  ici  la  per- 
milîlon  de  comprendre  fous  le  terme  iAclion  , Yitbjlimnce 
même  d’une  action  cjiic  nous  nous  proporons  en  noiis-mc* 
Rics  , comme  être  ajjls  , ou  demerner  dans  le  ftltnce , lorf- 
que  l’action  de  fe  promener , ou  de  parler  font  propofccs  5 car 
quoy  que  ce  foienc  de  pures  abflinences  d’une  certaine  aiflion, 
cependant  comme  clics  demandent  aufi'i  bien  la  détermination 
de  la  V'olonté,  & font  fouvent  aufi'i  importances  dans  leurs 
flûtes,  que  les  Aétions  contraires,  on  cft  aflez  autorifé  par 
ces  conlidcrations-là,  aies  regarder aulTi  comme  des  Aclions. 
Ce  que  je  dis  pour  empêcher  qu’on  ne  prenne  point  mal  le 
fens  de  mes  paroles,  fi  pour  abréger  je  parle  quelquefois  ainfi. 
^n'ed-ce  rni  §•  29.  £n  tioijicme  lieu,  comme  la  Volonté  n’cft  autre 
'détermine  la  chofe  que  cette  Piiillance  que  l’Efprit  a de  diriger  les  r.rc«/rti 
VJentéi  opératives  de  l’Homme,  au  Mouvement  ou  au  Repos,  au- 
tant  qu’elles  dépendent  d’une  telle  direétion  , lorfqu’on  dc- 
iTiandc  , Qu'eji-ce  qui  détermine  la  Volonté  ? la  véritable  ré- 
ponfe  qu’on  doit  faire  à cette  Queflron  , confifteà  dire,  que 
c’cll  l’Efprit  qui  détermine  la  Volonté.  Car  ce  qui  détermine 
la  puilTance  générale  de  diriger  à telle  ou  telle  direélion  parti- 
ticuliere,  n’efi  autre  chofe  que  l’Agent  luy-mêrac  qui  exerce 
fa  puiliancc  de  cette  manière  particulière.  Si  cette  Réponfe 
ne  fatisfait  pas,  ilcfivifibic  que  le  fens  de  cette  Queftion  fe 
réduit  à ceci  , Qu'eji  ce  qui  pouJJ'e  lEfprit  , dans  chaque 
occafion  particulière , à déterminer  à tel  mouvement  ou  à tel 
repos  particulier  la  puiff'ance  générale  qu  il  a de  diriger  j'es fa- 
cultez  vers  le  Mouvement  ou  vers  le  l\epos  f A quoy  je  répons , 
que  le  motif  qui  nous  porte  à demeurer  dans  le  même  é- 
tat  ou  à continuer  la  même  aflion , c’efi  uniquement  U 
fatisfaélion  prélêntc  qu’on  y trouve.  Au  contraire,  le  mo- 
tif qui  incite  à changer  c'eft  toujours  quelque  ^ inquiétude  , 

rien 

* Uneafinefs.  C'eJÎ  leniot  Anglois  que  le  terme  tUne^aihuàene 
rend  qu  imparfaitement.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  cj^  deffut 
dans  une  Sote  fur  ce  mot , pag.  267.  Il  importe  fur  tout  ici  d'avoir 
dans  r Efprit  ce  qui  a été  remarqsté  dans  cet  endroit , pour  bien  en- 
tendre ce  que  l Auteur  va  dire  dans  le  rejie  de  ceChapitre  fur  ce  qui 
mit)  détermine  à cette  fuite  d aol  ions  dont  nôtre  vie  ejl  compojée. 
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rien  ne  nous  portant  à changer  d’état,  ou  à quelque  nouvelle  CHAP.XXl. 

aüion,  que  quelque C’eftià,  dis-je,  Icgrand 

motif  qui  agit  fur  1 EIpnt  pour  le  porter  à quelque  Aétion  , ce 

que  je  nommerai  , pour  abréger  , déterminer  la  volonté  y 

& que  je  vais  expliquer  plus  au  long  dans  ce  meme 

Chapitre, 

§.  30.  Pour  entrer  dans  cet  examen  , il  cft  nccclTaire  La  Volonté  df 
de  remarquer  avant  toutes  chofes,  que,  bien  que  j’aye  tâché /e  Deftr  ne 
d’exprimer  l’aflc  de  volition  par  les  termes  decheifr , préférer  y doivent  pas  r. 
& autres  femblabics  qui  fignifient  audi  bien  IcDf/ô- qucla  fl;-  tre  con‘ot/dns 
litim,  & cela  faute  d’autres  mots  pour  marquer  cet  Aéledc 
l Efprit  dont  le  nom  propre  cfl  Vouloir  Volition  j cependant 
comme  c’eft  un  Aélefort  fimplc,  quiconque  fouhaice  de  con- 
cevoir ce  que  c’eft,  le  comprendra  beaucoup  mieüx  en  reflê- 
chilTant  fur  fon  propre  Efprit,  & obfervant  ce  qu’il  fait  lorf- 
qu’ilt/ftfr,  que  par  tous  les  diiTérens  Tons  articulez  qu’on  peut 
employer  pour  l’exprimer.  Et  d’ailleurs,  il  efl  à propos  de 
fc  précautionner  contre  l’erreur  où  nous  pourroient  jetterdes 
expredlons  qui  ne  marquent  pas  alTcz  la  diflerence  qu’il  y a 
entre  la  Volonté  &c  divers  Aélesde  l’Efprit  qui  fo%t  tour-à-fait 
ditTérens  de  la  Volonté.  Cette  précaution , dis-je,  efl  d’au- 
tant plus  nécefTaire,  à mon  avis,  que  j’obfërve  que  la  Vo- 
lonté efl  fouvent  confondue  avec  didérentes  Alfcélions  de  l’Ef- 
prit,  Sefurtout,  iveclc  DeJir'j  de  forte  que  l’un  cfl  fouvent 
mis  pour  l’aurre  , & cela  par  des  gens  qui  feroient  fâchez 
qu’on  les  foupçonnât  de  n’avoir  pas  des  idées  fort  diflinéles 
des  chofes  & de  n’en  avoir  pas  écrit  avec  une  extrême  clarté. 

Cette  méprife  n’a  pas  été , je  penfe  , une  des  moindres  occa- 
fions  de  l’obfcurité  & des  égaremens  où  l’on  efl  tombé  fur  cet- 
te matière.  Il  faut  donc  tâcher  de  l’éviter  autant  que  nous* 
pourrons.  Or  quiconque  réfléchira  en  luy-mêmc  fur  ce  qui 
fe  paffe  dans  fon  Efprit  lorfqu’il  veut  , trouvera  que  la 
Volonté  ou  la  puiflance  de  vouloir  ne  fe  rapporte  qu’a  nos 
propres  Allions  , qu’elle  fe  termine  là  , fans  aller  plus 
loin  5c  que  la  Volition  n’cfl  autre  chofe  que  cette  dérer- 

O O 3 mi- 
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mination  particulière  de  l’Efprit  parlaquelle  il  tâche,  pârcm 
fimple effet  de  la  penfée,  de  produire:  continuer,  ou  arrêter 
une  aftion  qu’il  fuppolê  être  en  fon  pouvoir.  Cela  bien  con- 
fidcré  prouve  évidemment  que  la  Volonté  parfaitement  dû 
fUnâe  du  Defir , qui  dans  la  même  Aûion  peut  avoir  un  but 
tout-à-fait  different  de  celui  où  nous  porte  nôtre  Volonté.  Pat 
exemple , un  Homme  que  je  ne  faurois  refulêr , peut  m’obli- 
ger à me  fêrvirdc  certaines  paroles  pour  perfuader  un  autre 
homme  fur  l’Efprit  de  qui  je  puis  fouhaiter  de  ne  rien  gagner, 
dans  le  même  temps  que  je  luy  parle,  Il  eft  vifible  que  dans 
ce  cas-là  la  Volonté  8c  le  Deftrk  trouvent  en  parfaite  oppoff- 
tion;  car  je  veux  une  aftion  qui  tend  d’un  côte,  pendant 
que  mon  Dejîr  tend  d’un  autre  qui  eff  direflemcnt  contraire. 
Un  homme  qui  par  une  violente  attaque  de  Goûte  aux  mains 
ou  aux  piés,  Ce  fent  délivré  d'une  pcfânteur  de  tête  ou  d’un 
grand  dégoût , deffre  d’être  aulTi  foulagé  de  la  douleur  qu'il 
fent  aux  piés  ou  aux  mains , Ccar  par  tout  où  fe  trouve  la 
Douleur,  il  y a un  defir  d'en  être  délivré,-  ) cependant  s’il 
vient  à comprendre  que  l'éloignement  de  cette  douleur  peut 
caufer  le  tranfport  d’une  dangcreulê  humeur  dans  quelque 
partie  plus  #itale;  fa  volonté  ne  fâuroit  être  déterminée  à au- 
cune Adion  qui  puiffe  ferviràdiffîper  cette  douleur,-  d’où  il 
parojt  évidemment , que  dejirer  & vouloir  font  deux  AQes 
del’Efprit,  tout-à-fait  diftinfts,  &parconféquent,  que  la 
Volonté  qui  n’cft  que  la  puiff'ancede  vouloir  , eft  encore  beau- 
coup plus  diftinde  du  Dejîr. 

§,  ji.  Voyons  prélëntement  Ce  que  c'ejl  qui  détermine 
la  Volonté  par  rapport  à nos  Avions.  Pour  moy,  apres  avoir 
examiné  la  chofè  une  fécondé  fois,  je  fuis  porté  à croire, 
que  ce  qui  détermine  la  Volonté  à agir  , n’eft  pas  le  plus 
grand  Bien  , comme  on  le  fuppofe  ordinairement , mais 
plutôt  quelque  inquiétude  actuelle  , & , pour  l’ordinaire, 
celle  qui  eft  la  plus  prefifante.  C’eft  là  , dis-jc , ce  qui 
détermine  fucceftivement  la  Volonté  , & nous  porte  à 

faire  les  aéUons  que  nous  faifons.  Nous  pouvons  donner 
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a cette  inqiéfuJe  le  nom  de  ZJe/r  qui  efteffcéUvement  One /«-  CHAP.XXI,. 
quiétude  derEfprit>  caufée  par  la  piivation  de  quelque  Bien 
abfent.  Toute  douleur  du  Corp&’ , quelle  quelle  foie,  &c 
tout  mécontentement  de  l’EA)rit , efl  une  inquiétude  à laquel- 
le e(l  toûjours  joint  un  Defir  proportionne  à la  douleOr  ou  à- 
Yinquiétude  qu’on  reflent,  &dont  il  peutà  peine  être dillin- 
gué.  Car  le  Defir  n’étant  que  Yinquiétude  que  caufe  le  man- 
que d’un  Bien  ablènc  par  rapport  à quelque  douleur  qu’on  teC- 
{ent  aéhiellement , le  foùlagement  de  cette  inquiétude  cil  ce 
Bien  abfent , & jurqu’à  ce  qu’on  obtienne  ce  foùlagement  OQ 
cette  quiétude , on  peut  donner  à cette  inquiétude  le  nom  de 
defir  i parce  que  petfonne  ne  fent  de  la  doulenr  qui  ne  fou- 
Kaitte  d’en  être  délivré  > avec  un  defir  égal  à cette  douleur  * 

& qui  en  e(l  inféparable.  Mais  outre  le  defir  d’être  délivré 
de  la  douleur , il  y a un  autre  defir  d’un  bien  pofitif  qui  cft 
abfent)  & encore  à cet  égard  le  defir  & Yinquiétude  font  dans 
une  égale  proportion  s car  autant  que  nous  defirons  un  bien 
abfent , autant  efl  grande  Yinquiétude  que  nous  caufe  ce  defir. 

Mais  il  efi  à propos  de  remarquer  ici , que  tout  bien  ablêne 
ne  produit  pas  une  douleur  proportionnée  au  degré  d’excel- 
lence qui  eft  en  luy,  ou  que  nous  y rcconnoiflfons , comme 
toute  Douleur  caufe  un  defir  égal  à elle-même  j parce  que 
l’abfence  du  Bien  n’eil  pas  toûjours  un  mal  > comme  efi  la 
préfence  de  la  Douleur.  C’eftpourqiioy  l’on  peut  confidc- 
rer  8c  envi/âger  un  Bien  abfent  fans  defir.  Mais  à propor- 
tion qu’il  y a du  defir  quelque  part,  autant  y a-t-il  d/»- 
quiétude. 

fi.  32.  Quiconque  réfléchit  fur  Iby-mêmc  trouvera  Quele  Defir 
bientôt  que  le  Defir  cft  un  état  d’inquiétude  j car  qui  cft-  inquié- 
ce  qui  n’a  point  fend  dans  le  Defir  ce  que  le  Sage  dit 

de 

Eafe  : ceji  le  mot  Angbis  dont  fie  fert  f Auteur  pur  exprimer 
«#  Etat  de  l’Ame  lorfqu’elle  eft  à Ibnaife.  Le  mot  de  c^uiéiude 
ne  fignifie  peut-  être  pas  exaUement  cela , non  plus  que  celui  d'ï  n — 
quiétude  t état  contraire.  Mais  je  ne  puis  faire  autre  chofe  que 
den  avertir  le  Le&eur,  afinquily  attache  Pidée  que  je  viens  de 
marquer.  Cefidequoy  je  le  prie  de  fie  bien  rejfouveair , S’il  veuP 
tatnr  exaUement  dans  la  penfée  de  l’Auteur^ 
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C H A P.  de  \' Efierunce  ) qui  n'eft  pas  fort  differente  du  Deïïr  J 
XXL  * ciu'étant  di]}erée  elle  fait  liihgair  le  cuiur , & celad’unc  ma- 
* Piovctb.  nicie  proportionnée  à la  grandeur  du  qui  quelquefois 

XI II.  13.  porte  ! à un  tel  point,  quelle  fait  crier  avec  ♦ 

XXX  I ’ Donnez’ rt/oy  des  Enfans  , donnez-moy  ce  que  je  defirc , 
*'  ■ ''' ou  levais  mourir  d La  V'ic  t Ile-même  avec  tout  ce  quelle  a de 

plus  délicieux  , rcroit  un  fa  dcau  infupportable,  iielleétoit 
accompagnée  du  poids  accablanr  dune  inquiétude  qui  Te  fit 
fcnrir  (ans  relâche,  6c  (ans  qu’il  fut  pollibic  de  s’en  déli- 
vrer. 


, f,  JJ.  Il  eff  vrai  quelc  Bien  & le  Mal,  prefent  & ab- 

nquictu  c agilTent  fitr  iLIpiit  ; nuis  ccqui  de  temps  à autre  dé- 
cau.ee  rar  le  ^ , 1 i-  - ■ l 

‘ , termine  immédiatement  la  rwi/wteachac 


Dehr  ejl  ce 
ern 

la  Eolcntè. 


chaque  action  voloiuai- 
, , rc  , cciW’inquiétudedu  DeJ:r , jixéjur  quelque  bien  abfeut  ^ 

qu  c enmne  q^|'jl  foit  ^ ou  négatif , comme  la  privation  de  la  Dou- 
leur aiégard  d'une perloi  nequi cueft  a<^uellement  atteinte; 
ou  poiitif,  comme  la  joiiiirance  d’un  plaifir.  Que  ce  (bit 
cezze  inquiétude  c[u\  détermine  la  Volonté  aux  avions  volon- 
taires, qui  le  fuccedent  en  nous  les  unes  aux  autres,  qui 
pccupcnt  la  plus  grande  partie  de  nô.re  vie,  8c  par  lefqucl- 
Icmous  fommes  conduits  à dillérentes  fins  par  des  vojvsdif- 
feientcs  , c’citcc  que  je  tâcherai  de  faire  voir,  6c  par  l’cxpé- 
Mcnce , 6c  par  l’examen  de  la  chofe  même. 


Et  qui  nom 
pue  à l’aïli- 
on. 


f.  34.  Lorfqiie  l'Homme  eff  parfaitement  fatisfaitdcl’é- 
rat  où  il  ell , ce  qui  arrive lorfqu’il  cffabfolument  libre  dérou- 
te ; queKbin,  quelle  Volonté  \ay  peut-il  relier, 

que  de  continuer  dans  cet  état  Il  n’a  vifibleinent  autre  chofe 
à faire,  comme  chacun  peut  s’cn  convaincre  par  fa  propre  ex- 
périence. A infi  nous  voyons  que  le  fage  Auteur  de  nôtre  E- 
tie  ayant  égard  à nôtre  conffitution,  8c  fachantee  qui  détermi- 
ne nôtre  Volonté, a mis  dans  les  Hommes  l’incominodité  de  la 
faim  6c  de  la  fcif6c  des  autres  defirs  naturels  qui  reviennent 
dans  leui  temps,  afind’cxcirer  Sc  de  déterminer  leurs  V'^olontcz 
.1  leur  pioprc  conrervation  6c  à la  çontinuation  de  IcurEfpéce, 
Car  li  la  fimplc  contemplation  de  ces  deux  fins  auxquelles  nous 

fom- 
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/bmmes  portez  par  ces  différcns  dcfirs,  eût  fuffit  pour  dé-  CHAP.50CI, 
terminer  nôtre  Volonté  8c  nous  mettre  enaftion,  on  peut, 
à mon  avis,  conclutre  fûrement , qu’en  ce  cas-là  nous  n’au- 
rions été  fujets  à aucunes  de  ces  douleurs  naturelles,  8c  que 
peut-être  nous  n’aurions  fenti  dans  ce  Monde  que  fort  peu 
de  douleur,  ou  que  même  nous  en  aurions  été  entièrement 
exempts.  ^ Il  vaut  mieux , dit  S.  Paul,  fe  marier  que  hrû.  ^i.Cor.VlI.J, 
lerf  par  où  nous  pouvons  voir  ce  que  c’eft  qui  porte  princi- 
palement les  Hommes  aux  plaifirs  de  la  vie  Conjugale.  Tant 
il  eft  vrai , que  le  fentiment  préfent  d’une  petite  brûlure  a plus 
de  pouvoir  fur  nous  que  les  attraits  des  plus  grands  plaifirs 
confiderez  en  éloignement. 


jT.  3f,  C’eftune  Maxime  fi  fort  établie  par  leconfentc- 
ment  général  de  tous  les  hommes,  Qt^e  c'ejî  le  Bien  ^ le  fins 
grand  Bien  qui  détermine  la  Volonté,  que  je  ne  fuis  nullement 
furpris  d’avoir  fuppofé  cela  comme  indubitable , la  premiè- 
re fois  quejepubliai  mes  penfées  fur  cette  matière , 8c  je  pen- 
fc  que  bien  des  gens  m’exeuferont  plûtôt  d’avoir  d’abord  adop- 
té cette  Maxime , quedeeeque  je  me  hazarde  préfentement 
à m’éloigner  d'une  opinion  fi  généralement  reçue.  Cepen- 
dant, après  une  plus  exaéle  recherche  , je  me  fens  forcé  de 
conclurre  , que  le  Bien  8c  le  plus  grand  Bien,  quôy  que  jugé 
8c  reconnu  tel,  ne  détermine  point  la  Volonté-,  à moins  que 
venans  à le  defirer  d’une  manière  proportionnée  à fon  excel- 
lence, ce  defir  ne  nous  rende  >»^(err  de  ce  que  nous  en  Tom- 
mes privez.  En  effet,  perfuader  àun  Homme,  tant  qu’il 
vousplairra  , que  l’abondance  eff  plus  avantageufe  que  la 
pauvreté  , faites  luy  voir  8c  confeffer  que  les  agréables 
commoditez  de  la  vie  font  préférables  à une  fordide  indi- 
gence; s'ilcfl  fatisfait  de  ce  dernier  état,  8c  qu’il  n’y  trouve 
aucune  incommodité , il  y perfide  malgré  tous  vos  difeours  ; 
fa  Volonté  n’eft  déterminée  à aucune  aélion  qui  le  porte 
à y renoncer.  Qu’un  homme  foit  convaincu  de  l’utilité 
de  la  Vertu  , jufqu’à  voir  qu'elle  efl  aufTi  néceffaire  à qui- 
conque fe  propofe  quelque  chofe  de  grand  dans  ce  Mon- 

Pp  de, 


Ce  nejï  pat  le 
plut  grand 
Bien  pofitif  , 
mais  /’inquié. 
tude  qui  dé~ 
termine  la  Vo- 
lonté, 
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CHAP.XXI. dc>  ou  efpcre d’être  heureux  dans  l’autre,  que  la  nourri* 
, turc  cftnccelîairc au  foûtien  de  nôtre  vie;  cependant  jufqu’à 
cc  que  cet  homme  foit  affamé  ^ altéré  de  la  JuJlice,  jufqu’à 
ce  qu’il  fc  fente  inquiet  de  ce  qu’elle  luy  manque , fa  volonté 
ne  fera  jamais  déterminée  à aucune  aétion  qui  le  porte  à la 
recherche  de  cet  excellent  Bien  dont  il  reconnoit  l'utilité  j 
mais  quelque  autre  inquiétude  qu’il  fent  en  luy-même , ve- 
nant à la  traverfe  entraînera  fa  Velouté  à d’autres  chofes.  D'au- 
tre part,  qu’un  Homme  adonné  au  vin  confiderc  , qu’en 
menant  la  vie  qu’il  mené  , il  ruine  (àfanté  , diilîpefon 
Bien,  qu’il  va fe deshonorer  dans  le  Monde  , s’attirer  des 
maladies , & tomber  enfin  dans  l’indigence  jufques  à n’a- 
voir plus  dequoy  fatisfaire  cette  pafTion  dcboircqui  le  poffe- 
de  fl  fort  ; cependant  les  retours  de  l'inquiétude  qu’il  fent  à 
être  abfent  de  fes  compagnons  de  débauche , l’entraînent 
au  cabaret  aux  heures  qu'il  e(l  accoûtumé  d’y  aller,  quoy 
qu’il  ait  alors  devant  les  yeux  la  perte  de  fa  fànté&defon 
Bien , & peut-être  même  celle  du  Bonheur  de  l’autre  Vie  : 
Bonheur  qu’il  ne  peut  regarder  comme  un  Bien  , peucon- 
fidcrable  en  luy-même  , puifqu’il  avoûë  au  contraire  qu’il 
efl  beaucoup  plus  excellent  que  le  plaifir  de  boire  , ou  que 
le  vain  babil  d’une  troupe  de  Débauchez.  Ce  n’ell  donc 
pas  faute  de  jetterlcs  yeux  furlefouverain  Bien  qu’il  perfide 
dans  ce  déreglement,  car  il  l’envifage  & en  reconnoît  l’ex- 
cellence, jufque-là  que  durant  le  temps  qui  s’écoule  entre 
les  heures  qu’il  employé  à boire  , il  réfôut  de  s appliquer 
à le  rechercher  cc  fouverain  Bien  , mais  quand  l'inquiétude 
d'être  privé  du  plaifir  auquel  il  ed  accoûtumé,  vient  le  tour- 
menter , cc  Bien  qu’il  reconnoit  être  plus  excellent  que 
celui  de  boire  , n’a  plus  de  force  fur  fbn  Efprit  i &c’ed 
cette  inquiétude  afluclle  qui  détermine  fa  Volonté  à l’A- 
£Uon  à laquelle  il  ed  accoûtumé  , & qui  par  làfaifantde 

plus  fortes  impredions  prévaut  encore  à la  prémiére  occa- 
fion  , quoy  que  dans  le  même  temps  il  s’engage  , pour 
ainfidire  , à luy-même  par  de  fecretes  promeifes  à ne  plus 
faire  la  même  chofe  , £c  qu’il  fe  figure  que  ce  fera  là  la 

der- 
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dernière  fois  qu’il  agira  contre  fon  plus  grand  intérêt,  Ainfi  CHAP.XXI* 
il  Ce  trouve  de  temps  en  temps  réduit  dans  l'état  de  cette  mi- 
(crable  perfonne  qui  foûmife  à une  paillon  imperieufe  di/bic 


t 


— — * Video  melhra , frohoque , » « • , , 

Détériora  feqtm  : Ovid.  Me-> 

tamorph  Lib, 

• r f . ^ VIl.vcrf.20, 

Je  votf  le  meilleur  parti  t je  lapproHve,  Çt  je  prens  le  pire.  Cet- 

te  fcntcnce  qu’on  reconnoit  véritable,  &qui  n’eft  que  trop 
confirmée  par  une  confiante  expérience , efl  ai  fée  à compren» 
dre  par  cette  voye-là,  & ne  l'efl peut-être  pas,  de  quelque 
autre  fens  qu’on  la  prenne. 


§.  j6.  Si  nous  recherchons  la  raifon  de  ce  que  l’Expc- 
rience  fait  voir  fi  évidemment  par  des  faits  incontcllablcs , & Douleur 
que  nous  examinions  comment  cette  inquiétude  opère  toute  gjj  jg  préwjVr 
feule  fut  la  Volonté , & la  détermine  à prendre  tel  ou  tel  par-  ^gj.f  /g 
ti , nous  trouverons , que , comme  nous  ne  fommes  capa-  p,gnhtur 
blés  que  d’une  feule  détermination  de  la  Volonté  vers  une 
feule  aélion  à la  fois , l’inquiétude  préfênte  qui  nous  prefle  , 
détermine  naturellement  la  Volonté  en  veûë  de  ce  bonheuc 
auquel  nous  rendons  tous  dans  toutes  nos  Allions.  Cac 
tant  que  nous  fbmmes  tourmentez  de  quelque  inquiétude  * 
nous  ne  pouvons  nous  croire  heureux  ou  dans  le  chemin  du 
bonheur , parce  que  chacun  regarde  la  douleur  & ^ l'inquié.  »UneafinclT. 
tude  comme  des  chofes  incompatibles  avec  la  félicité  , & 
qui  plus  c(l,  on  en  efl  convaincu  par  le  propre  lêntimenc  de 
la  Douleur  qui  nous  ôte  même  le  goût  des  Biens  que  nous  , 

pofTedons  aéluellement , car  une  petite  Douleur  fuffit  pour 
corrompre  tous  les  plaifirs  dont  nous  jouifibns.  Par  confê- 
quent  ce  qui  détermine  inceflamment  le  choix  de  nôtre  Vo- 
lonté à l’aélion  fuivante , fera  toujours  l’éloignement  de  la 
Douleur,  tandis  que  nous  en  fentons  quelque  atteinte,  cet 
éloignement  étant  le  prémier  dégré  vers  le  bonheur  & fans 
lequel  nous  n’y  faurions  jamais  parvenir. 
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CHAP.XXI.  jT.  37-  Une  autre  raifon  pourquoy  l’on  peut  dire  que 
Farce  queceji  l’inquiétude  détermine  feule  la  Volonté,  c’cft  qu’il  n’y  a que 
la  feule  chofe  cela  de  préfent  à l’Efprit , 8c  que  c’eft  contre  la  nature  des 
qui  nous  eji  chofes  que  ce  qui  eft  abfcnt , opère  où  il  n’eft  pas.  On  dira 
^réfeate,  peut-être , qu’un  Bien  abfent  peut  être  offert  à l’Efprit  par 
voye  de  contemplation  & y être  comme  préfent,  Il  eft  vrai 
que  l’idée  d’un  Bien  abfent  peut  être  dans  l'Efprit  & y être 
confideréc  comme  préfente , cela  eft  inconteftable  •,  mais  rien 
ne  peut  être  dans  l’Efprit  comme  un  Bien  préfent  en  forte  qu’il 
loit  capable  de  contrebalancer  l’éloignement  de  quelque  in- 
quiétude dont  nous  femmes  aftuellement  tourmentez , juf- 
qu’à  ce  que  ce  Bien  excite  quelque  defir  en  nous  : & l'inquié- 
tude caufée  par  ce  Defir  éi  jufteraent  ce  qui  prévaut  pour  dé- 
terminer la  Volonté.  Jufque-là , l’idée  d’un  Bien  quel  qu’il 
foit,  fuppofée  dans  l’Efprit , n’y  eft,  tout  ainli  que  d’autres 
■ Idées , que  comme  l’Objet  d’une  fimple  fpéculation  tout-à- 
fair  inaftivc  , qui  n’opéte  nullement  fur  la  Volonté  & n’a 
aucune  force  pour  nous  mettre  en  mouvement  ; dequoy  je 
dirai  la  raifon  tout  à l’heure.  En  effet,  combien  y a-t-il  de 
gens  à qui  l'on  a repréfenté  les  joyes  indicibles  du  Paradis  pat 
de  vives  peintures  qu’ils  reconnoiffent  poffibles  6c  probables  > 
qui  cependant  fe  contenteroient  volontiers  de  la  félicité  dont 
ils  jouiffent  dans  ce  Monde  C’eft  que  les  inquiétudes  de 
leurs  préfens  defirs  venant  à prendre  le  deffus  & à fè  porter 
rapidement  vers  les  plaifns  de  cette  Vie,  déterminent,  cha- 
cune à fon  tour,  leurs  ve/ÿn/e?;  à rechercher  ces  plaifirs  j & 
durant  tout  ce  temps-là  ils  font  entièrement  infenfibles  aux 
Biens  de  l’autre  Vie , quelque  excellens  qti’ils  fe  les  repréfen- 
1 tent , & ne  font  pas  le  moindre  pas  pour  les  acquérir. 


Farce  que  §,  jg.  Si  la  Volonté  étoit  déterminée  par  la  veûë  du 

tous  ceux  qui  Bien  félon  qu’il  paroit  plus  ou  moins  important  à 1 En- 
reconnoijfent  tendement  lorfqu’il  vient  à le  contempler , ce  qui  eft  le 
la  fojjibiliti  cas  où  fe  trouve  tout  Bien  abfent , par  rapport  à nous;  fi  > 
d'un  Bonheur  dis-je  , la  Volonté  s’y  poitoit  & y éroit  entraînée  par  la 
après cettefle,  confideration  du  plus  ou  du  moins  d’excellence,  comme 
«e  le  recber^  on 
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on  le  (lippofe  ordinairement  > je  ne  vois  pas  que  la  Volonté  CHAP.XXL 
put  jamais  perdre  de  veûë  les  délices  éternelles  & infinies 
du  Paradis , lorfque  l'Efprit  les  auroit  une  fois  contemplées 
& confiderées  comme  polTibles.  Car  fuppofé  comme  on 
croit  communément  que  tout  Bien  abfent  propofé  & repré- 
(cnté  à l’Efprit , détermine  par  cela  feulement  la  Volonté  & 
nous  mette  en  aétion  par  même  moyen  , comme  tout  Bien 
abfent  e(l  feulement  pofTible,  & non  infailliblement  aiïuréi 
il  s’enfuivroit  inévitablement  de  là»  que  le  Bien  pofTible  qui 
feroic  infiniment  plus  excellent  que  tout  autre  Bien , devroit 
déterminer  conftamment  la  Volonté  par  rapport  à toutes  les  , 

Allions  fuccelTives  qui  dépendent  de  fa  direêlion , & qu’ain- 
fi  nous  devrions  conftamment  porter  nos  pas  vers  le  Ciel, 
lâns  nous  arrêter  jamais  > ou  nous  détourner  ailleurs  , puif- 
que  l’état  d’une  éternelle  félicité  après  cette  vie  eft  infiniment 
plus  confiderable  que  l’efpérance  d’acquérir  des  Richeiïes, 
des  Honneurs,  ou  quelque  autre  Bien  dont  nous  puifTions 
nous  propofer  la  joui  (lance  dans  ce  Monde,  quand  bien  la 
pofTeffion  de  ces  derniers  avantages  nous  paroîtroit  plus  pro- 
bable. Car  rien  de  ce  qui  eft  à venir , n’eft  encore  poiïedé  , 

& pJr  conféquent  nous  pouvons  être  trompez  dans  l’attente 
même  de  ces  Biens.  Si  donc  il  étoit  vray  que  le  plus  grand 
Bien,  offert  à l’Efprit , déterminât  en  même  temps  la  volon- 
té -,  un  Bien  auftl  excellent  que  celui  qu'on  attend  après  cette 
vie,  nous  étant  une  fois  propofé,  ne  pourroit  que  s’emparer 
entièrement  de  la  Volonté  8c  l’attacher  fortement  à la  recherche 
de  ce  Bien  infiniment  excellent , fans  luy  permettre  jamais 
plus  de  s’en  éloigner.  Car  comme  la  Volonté  gouverne  8c 
dirige  les  penfées  auftl  bien  que  les  autres  aélions , ellefixe- 
roit  l’Efprit  à la  contemplation  de  ce  Bien , s’il  étoit  vray 
qu’elle  fut  néceffairement  déterminée  vers  ce  qui  eft  confideié 
& envifâgé  comme  le  plus  grand  Bien. 

Tel  fêroit , en  ce  cas-là , l’état  de  l’Ame  8c  la  pente  On  ne  négligé 
régulière  de  la  Volonté  dans  toutes  (es  déterminations,  pourtant  ja~ 
Mais  c’eft  ce  qui  ne  paroi t pas  fort  clairement  par  l’expé-  mais  une 
' P P ^ ricncei  in- 
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CHAP.XXI.  riencc  î puifqu’au  contraire  nous  négligeons  fouvent  ce  Bien  ; 

qui  > de  nôtre  propre  aveu , eft  infiniment  au  delTus  de  tous 
les  autres  Biens  > pour  contenter  des  dcfirs  inquiets  qui  nous 
portent  fucceflTivement  à de  pures  bagatelles.  ’ Mais  quoy 
que  ce  foùvcrain  Bien  que  nous  reconnoifiTons  d’une  durée 
éternelle  & d’une  excellence  indicible  i & dont  même  nôtre 
Efprit  a quelquefois  été  touché , ne  fixe  pas  pour  toûjours  nô- 
tre Volonté , nous  voyons  pourtant  qu’une  grande  & violen- 
te inquiétude  s’étant  une  fois  emparée  delà  Volonté ^ ne  luy 
donne  aucun  répit  j ce  qui  peut  nous  convaincre  que  c’cflce 
fentimcnt-là  qui  détermine  la  Volonté.  Ainfi  quelque  vehc« 
mente  douleur  du  Corps , l’indomptable  pafTion  d’un  hom- 
me fortement  amoureux  > ou  on  impatient  défit  de  vengean- 
ce arrêtent  & fixent  entièrement  la  Volonté  j & la  Volonté 
ainfi  déterminée  ne  permet  jamais  à l'Entendement  de  perdre 
. fbn  objet  de  vcûê,  mais  toutes  les  penfées  de  l’Efprit  & tou-  ' 
tes  les  pui (Tances  du  Corps  font  portées  (ans  interruption  de 
ce  côté-là  par  la  détermination  delà  Volonté  , que  cette  vio- 
lente inquiétude  met  en  aétion  pendant  tout  le  temps  qu’elle 
dure.  D'ou  il  parolt  évidemment  , ce  me  femble  , que 
la  Volonté  > ou  la  puitTance  que  nous  avons  de  nous  portée 
à une  certaine  aétion  préférablement  à toute  autre,  eft  dé- 
terminée en  nous  par  ce  que  j’appelle  inquiétude  ; fur  quoy 
je  fouhaite  qoe  chacun  examine  en  foy-même  fi  cela  n’eft 
point  ainfi. 

Le  Defir  ac-  39*  Jusqu’ici  je  me  fuis  particuliérement  attaché  à 

compegnetou-  coniideiei  Yinquiétude  qui  naît  du  De/r,  comme  ce  qui  déter- 
/f  inquiétude  minsh  Volonté -,  parce  que  c’en  eft  le  principal  & le  plus  Icnfible 
^ rclTort.  En  effet,  il  arrive  rarement  que  la  Volonté  nous  pouffe 

à quelque  aâicn , ou  qu’aucune  aétion  volontaire  foit  produite 
en  nous,  fans  que  quelque  de  fir  l'accompagne,  &c’eftlà,  je 
penfe , la  railbn  pourquoy  la  Volonté  & le  Defir  font  fi  fouvent 
confondus  enfèmble.  Cependant  il  ne  faut  pas  regarder  \'in» 
quiétude  qui  fait  partie,  ou  qui  eft  du  moins  une  fuite  de  la 
plûpait  des  autres  Paflîons , comme  entièrement  exclue  de 

cet 
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cct  article.  Cnh  Haine  , h Crainte,  la  Cc/^re>  l'Envie,  CH  AP. 
la  Honte , &c.  ont  chacune  leurs  inquiétudes  & par  là  opé  rent  XXI, 

fur  la  Volonté,  Je  doute  que  dans  la  vie  6c  dans  la  pratique 
aucune  de  ces  Pafllons  exide  toute  feule,  dans  une  entière 
{implicite,  fans  étremêlée  avec  d’autres j quoy  que  danslc 
Difeours  & dans  nos  Réflexions  nous  ne  nommions  & ne 
confîderions  que  celle  qui  agit  avec  plus  de  force  , fie  qui 
parole  le  plus  par  rapport  à Ictat  picfent  de  l’A- 
me. Je  croy  même  qu’on  auroitdcla  peine  à trouver  quel- 
que Paflion  qui  ne  {bit  accompagnée  de  Defir.  Du  refte  je 
{uis  afiûré  que  par  tout  où  il  y a de  l'inquiétude , il  y a du  de- 
fir j car  nous  délirons  inceuamment  le  bonheur,  Sc autant 
que  nous  fêntons  , ileft  certain  que  c’eft  autant 

de  bonheur  qui  nous  manque , félon  nôtre  propre  opinion , 
dans  quelque  état  ou  condition  que  nous  Ibyons  d'ailleurs. 

Et  comme  outre  cela  nôtre  Eternité  ne  dépend  pas  du  moment 
préfent  où  nous  exilions , nous  portons  nôtre  veûë  au  delà  du 
temps  prélênt,  quels  qucfoientlesplailirs  donc  nousjouif^ 
fions  a^ucllemencj  fie  le  defir  accompagnant  ces  regards  an- 
ticipez fur  l’avenir,  entraîne  toujours  la  Volonté  à fa  fuite. 

De  forte  qu’au  milieu  même  de  la  Jejfe,  cequifoûtiencl’aéli- 
on  d’où  dépend  le  plaifir  préfent,  c’cfl  le  defu  de  continuer 
ce  plaifir  & la  crainte  d’en  être  privé  ; fie  toutes  les  fois 
qu'une  plus  grande  inquiétude  que  celle-là  , vient  à s’em- 
parer de  l’Efpric  , elle  détermine  aufTi-tôc  la  Volonté  à 
quelque  nouvelle  aftion  , fie  le  plaifir  prélênt  cil  négli- 
gé* 


§.  40.  Mais  comme  dans  ce  Monde  nous  Ibrames  af- 
fiégez  de  diverfes  inquiétudes  , fie  difiraits  par  differens 
defirs  , ce  qui  fc  préfente  naturellement  à rechercher  a- 
pres  cela  , laquelle  de  ces  inquiétudes  ejl la  frémiére 
à déterminer  la  Volonté  à l'a&iou  fuivante  ? A quoy  l’on 
peut  répondre  qu’ordinairement  c’eft  la  plus  preiTante  de 
toutes  celles  dont  on  croit  être  alors  en  état  de  pouvoir 
fe  délivrer.  Car  la  Volonté  étant  cette  puiflance  que  nous 
avons  de  dirigée  nos  Facultez  oferatives  à quelque  aélion 

poux 
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CHAP.XXI.  pour  une  certaine  fin,  elle  ne  peut  être  mué  vers  uncchofe 
dans  le  temps  même  que  nous  jugeons  ne  pouvoir  abfolu- 
ment  point  l’obtenir.  Autrement,  ce  feroit  fuppofer  qu’un 
Etre  intelligent  agiroit  de  defifein  formé  pour  une  certaine  fin 
dans  la  feule  veûc  de  perdre  fa  peine , car  agir  pour  ce  qu’on 
juge  ne  pouvoir  nullement  obtenir,  n’emporte  précifément 
autre  chofe.  C’efl  pour  cela  aufli  que  de  Fort  grandes  inquié» 
tudes  n’excitent  pas  la  Volonté , quand  on  les  juge  incurab- 
les. On  ne  Fait  en  ce  cas  là  aucim  elforc  pour  s’en  délivrer. 
Mais  celles-là  exceptées,  \ inquiétude  h plus  confiderablefic 
la  plus  prefTante  que  nous  fenrons  aéluellement,  eft  ce  qui 
d’ordinaire  détermine  fuccenîvement  la  Volonté , dans  cette 
fuite  d’Aflions  volontaires  dont  nôtre  Vie  eft  compofée.  La 
plus  grande  inquiétude,  aéluellement  préfente,  e(l  l’aiguil- 
lon à l’aélion , lequel  on  fent  toujours  le  plus  & qui  pour 
l’ordinaire  détermine  la  Volonté  au  choix  de  l’aélion  immé- 
diatement fuivante.  Car  nous  devons  toûjours  avoir  ceci 
devant  les  yeux , Que  le  propre  & le  feul  objet  de  la  Volonté 
c’eft  quelqu’une  de  nosaflions,  & rien  autre  chofê.  Et  en 
effet  par  nôtre  Volition  nous  ne  produifons  autre  chofe  que 
quelque  aifUon  qui  eif  en  nôtre  puilTance.  C’eft  à quoy  fe 
termine  nôtre  Volonté , fans  aller  plus  loin. 

Tous  les  hom~  jf.  41.  Si  on  demande,  outre  cela.  Ce  que  cejî  qui 
mes  défirent  excite  le  defir , je  répons  que  c le  Bonheur , & rien  autre 

le  bonheur,  chofe.  Le  Bonheur  & la  Mifere  font  des  noms  de  deux  ex- 
trémitez  dont  les  dernières  bornes  nous  font  inconnues: 
* l.Cor.11.9.  ♦ C’ejl  ce  cjue  l'œuil  n’a  foint  vit  , que  l oreille  n’a  point  en- 
tendu , (5"  It  exur  de  l'Homme  na  jamais  comprit. 

Mais  il  fe  fait  en  noos  de  vives  impreflTions  de  l’ün  & de 
l’autre  , par  différentes  efpéces  de  fatisfaélion  & de  joye, 
de  tourment  & de  chagrin  j que  je  comprendrai,  pour 
abréger  , fous  le  nom  de  Plaifir  & de  Douleur  , qui  con- 
viennent, l'un  & l’autre  , à l’Efpritauffi  bien  qu’au  Corps, 
ou  qui  , pour  parler  exaélement  , n’appartiennent  qu’à 
l’E/prit  , quoy  que  tantôt  ils  prennent  leur  oiigine  dans 
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VEfprit  à l’occafion  de  certaines  pcnfées  > & tantôt  dans  le  CHAP.XXî» 
Corps  à l'occalloii  de  cettaines  lUodiHcations  du  mouve- 
ment. 

jf.  42.  Ainfi  , le  Bonheur  pris  dans  toute  fon  étendue  Ce  que  cefi 
eftle  plus  grand  plaifir  dont  nous  foyons  capables,  corn-  que  U Bonheur 
me  la  Afijére  confideréc  dans  la  même  étendue , eft  ta  plus 
grande  douleur  que  nous  puilfions  relTcntir;  & le  plus  bas 
dégré  de  ce  qu’on  peut  appeller  Bonheur,  c’eft  cet  état,  où 
délivré  de  toute  douleur  on  joûit  d’une  telle  me/ùre  de  plai- 
Grpréfent,  qu'on  ne  fauroit  être  content  avec  moins.  Oc 
parce  que  c’elirimprelTion  de  certains  Objets  fur  nos  Efprits 
•ou  fur  nos  Corps  qui  produit  en  nous  lePlaifiroii  la  Douleur, 

■en  diftérens  dégrez  J nous  appelions  Bien  , tout  ce  qui  eft 
propre  à produireen  nous  du  Plaifir  , & au  contraire  nous 
appelions  Mal,  ce  qui  eft  propre  à produire  en  nous  de  la 
Douleur  j & nous  ne  les  nommons  ainfi  qu’à  caufe  de  cette 
propriété  queceschofcs  ont,  de  nous  caufer  du  plaiHr  ou 
delà  douleur,  cnquoy  confifte  nôtre  bonheur  & nôtre  mi- 
fere.  Durefte,  quoyquecequi  eft  propre  à produire  quel- 
que dégré  de  plaiiîr,  fait  bon  en  luy-mêrae,  & que  ce  qui 
eft  propre  à produire  quelque  dégré  de  douleur  foit  mau- 
vais-, cependant,  il  arrive  fbuvenc  que  nous  ne  le  nom- 
mons pas  ainfi,  lorsque  l'iin  ou  l’autre  de  ces  Biens  ou  de  ces 
Maux  fe  trouvent  en  concurrence  avec  un  plus  grand  Bien 
ouun  plusgrand  Mal,  car  alors  on  donne  avec  rai (ôn  la  pré- 
férence à ce  qui  a plus  de  dégrez  de  bien  ou  de  mal.  De 
fortequ’à  jugerexaiftementde  ce  qOe  nous  appelions 
Mal  on  trouvera  qu’il  confifte  pour  la  plupart  en  idées  de 
comparaifôn,  car  la  caufe  de  chaque  diminution  de  douleur 
auffi  bien  que  de  chaque  augmentation  de  plaifir  , participe 
de  la  nature  du  B 'ieu , & au  contraire , on  regarde  comme 
3/a/la  caufe  de  chaque  augmentation  de  douleur  Sede  cha- 
que diminution  de  plaifir. 

jT.  4J.  Quoy  que  ce  foit  là  ce  qu’on  nomme  Bien  Sc 
Mal  , Sc  que  tout  Bien  foit  le  propre  objet  du  Défit  en 
général;  cependant  tout  Bien,  celui-là  même  qu’on  voie 
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CHAP.XXI,  & qo’on  rcconnoit  être  tel,  ncmeutjpa^  hécefTairement  le 
defir  de  chaque  homme  en  particulier,  mais  fculemenr cha- 
cun tlcfire  tout  autant  de  ce  Bien  qu’il  regarde  comme  faifant 
une  partie  ncccflairc  de  Ton  bonheur.  Tous  les  autres  Biens , 
quelque  grands  qu’ils  foient , réellement  ou  en  apparence, 
n’excitent  point  les  defirs  d'un  homme  qui  dans  la  difpofi- 
tion  préfente  de  fon  Efprit  ne  les  confidcrc  pas  comme  fai- 
fant partie  du  Bonheur  dont  il  peut  fe  contenter.  Le  Bon- 
heur confideré  dans  cette  vcûë  , eft  le  but  auquel  chaque 
homme  vife  contaminent  & fans  aucune  interruption;  & 
tour  ce  qui  en  fair  partie  , eft  l'objet  de  Tes  De/rrr.  Mais 
en  même  temps  il  peut  regarder  d’un  œuil  indiffèrent  d’au- 
tres chofes  qu’il  reconnoit  bonnes  en  elles- mêmes.  11  peut, 
dis-je  , ne  les  point  defirer,  les  négliger,  & être  fàtisfait , 
fans  en  avoir  la  jouiffance.  Il  n’y  a perfonne , je  penfe  > 
qui  foit  affez  deftitué  de  fens  pour  nier  qu’il  n’y  ait  du  plai- 
hr  dans  la connoiffance  delà  Vérité  j 8c  quant  aux  plaifirs 
des  Sens,  ils  ont  trop  de  feflateurs  pour  qu’on  puiffe  met- 
tre en  queftion  files  Hommes  les  aiment  ou  non.  Cela  étant, 
fuppofons  qu’un  homme  mette  fon  contentement  dans  la 
jouiffance  des  plaifirs  fenfucls,  8c  un  autre  dans  les  charmes 
de  la  Science  , quoy  que  l’un  des  deux  ne  puiffe  nier  qu’il 
n’y  ait  du  plaifir  dans  ce  que  l’autre  recherche , cependant 
comme  nul  des  deux  ne  fait  une  partie  de  fon  bonheur  de 
ce  qui  plaît  à l'autre  , l’un  ne  defire  point  ce  que  l’autre  ai- 
me paftîonnément  , mais  chacun  tft  content  fans  jouir  de 
ce  que  l’autre  poffede  , 8c  ainfi  fa  Volonté  n’cft  point  déter- 
minée à le  rechercher.  Cependant  , fi  l'homme  d’étude 
vient  à être  preffé  de  la  faim  8c  de  la  foif  , luy  dont  la 
Volonté  n’a  jamais  été  déterminée  à chercher  la  bonne 
chcre  , les  fauffes  piquantes,  ou  les  vins  délicieux,  par 
le  goût  agréable  qu’il  y ait  trouvé  , il  eft  d’abord  déter- 
miné à manger  8c  à boire  , par  YitujHiétude  que  luy  cau- 
fentla  faim  & la  foif  , 8c  alors  quelque  bonne  nourriture 
qui  fe  préfente  à luy  , il  s’en  repaît  , quoy  que  peut-être 
avec  beaucoup  d’indiffercnce.  D’un  autre  côté  , l’Epi- 
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eurien  redonne  tout  entier  à l’étude  , lorfquela’honte  de  ÔHAP.XXf. 
palTer  pour  ignorant  > ou  ledefirde  fê  faire  edimer  de  fa 
Maitreife  > peuvent  luy  faire  regarder  avec  inquiétude  le 
.defaut  de  connoiflancc.  Ainfi  avec  quelque  ardeur  & quel- 
que perfeverance  queles  hommes  courent  après  le  bonheur  > 
ils  peuvent  néanmoins  fe  repréfenrer  clairement  un  Bien  qui 
foit  excellent  en  foy- même  & qu'ils  reconnoiflent  pour  tel,*  l/neafîe  , 
fans  s’y  intercjTer  ou  y être  aucunement  fenfibles  s’ils  croyent  ceji  à dire  , 

flou  voir  être  heureux  fins  luy.  Il  n’en  eft  pas  demêinede  non  à leur  ai- 
a Douleur.  Elle  interelTe  tous  les  Hommes  , car  ils  ne  fe,  s'il ét oit 
fauroient  lêntir  aucune fans  enêcre  émusj  d’où  il  permûdepar- 
s’enfuitquelc  manque  de  tout  ce  qu’ils  jugent  nécclTaire  à lerainfi^  ou 
leur  boirheur , les  rendant  * inquiéts , un  Bien  ne  paroît  pas  méfaifesjcm. 
plutôt  faire  partie  de  leur  bonheur , qu’ils  commencent  à le  me  on  a parlé 
defirer.  autrefois, 

§.  44..  Je  croy  donc  que  chacun  peutobferver  en  Iby-mê- 
me  & dans  les  autres , que  le  plus  grand  Bien  vijîble  n'excite  ne  de/ire  pa^ 
pas  toujours  les  deftrs  des  hommes  à proportion  de  l'excellence  toujours  te 
qu'il  paroît  avoir  ^quony  reconnoit  , quoy  que  le  moindre  pim  grand 
petittroublc  nous  émeuveSc  nous  porte  aéluellementànous  Bien, 
en  délivrer.  La  raifon  de  cela  fe  déduit  évidemment  de  la 
nature  même  de  nôtre  bonheur  & de  nôtre  mifere.  Toute 
douleur  aéfuelle,  quelle  qu’elle  foit  , fait  partie  de  nôtre 
mifére  prélênte.  Mais  tout  Bien  abfent  n’eft  jamais  confidc- 
ré  comme  devant  faire  une  partie  néceflaire  de  nôtre  picfenc 
Bonheur  ÿ & l’ablcncede  toute  forte  de  Bien  n’eft  pas  regar- 
dée non  plus  comme  une  partie  de  nôtre  mifére.  Si  cela 
étoit,  nous  ferions  conftamment&  infiniment  mifcrabicsj 
parce  qu'il  y a une  infinité  de  dégrez  de  bonheur  , donc 
nous  ne  joûïftions  point.  C'eftpourquoy  toute  inquiétude 
écartée  , une  portion  médiocre  de  Bien  fiiffit  pour  donner 
aux  hommes  une  lâtisfaélion  préfente;  de  Ibrte  qu^cude 
dcgrerdeplaifirsquifc  fuccedent  les  uns  aux  autres,  coii- 
ftituent  une  félicité  dont  ils  peuvent  être  contens.  Sans  ce- 
la , il  ne  pourroit  point  y avoir  de  place  pour  ces  allions  in- 
,dilfércntes&  vifiblcmcnt  frivoles  , auxquelles  nôtre  volon-, 
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CHAP.XXÎ.  têfc  trouve  fouvcnt  déterminée  jufqua  y'confumer  vofotT- 
taircment  une  bonne  partie  de  nôtre  vie.  Ce  relâchement  ^ 
dis- je , ne  fauroit  s'accorder  en  aucune  manière  avec  une  con*. 
ftante  détermination  de  la  Volonté  ou  du  Defir  vers  le  plus 
grand  Bien  apparent.  C’eftdequoy  ilcft  aifé  de  fc  convain- 
cre; & il  y a fort  peu  de  gens,  à mon  avis>  qui  ayent  be-  ^ 

(bin  d’aller  bien  loin  de  cher  eux  pour  en  être  perfuader. 

En  effet,  il  n’y  a pas  beaucoup  de  perfonnes  ici-bas,  dont 
le  bonheur  parvienne  à un  tel  point  de  perfeftion  qu’il  luy 
fournilïe  une  fuite  confiante  de  plaifirs  médiocres  fans  au- 
cun mèlingcA'hiqtiiétiide i & cependant  , ils  feroient  bien 
ai  fes  de  demeurer  toujours  dansce  Monde  , quoy  qu’ils  ne 
puilTent  mer  qu’il  efl  poflible  qu’il  y aura,  après  cette  vie» 
un  état  ércrnellemcnt  heureux  &c  infiniment  plus  excellent 
eue  tous  les  Biens  dont  on  peut  jouir  fur  la  Terre.  Ils  ne 
lauroient  même  s’empêcher  de  voir  , que  cet  état  efl  plus 
poflible , que  racquifition  & la  confèrvation  de  cette  petite 
portion  d'Honneurs  , de  RichefTes  ou  de  Plaifirs  , après 
quoy  ils  foûpirent  & qui  leur  fait  négliger  cette  éternelle  fé- 
licité. Mais  quoy  qu’ils  voyent  diflinélement  cette  diffé- 
rence, *& qu’ils foient  perfuader  de  la  poffibilité  d’un  bon- 
heur parfait,  certain  & durable  dans  un  état  à venir  , & 

convaincus  évidemment  qu’ils  ne  peuvent  s’en  affûter  ici- 
bas  la  pofTefflon  tandis  qu’ils  bornent  leur  fiélicicé  à quel- 
que petit  plaifir  , ou  à ce  qni  regarde  uniquement  cette 
vie  , & qu’ils  excluent  les  délices  du  Paradis  du  rang  des- 

chofes  qui  doivent  faire  une  partie  néceffaire  de  leur  bon- 
heur , cependant  leurs  defirs  ne  font  point  émus  par  ce 
plus  grand  Bien  apparent  , ni  leurs  volonter  déterminées 
a aucune  aétion  ou  à aucun  effort  qüi  tende  à le  leur  faire  obte:- 
nir. 


^ Pourquoi  le  S.  4f.  Les  nécefifiter  ordinaires  de  la  Vie en'rem- 
p///y^r.iwd  Ri- pliffent  une  grande  partie  pni  les  inquiéfudes  de  U fiiitu  y 
tnn'émentp/u  delafoif  , àaChaHd  , du  Froid,  àelaLiJit/idecauÇée  pat 
lo  volonté, lors  le  tiav ail , de  l'envie  de  dormir , &c.  Icfquelles  reviennent 
qu'il  neji  pas  conffammcnt  à certains  temps.  Que  fi  » outre  les  maux 
aeftré,  d’ac- 
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d’accident)  nous  joignons,  à cela  les  inquiétudes  chimeri-  CHAKXXlr 
ques , ( comme  la  démangeaifon  d’acquérir  des  honneurs  » 
du  crédit  ou  des  richcjfis  , &c.  ) que  la  Mode  , 1 Excm.  9 

pie  ou  l’Education  nous  rendent  habituelles,  &c  mille  autres 
defirs  irréguliers  qui  nous  font  devenus  naturels  par  lacolà> 
tume,  nous  trouverons  qu’il  n’y  a qu’une  très-petite  porti- 
on de  nôtre  Vie  qui  foit  alîez  exempte  de  ces  fortes  d'inquié- 
tudes pont  nous  lailTer  en  liberté  d’être  attirez  par  un  Bien 
abfcnt  plus  éloigné.  Nous  fommes  rarement  dans  une  en- 
tière , &a(Tez  dégagez  de  la  follicitation  des  defirs 

naturels  ou  artificiels  j mais  ces qui  fe  fuccedenc 
condamment  en  nous  , & qui  émanent  de  ce  fonds  que  nos 
befbins  naturels  ou  nos  habitudes  ont  (1  fortgroifi , fe  faifif- 
fent  par  tour  de  la  Volonté  ; de  forte  que  nous  n’avons  pas 
plutôt  terminé  l’aétion  à laquelle  nous  avons  été  engagez  par 
cette  particulière  détermination  de  la  Volonté,  qu’une  au- 
tre inquiétude  eft  prête  à nous  mettre  en  œuvre , fi  j’ofe  m’ex- 
primer ainfi.  Car  comme  c’eA  en  éloignant  les  maux  que 
nous  fentons,  & dont  nous  fommes  aâuellement  tourmen- 
tez , que  nous  nous  délivrons  de  la  Mifére , & que  c’eA  là  , 
par  conféquent , la  prémiére  choie  qu’il  faut  faire  pour  par- 
venir au  bonheur,  ilarrivedelà,  qu’un  Bien  abfent,  jugé, 
reconnu , & paroiflant  un  vrai  Bien  , mais  dont  l’abfence 
ne  fait  pas  actuellement  partie  de  nôtre  Mifére  , s’éloigne 
infenfiblemcnt  de  nôtre  Efprit  pour  faire  place  au  (bin  d’écar- 
ter les  inquiétudes  aétuelles  que  nous  fentons , jufqu'à  ce  que 
confiderant  de  nouveau  ce  Bien  comme  il  le  mérité,  cette  ré- 
flexion l’ait,  pour  ainfi  dire,  approché  plus  près  de  nôtre 
Efprit,  nous  en  ait  donné  quel  que  goût,  & infpiré  quel- 

Î[uede(ïr>  qui  commençant  alors  à faire  partie  de  nôtre  pré- 
enteeft  plus  en  état  d’être  fatisFait  ainfi  que  nos 
autres  defirs  , & détermine  effeftivement  nôtre  Volonté  à 
fôn  tour  , félon  fa  vehemence  ScfimprefTion  q,u’rl  fait  fut 
BOUS. 

Deuxconjfde. 

jT,  46.  Ainfi  en  confiderant  & examinant  commeil faut,  r/i/ww  exci- 
Va  Bien  q^ui  nous  eft  piopofé  , il  eft  en  nôtre  puiffancc  tent  le  dejîr 

J d’  ex-  en  iim^ 
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CH  AP.  d’exciter  nosdefirs  d’une  manière  proportionnée  à l'excel- 
XXI.  lence  de  ce  Bien  i ôcparlàil  peutàfon  tour&  en  Ton  lieu 
• operer  fur  nôtre  Volonté  & devenir  aûuellemein  l’objet  de 

nos  recherches.  Car  un  Bien  , pour  grand  qu’on  le  recon. 
noiffe  > ne  parvient  pourtant  pas  jufqu’à  émouvoir  nôtre 
Volonté,  avant  que  d’avoir  excité  des  defirs  dans  nôtre  Ef- 
prit  & de  nousen  avoir  fait  fuppoi  ter  la  privation  awk  inquié- 
tude. Jufquc.là  nous  ne  lomrnes  point  dans  la  fpheie  de 
fonaélivité,  nôtre  Volonté  n’étant  foûmife  qu’à  la  déter- 
mination de  ces  quife  trouvent  aftuellement  en 

nous,  qui,  tant  qu’il  en  relie  , ne  ceflent  de  nous  prelTer 
&dt  fournir  à la  Volonté  le  fujet  de  fa  prochaine  détermi- 
nation. Quant  à l’incertitude,  lors  qu’il  s’en  trouve  dans 
l’Efprif,  comme  elle  ne  fe  réduit  qu’à  favoir  quel  dcfir  doit 
être  le  prémier  latisfait  , quelle  doit  être  la  pré- 

miérc  éloignée,  il  arrive  delà  , qu’aufE  long-temps  qu’il 
, relie  dans  rEfprit  quelque quelque  delir  parti- 
culier, il  n’y  a aucun  Bien  , conlîderé  limplcment  comme 
tel  qui  ait  lieu  d’atteindre  à la  Volonté  ou  delà  déterminer 
en  aucune  maniéré.  Parce  que  , comme  nous  avons  déjà 
dit.  Je  prémier  pas  que  nous  faifons  vers  le  Bonheur  étant 
de  nous  délivrer  entièrement  de  la  mifére  & d’en  éloigner 
' tout  fentimenr  , la  Volonté  ne  peut  fonger  à autre  chofe , 
avantque  chaque  que  nous  lêntons,  foit  parfai- 

tement diflTipéc  ; 8c  dans  la  multitude  de  bcfoins& de  délits 
dont  nous  fommes  comme  alTiégez  vû  l’état  d’imperfeélion 
où  nous  vivons,  il  n’y  a pas  apparence,  que  dans  ce  Monde 
nous  nous  trouvions  jamais  entièrement  libres  à cet  é- 
gard. 

La  puiffance  47*  Comme  donc  il  Ce  rencontre  en  nous  un  grand 
que',  nous  a-  nombre  àLinquiétudes  nous  preffent  fans  celle,  & qui 
vous  de  fuf-  font  toujours  en  étar  de  déterminer  la  Volonté  , il  ell  na- 
pendre chacun  turel,  comme  j’ai  déjà  dit,  que  celle  qui  ell  la  plus  con- 
denos  defirs,  fiderable  8c  la  plus  vehemente  détermine  la  Volonté  à l’A- 
nous fournit  le  <^ion  prochaine,  C’eft  là  en  effet  ce  qui  arrive  pour  l’or- 
mojen  d'txa-  dinairc  , mais  non  pas  toujours.  Car  l’Ame  ayant  le  pou-  ^ 

voir 
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Toîr  de  rufpendre  laccomplifirement  de  quelqu’un  de  fes  CHAP.XXf, 
defirs,  comme  il  paroît  évidemment  par  l’expérience,  eUemwer,  avant 
ell , par  conféquenc  , en  liberté  de  les  confiderer  tous  l'un  de  nom 
après  l’autre  , d’en  examiner  les  Objets,  de  les  obrerver  de  déterminer  à 
tous  côtez&de  lescomparer  les  uns  avec  les  autres.  C’eft  agir. 
en  cela  que  confifle  la  liberté  de  l’Homme  *,  & c’ed  du  mau- 
vais ufage  qu’il  en  fait  que  procédé  toute  cette  diverfité  d’é- 
garemens,  d’erreurs,  & de  fautes  où  nous  nous  précipitons 
dans  la  conduite  de  nôtre  Vie&  dans  la  recherche  que  nous 
faifons  du  Bonheur  j lorfque  nous  déterminons  trop  promp- 
tement nôtre  Volonté  & que  nous  nous  engageons  trop"  tôt 
à agir,  avant  que  d’avoir  bien  examiné  quel  parti  nous  de- 
vons prendre.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  nous  avons 
la  puiflfance  de  fufpendrc  l’execution  de  tel  ou  tel  défit,  com- 
me chacun  le  peut  éprouver  tous  les  jours  en  foy.même, 

C’cAlà,  cerne  fcmble , la  fource  de  toute  Liberté,  & c’efl 
enquoy  confifie  , fi  je  ne  me  trompe  , ce  que  nous  nom- 
mons, quoy  qu’iitiproprcment,  à mon  avis  , Libre  Arbi~ 
tre.  Car  enfufpendant  ainfi  nos  defirs  avant  que  la  Volon- 
té Toit  déterminée  à agir,  &quel’aAion  qui  fuit  cette  déter- 
mination, Ibit  faite,  nous  avons,  durant  tout  ce  temps-là  » 
la  commodité  d’examiner,  de  confiderer  , 8c  de  juger  quel 
bien  ou  quel  mal  il  y a dans  ce  que  nous  allons  faire;  8clorfi. 
que  nous  avons  jugé  après  un  légitimé  examen,  nous  avons 
fait  tout  ce  que  nous  pouvons  ou  devons  faire  en  veûede 
nôtre  Bonheur;  8c  ce  n’efl  plus  après  cela  nôtre  faute  de  dé- 
lirer, de  vouloir,  8c  d’agir  conformément  au  dernier  refuf- 
tatd’unfincére  examen;  c’eft  plûtôc  une  perfection  de  nôtre 
Kature. 

ÿ.  48.  Tants’enftut  , dis-je  , ' que  ce  Ibit  là  cequi  r*,..  i . 
étouffe  ou  abrégé  la  Liberté  , que  c’eft  ce  quelle  a de„j  . 
plus  parfait  8c  de  plus  avantageux.  C’eft  la  fin  8c  l’ufa- 
gc  de  la  Liberté  , bien  loin  d’en  être  la  diminution  ; 8t 
plus  nous  fommes  éloignez  de  nous  déterminer  àc  cetK 
manière  , plus  nous  lommes  près  delà  mifére  8cdel’ef.  truife‘^’la  Zi- 
davage.  En  effet , fuppofez  dans  l’Efprit  une  parfaite  8c 

ab- 
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CHAP.XXI.  abfbluê  indifférence  qui  nepuiffe  erre  déterminée  pâr  le  der- 
nier Jugement  qu'il  fait  du  Rien  & du  Mal  dont  il  croit  que 
fbn  choix  doit  être  fuivi  j une  telle  indifférence  feroitfi 
éioignécd  être  une  belle  & avantageufe  qualité  dans  une  Na- 
ture Intelligente,  que  ce  fcioit  un  état  aulFi  imparfait  que 
celui  où  fc  trouveroit  cette  même  Nature,  fi  elle  n'avoit  pas 
l’indiffcrcncc  d’agiroude  ne  pas  agir,  jufqu’àcc  qu’elle  fut 
déterminée  par  la  Volonté,  Un  Homme  eft  en  liberté  de 
porter  fa  main  fur  fa  tête , ou  de  la  laifleren  repos,  il  ell  par- 
faitement indilFérent  à l’égard  de  l’une  & de  l’autre  de  cescho- 
fcs,*5c  ce  feroit  une  imperfection  en  luy  fi  ce  pouvoir  luy 
manquoit  , s’il  étoit  privé  de  cette  indifférence.  Mais  ce 
fèroitune  aulTi  grande  imperfection  s’il  avoir  la  même  indif- 
férence , foit  qu’il  voulut  lever  fa  main  ou  la  lailTer  en  repos , 
lorfqu  ilvoudroit  défendre  fa  tête  ou  les  yeux  d’un  coup  donc 
il  fe  v'crroit  prêt  d’être  frappé.  C’eft  donc  une  auffi  grande 
perfection,  que  ledefiroula  puiffance  de  préférer  une  choie 
à l’autre  foit  déterminée  parle  Bien  , qu’il  eft  avantageux 
que  la  puilTance  d’agir  foit  déterminée  parla  Volonté  ^ &plus 
• cette  détermination  eft  fondée  furdc  bonnes  railbns  , plus 

cette  perfection  eft  grande.  Bien  plus;  fi  nous  étions  déter- 
minez par  autre  cliofe,  que  par  le  dernier  refulrat  que  nous 
avons  formé  dans  nôtre  propre  Efprit  félon  que  nous  avons 
)ugé  du  Bien  ou  du  Mal  d’une  certaine  ACtion , nous  ne  fêli- 
ons point  libres. 

Agents  les  §,  49,  Si  nous  jettons  les  yeux  fur  ces  Etres  fttgérieurs 
flus  libres  fout  0(0.1  font  au  delTus  de  nous  & qui  jouiffent  d’une  parfaite 
(Utersmnezde  félicité,  nousaurons  fujetdc  croire  font  pliu  fortement 
cette  manière,  déterminez  au  choix  du  Rien^  que  tiotu-,  & cependant  nous 
n’avons  pas  raifon  de  nous  figurer  qu’ils  fbient  moins  heu- 
reux ou  moins  libres  que  nous.  Et  s’il  convenoit  à de  pau- 
vres Créatures  finies  comme  nous  femmes,  de  juger  de  ce 
que  pourroit  faire  une  fagefffe&une  Bonté  infinie,  je  croy 
que  nous  pourrions  dire  , Que  Dieu  luy-mêrae  ne  fauroit 
choifireequi  n’eftpasbon,  & que  la  Liberté  de  cet  Etre  tout- 
pmflant  ne  l’empêche  pas  d’êcre  déterminé  parce  qui  eft  le 
meilleur.  §•  50i 
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- ^O.  Mais  pour  faire  connoîtrc  exaûement  en  quoy  CHAP, XXL 

confifte  l’erreur  où  l’on  tombe  fur  cet  article  particulier  de  Une  confiante 
la. Liberté  t je  demande  s’il  y a quelqu’un  qui  voulut  être  déterminatioit 
Imbccille»  par  la  raifon  qu'un  ImbccillecH  moins  détermi*  vers  le  bon- 
né.par  de  lagcs  reflexions  > qu’un  homme  de  bon  (ens?  heur  ne  dimi- 
Donner  le  nom  de  Liberté  au  pouvoir  de  faire  le  fou  & de  mtë  point  U 
ft  rendre  le  .jouet  de  la  honte  & de  la  mifcre  > n‘efl-ce  pas  Libertin 
ttvaler.un  fi  beau  nom?  Si  la  Liberté  confifte  à fecouëric  - 
joug  de  laRailbn  Sc  à n'être  point  Ibûmis  à la  néccfllté  d'exa- 
mineÿ.&  de  juger  1 par  ou  nous  fommes  empêchez  de  choilîc 
ou  d^irece  qui  efi  le  pire*,  fic’efl-là>  dis- je  , la  verita. 

Ue  Liberté*  les  Fous  & les  Infenfez  feront  les  feiils  Libres;  ' 
i>ai*  je  necroy  pourtant  pas,  que  pour  l’amour  d'une  telle 
~jdb«tcé  perfonne  voulut  être  fou  , hormis  celui  qui  l’efl 
pja;  Pdièkne*  je  penle,  ne  regarde  le  defir  confiant  d’être 
ir^lx  ât  lÀ  néceflîté  qui  nous  efi  impofée  d’agir  en  vcûë 
bonheor*  comme  une  diminution  de  fà  Liberté,  ou  du 
itme  une  diminution  dont  il  s’avife  de  fe  plaindre. 

' même  efi  Tournis  à la  néceflîté  d'être  heureux  ; & 

1 Être  intelligent  efi  dans  une  telle  néceflîté  , plus  il 
é^d’une  pcrfeflion  &c  d’une  félicité  infinie.  Afin  que 
UK  d’ignorance  où  nous  nous  trouvons , nous  puif- 
ptef  de  nous  méprendre  dans  le  chemin  dQ  véritable 
:.£[>ibles  comme  nous  fommes  & d’un  efprit  ex- 
bomé  ; nous  avons  le  pouvoir  de  fufpendrc 
^'.défif  particulier  qui  s’excite  en  nous , & d'empé- 
ÿÜ  ne  détermine  la  Volorns.  Sc  ne  nous  porte  à a- 
iîiifi , 'fufpendre  un  defir  particulier , c’eft  comme 
'o]b  nous  ne  Ibmmes  pas  aflez  bien  aflùrez  du  che- 
c’eft  confulter  un  guide  ; 6c  Déterminer 
Mité  après  un  (blide  examen  , c’eft  fuivre  la  Direclion 
fuûàèi  Sc  celui  qui  a la  puiflance  d’agir  ou  de  ne  pas 
cft  dirigé  par  Une  telle  détermination,  r’“*' 

& cette  détermination  ne  diminue  en 
cH^  tDaoiére  ce  pouvoir  en  quoy  confifte  la  Liberté, 

les  chaînes  viennent  à fe  détacher  Sc  à qui 


c’eft 

au- 

Un 


•'  » • • • • 
.r  ^ • 


R c 


les 


Digitized 


314  Df  ta  Puijfance, 

CHAP.XXl.  les  portes  de  la  Prifon  font  ouvertes , eft  parfaitement  en  li- 
berté, parce  qu’il  peut  s’en  aller  oQ  demeurer  félon  qu’il  le 
trouve  à proposa  quoy  qu’il  puiiïe  être  déterminé  àdemeu- 
ter  , par  l’obfcurité  de  la  nuit , ou  par  le  mauvais  temps  y 
eu  faute  d’autre  Logis  où  il  put  fc  retirer,  llneceflcpoint 
d’être  libre,  quoy  que  ledefir  de  quelque  commodité  qu*5l 
peut  avoir  en  priîbn  l’engage  à y teüer  & détermine  abfolu- 
< aient  fon  choix  de  ce  côté-là. 

La  Nèctjpti  S.  p • Comme  donc  la  plûs  haute  perfeftion  d’un  Etre 
de  rechercher  Intelligent  confifte  à s’appliquer  foigneufement  & conftam- 
le  véritable  ment  a la  recherche  du  véritable  & du  folide  Bonheur  , de 
Bonheur  ejl  le  même  le  foin  que  nous  devons  avoir , de  ne  pas  prendre  pour 
• fondement  de  félicité  réelle  celle  qui  n’eft  qu’imaginaire,  eft  le  fonde- 
U Liberté,  ment  nécelTaire  de  nôtre  Liberté.  Plus  nous  fommes  liez  à 
la  recherche  invariable  du  Bonheur  en  général  qui  elf  nôtre 
plus  grand  Bien,  & qui  comme  tel  ne  celfe  jamais  d’être  l’ob- 
jet de  nos  defirs,  plus  nôtre  Volonté  fc^rouve  dégagée  de  la 
, néceffité  d'être  déterminée  à aucune  aélion  particulière  & de 
complairre  au  defîr  qui  nous  porte  vers  quelque  Bien  parti- 
culier qui  nous  paroit  alors  le  plus  important , jufqu’à  ce  que 
nous  ayions  examiné  avec  toute  l’application  néceflaire  fi  ef- 
feélivement  ce  Bien  particulier  fe  rapporte  ou  s’oppofe  à nôtre 
véritable  Bonheur.  Et  jufqu’à  ce  que  par  cette  recherche 
nous  foyons  autant  inftruitsque  l’importance  de  la  matière 
& la  nature  de  la  chofe  Je  demande,  nous  fommes  obligez 
de  fufpendre  la  fatisfaêlion  de  nos  defirs  dans  chaque  cas  par- 
ticulier , & cela  par  la  nécefîîté  qui  nouseflimpoféede  pré- 
férer & de  rechercher  le  yeiitable  Bonheur  comme  nôtre  plus 
grand  Bien. 

. jT-  f2l  C’eft  fur  cela ‘que  roule  toute  la  Liberté  des  E- 

Toutq^uiy,  très  intelligens  dans -les  continuels  efforts  qu’ils  emplo- 
yent  pour  arriver  à la  véritable  félicité  , & dans  lavigou- 
reufe  & conftante  rtchc  che  cu’ils  en  font;  je  veux  dire 
fur  ce  qu’ils  peuvent  fufpendre  cette  recherche  dans  les 
cas.  paiticuliers,  jufqu’à' ce  qu’ils  ayent|rcgatdé  devant  eux» 
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& reconnu  fi  kchofe  qui  leur  e(l  alors  propofée  OU  qu’ils  de- CHAP.XXl. 
£renc  , peut  les  conduire  à leur  principal  but  , & fai-e 

inné  partie  réelle'de  ce  qui  efi  leur  plus  grand  Bien.  Car  cet- 
cepentequils  ontdcleur  nature  vers  le  Bonheur  , leureft 
une  obligation  & un  motif  de  prendre  foin  de  ne  pas  mécon-  ' 

jyilDÊeiau  manquer  ce  Bonheur  y & par  là  les  engage  néceH 
»|p|B|!tttntàlê  conduire,  dans  la  direflion  de  leurs  allions 
\fj||^i|UMiéres,  avec  beaucoup  de  retenue,  de  prudence,  & 
ide  -ctrconlpeâion.  La  même  nécenité  qui  détermine  à la 
'Recherche  du  vrai  Bonheur  , emporte  aulTi  une  obligation 
..-i^dtlpenfiible  de  fufpcndre  , d’examiner  & de  conuderer 
^^jgsrec  circonfpeâion  chaque  defir  qui  seleve  fuccefTivemenc 
.^icnnous,  pour  voir  fi  raccomplilTement  n*en  eft  pas  conrrai- 
nôtre  véritable  bonheur , en  (brte  qu’il  nous  en  éloigne 
44bî  lieu  de  nous  y conduire.  C’cftlà,  ce  rne  femble  , le 
d’un  Etre  fini  qui  efidoûé  d’intelligence*,  Sc 
.^^fevOlldroübien  qu’on  prit  la  peine  d’examiner  avec  foin  , 

f premier  & le  plus  confiderable  exercice  de  toiitcla  liber- 
«’ont  les  hommes , qu’ils  font  capables  d’avoir  , ou  qui 
c leur  être  de  quelque  ufage  , celle  d’où  dépend  la  con- 
te de  leurs  allions , ne  confifie  point  en  ce  qu’ils  peuvent 
leurs  defirs  & les  empêcher  de  déterminer  leurvo- 
à aucune  aâion  , jufqu’à  ce  qu’ils  en  ayent  deûemenc 

Bernent  examiné  le  bien  & le  mal,  autant  que  l’im- 
I de  la  chofe  le  requiert.  C’efi  ce  que  nous  fommes 
défaire}  & quand  nous  l’avons  fait , nous  avons 
e devoir  , tout  ce  qui  cA  en  nôtre  puiiïance  , 8c 
Foiuis  tout  ce  qui  eA  néceflTaire } car  puifqu’on  fup- 
ic’eA  la connoi (tance  qui  régie  lechoix  de  la  Volon- 
^ . . at  ce  que  nous  pouvons  faire,  c’cAdc  retenir  nos 

indéterminées  jufqu’à  ce  que  nous  ayions  exami- 
' pv  nélebien  8c  le  mal  de  ce  que  nous  defirons.  Ce  qui  fuit  a- 
.j^Âtbscela , vient  par  une  fuite  de  conféquences  enchainées 
i Time  à f autre  , qui  dépendent  toutes  de  la  dernière  déter- 
.■ii,  liMnation'du  Jugement}  laquelle  eA  en  nôtre  pouvoir  foit 
ibic  formée  fur  un  examen  fait  à la  bâte  8c  d’une 
■ , Rt  3 ma- 

‘ “ i.  - 
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CHAP.XXI.  *“^*^***^®  précipitL'e,  ou  mûrement  & a vec  toutes  les  précaa- 
’ lions  ïcquill'S  , l’experience  nous  faifant  voir  que  dans  !a 
plupart  des  cas  nous  femmes  capables  de  fufpcndre  l’accom- 
plitlement  préreiTtdcsdefirspaicisuliers  quis’cxcitcnc  aude- 
dansde  nous. 

La  grande  f J*  ^ quelque  trouble  cxcefHf  vient  à semparei 

ferfe&wn  de  entièrement  de  nôtre  Ame , ce  qui  arrive  quelquefois, comme 
U Liberté  lorsque  la  douleur  d’une  cruelle  torture  , un  mouvement  im- 
ccnjille  à wai-  petueux  d’amour , de  colère  ou  de  quelque  autre  violente  paf- 
trifèr  fes  pro~  f’on , nous  entraînent  avec  rapidité  & ne  nous  donnent  pas  la 
fret pajjiom,  liberté  de  penfer,  en  forte  que  nous  ne  fommes  pas  aiïez  maî- 
tres de  nôtre  Efprit  pour  confiderer  Sc  examiner  les  chofes  à 
fonds  Sc  fans  préjugé-,  en  ce  cas-là  Dieu  qui  connoit  nôtre 
fragilité , qui  compatit  à nôtre  foibleiïe  , qui  n’exige  rien  de 
nous  au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  faire , & qui  voit  ce  qui 
étoit  & n’étoit  pas  en  nôtre  pouvoir,  nous  jugera  comme  un 
Père  tendre  Sc  plein  de  compaflîon.  Mais  comme  la  juAc  di- 
région  de  nôtre  conduite  par  rapport  au  véritable  bonheur  » 
dépend  du  foin  que  nous  prenons  de  ne^s  fatisfaire  trop 
promptement  nos  defirs , de  modérer  & de  reprimer  nos  PaU 
fions,  en  forte  que  nôtre  Entendement  puiAe  avoir  la  liberté 
d’examiner,  8c  la  Raifon,  celle  déjuger  fans  aucune  pré- 
vention j c’eA  à quoynous  devons  nous  attacher  principale- 
ment. Et  c'eA  en  cette  rencontre  que  nous  devrions  tâcher 
de  faire  prendre  à nôtre  Efprit  le  goût  du  bien  ou  du  mal , réel 
& effeélif,  qui  fe  trouve  dans  les  chofes,  & de  ne  pas  per- 
mettre qu’un  Bien  excellent  &conflderable,  reconnu  tel,  ou 
fuppofé  poITible,  nous  échappe  de  l’Efprir,  fans  en  confer- 
ver  quelque  goût , 8c  jufqu’à  ce  que  par  une  juAc  confidera- 
tion  de  fou  véritable  prix,  nous  cuAions  excité  en  nous  des 
defirs  proportionnez  à fon  excellence , de  forte  que  fôn  ab- 
fence  ne  nous  fut  pas  indiAérente,  mais  qu’elle  nous  rendit 
inquiets  aufTi  bien  que  la  crainte  de  le  perdre  lorfque  nous  en 
jouiAons.  Il  eA  aifé  à chacun  en  particulier  d’éprouver  jufq’où 
cela  eA  en  fon  pouvoir,  en  formant  eu  luy-même  les  réfblu- 
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lutions  qu’il  eft  capable  d’accomplir.  Et  que  perfonnc  ne  CHAPJCXI^ 

difè  ici  qu’il  nefauroit  maîcri fer  fes  paflTions  , ni  empêcher 

quelles  ne  fc  déchaînent  & ne  le  forcent  d’agir  , car  ce  qu’il 

peut  faire  devant  un  Prince  ou  quelque  grand  homme  , il 

peut  le  faire  ) s’il  veut»  lorfqu'il  efl  feul  ou  en  la  préfcnce  de 

Dieu, 


§.  Parce  que  nous  venons  de  dire  , il  cfl  aifé  d’ex.  0«rw«;f  il 
pliquer  comment  il  arrive , que,  quoy  que  tous  les  bom- arrive  que  1er 
mes  défirent  d’être  heureux  , cependant  leurs  volontez  les  Hommes  ne 
entraînent  à des  chofes  fi  oppofées  , & qu’ainfi  quelques- /ifMwnr  fat 

uns  d’entr’eux  font  portez  à ce  qui  cil  mauvais  en  foy-méme.  tous  la  mime 
En  effet,  tous  ces  différens  choix  que  les  Hommes  font  dans  conduite, 
ce  Monde  , quelque  oppofez  qu’ils  foient  , ne  prouvent 
point  que  les  Hommes  ne  vifent  pas  tous  à la  recherche  du 
Bien,  mais  feulement  que  la  même  chofe  n’cfl  pas  également 
bonne  pour  chacun  d’eux.  Cette  variété  de  recherches  mon- 
trc.quc  chacun  ne  place  pas  le  bonheur  dans  la  jouiiïance  de 
la  même  chofe,  our^u’il  nechoifit  pas  le  même  chemin  pour 
y parvenir.  Si  las  intérêts  de  rHointte  ne  s’étendoient  point 
au  delà  de  cette  Vie,  la  raifonpourquoy  les  uns  s’applique- 
roient  à l’Etude,  & les  autres  à la  Chaffe,  pourquoy  ceux- 
ci  feplongeroient  dans  le  luxe  & dans  la  débauche,  & ceux- 
là  préférant  la  tempérance  à la  Volupté,  fè  feroient un  plai- 
fird’amafferdes  richclfes,  la  raifon  , dis-je,  de  cette  diver- 
fité  d’inclinations  ne  procederoit  pas  de  ce  que  chacun  d’eux 
n’auroit  pas  en  venë  fon  propre  bonheur  , mais  feulement 
de  ce  qu’ils  placeroicm  leur  bonheur  dans  des  chofes  differen- 
tes. C’eflpourquoy  cette  réponfc  qu’un  Médecin  fit  un  joue 
à un  homme  quiavoitmal  aux  yeux,  étoitfoit  raifonnablc. 

Si  vous  prenez  pim  de  plaijir  au  goût  du  vin  qu'à  1 ufage  de  la 
Veûëy  le  vin  vous  e/i  fort  bon  ; mais  fi  le  plaijir  de  voir  vous  pa- 
reil pim  grand  que  celui  de  boire  , le  vin  vous  eji  fort  mau- 
va'i 

3f.  L'Ame  a différens  Goûts  auffi  bien  que  le  Pa- 
lais ; & fl  vous  prétendiez  faire  air.  ci  i tous  les  Hommes 
la  gioiie  ou  les  richelfes  } auxquelles  pourtant  certaines 
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CHAPfXXl*  perfonnes  attachent  entièrement  leur  Bonhenr  vousy  tri^ 
vailleriez  aulTi  inutilement  que  fi  vous  vouliez  fatisFairc  le 
goût  de  tous  les  hommes  en  leur  donnant  du  fromage  ou  des 
huîtres  , qui  font  des  mets  fort  exquis  pour  certaines  gens» 
mais  extrêmement  dégoutans  pour  d’autres  j de  forte  que 
bien  des  perfonnes  prefereroient  avec  ration  les  incommo* 
direz  de  la  faim  la  plus  piquante  à ces  mets  que  d'autres 
mangent  avec  tant  de  plaifir.  C’croitlà,  je  croy  , la  rai- 
fon  pourqupyles  Anciens  Philo/ophes  cherchoient  inutile* 
oient  fl  le  Seuvtraia  Bien  conlîftoit  dans  les  Richeflies  ^ ou 
dans  les  Voluptez  du  Corps,  ou  dans  la  Vertu  , ou  dans  U 
Contemplation.  Ils  auroient  pû  difpurer  avec  autant  de 
raifon  , s’il  falloir  chercher  le  goût  le  plus  délicieux  dans 
les  Pommes,  les  Prunes,  ou  les  Abricots  , 8cfc  partagée 
fur  cela  en  différentes  feftes.  Car  comme  les  Goûts  agréa- 
bles nedépendent  pasdes choies  mêmes,  mais  de  la  conve- 
nance qu’ils  ont  avec  tel  ou  tel  Palais  , en  quoyilya  une 
grande  diverfité  ; de  même  le  plus  grand  bonheur  confîde 
dans  la  jouitfance  des  chofes  qui  produifent  le  plus  grand 
plaifir,  écdansl’ablêncedecelles  qui  caufent  quelque  trou- 
ble & quelque  douleur  : chofes  qui  font  fort  différentes 
par  rapport  à différentes  perfonnes.  Si  donc  les  hommes 
n’âvoient  d’cfpérance  5c  ne  pouvoient  goûter  de  plaifir  que 
dans  cette  vie,  ce  ne  feroit  point  une  chofe  étrange  ni  dc- 
raifonnable  qu’ils  fiflent  confifter  leur  félicité  à éviter  toutes 
les  chofes  qui  leur  caufent  ici  bas  quelque  incommodité,  5c 
à rechercher  tout  cequi  leur  donne  du  plaifirî  5c  l’on  nede- 
vroit  point  être  furpris  de  voir  fur  tout  cela  une  grande  va- 
riété d'inclinations.  Car  s’il  n’y  a rien  à cfperer  au  delà  du 
Tombeau,  la  conféquence  eft  fans  doute  fort  jufte , 
gtens  ^ hhvons , jouïifons  de  tout  ce  qui  nous  fait  plaifîr  ; 
car  demain  mm  mourrons.  Et  cela  peut  fervir  , ce  me 
Icmble  , à nous  faire  voir  la  raifon  pourquoy  , bien  que 
tous  les  hommes  défirent  d’être  heureux , ils  ne  font  pour- 
tant pas  émus  par  le  même  Objet.  Les  hommes  pour- 
foient  choifir  diderentes  chofes  , 5c  cependant  faire  tons 
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imbon  choix  > fuppofé  que  fcmblables  à une  troupe  Je  chétifs  CHAP.XXl* 

In fe^es  > quelques-uns  comme  les  Abeilles  aimalTent  les 

Fleurs  & le  doux  fuc  que  ces  Animaux  en  recueillent , & 

d’autres  comme  les  Efearbots  fe  plulTcnt  à quelque  autre  cho- 

fe  , ôc  qu'après  avoir  paiïe  une  certaine  laifon  ils  cciralTenE 

d’être  > pour  n’exiiler  jamais  plus, 

5.  ç 6.  Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  montrer  com-  Ce  qui  engage 
ment  les  Hommes  fe  déterminent  dans  ce  Monde  à différentes  les  Hmmesà 
chofes,  & recherchent  le  bonheur  par  des  chemins  oppofez,  faire  de  maso» 
Mais  comme  ils  ont  conflammentSc  ferieufement  les  mêmes  vais  eboi», 
penféesà  l’égard  du  Bonheur  & de  la  Milcre,  il  refte  toujours 
à examiner,  Comment  il  arrive  que  les  Hommes  f réfèrent  fou- 
vent  le  pire  à ce  qui  ejl  meilleur , & choififfent  ce  qui  > de  leur 
propre  aveu,  les  a rendus  milêrables.^ 

§.  f7.  Pour  rendre  raifon  de  tous  les  Chemins  diffé- 
sens  & oppofez  que  les  Hommes  prennent  dans  ce  Monde  , 
quoy  que  tous  afpirent  également  au  Bonheur,  il  fautcon- 
fiderer  d’oùceft  que  les  diverfes  inquiétudes  qui  déterminent 
ia  Volonté  au  choix  de  chaque  aétion  volontaire,  tirent  leur 
origine, 

I,  Quelques-unes  font  produites  par  des  caufes  qui  ne  Douletm 
font  pas  en  nôtre  puiffance  , comme  font  fort  fouvent  les  du  Corgs, 
Douleurs  du  Corps,  qui  procèdent  de  quelque  chofe  qui  nous 
manque,  de  quelque  maladie  ou  de  quelque  violence  exté« 
rieurc , comme  la  torture  , &c.  lefquelles  agiffant  aéluelle* 
ment  & d’une  manière  violente  fur  rEfprit  des  hommes  for- 
cent pour  l’ordinaire  leur  volonté , les  détournent  du  chemin: 
de  la  Vertu , leur  font  abandonner  le  parti  de  la  Piété  & de  la 
Religion,  & renoncera  ce  qu’ils  croyoient  auparavant  pro- 
pre à les  rendre  heureux  i & cela  , parce  que  tout  homme  nr  ^ 
tâche  pas  ou  n’eft  pas  capable  d’exciter  en  foy-même,  par 
la  contemplation  d’un  Bien  éloigné  & à venir,  des  defirs  de 
ce  Bien  qui  foient  affez  puiffans  pour  conrrebafancer  ïka- 
qfûituda  que  luy  caufont  ^ touiaien»  corporels  > & pour 
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CHAPXXL  conferver  la  Volonté  conftamment  fixée  âu  choix  des  aéHons 
qui  conduifent  au  Bonheur  qu’il  attend  après  cette  vie.  Ceft 
dequoy  le  Monde  nous  fournit  une  infinité  d'exemples  > fie 
l’on  peut  trouver  dans  tous  les  Pais  fie  dans  tous  les  temps 
aflez  de  preuves  de  cette  commune  oblërvation  “ Que  la 
„ Neceffité  entraîne  les  hommes  à des  actions  honceufes  > 
NectjJitas  cogit  ad  turpia.  C’eflpourquoy  nous  avons  grand 
^•'Matt.VI.ij,  ^ujet  de  prier  Dieu , * Qu  il  uemus  wdni]e  point  en  tentation  » 


lesüefrs  can- 
fez  far  de 
faux  Inge^ 
mens. 


IL  II  y a d’autres  inqstiètudes  qüi  procèdent  des  defirs 
que  nous  avons  d'un  Bien  abfent,  lefquels  defirs  fc~.t  toû« 
jours  proportionnez  au  jugement  que  nous  formons  de  ce 
Bien  abfent  j de  forte  que  c’eil  de  là  qu’ils  dépendent  auifi 
bien  que  du  goût  que  nous  en  concevons:  fie  à ces  deuxoc- 
cafions  nous  mmmes  fujets  à tomber  en  divers  égaremensi 
fie  cela  par  nôtre  propre  faute* 


Le  Jugement  §•  58*  Confiderons  avant  toutes  chofes , les  faux  ju- 
préfentque  gemens  que  les  Hommes  font  du  Bien  fie  du  Mal  à venir» 
mus  faijons  P^t  où  leurs  defirs  font  leduits;  car  pour  ce  qui  eftde  lafé- 
du  Bien  ou  du  limité  fie  de  la  mifére  préfente , lorfque  la  reflexion  ne  va  pas 
Mal  ejl  toit-  plo®  loin  > fie  que  toutes  conféquences  font  entièrement  mi- 
jours droit,  à quartier  , l’Homme  ne  choifît  jamais  mal.  Il  connoit 

ce  qui  luy  plaîr  le  plus,  Se  s’y  porte  afiucllement.  Or  les 
chofes  confiderécs  entant  qu’on  en  jouît  aéluellement,  font 
ce  qu’elles  fcmblenc  ctrej  dans  ce  cas-là,  le  bien  apparent 
fie  réel  font  toujours  une  feule  Se  meme  chofe.  Car  la 
, Douleur  ou  le  Plaifir  étant  juftement  aufll  confiderables 

qu’on  les  fenr,  fie  pas  davantage,  le  Bien  ou  le  Mal  pré- 
fent  cil  réellement  aufli  grand  qu’il  paroit.  Et  par  confé- 
quent , fi  chacune  de  nos  Aflions  étoit  renfermée  en  elle- 
même,  fans  traîner  aucune  conféquence  après  elle;  nous 
ne  pourrions  jamais  nous  méprendre  dans  le  choix  que 
nous  ferions  du  Bien  , mais  infailliblement  nous  prendrions 
toujours  le  meilleur  parti.  Que  dans  le  même  temps  la 
peine  qui  fuit  un  honnête  travail  fe  préfentât  à nous 
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d’un  côte  > & de  l’autre  la  nécefTitc  de  mourir  ’de  faim  & de  C HAP.XXI. 
froid,  perfonne  ne  balanceroit  àchoifir.  Si  l’on  offroit  tout 
à la  fois  à un  homme  le  moyen  de  contenter  quelque  padlon 
préfence  , ôc  la  jouilfance  aduelie  des  Délices  du  Paradis , 
h n'auroit  garde  d’héfiter  le  moins  du  monde,  ou  defe  mé- 
prendre dans  la  détermination  de  Ton  choix. 

g.  f 9.  Mais  parce  que  nos  Avions  volontaires  ne  pro- 
duifent  pas  juftement  dans  le  temps  de  leur  éxecution  tout*lc 
Bonheur  Sc  toute  la  Mifére  qui  en  dépend , mais  qu’elles  font  / 

des  caufes  antécédentes  du  Bien  & du  Mal , quelles  entraî- 
nent après  elles  & attirent  fur  nous  après  même  qu’elles  ont 
oelTé  d’exifter;  par  cette  raifon  nos  defirs  s’étendent  au  delà 
du  plaifir  prélênt  & obligent  nôtre  Efprit  à jetter  les  yeux  fut 
le  Bien  abfent , félon  que  nous  le  jugeons  nécelTaire  pour  faire 
ou  pour  augmenter  nôtre  Bonheur.  C’eft  cette  opinion  que 
nous  avons  de  là  néceifité  qui  nous  attire  à luy,  & fans  cela, 
tin  Bien  abfent  ne  nous  touche  point.  Car  dans  cette  petite 
mefure  de  capacité  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes  &à 
quoy  nous  fommes  tout  accoutumez,  nous  ne  jouiiïbns  que 
d’un  lêul  plailii  à la  fois,  qui  tandis  qu’il  dure,  futhtpouj; 
nous  perfuader  que  nous  fommes  heureux , fi  dans  ce  même 
temps  nous  fommes  libres  de  toute  inquiétude.  C’efipour- 
<)uoy  tout  Bien  qui  efi  éloigné  , ou  même  qui  nous  efl  aéluel- 
lement  offert,  ne  nous  émeut  point,  parce  que  l’indolence 
• & la  jouilfance  aâucllede  quelqueautre  Bien  fuffifantà  nôtre  • 

Bonheur  préfent,  nous  ne  nouslbucions  pas  de  courir  le  ha- 
sard du  changement  , par  la  raifon  qu’étant  contens  nous 
nous  croyons  déjà  heureux,  ce  qui  fuifit,  car  qui  efi  content, 
efi  heureux.  Mais  dès  que  quelque  nouvelle  inquiétude  vient 
àlatraverlê,  le  Bonheur  cft  interrompu , &c  nous  nous  trou- 
vons réduits  de  nouveau  à nous  mettre  en  quête  pour  l’obteoir» 

jf.  60.  Par  conlequent,  une  des  grandes  occafionspour- 
quoy  les  Hommes  no  font  pas  excitez  à defirer  le  plus 
grand  Bien  abfent , e’cft  ce  penchant  qu’ils  ont  à conclurre 
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CH  ^P.XXI.  qu’ils  peuvent  être  heureux  fans  en  jouir.  Car  tandis  qu’ils 
font  préoccupez  de  cette  penfée , les  Délices  d’un  état  à venir 
ne  les  touchent  point,  ils  n’y  prennent  pas  grand’  part  & ne 
s’en  mettent  pas  fort  en  peine  ; de  forte  que  la  Volonté  n’é- 
tant point  déterminée  par  ces  fortes  de  delirs,  eR  abandon- 
née au  foin  de  rechercher  de  plaifirs  plus  prochains  & à éloig- 
ner les  inquiétudes  que  luy  caufe  alors  l’abfencede  ces  plaifirs 
ou  l’envie  de  les  poiïeder.  Mais  que  ces  chofes  fe  préicntent 
à t’Homme  dans  un  autre  point  de  veûëj  qu’il  voyequela 
Vertu  6c  la  Religion  font  nécelTaires  à fon  Bonheur  ; qu’il 
jette  les  yeux  fur  cet  état  à venir  qui  doit  être  accompagné  de 
bonheur  ou  de  mifére  félon  la  (âgedifpenfatiun  de  Dieu  ; & 
quM  fe  reprélënte  ce  jufle  Juge  prêt  à rendre  à chacun  félon  fes 
muvres  i en  donnant  la  vie  éternelle  k ceux  qui  par  leur  perfe- 
verance  à bien  faire,  cherchent  la  gloire , I honneur  l immor- 

talité , & en  répandant  fur  I Ame  de  tout  homme  qui  fait  le  mal 
les  efets  de  fon  indignation  de  fa  fureur,  l'affiBioné)  fetn- 
goi[lè  -,  qu’un  homme , dis- je , le  forme  une  jufte  idée  de  ce 
dinétent  état  de  Bonheur  ou  de  Mifére , dediné  aux  hommes 
après  cette  vie  félon  qu’ils  fe  feront  conduits  dans  ce  Monde, 
& dès-lors  les  Régies  du  Bien  ou  du  Mal  qui  déterminent  fon 
choix,  feront  tout  autres  à fon  égard.  Car  puifque  les  plai- 
firs 8c  les  peines  de  ce  Monde  ne  peuvent  avoir  aucune  pro- 

fortion  avec  le  Bonheur  éternel  ou  la  Mifére  extrême  que. 
Ame  doit  IbuflTrir  après  cette  vie , un  tel  homme  ne  réglera 
^ pas  les  aélions  qui  font  en  fa  puiHance  par  rapport  aux  plai- 

firs pafTagers  ou  à la  douleur  dont  elles  font  accompagnées  ou 
fuivies  ici-bas , mais  félon  qu’elles  peuvent  contribuer  à luy 
ailûrer  la  poflefllon  de  cette  parfaite  8c  éternelle  félicité  qu’U 
attend  après  cette  vie. 

Jdée  plus  par-  6i.  Mais  pour  rendre  plus  particulièrement  raifon 

ticuliire  des  de  la  Mifére  où  les  Hommes  fe  précipitent  fôuvent  d’eux- 
fauxjugemens  mêmes  , quoy  qu’ils  recherchent  tous  je  Bonheur  avec 
des  Hommes,  One  entière  fincerité  , il  faut  confiderer  comment  les  cho- 
fes viennent  à être  reprefêntées  à nos  Defiis  fous  des  apparen- 
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ipcufeS)  ce  qui  vient  du  faux  Jugement  qâe  nous 
ide  ces  choies.  Pour  voir  jufqu'où  cela  s’étend,  & 
juiâles  (ont  fes  eau fes  decesfaux  jugeraens,  il  faut  fe  re(^ 
>ivr^ir  que  les  chofes  font  jugées  bonnes  ou  mauvaifês  en 

^MéHttiércment,  Que  ce  qui  ejl  proprement  ben  ou  maif- 

i . vaü  autre  choji  que  le  Plaifir  ou  Li  Douleur. 

• St'  Mais  en  fécond  lieu , parce  que  ce  qui  cft  le  propre  ob« 

. ; jet  de  nos  d^rs , &qui  e(l  capable  de  toucher  une  Créature 

doûéedefwéÿoyance,  n’ed  pas  feulement  la  fatisfaélion  & 
kdouleuf^  pra/ènte,  mais  encore  ce  qui  par  fon  efHcace  ou 
par  fes  faitfètft  propre  à produire  ces  fentimens  en  nous,  à 
^ nne  çertâin&^ance  de  temos  j on  conddére  auiîl  comme  hon- 
oes  è’fjÙgMvms  les  chofes  qui  entraînent  le  plaijïr  ^ la  douleur 


pefaux  Jugement  qui  nous  feduit  > & qui  dé> 


,leraune;^^^É^nc  la  Volonté  au  plus  méchant  parti , confifte 
faire  un||iuirais  rapport  fur  les  diveries  comparaifons  du 
L Bien  confiderez  dans  les  chofes  capables  de  nous 

'r^nufer  (|£u;u(ir  & de  la  douleur.  Or  ce  faux  jugement  dont 
je  parle  tfççt  endroit , n'ed  point  ce  qu’u  n homme  peut  pen- 
lèr  delà j^Mrmination  d’un  autre^  homme , mais  ce  que  cha« 
cun  doit  cbhfeffer  en  foy-méme  être  dérai fonnable*  Car 
•près  avoir  pofé  pour  fondement  indubitable  , Qpe  tout 
\ Etre  Intelligent  cherche  réellement  le  Bonheur , qui  coniUle 
dans  la  jouïlTance  du  Plaifir  fans  aucun  mélange  confiderable 
[d’inquiétude f ileflimpoiTible  que  perfonnè  pût  rendre  vo« 
^lontairemenc  (â  condition  plus  malheureufe  , ou  négligée 
une  chofe  qui  (éroit^en  fon  pouvoir  &contribueroit  à fa  pro- 
(àtisfaâiôn&à  l^ccomplÜTement  de  (bn  bdnheur  , ''s’il 
fe^’ÿetbjtpprté  par  un  faux  Jugement,  Je  ne  prétehs  point 
' |wler^r^<y‘ces(bncs  de  méprifes  qui  (ont  des  fuites  d’une 
•rreOMnvjnçible,  & qui  méritent  à peine  le  nom  de  faux 
Jugement^  :■  je,  ne  parle  que)  de  ce  faux  Jugement  qui  cft  tel 
par  la  propre  jconfefllon  que  chaque  Honame  en  doit  faire  en 
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CHAP  XXI.  §.  Premièrement  donc,  pour  cc  qui eft  du  Platfîi 
I.  & de  la  Douleur  que  nous  iêntons  a£luellemcnc , l'Ame  ne 
fjux  Jttgf-  méprend  jamais  dans  le  jugement  qu'elle  fait  du  Bien  ou 
ment  dans  U du  Mal  réel,  comme  nous  avons  déjà  dit,  car  ce  qui  eft 
comfnraifon  le  plus  grand  plail'ir,  ou  la  plus  grande  douleur,  cA  jufle- 
duprèfenté'  >^cnt  tel  qu'il  paroît.  Mais  quoy  que  la  différence  & les 
deTavenir,  dégres  du  Plaifir  préfent  & de  la  Doslcur  préfente  foient 
* Voyez  cy.  fi  vifibles  qu'on  ne  puiffe  s'y  méprendre,  cependant  lor^- 
dejfus.  §.  f comparons  ce  Plaifir  ou  cette  Douleur  avec  un  Plat- 

fag.  320t  fie  esne  Douleur  à venir  y (&  c'eft  pour  l'ordinaire  fur  cela 
que  roulent  les  plus  importantes  déterminations  de  la  Vo- 
lonté, nous  faifonsjbuvent  defauxjugemens  y en  ce  que  nous 
mefurons  ces  deux  foites  de  plaifirs  & de  douleurs  par  la  dif- 
férente diftance  où  elles  fe  trouvent  à nôtre  egard.  Comme 
les  Objets  qui  font  près  de  nous , paffent  ailément  pour  être 
plus  grands  que  d’autres  d'une  plus  vafie  circonférence  qui 
font  plus  éloignez,  de  même  à l'egard  des  Biens  & desMaux, 
le  préfent  prend  ordinairement  le  deffus , & dans  la  compa- 
railôn  ceux  qui  font  éloignez,  ont  toujours  du  défavantage. 

' Ainfi  la  plupart  des  Hommes  , fèmblables  à des  Héritiers 
I prodigues  , font  portez  à croire  qu’un  petit  Bien  préfent 

cA  préférable  à de  grands  Biens  à venir;  de  forte  que  pour 
la  poffdfion  préfente  de  peu  de  ebofe  iis  renoncent  à un 
grand  héritage  qui  ne  pourroit  leur  manquer.  Or  , que 
ce  foit  là  un  faux  Jugement  chacun  doit  le  reconnoître  , 
en  quoy  que  ce  foit  qu’il  faffe  confiAcr  fon  plaifir , parce 
que  ce  qui  eA  à venir , doit  certainement  devenir  prélênt 
un  jour , & alors  ayant  le  même  avantage  de  proximité  , 
il  fe  fera  voir  dans  l'a  juAe  grandeur  8c  mettra  en  jour  la 
prévention  déraifonnable  de  celui  qui  a jugé  de  fon  prix 
par  des  mefures  inégales.  Si  dans  le  même  moment  qu’un 
homme  prend  un  verre  en  main  , le  plaifir  qu’il  trouve 
à boire  étoit  accompagné  de  cette  douleur  de  tête  8c  de 
ces  maux  d’eAomac  qui  ne  manquent  pas  d'arriver  à cer- 
taines gens , peu  d'heures  après  qu'ils  ont  trop  bû  , je  ne 
croy  pas  que  jamais  perfonne  voulut  à ces  conditions  goû- 
tée 
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ida  bout  deskvres , quelque  plaifir  qu’il  prit  à en  CHAP.XXT, 
cependant,  ce  même  homme  fe  remplit  tous  les 
^(^ttedangereufe  liqueur  , uniquement  déterminé  à 
‘^~lus  mauvais  parti  par  la  feule  illufion  que  luyfaic 
diHérence  de  temps.  Mais  file  Plaifir  ou  la  Dou- 
uë  G fort  par  le  feul  éloignement  de  peu  djheures  , 
plus  forte  rai fon  une  plus  grande  dillance  produU  ^ 

mêmeeiTetdansrEfprit  d’un  homme  qui  ne  fait 

pâr'unjufte  examende  la  chofe  même  , ce  que  le 
temps  l’obligera  de  faire  en  la  luy  mettant  actuellement  de« 

▼ant  les  yeux  , c’eftà  dire  qui  ne  la  confidére  pas  comme  pré- 
lènte  pour  euconnoîrre  aujuGe  les  véritables  dimenfions  ? 
CedainGq^  nous  nous  trompons  ordinairement  nous-mê- 
:^mespar  ta£pi^  au  Plaifir  & à la  Douleur  confidérez  en  eux- 
mêmes  , rapport  aux  véritables  dégrez  de  Bonheur 

ou  dcMi^mqueleschofes  font  capables  de  produire.  Car 
.ce  qui  cG  à venir  perdant  là  juGe  proportion  à nôtre  égard  , 
tious  préferonalê  préfênt  comme  plus  confiderable.  Je  ne 
parte  point  ici  de  ce JÀMX /«r^eavenr  par  lequel  ce  qui  eG  ab-  ^ 
lêncn'eG  pas  (êülement  diminué  , mais  tout,  à-fait  anéanti 
dansrElprit  des  homme^  ÿ quand  ils  jou'ifTent  de  tout  ce 
^^’ôo’ils  peuvent  obtenir  pour  le  préfent , & s’en  mettent  en  po& 

" ~ M/lion , concluant  fauGement  qu’il  n'en  arrivera  aucun  mal; 
car  cela  n’eG  pas  fonde  fur  la  comparaifbn  qu'on  peut. faire  . 
de  la 'i^af^etfr  d’un  Bien  & d’un  Mal  à venir  , dequoy  nous 
parlons  préfêntement  , mais  fur  une  autre  efpéce  de  Jdirx 
/ü^eMTenr  qui  regarde  le  Bien  ou  le  Mal  confidérez  comme  la 
canfe  Sc.  l’occaCon  du  plaifir  & de  la  douleur  qui  en  doit  pro-  ^ 

‘■•y. 

s.  64-  Ceft , ce  me  femble  , la  foihlt  ^ éiroite  eapa^  Quelles  en feat 
Effritquieftlacaufe  des  Faux  y«ge«renr  que  nous  lescaufes, 

■ faifbns  en  comparant  le  Plaifir  préfênt  ou  la  Douleur 
te  avec  un  .PlaiGr  ou  une  Douleur  à venir.  Nous 
ne  faurtons  bien  jouir  de  deux  PlaiGrs  à la  fois  'i  & 
moins  encore  pouvons-nous  guere  jou'ir-d’aucun  plaHîc^ 
dans  le  temps  que  nous'fommes  obftdez  par  la  Douleur; 
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CHAP.XXl.  Le  Plaifir  prcfcnt  > s’il  n’efl  extrêmement  foible  ÿ )ufqu'i 
n'être  prefque  rien  du  tout,  remplit  l'étroite  capacité  de  nô- 
tre Ame  , & par  là  s’empare  de  tout  nôtre  Efprit  en  forte 
qu’il  y lailTe  à peine  aucune  penféede  chofes  abfcntes.  Ou 
fl  parmi  nosPlaifïrs  il  s'en  trouve  quelques-uns  qnine  nous 
frappent  point  aflez  vivement  pour  nous  détourner  de  la 
confiderations  des  chofes  éloignées  , nous  avons  pourtant 
une  telle  averfion  pour  la  Douleur  , qu’une  petite  douleur 
éteint  tous  nos  plaifirs.  Un  peu  d’amertume  mêlée  dans  la 
' coupe  , nous  empêche  d’en  goûter  la  douceur  ; & de  llk 

vient  que  nous  défiions  à quelque  prix  que  ce  foit  d’être  dé- 
livrez du  Mal  prélcnt  , que  nous  fommes  portez  à croire 
plus  rude  que  tout  autre  Malabfent;  parce  qu’au  milieu  de 
la  Douleur  qui  nous  prciïe  aâucllement  , nous  ne  nous 
trouvons  capables  d’aucun  dégré  de  Bonheur.  Les  plain- 
tes qu’on  entend  faire  tous  les  jours  aux  Hommes',  en  font 
une  bonne  preuve  , car  le  Mai  que  chacun  fent  aélucllementy 
eft  toujours  le  plus  rudede  tous  , témoin  ces  cris  qu’on  en- 
tend fortir  ordinairement  delà  bouche  deceux  qui  fouârênt , 
yîf»/  toute  autre  douleur  fl/if  01  que  ceBeci  : ^etine  peut  être 
plus  infupportiible  que  ce  que  j' endure  préfentement,  C'eft  pour 
cela  que  nous  employons  tous  nos  eflorts  & toutes  nos  pen- 
fées  à nous  délivrer  avant  toutes  chofes  du  mai  préfent  , 
confiderans  cette  délivrance  comme  la  prémiére  condition 
abfolument  néceffaire  pour  nous  rendre  heureux  , quoy 
qu'il  en  puilTe  arriver.  Dans  le  fort  delà  pafTion  nous  nous 
figurons  que  rien  ne  peut  furpafler  ou  prefque  égaler  l'inquié- 
tude qui  nous  prefle  fi  violemment.  Et  parce  que  l'abfii- 
nence d’nn  plaifir  préfentquis’otfre à nous,  efi  une  douleur^ 
& qui  même  efl  fouvent  très-aiguë  , à caufè  de  la  violence 
du  defir  qui  efi  enflammé  par  la  proximité  & par  les  attraits 
del’Objet;  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  tel  fenriment  agif- 
fe  de  la  même  manière  que  la  douleur  , qu’il  diminue  dans 
nôtre  Efprit  l’idée  de  ce  qui  efl:  à venir  , & que  par  confé- 

quent  il  nous  force,  pour  ainû  dire  > à rcmbrofler  aveuglé- 
ment. 
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Ws-is-  Ajoutez  à cela  qu’un  Bien  abfent , ou  ce  qui  eft  CHAP*XXI« 
chofe  I un  plaifiravenir»  & fur  tout,  s’il  eft  d’une 
j^^ce 'de  plaifirs  qui  nous  foienr  inconnus,  eft  rarement  ca> 

’ ÿwle  de  contrebalancer  une  inquiétude  caufée  par  une  dou- 
iin  defir  afluellement  préfenr.  Car  la  grandeur  de  ce 
^latfir  ne' pouvant  s’étendre  au  delà  du  goût  qu’on  en  recevra 
, ■ réellement  quand  on  en  aura  la  jouïftance , les  Hommes  ont 
âflêz  de  penchant  à diminuer  ce  plaifir  à venir , pour  luy  fai-  . 
re  ceder  la  place  à quelque  defir  préfent,  & à conclurre  en 
^e^-mêmes,  que  quand  on  en  viendroit  à.l’épreuve,  il  ne 
répondiroit  peut-être  pas  à l’idée  qu’on  en  donne,  ni  à l’opi- 
nion qu’on  en  a généralement , ayant  fouvant  trouvé  par  leur 
: propre  dbpérience  que  non  feulement  les  plaifirs  que  d’autres 
^ofncçgcatôf  'leur  ont  paru  fort  inûpides,  maisquece  qui  leur 
~ fi  caufé  à eux-mêmes  beaucoup  de  plaifir  dans  un  temps,  les 
, a choqué' & leur  a déplu  dans  un  autre , & qu’ainft  ils  ne  ' ' 

U03rent  rien  dans  ce  Bien  à venir  pourquoy  ils  devroient  re- 
noncer à on  plaifir  qui  s’offre  aétuellement  à eux.  Mais  que 
^tte  titoioiére  'de  juger  foit  déraifonnablc  , étant  appliquée 
au^Boiibeor  que  Dieu  nous  promet  après  cette  vie,  c’eft  ce 
1 qu’ils  ne;Iâuroient  s’empêcher  de  reconnoître , à moins  qu’ils 
^ne  difènt  Dieu  ne  fauroit  rendre  heureux  ceux  qu'il  a'4iefà 
lèm  de  fendre  tels  efleélivement.  Car  comme  c’eft  là  ce  qu’il 
en  les  mettant  dans  l’état  du  bonheur , il  faOt  né« 

C^Wte^nt  que  cet  état  convienne  à chacun  de  ceux  qui  y 
; nirontj^rc  ; "de  forte  que  fuppofé  que  leurs  goûts  fôient  la  i ^ 

anffi  dSfoens  qu’ils  font  ici-bas  , cette  Manne  célefte  con- 
▼iend^a^u  Palais  de  chacun  d’eux.  En  voilà  affez  fur  le  fli-  < ■ 

^i^des  Ftfux  Jugement  que  nous  faifbns  du  Plaifir  & de  la 
à les  confideter  comme  préfëns  & à venir  » lorf^ 
qoe  les  jÇomparant  enfemble  > on  regarde  ce  qui  eft  abfent  > 
i comme  Ir  venir*  . > 

■„f.  66. , Pour  ce  qui  eft,  en  fécond  lieu  t des  chofes  bon-  Fat/x  Juge- 
nes  ott^inaavaifês.drfnr  leurs  conféquences  , & par  \apti-  mens  qu'on 
/«isrqu’cUeÿ.ont  à nous  procurer  du  Bien  ou  du  Mai  'a  fait  du  Bien  ou 
' ' \z.  du  Mal, confia 
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CHAP.XXl.  l’avenir  , nous  en  jugeons  faulTcraent  en  differentes  mâ- 
leurscetifi.  niercs. 

qitencci,  Lorfque  nous  jugeons  quelles  ne  (ont  pas  capables 

de  nous  faire  léelleinenc  autanc  de  mal  qu’elles  le  font 
effeftivement. 

24  Lorfque  nous  jugeons , que , bien  que  la  confequen- 
ce  foit  fi  importante  > il  n’eft  pourtant  pas  fi  afluré  que  la 
chofe  ne  puilTe  arriver  autrement , ou  du  moins  qu’on  ne  puif- 
fe  l’éviter  par  quelques  moyens  > comme  par  indufirie  > par 
addrelTe,  par  un» changement  de  conduite,  par  la  repentan« 
ce , dfc.  Il  feroit  aifé  de  montrer  en  detail  que  ce  font  là  tout 
autant  de  Jugemens  déraifonnables,  fi  je  les  voulois  exanri- 
ner  au  long  un  par  un } mais  je  me  contenterai  de  remarquer 
en  général,  Que  c’eft  agrr  direélement  contre  la  Raifon  que 
de  bazarder  un  plus  grand  Bien  pour  un  plus  petit , fur  des 
conjeélures  incertaines,  & avant  que  d’être  entré  dans  un  ju- 
Ae  examen , proportionné  à l’importance  de  la  matière  & à 
l'intérêt  que  nous  avons  de  ne  pas  nous  méprendre.  Ceft , 
à mon  avis , ce  que  chacun  cA  obligé  d’avoûër , & fur  tout 
s'il  confidere  les  caufès  ordinaires  de  ce  faux  Jugement , dont 
voici  quelques*^uncs. 


QueîUs  font 
les  caufes  de 
cetteefpicede 
faux  Juge- 
meast 


$.  67.  I.  Prémicrement  , \ Ignorance  i car  celuy  qui 
juge  fans  s’inflruire  autantqu’ilcn  eA  capable,  ne  peut  s’ex- 
empter de  mal  juger. 

II.  La  fécondé  eA  \' Tnadvert'ance  ; quand  un  homme  nc 
fait  aucune  reflexion  fur  cela  même  dont  il  cA  in  Aruit.  C’eA  une 
ignorance  affcéléc  & préfente  qui  feduit  lejugement  autant  que 
l'autre.  Juger , c’eA , pour  ainfi  dire , balancer  un  compte , & 
déterminer  de  quel  côté  eA  la  différence.  Si  donc  on  affcmble 
confufément  & à la  hâte  l’un  des  cotez , & qu’on  lailTe  échap- 
per par  négligence  plufieurs  fommesqui  doivent  faire  partie 
du  compte,  cette  précipitation  ne  produit  pas  moins deyiiMX 
Jugemens , que  fi  c’étoit  une  parfaite  ignorance.  Or  la  cau- 
fe  la  plus  ordinaire  de  ce  défaut,  c’efi  la  force  prédominan- 
te de  quelque  fentiment  préfent  de  plaifu  ou  de  douleur , 
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par  nôtre  Nature  foible&paflTionnéc,  fur  qui  Je  CHAP,XXIi 
■ g^pr4@t*fait  de  fi  fortes  impreflfions.  L’Entendement  8c  ia 
l^î . nous  Ont  été  donnez  pour  arrêter  cette  précipitation  > 

fi  nous  en  voulons  faire  un  bon  ufage>  en  confiderant  les 
choies  en  elles-mêmes , 8c  jugeant  alors  fur  ce  que  nous  ai- 
jurons  vû.  L’Entendement  fans  Liberté  ne  feroit  d’aucun  iifa- 
ge>  & la  Liberté  fans  l’Entendement  ( fuppofé  que  cela  pût 
‘^ÿ'ftre)  ne  fignifieroit  rien.  Si  un  homme  voit  ce  qui  peut  luy 
’fâirc  du  ou  du  mal,  ce  qui  pc  tt  le  rendre  heureux  ou 
_ ^;^heureux>  mais  que  du  refic  il  ne  fôit  pas  capable  de  faire 
^ . j7n0  pas  pour  s’avancer  vers  l’un  ou  s’éloigner  de  l’autre,  en 
- eft-il  mieux  pour  avoir  l’ulàgc  de  la  veûë.^  Et  celui  qui  eft  en 
liberté  de  courir  çà  8c  là  au  milieu  d’une  parfaite  obfcurité, 
k ■ en  quoy  cette  Liberté  luy  efi-elle  plus  avantageufe  que  s’il 
/ étoit  balotté  au  gré  du  vent  comme  ces  bouteilles  qui  fe  for- 
0iént  fur  la  fur  face  de  l’Eau. ^ Qu’on  foit  entraîné  par  une 
impulfion*^veugIc  qui  vienne  de  dedans  ou  de  dehors  , la 
différence  n’efl  pas  fort  grande,  Ainfi , le  prémier  8c  le  plus 
^ grand  ufage  de  la  Liberté  confille  à reprimer  ces  précipitations 
^ „ .aveugles,  8c  ià  principale  occupation  doit  être  de  s'arrêter, 
d’ç>uvrir  les  yeux , de  regarder  autour  de  foy  8c  de  pénétrer 
^ dans  les  Conféquences  de  ce  qu’on  va  faire,  autant  que  l’im-  . 

portance  de  la.  matière  le  requiert.  Je  n’entrerai  point  ici 
I . ; . dans  un  {dus  grand  examen  pour  faire  voir  combien  la  pareffe,  ' ' 

^ ’tt  a.  la  oégiigènce  , la  pafTion  , l’emportement , le  poids  de  la 
^P'^^Coôtume  I ou  des  habitudes  qu’on  a contrariées , contribuent  ' 
jE^'^mditiailcmeat  à produire  ces  faux  Jugemens.  Je  me  con- 

(f «jbûter  un  autre  faux  Jugement  dont  je  croy  qu’il  - .•  >' 

cft ’l^écfdBâSré' de' parler,  parce  qu’on  n’y  fait  peut-être  pas 
h : ;>  beaucoup'de  réflexion , quoy  qu’il  ait  une  grande  influence 
fiu:  la  conduite  des  hommes, 

^ /,  6g.  'Tous  les  hommes  défirent  d’être  heureux,  cela  Nons  jugeom 

eft  inoonctftable  ^^mais,  comme  nous  avons  déjà  remar-  mal  de  cequi 
qué  , lorfqu^^font  exempts  de  douleur,  ils  font  fujets  efi  néceffaire  à 
B^^à|pjei^e  ^prémier  plaifir  qui  letir  vient  fous  la  main  , nôtre bonbtur. 
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CHAP.XXI.  ou  que  la  coûtumc  leur  a rendu  agréable , & à en  demeuret 
fatisfaics  j de  forte  qu’étant  heureux  > jufqu’à  ce  que  quel- 
que nouveau  defir  les  rendant  inquiets  vienne  troubler  cette 
félicité  Scieur  faire  fentir  qu’ils  ncfont  point  heureux,  ils 
neregardent  pas  plus  loin  , 8c  leur  volonté  n'eft  point  dé- 
terminée à aucune  aétionquitendeà  la  recherche  de  quelque 
autre  connoiflance  , ou  de  quelque  autre  Bien  apparent. 
Car  étant  convaincus  par  expérience  , que  nous  ne  faurions 
jouir  de  toute  forte  de  Biens,  mais  que  la  poncITlon  de  l’un 
exclut  la  jouifiancc  de  l’autre,  nous  ne  fixons  point  nos  dc- 
firs  fur  chaque  Bien  qui  paroît  le  plus  excellent , à moins 
que  nous  nelc  jugions  nécefTaircanotre  Bonheur  ; de  forte 
que,  fi  nous  croyons  pouvoir  être  heureux  fans  en  jouir, 
il  ne  nous  , touche  point.  C’eft  encore  là  une  occafion  aux 
hommes  de  mal  juger  , lorfqu'ils  ne  regardent  pas  comme 
nécelfaire  à leur  Bonheur  ce  qui  l’eft  effeflivement  : Erreur 
qui  nous  feduit , Sc  par  rapport  au  choix  du  Bien  que  nous 
■ avons  en  veûë  , 8c  fort  fouvent  par  rapport  aux  moyens  que 

nous  employons  pour  l’obtenir  , lorfquc  c’eft  un  Bien 
éloigné.  Mais  de  quelque  manière  que  nous  nous  trompi- 
ons foit  en  mettant  nôtre  bonheur  où  dans  le  fonds  il  ne  fau- 
roit  confifier , foit  en  négligeant  d’employer  les  moyens  né- 
ceflTaires  pournous  y conduire  , comme  s’ils  n’y  pouvoient 
fêrvir  de  rien*,  il  efi  hors  de  doute  que  quiconque  manque 
fon  principal  but , <^ui  efi fa  propre  félicité,  doit  reconnoî* 
tre  qu’il  n’a  pas  juge  droitement.  Ce  qui  contribué  à cette 
Erreur,  c’eft  le  délagrément,  réel  on  fuppofé  , des  aflions 
qui  conduilènt  au  Bonheur  i car  les  hommes  s’imaginent 
qu’il  eft  fi  fort  contie  l’ordre  de  fe  rendre  malheureùxfôy-mê- 
mc  pour  parvenir  au  Bonheur,  qu’ils  ont  beaucoup  dépei- 
nt à s’y  réfoudre. 

Noiu  pouvons 

changer  l'a-  §.  69.  Ainfi  , la  dernière  choie  qu’il  refte  à examiner 
griment  ou  le  fur  cette  matière  , c’eft  , s'il  ejî  au  pouvoir  d un  homme  de 
défagrément  changer  l’agrément  ou  le  défagrément  qui  accompagne  quel- 
que nous  trou-  que aîlion particulière  ? 8c  il  eft  vifible  qu’on  peur  le  faire 
vont  dans  les  çn  plulîeuis  rencontres,  Les  Hommes  peuvent  ôc  doivent 
chùfet,  _ cor- 
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corriger  leur  Palais  > & luy  faire  prendre  du  goût  po6r  des  CHAP.XXL 
choies  qui  ne  luy  conviéhnent  point,  ou  qu’ils  Tuppofcnt 
ne  luy  pas  convenir.  Le  Goût  de  l’Ame  n’eft  pas  moins  dr- 
que  celui  du  Corps , & l’on  peut  y faire  des  change- 
î aulTi  bien  qu’a  ce  dernier,  C’eft  une  erreur  de  s’ima- 
ICT)  que  les  Hommes  ne  fauroient  changer  leurs  inclina- 
ins  julqu  à trouver  du  plaifir  dans  des  avions  pour  Idqucl- 
ils  ont  du  dégoût  & de  l’indifférence,  s’ils  vculcnr  bien  ' 

tout  ce  qui  efi  en  leur  pouvoir.  En  certains  cas  un 
examen  de  la  chofe  produira  ce  changement  & dans  la 
la  pratique,  l’application  & la  coutume  feront  le 
effet,  Quoy  qu’on  ait  ouï  dire  que  le  Pain  ou  le  Ta- 
int  utiles  à la  fànté,  on  peut  en  négliger  Tufage  à caufe 
'indifférence  ou  du  dégoût  qu’on  a pour  ces  deux  chofes  \ 
la  raifon  & la  réflexion  venant  à nous  les  rendre  rccom- 

lies,  on  commence  à en  faire  l’épreQvc,  &l’ufageou 

la  côûtume  nous  les  fait  trouver  agréables.  Il  e(l  certain 
'qu’il  en  cft  de  même  à l’égard  de  la  Vertu.  Les  Aftions  font  • , 

'éables  ou  défâgréables  , confîderées  en  elles-mêmes,  ou 
|f^es  moyens  pour  arriver  à unafin  plus  excellente  & 
âeurable.  Qu’un  homme  mange  d’une  viande  bien 
innée  & tout  à fait  à fon  goût , fon  Ame  peut  être  tou- 
ebée  dû' plaifir  même  qu’il  trouve  en  mangeant , fans  a- 
voir  égard  à aucune  aune  fin  •,  mais  la  confideration  du  * 

'~ilai(ir  que  donne  la  fànté  & la  force  du  Corps  , à quoy 
^l^de  contribue , peut  y ajouter  un  nouveau  goût  1 
lable  de  nous  faire  avaler  une  potion  fort  défagréable, 

^ Xîce  dernier  égard  * une  aélion  ne  devient  plus  ou  moins 
:lpêàble  que  par  la  confideration  de  la  fin  qu’on  fe  pro- 
^ po^  & par  la  perfuafion  plus  ou  moins  forte  où  l’on  eff, 

’ qtriéqeÛé  aéb'on  y conduit,  ou  quelle  a une  iiaifon  né- 
ce||w*'avec  elle.  Pour  ce  qui  e(l  du  plaifir  qui  fe  trouve 
dans  l’Aâion  même  , il  s’acquiert  ou  s’augmente  beau- 
plus  par  l’ufage  & par  la  pratique.  En  effet  l’expé- 
I nous  rend  fouvenc  agréable  ce  que  nous  regardions 
loin, avec  averfion  , & nous  fait  aimer,  par  la  repeti- 
T r S «on 
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CHAP.XXI.  lion  des  mêmes  a£les , ce  qui  peu^-être  neus  avoir  dcplû  au 
premier  eflay.  Les  habitudes  (ont  de  puiflans  charmes  j & 
attachent  un  û grand  plaifir  à ce  que  nous  nous  accoûtumons 
de  faire,  que  nous  ne  faurions  nous  en  abftenir,  oudu  moins 
omettre  Lns  iuqtmtude  ces  Avions  qu’une  pratique  habituel- 
le nous  a rendues  propres  & familières , & par  mêm6  moyen 
recommandables.  Qi;oy  que  cela  foit  de  la  dernière  évi- 
dence , & que  chacun  (bit  convaincu  par  fa  propre  expé- 
rience, qu’il  en  peut  venir  là  j c’eft  néanmoins  un  Devoir 
que  les  Hommes  négligent  fi  fort  dans  la  conduite  qu’ils  tien- 
nent par  rapport  au  Bonheur  , qu’on  regardera  peut-être 
comme  un  Paradoxe  fi  je  dis , que  les  hommes  peuvent  faire 
que  des  chofes  ou  des  aélions  leur  (oient  plus  ou  moins  agréa- 
bles , &:  par  là  remédier  à cette  difpofition  d’cfprit , à laquel- 
le on  peut  juftement  attribuer  une  grande  partie  de  leurs  éga- 
remens.  La  Mode  & les  Opinions  communément  reçues 
ayant  une  fois  établi  de  fauÂ'es  idées  dans  le  Monde  , & 
rifducation  & la  Coutume  ayant  formé  de  mauvaifes  habi- 
tudes, on  perd  enfin  l’idée  du  juRe  prix  des  chofes,  8c  le 
goût  des  hommes  fe  fbrrompt  entièrement.  iHaudroit  donc 
prendre  la  peine  de  le  reélificrfc  de  contraéfer  des  habitudes 
, ^ oppofées  qui  pulTcnt  changer  nos  Piaifirs  & nous  faire  ai- 

^ mer  ce  qui  c(î  nécelfaire,  ou  qui  peut  contribuer  à nôtre  fé- 

licité. Chacun  doit  avouer  que  c’efi  là  ce  qu’il  peut  faire; 
& quand  un  jour  ayant  perdu  le  Bonheur  il  (e  verra  en  proyc 
à la  Mifére,  il  confelTera  qu’il  a tû  tort  de  le  négliger,  & fe 
condamnera  luy.  même  pour  cela.  Je  demande  à chacun  en 
particulier  s’il  ne  luy  cfl  pas  fouven:  arrrivéde  ferecoimoîtrc 
coupable  à cet  égard  ? 

Préférer  le  JT.  70.  Je  ne  m’étendrai  pas  préfentement  davantage 
ce  a la  Vertu  ,fur  \esfaux  jugement  des  Hommes,  ni  fur  leur  négligen- 
ctjl  vifible.  ce  à legard  de  ce  qui  cR  en  leur  pouvoir  ; deux  grandes 

ment  mal  fources  des  égarcmens  où  ils  fe  précipitent  malheurcufe- 

ment  eux-mêmes.  Cet  examen  pourioit  fournir  la  ma- 
tière d’un  Volume  , & ce  n'cR  pas  mon  affaire  d’entrer 
dans  une  telle  difculTion.  Mais  quelque  fauRes  que  foient 

les 
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tetidns  des  hommes,  ou  quelque  honreufè  que  lôit  leur  CHAP.XX? 
^nce  à J’cgard  de  ce  qui  cil  en  leur  pouvoir  ; & de 
]ue  manière  que  ces  faulTes  notions  & cette  négligence 

^pbuenc  à les  mettre  hors  du  chemin  du  Bonheur , & à 

y*.  '1  jeiifTaire  prendre  toutes  ces  diflcrentes  routes  où  nous  les 
‘ engagez,  il  efl  pourtant  certain  que  la  Morale éta- 

hli^^r  fes  véritables  fondemens  ne  peut  que  déterminer  à 
ÿi',  la  Vertu  le  choix  de  quiconque  voudra  prendre  la  peine  d’ex- 
amïÆr  Tes  propres  avions  ; & celui  qui  n’efl  pas  raifonnablc 
^-'.v^iâques  ài  le  faire  une  affaire  de  réfléchir  ferieufcment  fur  un 
^yj^lheur  & un  Malheur  infini,  qui  peut  arriver  après  cette 
^■?^e  , ^ît'  fe  condamner  luy  même,  comme  ne  faifant  pas 
Tufage  qu’il  doit  de  fon  Entendement.  Les  lecompcnfês 
~8c  les  pemes  d’une  autre  Vie  que  Dieu  a établies  pourdon- 
plus  de  force  à fes  Loix , font  d’une  alTcz  grande  im- 
^cc  pour  déterminer  nôtre  choix , contre  tous  les  Biens, 

_i^  les  Maux  de  cette  Vie  ; lors  même  qu’on  ne  confl« 

^dére  le  Bonheur  ou  le  Malheur  à venir  que  comme  pofTiblc  j 
jftouoy  perfdnne  ne  peut  douter.  Quiconque  , dis-je , 

A^^ûdra  convenir  qu’un  Bonheur  excellent  8c  infini  peut 

Ïl^êtrc  une  fuite  de  la  bonne  vie  qu’on  aura  mené  fur  la  Terre , 

^^oû?qü’un  Etat  oppofe  peut  être  le  châtiment  d’une  conduite 
';dér^glée  ,t'  Un'tel  homme  doit  néceffairement  avouer  qu’il 
ju^e  Q^.i|ul,*s’il  ne  conclut  pas  de  là,  qu’une  bonne  vie 
jointe  à l’attente  certaine  d’une  éternelle  félicité  qui  peut 
arriver , préférable  à une  mauvaifè  vie  , accompagnée 
p^de  la  idnlbte 'de  cette  ^ffreufe  mifére,  dans  laquelle  il  efl 
' fort . po#le  que  le  Méchant  fc  trouve  un  jour  envelop» 

P®»  pour. le  moins,  de  l’épouvantable  & incertaine  ef. 

tw^''jTCrance  annihilé.  Tout  cela  eft  de  la  dernière  évi- 

qaanq  même  les  gens  de  bien  n’auroient  que  des 
' l^aoaux  à efluyer  dans  ce  Monde  , & que  les  Méchans  y 
'gÇiOétSdien'r  une  ' perpétuelle  félicité  , ce  qui  pour  l’ordi- 
tjiaire  éll  tout  autrement , de  forte  que  les  Méchans  n'ont 
ipas  -^nd  (bjet  de  fc  glorifier  de  la  différence  de  leur  E- 
tat,  par  rapport  même  aux  Biens  dont  ils  jouilfent  aêluelle» 
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CHAP.XXl.  ment  ; ou  plûtôt,  à bien  confiderer  toutes  chofes  > ils  onti  ' 
je  croy>  la  plus  mauvaife  part  même  dans  cette  vie.  Mais 
loi Tqu’on  met  en  balance  un  Bonheur  infini  avec  une  infinie 
Mifére,  fi  le  pis  qui  puilTe  arriver  à l’Homme  de  bien , fijp- 
pofe  qu’il  fe  trompe,  efl  le  plus  grand  avantage  que  le  Mé« 
chant  puiiïe  obrenir,  au  cas  qu’il  vienne  à rencontrer  jufte, 
qui  eli  1 homme  qui  peut  en  courir  le  hazard , s’il  n’a  tout-à- 
fait  perdu l’Erpritr'  Qnipourroit,  dis-je,  êcreaficz  fou  pout 
réfoudre  en  foy-même  de  s’expofer  à un  danger  poflîble  d’être 
infiniment  malheureux,  en  forte  qu’il  n’y  ait  rien  à gagner 
pour  luy  que  le  pur  néant , s’il  vient  à échapper  à ce  danger  ? 
L’Homme  de  bien  , au  contraire , hazatde  le  néant  contre  un 
Bonhetr  infini  dont  il  doit  jouit  fi  le  fuccès  fuit  fbn  attente. 
Si  fon  efpérance  fe  trouve  bien  fondée,  il  eft  éternellement 
heureux  j & s’il  fe  trompe , il  n’efi  pas  malheureux , il  ne 
fent  rien.  D’un  autre  côté , fi  le  Méchant  a raifon,  il  n’ell 
pas  heureux  i & s’il  fe  trompe,  il  eft  infiniment  miferablc. 
N’eft  •ce  pas  un  des  plus  vifibles  dércgiemens  d’efprit , où  les 
hommes  puillcnt  tomber  , que  de  ne  pas  voir  dil  prémicc 
coup  d’œuil  quel  parti  doit  être  préféré  dans  cette  rencontre.^ 
J’ai  évité  de  rien  dire  de  la  certitude  ou  de  la  probabilité  d’un 
Etat  à venir  ; parce  que  je  n’ai  d’autre  deftein  en  cet  endroit 
que  de  montrer  le  faux  Jugement  dont  chacun  doit  le  rccon- 
noîtie  coupable  félon  fes  propres  Principes  , quels  qu’ils 
puiffent  être , lorfque  polir  quelque  confideration  que  ce  (bit 
on  s’abandonne  aux  courtes  voluptez  d’une  vie  déréglée , 
dans  le  temps  qu’il  fait  d’une  manière  à n’en  pouvoir  douter, 
qu’une  Vie  après  celle-ci  eft,  tout  au  moins  > une  chofe 
' poffible. 

.(T.  71.  Pour  conclurre  cette  difcuftlon  fur  la  Liberté 
de  l’Homme , je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  , que  la  pré- 
miére  fois  que  ce  Livre  vicie  jour,  je  commençai  à crain- 
dre qu’il  n’y  eût  quelque  méprilë  dans  ce  Chapitre  tel 
qu’il  étoit  alors.  Un  de  mes  Amis  eût  la  même  pen/ee 
aptes  la  publication  de  l’Ouvrage , quoy  qu'il  ne  pût  m’in- 
diquer 
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diquer  prcciTément  ce  qui  luy  étoit  fufpefl.  C'efl  ce  qui  CHAP.XXI. 
m’obligea  à revoir  ce  Chapitre  avec  plus  d’exaâitude  ; & 
ayant  jette  par  har^rd  les  yeux  fur  une  méprife  prefque  im- 
perceptible que  j’avois  faite  en  mettant  un  mot  pour  un  au- 
tre, ce  qui  ne  feinbloit  être  d’aucune  confequencc,  cettedé- 
couverteme  donna  les  nouvelles  ouvertures  que  je  foûmets 
préfentement  au  jugement  des  S'a  vans,  & dont  voici  l’abre- 
gc.  La  Ubertéjiïi  unepuifTance  d’agir  ou  de  ne  pas  agir  , 
félon  que  nôtre  Efprit  fc  détermine  à l’un  ou  à l’autre.  Le 
pouvoir  de  diriger  les  Eicitltez  Operafives  3\i  mouvement  oa 
au  repos  dans  les  cas  particuliers , c’eft  ce  que  nous  appelions 
\i  Volonté.  Ce  qui  dans  le  cours  de  nos  Aftions  volontaires 
détermine  la  Volonté  à quelque  changement  d’opération , cfl 
quelque  inquiétnde  prefentc  , qui  confifte  dans  le  Deftr  ou 
qui  du  moins  en  eîl  toujours  accompagnée.  Le  Dejir  eft 
toujours  excité  par  le  Mal  en  veûëdelefuïr  ; parce  qu’une 
totale  exemption  de  douleur  fait  toujours  une  partie  nécef- 
faire  de  nôtre  Félicité,  Mais  chaque  Rien  , ni  même  cha- 
que Rien  pins  excellent  n’émeut  pas  condamment  le  Défit  j 
parce  qu’il  peurnepas  faire  ou  être  confideré  comme  ne  fai- 
fant  pas  une  partie  nécelTaire  de  nôtre  Bonheur  ; & tout  ce 
que  nous  délirons , c’eft  uniquement  d’être  heureux.  Mais 
quoy  que  ce  Defir  général  d'être  heureux  agilTe  condammenc  ' 

& invariablement  dans  l’Homme,  nous  pouvons  fufpendre 
la  fatisfaélion  de  chaque  defir  particulier  & empêcher  qu’il 
ne  détermine  la  Volonté  à faire  quoy  que  ce  lôit  qui  tende  à 
cette  fatisfaftion , julqu’à  ce  que  nous  ayions  examiné  mû- 
rement, file  Bien  particulier  quife  montreànous  &quc 
nous  délirons  dans  ce  temps-là  , fait  partie  de  nôtre 
Bonheur  réel,  ou  bien  s’il  y ed  contraire,  ou  non.  Le  re- 
fultat  de  nôtre  Jugement  en  conféquence  de  cet  exa- 
men ed  ce  qui  , pour  ainfi  dire  , détermine  en  der- 
nier refibrt  l’Homme  , qui  ne  fauroit  être  Libre  , 
û fa  Volonté  étoit  déterminée  par  autre  chofe  que 
par  fon  propre  Dejir  guidé  par  fon  propre  Juge- 
ment. 


§.  7*‘ 


A. 


Digitized  by  Google 


CHAP.XXI. 


\ 


5j6  De  la  Piàjfance, 

§,  7’."lleft  d’une  fl  grande  importance  d’avoir  de  vcri. 
tables  notions  fur  la  nature  & l’étenduë  de  la  Zj^erfé  , que 
j’cfpcre  qu’on  me  pardonnera  cette  DigrcfTion  où  m’a  enga- 
gé le  defir  d’éclaircir  une  matière  fi  abllrufe.  Les  Idées  de 
Volonté  y de  Volit ion  y de  Liberté  5c  de  NéceJJité  fepréfen- 
toient  naturellement  dans  ce  Chapitre  de  la  Pnijfince^  J’ex- 
pofai  mes  penfées  fur  toutes  ces  chofes  dans  la  Prémiére  Edi- 
tion de  cet  Ouvrage  , fuivant  les  lumières  que  j’avois  alors  j 
mais  en  qualité  d’amateur  fincéie  delà  Vérité  qui  n’adore 
nullement  fes  propres  conceptions , j’avoûë  que  j’ai  fait  quel- 
que changement  dans  mon  opinion  > croyant  y être  lùfïifam- 
inent  autorifé  pardes  raifons  que  j’ai  découvertes  depuis  la 
prémiére  publication  de  ce  Livre.  Dans  ce  que  j’écrivis 
d’abord  , jefuivis  avec  une  entière  indifférence  la  Vérité  , 
où  je  croyois  qu’elle  me  conduisit.  Mais  comme  je  ne 
fuis  pas  alTez  vain  pour  prétendre  à l’Infaillibilité  > ni  (î 
entêté  d’un  faux  honneur  pour  cacher  mes  fautes  de  peur  de 
ternir  ma  réputation , je  n’ai  pas  eû  honte  de  publier , dans 
le  même  deffein  de  fuivre  finccrement  la  Vérité,  cequ’une 
recherche  plus  exaflc  m’a  fait  connoître.  Il  pourra  bien 
arriver,  qüe  certaines  gens  croiront  mes  prémiéres  notions 
plusjuffes;  qued’autres,  comme  j’en  aidéja  trouvé,  ap- 
prouveront les  dernières  j & que  quelques-uns  ne  trouve- 
ront ni  les  unes  ni  les  autres  à leur  gré.  Je  ne  lèrai  nulle- 
ment furpris  d'une  telle  diverfité  de  fentimens  J parce  que 
c’eftune  choie  affez  rare  parmi  les  hommes  que  de  raifon- 
ner  fans  aucune  prévention  fur  des  points  controverfez  , 
&que  d’ailleurs  il  n’cll  pas  fortaifé  de  faire  des  déduftions 
exaéles  dans  des  fujetsabllraits  i 8c  fur  tout  lorfqu’elles  font 
de  quelque  étenduë.  C'cftpourquoy  je  me  croirai  fort  rede- 
vableà  quiconque  voudra  prendre  la  peine  d’éclaircir  lînccre- 
mentlcs  difficultez  qui  peuvent  relier  dans  cette  matière  de 
la  Liberté , foit  en  raifonnant  fur  les  fondemens  que  je  viens 
depolêr,  ou  fur  quelques  autres  que  ce  foient.  Du  relie  , 
avant  que  de  finir  ce  Chapitre,  jecroyque,  pour  avoir 
des  Idées  plus  diffjnéles  de  la  Pttijjlince  , il  nefeianihors 
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de  propos  ni  inutile  de  prendre  une  plus  cxa5e  COnnoilTancc  CHAP.  XXT,’ 
de  ce  qu’on  nomme  Aaion.  J’ai  déjà  dit  * au  commence-  ^ Pag,  274% 
ment  de  ce  Chapitre , qu’il  n’y  a que  deux  fortes  d'A&iont  §,  4. 
dont  nous  ayions  d’idée , lavoir , le  Mouvement  & la  Pen- 
fée.  Or  quoy  qu’on  donne  à ces  deux  chofes  le  nom  d’^- 
Elion , & qu’on  les  conlidére comme  relies , on  trouvera  pour- 
tant, à les  confiderer  de  prés  , que  cette  Qiialité  ne  leur  con- 
vient pas  toujours  parfaitement.  Et  fi  je  ne  me  trompe  , ily 
a des  exemples  de  CCS  deux  cfpéces  de  chofes  , qu’on  recon- 
noîtra  aprésles  avoir  examinées  exaûement,  pour  des  Paj[p~ 

<?nxplûtôt  quepourdes  A&ions , &parconféquent  , pour  de 
{impies  effets  de  puiffances  paflives  dans  des  fujets  qui  pour- 
tant pafTent  à leur  occafîon  ’ pour  véritables  Agents.  Car 
dans  ces  exemples  , la  fubftancc  en  qui  fe  trouve  le  mouve- 
ment ou  la  penfée,  reçoit  purement  de  dehors  l’impreflion 
pat  où  l’aftion  luy  eft  communiquée  ; & ainlï  , elle  n’a- 
git que  par  la  feule  capacité  qu’elle  a de  recevoir  une  telle 
impreflîon  de  la  part  de  quelque  Agent  extérieur  ; de  forte 

Îiu’en  ce  cas-là  , la  Ptnjptnce  n’eft  ,pas  proprement  dans  le 
ujet  une  PuilTapce  aélive,  mais  une  pure  capacité  paflî- 
ve.  Quelquefois , la  Subftance  ou  l’Agent  fo  met  en  a- 
ûion  par  la  propre  puilfance , & c’eft  U proprement  une 
Puijfance  aSive,  On  appelle  AWton  , toute  modification  , 
qui  fc  trouve  dans  une  fubflance  & par  laquelle  elle  pro- 
duit quelque  effet  j par  exemple  , qu’une  fubflance  foli- 
de  agiffe  par  le  moyen  du  mouvement  fur  les  Idées  fenfi- 
blcs  de  quelque  autre  fubflance , ou  y caufe  quelque  al- 
teration , nous  donnons  à cette  modification  du  mouve- 
ment le  nom  àLASlion.  Cependant,  à bien  confiderer  la 
chofê  , ce  mouvement  n’efl  dans  cette  fubflance  fblide 
qu’une  (impie  pafTion , (i  elle  le  reçoit  uniquement  de 
quelque  Agent  extérieur.  Et  par  conféquenr,  li  Puijfatim 
ce  aÙive  de  moûvoir  ne  fo  trouve  dans  aucune  fubflarure, 
qui  étant  en  repos  ne  fauroit  commencer  le  nKiuvement 
en  elle-même  , ou  dans  quelque  autre  fubflance.  De  mê- 
me ) à l’égard  de  la  Perifee , la  puiffance  de  recevoir  des 

V V idées 


De  fit  P/{iJJIwce. 

CHAP.XXL  idées  ou  des  penfées  parlopéiation  dequelqiie  fubdancecx:- 
tcricure  , s’appelle  ?/<///<(«£«  de  penfer  , maiscen’cft  dans  le 
fonds  quaw  pttijfnice  pajjive  , ou  une fimple  capacité.  Mais 
le  pouvoir  que  nous  avons  de  rappeüer  des  Idées  abfentcs,  à 
nôtre  choix  > ôc  de  comparer  enfcir.blc  celles  que  nous  ju- 
geons à propos  > cft  véritablement  ün  Pûfr<joir  aBif.  Cette 
reriexion  peut  nous  empêcher  de  tomber  > à l’égard  de  ce 
qw'on  nomme  P/iilf.itice  8c  ÂBicfi , dans  des  erreurs , où  la 
Grammaire  & le  tour  ordinaire  des  Langues  peuvent  nous  en- 
gager facilement,  parce  que  ce  qui  cft  lignifié  par  les  verbes 
que  les  Grammairiens  nomment  /îBifs , ne  lignifie  pas  tou- 
jours l’/fiT/wr  : Par  exemple,  ces  Propofitions , ^e  vois  Ix 
Lune  ^ ou  une  Etoile  y feus  Lt  ch  ileurdft  Soleil , quoy 
qu’exprimées  par  un  verbe  aftif,  ne  lignifient  en  raoy  aucu- 
ne aélion  par  où  j’opère  fur  CCS  fubftances  , mais  feulement 
la  réception  des  idées  de  lumière  , de  rondeur  8c  de  chaleur  ; 
en  quoy  je  ne  fuis  point  aèbf,  mais  purement  palTif  ; de  for- 
• te  que,  pofe  l'état  où  font  mes  yeux  ou  mon  Corps  , je  ne 
faurois  éviter  de  recevoir  ces  Idées.  Mais  lorfqueje  tourne 
mes  yeux  d’un  autre  côté , ou  que  j’éloigne  mon  Corps  des 
rayons  du  Soleil , je  fuis  proprement  aélif  , parce  que  par 
mon  propre  choix , & par  uncpuilfance  que  j’ai  en  moy-raê- 
me,  je  me  donne  ce  mouvemcnt-là  i & une  telle  aélionell  la 
ptoduélion  d’une  Puijfatice  ABive, 

* §.  'Tl.  Voilà  prélèntement  en  racourci  un  extrait  de 

nos  Idées  Originales  , d’où  toutes  les  autres  viennent  , 8c 
dont  clics  Ibnt  compofées.  De  forte  que  , fi  je  voulois 
examiner  ces  derniéresen  Philofophe  , &voir  quelles  en 
fondes  caulês&la  matière,  jecroy,  qu’on  pourroit  lesrc- 
duireàcepetic  nombre  d’/Jé«  primitives  8c  originales  , la- 
voir, 

UEtenJuë , 

La  Solidité , 

La  Mobilité  ou  la  PuilTance  d’être  mû  ; 

Idées  que  nous  recevons  du  Corps  par  le  moyen  des 
Sens: 

La 
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La  Perceptivité , ou  la  Puiflance dapperccvoir  ou  penfcr , CHAP.XXL 
La  Motiviti , ou  la  PuilTance  de  mouvoir.  (Qu’on  me 
permette  ♦ de  me  fervir  de  ces  deux  mots  nouveaux , de  peur 
<ju’on  ne  prit  mal  ma  pviilce  fj  j’cmployois  les  termes  ufuez 
^ui  font  équivoques  dans  cette  rencontre.  ) 

Ces  deux  dernières  Idées  nous  viennent  dans  rEfpritpac 
voye  de  B^fiexiou.  Si  nous  ieur  joignons 
IJExiJience  , 

La  Durée. 

& le  Nombre , 

-qui  nous  viennent  parles  deux  voyes  de  SenfationSc  de  Re- 
flexion, nous  aurons  peut-être  toutes  les  Idées  Originales, 
d'où  dépendent  toutes  les  autres.  Car  par  ces  Idées-là,  nous 
pouruions  expliquer , fi  je  ne  me  trompe , la  nature  des  Cou- 
leurs , des  Sons , des  Goûts , des  Odeurs  & de  toutes  les  au- 
tres Idées  que  nous  avons  \ fi  nos  Facultez  étoient  aiïez  fubti- 
les  pour  appercevoir  les  différences  modifications  d’étenduë,  ^ 

& les  divers  mouvemens  des  petits  Corps  qui  produifent  en 
nous  toutes  ces  différentes  fenlations,  iVlais  comme  je  n'ai 
préfentement  en  veûë  que  d’examiner  quelle  eft  la  connoif- 
îance  que  1 Efprit  a des  chofes  par  le  moyen  des  Idées  ou  ap- 
parences qu’elle  en  reçoit  félon  queDieu  l’en  a rendue  capable, 

& comment  l’Ame  vient  à acquérir  cette  connoiffance  , plû- 
tôt  que  de  rechercher  les  caufes  de  ces  Idées  & la  manière 
dont  elles  font  produites  , je  ne  m’engagerai  point  contre 
le  but  que  je  me  fuis  propofé  dans  cet  Quvrage , à confi- 
deref  en  Phyficien  la  forme  particulière  des  Corps  & la 

V V a con- 

^ Si  Mr.  Locke  s'exeufe  à fes  Le&eurs  de  ce  qu'il  employé  ces 
deux  mots  , je  dois  le  faire  à plus  forte  raijon , parce  que  la 
Langue  Françoife  permet  beaucoup  moins  que  l’Angloife  qu  on  • 
fabrique  de  nouveaux  termes.  Mais  dans  un  Ouvrage  de 
pur  raifonnement  t comme  celui-ci , rempli  de  difquijuions 
fi  exa&es  , l'on  ne  peut  éviter  de  faire  des  mots , pour  pou- 
voir exprimer  de  nouvelles  idees.  Nos  plus  grands  Purifies 
conviendront  fans  doute  qsre  dans  un  tel  cas  cefi  une  liberté 
qu'on  doit  prendre  ,Jans  craindre  de  choquer  leur  délicatefiit 
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CHAP, XXI.  configuration  des  parties)  par  où  ils  on:  le  pouvoir  de  pro. 

duire  en  nous  les  Idées  de  leurs  Qualitezfcnfibles.  Jencii- 
trerai  pas  plus  avant  dans  cette  recherche;  car  il  fuffit,  pour 
mon  delTein,  d’obfcrver  par  exemple,  que  l’or  ou 
ont  la  puilTance  de  produire  en  nous  l’idée  de  la  Couleur  Jau. 
ne,  8c  la  Neige  ou  leLaiét  celle  du  Blanc;  idées  que  nous 
pouvons  avoir  feulement  par  le  moyen  de  la  Vcûë , fans  que 
je  fois  obligé  d’examiner  la  contexture  des  parties  de  ce  Corps  , 
non  plus  que  les  figures  particulières  ou  les  mouvemens  des 
particules  qui  font  réfléchies  de  leur  furface  pour^aufëren 
nous  ces  Senfations  particulières;  qu’oy  qu’au  fonds,  11  fans 
nous  arrêter  aux  fimples  Idées  qui  font  dans  notre  Efprir, 
nous  voulons  en  rechercher  les  Caufes , nous  ne  faurions  con- 
cevoir qu’il  y ait  aucune  autre  chofo  dans  chaque  Objet  fon- 
fible,  par  où  il  produife  difféicntes  idées  en  nous,  que  la 
ditrércnte grolTeur , figure,  nombre,  contexture 8c mouve- 
ment de  fes  parties  infenfibles» 


CH  A P. 
XXII. 


CHAPITRE  XXIL 

Des  Modes  Mixtes. 


Ce  que  ce/l 
que  les  Modes 
Mixtes» 


f,  r.  A Près  avoir  traité  des  Modes  Simples  dans  les  Cha- 
pitres  précedens , 8c  donné  divers  exemples  de 
quelques-uns  des  plus  confiderables , pour  faire  voir  ce  qu’ils 
font,  8c  comment  nous  venons  à les  acquérir,  il  nous  faüt 
examiner  enfuite  les  Modes  que  nous  appelions  Mixtes , com- 
me font  les  Idées  complexes  que  nous  délignons  par  les  noms 
^'obligation  y d' Amitié,  de  Menfonge , 8cc.  qui  ne  font  que 
di  verfes  combinaifons  d'idées  fimples  de  différentes  efpéces.  Je 
leur  ai  donné  le  nom  de  Modes  Mixtes , pour  les  diflinguer  des 
Modes  plus  fimples  , qui  ne  font  compofez  que  d’idées  fimples 
de  la  meme  efpéce.  Et  d’ailleurs , comme  ces  Modes  Mix- 
tes font  de  certaines  combinaifons  d’idées  Hmples,  qu’on  ne 

IC- 


Digitized  by  Google 


Des  Moîts  Mixtes.  Lîv.  17,  341 

regarde  pas  comcnc  des  marques  caraflerifiiques  d’aucun  Etre  C H P,  i 
réel  qui  ait  une  exiftence  fixe,  mais  comme  des  Idées  déca-  XXII. 
chées  & indépendantes,  que  l’Efprit  joint  cufeinble,  elles 
font  par  là  diftinguées  des  Idées  complexes  des  Subftances, 

5.  2.  L’Expericnce  nous  montre  évidemment  , que  Us  font  for~ 
l'Efprit  eft  purement  palFif  à 1 egard  de  fes  Idées  frmplcs , &c  mez  {ar  fEf 
qu’il  les  reçoit  toutes  de  l’cxillenceSc  des  opérations  des  cho- prâ, 
fes,  félon  que  la  Senfation  ou  la  Redexion  les  luy  prefente^ 
fans  qu’il  foit  capable  d’en  former  aucune  de  luy-même. 

Mais  (i  nous  examinons  avec  attention  les  ideesque  j’appelle 
Modes  Mixtes  Sc  dont  nous  parlons  préfentement,  nous  trou- 
verons qu’elles  ont  une  autre  origine.  En  effet  , l’Efprit 
agit  fouvent  par  luy-mcme  en  failant  ces  différentes  combi» 
naifons;  car  ayant  une  fois  reçu  des  Idées  fimples,  il  peut 
les  joindre  & combiner  en  divetfes  manières,  & faire  par 
là  differentes  Idées  complexes,  fans  confiderer  fi  elles  exi- 
ftent  ainfi  reünies  dans  la  Nature.  Et  de  là  vient , à mon 
avis  , qu’on  donne  à ces  fortes  d’idées  le  nom  de  Notion  i • 
comme  fi  leur  origine  & leur  continuelle  exifiencc  étoienc 
plutôt  fondées  fur  les  penfées  des  hommes  que  fur  la  nature 
même  des  chofès  , & qu’il  fufîit  , pour  former  ces  Idées- 
là,  que  l’Efprit  joignît  enfemble  leurs  différentes  parties  > 

Ce  qu’elles  fubfiftaffcnt  ainfi  reünies  dans  l’Entendement, 
fans  examiner  fi  elles  avoient , hors  de  là  , aucune  exi. 
ftence  réelle.  Je  ne  nie  pourtant  pas  , que  plufieurs  de 
ces  Idées  ne  puiffent  être  déduites  de  l’obfervation  & de 
Texiftcnce  de  plufieurs  idées  fimples  , combinées  de  la 
même  manière  qu’elles  font  réunies  dans  l’Entendement, 

Car  celui  qui  le  premier  forma  l’idt^  de  YHÿpocrife , peut 
Favoir  reçuë  d’abord  , de  la  reflexion  qu’il  fit  fur  quel- 
que perfonne  qui  faifbit  parade  de  bonnes  qualitez  qu’il 
n’avoit  pas  , ou  avoir  formé  cette  idée  dans  fon  Efprit 
fans  avoir  cû  un  tel  patron  devant  fes  yeux.  En  effet, 
il  eft  évident , que  lorfque  les  hommes  commencèrent  à 
difcouric  enti’eux  , Ce  à entrer  en  focieté  , plufieurs  ào 
* V V 3 ces 
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C H A P.  ces  idées  complexes  qui  étoient  des  fuites  des  réglefnens  étd^ 
X X 1 1.  lis  parmi  eux  > ont  écé  néceflairement  dans  l'ETprit  des  honi^' 

mes,  avant  que  d'exider  nulle  autre  part,  & queplufîeun 
noms  qui  fignifioient  ces  fortes  d'idées, complexes,  étoient 
en  ufage,  & que  par  confequenl  ces  idées  étoient  formées- 
avant  que  les  combinaifons  qu'dles  xepiéfcnteqt , «ufTentif^. 
maisexiflé.  •• 

on  les  ne-  ?•  A la  vérité  » préfê'ntement  que  les  Langues  , 

quiert  quel-  formées  & qu’elles  abondent  en  termes  qui  expriment  cet* 
quêtais  far  Combinai fons , Je  mqyen'ordm'aîre  d’acquérir  ces  liées  ct0li 
I exflication  flexes , c'eji  par  f explication  des  Sennes  sttitnes  qsd fervent iîet. 
des  termes  qui  exprimer  ■'Car  comme  elles  fontcompofées  d’un  certain  nofé-’ 
ferment  à les  bre  d’idées  (impies  combinées  enfemole,  elles  peoveat<«;ptÿ 
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fcs>  & rarement  ils  reçoivent  ou  confiJerent  ^ucun  nombre  CHAP, 
'd’idées  fimplcs  comme  f.iifj!it  une  idée  complexe  > excepte  XXII, 
les  colleélions  qui  font  délignées  par  certains  nom®.  Ainl:  3 
quoy  que  le  crime  dccclui  quitiiëun  Vieillaid,  Toit,  de  fa 
nature  , auiïi  propre  à foi  mer  une  idée  complexe  > que  le 
crime  de  celui  qui  tué  fon  Pci  e ; cependant  parce  qu’il  n’y  3 
point  de  noua  qui  fignifie  précirémeiitle  premier  > comme  il 
y a le  mot  de  Parricide  pour  déligner  le  dernier  > on  ne  regar- 
de pas  le  prémier  comme  une  parricuÜcrc Idéccomplexc  , ou 
comme  unccfpéced’aéliondirtinâc  de  celle  par  laquelle  on 
tuë  un  jeune  homme  > ou  quelque  autre  homme  que  ce 
loir. 


JT.  f.  Si  nous  pouflons  un  peu  plus  loin  nos  recherches 
pour  voir  ce  quec’cft  qui  donne  occafion  aux  hommes  de  con-  p' 

vertirdiverfescombinaifonsd’idccsflmplcs  en  autant  deMo- 
desdiftinéts,  pendant  qu'ils  en  négligent  d’autres , quij  \^sixtes , 
confiderer  la  nature  même  des  chofcs>  font  aufTi  propres  à 
être  combinées  & à former  des  idées  diftindles,  nous  en  rrou- 
verons  la  raifon  dans  le  but  même  du  Langage.  Car  les 
hommesrayantinfticuépourfcfaireconnoîtreou  fc  commu- 
niquer leurs  penfées  les  uns  aux  autres  > auITi  promptement 
qu’ils  peuvent  ils  font  d'ordinaire  de  CCS  fortesde  colleélions 
d’idées  qu’ils  convertiflfenr  en  Modes  complexes  auxquels 
ils  donnent  certains  noms , félon  qu’ils  en  ont  befoin  par  rap- 
port à leur  manière  de  vivre  & à leur  converfation  ordinai- 
re. Pour  les  autres  idées  qu’ils  ont  rarement  occafion  de  fai- 
re entrer  dans  leurs  difeours,  ils  les  laiflent  détachées  > & 
fans  noms  qui  les  puiflent  lier  enfemblc  j aimant  mieux  > 
lorfqu’ilsenontbelbin  , compter  l’une  après  l’autre  toutesles 
idées  qui  les  compofenr,  que  defe  charger  la  mémoire  d’i- 
dées complexes  8c  de  leurs  noms , dont  ils  n’aüront  que  ra- 
rement } 8c  peut-être  jamais  aucune  occafion  de /c  fèr- 
vir. 


§.  6.  Il  parole  delà  comment  il.arrîve  , Qttily  a dn»s  Cornent  dant 
chaque  Langue  des  termes  particuliers  qu’on  ne  peut  rendre  une  Langue  » 
mot  pour  mot  dans  une  autre.  Car  les  Coutumes  , les  Hy  a des  mots 

Moeurs,  qu'on  ne  peut 


J 
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CH  A P.  &l(ïsUrages  d’une  Nation  faifant  tout  atitint  ^i^ 

XXII*  combinaifons  d'idées,  qüi (ont  familiéies 6c nécefTaires k tUI 

• erdam  & qu’un  autre  Peuple  n’a  janaiseû  occafionde 

exprutÊ  ^ ^ même  d’en  prendre  aucune  connoifiance  » 

gtneau  r p habitude  d’y  attacher  des  noms  , poarévicae 

I ”^^'Pori-  de  longues  periphrafcs  dans  des  choies  dont  on  parle  tooS  kp 

rep  - & par  ce  moyen  elles  de  viennent  dans  leur  Elpitttotp 

* , autant  dî Idées  complexes  , entièrement  difiinûes.  Aia&-* 

* l'ojlracifme  parmi  les  Grecs  8c  la  + ProfcriptioH  'parmi  les  Rjé» 

tPiofaiptio  mains  , étoient  des  mots^que  les  autres  Langues  ne  pOîa 

voient  exprimer  par  d’autres  termes  qui  y. répondiffenc  éx)^ 
élément,  parce  que  ces  mots  lignihoient  parmi  les  Grecs 
les  Romains  des  idées  complexes  qui  nelê  rencontroien^pSP. 
dans  i’Efpric  des  autres  Peu|>les.  Où  de  telles Coûtumean’i^ 
toient  point  en  ufage , , on  n’y  avoit  aucune  notion  deçes;4^ 
tes  d’aélions&  l’on  nes’y  fervoit  point  de  femblablcs  cdA 
binaifons  d’idées,  jointes,  &,  pour  ainfi  dire,i.  liécsif^ 

' fembleparces  termes  particuliers  j &par  conléqueo]t,  - 
' d’autres  Païs  il  n’y  avoir  point  de  noms  pouiWoxj^ 


Pomrqaey  les  ' jT.  7/ Par  là  nous  pouvons  voir  anlTi  la  railônpsaêqw^ll^^^ 
Langes  chan-  Langues  font  fujettesàde  continuels  changement  , pourqù^ 
geut  f elles  adoptent  des  mots  nouveaux  & en  abandonnait  d'apK 

très  qui  ont  été  en  ulâge  depuis  long  temp&  CaR  qoe-Ja 
changement  qui  arrive  dans  les  Colirumes&  dans  les 
'''  " ' ons,  introduilenten  même  temps  de  nouvelles  Combinai'* 

'fons^’idéesdontoneRrouVentobligédes’entretetuconlôy- 
''H  même  & avec  les  autres  hommes  , où' lear  donne,  des  aoni| 
* - *'■  • ’ 'polir  éviter  de  longues  periphrafcs  j & ainG: , elles  déviât^ 
•nent  de  nouvelles  efpéces  de  Modes  complexes.  Plouf  ê^ 
, convaincu  combien  d’idées  différentes  fontcomprifes  par  iQtf 
moyen  dans  un  feui  mot,  fie  combien  on  épaigne  pat  là  d^ 

' temps  fie  d’haleine  , il  ne  faut  que  prendre  là  peine 

- ' ^faire  une^énumeration  de  toutes  les  Idées  qu’empotieté 

deùxtetmcs  de  Palais  , Surjéance  ou  Appel  » 8c  d’eafr 

- ;•••*  "•  ' ÎplojŒ: 
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pI6yer  à la  place  de  l'un  de  ces  mots  une  periphrafc  pour  en  CHAT*, 
faire  comprendre  le  fêns  à un  autre*  XXII. 

J 

JT.  8.  Quoy  que  je  doive  avoir  occafion  d’examiner  ok exiftent Us 
cela  plus  au  long,  quand  je  viendrai  à traiter  des  Mots  & Modes  Mixtes 
de  leur  ufage  , je  ne  pouvois  pourtant  pas  éviter  de  faire  * /jv,  lil, 
quelque  renexîon  en  pafTant  fur  les  noms  des  Modes  mixtes , 
qui  étant  des  combinaifons  d’idées  fimpl^  purement  tranjt.. 
toires , qui  n’cxiftent  que  peu  de  temps,  &.  cela  fimplcmerit 
dans  l’Efprit  des  Hommes,  où  même  leur  exiftence  ne  s’é- 
tend point  au  delà  du  temps  quelles  font  l’objet  aéluel  de  la 
penfée,  n'ont  far  conféquent  l'affarence  d’une  exijlençe  confiatu 
te  durable , nulle  autre  fart  que  dans  les  mots  dont  on  fe  fort 
four  les  exfrimeti  qui  par  cela  même  font  fort  fujcts , dans 
ces  fortes  d’Idécs , à être  pris  pour  les  Idées  mêmes  qu’ils  lîg-  . . 

niHcnt.  En  effet , fi  nous  examinons  où  exifte  l’idée  d’un 
Triomfhe  ou  d’une  Afothéofe , il  eft  évident  qu’aucune  de  ces 
Idées  ne  fàuroit  exifier  nulle  part  tout  à la  fois  dans  les  chofes 
mêmes  , parce  que  ce  font  des  aélions  qui  demandent  du 
temps  pour  être  exécutées , & qui  ne  pourroient  jamais  exi- 
ftcr  toutes  cnfemble.  Pour  ce  qui  eft  de  l’Efprit  des  hom- 
mes , où  l’on  fuppofe  que  fe  trouvent  les  idées  de  ces  Avions, 
elles  y ont  auffi  uneexiftence  fort  incertaine*,  c’eftpourquoy 
nous  fommes  portez  ù les  attacher  à des  noms  qui  les  exci- 
tent en  nous. 

• 

§.  9.  C'e{{  donc  far  trois  moyens  que  nous  acquérons  ces  Comment  nom 

Idées  comflexes  de  Modes  mixtes \ I.  par  l’Expérience  & l ob-  acquérons  les 
fervation  des  chofes  mêmes.  Ainfi , en  voyant  deux  hommes  idées  des  Mo- 
Inter,  ou  faire  des  armes,  nous  acquérons  l'idée  de  ces  deux  de;  mixtes, 
fortes  d’exercices.  11.  Par  l’invention , ou  l’afTemblage  volontaire 
de  différentes  idées  fimples  que  nous  joignons  cnfemble  dans 
nôtre  Efprit  j ainfi  celui  qui  le  prémier  inventa  l’Imprimerie  ou 
• la  Gravure,  en  avoir  l'idée  dans  l’Efprit,  avant  qu’aucun  de  ces 
Arts  eut  jamais  exifté.  III.  Le  troifiéme  moyen  par  où  nous  ac- 
quérons plus  ordinairement  des  idées  de  Modes  mixtes,  c’eft 
par  l'explication  qu’on  nous  donne  des  termes  qui  expri- 
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ment  des  Allions  que  nous  n’avons  jamais  vues  > ou  des  No^ 
tions  que  nous  ne  fautions  voir  j & nous  préfentant  une  2 
une  toutes  les  Idées  dont  ces  Allions  doivent  être  compoféeS) 

& les  peignant}  pour  ainfi  dite>  à nôtre  propre  imagina* 
tion.  Car-  après  avoir  reçu  des  idées  fimples  dans  l'tirprit 
par  voye  de  Senfation  & de  Réflexion,  & avoir  appris  par 
iufage  les  noms  qu’on  leur  donne  , nous  pouvons  par  le 
moyen  de  ces  noms  repréfenter  à un  autre  l’idée  complexe 
que  nous  voulons  luy  faire  concevoir  , pourvû  qu’elle  ne 
renferme  aucune  idée  fimple  qui  ne  luy  Toit  connue , & qu’il 
n’exprime  par  le  même  nom  que  nous.  Car  toutes  nos  Idées 
complexes  peuvent  être  réduites  aux  Idées  Amples  dont  elles 
font  originairement  compofees , quoy  que  peut-être  leurs 

{rarties  immédiates  foient  auflü  des  Idées  complexes,  Ainfi  , 
e Mode  mixte  exprimé  par  le  mot  de  Meufonge , comprend 
ces  Idées  Amples  : i.  des  Tons  articulez  r 2.  certaines 

idées  dans  l’Efprir de  celui  qui  parle  : 3.  des  mors  qui  font 

les  Agnes  de  ces  idées  ;■  4.  l'union  de  ces  Agnes  par  aflfirma* 
tion  oQ  par  négation  , diflerente  dans  l’Efprit  de  celui  qui 
parle , de  celle  qui  efl  entre  les  idées  mêmes  qu’ils  repréfen- 
C?nt,  Je  ne  croi  pas  qu’il  foit  néceflaire  de  pouffer  plus  loin 
l’analyfe  de  cette  Idée  complexe  que  nous  appelions  Men- 
fouge.  Ce  que  je  viens  de  dire  fuifir,  pour  faire  voir  qu’el» 
le  efl  compofée  d’idées  fimples  j & il  ne  pourroic  être  que 
fort  ennuyeux  à mon  Leéleur  A j’allois  luy  faire  un  plus  / 
grand  détail  de  chaque*Idée  Ample  qui  fait  partie  de  cet> 
te  Idée  complexe  j ce  qu’il  peut  aifément  déduire  par  luy- 
même  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  poovons  fai- 
re la  même  chofe  à l'égard  de  toutes  nos  Idées  comple- 
xes , fans  exception  ; car  quelque  complexes  qu’elles  fôient, 
elles  peuvent  enAn  être  réduites  à des  Idées  Amples  , qui 
font  tous  les  matériaux  des  connoiflances  ou  des  penfées 
que  nous  avons  ou  que  nous  pouvons  avoir.  Et  il  ne  faut 
pas  appréhender,  que  par  là  nôtre  Efprit  fe  trouve  réduit 
a un  trop  petit  nombre  d’idées  , fi  nous  confiderons  quel 
fonds  inépuifâble  de  Modes,  fimples  nous  efl  fourni  par  le 
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Nombre  & la  figure  feulcmenr.  Par  où  nous  pouvons  aiTé-  CH  AP. 
ment  imaginer , que  les  Modes  mixtes  qui  contiennent  di-  XXII. 
vcrlcs  combinaifbns  de  differentes  Idées  fimplesôcde  leurs  • 

Modes  dont  le  nombre  e(l  infini,  font  bien  éloignez  d'être 
en  petit  nombre  & renfermer  dans  des  bornes  fort  étroites. 

Nous  verrons  môme,  avant  que  de  finir  cet  Ouvrage  , qùc 
perfonne  n a fuj>.t  de  craindre  de  n’avoir  pas  un  champ  aflez 
svafte  pour  donner  eflbr  à fes  penfées  j quoy  qu’à  mon  avis 
elles  iereduifent  toutes  aux  Idées  fimples  que  nous  recevons 
delà  Sen/ationoü  delà  B^jlexion,  & de  leurs  differentes  com- 
ibinaifous.  . 

10.  Une  chofe  qui  mérité  d'être  examinée  , c’eft,  Les  Idées  qtsi 
lefquelles  de  toutes  nos  idées  fimples  ont  été  le  plus  modifiées  ^ ^ ont  été  le  plus 
.ont  fervi  à compofer  le  plus  de  Modes  mixtes , quon  ait  dèfigné  modifiées,  font 
fardes  noms  particuliers.  Ce  font  les  trois  fuivantes  , \il  celles  du  Mou. 
Lenfee,  le  Mouvement , deux  Idées  auxquelles  fe  ledu  fent  vement, de  la 
toutes  les  aftions  la  Puijfance  , d’où  l’on  conçoit  que  ces  Penfée  é*  de 

Avions  découlent.  Ces  Idées  fimples  de  Penfée,  de  Mou- /.i  Puijfancei 
vement,  &de  PuilTance ont , dis-je,  reçu  plus  de  modifi- 
cations qll’aucune  autre  *,  &c’eff  de  leurs  modifications  qu’on 
a formé  plus  de  Modes  complexes  , défignez  par  des  noms 
particuliers.  Car  comme  la  grande  affaire  du  Genre  Hu- 
main confiffe  dans  l’Aftion , & que  c’eftà  l’Aftion  que  fc  rap- 
porte tout  ce  qui  fait  le  fujetdcsLoix , il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner qu’on  ait  pris  connoiflance  des  differens  Modes  de  penfer 
&de  mouvoir,  qu’on  en  ait  obfervé  les  idées,  qu’on  les 
ait  comme  enregîtrées  dans  la  Mémoire  > & qu’on  leur  ait 
donné  des  noms  j fans  quoy  les  Loix  n’auroient  pû  être  fai- 
tes, ni  le  vice  ou  le  dérèglement  reprimé.  Il  n’auroit  guè- 
re pû  y avoir  , non  plus,  de  commerce  entre  les  hommes, 
fans  le  fecours  de  telles  idées  complexes  , exprimées  par 
certains  noms  particuliers  j c’effpourquoy  ils  ont  établi 
des  noms  , 8c  fuppofé  dans  leur  Efprit  des  idées  fixes  de 
Modes  de  diverfes  Aélions  , diffinguées  par  leurs  Caufes  , 

Moyens,  Objets,  Fins,  Inflrumens,  Temps,  Lieu,  8c 
autres  Ciiconffances , comme  auffi  des  Idées  de  leurs  dif. 

Xx  2 fc- 
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CHAP.  fercntes  qui  {c  rapportent  à CCS  Allions  > telle  cil 

X X 1 1.  . Hardiejjè  qui  cil  la  Puiflfance  de  faire  ou  dire  ce  qu  ou  veut  j 
devant  les  autres  > fans  craindre  , ou  fe  décontenancer  en 
aucune  manière;  confiance  qui  par  rapport  à cette  dernière 
* Pairifia.  qui  regarde  le  dilcours  > avoir  un  nom  particulier 

parmi  les  Giccs.  Or  cette  PuilTanceou  aftituJequi  fc  trou- 
ve dans  un  homme  de  faire  une  chofe  > conftituë  l’idèc  que 
nous  nommons  Habitude , lorfqu’on  a acquis  cette  puilTance 
en  faifant  fouvent  la  mèmccliofc  ; & quand  on  peut  la  rédui- 
re en  afte,  à chaque  occafion  qui  s’en  prèfente,  nous  l’appel- 
ions D/y^y/r/iVwj  amCihTeridrejfe  ellune  dirpolîtion  àl'<iwrV/é 
ou  à ï amour. 

Qu’on  examine  enfin  tels  Modes  d’Aftion  qu’on  voudra, 
commsliCoutemp/ation&cV.^lfentimetitqm  font  des  Aèlions 
dcrEfprit,  \c  Marcher  &c  \t  Parler  qui  font  des  Aftions  du  I 

Corps,  la  Vengeance  S)C\e.  Meurtre  qui  font  des  Aflions  du  i 

Corps  & de  l'Elprit  ) Sc  l’on  trouvera  que  ce  ne  font  autre  ' 

chofe  que  des  Colleèlionsd’ldècslimples  qui  jointes  en fem- 
ble  conlhtuenc  les  A/eV/cowf/fxex  qu'on  a dèfignées  pat  ces 
noms-là» 

Plu  fleurs  jT.  ii.  Comme  la  Puijfattce  eft  la  lôufce  d’où  procèdent 

mots  qui  fem-  toutes  les  Aèlions , on  donne  le  nom  de  Cauje  aux  fubdances  | 

blent  exprt~  où  ces  Puijjames  refident , lorfqu’elles  reduifent  leur  puilTan- 
»/fr  quelque  ca  en  aile;  & on  nomme  Ejfetsks  fubdances  produites  par 
yiclio»  ne  fig-  ce  moyen  , ou  plutôt  les  Idées  fimples  qui , par  l’exercice  de 
i/ijient  que  telle  ou  telle  PuilTance,  font  introduites  dans  un  fujet.  Ain- 
lEjfèt,  lî , l'Ejîcacepar  laquelle  une  nouvelle  Subflance  ou  Idée  eft 
produite,  s’appelle dans  le  fujet  qui  exerce  ce  pouvoir, 

& on  la  nomme  Pajjton  dins\e  fujet  où  quelque  Idée  (impie 
eft  altérée  ou  produite.  Mais  quelque  diverfe  que  foit  cette 
efficace,  &quoy  que  les  effets  qu’elie  produit,  foient  pref- 
' '''  que  infinis  nous  pouvons  cependant  reconnoîtreà  mon 

avis  , que  dans  les  Agents  Intelleftuels  ce  n’eft  autre  cho- 
fe que  différens  Modes  depenferSc  de  vouloir  , fie  dans 
les  Agents  corporels,  que  diverfes  modificarrons 'dp  Mou- 
vement ; nous  ne  pouvons  , dis- je  , concevoir , ^ mon 
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avis  J que  ce  Ibit  autre  cliofe  que  cela  j car  s’il  y a quelque  C H A P. 
autreforcc  d'A^ion,  outre  celles-là , qui produife  quelques  XXIL 
eflets>  j’avoûë  ingenûment  que  je  n’en  ai  ni  notion  ni  idée  • 
quelconque  > & que  c’eft  une  choie  tout-à-fait  éloignée  de 
mes  conceptions,  demespenfées&  dema  connoilFance,  8c 
qui  m’ed  auin  obfcure  que  la  notion  de  cinq  autres  Sens  dif- 
férens  des  nôtres , ou  que  les  Idées  des  Couleurs  font  incon- 
nues à un  Aveugle.  D’où  il  s’enfuit , que  flitjîenrs  mots  qui 
femblent  exprimer  quelque  a&ion , nefignijient  rien  de  l'ABion  , 
ou  de  la  manière  d’operer , mais  fimplement  la  Caufe  opertm- 
te  , ou  bien  Vejfet  avec  quelques  circonftances  du  fujet  qui 
reçoit  l'aftion  : par  exemple,  h Création  Sc  l'Anriihiliition 
ne  renferment  aucune  idée  de  l’aftion  , ou  de  la  manière, 
par  où  cesdeuxchofès  font  produites,  mais  fimplemcnc  de 
iacaulë,  &de  la  chofe  même  qui  efl  produite.  Etlorlqu’un 
Payfan  ditque  le  Fioid  glace  l'Eau  , quoy  que  le  terme  de 
^/iicer  femble  cmporterquelque  aétion  , il  ne  lignifie  pour- 
tant autre  chofe  que  j favoir  que  l'Eau  qui  étoit  aupa- 
ravant fluide,  cftdevcnuë  dure  6cconfiftante  , fans  que  ce 
mot  emporte  dans  là  bouche  aucune  idée  de  l’aélion  par  la- 
quelle cela  fe  fait. 

JT.  12.  Jenecroypas,  au  refte,  qu'il  foit  néceflaire  de  ^dodes  Mix-  • 
remarquer  ici,  que,  quoy  que  la  PuilTance  & l’Aétion  con- compojez 
ftituentla  plus  grande  partie  des  Modes  mixtes  qu’on  a d autres  Idées, 

lignez  par  des  noms  particuliers  & qui  Ibnt  le  plus  fouvent 
dans  l’Efprit  & dans  la  bouche  des  hommes  , il  ne  faut  pour- 
tant pas  exclurre  les  autres  Idées  fimples  avec  leurs  différen- 
tes combinaifons.  Ileft,  jepenfe,  encore  moins  néceflai- 
rede  faire  une  énumération  de  tous  les  Modes  mixtes  qu’on 
a fixez  & déligner  par  des  noms  particuliers.  Ce  lèroit  vou- 
loir fa  ire  un  Dictionnaire  de  la  plus  grande  partie  des  Mots 
qu'on  employé  dans  la  Théologie, dans%  Morale,  dans  la  Ju- 
rifprudcnccidans  la  Politique  & dansdiverfes  autres  Sciences. 

Tour  cequi  faità  mon  préfent  deirein,c’eft de  montrer,  quelle 
efpéce  d'idées  font  celles  que  je  nomme  Modes  Mixtes , com- 
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C H A P,  ment  TEfprit  vient  à les  acquérir  > & que  ce  font  des  comt»- 
X X I !•  naifons  d'idées  fimples  qu’on  acquiert  par  la  Senfation  & par 

la  Reflexion  i 8cc’eft  là  , à mon  avis  , ce  que  j'ai  déjà 
fait. 


CH  A P. 
XXIU 


CHAPITRE  XXIII. 
De  nos  Idées  Complexes  des  Suhjlances, 


Idées desSuh- X étant  fourni,  comme  j’ai  déjà  re- 

R tees  com-  I y marqué,  d’un  grand  nombre  d’idées  fimples 

ment  formées^  venues  par  les  Sens  félon  les  di  verfes  impiefTions 

^ * qu’ils  o.nt  re^udes  Objets  extérieurs  , ou  par  la  Réflexion 

qu’il  fait  fur  les  propres  operations  , remarque  outre  cela, 
qu’un  certain  nombre  de  ces  Idées  Amples  vont  conflamment 
enfemble,  qui  étant  regardées  comme  appartenantes  à une 
feule  chofe,  font  défignées  par  un  feul  nom  loriqu’elles  font 
ainfi  réunies  dans  un  fêul  fu  jet,  parla  raifôn  que  le  Langage 
> efl  accommodé  auxeommunes  conceptions  Sc  que  fon  prin- 
cipal ufage  efl  de  marquer  promptement  ce  qu’on  a dans  l’Et 
prit.  Delà  vient,  que  quoy  quece foit  véritablement  un 
amas  de  plufieurs  idées  jointes  enfemble,  dans  la  faite  nous 
fommes  portez  par  inadvertance  à en  parler  comme  d’une  feu- 
le Idée  Ample  , Scàles  conAderer  comme  n’étant  efleélive- 
ment  qu’une  feule  Idéej  parce  que,  comme  j’ai  déjà  dit , 
ne  pouvant  imaginer  comment  ces  Idées  Amples  peuvent  fub- 
Aller  par  elles- mêmes,  nous  nous  accoutumons  à fuppofêc 
Subllratum  • quelque  * chofe  qui  les  foûtienne,  où  elles  fubAflent  & d’où 
Voyez  la  re- elles  refultent , à qui  pour  cet  effet  on  a donné  le  nom  de^«^- 
martjue  qui  a Jlance.  * 

itifaitejurce  $•  2.  De  fort^ue  qui  voudra  prendre  la  peine  de  fe 
mat,  pag.  gi,  confulrer  foy-même  fur  la  notion  qu’il  a de  la  pure  fub^ 
Quelle  ejl  nô- fonce  en  général , trouvera  qu’il  n’en  a abfolumcnt  point 
tre  Idée  de  d’autre  que  de  je  ne  fài  quel  fujet  qui  luy  efl  tout-à-faic 
Subjiance  en  inconnu  > & qu’il  flippofc  être  le  fbûtien  des  Q^alitez 
général^  qui 
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^»T  /ont  capables  d’exciter  des  Idées  fimples  dans  nôtre  EC-  CH"  A PI. 
prit,  Qualitez qu’on  nomme  communément  des XXllIr 
En  efliet , qu’on  demande  à quelqu’un  ce  que  c’eft  que  le  Aijet 
dans  lequel  la  Couleur  ou  le  Poids  exigent,  il  n’aura  autre 
chofe  à dire  finon  que  ce  (ont  des  parties  folides  & étenduës. 

Mais  fi  on  luy  demande  ce  que  c’eft  que  la  chofe  dans  la- 
quelle la  folidité  & l’étendue  font  inhérentes  y il  ne  fera  pas 
moins  en  peine  que  l’indien  dont  nous  avons  déjà  parlé,  * Pag,  ipcr 
qui  ayant  dit  que  la  Terre  étoit  foûtenuë  par  un  grand  Ele-  Chap.  xi  i ir 
phant,  répondit  à ceux  qui  luy  demandèrent  furquoys’ap-  §, 
puyoit  cet  Eléphant , que  c’étoit  fur  une  grande  Tortuë  j 
Sc  qui  étant  encore  preffé  de  djre  ce  qui  foûtenoit  la  Tortuë  r 
répliqua  que  c’étoit  quelque  chofe,  un  je  ne  fai  quoy  qu’il 
ne  connoifibirpas.  Dans  cette  rencontre  auHî  bien  que  dans 
plufieurs  autres  où  nous  employons  des  mots  fans  avoir  des 
idées  claires  & difiinétes  de  ce  que  nous  voulons  dire,  nous 
parlons  comme  des  Enfans , à qui  l’on  n’a  pas  plutôt  deman-- 
dé  ce  que  c’eft  qu’une  telle  chofe  qui  leur  eft  inconnue , qu’ils 
font  cette  réponfe  fort  fatisfaifante  à leur  gré , ijue  c'efi  quelque 
chofe  ^ mais  qui  employée  de  cette  manière  ou  par  des  Enfans 
ou  par  des  Hommes  faits,  fignifie  purement  & fimplement 
qu’ils  ne  lavent  ce  que  c’eft , & que  la  chofe  dont  ils  prétcrr- 
dent  parler  & avoir  quelque  connoiftânce,  n'excite  aucune' 
idée  dans  leur  E/prit,  & leur  eft  parconféquentrout-à-fait 
inconnuë.  Comme  donc  toute  l’idée  que  nous  avons  de  ce 
que  nous  défignons  par  Je  terme  général  de  Subjlance  » n’eft 
autre  chofe  qu’un  fiijet  que  nous  ne  connoiftons  pas  , que' 
nous  fuppofons  être  le  (bûtien  des  Qualiter  dont  nous  décou- 
vrons l’exiftence  &c  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  fubfifter 
fine  re  fubjlante  , fans  quelque  chofe  qui  les  foûtienne,  nous 
donnons  à ce  foûtien  le  nom  de  Subjîance  qui  rendu  ncttementr 
en  François  félon  (à  véritable  fignification  veut  dire  cequiejb 
dejfous  ou  qui  foûticnf. 

JT.  J.  Nous  étant  ainfi  fait  une  idée  obfcure  & relative  De  diffèrentefT 
delà-  Subftance  en  général>  nous  venons  à nous  former  des  Efpéces  de 

idées  SubjUnces^ 
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Nous  H avons 
aucune  idée 


jfa  ' De  nos  Idées  Complexes 

idées  iefpices  particulières  de  fubjlances  , en  aflTemblant  ces 
Combinaifons  d’idées  fimples , que  l’Expérience  & les  Obfèr- 
vations  que  nous  faifons  par  le  moyen  des  Sens,  nous  font 
remarquer  exidanc  enfembic  T & que  nous  fuppolbns  pour 
cet  effet  émaner  de  l’interne  & particulière  conftitution  ou  ef- 
fence  inconnue  de  cette  fubftance.  C’eft  ainfi  que  nous  ve- 
nons à avoir  les  idées  d’un //t'wwe,  à'ün  Cheval,  de  l’Or,  du 
Plomb,  de  \’Eau,  &c.  defquelles  fubffances  (î  quelqu’un! 
aucune  autre  idée  que  celle  de  certaines  Idées  (Impies  qui  exi- 
fient  enfcmble,  je  m’en  rapporte  à ce  que  chacun  éprouve  en 
foy-même.  Les  Qnalitea  ordinaires  qui  fe  remarquentdans 
le  Fer  ou  dans  un  Diamant , confiituent  la  véritable  idée  com- 
plexe de  ces  deux  Subltances  qu’un  Serrurier  ou  un  Jouailliec 
connoit  communément  beaucoup  mieux  qu’un  Philofophe» 
qui  , quoy  qu’il  dife  des  formes  fubJiantseUes  , n’a  dans  le 
fonds  aucune  autre  idée  de  ces  Subfiances  que  celle  qui  efi  for- 
mée par  la  colleOion  des  Idées  (impies  qu’on  y trouve.  Nous 
devons  feulement  remarquer,  que  nos  Idées  complexes  des 
fubfiances  , outre  toutes  les  Idées  (impies  dont  elles  fontcom- 
pofées  , emportent  toûjours  une  idée  confufe  de  quelque 
choie  à quoy  elles  appartiennent  & dans  quoy  elles  fubfifient» 
C’efi  pour  cela  qiie,  lorfque  nous  parlons  de  quelque  efpéce 
de  fubfiance , nous  difons  que  c’efi  une  Chofe  qui  a relies  ou 
telles  Qualitcz  j comme , que  le  Corps  efi  une  Chofe  étendue, 
figurée  , & capable  de  Mouvement , que  VEfprit  efi  une  Chofe 
capable  de  penfer.  Nous  difons  de  même  que  la  Dureté , la 
friabilité  & la  puiffance  d’attirer  le  Fer , (ont  des  Qualitez 
qu’on  trouve  dans  l’Aimant.  Ces  façons  de  parler  & autres 
femblables  donnent  à entendre  que  la  fubfiance  efi  toûjours 
fuppofée  comme  quelque  chofe  de  difiinél  de  l’Etenduë , de 
la  Figure,  de  la  Solidité,  du  Mouvement,  delaPenfée  & 
des  autres  Idées  qu’on  peut  pblêrver,  quoy  que  nous  ne  fâ- 
chions ce  que  c’efi. 


§.  4.  Delà  vient , que  lorfqne  quelque  Efpéce  par- 
ticulière de  fubfiances  corporelles  comme  un  Cheval , une 
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Fierre,  &c.  vient  à faire  le  fujet  de  nôtre  entretien  & de  CH  AP, 

nos  penfées  > quoy  que  l'idée  que  nous  avons  de  l'une  ou  XXIII. 

de  l'autre  de  ces  chofes  ne  foit  qu'une  combinaifon  ou  colle-  claire  delà 

âionde  différences  Idées  finiples  des  Qualitez  fenfîblcs  que  fubjlanceen 

nous  trouvons  unies  dans  ce  que  nous  appelions  Cheval o\x  général, 

Fierre,  cependant  comme  nous  ne  faurions  concevoir  que 

ces  Qualitez  fublinent  toutes  feules  , ou  l’une  dans  l’autre  > 

nous  fuppofons  qu’elles  exigent  dans  quelque  fujet  com« 

mun  quienefl  kjoüriefr,  Sec’eftee  foUtien  que  nous  défig- 

nons  par  le  nom  de  fubfiance , quoy  qu’au  fonds  il  foiteertain 

que  nous  n’avons  aucune  idée  claire  &di(linéte  de  cetre  Che/ê 

<]ue  nous  fuppofons  être  le  foutien  de  ces  Qualitez  ainfî  com. 

i>inées. 

5.  f,  Lamêmechofe  a-tiveà  Tégard  des  Operations  de  î^outnvom 
l’Efprit  , favoir,  h Peufee  , \e  ^tpninement , h Crainte  t une  idée anj]» 
&c.  Car  voyant  d’un  côté  qu’elles  ne  fubfiftent  point  par  claire  de  lEf. 
elles-mêmes,  & ne  pouvant  comprendre  , de  l’autre,  com-  prit  que  du 
ment  elles  peuvent  appartenir  au  Corps  ou  être  produites  par  Qgrfs, 
le  Corps , nous  fommes  portez  à penfer  que  ce  font  des  Avi- 
ons de  quelque  autre  fubftance  que  nous  nommons  Efprit^ 
d’où  il  paroit  pourtant  avec  la  dernière  évidence,  que,  puif- 
que  nous  n’avons  aucune  autre  idée  ou  notion  de  la  Matière 
que  comme  de  quelque  chofe  dans  quoy  fubfiflent  plufieurs 
Qualitez  fenfibles  qui  frappent  nos  fens  , nous  n’avons  pas 
plutôt  fuppofe  un  fujet  dans  lequel  exiflc  la  h connoif- 

jance,  h doute  & la  puijjiwce  de  mouvoir  , &c.  que  mus 
avons  une  idée  aujjt  claire  de  la  fishjlance  de  lEfprit  que  de  celle 
du  Corps celle-ci  étant  fuppofée le  *ywV//'fn  des  Idées  ^guh/hatuttJ 
pies  qui  nous  vienneut  de  dehors,  fans  que  nous  connoifll- 
onsccquec’eflquece  foutien- là  J & l’autre  étant  regardée 
comme  le  fo/lstiendes  Operations  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  par  expérience,  6c  qui  nous  efl  auffi  tout-à-fait  in- 
connu. Il  e(l  donc  évider^  , que  l’idée  d'une  fubfiance 
corporelle  dans  la  Matière  efl  auffi  éloignée  de  nos  con- 
ceptions , que  celle  de  la  fubfiance  fpirituelle  , ou  de 
l'Efprit.  £t  par  ,confêquent  , de  ce  que  nous  n’avons 

y y au- 
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C H A P,  aucune  notion  de  la  fubftance  fpirituelle  > nous  ne  fomtrcs 

XXlil.  pas  plus  autorifez à conciurre  la  non-cxiflcnce  des  Efprits 
quanierparlamêiueraifon  l’exiftenccdes  Corps;  car  il  cft 
auiTi  raifonnable  d’alîûrer  qu'il  n’y  a point  de  Corps 
parce  que  nous  n’avons  aucune  idée  de  la  fubilance  de 
la  Matière  > que  de  dire  qu'il  n’y  a point  d'tfprirs  par- 
ce que  nous  n’avons  aucune  idée  de  la  fubftance  d'un  Ef- 
prit. 


Des  diferen-  S’  6.  Ainfi  , quelle  que  Toit  la  nature  abftraitedela  S/fi- 
tes  fortes  ^/f/"”recn  général,  toutes  les  idées  que  nous  avons  des  efpé- 
fubjia/iccs.  particulières  Scdiftindles  des  fubftances  , ne  font  autre 

choie  que dilTérentescombinaiftjns  d’idées  limplesqui  coexi- 
/enf  par  une  union  à nous  inconnue  , qui  en  fait  un  Tout 
exiftant  par  luy.  meme.  C’eft  par  de  telles  combinaifons 
d'idées  fimples,  & non  par  autre  chofe  , que  nous  nous  re- 
préfentons  à nous-mêmes  des  efpéces  particulières  de  fubftan- 
ccs.  C’eftà  quoy  lè  reduilênt  lesidéesque  nous  avonsdans 
l'Efprit  de  difféicntes  efpéces  de  fubftances  , & celles  que 
nous  fuggcrqps  aux  autres  en  les  leur  défignant  par  des  noms 
Jpécijiq/tes  , comme  font  ceux  d' Homme  , de  Cheval , de  So- 
leil ^ d Eau , de  fer,  &c.  Car  quiconque  entend  le  Fran- 
çois fc  forme  d’abord  à l'ouïe  de  ces  noms , une  c'ombinaifon 
dediverfes  idées  fimples  qu’il  a communément  obfervé  ou 
imaginé  exifterenlèmble  fous  telle  ou  telle  dénomination  ; 
toutes  lefquelles  idées  il  fuppofe  fubfifter,  &être  , pourain- 
fidire,  attachées  à ce  commun  fujet  inconnu  , qui  n’eft  pas 
inhérent  luy-méme  dans  aucune  autre  chofe  ; quoy  qu’tn 
même  temps  il  foitmanifefte,  comme  chacun  peut  s’en  con- 
vaincre en  reflêchiflant^fur  lès  propres  penfées  , qüe  nous 
n’avons  aucune  autre  idée  de  quelque  fubftance  particu- 
lière , comme  de  l’or  , d’un  Cheval  , du  Fer  , d’un 
Homme,  du  Fitriol,  du  Pain ^ &c,  que  celle  que  nous 
avons  des  Qiialitcz  fenfibics  c^ue  nous  fuppofons  jointes 
' enfemble  par  le  moyen  d’un  certain  fujet  qui  1ère  , pour 

’^'Subftratum  ainfi  dire  , de  * foûtieu  à ces  Qualitez  ou  Idées  fimples 
qu’on  a obfervé  cxiftcr  jointes  enlcmbié.  Aii>fi  , qu’eft- 

ce 
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ce  que  le Sofcil  , finon  un  aHemblage  de  ces  differentes  CHAP, 
Idmilniples,  favoir,  la  lumière,  la  chaleur,  la  rondeur,  XX 111. 
4Bti  mouvement  confiant  & rcgulier  qui  efl  à une  certaine 
'piftance  de  nous,  & pcuc-ècre  quelques  autres  , félon  que 
Oekit  qui  réfléchit  fur  le  Soleil  ou  qui  en  parle,  acte  plus  ou 
.||)oins  exaâ  à obferver  les  Qualitez  , Idées  , ou  Pio- 
Miétez  lënflbies  qui  font  dans  ce  qu’il  nomme  Sff- 

y4- 

Car  celui-là  a l’idée  la  plus  parfaite  de  quelque  fub- J pnijfan- 
particulière  qui  a joint  & ralTemblè  un  plus  grand  ^gnt  une 
rc  d'idées  fimples  qui  exiflent  dans  cette  fubflance  i pratide  parti: 
;î  lefquelles  il  faut  compter  fes  PiiiJJances  aSives  & fes  ^g  j^ggf 

ùei  pa£tves  j car  quoy  qu'à  parler  à la  rigueur  , ce  ne  (gu,plexes  des 

^ot  pas  des  Idées  fimples  , néanmoins  pour  abréger  on  juljignces. 

CB  égard,  les  mettre  aflez  commodément  dans  ce"' 
vlà.  , Ainli , la  puifTance  d’attirer  le  Fer  cft  une  des  Idées 
(tibftancv  que  nous  nommons , & la  puifTance 
e «inii  attiré,  fait  partie  de  l'idée  complexe  que  nous 
insi^er  : deux  fortes  de  PuifTances  qui  pafleiit  pour 
^antde  Qualitez  inhérentes  dans  l’Aimant,  & dansleFer. 

^biique  fubflance  étant  auflî  propre  à changer  certaines 
itez  fênfiblcs  dans  d’autres  fujets  par  le  moyen  de  diver- 
I^PoiAànceç  qu’on  yobferve,  qu’elle  efl  capable  d’exciter  * 
chhooc  lcs  idé^fimples  que  nous  en  recevons  immédiate- 
clIenoi^Rit  voir  par  le  moyen  de  ces  nouvelles  Qua- 
l'^flez  fMflbIes  produites  dans  d’autres  fujers,  ces  fortes  de 
"^'aiflanc«iqui  par  là  frappent  midiatement  nos  Sens  , & cc- 
’’^WW  manière  auflî  régulière  que  les  Qualitez  fên- 
lî^cctre  fubflance,  lorfqu’ellesagifTcnt  immédiatement  , 

_ Dans  le  Feu  , par  exemple  , nous  y ap- 
‘ immédiatement  , par  le  moyen  des  Sens  , 
de  la  couleur  , qui  , à bien  confideicr  la 
yjîfttiem  dans  le  Feu  , que  des  FuijJ'aiices  de  pro- 
r;<^  FljJées  en  nous.  De  même  , nous  appercevons 
[ lUtlK  la  couleur  & la  friabilité  du  Charbon  , par 
aliénons  à|  connoître } une  autre  PuifTance  du  Feu 

Yy  a qui  . 
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CH  AP,  quiconfiftcàdungerlacouJenreftlaconfiftenceduBois.  Ces 
X X 1 1 1.  differentes  PuilTaiiccs  du  Feu  fc  découvrent  à nous  imméduse- 
ment  dans  le  premier  cas  , & médiatement  dans  le  fécond  > 
C’elfpourquoy  nous  les  regardons  comme  faifant  partie  des 
Qualitez  du  Feu  , & par  conféquent  , de  l’idée  complexe 
que  nous  nous  en  formons.  Car  comme  toutesces  Puilftfices 
que  nous  venons  à connoître,  fc  terminent  uniquement  à l’al- 
teration qu’elles  font  de  quelques  Qualitez  fenlîbles  dans  les 
fujets  fur  qui  elles  exercent  leuroperttion , & qui  par  là  ex- 
citent de  nouvelles  idées  lènGblesen  nous , je  mets  ces  Puif- 
j 'ances  au  nombre  des  Idées  fimples  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  des  efpéces  particulières  des  Subffances  i quoy  que  ces 
Puiflànces  confiderées  en  elles-mêmes  foient  effeftivement  des 
Idées  complexes.  Je  prie  mon  Leéleur  de  m’accorder  la  li- 
berté de  m’exprimer  ainfi,  & de  fê  fouvenirde  ne  pas  pren- 
dre mes  paroles  à la  rigueur,  lorfque  je  range  queli^’une  de 
ces  Potentialisez  parmi  les  Idées  fimples  que  nous  ralTcmblons 
dans  nôtre  tfprit,  toutes  les  fois  que  nous  venons  à penfer 
à quelque  fubftance  particuliéreT  Car  fi  nous  voulons  avoir 
de  vrayes  6c  diGinéles  notions  des  Subfiances , iledabfolu- 
ment  néceiïaire  de  confiderei  les  di£érentes  Puiffances  qu'on 
y peut  découvrir. 

Ef  CWMient.  jf,  g.  Au  refie , nous  ne  devons  pis  être  fû-pris , que  les 
Puijfances  fajfent  une  grande  partie  des  Idéeig^plexes  que  nous 
avons  des  Subjlances}  puifquc  ce  qui  dans  l^iûpart  desSub- 
ftancescontfibucle  plusàlesdiflinguerrunederautre,  6c  qui 
'^Voyezeydef-  ordinairement  une  partie  confiderablc  de  l'Idée  complexe 
yMj(p.  ijç.)  que  nous  avons  de  leurs  différentes  efpéces,  ce  font  leurs*  fe- 
le  Chaf,  VlIIt  condes  Qiialirez.  Car  nos  Sens  ne  pouvant  nous  faire  apper- 
où  f/lutes/r  cevoir  la  groffeur , la  contexture  6c  la  figure  des  petites  parties 
explique  au  des  Corps  d'où  dépendent  leurs  conflitutions  réelles  8c  Icurs^ 
long  ce  qu'il  véritables  différences  , nous  fommes  obligez  d’employer* 
entend  par  fécondés  Qualitez  comme  des  marques  arraûerifli- 

fecondes  Icfquelles  nous  puiffions  nous  en  former  des 

Qualitez*  idées  dans  r£fprit>  6clesdi(linguer les  unes  des  autres.  Or 

tou* 
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fèotesces  /fondes  Quai Itez  ne  font  que  de  (Impies  fuijpinces, 
-’Jgdmme  nous  l’avons  ♦ déjà  montré.  Caria  couleur  & le  goût 
*;ide  XOfinm  (ont  aufl'i  bien  que  fa  vertu  foporifiqueou  anodyne, 
jlB  pure*’ /'«ÿrtwf/  qui  dépendent  de  Tes  Premières  Qualités  t 
^ lefquelles  il  eft  propre  à produire  ces  didéreaces  Opéra- 
is furdiveriës  parties  de  nos  Corps» 

S 

Il  y a trois  fortes  d’idées  qui  forment  les  idées 
que  nous  avons  des  fubflances  corporelles.  Pré- 
: f les  Idées  des  Premières  Qualittz  que  nous  apper- 
^l<s  chofes  par  le  moyen  des  Sens,  & qui  y (ont 
P due  nous  ne  les  y appercevons  pas , comme  font  la 
lliTiîgure,  lenombre,  lafituation& le  mouvement 
jsiles  Corps  qui  exident  réellement,  foit  que  nous 
e^nsounon.  Il  y a,  en  fécond  lieu,  ks  fécondés 
^ujpn  appelle  communément  Qualiséz  fenjibles , qui 
.•~^épendenc^  ces  Prémréres  QualiSeZy  & ne  font  autre  chofè 
_ ~ que  diifércilliDs  PsiiJJànces  que  ces  Subdances  ont  de  produire 
-'^diverfu^^  en  nous  à la  faveur  des  Sens  s idées  qui  ne 
lont  chofès  mêmes  que  de  la  même  manière  qu’u- 

dans  la  caufe  qui  l’a  produite.  Il  y a,  en 
, l'aptitude  que  nous  obfèrvons  dans  une 
produire  ou  de  recevoir  tels  & tels  change» 
mens  atjt^.Prêmiéres  Qualitez  j de  forte  que  la  Subdan- 
' ce  ainfi  §perée  excite  en  nous  des  idées  , dilTérentes  de 
^ celles  qu’elle  y produifoit  auparavant  , & c'ed  ce  qu’on 
; 'isomme  Pu^auce  aühe  & Puijfance  pajjive  ; deux  Puif‘ 
‘^^ftnces  ^ / autant  que  nous  en  avons  quelque  percep- 

. tion  ou  ConnecflTance  , fe  terminent  uniquement  à des  I- 
- :dées  (impies 'qui  tombent  fous  les  Sens  ; car  quelque  alte- 
' i-fation  qu’un  Aimant  ait  pû  produire  dans  les  petites  par- 
l^ules  ^ Fpr  , nous  n’aurions  jamais  aucune  notion  de 
^ette  puiflànce  par  laquelle  il  peut  opérer  fur  le  Fer , (î 
le  mouvemeliit  lenfible  dti  Fer  ne  nous  le  monrroit  ex- 
^^reflTéoient  < [&  je  ne  doute  pas  que  les  Corps  que  nous 
'^%amons  tOu*  Mk  jours , n’ayent  la  puilTance  de  produire 


CH  A P. 
XXIII. 
♦Pag.  IJ7’ 
Sefuiv. 


IMpsrtet 
d Idées  confit- 
tuent  nos  fdéet 
complexes  des 
fubjtances. 


.■* 


Y y 5 


Tua 


Digitizod  by  Google 


3^8  De  NOS  /Jées  Ccmplexet 
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C H A P.  ^ lautrc  mille  changemcns  auxquels  nous  ne  fbn- 
X XIII.  geons en  aucune  manière,  parce  qu’ils  ne  paroilTent  jamais 
par  des  elTets  fenlibles. 

, $.  lo.  Il  cft  donc  vrai  de  dire  , que  les  Puijj^inces  font 

une  grande  partie  de  nos  Idées  complexes  des  Subftances. 
Quiconque  reriêchira  , par  exemple  , lur  l’idée  complexe 
qu'il  a de  l Or,  trouvera  que  la  plupart  des  Idées  dont  elle 
ertcomuofée,  ne  font  que  des  PuijJiiNces  •,  ainfi  la  puilTance 
d’être  fondu  dans  le  Feu  mais  laiis  rien  perdre  de  fa  propre  ma- 
tière , & celle  d’être  dillous  dans  r£ij«/^e^a/e,  font  des  Idées 
qui  compofent  aulFj  néceflairement  l'idèecomplcxe  que  nous 
avons  de  l’Or,  que  la  couleur  & fa  pefânreur,  qui,  à le  bien 
prendre,  ne  font  aulTi  que  diftéientes7’///ÿ.»wcw.  Car  à par-  , 
ïerexaélement,  la  Cü«/f«r  ;a«//e  n’eft  pas  afludlement  dans 
l’Or,  maisc’cft  une  Puillance  que  ce  Métal  a d’exciter  cette 
idée  en  nous  par  le  moyen  de  nos  yeux  , lorfqu’il  ell  dans 
fon  véritable  jour.  Den.êmc,  lachaleur  que  nous  ne  pou- 
vons féparer  de  l’idée  que  nous  avons  du  S<r/ei/ , n’eflpas  plus 
réellement  dans  le  Soleil  que  la  blancheur  que  cet  Alli  e pro- 
duit dans  la  Cire.  L’une  & l’autre  (ont  également  de  fimpics 
ruijf.iNces dins\c  Soleil  , qui  par  le  mouvement  & la  fi- 
gure de  les  parties  inlënfibics  opère  tantôt  fur  l’Homme  en 
’luy  faifant  avoir  l idée  de  la  cLilettr  , & t.intôt  fur  la  Cire 
en  la  rendant  capable  d’exciter  dans  l’Homme  l’idée  du 
Les  fécondés  U/./wc. 

ijn.ilisezque  JT.  1 1,  Si  nous  avions  IcsS’cns  alTez  vifs  pour  difeerner 
vous  remar-  ‘les  petites  particules  des  Corps  , & la  conlliturion  réelle 

ns  prefen-  d’où  dépendent  leurs  Qualitez  fenlibles  , je  ne  doute  pas 
tement  dans  qu'ils  ne  produiliflent  de  tout  autres  idées  en  nous  ",  que 
les  Corps  Jif  la  couleur  jaune  , par  exemple  , qui  cft  prefentement  dans 
pareitroient  Jî  y Or , nedifparûr,  & qu’au  lieu  de  cela,  nous  ne  viflTions 
nous  ventons  une  admirable  contexruredc  parties  , d’une  certaine  grof- 
àdécouvrir  feur  & figure.  C’eft  ce  qui  parole  évidemment  par  les 
les  premières  Microfeopes;  car  ce  qui  vû  fimplement  des  yeux  , nous 
cjualitez  de  donne  l’idée  d’une  certaine  couleur  , It  trouve  tout  au- 
leurs  plie  pe-  tre  chofe  , lorfque  nôtre  veûë  vient  à s’augmenter  parle 
tites  parties,  moyen 
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AlOjen  d’un  Microfcopej  de  (ôrte  que  cet  Inftrumcut  chan-  C H A P, 

Sjcanr,  pour  ainfi  dire,  la  proportion  qui  eft  entre  lagrof-  XXlil» 
eur  des  particules  de  l'Objet  coloré  & nôtre  veûë  ordinaire, 
nous  fait  avoir  des  idées  diiférentcs  de  celles  que  le  même  Ob> 
jet  excitoit  auparavant  en  nous.  Ainfi,  \c  fable  ^ o\i\tverre 
"'Jm,  qui  nous  paroit  opaque  & blanc , e(l  tranfparcntdans 
^^n  .Microfcope  j & un  cheveu  que  nous  regardons  à travers 
Inftrutnent  , perd  auffi  fa  couleur  ordinaire  , & paroit 
.?^HMiparent  pour  la  plus  grande  partie,  avec  un  mélange  de 
■^flUtties  couleurs  brillantes  , femblablcs  à celles  qui  font 
^aBUptites  par  la  refraélion  d’un  Diamant  ou  de  quelque  autre 
^^mB^feSucide.  Le  Sang  nous  paroit  tout  rouge,  mais  par 
■ ’ lë^jil^yen, d’un  bon  Microkope  qui  nous  découvre  fes  plus  pc- 
, nous  n’y  voyons  que  quelques  Globules  rotrges 
it  nombre,  qui  nagent  dans  une  liqueur  tranfpa- 
' bn  ne  fait  de  quelle  manière  paroitroient  ces  GIo- 
:s , fi  l’on  pouvoir  trouver  des  Verres  qui  les  pul^ 
jÉille  ou  dix  mille  fois  davantage. 

Dieu  qui  par  fa  fagefie  infinie  noos  a fait  tels  Les  Facultés 
bmmes,  avec  toutes  les  choies  qui  font  autour  de  c^ui  mus  fer- 
a difpofé  nos  Sens,  nos  FacultezÔc  nos  Organes  de  cenmi- 
^t^fortc^^'u’ils  pulTent  nous  fervir  aux  nécelTitez  de  cette  tre les  ehefes  , 
&à«  nous  avons  à faire  dans  ce  Monde.  Ainfi,  fg„t  proporti- 
pouvons  par  le  fecours  des  Sens  , connoitre  & difiinguer  années  à nôtre 
f ijpe^.CK>fes  s iescxamincrautant  qu’il  efi  nécelTaire  pour  les  ap- gg 
.^^^querà nôtre  ufage& les  employer,  en  différentes  manié-  Mende, 
àflos^feinsdans  cette  vie.  Et  en  effet , nous  péné- 
]â^bsalfez|^vant  dans  leur  admirable  conformation  & dans 
^|^efrcttt.rutpienans,  pour  reconnoitreSc  exalter  la  fagelfe* 
2|puiflânoi(,'.&;  la  bonté  de  Celui  qui  les  a faites.  Une  telle 
à^llbnoiiratkê convient  à l'état  où  nous  nous  trouvons  dans  ce 
„^nnidc  > & nous  avons  toutes  les  Facultez  néceffaires  pour  y 
Maisilne  paroit  pas  que  Dieu  aiteûen  vciië  de 


9<,.qjttc  nous  puflions  avok  une  connoilfance  parfaite  , 
-rT  ^ ' claire 
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claire  & abfoluc  des  Choies  qui  nous  environnent  j & 
peuNccre  mêmeque  celaed  bien  au  deifus  de  la  portée  de 
tout  Etre  Hni.  Du  refte»  nos  Faculicz  , toutes  grofTiéres 
& foibics qu’elles  font,  fuffifent  pour  nous  faire  connoître 
le  Créateur  par  la  connoilfance  qu’elles  nous  donnent  de  la 
Créature,  & pour  nous  inflruire  de  nos  devoirs  , comme 
auifi  pour  nous  faire  trouver  les  moyens  de  pourvoir  aux 
néceniitezde  cette  vie.  Et  c’cft à quoy  fe  réduit  tout  ce  que 
nous  avons  à faire  dans  ce  Monde.  Mais  fi  nos  Sens  reco. 
voient  quelque  alteration  conftderable,.  &devenoient  ^au> 
coup  plus  vifs  8c  plus  pénétrans  , l’apparence  8c  la  forme 
extérieure  des c hofes  feroit  toute  autre  à nôtre  égard  j 8c  je 
fuis  tenté  de  croire  que  dans  cette  partie  de  l’Univers  que 
nous  habitons,  un  tel  changement  ferott  incompatible  avec 
nôtre  nature,  ou  du  moins  avec  un  état  aulfi  commode  8c 
audiagrcabieque  celui  où  nous  nous  trouvons  prc^ênremen^ 
En  eftet  , qui  confidcrera  combien  par  nôtre  conAitution 
nous  fommes  peu  capables  de  fubfiAer  dans  un  endroit  de 
l’Ail  un  peu  plus  haut  que  celui  où  nous  refpirons  ordinai- 
rement, aura  raifon  decroirc  queforcette  Terre  qui  nous 
a été  afllgné  pour  demeure  j le  fage  Architeéle  de  l’Univers 
a mis  de  la  proportion  entre  les  organes  8c  les  Corps  dont 
ils  doivent  être  alîtftcz.  Si  par  exemple  , nôtre  Sens  de 
\ C/i'ié  étoit  mille  fois  plus  vif  qu’il  n’tft  , combien  fe- 
rions-nous diArairs  par  ce  bruit  qui  nous  battroit  incef^ 
famment  les  oreilles  , puis  qu’en  ce  cas-là  nous  forions 
moins  en  état  de  dormir  ou  de  méditer  dans  la  plus  tian- 
quille  retraite  que  parmi  le  fracas  d’un  Combat  de  Mtr  ? 
11  en  eA  de  même  à l’égard  de  la  veAë  , qui  eA  le  plus  in- 
AruAif  de  tous  nos  Sens.  Si  un  homme  avoit  la  veûë 
mille  ou  dix  mille  fois  plus  fubtilc  , qu'd  ne  l’a  par  le 
focours  du  meilleur  Micrcfcopc  , il  verroit  avec  les  yeux 
fans  l’aide  d’aucun  Micrefeope des  chofes  , plufieurs  mil- 
lions de  fois  plus  petites  , que  le  plus  petit  objet  qu’il 
puilfo  difeerner  préfontement  ; 8c  il  foroit  ainfi  plus  en 
état  de  découvrir  la  contexture  8c  le  mouvement  des  pe- 
. tices 
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tices  pârticoles  dont  chaque  Corps  cft  compofé.  Mais  dans  CH  A P, 
ce  cas  il  feroit  dans  un  Monde  tout  différent  de  celui  où  fc  XXIII, 
trouve  le  rcfte  des  hommes.  Rien  ne  paroîtroit  le  même  à 
luy  & aux  autres,  mais  les  idées  vifibles  de  chaqiK  chofe 
feroient  tout  autres  à Ton  égard  que  ce  qu  elles  paroiiïent  au 
refte  du  Monde.  C’eftpourquoy  je  doute  qu’il  pût  difeou- 
cir  avec  les  autres  hommes  des  Objets  de  la  veûë  ou  des  Cou- 
leurs dont  les  apparences  feroient  en  ce  cas- là  fi  fort  diifé- 
tentes.  Peut-être  même  qu’une  veûc  fi  perçante  & fi  fubcilc 
Re  pourroit  pas  foûtenir  l’éclat  des  rayons  du  Soleil , ou  mê» 
me  la  Lumière  du  Jour,  ni  appercevoir  à la  fois  qu’une  très- 
petite  partie  d’un  Objet,  &c  feulement  à une  fort  petite  di- 
ûance.  De  forte  que,  fi  par  le  fecours  deces  fortes  de  Mi- 
crofeopes,  ( qu’on  me  permette  cette  expreffion)  un  hom- 
me pouvoit  pénétrer  plus  avant  qu’on  ne  fait  d’ordinaire  , 
dans  la  contexture  radicale  des  Corps,  il  ne  gagneroit  pas 
beaucoup  à ce  changement , fi  une  veûc  fi  perçante  ne  pou- 
voit  fervir  à le  conduire  au  Marché  ou  à la  Bomfe,-  s’il  ne 
pouvoit  point  voir  à une  jufie  diftanceleschofes  qu’il  luy  im- 
porteroit  d'éviter,  ni diftinguer  celles  dont ilauroit  befoin, 
parle  moyen  des  Qualitez  fenfibles  qui  les  font  connoitre 
aux  autres.  Celui  qui  auroit  les  yeux  affez  pénetrans  pour 
voir  la  configuration  des  petites  parties  du  reffort  d’une  Hor- 
loge, & pour  obfer\’cr  quelle  en  eft  la  flruélure  particulière, 

& la  jufteimpulfion  d’où  dépend  fon  mouvement  élafiique, 
découvriroit  fans  doute  quelque  chofê  de  fort  admirable. 

Mais  fi  avec  des  yeux  ainfi  faits  il  ne  pouvoit  pas  voir  tout 
d’un  coup  l’aiguille  & les  nombres  du  Cadran , & par  là  con- 
noîtredcloin  , quelle  heure  il  eft  , une  veûë  fi  perçante  ne 
luy  feroit  pas  dans  le  fonds  fort  avantageufê  , puis 
qu’en  luy  découvrant  la  configuration  fecrete  des  par- 
ties de  cette  Machine  , elle  luy  en  feroit  perdre  l’ufa- 

ge* 

13.  Permettez  moy  ici  de  vous  propoicrune  Con-  CoitjeSure 
jeélure  bizarre  qui  m’eft  venue  dans  l'Efprit.  Si  l’on  peut  touchant  let 
ajouter  foy  au  rapport  des  chofes  dont  nôtre  Philofophie  offrit f% 

Z Z oe  . 
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CH  A P.  ne  faureit  rendre  raifon  , nous  avons  quelque  fujet  de  croire 
XXIiJ«  que  les  Efprics  peuvent  s’unir  à des  Corps  de  différence  grofl 
feur,  figure»  & conformation  de  parties.  Cela  étant  , je 
ne  fai  li  l’un  des  grands  avantages  que  quelques-uns  de  ces 
Efprits  ont  fur  nous  , ne  confiftc  point  en  ce  qu’ils  peuvent 
fc  former  6c  fe  façonner  à eux-mêmes  des  organes  defenfa- 
tion  ou  de  perception  qui  conviennent  juftemenc  à leur  pré- 
fent  deffein , 6c  aux  circonftances  de  l’Objet  qu’ils  veulent 
examiner.  Car  combien  un  homme  furp.ifferoit-il  tous  les 
autres  en  connoiffance , qui  auroit  feulement  la  faculté  de 
changer  de  telle  forte  la  fttuélure  de  fes  yeux,  que  le  Sens 
de  la  vcûc  devint  capable  de  tous  les  differens  dégrez  de  vi- 
fion  que  le  fccours  des  Verres  au  travers  defquels  on  regar- 
da au  commencement  par  hazard  , nous  a fait  connoître  ? 
Quelles  merveilles  ne  découvriroit  pas  celui  qui  pourroit 
proportionner  fes  yeux  à toute  forte  d’Objets,  jufqu’à  voir» 
quand  il  voudroic  » la  figure  8c  le  mouvement  des  petites 
particules  du  fang  8c  des  autres  liqueurs  qui  fe  trouvent 
dans  le  Corps  des  Animaux  » d’une  manière  auffi  didinéle 
qu’il  voit  la  figure  8c  le  mouvement  des  Animaux  mêmes? 
Mais  dans  l’état  où  nous  fommes  préfentement  » il  ne  nous 
fèroit  peut-être  d’aucun  ufage  d’avoir  des  organes  invaria- 
bles , façonnez  de  telle  forte  que  par  leur  moyen  nous 
pulfions  découvrir  la  figure  8c  le  mouvement  des  petites 
particules  des  Corps  » d’où  dépendent  les  Qualitez  fenfi- 
blcs  que  nous  y remarquons  préfentement.  DIEU  nous  a 
fait  fans  doute  de  la  manière  » qui  nous  eff  la  plus  avan- 
tageufe  par  rapport  à nôtre  condition  » 8c  tels  que  nous  de- 
vons être  à l'égard  des  Corps  qui  nous  environnent  8c  avec 
qui  nous  avons  à faite,  Ainfi , quoy  que  nos  Facultez  ne 
puiffent  nous  conduire  à une  parfaite  connoiffance  des  cho- 
ies » elles  peuvent  néanmoins  nous  être  d’un  affez  grand 
ufage  par  rapport  aux  fins  dont  je  viens  de  parler  » en  quoy 
conlifte  nôtre  grand  intérêt.  Encore  une  fois  » je  deman- 
de pardon  à mon  Leéleur  de  la  liberté  que  j’ai  pris  de 
luy  propofec  une  penfée  (î  étrange  touchant  la  manière  donc 
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les  Etres  qui  fontaudciïusde  nous,  peuvent  appercevoir  les  C H A P. 
chofes.  Mais  quelque  bizarre  qu  elle  fbit  , je  doute  que  XXI If. 
nous  pullTions  imaginer  comment  les  Anges  viennent  à co,n« 
noître  les  chofes  , autrement  que  par  cette  voye , ou  par  quel- 
que autre  femblable,  je  veux  dire  qui  ait  quelque  rapporta 
ce  que  nous  trouvons  & obfcrvons  en  nous-mêmes.  Car 
bien  que  nous  ne  puifTlons  nous  empêcher  de  rcconnoître  que 
Dieu  qui  eft  infiniment  puillantSc  infiniment  fage,  peut  fai- 
re des  Créatures  qu'il  eni  ichilTe  de  mille  facultcz,  8c  maniè- 
res d’appercevoir  les  chofes  extérieures  , que  nous  n’avons 
pas;  cependant  nos  peniées  nefauroient  fe  reptéfenter  d’au- 
tres facultez  que  cellesque  nous  trouvons  en  nous  mêmes* 
tantil  nouseftimpoffible  d’étendre  nos  conjeélures  mêmes, 
au  delà  des  Idées  qui  nous  viennent  par  la  SenfationSc  parla 
Reflexion,  il  ne  faut  pas,  du  moins,  que  ce  qu’on  fuppo- 
fe  que  les  Anges  s’unifTent  quelquefois  à des  Corps,  nousfur- 
prenne,  puiîqu’il  femble  que  quelques-uns  des  plus  anciens 
8c  des  plus  favans  Pères  de  i’Eglifeont  crû  , que  les  Anges 
avoient  des  Corps.  Et  ce  qu’il  ya  de  certain  , c’eft  que  lent 
état  8c  leur  manière  d’exiÜer  nous  eft  tcut-à-fait  incon> 
nuë. 

« 

$.  14,  Maispourrevenirànôtrefujet,  jeveuxdire,  iux  Idées  complet 
Idées  que  nous  avons  des  Subflances,  & aux  moyens  parlcf-xer  des  fuis- 
quels  nous  venons  à les  acquérir , je  dis  que  les  Idées  f^pecifi-  fiances, 
quesque  nous  avons  des  Subflances,  ne  font  autre  chofe 
qu’«nf  coUeEiion  dm  cerf  mu  nombre  d'idées  ftmpUs  , confide- 
rées  comme  unies  en  une  feule  chofe.  Quoy  qu'on  appelle  com- 
munéme  t ces  idées  de  (ubflances  Jîmples  apprehenfiom  , 8c 
les  noms  qu’on  leur  donne , Termes /impies  , elles  font  pour- 
tant complexes  dans  le  fonds.  Ainfi , l'idée  qu’un  François  fig- 
nifie  par  le  mot  de  Ctgne  , c’efl  une  couleur  blanche  , un  long 
cou,  un  bec  rouge,  des  jambes  noires  , un  pié  uni,  8c  tout  ce- 
la d’une  certaine  grandeur, avec  la  puiflance  de  nager  dans  l’eau 
& de  faire  un  certain  bruit  ; à quoy  un  homme  qui  a long- 
temps oblèrvé  ces  fortes  d’Oifeaux , ajoute  peut-être  quelques 

2z  2 au- 
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C H A P.  autres  proprictez  qui  fe  terminent  toutes  à des  idées  fimples  j, 
X X 1 1 1.  unies  dans  un  commun  fujet. 

Vidée  des  §•  Outre  les  Idées  complexes  que  nous  avons  des  fub^ 
ftances  materielles  & fenfibles  dont  je  viens  de  parler  , nous 
/itueUes  eft  pouvons  encore  nous.former  l’x</ée  «w/'/exe  d’üw  Efprit  tnma- 
tmjji  claire  teriel , parle  moyen  des  Idées  lîmples  que  nous  avons  dédui* 
que  celle  des  tes  des  operations  de  nôtre  propre  Efprir>  que  nous  fenton» 
tous  les  jours  en  nous-mêmes  i comme  peiifir,  entendre^ 
fpreÜes^  vouloir , coumitre  & pouvoir  mettre  des  Corps  en  mouvement  ^ 
&c.  qualiiez  qui  coëxident  dans  une  même  fubdance; 
De  forte  qu’en  joignantenfemble  les  idées  depenjèe,  de  per- 
ception, de  Liberté  & de  puijjance  de  mouvoir  nôtre  propre 
Corps  & des  Corps  étrangers , nous  avons  une  notion  auffi 
claire  des  fubftances  immaterielles  que  des  materielles.  Car 
en  confiderant  les  idées  de  Peu  fer  , de  Vouloir,  ou  de  pouvoir 
exater  ou  arrêter  le  mouvement  des  Corps  , comme  inhérentes- 
dans  une  certaine  fubllance  dont  nous  n’avons  aucune  idée 
diftinfic , nous  avons  l’idée  d’un  Ejprit  immatériel  : & de 
même  en  joignant  les  idées  deyê/rdr/é , de  cohefton  départies^ 
Avec  h puijjatice  d'être  mü,  &fuppofant  que  ces  chofes  coë- 
xifienc  dans  une  fubliancc  dont  nous  n’avons  non  plus  aucune 
idée  pofitive  > nous  avons  l’idée  de  la  Alatiére.  L’une  de 
ces  Idées  edaufll  claire  & aulTi  diflinéle  que  l’autre  y car  les; 
Idées  de  penfer  & de  mouvoir  un  Corps  peuvent  être  con* 
çuësaulTi  nettement  & auflj  dif^inélcment  que  celles  d’éten- 
duë  , de  folidité  &de  mobilité  •,  •Sc  dans  l’une  & l’autre* 
de  ces  choies,  l’idée  de  fubjhwce  eli  également  obfcuie  , ou 
plutôt  n’eft  rien  du  tout  à nôtre  égard , puifqu’elle  n’eftqu’un 
jene  fai  quoy  , que  nous  fuppofons  être  le  foûtien  de  ces 
Idées  que  nous  nommons  Accident.  C’eft  donc  faute  de 
reflexion  que  nous  fommes  portez  à croire  , que  nos  Sens 
ne  nous  préfentenrque  des  chofes  materielles.  Chaque  aéle 
deSenfacion  , à leconfiderer  exaftement  , nousfaitéga- 
lemmt  envifagerlcs  choies  corporelles  & fpiritueJIes,  Car 
dans  le  temps  que  voyant  ou  entendant  , é'c.  je  connois 
qu’il  a quelque  Être  corporel  hors  de  moy  qui  eft 
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Fobjctde  cette  fènfation  > je  fai  d’une  manière  encore  plus  cer-  C'H  APi- 
taille  qu'il  y a au  dedans  de  moy  quelque  Etre  rpincucl  qui  XXlU. 
voit  & qui  entend.  Jenefaurois,  dis- je,  éviter  dotreton- 
vaincucnmoy-mêine  qiiece  n’cft  point  là  l’aélion  d'une  ma- 
tière purement  infenfible,  &que  cela  ne  jjourroit  jamais  fe 
£aire  fansun  Etrepenfant  Se  nnmaterieL 

S.  i6-  Par  l’idèe  complexe  d’ètenduë,  de  figure,  àa  Nout  navont 
couleur,  & de  toutes  les  autres  Qnaliicr  fenfibles , à quoy  aucune  idée 
fe  réduit  tout  ce  que  nous  connoilfons  du  Corps  , nous^delafuhjlance 
femmes  aiifîl  éloignez  d'avoir  quelque  idée  de  la  fubftancc  ahjiraite, 
du  Corps,  que  fi  nous  neleconnoilllons  poiiirdu  tour.  Et 
quelque  connoilTance  particulière  que  nous  penfions  avoir 
de  la  Matière  , Sc  malgré  ce  grand  nombre  de  Qiialitcz  que 
fes  hommes  croyentappcrcevoirSc  remarquer  dans  les  Corps  j- 
on  trouvera  , peut-être,  après  y avoir  bien  penfè,  que  les- 
idées  originales  qu’ils  ont  du  Corps  , ne  font  ni  en  plus  grand 
nombre  ni  pim  claires  , que  celles  qu'ils  ont  des  Efprits  immaté- 
riels. • 

§.  17.  Les  Idées  originales  que  nous  avons  du  Corps  , Lucohefîon  de 
comme  luy  étant  particulières  , entant  qu’elles  fexver\t'a\e  j,arties  folides 
diftinguerde  rEfprit,  (onth  cehefon  de  parties folides  Sc  ^ l impulfwnt 
conftcpaemfeparables,  éf  lu puijjance  de  communiquer  le  ntou-  hj  j^ts 
vement  par  voye  d'impulfton.  Ce  font  là  , dis-je  , à mon  originales  dti 
avis,  les  idées  originales  du  Corps  qui  luy  font  propres  & corps, 
particulières , car  la  Figure  n’efl  qu’unefujte  d’une  Extcnfion 
finie. 

§.  18.  Les  Idées  que  nous  confiderons  comme  particu-  jj,  penfee  (§* 
liéres  à l’Efprit , font  la  Penfée  y \a  Volonté  , ou  la  la  puiffance  de 

de  mettre  un  Corpsen  mouvement  par  la  penfée , & la  Uber-  donerdumeu- 
/é  qui  eft  une  fuite  de  ce  pouvoir.  Car  comme  un  Corps  ne  -^-gment,  font 
peut  que  communiquer  fon  mouvement  par  voye  d’impulfi- 
on  a un  autre  Corps  qu’il  rencontre  en  repos  de-  même  l’Ef-  ^ 

f)ritpeir  mettre  desCorpsenmouvement,  011  s’empêcher  de 
efaire,  félon  qu’il  luy  plaît.  Qiianr  aux  idées  d’Exificnce,  * 
de  Ouréc  & de  Mobilité  elles  font  communes  à l’une  & à. 
lUutre,. 

Zz  J.  J. 
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CHAP.  $•  I9‘  On  ne  doit  point,  aurefte,  trouver  étrange  qae 
XXlll.  ) attribue  la  Mobilité  à l’Efprit  J car  comme  je  ne  connois  le 
Les  EffriSs  mouvement  que  fous  l’idée  d’un  changement  de  diftance  pat 

fctit  Capables  rapport  à d’autres  Etres  qui  font  confiderez  en  repos , & que 
ie  mouve-  je  trouve  que  les  Efprits  non  plus  que  les  Corps  ne  fauroient 
ment.  operer  qu’où  ils  font,  & que  les  Efprirs  opèrent  en  divers 

temps  dans  dilfércns  lieux,  jenepuisqu’attnbucrlechange- 
mcntdeplaceà  tous  lesElpiirs  hnis  j ca’'jenr  parie  point  ici 
de  Y Efprit  Ifijini,  En  effet,  mon  Efprit  étant  un  Etre  léel 
auüi  bien  que  mon  Corps , il  cfl  certainement  aulfi  capable 
que  le  Corps  même  , de  changer  de  diftance  par  rapport  à 
quelque  Corps  ou  à quelque  autre  Etre  quece  foit  , & par 
conféquent  il eft  capable  de  mouvement.  De  forte  que,  fi 
un  Mathématicien  peut  confiderer  une  certaine  diftance,  ou 
un  changement  de  diftance  entre  deux  points  j qui  que  ce 
foit  peut  concevoir  fans  doute  une  diftance  &un  changement 
de  diftance  entre  deux  Efprirs,  & concevoir  par  ce  moyen 
leur  mouvement,  l’approche  ou  l’éloignement  de  l’un  à l’é- 
gard de  l’autre,  * 


20.  Chacun  fent  en  luy-même  que  (bn  Ame  peut  pen- 
Ifcr,  vouloir,  & operer  fur  Ton  Corps,  dans  le  Lieu  où  il  eft, 
mais  qu’elle  ne  fauroit  operer  fur  un  Corpsou  dans  un  Lieu 
qui  fe roi t à cent  lieûës  d’elle  Amfi,  perfonne  ne  peur  s’i- 
maginer que,  tandis  qu’il  eft  à Loridrer  , (onAmepuillc  pen- 
fer  ou  remuer  un  Corps  à Cambridge  , & ne  p.is  voir  que  fon 
Ame  étant  unie  à fon  Corps  , elle  change  continuellement  de 
place  durant  tout  le  chemin  qu’il  fait  de  Cambridge  a Londres , 
de  même  que  leCarroffeou  le  Cheval  qui  le  poite.  D’où 
J’on  peut  fûremenr  conclurre  , à mon  avis,  que  fon  Ame  eft 
en  mouvement  pendant  routcc  terni  s là.  Qiic  fi  l’on  fait  dif- 
ficulté de  reconnoître  que  cet  exemple  nous  donne  une  idée 
aITtz  claire  du  mouvement  de  l’Ame  j ilnefautque  réHêchir, 
àcequejecroy  , fur  fa  feparation  du  Corps  par  la  Mort  , 
pour  être  convaincu  de  ce  mouvement  } car  confiderer 
l’Ame  comme  fortant  du  Corps  Sc  abandonnant  le  Coips  , 


» 
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fans  avoir  pourtant  aucune  idée  de  fon  mouvement  > c’eft  > ce  C H A P 
me  icmblc  > une  chofe  entièrement  impofTible.  XXIII.  * 

JT.  21.  Qje  fi  quelqu’un  dit,  Que  l’Ame  ne  fauroit  chan- 
ger de  lieu,  parce  qu’elle  n’en  occupe  aucun  , les  Efprits  n'é- 
tant pas  ^ in  locoj  fed  ubi  j je  ne  croy  pas  que  bien  des  gens 
falTent  maintenant  beaucoup  de  fonds  fur  cette  façon  de  parler, 
dans  ui^ fiécle  où  l’on  n’eft  pas  fort  difpofé  à admirer , ou  à fë 
laifler  tromper  par  ces  fortes  d’exprefllons  inintelligibles.  Mais 
fi  quelqu’un  s’imagine  que  cette  diftinflion  peut  recevoir  un 
fens  raifbnnable,  & qu’on  peut  l’appliquer  à nôtre  préfente 
Queftion,  je  le  prie  de  l’exprimer  en  François  intelligible,  & 
d’en  tirer,  après  cela,  une  raifon  qui  montre  que  les  Efprits 
immateriels  ne  font  pas  capables  de  mouvement.  On  ne  peur, 
à la  vérité,  attribuer  du  mouvement  à Dieu,  non  pas  parce  qu’il 
efl  un  Efprit  immateriel , mais  parce  qu’il  eft  un  Elprit  infini. 

$.  23.  Comparons  donc  l’idée  complexe  que  nous  avons 
de  Y Efprit  âvcc  l’idée  complexe  que  nous  avons  du  Corps , & entre  l idée  da 
voyons  s’il  y a plus  d’obfcurité  dans  l’une  que  dans  l’autre,  ôc  Corps  celle 
dans  laquelle  il  y en  a davantage.  Nôtre  idée  du  Corps  em-  de  l'Ame, 
porte,  à ce  que  je  croy , une  fubftance  étenduë , fol ide  & ca- 
pable de  communiquer  du  mouvement  par  impulfion  j &c  l’i- 
dée que  nous  avons  de  nôtre  Ame  confideréc  comme  un  Efprit 
immatériel,  eft  celle  d’une  fubftance  qui  penfe&ala  puiftance 
de  mettre  un  Corps  en  mouvement  par  la  volonté  ou  la  penfée. 

Tellesfont,  à mon  avis,  les  idées  complexes  que  nous  avons 
de  l’Efprit  & du  Corps  entant  qu’ils  font  diftinfts  l’un  de 

l’au- 

* Comme  ces  mots  employez  de  cette  manière , ne  fignijîent  rien, 
il  n'eji  pas  pojjible  de  les  traduire  en  François.  Les  Scholajliaues 
ont  cette  commodité  de  fe  fervir  de  mots  auxquels  ils  n'attachent 
aucune  idée  -,  ^ à la  faveur  de  ces  termes  barbares  ils  foUtiennent 
tout  ce  qu’ils  veulent , ce  qu'ils  n entendent  pas  auOi  bien  que  ce 
qu’ils  entendent-  hktis  quand  on  ks  oblige  et  expliquer  ces  termes 
far  d autres  qui  fient  s/Jitez  dans  une  Langue  vulgaire , t'impojfï- 
bilité  ou  ils  font  de  le  faire , montre  nettement  qu'ils  ne  cachent  fiu 
ces  mots  que  de  vains galimathias , nn  jargon  myjlérieux  par  le-  ' 

quel  ils  ne  peuvent  tromper  que  ceux  qui  fontajfez  fots  pour  ad- 
mirer ce  qu  ils  n'entendent  point. 
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l’autre.  Voyons  préfcntcmenc  laquelle  de  ces  deux  idées  eftla 
plus  obfcure  8c  la  plus  dilficile  à comprendre.  Je  fai  que  cer- 
taines gens  dont  les  pcnfées  lont,  pour  aind  dire , enfoncées 
dans  la  matière,  ôc  qui  ont  fi  fort  aiïervi  leur  Efprit  à leurs 
Sens , qu’ils  élevent  ratement  leurs  penfées  au  delà  , font  por- 
tez à dire,  qu’ils  ne  fauroient  concevoir  une chofe.qui  peufe  ; 
ce  qui  eft , peut-être,  fort  véritable.  Mais  je  foûiiens  que 
s’ils  y longent  bien , ils  trouveront  qu’ils  nepeuventpas  mieux 
concevoir  une  chofe  étendue, 

S.  23.  Si  qQelqu’un  dit  à ce  propos,  Qu’il  ne  fait  ce 
que  c’eft  qui  penfe  en  luy , il  entend  par  là  qu’il  ne  fait  quelle 
cft  la  fubftance  de  cet  Etre  penfanr.  Il  ne  connoit  pas  non 
plus,  répondrai- je,  quelle  cft  la  fubftancc  d’une  chofe  foli- 
de.  Et  s’il  ajoute  qu’il  ne  fait  point  comment  il  penfe , je  ré- 
pliquerai , qu’il  ne  fait  pas  non  plus  comment  il  eft  étendu  ; 
comment  les  parties  folides  du  Corps  font  unies  ou  attachées 
enfemble  pour  faire  un  tout  étendu.  Carquoy  qu’on  puilTe 
attribuer  à la  prdfion  des  particules  de  l’Air , la  cohcfion  des 
differentes  parties  de  Matière  qui  font  plus  groffes  que  les 
parties  de  l’Air , & qui  ont  des  pores  plus  petits  que  les  cor- 
pufculcs  de  l’Air  J cependant  la  prelTion  de  l’Air  ne  /âurolt 
fervir  à expliquer  la  cohefion  des  particules  de  l’Air  meme, 
puifqu'elle  n’en  fauroit  être  la  caufe.  Que  fi  la  prelhon  de 
lEther  ou  de  quelque  aütre  matière  plus  fubtile  que  l’Air , 
peut  unir  & tenir  attachées  les  parties  d’une  particule  d'Air 
aulTi  bien  quo  des  autres  Corps , cette  Matière fuhtile  ne  peut 
fervir  de  lien  à elle-même , & tenir  unies  les  parties  qui 
compofent  l’un  de  fes  plus  petits  Corpufcules.  Et  ainfi, 
quelque  ingenieufemcnt  qu’on  explique  cette  Hypothe/ê, 
en  faifant  voir  que  les  parties  des  Corps  fenfibles  font  u- 
nies  par  la  prefiion  de  quelque  autre  Corps  infenfible  , 
elle  ne  fert  de  rien  pour  expliquer  l’union  des  parties  de 
l'Ether  même  i & plus  elle  prouve  éviâcmment  que  les 
parties  des  autres  Corps  font  jointes  enfemble  par  laprelTlon 
extérieure  de  l'Ether  , Sc  qu'elles  ne  peuvent  avoir  une  autre 

caufe 
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'Caufe  intelligible  de  leurcohedon , plus  elle  nous  laifTe  dans 
robfcurite'  par  rapport  à la  cohélion  des  parties  qui  compofenc 
lescorpufculesde  l'Ether  luy  même  j car  nous  ne  faurions 
les  concevoir  fans  parties , puifqu'ils  font  corps  & par  confë- 
'quent  dividbles , ni  comprendre  comment  leurs  parties  font 
unies  les  unes  aux  autres  , puifqu’il  leur  manque  cette  cau« 
ft  d’union  qui  fort  à expliquer  la  cohéûon  des  parties  des  au» 

• très  Corps, 


S,  24-  Mais  dans  le  fonds  on  ne  fauroit  concevoic 
que  la  prefllon  d’un  Ambiant  fluide , quelque  grande  qu’elle 
fort , puifle  être  la  caufe  de  la  coheflon  des  parties  folides  de 
la  Matière.  Car  quoy  ^qu’une  telle  prefllon  puifle  empê- 
cher qu’on  n’éloigne  deux  furfaces  polies  l'une  de  l'au- 
tre par  une  ligne  qui  leur  Toit  perpendiculaire  > comme  on 
voit  par  l’experience  de  deux  Marbres  polis,  pofez  l’un  fur 
l’autre,  elle  ne  fauroit  du  moins  empêcher  qu’on  les  fepare 
pafun  mouvement  parallèle  à ces  furfaces.  Parce  que  com- 
me l‘/f«r^id»/ fluide  a uneentiére  liberté  de  fucceder  à chaque 
point  defpace  qui  efl  abandonné  par  ce  mouvement  de  côté, 
il  ne  refifle  pas  d’avantage  au  mouvement  des  Corps  ainfi 
Joints,  qu’il  reflfleroit  au  mouvement  d’un  Corps  qui  feroit 
-environné  de  tous  côtez  par  ce  Fluide,  & ne  toucheroit  au- 
cun autre  Corps.  Aefl  pour  cel,i  que  s’il  n’y  avoit  point 
d'autre  caulè  de  la  ^éfion  des  Corps , il  feroit  fort  aifé  d’en 
fcparer  toutes  les  parties , en  les  faifant  ainfi  glifler  de 
côté.  Car  fi  laprefllon  de  \ Ether  efl  lacaufe  abfoluë  de 
la  cobéfion,  il  ne  peut  y avoir  de  coheflon,  là  où  cette 
caufe  n’opére  point.  Et  puifque  la  preflton  de  l'Ether 
lie  fiiuroit  agir  contre  une  telle  feparation  de  côté , ahifi 
que  je  viens  de  le  faire  voir,  il  s’enfuit  de  là  qu’à  pren- 
dre tel  plain  qu’on  voudroit,  qui  coupât  quelque  maflÎB 
de  Matière , il  n’y  auroit  pas  plus  de  coheflon  qu’entre 
deux  furfaces  polies,  qu’on  pourra  toûjOurs  faire  glifler 
aifément  l’une  de  delTus  l’autre , quelque  grande  qu’on 
imagine  la  preflîon  du  Fluide  qui  les  environne.  Oe 
forte  que  I quelque  claire  que  foit  l’idée  que  nous  croyons 
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avoir  de  1 entendue  du  Corps , qui  n’eft  autre  chofe  qu‘unc 
cohefionde  parties  folides,  peut  être  que  qui  conliderera 
bien  la  cbofeen  luy  même,  aura  fujec  de  conclurre  qu’il  luy 
cil  aufll  facile  d’avoir  une  idée  claire  de  la  manière  dont  l’A* 
me  penfe,  que  de  celle  dont  le  Corps  efl  étendu.  Car  comme 
le  Corps  n’eO  point  autrement  étendu  que  par  l’union  & la 
cohefionde  Tes  parties  folides,  nous  ne  pouvons  jamais  bien 
concevoir  l'étenduë  du  Corps,  fans  voir  en  qunyconfiHe 
l’union  de  Tes  parties; ce  qui  me  paroit  aulTi  incomprehcnfible 
que  la  penfée  & la  manière  dont  elle  fe  forme, 

§.  24.  Je  fai  que  la  plûpart  des  gens  s’étonnent  de  voit 
qu’on  trouve  de  la  difficulté  dans  ce  qu’ils  croyent  obfetvec 
chaque  jour.  Ne  voyons-  nous  pas , diront-ils  d’abord,  les 
parties  des  Corps  fortement  jointes enfetnble  ? Y a-t-il  rien 
de  plus  commun?  Quel  doute  peut>on  avoir  là •deflus.'^  Et 
moy , je  dis  de  même  à l’égard  de  la  Penfée  & de  la  PuilTance 
dem.ouvoir,  ne  Tentons- nous  pas  ces  deux  chofesennou- 
mêmes  par  de  continuelles  expériences,  dcainli,  le  moyen 
d’endouter:  Oe  part  & d'autre  le  fait  efl  évident,  j’en  tom- 
be d*accord.  Mais  quand  nous  venons  à l’examiner  d’un 
peu  plus  prés,  & à confiderer  comment  fe  fait  la  chofe,  je 
croy  qu’alorsnous  fommeshors  déroute  â l’un  & à l’autre  é- 
gard.  Car  je  comprens  auffi  peu  co^^ent  les  parties  du 
Corps  font  jointes  enfemble,  que  de  q'Uelque  manière  nous 
penfons  ou  produifbns  le  mouvement  j ce  font  pour  moy 
deux  énigmes  également  obfcures.  Et  je  voudrois  bien 
que  quelqu’un  m’expliquât  d’une  manière  intelligible,  corn* 
ment  les  parties  de  l’Or  & du  Cuivre  qui  venant  d’être  fon- 
dues tout  à l’heure,  étoient  auffi  désunies  les  unes  des  autres 
que  les  particules  de  l’Eau  ou  du  fable,  ont  été,  quelques 
momens  après,  fi  fortement  jointes  & attachées  l'une  à l'au- 
tre, que  toute  lafoicedes  bras  d'un  homme  nefauroirles 
feparer.  Jecroy,  que  toute  perfonne  qui  efl  accoûtumée  à 
faire  des  reflexions,  fe  verra  ici  dans  l’impcffibilité de  trou- 
ver quelque  chofe  qui  puifTe  le  fatisfaire  luy  ou  quelque 
auue. 

f,  2.6, 
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§,  Les  petits  corpu/culcs  qui  compofênt  ce  Flui- C H A P. 

de  que  nous  appelions  £d«,  font  d’une  fi  extraordinaire  pe-  XXlll. 
titelTe , que  je  n'ai  pas  encore  ouï  dire  que  perfonne  ait  pré- 
tendu appercevoir  ieurgrolTcur,  leur  figurediflinac  ou  leur 
mouvement  particulier,  par  le  moyen  d’aucun  Microfcope, 
quoy  qu’il  y en  ait , à ce  qu’on  m’a  dit , qui  ont  fait  voir  le»  . i 

Objets,  dix  mille  & même  cent  mille  fois  plus  grands  qu  il» 
ne  nous  paroifTent  naturellement.  D’ail  leurs, les  particule» 
de  l'Eau  font  fl  fort  détachées  les  unes  des  autres , que  la 
moindre  force  les  fepare  d’une  manière  fenlible  Bien  plus  ; 
fi  nous  confiderons  leur  perpétuel  mouvement , nous  devons 
reconnoître  qu'elles  ne  font  point  attachées  l’une  à l'autre. 

Cependant,  qu>il  vienne  un  grand  froid,  elles  s’unifient  & 
deviennent  folides  : ces  petits  atomes  s’attachent  le» 
uns  aux  autres  & ne  fauroient  être  feparez  que  par  une 

grande  force.  Qni  pourra  trouver  les  liens  qui  attachent  fi 

-fortemeatcnfemblelesamasde  ces  petits corpufcules  qui  e- 
toientauiparavant feparez;  quiconque,  dis  je,  nous  fera 
Connoltre  le  ciment  qui  les  joint  fi  étroitement  l’unà  l’autre, 
nous  découvrira  un  grand  fecret,  jufqu’à  cette  heure  entiè- 
rement inconnu.  Mais  quand  on  en  feroit  venu  là,  l’on 
feroit  encore  afiez  éloigné  d’expliquer  d’une  manière  intel* 
ligible  1 étendue  du  Corps , c’eft  à dire , la  cohefion  de  fes  par- 
tiesfolides,  jufqu’à  ce  qu’on  put  faire  voir  en  quoy  conlifte  . ^ 

1 union  ou  la  cohefion  des  parties  de  ces  liens  , ou  de  ce  ci- 
ment, ou  delà  plus  petite  partie  de  Matière  qui  exifie.  i>’oil 
il  paroit  que  cette  première  qualité  du  Corps  quoi!  fuppofe 

fi  évidente,  fe  trouvera,  après  y avoir  bien  penfé  , tout 
aulll  incomprehenfible  qu’aucun  attribut  de  l’tfprit , on  ver- 
ra, dis-je,  qu’une  fubitance  folide  & étendue  efi  aulTi  diffi* 
crie  à concevoir  qu'une  fubllance  qui  penfe,  quelques  diffi* 
cuitez  que  certaines  gens  forment  contre  cette  dernière  fub- 
(laiKe. 


S,  *7.  En  effet,  pour  pouficr  nos  penfées  un  pue  plus 

loin,  cette prellion  quon  ptopofe  pour  e.vpliquer  laco  fartits  jolides 
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CH  AP.  hefiondesCorps,e(lau(Ti  inintelligible  quels  cohenoneJIe- 
XXlll.  triême.  Car  (ï  la  Matière  eft  regardée  comme  Enie , ain6 
«sslJidiffiiileà  quelle  eft  fans  doute  ; que  quelqu'un  fe  tranfporte  en efprit 
itncevoir  iufqu’auxextremitez  de  l'L/niverSy  & qu’il  voyelàqaels 

/a  cerceaux , quels  crampons  il  peut  imaginer  qui  retiennent 

tAme,  cette  maflTe  de  matière  dans  cette  étroite  union  , d’oùV  Acier 
tire  toute  fa  folidité , & les  parties  du  Diamant  leur  dureté 
Scleui  indijfc/uhilttè , fl  j'ofe  mefervir  de  ce  terme;  car  fila 
Matière  eft  finie  ( elle  doit  avoir  Tes  limites,  & il  faut  que 
quelque  chofe  empêche  que  fi»  parties  ne  fe  difllpent  de  tous 
c6tez.  Que  fi  pour  éviter  cette  difficulté,  quelqu’unl’avi- 
fe  de  fuppofer  la  Matière  infinie,  qu’il  voyeàquoyluyfer- 
vira  de  s’engager  dans  cet  abyme,  quel  fecours  il  en  pourra 
tirer  pour  expliquer  la  cohefion  du  Corps,  & s’il  fera  plus 
en  ètatde  la  rendre  intelligible  en  l’ètablififantfurla  plusab. 
furde  &la  plus  incon  prehenfible  fuppofirion  qu'on  puifife 
faire  ; tant  il  efi  vray  que  fi  nous  voulons  rechercher  la  natu- 
re, lacaufe  & la  manière  de  l’Etendue  du  Corps,  qui  ii’eft 
autre  chofe  que  la  cohefion  de  parties  folides  nous  trouve- 
rons qu’il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'idée  que  nous  en  avons 
foit  plus  claire  que  l'idèe  de  la  Penfée, 

La  emmttnl^  ^>18.  Une  autre  idée  que  nous  avons  du  Corps,  c'eft 
cationdumeti-  la  puijfance  de  communiquer  le  mouvement  par  impulfiony&cxxne 
vemtnt  par  autre  que  nous  avons  de  l’Ame , c’efi  la  ^uijfxtKe  de  produire 
mpuljion  ou  du  mouvement  par  la  peu  fie,  L'txpétienct  nous  fournit  chaque 
(a penfie  jour  ces  deux  idées  d une  manière  évidente;  mais  fi  nous  vou' 
également  in-  Ions  encore  rechercher  comment  cela  fe  fait , nous  nous  trou. 
nteUigtble, 


vonsegalement  dans  les  tenebres.  Car  a 1 egard  de  lacommu. 
nication  du  mouvement,  par  où  un  Corps  perd  autant  de 
mouvement  qu’un  autre  en  revoir,  quicfile  cas  le  plus  or- 
dinaire,nous  ne  concevons  par  là  rien  autre  chofe  qu’un  mou- 
vement qui  palTe  d’un  Corps  à un  autre  Corps,  cequijefi, 
jecroy,  auffi  obfirur  & auffi  inconcevable,  que  la  maniè- 
re dont  nôtre  Efprit  met  en  mouvement  ou  arrête  nôtre 
Corps  par  la  penfée  > ce  que  nous  voyons  qu’il  faû  à 
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tout  moment.  Et  il  eft  encore  plusmal-aife  d’explic^uet  C H A P. 
l’augmentation  du  mouvement  par  Voye  d'impulfion , qu’on  XXlli. 
obferve,  ou  qu’on  croit  arriver  en  certaines  rencontres. 

L’expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours  des  preuves  évi- 
dentes du  mouvement  produit  par  l'impullion,  & par  la 
penfée;  mais  nous  ne  pouvons  guere  comprendre  com- 
ment cela  fe  fait.  Dans  ces  deux  cas  nôtre  Efprit  cil  égale - 
mentàbout.  De  forte  que  de  quelque  manière  quenous 
conûderions  lemouvement>  & fa  communication  > com- 
me des  eUets  du  Corps  ou  de  l’Efprit,  l'idée  qui  fe  rapporte  d ' 
tEJprit,  eji  pour  le  Ptoiiis  aujjt  claire , que  celle  qui  appartitnt  au 
Cerps.  Et  pour  ce  cjui  eft  de  la  PuiiTance  aflive  de  mouvoir, 
oudela  «ri^rmrè,  fljofe  me  fervir  de  ce  terme,  elle  eft 
beaucoup  plus  claire  dans  l'Efprit  que  dans  le  Corps  : par- 
ce que  deux  Corps  en  repos , placez  l'un  auprès  de  l’autre,  ' 
ne  nous  fourniront  jamais  * l’idée  d’une  PuiiTance  qui  foit  * ftoy  *e<i-Se/l> 
dansl’unde  ces  Corps  pour  remuer  l'autre  autrement  que  XX/ 

par  un  mouvement  emprunté  ; au  lieu  que  l’Efprit  nous  pré-  274» 

fente  chaque  jour  l'idée  d'une  PuiiTance  aélive  de  mouvoir  les 
Corps.  C’eft  pourquoy  ce  n’eft  pas  unechofe  indigne  de  prouvé  pim  aie 
nôtre  recherche  de  voir  iî  la  Puijfaitce  aSive  e(T  l’attribut 
propre  des  Efprits , & la  Puijfance  pajjiveceluy dtsCotps, 

D’où  l’on  pourroitconjeélurer,  que  les  Efprits  créez  étant 
âÜifi&c  pajifs  ne  font  pas  totalement  feparczde  1a  Matière. 

Car  l’Efprit  pur , c'eilàdireDIEÜ,  étant  feulement  . 

la  pure  Matière  fimplement on  peut  croire  que 
ces  autres  Etres  qui  font  aSIifs  & pajjifs  toutenfemble , 
participent  de  l’un  & de  l’autre.  Mais  quoy  qu'il  en  foit, 
les  idées  que  nous  avons  de  l’ETprit,  font,  jepenfe,  en 
auiTi  grand  nombre  & aufli  claires  que  celles  que  nout  avons 
du  Corps,  la  fubilance  de  l'un  & de  l'autre  nous  étant 
également  inconnue,  & l'idée  de  la  penfée  que  nous 
trouvons  dans  l’Efprit  nous  paroiilant  aufTi  claire  que  - 

celle  de  l'étenduê  que  nous  remarquons^ dans  le  Corps: 

& la  communication  du  mouvement  qui  le  fait  par  la 

Aaa  3 pen- 


Digitized  by  Google 


374  complexe t 

£ H A penfée  & que  nous  attribuons  à rEfprit,  eft  aufTi  éridente 
XXlUt  que  celle  qui  fe  fait  par  impuIHon  & que  nous  attribuons  au 
Corps.  Une  condante  expérience  nous  fait  voir  ces  deux 
communications  d’une  manière  fcnfible,  quoyquela  foible 
capacité  de  nôtic  Entendement  ne  puide  les  comprendre  ni 
l'un  ni  l’autre.  Cardes  que  l’Efprit  veut  porter  la  veûëao 
delà  de  ces  Idées  originales  qui  nous  viennent  par  Sofinea 
ou  par  Rjjlexion  , & pénétrer  dans  leur  eau fes  & dans  la  m». 
niérede  leurproduâion,  nous  trouvons  que  cette  recherche 
De  fert  qu’à  nous  faite  fentir  combien  font  courtes  nos  lit* 
miètes. 


§,  29,  Enfin  pour  conclurre  ce  Parallèle , \t  Serpitim 
nous  fait  connoître  évidemment,  qu  il  y a des  fubliances 
folides& étendues,  & la  i^/iexrc/n,  qu’il  y a des  fubitancce 
qui-penfent.  L’Expérience  nous  perluade  de  l’exi/lence  de 
ces  deux  fortes  d'Eti  es,  & que  l’on  a la  PuiHancedemoo 
voirie  Corps  par  impulfion , & l'autre  par  la  penfée;c’eftde> 
quoy  nous  ne  faurions  douter,  L’Expérience , dis*,e,  ncui 
fournit  à tout  moment  des  idées  claires  de  l'un  & de  l’autre; 
mais  nos  Facultez  ne  peuvent  tien  ajouter  àccs  idéesau  delà 
de  ce  que  nous  y découvrons  par  la  Scff/.i/ion  ou  parla 
xiou.  Que  fi  nous  voulons  rechercher,  outie  cela,  leur 
nature,  leurs  eau  es,  ^c,  nous  appercevons  bientôt  que 
• la  nature  de  l'Etenduë  ne  nous  efi  pas  conmiëplus  netterr.ent 
quecelle  de  la  Penfèe.  Si,  dis  je,  nous  voulons  les  ex« 
pliquer  plus  particulièrement , la  facilité  eft  égale  de  deux 
côtez,  je  veux  dire  que  nous  ne  tiouvons  pas  plus  dt 
difficulté  à concevoir  comment  une  (ubfiance  que  nous 
ne  connoilTons  pas,  peut  par  la  penfèe  irettie  un  Corps 
en  mouvement,  qu’à  comprendre  comment  une  fijbfian» 
ce  que  nous  ne  connoilTons  pas  non  plus,  peut  remuer  un 
Corps  par  voye  d’impulfion  De  forte  que  nous  ne  fom« 
mes  pas  plus  en  état  de  découvrir  en  quoy  confifient  les 
idées  qui  regardent  le' Corps  que  celles  qui  appartien* 
nenc  à l’ETpiit-  û’où  il  paroïc  fort  probable  que  les 
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fdéetfîmples  que  nous  recevons  de  la  Senfithn  &dela  l[e-  C H A P, 
flexion  font  les  bornes  de  nos  pen/e'es>  au  delà  delquellcs  XXllI, 
nôtre  Efprit  ne  fauroit  avancer  d’unfeul  point>  quelque  ef- 
fort qu’il  falFc  pour  cela  ; & par  confequent , c'cA  en  vain 
qu'il  s’atracheroit  à rechercher  avec  foin  la  nature  & les  eau- 
fes /ecreces  de  ces  idées>  il  ne  peut  jamais  y faite  aucune 
découverte. 

§,  ;Ot  Voici  donc  en  peu  de  mots  à quoyfe  réduit  l’i-  Ccmfaraifcn 
dée  que  nous  avons  de  rEfprit  comparée  à celle  que  nous  a-  des  Idées  <jne 
vons  du  Corps.  La  fubAance  de  l’Efprit  nouseA  inconnue,  nom  avons  du 
& celle  du  Corps  nous  l’eA  tout  autant.  Nous  avons  des  Corfs  ^ dt 
idées  claires  & diAinéles  de  deux  prémieres  Q^alitez  ou  l’Ejfrift  ' 
propriétez  du  Corps  > qui  font  la  cohelion  de  parties  folides 
& l’impullîon  ; de  même  nous  connoiiïbns  dans  l'hrpric 
deux  premières  Qualitez  ou  propriétez  dont  nous  avons  des 
^ idées  claires &diAinéle$)  favoir  la  penfée&  la  puiAance  d’a- 
gir, c’eA  à dire , de  commencer  ou  d'anêcer  différentes 
penfées  ou  divers  mouvemens.  Nous  avons  au  Al  des  idées 
claires  &dlAinéles  de  plufieurs  Qualitez  inhérentes  dans  le 
Corps,  iefquellesnerontautrechofeque  différentes  modi- 
(icationsde  l’étendue  de  parties  folides , jointes  enfemblc  Sc 
de  leur  mouvement.  L’Efprit  nous  fournit  de  même  des 
idées  de  plufieurs  Modes  de  ptnfer , comme  croire , douter,  être 
appliqué,  craindre,  ejpèrer,  &c.  nous  y trouvons  auAl  les 
idées  de  Vouloir,  & dt  mouvoir  le  Csrpr  en  conféquence  de  la 
volonté,  & avec  le  Corps  de fe  mouvoir  luy  même  : car 
l’EfpriteAcapable  de  mouvementicomme  nous  l’a  vons ’^dé'  * Pag. 

ia  montré.  19.zo.21. 

f.  31.  Enfin,  s’il  fe  trouve  danscette  noriondel’E-  Lanotiondun 
fprit  quelque  difficulté , qu’il  ne  foit  peut  être  pas  facile  EJprit  n' tnfir~ 
d’expliquer,  nous  n’avons  pas  pour  cela  plus  de  raifon  mefasplm  df 
de  nier  ou  de  tevoquer  en  doute  l’exiAence  des  Efprits  que 

que  nous  en  aurions  de  nier  ou  de  révoquer  en  doute  celle  du  Corps» 
l’exiAence  du  Corps,  fous  prétexte  que  la  notion  du 
Corps  eA  embarraffée  de  quelques  difficultez  qu’il  eA 
fort  difficile  & peut  être  impoffible  d’expliquer  ou  d’en- 
tendre. 


Z><  r»'>i  liées  Completii 

CH\P.  tendre.  Car  je  voudrois  bien  qu’on  me  montrât  dans  U 
XXllI.  notionque  nous  avons  de  l’i:rprit>  quelque  chofedeplus 
cmbroüillë  ou  qui  approche  plus  de  la  contradiction , que  et 
qt>e  renferme  la  notion  même  du  Corps,  je  veux  parler  de  U 
Divifibilüè  à l'infini  d'une  étendue  hnie  ÿ car  foit  que  nous, 
recevions  cette divifibilité à l'infini,  ou  que  nous  la  rejet* 
ttons , elle  nous  engage  dans  des  conféquencesqu’il  nous  e(l 
impolTible  d'expliquer  ou  de  pouvoir  concilier,  & qui  en- 
traînent de  plus  grandes  diiHcuItez  & des  abfurditez  plus 
apparentes  que  tout  ce  qui  peut  fuivre  de  la  notion  d'une 
fubdance  immatérielle  doûée  d intelligence. 


Koasneconoifi 
fans  rien  au 
delà  de  nos  /• 
dies  fimpleS‘ 


jf,  1%,  Et  c’elldequoy  nous  ne  devons  point  être  fur* 
pris , puifque  n'ayant  que  quelque  petit  nombre  d’idées  fu« 
perficiellesdeschofes , qui  nous  viennent  uniquement  ou 
des  Objets  extérieurs  à la  faveur  des  Sens,  ou  de  nôtre  pro  • 
pre  ErpricredechÜTant  fur  ce  qu'il  éprouve  en  luy.  même,  nô- 
tre connoidance  ne  s'étend  pas  plus  avant,  tant  s'en  faut  que 
nouspuiiTions  pénétrer  dans  la  conditution  intérieure  & la 
t raye  nature  des  chofes , étant  dédituez  des  Facultez  nécef- 
faites  pour  parvenir  jufquc -là.  Puis  donc  que  nous  trou* 
vons  en  nous-mêmes  de  la  connoilTance , & le  pouvoir  d'ex* 
citer  du  mouvement  en  confequence  de  nôtre  volonté , & ce- 
la d'une  manière  audi  certaine  que  nous  découvrons  dans  les 
chofes  qui  font  hors  de  nous,  une  cohefion,  & unedivilîon 
de  parties  folides,  en  quoy  conlifte  l'étendue  &c  le  mouve-- 
ment  des  Corps , mus  avons  autant  de  raifon  de  mm  contenter 
de  f idée  que  mm  avons  d'un  EJprit  immatériel,  que  de  celle 
que  nom  avons  du  Corps , fisi  d'être  également  convaincm  de 
Cexifleme  de  tom  les  deux.  Car  il  n’y  a pas  plus  de  con- 
tradiction que  la  Penfèe  exifle  feparée  & indéoendante 
àt\i  Solidité , qu'il  y en  a que  la  Solidité  exifle  féparée  & 
indépendante  de  la  Penfée  -,  la  fuliditè  & penfèe  n’étant 
que  des  idées  (impies,  ind^-pendantes  l'une  de  l'autre,  Et 
comme  nous  trouvons  d'ailleurs  en  nous- mêmes  des  idées 
aulTl  claires  & aulTi  diflinCtes  de  la  Penfée  que  de  la  Soli- 
dité, je  ne  vois  pas  pourquoy  nous  ne  pourrions  pasad- 
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mettre  auflî  bien  l’exiftence  d’une  chofe  qui  penfe  fans  être  CH  AP. 
folide  , c'eil  à dire,  qui  Coit  immaterieüe  ^ quel’exiAence  XXiii, 
d’unechofe  folide  qui  nepenfepas,c’eRà  dire,  delaA/.i/;V- 
re,  & fur  tout,  puifqu'il  n’eit  pas  plus  difficile  de  conce* 
voir  comment  lapenfce  pourroit  exifler  fans  Matière,  que 
de  comprendre  comment  la  Matière  pourroirpenfer.  Car 
dès  que  nous  voulons  aller  au  delà  des  idées  (impies  qui  nous 
viennent  patl»  Sef/fatienoii  parla  {{fjiexion,  & pénétrer  plus 
avant  dans  la  nature  des  Chofes,  nous  nous  trouvons  auffi* 
tôt  dans  les  ténèbres,  & dans  un  embarras  de  difficultez  in- 
explicables , & ne  pouvons  après  tout  décou vrir  autre  choie 
que  nôtre  ignorance  & nôtre  propre  aveuglement.  Mais 
quelle  que  foit  la  plus  claire  de  ces  deux  idées  complexes, 
celle  du  Corps  ou  celle  de  l Efprit,  il  e(t  évident  que  les  idées 
(impies  qui  lescompofentne  font  autre  chofe  que  ce  qui  nous 
vient  par  Seufatton  ou  par  B^eficouon,  U en  e(l  de  même  de 
toutes  les  autres  idées  de  SHbflancei  fans  en  excepter  celle  de 
DIEU  luymème. 

§.  jj,  En  effet,  (î  nous  examinons  l’idée  que  nous  a« Di$al 
vons  de  cet  Etre  fuprême  Sc  incompréhenliblc,  nous  trouve- 
rons  que  nous  l’acquérons  parla  même  voye , & que  les  Idées 
que  nous  avons  de  DIEU  & des  Efprits  purs  , font 
compofées  des  Idees Jîmples  que  nous  recevons  dtla 
Par  exemple , après  avoir  formé  par  laconfiderationdece 
que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes , les  idées  d'exijience  8c 
de  durée , de  cewioiJJ.itue , de  puiffànce , de  plaiftr , de  b 
heur  y & de  plufieurs  autres  Qualitez  & Puiffances,  qu  ilefl 
plus  avantageux  d’avoir  que  de  n’avoir  pas  , lotfque  nous 
voulons  former  l’idée  la  plus  convenable  à l’Etre  fuprême, 
qu’il  nous  e(l  polTible  d’imaginer,  nous  étendons  chacune 
de  ces  idées  pat  le  moyen  de  celle  que, nous  avons  de  *r/i//fr//,  ^Dôtileflpar^ 
& ioignant  toutes  ceF  idées  enfemble,  nous  formons  nôtre  le  ijt  dtjjus  dJt 
idée  complexe  de  DIEU.  Car  que  l'Efprit  ait  cette  puiffan  tout  leC.XF/f, 
ced’etendre  quelques-unes  de  fec  idées,  qui  luy  font  venues  du  L.U,  par, 
pm  Senfation  ou  pu  Bfiptxtony  c'eff  ce  que  nous  avons  t déjà  zj8. 
montré,  tP<i/.i68.c^rf 

Ch.  XI,  S,  6^ 
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De  ms  Idées  complexes 

;4.  Si  )e  trouve  que  je  connois  un  petit  nombre  de 
chofes,  & quelques  unes  de  celles-li,  ou,  peut  être,  tou- 
tes , d'une  manière  imparfaite , je  puis  former  une  idée  d’un 
Etre  qui  enconnoit  deux  fois  autant,  que  je  puis  doubler 
encore  auiTi  fou  vent  que  je  puis  a joûter  au  nombre,  &ainG 
augmenter  mon  idée  de  connoilTance  en  étendant  fa  compte- 
henfion  à toutes  les  chofes  qui  exigent  ou  peuvent  exiGer. 
-J’en  puis  faire  de  même  à l'égard  de  la  manière  de  connoitre 
toutes  ces  chofes  plus  parfaitemenr,  c'eft  à dire  , toutes 
leurs  Qualitez  , PuilTances  , Caufes  , Conféquences , & 
Relations,  &c  jufqu’àceque  tout  ce  qu’elles  renferment 
ou  qui  peut  y être  rapporté  en  quelque  manière,  foit  parfai- 
/ tementconnu  : Par  où  je  puis  me  former  l’idée  d’une  con- 
noilTance  infinie  , ou  qui  n’a  point  de  bornes.  On  peut  fai- 
re la  même  chofe  à l’égard  de  la  Puiflance  que  nous  pouvons 
étendre  jufqu’à  ce  que  nous  foyons  parvenus  à ce  que  nous 
appelions  Infini,  comme  auflTi  à l’égard  de  la  Durée  d'une 
exiflence  fans  commencement  ou  fans  fin  , & ainfl  former 
l’idée  d’un  Etre  Eternel.  Les  dégrez  ou  l’étendue  dans  laquel- 
le nous  attribuons  à cet  Etre  fuprême  que  nous  appelions 
Duu,  l'exiflence,  la  puifTance,  la  fagefle,  & toutes  les 
autres  Perfeâions  dont  nous  pouvons  avoir  quelque  idée, 
cesdégrez , dis'je,  étant  infinis  & fans  bornes , nous  nous 
formons  parla  la  meilleure  idée  que  nôtre  Efprit  foit  capa- 
ble de  fe  faire  de  ce  Souverain  Erre  j & tout  cela  Ce  fait,  com- 
me je  viens  de  dire , en  èlargiffant  ces  idées  fimples  qui  noos 
viennent  des  opérations  de  nôtre  Efprit  par  la  Reflexion , ou 
des  chofes  extérieures  par  le  moyen  des  Sens  , jufqu’à  cette 
prodigieufe  étendue  où  l’Infinité  peut  les  porter. 

Carc'efl  Vinfinitè  <\\x\  jointe  à nos  idées  d’exi- 
Hence,  de  puifTance,  de  connoiftance , &c.  conflituë 
cette  idée  complexe,  par  laquelle  nous  nous  repréfentons 
l’Etre  fuprême  le  mieux  que  nous  pouvons.  Car  quoy 
que  DIEL/ dans  fa  propre  effence , qui  certainement  nous 
cfl  inconnuë  à nous  qui  neconnoiflbns  pasmêmeTeflence 

d'un 
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d’un  Caillou  t d’un  Moucheron  ou  de  nôtre  propre  perfonne,  C H A P. 
foie  fîmple  & fans  aucune  compofition  ; cependant  je  croy  XXiiJ. 
pouvoir  dire  que  nous  n'avons  de  luy  qu’une  idee  complexe 
d’exiflencci  de  connoiflance , depuilfance»  defelicité>&c. 
infinie  & éternelle  : toutes  idées  didinéles  & dont  quelques- 
unes  étant  relatives , font  compofées  de  quelque  autre  idée. 

Et  ce  font  toutes  ces  Idées  t qui  procédant  originairement  de 
laSenfation&de  la  Reflexion,  comme  on  T’a  déjà  montré, 
compofent  l’idée  ou  notion  que  nous  avons  de  DIEU. 

§.  jé.  Il  faut  remarquer,  outre  cela , qu’excepte  1’/»-  Bans  les  Idètt 
finit!  t il  n’y  a aucune  idée  que  nous  attribuyons  à Dieu , qui  complexes  que 
ne  foitaufTi  une  partie  de  l'idéé  complexe  que  nous  avons  tiem  avons  des 
des  autres  Efprits.  Parce  que  n'étant  capables  de  recevoir  EJprits,  iln^y 
d'autres  idées  fimples  que  celles  qui  appartiennent  au  tn  a aucune 
Corps,  exceptécclles  que  nous  recevons  de  la  B^efiexion  <\ue  quenomnayôr 
nous  faifons  fur  les  Opération  > de  nôtre  propre  Efprit , nous  reçue  de  ta 
ne  pouvons  attribuer  d’autres  idées  aux  Efpritsquecellesqui  Senfiationcude 
nous  viennent  de  cette  fource;  & toute  la  différence  que  laR^fiexien, 
nous  pouvons  mettre  entre  elles  en  les  rapportant  aux  E- 
fprits,  conflfle  uniquement  dans  la  différente  étenduë,  & ^ 

les  divers  dégrez  de  leur  Connoiffance , de  leur  Puiflance,' 
deleurOurée,  de  leur  Bonheur,  (ÿc.  Car  que  les  idées 
quenous  avons  tant  des  Efprits  que  des  autres Chofes,  fê 
terminent  à celles  que  nous  recevons  de  la  Senfation  & de  la 
Befiesàont  c’efl  ce  qui  fuit  évidemment  de  ce  que  dans  nos 
idées  des  Efprits  à quelque  dégré  de perfeélion  que  nous  les 
portions  au  delà  de  celles  des  Corps,  mémo  jufqu'à  celle  de 
l’Infini,  nous  ne  faurions  pourtant  avoir  aucune  idée  de  U 
manière  dont  les  Efprits  fe  découvrent  leurs  penféesjes  uns 
aux  autres  ; quoy  quenousnepuiffionséviterdeconclurre, 
que  les  Efprits  feparez,  qui  ont  des  connoiffances  plus 
parfaites  & qui  font  dans  un  état  beaucoup  plus  heureux 
que  nous , doivent  avoir  auflTi  une  voye  plus  parfaite  de 
s’entre  communiquer  leurs  penfées,  que  nous  qui  fommes 
obligez  de  nous  fetvir  de  lignes  corporels , & particulière- 
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C H A P.  ment  de  Tons , qui  font  de  l'ufage  le  plus  général  comme  les 
XXlli,  moyens  les  plus  commodes,  & les  plus  prompts  que  nous 
puilTions  employer  pour  nou  -communiquer  nos  penfées  les 
uns  aux  autres.  Mais  parce  que  nous  n'avons  en  nous-mê« 

. mes  aucune  expérience  & par  conféquent  aucune  notion 

d’une  communication  immédiate , nous  n’avons  point  aufll 
d'idee  de  la  manière  dont  les  Efprits  qui  n'ufent  point  de  pa« 
rôles , peuvent  fe  communiquer  promptement  leurs  penf ees, 
& moins  encore  comprenons-nous  commentn’ayant  point  de 
Corps  ils  peuvent  être  maîtres  de  leurs  propres  penfces&les 
faireconnoître  ou  les  cacher  comme  il  leur  plaît,  quoy  que 
nou  devions  Tuppofer  néccllairement  qu'ils  ont  une  telle 
PuilTance. 

Mscapusslatip.  Voilà  donc  préfentement,  «//re^’fxyôr/f/dVJèer 

nous  avons  de  toutes  les  diÿéreistestjj^^èces  de  Subjiancts  ,en  quoy 
elles  confident , & comment  nous  les  acquérons.  D’oùje 
croy  qu’on  peut  tirer  évidemment  ces  trois  conféquences. 

La  première,  que  toutes  les  idées  que  nous  avons  des 
différentes  Efpéces  de  fubflances,  ne  font  que  des  Collections 
d'idées  fimples  avec  la  fuppofition  d’un  Sujet  auquel  elles 
appartiennent  & dans  lequel  elles  fubnflent  quoy  qae  nous 
n'ayons  point  d'idée  claire  ScdiftinClc  de  ce  Sujet. 

Lafeconde  , que  toutes  les  idées  fimples  qui  ainfi  unies 
*Su1^ratum,à3i^s  un  commun  * fujet  eompofent  les complexes 
que  nous  avons  de  differentes  forte  de  fubflances , ne  Tons 
autre  chofes  que  des  idées  qui  nous  font  venues  par  Senfa^^ 
tion  ou  par  B^eflexion.  Oe  forte  que  dans  les  chofes  mê> 
mes  que  nous  croyons  connoitre  de  la  manière  la  plus  in> 
time,  &c  comprendre  avec  le  plus  d'exaCtitude,  nos  plus 
vafles  conceptions  ne  fautoient  s'étendre  au  delà  de  ces  i« 
dees  fimples.  Oe  même,  dans  les  chofes  qui  paroiffenc 
les  plus  éloignées  de  toutes  les  autres  que  nous  connoif- 
fons  & qui  furpaffent  infiniment  tout  ce  que  nous  pou- 
vons appercevoir  en  nous  mêmes  par  la  ^f.exkn  ou  dé- 
couvrir dans  les  autres  chofes  pat  le  moyen  de  la  Senfaticux 

nous 
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nous  ne  faurions  y rien  découvrir  que  ces  idées  fimples  qui  C H A P, 
nous  viennent  originairement  de  la  Henjatton  ou  de  la  B^efle^  X^lll. 
xioH)  comme  il  parole  évidemment  dans  les  idées  coniple» 
xes  que  nous  avonsdes  Anges  & en  particulier  de  Oieuluy* 
irême. 

Ma  troifiémeconféquence  eH,que  la  plupart  des  idées 
{impies  qui  compofent  nos  idées  complet  es  des  Subflancos> 
ne  font)  à les  bien  confiderpr  , que  des  puilTances,  quel- 
que penchant  que  nojs  ayons  à les  prendre  pour  des  Quali- 
tez  po(ïtives>  par  exemple  > la  plus  grande  partie  des  idées 
qui  compofent  l'idée  complexe  que  nous  avons  de  l’Or , font 
la  Couleur  jaune,  une  grande  pefanteur  , Udu^tlitéy  la 
fujibilitit  la  capacité  d’être  fondu  par  l’Eau  Regale , tou- 
tes lefquelles  idées  unies  enfembledansun  fujet  inconnu 
qui  en ell comme* leyôMne/7,  ne  font  qu’autant  de  rapport»  * Suhjiratssse, 
à d’autres  Subfiances , & n’exiHent  pas  réellement  dans  l’Oc 
confiderépurementen  luy-méme  , quoy  qu’elles  dépendent 
des  Qualitez  originales  & réelles  de  fa  conllitution  intérieu- 
re, par  où  il  eft  capable  d’opérer  diverfement , &de  rece- 
voir differentes  imprelllons  de  la  part  de  pluûeurs  autres  fub- 
fiances. 


CHAPITRE  XXIV.  CH  AP, 

XXIV. 

Des  Idées  CoUeSives  de  Subfiames, 


S,  I,  ^^'XUtr.e  ces  Idées  complexes  de  différentes  Vnefeule  Idée 
B 1 fubftances  fingulicres  I comme  d'un  f/cw- /iri/e  f<»/- 
ff/f,  d’un  de  l’Or , d’une  Rtf/ê , d’u- de 
ne  Pomme, 8cc,  l’Efprit  a aulfi  des  Idées  al-  tiu/kursidèes • 
leBivesdefsthJlarues.  Je  les  nommeainfi,  parce  que  ces  fortes 
d’idées  font compofées  de plufîeurs  fubftances  particulières^ 
confiderées  enfemble  comme  jointes  en  une  feule  Idée,  & qui 
ainfiuniesne  font  effeaivement, qu’une  idée:  par  exemple,  , 
l’idée  de  cet  amas  d’hommes  qui  compofe  une  .-irmée,  cft  ouil» 
bien  une  lê^e  Idée  que  celle  d’un  boimste , quoy  qu  elle  foie 
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Cetjuifi  fait 
farldPu$jjat3(e 
PEjprit  a 
de  compofer  é* 
de  rajj'embler 
des  Idées, 


Des  Idées  CelleSives  de  Ssthflances, 

compofée  d'un  grand  nombre,  de  fubdances  diAinftes.  De 
même  cette  grande  idée  collective  de  tous  les  Corps  qu’on 
defigne  par  Iftterme  d’t^»/i>m.  eft  aulTi  bien  une  feule  idée  » 
que  celle  de  la  plus  petite  particule  de  Matière  quifoitdans 
le  Monde  : car  pour  faire  qu'une  idée  foit  unique , il  fufKt 
qu’elle  foit  conHderée  comme  une  feule  image,  quoy  que 
d'ailleurs  elle  foit  compofJe  du  plus  grand  nombre  d'idées 
particulières  qu’il  foit  pofllble  de  couce  voir. 

§,  2,  L’Efprh  forme  ces  idées  C‘>//eSfives  de  Suhjlances 
parla  Puiffance  qu’il  a de  compofer  & de  reunir  diverfement 
des  idées  fim pies  ou  complexes  en  une  feule  idée,  ainfi  qu  il 
fe forme,  par  la  même  faculté,  des  idées  complexes  des 
fubftances  particulières , qui  font  compofées  d'un  alTembla- 
ge  de  diverfès  idées  Hmples  , unies  dans  une  feule  fubllance. 
Et  comme  l’Efprit  en  joignant  cnfemble  des  idées  répétées 
d'istiité,  faitlesmodescolleâifsou  l’idée  complexe  de  quel* 
que  nombre  que  ce  foit,  comme  d’une  douzaine  ^ dune 
vingtaine  : d’une  Greffe , &c.  de  même  en  joignant  eu- 
femblediverfes  fubftances  particulières,  il  forme  des  idées 
collectives  de  fubllances , comme  une  TV^jvpr,  une  /irmée» 
un  EJJàin , une  h/ie , une  F/otte  : car  il  n’y  a perfonne  qui 
n'éprouve  en  luy  même  qu’il  fe  reprefente,  pourainli  dire, 
d'un  coup  d'oeuil  chacune  de  ces  idées  en  particulier  par  une 
feule  idée:  & qu'ainfi  fous  cette  notion  ilconfidéreaulTipar* 
faitementeesdiffèrensamas  dechofes  comme  One  feule  cho* 
fe  , que  lorfqu'il  fereprèfênte  un  Vasfjeau  ou  un  atome^  En 
effet , iln'eftpasplus  mabaifè  de  concevoir  comment  une 
Arméede  dix  mille  hommes  peut  faire  une  feule  idée,  que 
comment  un  homme  p -ut  nous  être  repréfenté  fous  une  feu- 
le idée,  car  il  eff  aufli  facile  à l’Efprit  de  réunir  l'idée  d’un 
grand  nombre  d’hommes  en  une  feule,  & de  la  conlidèrer 
comme  une  idée  effectivement  unique  , que  de  former  une 
idée  (inguliére  de  toutes  les  idées  diff  inCtes  qui  entrent  dans 
la  compofition  d‘un  homme , & les  regarder  toutes  enfemble 
comme  une  feule  idée. 
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S,  J.  Il  faut  mettre  au  nombre  de  ces  fortes  à' Idées  CoBe3i~  C H A P. 
ves  y la  plus  grande  partie  des  Chofes  artificielles  , ou  du  XXiV^ 
moins  celles  de  cette  nature  qui  font  compofées  de  fubftan-  Tisises  les  che- 
cesdiftinâes;  & dans  le  fonds  > à bien  conlîderer  toutesccs  fis  artificitUes 
Idées  colle  Aives,  comme  une  une  font  des  Idées 

niversy  nous  trouverons  qu'entant  qu’elles  forment  autant  coUi3ives. 
d'idées  (ingulicreS)  ce  ne  font  que  des  Tableaux  artificiels 
quel’Elprit  trace  > pour  ainlï  dire,  en  alTemblant  dans  un 
point  de  vcûë  des  cbofes  fort  éloignées , & indépendantes 
jes  unes  des  autres,  afin  de  les  mieux  contempler,  &d’en 
difeourn  plus  commodément  lorfqu’elles  font  ainfi  réunies 
fous  une  feule  conception , & delignées  par  Un  feul  nom. 

Car  il  n’y  a rien  de  fl  éloigné  ni  défi  contraire  que  l’Efpritne 
puilTeralTemblerenune  feule  idée  par  le  moyen  de  cette  Fa« 
culte , comme  il  paroit  vifiblement  par  ce  que  lignifie  le  mot 
à’Uuivers  qui  n’emporte  qu’une  idée,  quelque  compofé  qu’il 
puifife  être. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  BJlatitn» 


CH  AP. 
XXV. 


O 


St  Z>  les  Idées  (impies  ou  complexes  que  Cequtc'tfi 

l’Efprita  des  Choies  confiderées  en  elles*  ^«eRèUtion. 
mêmes , il  y en  a d’autres  qu’il  fiorme  de 
lacomparailbn  qu’il  fait  deceschofes  en* 
tre elles.  Lorsque TEntendementconlidère une  choie,  il 
n'eft  pas  borné  précisément  à cet  Objet:  il  peut  tranfporter, 
pour  ainli  dire,  chaque  Idée  hors  d'elle  même  , ou  du  moins 
regarder  au  delà,  pourvoir  quel  rapport  ellea  avec  quelque 
autre  idée.Et  lorfque  l’Efprit  envifage  ainli  une  chofe.en  for- 
te qu  il  la  conduit  & la  place,  pour  ainli  dire, auprès  d’une  au- 
tre, & jette  les  yeux  de  l’une  fur  l’autre , c’ell  une  Rthition  ou 
r->pport,  félon  ce  qu’emportent  ces  deux  mots:  les  dénomi- 
nations qu’on  donne  aux  cbofes  politives , pour  dèfigner 

ce 
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CH  AP.  ce  rapport  & être  comme  autant  de  marques  qui  fervent  i 
XXVf  porter  nospenféesau  delà  du  fujet  meme  qui  reçoit  ladéno* 
mination  vers  quelque  chofe  qui  en  foie diftinô,  c’eftee 
qu’on  nomme  termes  ' elatifs  y & pour  les  chofes  qu’on  ap- 
• * Relatay  proche  ainfi  l’une  de  l’autre , on  les  appelle  ^fujettde  la  Rela- 
tion. Ainfi , lotfque  l’Efprit  conlidere  Titiuf  comme  un 
«ertain  Etre  pofitif , il  ne  renferme  rien  dans  cette  idée  que  ce 
qui  cxifte  réellement  dans  parexemple,  lorsque  je 

le  confidere  comme  un  homme,  je  n’ai  autre  chofe  dans  l’E- 
fprit  que  l’idée  complexe  de  cette  efpéce  Homme  ; de  même 
quand  je  dis  que  Titirts  eft  un  homme  blanc . je  ne  me  repré- 
fentcautre  chofe  qu’un  homme  qui  a cette  couleur  particu- 
lière. Mais  quand  je  donne  à Tir/w  le  nom  de /Vfur/ i jedé- 

figneenmême  temps  quelque  autre  perfonne  , favoir,  fa 
femme  -,  & lorfque  je  dis  qu’il  eft  plut  blanc , je  dcfigne  auiü 
quelque  autre  chofe,  parexemple  Vyvoirr,  car  dans  ces  deux 
casmàpenPee  eft  conduite  àquclquc  chofe  au  delà  deTifiw, 
de  forte  qu’il  y a deux  objets  prèfents  à l’Efprit.  Et  comme 
chaque  idée  foie  fimplc  ou  complexe  peut  fournir  à l’Efprit 

une  occafion  de  mettre  ainû  deux  ch'ofesenfemble,  Scdclw 
envifager  en  quelque  forte  tout  àia  fois,  quoy  qu’il  ne  laiftc 

pas  de  les  confiderer  comme  diftinftesjc’eft  pour  cela  quecha- 
I cunc  de  nos  idées  peut  fervir  de  fondement  a un  rapport, 

ainfi  dans  l exemple  que  je  viens  de  propofer,  le  contraélSc 

■ la  cérémonie  du  mariage  de  Tttius  avec  Sempronia  eft  l’occa- 
fion  de  la  dénomination  ou  de  la  Relation  M>riy  & la 
couleur  blanche  e.ft  l'occafion  pourquoy  je  dis  qu’il  eftf/» 
blanc  quel^w/rf, 


Onnapperçcit 
fat  aifèment 
les  Relations 
ejui  manquent 
de  termes  cor. 
relatifs. 


§.  2.  Ces  Relations  là  & autres  femblablcs  exprimées 
par  des  termes  Relatifs  auxquels  il  y a d’autres*  termes  qui 
répondent  réciproquement,  comme  Pere  & Fil)  ÿ pltu 
grand  &(.  plus  petit  ÿ Caufe  ÔC  Efet:  toutes  ces  fortes  de 
Relation  fe  préfentent  aifément  à l’Efprit,  & chacun  dé- 
couvre aufti-tôt  le  rapport  qu’elles  renferment.  Car  les 
mots  de  Fére  & de  Fils  , de  Alari  Sc  de  Femme  y 8c  tels 

autres  termes  torrelatifs  paroiflent  avoir  une  fi  étroite  Iwi- 

fon 
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fonl’un  avecrautre,  &par  coûtume  fc  rr-'pondentfi  prom-  C H A P. 
pteirent  l’un  à l’autre  dans  l’tfpnt  des  hommes,  que  dès  XXV. 
qu’on  nomme  un  de  ces  termes  la  pcnfee  fe  porte  d’abord  au 
delàdelachofe  nommee;  de  forte  quM  n’y  a perfonne  qui 
manque  de  s’appercevoir  ou  qui  doute  en  aucune  manière 
d’un  rapport  qu  i eA  défigne  a \ cc  tant  d'évidence.  Mais  lorf- 
que  les  Langues  ne  fourmlTent  point  de  noms  correLaifs» 
l’on  ne  s’apperçoit  pas  toujours  fl  facilement  de  la  Relation. 

Concubine  eA  fans  doute  un  terme  relatif  auAî  bien  que  fem~ 
ir/f  j mais  dans  les  Langues  ou  ce  mot  & autres  fcmblables 
n’ont  point  de  terme  tarre//jri/,  on  n'cApasfi  porté  à les  re- 
gaider  fous  cette  idée,  parce  qu'ils  n'ont  pas  cette  marque 
évidente  de  relation  qu’on  trouve  entre  les  termes  corre/dtry),  ‘ 
qui  femblent  s’expliquer  l’un  l’autre , & ne  pouvoir  exIAer 
que  tout  à la  fois.  De  là  vient  que  plufieurs  de  ces  termes, 
qui,  à les  bien  conAdérer  enferment  des  Rapports  évidents, 
ont  paAc  fous  le  nom  de  dénominations  extérieures.  Mais 
tous  les  noms  qui  ne  font  pas  de  vains  fons,  doivent  ren- 
fermer néccAairtmcnt  quelque  /Aèe',  & cette  idée  eA,  ou 
danslachofeàlaquellcle  nomeAappliqué,  auquel  cas  elle 
cApolîtive.  & cAconAdéréécomme  unie  & exiAante  dans  ' 
la  chofe  à laquelle  on  donne  la  dénomination  , ou  bien  elle 
procédé  du  rapport  que  rEfprit  trouve  entre  cette  idée  Sc 
quelque  autre  chofe  qui  en  eAdiAinét  , avec  quoy  il  la  con- 
Adére:  & alors,  cette  idée  renferme  une  relation. 


JT.  3.  Il  y a un  autre  forte  de  temfr  rf/<rr//r  qu’on  ne 
regarde  point  fous  cette  idee , ni  même  comme  des  dénomi 
nations  extérieures,  & qui  paroiAànt  AgniAcr  quelque  cho 
fe d’abfolu dans  le  fujet  auquel  on  les  applique,  cachent 
pourtant  fous  la  forme  de une  relation  tacite, 
quoy  que  moins  remarquable  : tels  font  les  termes  en  appa- 
rence poAtif»  de  vie/ix,  gtiiru! f iinpiirfuit,  ôte,  dont  j'au- 
rai occaAon  de  parler  plus  au  long  dans  les  Chapitres 
fuivans. 


Qwlques  ter- 
mes d’une  fi- 
gnifitnicn  iib- 
Julue  en  npja. 
rence fout  tjfe- 
âivement  re* 
latifs. 


4.  On  peut  remarquer , outre  cela,  QaeUstdées  LaR,e/atiôdif 
C c c de  Jére  des  (ha^ 


Digitized  by  Google 


CHAP. 

XXV. 

Jèstjui  font  le 
fujetde  la^- 
Litien, 


ït {tut y avoir 
unchangement 
de  Relation 
fam^u'il  af 
rive  aucun 
changement 
dam  le  fujtt. 


Le  B^lation. 
ti’eji  qu'entre 
deux,  ibofet,. 


jgg  De  la  Relation, 

de  Relation  peuvent  être  les  mêmes  dans  rEfprit  de  certaines' 
perfonnesqui  ont  d'ailleuisdes  idees  différentes  des chofes> 
fur  lesquelles  la  Relation  eft  fondée  i ou  qu’on  fait  entrer 
ainfi  en  comparaifon.  Ceux  qui  ont>  par  exemple,  des 
idées  extrêmement  différentes  de  l’Homme  , peuvent  pour- 
tant s’accorder  fur  la  notion  de  Père,  qui  efî  une  notion  a- 
joûcée  à cette  Sub/lance  qui  conffituë  l'homme , & fe  rapporte 
uniquement  à un  aéle  particulier  de  la  chofe  que  nous  nom- 
mons  Homme,  par  lequel  cet  homme  contribué  à la  généra- 
tion d’un  Etre  defonEfpécej  que  l'Homme  foit  d’ailleurs  ce 
qu’on  voudra 

$,  5.  Il  s'enfuit  de  là  que  la  nature  de  la  Relation  confi- 
fle  dans  la  comparaifon  qu'on  fait  d’une  chofê  avecune  autre; 
de  laquelle  comparaifon  1 une  de  ces  choies  ou  toutes  deux 
reçoivent  une  dénomination  particulière.  Que  fi  l'une  efl 
mife  à l'écart  ou  celTe  d'être,  la/^'/ar/onceffe , auflfi  bien  que 
la  dénomination  qui  en  efl  une  fuite;  quoy  que  l’autre  ne 
reçoive  par  là  aucune  alteration  en  elle-même:  ainfï  Titim 
que  je  confidére  au jourd’huy  comme  Père  cefTe  de  l’être  de- 
main, fans  qu’il  fefaffe  aucun  changement  en  luy , par  cela 
feul  que  fon  Fils  vient  à mourir.  Bien  plus , la  même  cho* 
fe  efl  capable  d’avoir  des  dénominations  contraires  dans  le- 
mêmetempsi  dès  la  feulement  que  l’Efprit  la  compare  avec 
unautre  objets  par  exemple,  en  comparant  Tttius  à diffé* 
rentes  perfonnes  on  peut  dire  avec  vérité  qu’il  efl  plus  vieux  8c 
plus  jeune , plus  fort,  6c  plus  faible,  6cc.. 

6..  Tout  ce  qui  exifle,  qui  peut  exiflér  ou  être- 
confideré  comme  une  feule  chofe  , efl  pofitif,  8c  par  confé- 
quent,  non  feulement  les  idées  fimples  8c  les  Subfiances 
font  des  êtres  pofîtifs»  mais  aulTt  les  Modes  : car  quoy 
que  les  parties  dont  ils  font  compofez  , foient  foi  t fou- 
vent  relatives  l’une  à l’autre , le  tout  pris  enfemble  efl 
confideré  comme  une  feule  chofe,  8c  produit  en  nous 
Vidée  complexe  d'une  feule  chofê;  laquelle  idée  efl  dans 
nôtre  Efprit  comme  un  feul  Tableau , bien  que  ce  foit 
un  afTemblage  de  divetfes  parties  , 8c  nous  préfente  fous  un 
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feul  nom  une  chofe  ou  une  idée  pofitive  & abfoluë.  Ainiî,  C H A ?. 
quoy  que  les  parties  d’un  Triangle , comparées  l'une  à l’autre  XXY^ 
foient  re/afivej , cependant  l’idée  du  tout , eft  une  idée  po* 

Gtive  & abfoluë.  On  peut  dire  la  même  chofe  d’une  Famille% 
d'un  Air  de  chanJonyScc  car  il  ne  peuty  avoir  deRelation  qu’en- 
tre deux  choies  confîderées  comme  deux  chofes.  Un  rapport 
fuppofe  nécelTairement  deux  idées  oudeux  chofes,réellement 
feparées  l une  de  l'autre  ou  conlîderées  comme  dilhnâes  , Sc 
qui  par  là  fervent  de  fondement  ou  d’occalion  à la  comparai 
fon  qu’on  en  fait« 

JT.  7*  Voici  quelques  obfervations  qu'on  peut  faire 
touchant  Ja  Relation  en^énéral. 

Premièrement , uy  a aucune  chofe , foit  idée  Gmple,  Toutes  chofes 

fubftance,  Mode,  foit  Relation,  ou  dénomination  à'i\i~  font  capables 
cunede  ces  chofes,  fur  latjuelleon  nepuijje faire  unnowbre  pref-  Ae  Relation, 
cjue  infini  de  con/tderatwns  par  rapport  -à  d'autres  chofes.  Ce 
qui  fait  une  grande  partie  despenle'es  8c  des  paroles  des  hom> 
mes:  un  homme,  par  exemple,  peut  foutenircout  à la  fois 
toutes  les  Relations  fQivinKStPére,Frère,Fils,Crand-pére,Pe‘ 
tit-fils  Beau-père,  Beau-fils,  Mari,  Ami,  Ennemi,  Sujet , Général^ 
fuge.  Patron,  Profejfeur,  Européen,  Angloù,  Infuhire,  Valet, 

Maître,  Profejjeur,  Capitaine,  Supérieur,  inférieur.  Plus  grand. 

Plus  petit,  Plut  vieux.  Plus  jeune,  Contemporain,  Semblable , 

Difiemblable , 8cc,  Un  homme,  dis-je,  peutavoirtousces 
dinerens  rapports  & plulîeurs  autres  dans  un  nombre prefquc 
infini,  étant  capable  de  recevoir  autant  de  relations,  qu’on 
trouve  d'occafions  de  le  comparer  à d’autres  chofes,  cû  égard 
à toute  forte  de  convenance,  dedifconvenance  , ouderap* 
port  qu'il  ell  polTible  d'imaginer:  car,  comme  ilaétédit,la 
R^/<i//aneG  un  moyen  de  comparer , ouconfidererdeux  cho- 
fesenfemble,  en  donnant  à l'une  ou  à toutes  deux*  quelque 
nom  tiré  de  cette  comparaifon:  ^quelquefois  en  délîgnant 
la  Relation  même , par  un  nom  particulier. 

Ccc  Z ^,2, 
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Dclit  I^eljtion, 

CH  AP.  8.  On  peut  remarquer  , en  fécond  lieu , que,  quoy 

XW.  que  la  Relation  ne  foit  pas  renfermée  dans  l’cxiftcnce  réelle 
Les  idées  des  deschofes,  mais  que  ce  foit  quelque  chofe  d’extérieur  & 
î{eLitions  font  comme  ajoute  au  fu)et,  cependant  les  idées  (igniliées  par  des 
[cuvent  plus  termes  relatifs , font  fouvent  plus  claires  & plus  diltinéles 
claires  que  cel-  que  celles  des  Subdances  à qui  elles  apparricauent.  Ainl't, 
les  des  chofes  la  notion  que  nous  avonsd’un  pére  ou  d’un  ïrére  , eft  beau* 
qui  font  les  fu~  coup  plus  claire  8c  plus  didinéle  que  celle  que  nous  avons 
jets  des  B^la-  d'un  Homme,  ou  fi  vous  voulez  , la  ed  une  chofe 

tient,  dont  il  ed  bien  plus  aifé  d’avoir  une  idée  claire  q eder^/r- 

niauitè.  Je  puis  Je  n ê ne  concevoir  beaucoup  plus  facile- 
ment ce  que  c’ed qu’un  Ami,  que  ce  que  c’ed  que  DIEU, 
Parce  que  la  connoilTance d’une  aétion  ou  d'une  (impie  idée 
fulHt  fouvent  pour  me  donner  la  notion  d'un  for/ ; au 
lieu  que  pour  connoîrre  quelque  Etre  Subllantiel,  il  faut 
faire  necelTairement  une  colleélion  exaéte  de  dilférentes  idées. 
Lors  qu’un  homme  compare  deux  chofes  enfemble,  on  ne 
peutgueres  fuppo^er  qu’il  neconnoit  pointcequ’edla  chofe 
fur  quoy  il  les  compare;  de  forte  qu’en  comparant  certai- 
nescholés  enfemble,  il  ne  peut  qu’avoir  une  idée  fort  net- 
te de  ce  rapport.  Et  parconféquent.  les  Idées  des  Relations 
font  (ont  au  moins  (apal  les  d’être  [Im  parfaite  s plus  dijiincies 
dans  nôtre Ejprit  que  les  Idées  de  Su' Jl mues , parce  qu’il  ed  dif' 
ficilepour  l'ordinaire  de  connoître  toutes  les  Idèesfmjle: 
qui  font  réellement  dans  chaque  fubllance,  8c  qu’il  cd  au 
contraire  allez  facile  la  plûpart  du  tems  de  connoître  les  idées 
(impies  qui  condituent  un  Rapport  auquel  je  penfc , ou  que 
je  puis  exprimer  par  un  nom  particulier.  Ainlî  en  compa- 
rant deux  hommes  par  rapport  à uu  commun /’ere,  il  m’ed 
foit  aife  de  former  les  idées  de  Fiéees,  fans  avoir  pourtant 
une  Idee  parfaite  d’un  Homme.  Car  comme  les  termes  rela- 
tifs qui  renferment  quelque  feus  , ne  (îgnifient  que  des 
idées,  non  plus  que  les  autres;  8c  ces  idées  étant  toutes, 
ou  (impies,  ou  compofees  d’autres  idées  (impies;  pour 
connoître  l'idée  prècife  qu’un  terme  relatif  (igmfic  , il 
fuilit  de  concevoir  nettement  ce  qui  ed  le  fondement  de 

a 
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la  Relation  ; ce  qu’on  peut  faire  fans  avoir  une  IdJe  claire  Sc 
parfaite  de  lachofeà  laquelle  cette  Relation  ell  attrihu.e. 
Ainfi,  lorfque  je  fai  qu’unoifeau  a pondu  l'Oeuf  d’où  eft  e. 
clos  un  autre  oifeau,  j’ai  une  idée  claire  delà  Relation  de 
Mert  &C  de  Petie  qui  eft  entre  les  deux  * Cajjiovaris  qu’on 
voit  dans  le  t Part  de  St.  James  : quoy  que  je  n’aye  peut- 
être  qu’une  idée  fort  obfcure  & fott  imparfaite  de  ces  deux 
Oifeaux. 

jT.  9.  En  troificme  lieu,  quoy  qu’il  y ait  un  grand 
nombre  de  confiderations  qui  puiflent  fervir  à comparer  une 
choie  avec  une  autre,  6c  qu'il  y ait  par  ce  moyen  quantité 
de  Relations  , elles  fe  terminent  pourtant  toutes  à des  idées 
(impies  qui  tirent  leur  origine  de  la  Senlatioti  ou  de  la  Reffe- 
xhn,  6c  qui  font,  à mon  avis,  lesfeuls  matériaux  détou- 
rés nos  connoifiances.  C’cll  ce  que  je  ferai  voir,  pour 
mieux  éclaircir  cette  matière, dan5  ks  plus  conlidérablesRela- 
tions qui  nous  foient connues,  6c  dans  quelques  unes  qui 
femblent  les  plus  éloignées  des  Sewr  ou  delà  P,(flexhtjy  dont 
enverra  pourtant  quelles  tirent  leur  origine,  endorte  qu’il 
n’y  aura  aucun  lieu  de  douter,  que  les  notions  que  nous  en 
avons,  foient  autre  chofe  que  certaines  idées  (impies  , 6c 
que  parconfequent  elles  viennent  originairement  de  la  6e«- 
Jaticn  ou  de  la  Keflexio//. 


CHAP 

XXV, 


fini  de tix 
Qijeaux  ir.con- 
nm  en  Europe, 
qui  apparem- 
ment tiont 
point  d'autre 
mm  en  Fran- 
çcù, 

■\Parc  du  Hcy 
d’jdngleterret 
à Londres. 
Toutes  les  Ef 
lations  fe  ter- 
minent à des 
Idkft  finipks. 


§.  10,  En  quatrième  lieu  , comme  la  Eefatton  cft  la 
confideration  d’une  chofe  par  rapport  à une  autre  , ce  qui  lui 
eQ  tout-à  fait  extérieur,  il  c(l  évident  que  tous  les  Mots  qui 
condiiifent  nécertaitement  l'Efprit  à d’autres  idées  qu’à  celles 
qu’on  fuppofe  exider  r. citaient  dans  la  choie  à laquelle  le 
mot ed  appliqué,  (oni  à9terwcs  relatifs.  Far  exemple  , 
quand  je  dis  un  \\ommencir,gaiypetff\  altéré . tkacrin,  étendu', 
ces  termes6c  pluHeuts  autres  femblaWes  font  tous  rnn.es nb- 
Jôlus  y parce  qu’ils  ne  (igniHent  ni  ne dclignent  aucune  autre 
chofe  que  ccquiexide  ou  qu’on  fuppole  exifter  réellement 
dans  l’Homme,  à qui  l’on  donne  ces  dénominations.  Mais  les 
mots  fui  vans,  Père  j Frère,  Ko^y  Mari,  Pim  noir,  Plus  , 

Ccc  2 6cc. 


LesTermes  qrii 
conduifenti'E- 
jprit  au  délit 
du  fujet  de  la 
dcnrminatlnt, 
font  Relatifs. 
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«CHIVP*  Sec.  fontdesmôts  qui,  outre  la  chofe  qu’ils  dénotent,  ren< 
XXV,  ferment  auffi  quelque  autre  chofe  de  feparé  de  l'exiftence  de 
cette  chofe-làâc  qui  iuj  ell  tout-à-  fait  extérieur. 

OmeUtfiont  S*  ii*  Après  avoir  propo/é  ces  Remarques  prélimî* 
naires  touchant  la  tielatiou  en  général,  je  vais  montrer 
préfenrement  par  quelques  exemples , comment  toutesnos 
idées  de  Relation  ne  font  composées  que  d'idées  nmples,au(n 
bien  que  les  autres,  &fe  terminent  enfin  à des  idées  (impies* 
quelque  déliées,  & éloignées  des  Sens  qu’elles  paroiflent. 
Je  commencerai  parla  l\flnuon  quieft  de  1»  plus  vafle  éten* 
duë , & à laquelle  toutes  les  chofes  qui  exigent  ou  peuvent 
exifter,  ont  part,  je  veux  dire  la  Relation  de  la  C<i//yë  & de 
V Effet  : idées  qui  découlent  des  deux  fources  de  nos  connoii^ 
Tances , la  Senfition  Sc  la  Sjeftxiont  comme  je  le  ferai  voie 
dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAR,  CHAPITRE  XXVI, 

XXVI, 

De  la  Caufe  ^ de  l’Effet  ; de  <jutlques  autres 
BJl  Otions» 


D'où  nous 
viennent  les 
Idées  deCiuCt 
d'Efiet, 


§,  J,  "W  Nconfiderant,  par  le  moyefi  des  Sens,  U 
confiante  vicifTitude  des  chofes , nous  ne 
^ ^ pouvons  nous  empêcher  d’obferver  que  plu- 

fieurs  chofes  particulières , foit  Qualitez 
ou  Subfiances , commencent  d’ex  ifler , & reçoivent  leur  exi- 
(lence  de  l’application  & operation  legitimede  quelqueautre 
Etre.  Et  c'efl  par  cette  obfervaû^  que  nous  acquérons  les 
Idées  de  Cj«/ê  & d’£^/.  Noui^fignons  par  letermegé- 
néral  de  Caufe  ce  qui  produit  quelque  idée fimple  ou  complexe, 
& ce  qui  efl  produit , parcelui  d'EJJet.  Ainh , après  avoir 
vû  que  dans  la  fubflance  que  nous  appelions  Cire,  la 
Fluidité  qui  efl  une  idée  fimple,  qui  n’y  étoit  pas  aupa- 
ravant, y efl  conftamment  produite  par  l’application  d'un 

cei*. 
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certain  degré  de  chaleur,  nous  donnons  à l'idée  (impie  de 
chaleur  le  nom  de  Co//yé,  par  rapport  à la  fluidité  qui  efldans 
b Cire  Sc  celui  d Effet  à cette  fluidité.  De  même , éprouvant 
que  laSubflanceque  nous  appelions  Bois  y qui  efî  une  cer- 
taine colleélion  d’idées  (impies  à qui  l'on  donne  ce  nom  , efl 
réduite  par  le  moyen  du  Feu  dans  une  autre  Subflance  qu’on 
nomme  Cendre , autre  idée  complexe  qui  confifle  dans  une  col- 
IcCtiond'Ideesfimples,  entièrement  diflFérentc  de  cette  Idée 
C0w/i/fxf  que  nous  appelions  Aw;  nous  conlidérons  le  fe« 
par  rapport  aux  Cendres , comme  Cau/è  & les  cendres  com- 
me un  Effet,  AinG,  tour  ce  que  nous  conGdérons  comme  con- 
tribuant à la  produélion  de  quelque  idée  (impie  ou  dequel- 
q^ue  colleélion  d’idées  (impies , (oit  fubflance  ou  Mode  qui 
n’exifloic  point  auparavant,  excite  parla  dans  nôtre E- 
fptit  la  relation  d’une  Giw/è  & nous  luy  en  donnons  le 
nonr, 

jT.  2.  Apres  avoir  ainff  acquis  la  notion  delà  C<j«/ê&  Cee^ue  eefi 
ûtï  Effet  y par  le  moyen  de  ce  que  nos  Sens  font  capables  de  Creattony 
découvrir  dans  les  Opérations  des  Corps  l’un  à l’égard  de  Génération 
l’autre,  c’efl-à  dire,  après  avoir  compris  que  la  Ctfw/ê  eft  ce  faire,é^jiiter 
qui  fait  qu’une  autre  chofe,  fort  idée  Gmple,  fubflance  , on 
Mode,  commence  à exiflet  ; & qu’un  eft  ce  qui  tire 
Ton  origine  de  quelque  autre  chofe:  l’Efprir  ne  trouve  pas 
grand’ difficulté  à diflinguer  les  diflerentes  origines  des  Cho- 
ies en  deux  efpéce». 

PrrMr/mM/en/ylorfquelacholêefltout-a  fait  nouvelle,  de 
lôrte  qu'aucune  de  Tes  parties  n’ait  encore  jamais  exiflé  , 
comme  lorfqu’une  nouvelle  particule  de  Matière  qui  n’a- 
voit  eû  auparavant  aucune  exiflence , commence  à paroître 
dans  la  nature  des  Chofes  : & c’efl  ce  que  nous  appelions 
Création, 

En  fécond  lieu , quand  une  chofe  compofée  de  par-- 
ticules  qui  exifloient  toutes  auparavant:  quoy  que  la 
chofe  même  aind  formée  de  panies  préexiflantes , qui 
conGderées  dans  cet  affemblage  compofent  une  telle  col- 
lection d’/dé»y/M^/er,  n’eût  point  encore  exiflé,  comme 

cet: 
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cet  hommf)  cetcetify  cetterofe  y cette  cerift  y Scc,  Et  lorfque 
cette efpccc  de  formation  fe  rapporte  à une  fubfiance,  pro- 
duite félon  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  y par  un  Principe 
interne  qui  eft  mis  en  œuvre  pat  quelque  Agent  ou  quelque 
Caufe  extérieure,  d’où  elle rc(;oit  fa  forme  pat  des  voyes 
que  nous  n’appcrcevons  pas  , nous  la  nommons  Génération. 
Lorfque  la  Caufe  eft  extérieure,  & que  l’ElTcteft produit 
par  une  feparation  ou /«.vt.ip!j/7r/w  fenfible  de  parties  qui 
peuvent  être  difeernees,  nous  appelions  cela /ùrVe,  6c  dans 
te  rang  font  toutes  les  Chojis  ArtijicielUs.  Et  lorfqu’une 
idéefimple,  qui  n’étoit  pas  auparavant  dans  un  fujet , y eft 
produite,  c’eft  ce  qu’on  nomme  W/rer<ir/V«.  Ainfiuuliom» 
luced  engendré  y un  Tableau /ùù,  8c  l’une  ou  l’autre  de  ces 
chofes  eft  altérée  lorfque  dans  l’une  ou  l’autre  il  fc  fait  une 
produflionde  quelque  nouvelle  Qualité  fenfible,  ou  idée 
fiinplc,  qui  n’y  étoit  pas  auparavantj  6c  les  Chofes  qui  re. 
^oivent  ainfi  une  exiftence  qu'elles  n'avoient  pasaupara» 
vant,  font  des  Effets  y celles  qui  procurent  cette  exiftencc, 
{ont  des  Caufes.  Nous  pouvons  ob  erver  dans  ce  cas  là  6c 
dans  tous  les  autres  > que  la  notion  de  Caufe  ôc  d' Effet  tire 
fon  origine  des  idées  qu’on  a rci^u  par  Seufation  ou  par  /^e/Ve- 
xiony  ôc  qu’ainfi  ce  fta/p  r/ quelque  étendu  qu’il  foit,  fetef. 
mine  enfin  à ces  forresd’idées.  Car  pour  avoir  les  idées  de 
Caufe  6c  d' Effet , il  fuffit  de  confiderer  quelque  idée  limplc 
ou  quelque  fubftancc  comme  commençant  d’exifter  par  l’o. 
peration  de  quelque  autre  chofe  , quoy  qu'on  necounoiffe 
point  la  manière  dont  fefait  cette  opération. 

Jf.  J,  Le  Temps  Scie  Lieu  fervent  aufli  de  fondement  à 
des  Relations  fort  étendues,  auxquelles  ont  patt  tous  les 
Etres  finis  pour  Je  moins.  Mais  comme  j’ai  déjà  montié 
ailleurs,  de  quelle  manière  nous  acquérons  ces  idées , il 
fuftirade  faire  remarquer  ici . que  la  plupart  des  dénomi- 
nations des  chofes  , fondées  fur  le  temps  , ne  font  que  de 
pures  Relations.  Ainfi,  quand  on  dit,  que  la  Reine 
Elizabeth  a vécu  foixante  neuf  ans  Ôc  en  a régné  quaran- 
te 
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te  cinq  » ces  mots  n’emportent  autre  chofe  qu’un  rapport  de 
cette  DQrée  avec  quelque  autre  Ouree,  & fîgniHe  nmple* 
ment  > que  la  Durée  de  l’exiftence  de  cette  PrincelTe  étoit  é> 
f ale  à foixante  neufRevolutions  annuelles  du  Soleil , & la 
Durée  de  fen  Gouvernement  à quarante  cinq  de  ces  mêmes 
Révolutions  ; & tels  font  tous  les  mots  par  lefquels  on  ré- 
pond à cette  Queftion>  Combien  de  tem pi  \ De  même,  quand 
je  dis,  G«i/i'<i«meleConquerantenvahit  l’Angleterre  envi* 
ton  l’an  IC70.  cela  lignifie  qu’en  prenant  1a  Durée  depuis  le 
temps  de  nAtreSiauveut  jufqu’à  préfent  pour  une  longueur 
entière  de  temps  • il  paroit  à quelle  dillance  de  ces  deux  ex- 
trémitez  fut  faite  cette  învajion,  lien  e(l  de  même  de  tous 
les  termes  delhnez  à marquer  le  temps  , qui  répondent  à la 
Quelliony  Quand?  lefquelsmontrentlëulementladillan- 
ce  d’un  certain  point  de  temps , d’avecune  Période  d'une 
plus  longue  Du(ée,  d’où  nous  mefurons,  &à  laquelle  nous 
conûderons  que  cette  dillance  a du  rapport  par  ce  moyen>là. 

jf.  4.  Outre  ces  termes  Relatifs  qu-on  employé  pour 
délignerleTemps,  il  y en  a d'autres  qu'on  regardeordinai- 
rementcomme  ne  fignifiant  que  des  Idées  pofitives,  quice> 
pendant , aies  bien  confiderer»  font  clle^ivement  Helatifi, 
comme  t jeune , vieux , &c.  qui  renferment  & lignifient  le 
rapport  qu’une  chofe  a avec  une  certaine  longueur  de  Durée, 
dont  nous  avons  l’idce  dans  l'Efprit.  Ainfhaprèsavoirpofe 
en  nous-mêmes,  que  l'idée  de  la  Durée  ordinaire  d’un  homme 
comprend  foivanie  dix  ans,  lorfque  nous  difons  qu’un 
hommeeft/fww,  nous  entendons  par  là  , que  fon  âge  n’eft 
encore  qu’une  petite  partie  de  laDurée  à la  quelle  les  hommes 
arrivent  ordinairement;  & quand  nous  difons  qu’il  eft  vieux 
nous  voulons  donner  à entendre  que  fa  Durée  ell  prefque  ar. 
rivée  à la  fin  de  celle  que  les  hommes  ne  palTent  point  ordi. 
nairement.  Et  par  là  on  ne  fait  autre  chofe  que  compater,l’â. 
ge  ou  la  durée  particulière  de  tel  ou  tel  homme  avec  l’idée  de 
la  Durée  que  nous  jugeons  appartenir  ordinairement  à cette 
efpéced'Animaux.  C’eft  ce  qui  paroît  evidemment  dans 
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C H A P.  l’application  que  nous  faifons  de  ces  noms  à d’autres  chofes, 
A'X  VI,  Car  un  Homme  eft  appelle  ;e.ï»;f  à l'âge  de  vingt  ans  » & fore 
jeune  à l’âge  de  fept  ans  ; cependant  nous  appelions  vieux ^ 
un  C<ifi/ii/quia  vingtans,  6c  un  Chien  qai  en  a fept  j parce 
que  dans  chacun  de  ces  Animaux  > nous  comparons  Icui  âge 
à differentes  idées  de  Durée  que  nous  avons  fixé  dans  nôtre 
El  prit,  comme  appartenant  à ces  diverfes  efpéces  d’Animaux,, 
félon  le  cours  ordinaire  de  la  Nature.  Car  quoy  que  le  Soleil 
&:  les  Etoiles  ayent  duré  depuis  quantité  de  générations 
d’hommes,  nousne  difons  pasque  ces  Affres  Cotent  vieux, 
parce quenous ne  favons  pas  quelle  durée  DIEUaalTignéà 
ces  fortes d’Etres.  Ainfi,  ce  terme  de  v/f«)c appartient  pro- 
prement aux  chofes  dont  nous  pouvons  obfetvet  fuivantle 
cours  ordinaire  , que  déperifTant  naturellement  elles  vien- 
nent à finir  dans  une  certaine  période  de  temps  ; & par  là  nous 
avons  dans  l’Efpnt  une  efpéce  de  mefure  à laquelle  nous  pou- 
vons comparer  les  différentes  parties  de  leur  Durée , de  en 
vertu  delà  Relation  fondée  là  deffus,  les  appeller  jeunes  ou 
vieilles  i ce  que  nous  ne  faurions  faire  par  confequent  à l’é- 
gard d'un  Bjshis  ou  d’un  Diiinumt,  parce  que  nous  ne  connoif- 
Ions  pas  les  périodes  ordinaires  de  leur  Durée. 

Les  Relations  §,  5.  U eflaufli  fort  aifé  d’obferver  le  rapport  que  les 
du  Ueuél  de  chofes  ont  l’une  à l’autre  à l'égard  des  Lieux  qu’elles  occu- 
fEtendué,  pent&  de  leurs  diffances,  comme  quand  on  dit  qu’une 
chofê  eft  en  haut,  en  bas,  à une  licûë-'de  Vtrfaitits , en 
Angleterre,  à Londres  &c.  Mais  il  y a certaines  idées, 
à l’égard  de  r£re////«é  & de  la  Grandeur,  au  ffi  bien  qu'à 
l’égard  de  la  Duree,  qui  font  Relatives,  quoy  quenous 
les  exprimions  par  des  termes  qui  patient  pour  pofitifs. 
Ainfi  grand  6c  petit  font  des  termes  elfeélivement  Rjelatifs, 
Car  ayant  auffi  fixé  dans  notre  Efprit  des  idées  de  la  gran- 
deur de  différentes  efpéces  de  chofes  que  nous  avons  fou- 
vent  obfervées , & cela,  parle  moyen  de  celles  de  chaque 
efpéce  qui  nous  font  le  plus  connues,  nous  nous  fervons 
de  ces  idées  comme  d’une  Mefure  pour  défigner  la  gran- 
dcurdc  toutes  les  autres  de  la  même  efpéce.  Ainfi,  nous 

ap- 


Digitized  by  Google 


^ de  ifuil^ues autres  B^latious.  Liv,  II.  39  î 

appelions  une  celle  qui  eft  plus  grolTe  que  rEfpâ-  C H A P, 

ce  ordinaire  de  celles  que  nous  avons  accoûcume  de  voir  : XXV  J. 

nous  appelions  de  même  un  fetit  Cheval  ct\\xi  qui  n’cgale 
pas  l’idée  que  nous  nous  Tommes  Faite  de  la  grandeur  ordinai* 
re  des  Chevaux;  & un  Cheval  qui  fera  grand  félon  Tidée 
^♦d  Wi  Gallois , paroit  fort  petit  à un  ïlamaiid , parce  que  les 
dilîcrentcs  races  de  Cheveaus  qu’on  nourrit  dans  leurs  Pais, 
leur  ontdonné  differentes  idées  de  ces  Animaux,  auxquel- 
les ils  les  comparent,  &à  l’égard  defquclles  ils  les  appellent 
grastds  & fetit  s, 

jT.  6.  Lesmois,  fers  Scfoihley  fontaufîl  deWewcw/n/i-  Des  termes 
ticr, s relatives  de  Puiljance,  comparées  à quelque  idée  que  3bfolus/^M«* 
nous  a'^ons  alors  d’une  Puillance  plus  ou  moins  grande.  Ain-  fouyent 

fi,  quand  nousdifonsd’unhommcqu’ileft/«/We»  nous  en- '^«Relations» 
tendons  qu’il  n’a  pas  tant  de  force,  oudepuilfancede  mou- 
voir, queleshommes  en  ont  ordinairement,  ou  que  ceux 
de  fa  taille  ont  accoutumé  d'en  avoir;  ce  qui  eft  comparer 
fa  force  avec  l’idve  que  nous  avons  de  la  force  ordinaire  des 
hommes,  ou  de  ceux  qui  font  de  la  même  grandeur  que 
luy.ll  en  efi  de  même  quand  nous  difons  que  toutes  les  Créa- 
tures font  foibles;  car  le  terme  de/ci^/e  efl  purement  relatif 
dans  cette  occafion,  & ne  lignifie  autre  chofe  que  la  difpro- 
portion  qu’il  y a entre  la  PuilTance  de  DIEU  & fes  Créa- 
tures. Ainfi  dans  le  Difeours  ordinaire,  quantité  de  mots, 

(&  peut-être  la  plus  grande  partie)  nerenferment  autre  cho- 
fc  que  de  ûmples  Relations,quoy  qu'à  la  prémiére  veûé  ils  ne 
paroiflent  point  avoir  une  lignification  relative  ; ainfi  quand 
onditqu’unVailTeau  a les  provilions  nécelTaires , lesmots 
tiècejjaire  & provifion  font  tous  deux  relatifs  i car  l’un  fe  rap- 
porte à l’execution  du  Voyage  qu’on  a delTein  de  faire , & 
l’autre  à l’ufage  à venir.  Du  relie , il  efl  fi  aife  de  voir  com- 
ment toutes  ces  Relations  fe  terminent  à des  idées  qui  vien- 
nent par  Senfition  ou  par  qu’il  n eft  pas  nécelfairc 

de  l'expliquer. 
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CHAPITRE  XXVII,^ 

Ce  que  c^efi  qu'ïdtttûté  t é^'Oivcifité,  ^ 

jf,  I,  "ITNe  autre  occaGon  que  nous  avons  fouvent 
I I de  faire  des  comparaifons,  c'eiH’exiGence 
même  des  chofes,  lorfque  venantàcon- 
Gdérer  une  chofe  comme exiGant  dans  un 
tel  temps  & dans  un  tel  lieu  déterminé  nous  la  comparons  a> 
vecelle  mémeexiRantdans  un  autre  temps  | & par  là  nous 
formons  les  Idées  d’identité  &C  de  Diverfité,  Quand  nous 
voyons  qu’une  chofeeG  dans  une  telle  place  durant  un  cer« 
uin  moment,  nous  fommesalTûrea  (quoy  que  ce  puilîe  être) 
que  c’eft  la  chofe  même  que  nous  voyons , & non  une  auue 
qui  dans  le  même  temps  exiGe  dans  un  autre  lieu>  quelques 
lêmblables  & difficiles  à diGinguer  qu’elles  foient , à tout 
aucreégard.  Etc’eGencelaqueconfiGe  !7<<en/;ré,  je  veux 
dire  en  ce  que  les  Idées  auxquelles  on  l’attribue,  ne  font  en 
rien  diGérentes  de  ce  qu’elles  étoient  dans  le  moment  que 
nous  conGdérons  leur  prémiére  exiGence,  & à quoy  nous 
comparons  leur  exiGence  préfente.  Car  ne  trouvant  jamais 
& ne  pouvant  même  concevoir  qu'il  foit  poffible , que  deux 
chofes  de  la  mêmeefpéce  exiGent  en  même  temps  dans  le 
mêmelieu,  nous  avons  droit  de  conduire , que  tout  ce  qui 
exiGe  quelque  part  dans  un  certain  temps,  en  exclut  toute 
autrechofe  de  la  mêmeefpéce,  &exiGelà  tout  feul.  Lors 
donc  que  nous  demandons , fi  une  chofe  efl  la  même , ou  miif 
celafe  rapporte  toûjours  à une  chofe  qui  dans  un  tel  temps 
exiGoitdansune  telle  place, & qui  dans  cet  inGant  étoitcet* 
tainement  la  même  avec  elle  même  , âc  non  avec  une  autre. 
D’où  il  s’enfuit, qu’une  chofe  ne  peut  avoir  deux  commence* 
mens  d’exiGence,  ni  deux  chofes  un  feul  commencement,  é* 
tancii  poffible  que  deux  chofes  delà  mêmeefpéce  foient  ou 
cxiAcnt,  dansle même iuAant , dans  un  feul  même  lieu , 
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ou  qu’une  feule&  même  chofe  exifteen  differens  h'eü.Y.  Pât  c H A P 
conféquent,  ce  qui  a un  même  commencement  par  rapport  XX  VII 

au  temps  & au  lteu>  eli  la  n ême  chofe , & ce  qu>  à ces  deux  ^ 

cgardsa  un  commencement  différent  d:  celle  là , n’eft  pas  la 
même  chofe  quelle , mais  en  eftdiflérent.  Cequiacaufé 
de  l’embarras  dans  cette  fone  de  Relation , ç'aété  le  peu  de 
foin  qu’on  a pris  de  Ce  faire  des  notions  précifes  des  chofes 
auxquelles  on  l’attribue» 

> 

iT.  1.  Nous  n’avons  d'idée  que  de  trois  fortesdc  fub-  Identité  Jet 
ftance>  qui  font > r,  DIEU  > 2.  les  JnteUigtnces  Finies  SubAancts» 
hs  Corps. 

Prémiérement>Dieu  ell  fans  commencement , éternel,  in* 
altérable,  & prélënt  par  tout  ; c’cApourquoy  l’on  ne  peut  for» 
mer  aucun  doute  fur  fon  Identité,  • 

En  fécond  lieu , les  Efprirs  finis  ayant  eû  chacun  un  cer- 
tain temps&  un  certain  lieu  qui  a déterminé  le  commence- 
ment de  leur  exiftence,  la  relation  à ce  temps  & à ce  lieu  dé- 
terminera toujours  Videntitè  de  chacun  d’eux , auffi  long- 
temps qu’elle  fubfUlera. 

Entroifiéme  lieu,  l'on  peut  dire  de  même  à l’égard  de 
chaque  particule  de  Matière , que,  tandis  qu’elle  n’efl  ni  aug- 
mentée ni  diminuée  par  l’addition  ou  la  fouflraélion  d’aucu- 
ne matière,  elle  efl  la  même.  Car  quoy  que  ces  trois  fortes 
de  fubflancts^  comme  nous  les  nommons,  ne  s’excluent  pas 
l’une  l'autredu  même  lieu , cependant  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  concevoir,  que  chacune  d'elles  doit  néceffaire* 
mentexclurre  du  même  lieu  une  autre  qui  foitdeiamême 
cfpéce.Autrement,les  notions  & les  noms  d' Identité ic  deDi- 
verfiti  feroient  inutiles  ; & il  ne  pourroit  y avoir  aucune  di- 
ftinOion  entre  des  fubffances  ou  deux  autrcschofes  de  même 
efpéce.  Par  exemple,  fl  deux  Corps  pouvoient  être  dans  un 
même  lieu  tout  à la  fois , deux  particules  de  Matière  feroient 
une  feule& même  particule.foit  que  vous  les  fuppofîez  gran- 
des  ou  petites;  ou  plûtôt,  tous  les  Corps  ne  feroient  qu’un 
fcul  dememe  Corps.  Car  par  la  même  raifon  que  deux  par- 
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ticules  de  Matière  peuvent  être  dans  ua  Ami  lieu  1 Côoskÿ 
Corps  peuvent  être  aufTi  dans  unlêul  lieu:  AippoAtiontjul’ 
étant  une  fois  admife  détruit  toute  diAinâion  entre  l7<^ni^^ 

& la  Diverfitè , entre  un  & pluAeurs>  & la  rend  tour  i.Aui^\.  . .. 
ridicule.  Or  comme  c'eft  une  concradiâion , que  deux-ol^ 
plus  d'un  ne  foient  qu’un,  l‘A/f nStré ’Sc  la  D/wr^rè  font 
rapports  & des  moyens  de  comparaifon  très.bien  fbni' 
degrandufagcàl’üntendemener  v_  _ ' 

Toutes  les  autres  chofes  n’étant  ÿ après  les  fubft: 
que  des  Mades  ou  des  Rflatiens  qui  (ê  terminent  aux  Siibl 
ces,  on  peut  déterminer  encore  par  la  même  voye 
& la  Oiv^ré  de  chaque  exiftence  particulière  qui  leur  % 

vient.  Seulement  i l’égard  des  chofes  dont  l’exiften^é^^-  : ’ ^ 
fifte  dans  une  peipetuelle  fuccefllon,  comme  fontles 
des  Etres fiuis,  le  Mouvemeut Ôcli  Penjee,  qui conâ(lenç4fi^  ' 
fieTaucredans  une  continuelle  fucceffion,  on  ne  p«Qt<IfllS^7’i^'' 
deleat  diverfitè  ; car  chacune  periffant  dans  k taiêlQin^ë 
ment  qu’elle  commence,  elles  ne  faurotent  exifter  ■ 

rens  temps , ou  en  differens  lieux , atnfî  que  dtt  ^ 


manens  peuvent  en  divers  temps  exifter  dans  des  lienjir^i 
.relis  & par  conféquent , aucun  mouvement  ni  aocade 
qu’on  confidére  comme  dans  difterens  tem|» , jqe  pte' 
être  les  mêmes , puifqaechacune  de  leurs  pucHy  ^u 
cent  commencement  d'exiftence. 


Cequec'efl  3,  Pat  tout  ce  que  nous  venons  de  dit*iUft 
qtPon  nomme  voir  ce*  que  ceft  quiconftitnë  un  Indivedn  Scie  ' 
dans  lei  Ecoles  de  tout  autre  Etre;  ce  qu’on  nomme  Prineijânmim 
Principium  thnà  dan^.les  Ecoles,  où  l’on  fe  tourmeQte*'frfbiÉc 
Individuatio*  favoir  cequec’eftj  il  eft,  dis  je,  é\^ident^^  ^e 


nis. 


.V,  cipe  confifte  dans  l’exiftence  même  qui  Axe  chaqdé 
. de  quelque  forte  quil  foit . ù un  temps  particulier 
un  lieu  incommunicable  à deux  Etres  de  la  méméW{lîlié||i^' 
Quoy  que  cela  pa^tfle  plus  aifé  àconcevostdans  leffSal^.' 
Jiamet  ou  les  plus  Amples  i on  croavertip!Mdcatk£. 
û l’on  J fait  réflexion  qu’il  n’eft  pas  plus  diffi^'^^ 
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comprendre  dans  les  Subftancescu  Modes  les  plus  complc-  cH  A P 
xes,  fi  l’on  prend  la  peine  de  confiderer,  à quoy  ce  Principe  XXVII  * 
eftprécifément  appliqué.  Suppofonsparexcmplcun//fe;;/e, 
c'efiàdirci  un  Corps  continu  fous  une  furface  immuable  « 
qui  exifie  dans  un  temps  Si  dans  un  lieu  déterminé,-  il  efi 
évident,  que  dansquclque  inftaiu  de  Ton  exiflence  qu’on  le 
confidérc,  il  eft  dans  cet  infiant  le  même  avec  luy.  même. 

Car  étant  dans  cet  infiant  ce  qu’il  efi  cHééiivement  & 
rien  autrechofe , il  efi  le  méme&  doit  continuer d etie  tel| 
aulli  long  tamps  que  Ton  exillence  efi  continuée;  car  pen- 
dant tout  ce  temps  il  fera  le  même,  Si  non  un  autre.  Que 
fi  deux,  trois,  quatre & d’avantage,  font  joints 
enfemble  dans  une  même  chacun  de  ces  Atomes  fera 

le  même,  par  la  rcgie  que  je  viensde  pofer;  & pendant 
qu’ils  exifient joints  enfemble,  lam^/equieficompofée  des 
mêmes  Atomes,  doit  être  la  même  wdj/é,  ou  le  même  Cerpr 
de  quelque  manière  que  les  parties  ibient  afiémblées.  Mais 
fionôtenndeces  Atomes,  ou  qu’on  y en  ajeûteun  nouveau, 
ce  n’efi  plus  la  même  mnjji , ou  le  même  corps.  Qiiant  aux 
créatures  vivantes  , kar  Identité  ne  dépend  pas  d une  wnjfe 
compofeedes  méines  particules  , mais  de  quelque  autre  chofe. 

Car  en  elles  un  changement  de  grandes  parties  de  matière  ne 
donne  point  d’atteinte  à r/^cnr/ié.  Un  qui  d’une  pe- 
tite plante  devient  un  grand  arbre,  & qu’on  vientdémonder» 
cft  toujours  le  même  Chêne  i Si  un  Poulain  dcvcvuCheval  • 
tantôt  gras,  & tantôt  maigre , efi  durant  tout  ce  temps-Ià 
le  meme  Cieu/r/;  quoyque  dans  ces  deux'cas  il  y ait  un  mani- 
fefte  changement  de  parties,  de  forte  que  ni  l’un  ni  l’autre 
n’cftunemême  Jff.ij/êde  matière,  quoyqu’i/s  foient  vérita- 
blement Vun  le  même  chêne , Si  l’autre  le  même  cheval,  La 
raifondecela  , cefi  quclorfqu'onconfidere  une  fimple  malfe 
de  matière . ou  un  corps  vivant , Y Identité  dans  ces  deux  cas 
n'efipas  appliquée  à la  même  chofe. 

§.  4,  il  refie  donc  de  voir  en  quoy  un  di/Térc  Identité  des 

d’une  mafie  de  Matière;  ôcc’cft,  cerne  femble,  en  ce  Végétaux, 

que 
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4.00  teefui  c^efi  qu^ldéntUi-t 

que  la  dernière  de  ces  chofes  neft  que  la  cohéiïon  de  certaines 
patticulesdcMatiére,  de  quelque  manière  qu'elles  foient 
unies  I au  lieu  que  l’autre  eft  une  celle  difpofîtion  de  ces  parti- 
cules qui  e(l  requife  pour  condi  tuer  les  parties  d’un  chêne , fie 
une  telle  orgamzation  de  ces  parties  qui  /bit  propre  à recevoir 
& à didribuer  la  nourriture  nécelTaire  pour  former  le  bois, 
réCorce,  les  feuilles,  é^c.  d’un  ribèwen  quoyconfidela  vie 
des  Végétaux.  Puis  donc  que  ce  qui  conRituë  l’/vni/è  d'une 
Plante  , c’eft  d’avoir  une  telle  organizatien  de  parties  dans  un 
Teul  Corps  qui  panicipe  à une  commune  vie*  une  Plante 
continue  àèttt  lamesme  Plante  miîx  long  temps  qu'elle  a 
part  à la  même  vie,quoy  que  cette  vie  vienne  à être  commu« 
niquée  à de  nouvelles  partiesde  matière , üxi\e&vitalement  h 
la  Plante  déjà  vivante , (êlon  une  pareille  organization  con* 
tinuée , & convenable  à cette  efpèce  de  Plante.  Car  cette 
organisation  ne  celTant  d’être  dans  un  certain  amas  de  Ma- 
tière, ell  diflinguèe  de  toute  autre  organization  dans  cette 
piaHe  particulière , & conlltcuë  cette  vie  individuelle , qui  dès 
lors  exillantpar  une  continuelle  circulation  dans  la  même 
continuité  de  parties  infènlibles  qui  fe  fuccedentiesunes  aux 
autres,  unies  au  Corps  vivant  de  la  Plante  ^ polfede  cette 
/(éeNri/èquiconllituëiamêmeP/irffre,  & qui  fait  que  toutes 
Tes  partie^  l’ont  les  parties  d’une  même  Pl-nte^  pendanttouc 
le  temps  qu’elles  cxillcnt  jointes  à cette  orgamza'ton  zonii- 
nuée , qui  eil  propre  à transmettre  cette  commune  vie  à tou- 
tes les  parties  ainü  unies. 

§.  Le  cas  n’edpas  (i  différent  dans  les  Brutes  que 
chacun  ne  puille  conclurre  de  là,  que  leur  Identité  conti- 
fie  dans  ce  qui  conftituë  un  /fz/rnu/ &c  le  fait  continuer 
d’être  le  mesme.  Il  y a quelque  choie  de  pareil  dans  les 
Machines  artihcielles,  & qui  peut  fervir  à éclaircir  cet 
article.  Car  par  exemple  , qu’efl-cc  qu’une  Montre  ? 11 
efl  évident  que  ce  n’ell  autre  chofe  qu’une  organization 
ou  conllriiclion  de  parties,  propre  à une  certaine  fin , 
qu'elle eft  capable  de  remplir,  lorfqu'elie  reçoit  l'imprel- 
fion  d’une  force  fufHfante  pour  cela.  De  forte  que  fi  nous 
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fuppofions  que  cette  Machine  fut  un  feul  Corps  câtitinu.donc  C H A P. 
toutes  les  parties  organizées  fulTent  reparees,  augmentées»  XXVll. 
ou  diminuées  par  une  confiante  addition  ou  feparation  de 
parties  infenfîbles  par  le  moyen  d’une  commune  vie  qui  en« 
tretint  toute  la  machine,  nous  aurions  quelque  cbofe  de  fore 
femblable  au  Corps  d’un  Animal,  avec  cette  dilTérence, 

- Que  dans  un  Animal  la  judelTe  de  l'orgauization  & du  mou- 
vement, en  quoy  confifle  la  vie , commencetoutà  la  fois, 
le  mouvement  venant  de  dedans  ; au  lieu  que  dans  les  Ma> 
chines  la  force  qui  les  fait  agir,  venans  de  dehors,  manque 
fouventlorfque  l’organe  ellen  état  & bien  difpofé  à en  lece- 
voie  les  imprefUons, 

S,  6.  Cela  montre  encore  en  quoy  confifte  XUentitè  Identité  di 
£0  même  homme , favoir , en  cela  feul  qu’il  jouît  de  la  meme  l'Homme, 
vie,  continuée  par  des  particules  de  Matière  qui  font  dans 
un  flux  perpétuel , mais  qui  dans  cette  fuccefllon  (ont  vitale - 
ment  unies  au  même  Corps  organizé.  Quiconque  attache» 
ra  V Identité  de  l Homme  à quelque  autre chofe  qu’à  ce  qui  con.  # 
ftituë  celle  des  autres  Animaux,  je  veux  dire  à un  Corps 
bien  organizé  dans  un  certain  inflant , & qui  dès  lors  conti» 
nuë  dans  cette  organization  vitale  pat  une  fuccefllon  de  di  ver» 
fes  particules  de  Matière  qui  luy  font  unies , aura  de  la  pei» 
ne  à faire  qu’un  , un  homme  âgé,  unfou&unfa- 

ge  foient  le  même  homme  en  vertu  d’une  fuppofition  d’où  II  > 

ne s’enfuive  qu’ilell  pofllble  que  Setb , Ifmaël,  Socrate,  Pilate, 

' St,  Augullin,  &C  Cèfar  Borgia  font  un  feul  8c  mesrnehomme. 

Car  (i  iVdentitè  de  l’Ame  fait  toute  feule  qu’un  homme  e(l  le 
mtsme , 8c  qu’il  n’y  ait  rien  dans  la  nature  de  la  Matière  qui 
empêche  qu’un  même  Efprit  individuel  ne  puiffe  être  uni  i 
diflerens Corps,  il  fera  fort  poflible  que  ces  hommes  qui 
ont  vécu  en  diffèrensfiecles  8c  ont  été  d’un  tempérament  dif- 
férent, ayent  été  un  feul  8c  même  homme;  façon  de  parlée 
qui  feroit  fondée  fut  l’étrange  ufage  qu’on  feroitdu  mot 
homme  en  l’appliquant  à une  idée  dont  on  exclurroit  le  Corps 
6c  la  forme  extérieure.  Cette  manière  de  parler  s’accorde- 
coic  encote  plus  mal  avec  les  notions  de  ces  Philofophes  , 

^ce  qui 
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fond  à fidèt 
qn'oi  ^ , 

des  doits. 


402  Cf  que  L’ejt  qu^ Identité  f 

qui  rcconnoiffentla  Tranjmigration  ^ &c  croyent  que  les  Ames 
des  hommes  peuvent  être  envoyées  pour  punition  de  Icuis 
déreglemens , dans  les  Corps  de  Bêtes,  comme  dans  des  ha- 
bitations propres  à rafldüviiremcnt  de  leurs  paflTions  brutales. 
Car  je  ne  croy  pas  qu’une  perfonne  qui  feroit  affûrée  que  l’A- 
me d’Wf/ii3giJ^<de  exiftoit  dans  1 un  de  fes  Porceanxt  voulut 
dire  que  ce  /’crcMM  étoit  un  homme,  ou  lemèmeêmme 
qa  Heltog.ih.tle, 

§,7,  Ce  n’cft  donc  pas  l’unité  de  fubftance  qui  com- 
prend toute  forte  à.' Identité  ou  qui  la  peut  déterminer  dans 
atPon  Ce  f t chaque  rencontre,  Mais  pour  la  bien  concevoir  cette 
des  doits  ^ fainement , il  faut  voir  quelle  ideie  cft  lignifiée 

par  le  mot  auquel  on  l’appliquejcar  être  la  mêmeyM/'//<ir/ce,le 
même  & la  même  perfonne  font  trois  chofesdiTfé» 

tentes  , s’il  ell  vrai  que  ces  trois  termes  , Perinne,  homme,  & 
emportent  trois  dilTérentes  idées  j parce  que  telle 
qu’elU’idee  qui  appartient  à un  certain  nom  , telle  doit  être 
l’identité.  Cela  conllderü  avec  un  peu  pins  d’attention  & 
^ d’exaélitudeauroitpeut  être  prévenu  une  bonne  partie  des 
embarras  où  l’on  tombe  fouvent  fur  cette  matière,  & qui 
font  fuivis  degra  id.-s  difficultez  apparentes,  principa- 
lemenr,  à l’égard  de  l’/dtntité  ftrfcnnJle  que  nous  allons  exa* 
miner  pour  cet  effet  avec  un  peu  d’application. 

Ce  qui  f/lit  U 8-  Un  ^«/«w/eft  un  Corps  vivant  organizé  ; 8c 

mêmcHome.  parconfequent,  te  même  Animal  tù.,  comme  nous  avons  dé- 
jà remarqué , la  même  vie  continuée  , qui  elf  communiquée 
à différentes  particules  de  Matière , félon  qu’elles  viennent  à 
être  fuccelTivement  unies  à ce  Corps  organizé  qui  a de  la  vie  ! 
& la  notion  que  nous  avons  de  l'Hon  me , quelles  que  foient 
les  autres  définirions, qu’on  en  done,  n’enferme  dans  le  fonds 
qu’une  efpéce  particulière  d’y^rw/W.C’elldequoy  je  ne  doute 
en  aucune  manière  ; car  je  croy  pouvoir  avancer  hardiment, 
que  qui  de  nous  verroit  une  Créature  faire  & formée  comme 
foy-inême,quoy  qu’elle  n'eût  jamais  fait  paroirreplusderai- 
fon  qu’un  Chat  ou  un  pcTrcquet,  ne  latlferoit  pas  de  l’appellec 
Homme-,  ou  que,  s’il entendoit  un  Perroquet  difeourir  raifon- 
nablemenc  en  Phiiofophe , il  ne  l'appelletoit  ou  ne  le  croi- 

foic 
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roit  que  Perroquet , & quM  diroic  du  premier  de  ces  Ani* 
maux  que  c'efi  un  Hjmme  gioiî\ct , lourd  & deflituéde  raU 
fon , & du  dernier  que  c'elt  un  l'erroquet  plein  d’ef  pnt  & ue 
bon  fens.  Car  je  m'imagine,  quece  n’eft  pasla  feule  idee 
d'un  être  penfant  & raifonnable  qui  conllicuërid<;;ed  un 
homme  dan , rEfprit  de  la  plupart  des  gens , mais  celle  d un 
Corps  formé  de  telle  & de  telle  manière  qu  i ell  jomc  à cet  E- 
tre,  Otfi  c’eft  là  l’idée  d un  f/i/wme  , le  même  corps  formé 
de  parties  fuccelTives  qui  ne  Ce  dilfipentpastoutesàla  fois^ 
doit  concourir  aufli  bien  qu’un  même  Efprit  Immateriel  à fai- 
re le  mesme  homme^ 

§.  9,Cela  pofé  , pour  trouver  en  quoyconfi fiel 
titè perfonnelie , il  faut  voir  ce  qu'emporte  le  mot  de  Ptrfotuie, 
C’eft,  àeeque  jecroy,  un  Etre  penfant  & intelligent»  ca* 
pable  de  raifon  & de  reflexion , & qui  Ce  peutconliderer  foi  • 
même  comme  le  mesmt  » c mme  une  même  choie  qui  penlë 
en  dilFerens  temps  & en  difliérens  lieux  i ce  qu’il  fait  unique* 
ment  parle  fentiment  qu'il  a de  fespropres  aûions  , lequel 
cfl  inleparable  de  la  penfee , & luy  efl,  ce  me  femble  > entie» 
rement  eflcntiel , étant  impoflible  à quelque  Etre  que  ce  foit 
d’appercevoir»  fans  appercevoir  qu'il  apperçoit,  Lorfque 
pous  voyons»  que  nous  entendons,  que  nous  fiantm,  que 
nous  goûtons,  que  nous  Tentons,  que  nous  méditons  » ou 
que  nous  voulons  quelque  chofe  , nous  le  conno’flons  à me. 
^re  que  nous  lefailon>.  Cette  connoiflance  accompagne 
toujours  nos  Senfations  8c  nos  perceptions  prèle  ntes  ; 6c  c'ell 
par  laque  chacun efl  à luy- même  ce  qu’il  appelle  joy-mesnte\ 
on  ne  conlidéie  pas  dans  cette  rencontre  fi  le  même  * efl 

Eee  2 con- 

* Le  Moy  de  A/r.Pafcal  m'aiitorife  en  quelque  maniéré  à me  fer 
virdumot  foy,  foymême,  pour  exprimer  ce  fennment 
que  chacun  a en  luy  mesme  qu'il efi  le  mê  ne  j eu  pour  mieux 
dire,)  y fuis  obligé  par  une  nécejfitè  indtjpenf.tble , car  je  nefau- 
rois  exprimer  autrement  le  fens  de  mon  Auteur  qui  a prisla  mes- 
me liberté  dans  fa  Langue^Les  Periphrafes  que  je  pourrais  em- 
ployer dans  cette  occafton,embarrajferoient  leDifcours^^U  ren- 
draient peut  ejire  totu-àfaitimntelifgiblet 


CH  A P. 
-XAVll. 


En  quoy  eon- 
y^^eï'ldentité 
petfonnelle* 


Digitized  by  Google 


CH  A P. 
XXVU. 


teji  qu  I dent iti , 

Mntinuü  dans  la  même  fubftancc , ou  dans  diverfcsTub- 
ftanccs.  Car  puifque  la  * cen^/Jence  accompagne  ’toû. 
jours  la  penfee,  8c  que  c’eft  là  ce  qui  fait  que  chacun  eft 

* Le  mot  Anglois  ell  c:nfi,eus-  pour  Juy  eu  attribuer  une  qu’on  ne 
«tyiqu  on  pourroit  exprimer  enLa-  luy  a jamais  donnée  dansnùtreLan- 
tin  par  celui  de  yz  /âi/M- ‘ju^  'cclajen'airien  à répondre.  Je 

tur  frù  aButUi  k'fniniitfiu  fibi  fl}  fuischoqué  moy-memede  la  liberté 
ccttjcius.  Etc’eft  en  ce  fens  que  les  'l“^^J<;Prens,&pcut  être  ferois-je  des 
Latiiisontfouvent  employé  ce  mot,  àcondamner  un  autre  ecri- 

tèmoin  cet  endroit  de  6Wn’«['Epift  *'■'  recours  d un  tel  ex- 

ad  FamU  L^b^'U<:f■i(}.A^anrcten-  tort.cemefem- 

(i  * tcnvainj  je  trouvois  enfin  oiriJne 

e/rcjIn  r/rw/a“-w»j,-,,rfr/rw.EnFrâ^  «■'ïr  autrement  d^affaire. 

COIS  nous  n ayons  a mon  avis  que  les  C* ell  à quoy  je  fouhaite  qu’on  falTe  re- 
mets de  /c»/;«»c«/  & de  «»î,<ér/r«  flexion,  avant  que  de  décider  fi  l’ai 
qui  répondent  en  quelque  forte  à bien  ou  mal  faitj’as  oûc  que  dans  un 
cette,idée.Mais  en plulieurs  endroits  P“'jage  qui  ne  lcroit  pas  tomme  ce- 
de  ce  Chapitreils  ne  peus’cnt  qu'ex-  “‘.‘^'j'iepur  raifonnement  unepareil- 
primer  fort  imparfiiitemcnt  la  nen-  "j‘P'',^^*fO'”out  à-fait inc.xcufable. 
féede  jMr.iiirÇe  qui  tait  abfolument  I^'P^ours  Philofophique 

dépendre  \ Jd^'nùti  t-  non feUiCment on  peut, maison  doit 

cet  aàedel’Hom^  employer  des  mots  ,.ouveaux,ou  hors 

y-.  T,  ■ , f/f  c,'/r- d ulagCtlorfou  on  n en  a pointcui  e\- 

fetus.  J ai  appréhendé  que  tqusles  priment  1 idée/>réei/i  de  l^uteur.  Se 
railonnemens  que  1 Auteur  fait  fur  taire  un  fcrupuled’ufer  de  cette  liber- 
cette  matière,^  ne  tulîènt  entière- té  dans  un  parc.’lcas,cc /croit  vouloir 
ment  perdus,  li  je  me  fcrvois  en  cer-  perdre  ou  afibiblir  un  raifonement  de 
taincs  rencontres  du  mot  de  fentï-  =?>  *ttédcca‘uriceqtii/eroit,àmona. 
ment  pour  exprimer  ce  qu'il  entend  VJ*  ' délkatelîe  fort  mal  placée, 
par  unfcu'usncfs  &queje  viens  d’ex-  J '“.tfllV’®"  >1  teduit  par  u- 
^iqucr.Après  àvoir  fongè  quelqu-  ‘"‘^‘<Penfable,quieItlcca5 

férvir  du  ter-  Gmtvt  ou  l’on  s’eft  fervi  du  mot  de 
xa^ae  Cenfctence  pour  exprimer  cet  C<m/aeiu*  dans  le  fens  que  je  viens  de 
acte  même.  C’eltpourquoy  j’aurai '"arquer.  CeftdanslaPrémiércE- 
fotn  de  le  faire  imprimer  en  italique,  P’treauxCorinthiens,  Ch.  vUl.v.y.  Il 
afinqueleLeifleurtê  fouvienne  d’y  «j  »»(,,,  car  qntl- 

attacliertoùjours  cette  idée.  Et  nom  (de  ces  viandes  fa- 

faire  qu’on  tüAinçue  encore  mieux  !;"l'^t*>'''"Confcienceief/*/e,  ceft 
cette  lignification  d’avec  celle  au’on  fentent.  qu’ils  cro- 

meftsenu  dans  • t-ÿnt  un  cxne-  ehofc,J.  qu’il  Jeura  comuniquéquel- 
dent  qui  paraîtra  d abord  ndiciileà  que  vertu,  jenerapportepasccten- 
bicn  des  gens,  mais  qui  fera  au  goût  droit  pour  confirmer  J’ufage  dumot 
de  pluficurs  autres  fi  je  ne  me  trom-  ««.'cir ««  en  ce  fens  là.car  je  fai  que 

ÜC  • CVft  HVé’rîr^  maa  J - « . « à. 


PC  * d'ccrîrc  conscience  en  deux 
mots  joints  par  un  tiret , de  cette  ma- 
niére,  tonfiicnct.  Mais,  dira  t-on, 
voilà  uneétrai^e  Iiccnce.de  détourner] 
«a  mot  de  fa  fignification  ordinaire. 


[la  Vcrlion  de  Genève  n’eft  d’aucune 
autorité  dans  notre  Langue,  mais  feu- 
lement pour  faire  voit  le  befoin  que 
nous  en  avons. 
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ce  qu’il  nomme  fo^^mesme , & par  où  il  fc  difUnguc  de  C H A P, 

toute  autre  cliofc  penfante>  c’efl  aufTi  en  cela  feul  que  con*  AAVII 

fidt  V Identité  pf  T fonneUe } ou  ce  qui  fait  qu'un  Etre  rationna* 

ble  cft  toujours /fwêwf.  Et  aLifi  loin  que  cette  con  fcietre 

peut  s’étendre  fur  les  allions  ou  les  penfëes  déjà 

paflees  , aulH  loin  s’étend  l’identité  de  cette  Personne  j le 

/ojt  eftprélèntemcnt  le  même  qu’il  écoit  alors,  &r  cette  allion 

palTée  a été  faite  par  le  même  Jiy  que  celui  qui  fe  la  remet  à 

préfentdans  l’Efprit. 

jT.  lOt  Maison demindeoutre cela,  fi  c’eft  précifément  iaCon  feien. 
ficabrolumentla  mêmefubfiance  Peu  de  gens  croiroient  çzfait  Clden» 
être  endroit  d'en  douter,  fi  les  perceptions  avec  la  con-f.ieiu  utéperJoutUe^ 
ce  qu'on  en  a en  foy>même,  fe  trouvoient  toujours  preTen* 
tes  àl'Eiprit,  par  où  la  même  Chofe  penfante  feroit  toujours 
feiemment  ptêfente  t &à  ce  qu’on  croiroit,  évidemment 
la  même  à elle-même.  Mais  ce  qui  femble  faire  delapeine 
danscepoint.  c’efi  que  cet  e cen/I/effce  efi  toujours  inter* 
lompuë  par  l'oubli,  n’y  ayant  aucun  moment  dans  nôtre 
vie,  auquel  toute  l’enchainure  des  allions  que  nous  avons 
jamais  faites,  foitpréfenteànôtreEfprit,  c'efi que  ceux  qui 
ont  le  plus  de  mémoire  perdent  de  vcûë  une  partie  de  leurs 
allions,  pendant  qu’ils confiderent l’autre,  c'efi  que  quel» 
quefois,  ouplûtôrla  plus  grande  partie  de  nôtre  vie,  au 
lieu  de  fléchir  fur  nôtre/ô^  pafifé  , nous  fommes  occupez  de 
nos  penréesprérentes,&qu’en6ndansun  profond  fommeil 
nous  n’avons  abfolument  aucune  penféc,  ou  aucune  du 
moins  qui  fbit  accompagnée  de  cette  con-fcience  qui  efl  at- 
tachée aux  penfées  que  nous  avons  en  veillant.  Comme  dis- 
je,  dans  tous  ces  cas  le  fentiment  que  nous  avons  de  nous* 
mêmes  efl  interrompu,  & quenous  nous  perdons  nonr* 
mêmes  de  veûë  par  rapport  au  pafle  on  peut  douter  fl 
nous  fommes  roûjours  la  même  Chofe  pénfantey  c'eflà 
dire,  la  même  fubflance , ou  non.  Lequel  doute,  quel* 
que  raifonnoble  ûu  déraifonuable qu’il  fort,  n’intcrelTe  en 
aucune  manière  {'Identité  perfcnnelle.  Car'il  s’agit  de  fa- 
voir  ce  qui  fait  la  même  perfjnntf  & non  fi  c’efl  précifé- 
Bientla  même  fubflance  qui  penfe  toûjours dans  la  même 
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4o5  Ce  que  c'efl  qu'lâenùtè  , 

Ch  AP,  perfonné,  ce  qui  ne  fait  rien  dans  ce  cas;  parce  que  diflé» 
rentes  (ubdances  peuvent  être  unies  dans  une  feule  peifonne 
pat  le  moyen  de  la  même  ci/n-/<  / net  à laquelle  ils  ontpatt» 
tout  ainfi  que  ditfcrens  Corps  font  unis  par  la  même  vie  dans 
un  feul animal}  dont  17<i  //'ire ellconfervée parmi  lechan- 
'gement  de  fubdances,  à la  faveur  de  l’unité  d’une  même  vie 
continuée.  En  effet , comme  c'efl  la  même  eon  fetertee  qui 
fait  qu'un  hommeeft/e  wwweà  luy  même,  V Identité  perjoir 
mÜe  ne  dépend  que  de  là.  foit  que  cétte  ion-ftience  ne  foit  atta* 
chée  qu’à  une  feule  fubifance  individuelle  , ou  qu’elle  puiffe 
être  continuée  dans  différentes  fubflances  qui  fe  fuccedent 
l'une  à l’autre.  En  effet , tant  qu'un  être  intelligent  peut  re> 
peteren  foy  même  l'idée  d’une  aflion  paff^eavec  la  même 
qu'il  en avoiteû premièrement,  &avecla  même 
qu’il  a d’une  aûion  piéfente , jufque  làileflle  we/we/Sj;,  Cat 
c’eff  par  la  confite  te  qu’il  a en  luy-même  de  fes  penfées  & de 
fes  avions  préfentes  qu'il  efl  dans  ce  moment  le  mestne  à luy 
mênae  ^ & par  la  même  raifon  il  fera  le  même  foy,  aufTi  long» 
temps  que  cette  cnnjaence  peut  s’étendre  aux  allions  paffées 
ou  avenir:  de  forte  qu’il  ne  fauroit  non  plus  être  deux  per* 
fonnes  par  la  diflance  des  temps,  ou  par  le  changement  de 
fubftance,  qu’un  homme  être  deux  hommes,  parce  qu’il 
porte  aujourd'hui  un  habit  qu’il  ne  portoit  pas  hier  , après 
avoirdormi  entre  deux  pendant  un  long  ou  un  court  efpace 
detemps.  Cette  même  C£>M-/c/e«ceréünit  dans  la  mêmeper- 
fonne  ces  avions  qui  ont  exiffé  en  différens  temps,  quelles 
que  foient  les  fubffances  qui  ont  contribué  à leur  produ» 
Âion. 


L’Identité  JT.  li.  Que  cela  foit  ainfi  nous  en  âvons  une  efpécc 
perfonnelie  de  démonllration  dans  nôtre  propre  Corps,  dont  toutes 
fubftjle dant le  les  particules  font  partie  de  nous-mêmes,  c’eft-à-dire , de 
ch..t:gemetit  cet  Etre  penfant  qui  fe  leconnoit  intérieurement  le  meme, 
desjubflaoces.  tandis  qu’elles  font  vitalement  unies  à ce  même  foy  penfant, 
de  forte  que  nous  fentons  le  bien  ou  le  mal  qui  leur  arrive  pat 
l'actouchement  ou  par  quelque  autievoye  que  ce  foit.  Ainfi 
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les  Membres  du  Corps  de  chaque  homme  font  une  partie  de  C H A P, 
luymeme]  ilprendpart  interdlé  à ce  qui  les  touche,  Xi  VU, 
Mais  qu'une  main  vienne  à être  coupée , & par  là  feparée  du 
fenciment  que  nous  avions  du  chaud,  du  froid,  & des  au> 
très  affeélions  decectemainj  dès  ce  moment  elle  n'eilnon 
plus  une  partie  de  ce  que  nous  appelions  mt’/mer,  que  la 
partie  de  Matière  qui  eU  la  plus  doignée  de  nous,  Ainli  nous 
< voyons  que  la  fubllance  qui  dans  un  temps  appartenoit  au 
foyf,frfam(l,  peut  varier  dans  un  autre  temps,  fans  qu’il 
arrive  aucun  changement  à X'iiitntitè  perfonneütt  car  on  ne 
doutepointdelaconcinuation  de  la  même  perfonne,  quoy 
que  les  membres  qui  en  faifoient  partie  il  n'y  a qu’un  mo* 
ment , viennent  à être  retranchez. 

f.  II.  Mais  laQueftion  cfl,  /îl-i  tntsme /ûhjiame  qui  SitMe  fuhftfie 
fenje , éteint  changée,  la  Ptrjome  peut  ejîre  la  mesmt , ou  fi  cette  dansle  thange- 
. fubfinrice  demeurant  la  mesme,  il  peut  y avoir  difiéreiitts  Per’  ment  des  Jui- 
fennes,  fiances  ptujan- 

tes, 

A quoy  je  répons  en  premier  lieu  , que  cela  ne  fauroit 
être  uneQucllion  pour  ceux  qui  font  confiller  la  penféc  dans 
une  conftttutiou ammale  , purement  materielle  , fans  qu’une 
fubdance  immaterielleyaitaucune  part.  Car  que  leur  fup- 
politionfoit  vraye  ou  faulfe,  il  cil  évident  qu'il  conçoivent 
que  l'Identité  perfonnclle  eft  confervée  dans  quelque  autre 
chofe  que  dans  l’Identité  de  fubAance  , tout  de  même 
que  l’Identité  de  l’Animal  eft  confctvée  dans  une  Iden- 
tité de  vie  8c  non  de  fubftancc.  Et  par  conféquent,  ceux 
qui  n’attribuent  là  penfee  qu’à  une  fubftance  immatérielle, 
ne  doivent  point  s’engager  avec  ces  premiers,  avant  que  d a- 
voir  montré  comment  { Identité  perfoimtUe  ne  peut  être  confer 
vée  dans  un  changement  de  fubftances  Immaterielles, ou  dans 
la  variété  de  ces  fubftances,  tout  aufTi  bien  que  {'Iden- 
tité animale  feconferve  dans  un  changement  de  fubftances 
materielles,ou dans  une  varietede  Corps  particulicrsjà  moins 
qu’ils  ne  veuillent  dire  qu’un  feul  Efprit  imateriel  faitla  mê- 
me vie  dans  les  Biutes, comme  un  feul  Efptit  immateriel  fait 
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4o8  Ce  que  c*ejl  qu'îientUè 

C H A P , la  même  perfonne  dans  les  Hommes , ce  que  les  Cartefient  iu 
XX V'if,  moins  n’admettront  pas,  de  peur  d’eriget  aufli  les  Bêtes  Bru- 

tes en  Etres  penfans, 

jT,  ij.  Mais,  fuppofé  qu’il  n*y  ait  que  des  TibRances 
immatérielles,  je  dis  fur  la  première  partie  delà Quellion, 
quieH:,  fi Umesme  fuhflanie  qui penfe , étant  ihan  ée,  /a  per-- 
fonne peuttftrelawesme’y  je  répons,  dis  je,  qu’éllene  peut, 
être  refoluëquc  par  ceux  qui  favent  quelle  eft  l’efpécc  de  fub- 
(lance  qui  penfé  en  eux , & A la  con-fcien.e  qu’on  a de  Tes  a- 
Aionspaiïties,  peut  être  transférée  d'unefubAancepenfante 
àTautre.  Je  conviens,  quecela  ne  pourroit  fe  faire,  Acet- 
te  con-fcience  ctoit  une  feule  & même  aâîon  individuelle. 

' Mais  comme  ce  n’eA  qu'une  repréAmtation  aâuelle  d'une  a- 

ûion  paiïée , il  reAe  à prouver  comment  il  n’eA  pas  polTible 
que  ce  qui  n’a  jamais  été  réellement , puifle  être  repréfenté  à 
^ ^ . l’Efprit  comme  ayant  été  véritablement.  C’eApourquoy 

Conjetouf^  nous  aurons  de  la  peine  à déterminer  jufquesoù  le  * fenti- 
ment  des  aéUons  pa Aées  eft  attaché  à quelque  Agent  indivt* 
duel,  en  forte  qu’un  autre  Agent  nepui  Aie  l’avoir  s il  nous  fe- 
ra, dis  je,  bien  difficile  de  déterminer  cela,  jufqu'àceque 
nous  connoiffions  quelle  efpéce  d’ Allions  ne  peuvent  être 
faites  (ans  un  Aéle  rcAêchi  de  perception , qui  les  accompa- 
gne, & comment  ces  fortes  d’aélions  font  produites  pat  des 
fubjlances  penfiwtet  qui  ne  fauroient  penferfansen  être  con- 
vaincues en  elles-mêmes.  Mais  parce  quece  que  nous  appel- 
ions la  msme con-fiienct  n'eft  pas  un  même  Aâc  individuel,  il 
n’eA  pas  facile  de  s-affurer  par  la  nature  deschofes,  comment 
une  fubAance  intelieéluelle  ne  fauroit  recevoir  la  repré- 
Tentation  d’une  chofe  comme  faite  par  elle -même, 
qu’elle  n’auroit  pas  faite,  mais  qui  peut  être  auroit  été 
faite  par  quelque  autre  Agent,  tout  auffibien  que  plu- 
Oeurs  repréfentations  en  fonge  , que  nous  regardons 
comme  véritables  pendant  que  nous  fongeons.  Et 
jufques  à ce  que  nous  connoiffions  plus  clairement  la 
nature  des  fubÂances  penfantes  , nous  n'aurons  point  de 
mcilieuc  moyen  pour  nous  que  ccU  n’eft  point 
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' unfi»  oaede  nous  en  remettre  à la  Bonté  de  Dieu,  car  autant 
<]nc  ia  nlicité  ou  la  mifére  de  quelqu’une  de  Tes  créatures  ca* 
'pablesde  rentiment>  fe  trouve  interelTée  en  cela,  il  faut 
croire  que  cet  Etre  fupréme  dont  la  Bonte  ell  infinie,  ne 
fportera  pas  de  Tune  à l’autre  en  conféquence  de  l’erreur 
Ues  pourroient  être , le  fentiment  qu’elles  ont  de  leurs 
les  ou  de  leurs  mauvaifes  allions , qui  entraîne  après  lui 
^peUie  éa  la  recompenfe.  Je  laide  à d’autres  à juger  juf» 
’~ifonnementpeut  être  prede  contre  ceux  qui  font 
' Penfée  dans  un  ademblage  d'Efprits  Animaux 
insun  dux  continuel.  Mais  pour  revenir  à la 
nous  avons  en  main , on  doit  reconnoître  que 
•fcience , qui ed  une  chofe  entièrement  dideren- 
figure  ou  du  même  mouvement  numérique 
sj)  peut  edre  tranfportée  d’une  fubdancepen* 
r]N9re , il  Ce  pourra  faire  que  deux  fubdances  pen* 
lifUtuent  qu  une  feule  perfonne.  Car 
rîid  confervée , dès  U que  la  mesme  cen.Jciente 
sdans la  mesme  fubdance,  ou  dans  des  fubdan* 
dites. 


.fi  i^Quant à la  fécondé  partie  delà Queftion,  qui 
i^Si  la  êlim  fubjiance  immatérielle  refiant , il  peut  y avoir 
âmx  Perümtts  diflin3es  ; voici , ce  me  femble , fur  quoy  elle 
cft  fqnd^ , ded  G le  mesme  Etre  immateriel  convaincu  en 
loy  me'sme'deTës  aâions  padécs,  peut  edre  tput-à -fait  dé« 
pOuUlé  de  tout  fentiment  de  fon  exidence  padée,  & le  perdre 
dttioemeht,  (ans  pouvoir  jamais  plus  le  recouvrer } de  forte . 
i^ecommençant,pour  ainfi  dire,  un  nouveau  compte  depuis.^ 
tane  nouvelle  période,  il  ait  une  con- [dente , qui  ne  puidè  s’é«  ' 
tendre  au  delà  de  ce  nouvel  état.  Tous  ceux  qui  croyent  la 
préexidcnH  des  Ames,  font  vifiblement dans  cette  penfée,* 
pqirqu’ilsreconnoident  que  l’Ame  n’a  aucun  rededeconnoil^ 
lance  de  ce  quelle  a fait  dans  lerat  où  elle  à préexide,  ou  en- 
ttercmentlëparée  du  Corps,  ou  dans  un  autre  Corps.  Et 
jGlilniÀt  difficulté  de  l’avoûér , l'Expetience  (croit 
'•  - vi» 
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• 4'®  qu- Identité , 

CH  AP  vifiblemetit  contre  eux.  Ainfi,  {'Identité  perfonnt  lient  s' i- 
XXVJl  ' tendant  pas  plus  loin  que  le  fentiment  intérieur  qu’on  a de  fa 
» * propre  exiflence , uu  Efprit  préexiflant  qui  n’a  pas  paiTé  tant 

de  (léclcs  dans  une  parfaite  itifenjibtltté  ^ doit  nécelTairement 
* conflituerdifférentcspcrfonnes.  Suppofez  un  Chrétien  ?/<»- 
tenUitn  ou  Pjtha^oriLien  qui  fe  crut  en  droit  de  conclurre  de  ce 
• que  Dieu  auroit  termine  le  fepticme  jour  tous  les  Ouvrages 

de  la  Création , que  Ton  Ame  a exillé  depuis  ce  temps4à  , & 
qu’il  vint  à s’imaginer  qu’elle  auroit  palTé  dans  différens 
' Corps  Humains  , comme  un  homme  que  j’ai  vu  , quiétoit 
perfuadé  que  fon  Ame  avoir  été  l’Ame  de  Socrate  i je  n’exa- 
minerai point  li  cette  prétenfionétoit  bien  fondée»  mais  ce 
que  je  puis  alTûrer  certainement, c’ell  que  dans  le  polie  qu’il  a 
rempli , &qui  n’étoit  pas  de  petite  importance,  il  a palTé 
' pour  un  homme  fort  raifonnable;  & il  a paru  par  les  Ouvra- 

. ges  qui  ontvûle  jour,  qu’il  ne  manquoit  ni  d’e'prit  nide  fa- 
voir.  Cet  homme  ou  quelque  autre  qui  crut  la  Tranfmigra. 
tion des  Ames,  diroic  il  qu’il  peut  être  la  meme  perfonne 
que  5ocr<i/e,  s’il  ne  trouve  en  luy  même  aucun  fentiment  des 
J ' aélioos  ou  des  penfées  de  Socrate  j Qu’un  homme , apres  a- 

voir  réfléchi  fur  foy- même , conclue  qu’il  a en  luy-même  un 
Efprit immateriel , quiellce  quipenfe  en  luy,  & le  fait  é- 
treleméme,  dans  le  changement  continuel  qui  arrive  à fon  • 
Corps,  &C  que  c’ell  là  ce  qu’il  appelle;ûri»?iwf:  Qu’il  fup* 

I ' pofe  encore  que  c’ell  la  même  Ame  qui  étoit  dans  Neflcron 

dans  Therfitezu  liegede  Ttejfe,  caries  Ames étantindilFéren- 
tesà  l’égard  de  quelque  portion  de  Matière  que  ce  foit,  au- 
tant que  nous  le  pouvons  connoirre  par  leur  nature,  cette 
fuppolition  ne  renferme  aucune  abfurdité  appAreiitc,  &par 
conféquent  cette  Ame  peut  avoir  été  alors  aufli  bien  celle  de 
^ Aff//cr  ou  de  qu'elle  ell  prJfentement  celle  de  quel- 

‘que  autre  homme.  Cependant  celui  qui  à préfentn’aaucun 

* Ou  COir-  ^ fentiment  de  quoy  que  ce  foit  que  Nejlor  ou  Tberfite 
fcience.  ait  jamais  faitoupenfé;  conçoit-Il,  ou  peut- il  concevoir 

qu’il  e(l nitme  perjonne  que  N 'jicr  ou  Peut  il 

prendre 
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prendre  part  aux  avions  de  ces  deux  anciens  Grecs?  Peut- 
il  fe  les  attribuer , ou  penfer  qu’elles  foient  plûtôt  Tes  pro- 
pres Aâions  que  celles  de  quelque  autre  tv^mme  qui  air  ja- 
mais exille  ? O’où  il  parole  que  le  lêntiment  qu’il  a de  fa  pro- 
pre exigence,  nes'écendant  pointa  aucune  des  allions  de 
Ncllor  ou  de  Therllce  , il  n’efl  pas  plus  une  même  perfonne 
avec  l’un  des  deux , que  fi  l'Ame  ou  l’Efprit  immateriel  qui 
dlpréfentementenluy,  avoir  été  crée,  & avoit  commencé 
d’exiHer,  lorfqu’il  commença  d’animer  le  Corps  qu’il  a pré- 
fentement  ; quelque  vray  qu'il  fut  d'ailleurs  que  le  même  E- 
fprit  qui  avoir  animé  le  Corps  de  Nellor  ou  de  Therfîre>  éroit 
le  même  en  nombre  que  celui  qui  anime  le  lien  préfentement* 
Cela  , dis  je  , neconrribueroit  pas  d’avanrage  à le  faire /<i 
piesme  fer/ôune  que  Is'ctloti  que  fi  quelques  unes  des  parti- 
cules de  matière  qui  une  fois  ont  fait  partie  de  Nefior,é- 
toient  à prélênt  une  partie  de  cet  homme  là  ; caria  même 
fubliance  immaterielle  fans  la  même  corrfcience,  ne  fait  non 
plus  la  même  perfonne  pour  être  unie  à tel  ou  tel  Corps,  que 
les  mêmes  particules  de  matière  unies  à quelque  Corps , fans 
une  con-fcitnce  commune , peuvent  faire  la  même  perfonne* 
Mais  que  cet  homme  vienne  à trouver  en  luy-même  que  quel- 
qu’une des  allions  de  Nellor  luy  appartient  comme  émanée 
de  luy-même,  ilcfi  alors  la  même  perfonne  que  Neflor. 

§.  iÇi  Et  parla  nous  pouvonsconcevoir  fans  aucune 
peine  ce  qui  à la  Refurreêlion  doit  faire  la  même  perfon- 
ne,  quoy  que  dans  un  Corps  qui  n’ait  pas  exactement  la 
même  forme  & les  mêmes  parties  qu’on  avoir  dans  ce 
Monde,  pourvu  que  la  même  con~fdence  fe  trouve  joinre 
à rEfpric  qui  l’anime.  Cependant  l’Ame  toute  feule,  le 
Corps  étant  changé  , peut  à peine  fufïire  pour  faire  le  mes- 
me  homme , horfmis  à l’égard  de  ceux  qui  attachent  toute 
l'elTence  de  l’Homme  à l’Ame  qui  efi  en  luy  Car  que 
l'Ame  d’un  Prime  accompagnée  d’un  fentiment  intérieur 
de  la  vie  de  Prince  qu’il  a déjà  menee  dans  le  Monde , 
vint  à encrer  dans  le  Corps  d n Savetier  t audicôr  que 
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C H A P,  l'Ame  de  ce  pauvre  homme  auroit  abandonne  fon  Corps, 

il,  chacun  voit  que  ce  feroie  la  cnjsme  pstfoime  que  le  Prince,  i 

uniqaenieiKrdpopfable  des  ac'tlons  qu  elle  autoic  fait  étant  ' , 

* Prince,  i'Ciaisquivoudroitditequeceferoit/ewi.'Wf  icwwe? 

Le  Corp,  doit  donc  entrer  aulTi  dans  la  compolhion  de 
1 Homme;  &c  je  m’imagine  qu’il  dérermincroit  VHcmme 
danscc  cas-Ià,  au  jugement  de  tout  le  monde,  & que  l’Ame 
accompagnée  de  toutes  les  penféts  de  Prince  qu’elle  avoir 
autrefois,  ne  conditueroit  pas  un  autre  homme.  Ceferoic 
toujours  le  mesme  Savetier,  dans  l’opinion  de  chacun,  luy 
Te  ui  excepté.  Je  fai  que  dans  le  Langage  ordinaire  la  mes* 
me  perfonne  & le  mesme  homme  fignifient  une  feule  6c  mes* 
mcchofc.  A la  vérité,  il  fera  toujours  libre  à chacun  de  par* 

1er  comme  il  voudra!  6c d’appliquer  tels  Tons  articulezà  l 

telles  idées  qu’il  jugera  à propos . 6c  de  les  changer  auHl  | 

fouvent  qu’il  luy  plairra.  Mais  lorfque  nous  voudrons  re- 
chercher ce  que  c’eft  qui  fait  le  mèm  Ejprit , le  même  hommtt 
ou  la  mesme  ferfçnne , nous  ne  fautions  nous  difpenfer  de  fi*  i 

xer  en  nous-mesmes  les  idées  à'EjprityA'Homme  6c  de  Perf  h-  i 

ne  ; 6c  après  avoir  ainfi  établi  ce  que  nous  entendons  par  ces 
trois  mots,  il  ne  fera  pas  maPaifé  de  déterminer  à l’égard 
d'aucune  de  ces  chofes  ou  d’autres  femblables , quand  c’eil 
qu’elle  ed, ou  n’ed pas  la  mesme. 

La  Con-  §.  i6.  Mais  quoy  que  la  mesme  fubdance  immate* 
fciencc/a/r  la  riclle  ou  la  mesme  Ame  ne  fuffîfc  pas  toute  feule  pour  condi* 
mesme  per*  tuer  l’Homme,  où  qu’elle  foit,  6c  dans  quelque  état  qu  e!le 
Tonne*  exide;  il  ed  pourtant  vifible  que  la  c0;/</i*rwe,  aodi  loin 
qu’elle  peut  s'étendre,  quand  ce  feroic  jufqu’aux  fîécles 
palTez,  réunit  dans  une  mesme  perfonneles  exijiences  8c  les 
aélions  les  plus  éloignées  par  le  temps,  tout  de  mesme 
qu’elle  unit  l’exidence  6c  les  aâions  du  moment  imme* 
diatement  précèdent;  de  forte  que  quiconquea  une  cou* 
fiience  , un  fentiment  intérieur  de  quelques  aéhons  pré- 
rentes6cpa(Tées,  ed  la  mesme  perfonne  à qui  ces  allions 
appartiennent.  Si  par  exemple,  je  ftntcù  égalcmentcn 
moy-mesme,  que  j’ai  vû  l’Arche  6c  le  Deluge  de  A'cé, 
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comme  je  fens  que  j’ai  vû , l’hy  ver  pafle , J’inondetîon  de  la 
luunje  . ou  qucj  ecrisprérciitemcnt , je  ne  pourrois  non  plus 
douter,  quelc  Moy  qui  écrit  dans  ce  nionienr,  qui  a vù, 
l’byvcr  palié*  inonder  ia  Tamife , & qui  a été  picrent  au  De* 
luge  univcrfel  ) ne  fut  le  mesme  foy,  dans  quelque  fub- 
(lance  que  vous  mettiez  ce  fy  , que  je  luis  certain  « 
qoemoy  quiecrisceci,  fuis,  àpréfent  que  j’écris,  le  mes- 
memoy  quej’etois  hier,  (bit  que  je  fois  toutcompofe  ou  non 
de  lamesme.fubftance  materielle  ou  immatérielle.  Car'pouc 
eftre  le  mesmeyây , il  eft  indifferent  que  ce  mesmc  foy  foie 
compofé  de  la  mesme  fubdance , ou  de  différentes  fubUanccs; 
car  je  fuis  autant  intereffé , & aufli  jugement  refponfable 
pour  une  a^ion  faite  il  y a mille  ans , qui  m’efl  préfentement 
adjugée  par  cette  ^ coii-ftieix^  qae  j’en  ai  comme  ayant  été 
faite  par  moy.mesme,  que  je  le  fuis  pour  ce  que  je  viens  de 
faire  dans  le  moment  precedent, 

17.  Le /èy  eft  cette  chofepenfante,  intérieurement 
convaincue  de  Tes  propres  allions  (dd  quelque  fubftance 
qu’elle foit  formée , foit  fpirituelle  ou  materielle,  (impie 
oucompofée,  il  n’importe)  qui  fent  du  plaifir  & deladou* 
leur,  qui  eft  capable  de  bonheur  ou  de  mifére,  & par  là  eft  in- 
tereffee  pour  foy-mesme , aufti  loin  que  cette  coti-fcieme  peut 
s’étendre.  Ainfi  chacun  éprouve  tous  les  jours,  que,  tandis 
que  fon  petit  doigt  eft  compris  fous  cette  con~fcience  , il  fait 
autant  partie  de/â^- même , que  ce  qui  y a le  plus  de  part.  Et 
(i  ce  petit  doigt  venant  à eftre  fepare  du  relie  du  Corps,  cette 
(ctrf'cience  accompagnoit  le  petit  doigt,  & abandonnoit  le 
’ refte  du  Corps , il  eft  évident  que  le  petit  doigt  feroit  la  per- 
fonne,  même perfmne  ^ & qu’alorsleyô^  n'auroitrienàdé- 

inesleravec  le  refte  du  Corps.  Comme  dans  ce  cas  ce  qui 
fait  la  mesme  perfonne  & conftituëce  fey  qui  en  eft  infépara- 
ble  ,c’eft  la  coni'ûeuce  qui  accompagne  la  fubftance  lorfqu’u- 
ne  partie  vient  à eftre  feparée  de  l’autie } il  en  eft  de  mesme 
par  rapport  aux  fubftances  qui  font  éloignées  par  le  temps. 
Ce  à quoy  la  con-ftience  de  cette  préTente  chofe  penjante 
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C H A P.  joindre , fait  U même  perjinne  6c  le  même  fey  avec  el- 

AXVll.  le  > 8c  non  avec  aucune  autre  chofe  ; 8c  ainû  il  reconnolt  8c  i 

s 'attribué  à luy  même  toutes  les  avions  de  cette  chofe  corn*  f 

me  des  allions  qui  luy  font  propres,  autant  que  cette  cm* 

/ciefice  s'étend , 8c  pas  plus  loin,  comme  l'appercevcont  tous  J 

ceux  qui  y feront  quelque  reflexion. 

Ctquielll'cb-  S>  *8-  Ce^  (\it  cette  Identité  ftrfenmlU  qu’eft  fondé 
jet  lUf  ^“com-  tout  le  droit  5c  toute  la  juflicedes  peines  8c  desrecompenfes, 
penjes  des  du  bonheur  8c  de  la  mifere.  puifque  c’eft  fur  cela  que  cha- 
' Châtimetis  cun  eft  interefle  pourf/jf-we/wf,  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce 
qui  arrive  d’aucune  fubitance  qui  n’a  aucune  liaifon  avec  cet* 
te  Cün  fÀence  i ou  qui  n’y  a point  de  part.  Car  comme  il 
paroît  nettement  d.ins  l’exemple  que  je  viens  (je  propofer , fl 
la  cou-Jcience  fui  voit  le  petit  doigt,  lorfqu'il  vient  à être 
Coupé , ce  Icioir  le  même  foy  qui  hier  étoit  interelfe  pour 
tout  le  Corps , comme  faifant  partie  dece/ü^dont  il  ne  peut 
s’empêcher  de  regarder  les  allions  qui  furent  faites  hier,  que 
comme  des  aff  ions  qgi  luy  appartiennent  prêfentement.  Et 
cependant,  fi  le  mêmeCorpseontinuoit  de  vivre  8c  d’avoir,  • 

^ ' immédiatement  après  la  feparation  du  petit  doigt,  fa  ton- 
j'cieuce  particulière  à laquelle  le  petit  doigt  n’eut  aucune  part, 
il  n’auroit  garde  d’y  prendre  aucun  intérêt  comme  à une  par- 
tie de /«jy-w/wwe,  il  ne  pourroitavoûër  aucune  de  fes  allions 
8c  l'on  ne  pourroit  non  plus  luy  en  imputer  aucune. 

§.  ip.  Nous  pouvons  voir  par  làenquoy  confifter/^fff- 
titè  perfonnelh , Sc  que  ce  n’eft  pas  dans  l'Identite  de  fubflance, 
mais  comme  j’ai  dit, dans  l’Identité  de  Lon-fcieuce\de  forte  que 
fiStfif.Tfe8c  le  préfentRoy  de  A/cg»/ participent  à cette  dernière 
Identité.Socrate  8c  le  Roy  de  Mogol  font  une  même  perfon- 
ne.  Que  fi  le  même  Socrate  veillant  6c  dormant  ne  participe 
^ pas  à une  feule  8c  même  eu//- Socrate  veillant  8c  dor- 

mant n’efi  pas  la  même  perfonne.  Et  il  n’y  auroit  pas  plus  de 
• jullice  à punir  Socrate  veillant  pour  ce  qu’auroit  penfé  Socra- 
te dormant  , 8c  dont  Socrate  veillant  n’auroit  jamais  eû  au- 
cun fentiment,  qu’à  punir  un  Jumeau  pour  ce  qu’auroit  fait 
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fon  frereScdontiln’auroit  aucun  fentiment;  parce  que  leur  CHA  P. 
extérieur  feroifti  femblable qu'on  ne  pour'roit  les  diftingucr  XXVll, 
rundel’autre}  carona  vû de  tels  Jumeaux.  , 

jT*  îo.  Mais  voici  une  Objeâion  qu'on  fera  peut  être 
encore  fur  cet  article:  Suppofé  que  je  perde  entièrement  le 
fouvenir  de  quelques  parties  de  ma  vie,  fans  qu'il  foit  polTi- 
ble  de  le  rappelier,  de  forte  que  je  n’en  aurai  peut  être  jamais 
plus  aucune  connoilTance  ; ne  fuis-je  pourtant  pas  la  même 
perfonnequiafaitcesafhons,  quia  eû  ces  penfées,  donc 
j’ai  eû  une  fors  en  moy-même  un  fentiment  politif,  quoy 
que  je  les  aye  oubliées  prefentement?  Je  répons  à cela,  Que 
nous  devons  prendre  garde  à quoy  ce  mot  JE  eft  appliqué 
dans  cette  occafion.  Il  eft  vifible  que  dans  ce  cas  il  ne  défig- 
ne  autre  chofe  que  l’homme.  Etcomme  on  préfume  que  le 
même  homme  eft  la  même  pei Tonne,  on  fuppofe  aifement 
qu’ici  le  mot  JElignifïc  aufli  la  irême  perfonne.  Mais  s'il 
cH  polTibieàun  même  homme  d’avoir  en  difTétens  temps  une 
(on-[cience  diflinâe  & incommunicable , il  efl  hors  de  doute 
que  le  même  homme  doit  condituer  différentes  perfonnes  en 
didérens  temps;  & il  paroit  par  des  Déclarations  folemneU 
lesquec’edlàle  fentiment  du  Genre  Humain,  car  les  Loix 
Humaines  ne  puniflent  pas  riomOTp/cw  pour  le,  avions  que 
filtl  hittime dt fètis rajjîs  y ni  I hommede  fens  raflis  pour  ce 
qu’a  fait  l’homme  fou  , par  où  elles  en  font  deux  perfonnes: 
ce  qu’on  peut  expliquer  en  quelque  forte  par  une  fa(;on  de 
parler  dont  on  fe  fert  communément  en  François  , quand  on 
dit  , unTelneJifltaleniesnie  , oujltfi  h^rs  de  luy  mcime:  ex* 
prefTions  qui  donnent  à entendre  en  quelque  manière  que 
ceux  qui  s'en  fervent  préfencement,  ou  du  moins  qui  s'en 
font  fervis  au  commencement,  ont  crû  que  le  /dj>  étoicchan-* 
gc,  quece/ÿji,  dis  je,  qui  conflituë  la  même  perfonne,  n’é. 
toit  plus  dans  cet  homme. , 

Différence  en  • 

XI.  Il  eft  pourtant  bien  difficile  de  concevoir  que  rre  i’ [déniai 
Socrate,  le  même  homme  individuel,  Ibit  deux  pet  fon- /Thomrne  éf 
aes.  Peut  nous  aider  un  peu  nous-mêmes  à foudre  certe  ceUe  de  per- 
' - ‘ dif-  fonne. 
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C H A P difficulté  ) nous  devons  confidereice  qu’on  peut  entendra 
XXVli  * même  homme  indiviAiel. 

On  ne  peut  entendre  pat  là  que  ces  trois  chofës: 

Premièrement , la  même  fubflance  individuelle>  imma- 
terielle & penfante,  en  un  mot,  la  même  Ame  en  nom- 
bre, &:  rien  autre  chofe. 

Ou , en  fécond  lieu  , le  même  Animal  fans  aucun  rap- 
port à TAme  immatérielle. 

Ou,  en  troifiémelieu,  lemêmeEfprit  immat  erieluni 
au  même  Animal, 

Qu’on  prenne  telle  de  ces  fuppolîtions  qu’on  voudra  » il 
efl  impofiiblcde  faire  confifter  ï Identité  ferfonnedt  dans  au- 
tre chofe  que  dans  la  con-fcieucet  ou  même  delà  porter  au 
delà. 

Car  par  la  première  de  ces  fuppofitionsondoitreconnoî- 
tre  qu'ii  e(l  poffible  qu’un  homme  né  de  différentes  femmes 
&:  en  divers  temps:  foit  le  même  homme.  Fa^on  de  parier 
qu’on  ne  fauroit  admettre  fans  avoûèr  qu’ri  eft  poffible  qu’un 
même  homme  foit  auffi  bien  deux  didinâes  perfbnnes,  que 
deux  hommes  qui  ont  vécu  en  diffetens  lïecles  fans  avoir  eû 
aucune  connoifiance  mutuelle  de  leurs  penfèes. 

Par  la  fécondé  8c  la  troiGème  fuppoGtion , Socrate  dans 
cette  vie,  Câpres,  ne  peut  être  en  aucune  manière  le  même 
homme  qu'à  la  faveur  de  la  même  ccti^/cienct  i & ainGen 
faifantconfiilet  l'Identité  humaine  dans  la  même  chofe  à quoy 
' nous  attachons  l'Identiteperfonneüeiln'ysiüTipoiDtd'incon- 

vcmentàreconnoitrequelemêmehomme  elila  mêmeper- 
fone.  IVlais  en  ce  cas-là,  ceux  qui  ne  placent  V Identité  humai  t 
que  dans  lac  n^fdence,  & non  dans  aucune  autre  chofe,  s’en- 
gagent dans  un  fâcheux  d Glè;car  il  leur  relie  à voir  comment 
ils  pounont  faiie  que  Socrate  Enfant  foit  le  même  homme 
que  Socrate  après  la  refurreflion.  Mais  quoy  que  ce  /oit 
qui , félon  certaines  gens,  conliituë  Vhomme  8c  par  confequent 
- le  même  homme  individuel , fur  quoy  peut-être  il  y en  a 
peu  qui  foient  d’un  même  avis  > il  cil  certain  que  nous 

ne 
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ne  faorions  placer  l’Identité  perfonnelle  dans  âucuneautre  C H A P.' 
chofe  que  dans  la  cen-fcienccf  qui  feule  fait  ce  qu‘onap< 
pelle /0/  ffréMre  , fans  s’embanaller  dans  de  grandes  abfuc^ 
direz. 

"jT.  2Z.  Mais  fî  un  homme  qui  eft  yvre  » & qui  enfuite 
n’edplus  yvre,  n’eft  pas  la  même  perfonnet  pourquoy  le 
punit-on  pour  ce  qu'il  a fait  étant  yvre,  quoy  qu’il  n'en  aie 
jamais  plus  aucun  fentiment  ? Je  répons  à cela  qu’il  ell  tout 
autant  la  même  perfonne  qu’un  homme  qui  pendant  Ton 
fommeil  marche  & fait  plufieurs  autres  chofes,  & quieftre» 
fponfable  de  tout  le  mal  qu'il  vient  à faire  dans  cet  état.  Les 
Loix  humaines  punilTent  l’un  & l’autre  par  une  juflice  con- 
forme à la  manière  dont  les  hommes  connoilTent  les  chofes; 
parce  que  dans  ces  fortes  de  cas  ils  ne  fauroient  diHinguer 
certainement  ce  qui  eftréel&cequieft  contrefait  r ainhl'i. 
gnorance  n'ell  pas  reçue  pour  exeufe  de  ce  qu'on  a fait  étant 
yvre  ou  endormi.  Car  quoy  que  la  punition  foir  attachée  k 
ïtperfenalittt  & la  perfonalitéà  la  con-fcienLC  ,&  qu’un  hom- 
me yvre  n’ait  peut*  être  aucune  con^fcience  de  ce  qu’il  fait  ; il 
eft  pourtant  puni  devant  les  Tribunaux  humains , parce  que 
le  fait  ell  prouvé  contre  luy , & qu’on  ne  fauroit  prouver 
pourluy  le  défaut  de  c0n>/c/nce.  Mais  au  grand  & redou- 
table Jour  du  Jugement,  oùleslccretsdetous  les  coeurs  le* 
ront  découverts , on  a droit  de  croire  que  perfonne  n’aura  à 
repondre  pour  ce  qui  luy  eft  entièrement  inconnu,  mais  que 
chacun  recevra  ce  qui  luy  eft  dû , étant  aceufé  ou  exeufé  par 
fa  propre  Confcience.  ^ 

JT  Z J.  Il  n’y  a que  la  qui  puifte  reünir  dans  La  Con- 

une  même  perfonne  des  exigences  éloignées,  L'Identité,  de  fcience  feule 
fubftance  ne  peut  le  faire.  Car  quelle  que  foit  la  fubftance,  conjiituèle  Cou 
de  quelque  manière  qu’elle  foit  formée,  il  n’yapointdefer- 
fonalitéfinscon-fcienct}  &un  Cadavre  peut  aulTi  bien  être 
une  perfonne,  qu’aucune  forte  de  fubftance  peut  l’être  fans 
cou-fcience. 

Si  nous  pouvions  fuppofêr  deux  Con-fciences  diftinéles 
& incommunicables , qui  agiroient  dans  le  même  Corps, 
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C H A P,  condamment  pendant  le  jour  > & l’autre  durant  la  nuit# 
XXV il»  6c  d’un  autre  côté  la  même  ««-/i/enre  agiflant  par  intervalle 

J dans  deux  Corps  differens  : je  demande  fi  dans  le  premier 
cas  rhomme  de  jour  & l'homme  de  nuit>  G j’ofe  m’exprimer 
de  la  forte  > ne  feroient  pas  deux  perfonnes  aufTi  difiin(fles 
qae  Socriite  & Platon  ^ 6c  fi  dans  le  fécond  cas  ce  ne  feroit  pas 
une  (culePerfonnedansdeux  Corps  difiinêts,  tout  de  même 
qu'un  homme  efi  le  même  homme  dans  deux  differens  ha« 
bits.^  Et  il  n’importe  en  tien  de  dire»  que  cette  mêmeo)»* 
yirirneequi  atfe^e  deuxdil1érensCorps6cces  con-fàttices  di« 
fiin61es  qui  afieêlent  le  même  Corps  en  divers  temps»  ap> 
partlennent  l'uneàla  même  fubfiance  immaterielle»  &les 
deux  autres  à deux  difiinêles  fubfiances  immatérielles  qui  in- 
troduifent  ces  diverfesrcn-yèrencfr  dans  ces  Corps-là,  Car  que 
cela  foit  vray  ou  faux»  le  cas  ne  change  en  rien  du  tout* 
puifqu'il  eft  évident  que  17<ye«r/rè  y»er/ônwe//tf  feroit  égale- 
ment déterminée  parla  con-fitnccy  foit  que  cette  (on-lcience 
fut  attachée  à quelque  fubfiance  individuelle  immatérielle» 
ou  non.  Car  après  avoir  accordé  que  la  fubfiance  penfante 
qui  efi  dans  l’Homme»  doit  être  fuppofée  nécefiairement 
immaterielle»  il  efi  évident  qu’une  chofe  immaterielle  qui 
penfe»  doit  quelquefois  perdre  de  veûë  fa  con-feitnee  pafTée 
&la  rappeller  de  nouveau»  commeil  paroit  encequeles 
bommes  oublient  fouvent  leurs  allions  palTées  » 6c  que  plu- 
fieurs  fois  l’Efprit  fe  remet  des  chofes  qu’il  avoir  faites  6c 
dont  il  avoir  perdu  le  fou  venir  depuis  l’efpace  de  vingt  an- 
nées. Suppofez  que  ces  intervallei  de  mémoire  6c  d'oubli 
reviennent  partout,  le  jour  8c  la'nuir,  dès  là  vous  avez 
deux  Perfonnes  avec  le  même  Efprit  immateriel»  tout  ainfi 
que  dans  l'Exemple  que  je  viens  de  propofer,  on  voit  deux 
Perfonnes  dans  un  même  Corps.  O’où  il  s'enfuit  que  le  foy 
n’efi  pas  déterminé  par  l'Identité  ou  la  Diverfité  de  Subfiance, 
dont  on  ne  peut  être  afluré»  mais  feulement  par  l’Identité  de 
Qon'fcience, 

JT.  24.  A la  vérité»  le  foy  peut  concevoir  que  la  fubi 
fiance  donc  il  efi  préfentemcnc  cooipofé»  a exifié  aupa- 
ravant 
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tav^nt,  uni  au  même  Etre  qui  fefent  le  meme.  Maisfepa- 
tez  enhcon-fdencei  cette fubdance  ne  confit tuë  nonplusle 
même  fey , on  n'en  fait  non  plus  une  partie  que  quelque  au* 
trefubliancequecefoit,  comme  il  paroît  par  l'exemple  que 
''que  nous  avons  déjà  donné,  d un  Membre  retranché  du  refie 
du  Corps,  dont  la  chaleur,  la  froideur,  ou  les  autres  affe* 
Aïons  n’étant  plus  attachées  au  fintimcnt  intérieur  que 
l’Homme  a de  ce  qui  le  touche,  ce  Membre  n'appartient  pas 
pas  plus  au  foy  de  l'Homme  qu'aucune  autre  matière  de  1 U- 
ni  vers.  11  en  fera  de  même  de  toute  fubflance  immaterielle 
quiefldeflituée  de  cette  ton-fcience  par  laquelle  je  fuism^jr- 
ntermeà  moy  même;  car  s’il  y a quelque  partie  de  Ton  exi> 
flence  dont  je  ne  puiflé  rappeller  le  fouvenir  pour  la  joindre  à 
certe  con^fcienct  préfente  par  laqus.lle  je  fuis  préfentement 
moy^mesmey  elle  n’efl  non  plus  moy- même  par  rapport  à cet- 
te partie  de  fonexiflence,  que  quelque  autre  Etre  immateriel 
quecefoit.  Car  qu’une  fubflaace  ait  penfé  ou  fait  des  cho* 
fesque  je  ne  puis  rappeller  enmoy-même,  nienfaire~mes 
propres penfées  & mes  propres  allions  par  ce  que  nous  nom- 
mons coufcitn.e  y zoMlulz , dis- je,  a beau  avoir  été  fiitoa 
penfé  par  une  partie  de  my , il  ne  m’appartient  pourtant  pas 
plus , que  fî  un  autre  Etre  immatériel  qui  eût  éxiflé  en  tout 
autie  endroit , l’eût  fait  ou  penfé, 

§.  15.  Je  tombe  d'accord  que  l'opinion  la  plus  pro^ 
bable , c’efl , que  ce  fentiment  intecieur  que  nous  avons  de 
nôtre  exiflence  & de  nos  avions  efl  attaché  à une  feule  fub* 
fiance  individuelle  & immaterielle. 

Mais  que  les  Hommes  décident  ce  point  comme  ils  vou- 
dront félon  leurs  difTéretiVes  hypothefes,  chaque  Etre 
Intelligent  fenfible  au  bonheur  ou  à la  mifére , doit  re- 
connoitre  qu'il  y a en  luy  quelque  chofe  qui  efl///y'merMrci 
à quoy  il  s'interefTe  & dont  il  defire  le  bonheur;  que 
ce  foy  a exifié  dans  une  durée  continue  plus  d’un  infiant , 
qu’ainfi  il  efl  pofTjble  qu’à  l'avenir  il  exifte  comme  ila 
déjà  fait , des  mois  & des  années  , fans  qu’on  puiffe  met- 
tre des  bornes  ptecifes  à fa  durée,  8c  qu’U  fait  le  mê- 
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C H A P,  » à la  faveur  de  la  même  eorrfcieme  $ continuée  pouf 

XXVÜ,  1’  avenir.  Et  ainfi  par  le  moyen  de  cette  con-fciente  il  Ce  trou- 

ve être  le  même  foy  qui  fit , il  y a quelques  années  * telle  ou 
telle  aélion  ,parlaquellell  e(l  préfentement  heureux  ou  mal* 
heureux.  Oanscette  expofitiondece  qui  conllituële  fay 
on  n’a  point  d'égard  à la  mêmefubflance  numérique  comme 
conü'uaaat  le  meime  foy  i mais  à la  même  con-ftience  conti- 
nuée ^ à laquelle  diâéreiitesfubllances  peuvent  avoir  été  tt> 
niesi  & en  avoir  été  enfuite  feparées,  mais  qui  cependant 
ont  fait  partie  de  ce  même  fiyt  tandis  qu'elles  ont  perfifté 
dans  une  union  vitale  avec  le  fujet  où  refidoit  alors  cette  c«o* 
/cienct,  Ainfi  chaque  partie  de  nôtre  Corps  qui  ell  vitale* 
ment  unie  à ce  qui  agit  en  nous  avec  con  fcietue  fait  une  par* 
rie  de  nom-  mêmest  mais  dès  quelle  vient  à être  lêparée  de  cet^ 
te  union  vitale,  par  laquelle  cette  con-yiirnce,  luy  efi  corn* 
muniquée,  ce  qui  étoit  partie  de  nous-mêmes , il  n'y  a qu’un 
moment , ne  l’eft  non  plus  à préfent , qu’une  portion  de  ma- 
tière unie  vitalement  au  Corps  d’un  autre  homme  ell  une 
partie  de  moy-mesme  j & il  n’efl  pas  impolTible  qu’elle  puille 
devenir  en  peu  de  temps  une  partie  réelle  d'une  autre  perfoo* 
ne.  Voilà  comment  une  même  fubdance  numérique  vient 
à faire  partie  de  deux  différentes  Perronnes,&  comment  une 
même  Perfonne  ell  confervée  parmi  le  changement  de  diffé- 
rentes fubllances.  Si  l’on  pouvoit  fuppofer  un  Efprit entiè- 
rement privé  de  tout  fouvenir  & de  toute  con  fcience  de  (es 
aûions  pallées , comme  nous  éprouvons  que  les  nôtres  le 
font  à l'egard  d'une  grande  partie , & quelquefois  de  toutes, 
l’union  ou  éloignement  d'une  telle  fubftance  fpirituelle  ne 
feroit  non  plus  de  changement  à V/dentitè perfonnellt  que  celle 
que  fait  quelque  particule  de  Matière  que  ce  puilfe  être.  Tou-  . 
te  fubllance  vitalement  unie  à ce  préfent  Etrepenfant,  ell 
une  partie  de  ce  mêmey^  qui  exille  prefentement,  & toute 
Aibllance  qui  luy  ell  unie  par  la  con-fcünce  des  aâions  paf- 
fées,  fait  aulTi  partie  decemêmeyè^ , qui  ell  le  même  alors 
ô<  préfentement, 
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• S*  iS-  Je  regarde  le  mot  de  Perfome  comme  un  nom  C H A P, 
qu’on  a employé  pour  défignerce  qu’on  entend  par  foy-met-  XJKVll. 
me.  Par  tout  ou  un  homme  trouve  ce  qu’il  appelle  Joy.mes-  Le  mordePet’ 
me  t je  croy  qu’un  autre  peut  dire  que  là  refide  la  m^e  Per-  Tonne  ejl  un 
Tonne.  Le  mot  de  Perfonm  efl  un  terme  de  Barreau  > qui  eft  terme  de  Bar» 
approprié  aux  actions  & à leur  démérité  , & qui  pat  conTé-  rtau^ 
quent  n’appartient  qu’à  des  Agents  Intelligens,  capablesde 
Loy,  & de  bonheur  ou  de  miTére.  Cet  te  s’étend 

audelàdel’exiftenccpréTente,  juTquesàcequieflpaiïe , par 
le  Teul  moyen  de  la  cotrfcieme , par  ou  elle  prend  interet  à des 
aâions  palTées , en  devient  refponTablc)  les  reconnoit  & Te 
les  impute  fur  le  même  fondement  & pour  la  même  raiTon 
qu’elle  s’applique  les  allions  préTentes.  Et  tout  cela  eft  fon- 
dé Tur  l’intérêt  qu'on  prend  au  bonheur  qui  eft  inévitable- 
ment attaché  à la  confâenee  ■,  car  qui  Te  Tent  capable  de  plai- 
lir&de  douleur,  defire  que  ce/«y  qu’il  Tent  en  luymêmefoit 
heureux.  C’eftpourquoy  il  ne  peuts’interelTer  aux  aâions 
palTées  qu’il  ne  peut  adapter  ou  approprier  par  la  conjiience 
à cc  prèTent  foy  y non  plus  que  s’il  ne  les  avoir  jamais  faites*,  de 
forte  que  s’il  venoit  à recevoir  du  plaifir  ou  de  la  douleur, 
c’eft-à-dire  des  recompenTes  ou  des  peines  en  vertu  d'aucune 
telleaâion,  ce  Teroit  autant  que  s’il  devenoit  heureux  ou 
malheureux  dès  le  premier  moment  de  Ton  exidencc  fans  Ta- 
voir  mérité  en  aucune  manière.  Car  TuppoTons  un  homme 
puni  préTentément  pour  ce  qu’il  a fait  dans  une  autre  vie , &c 
dont  on  ne  puifle  luy  faire  avoir  abTolument  aucune  con» 

Jÿience,  quelle  différence  y a.t. il  entre  un  tel  traitement,  Sc 
celui  qu’on  luy  feroit  en  le  créant  miferable  ? En  confequen* 
ce  dequoy  S. /’d/r/ nous  dit,  qu'au  Jour  du  Jugement  où 
Dieu  rendra  à chacun  felcn  fes  œuvres  y les  fecrets  de  tem  les 
cœurs  feront  manifeftez.  LaTentence  fera  juAifîée  par  la  con- 
viâion  même  où  feront  tous  les  hommes  , que  dans  quel- 
que Corps  qu'ils  paroUTent,  ou  à quelque  Tubdance  que 
ce  Tentiment  intérieur  Toit  attaché,  ils  ont  tux.mesmes 
commis  telles  ou  telles  aétion s & qu’ils  méritent  le  chàti- 
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CHAP.  ment  qui  leur  cft  infligé  pour  lesavoir  commifes^ 

XXVl7,  S‘  ^7'  ^eiî’aipasdepeineàcroirequecertaincsfup- 
poruionsquej'ai  faites  pour  éclaircit  cette  matière  , paroi- 
• tiont  étranges  à quelques-uns  de  mes  Leûeurs  i & peut-être 
* qu’eî’tsic  fonteffeélivement.  Elles  font  pourtant  pardon- 

nables,  à mon  avis,  vû  l’ignorance  où  nonsfommesàTé- 
. gard  de  la  i7.ature  de  cette  Chofe  penfante  qui  eflen  nous  & 

que  nous  regardons  comme  nounnesmes.  Si  nous  favions  ce 
que  c’efl  que  cet  Etre  > comment  il  efl:  uni  à un  certain  aflem- 
blage  d’Efprits  Animaux  qui  font  dans  un  flux  continuel,  ou 
s’ilpourroit  ou  nepourroitpas  penfer&fe  reflbuvenir  hors 
d'un  Corps  organizé  comme  font  les  nôtres , & (î  Dieu  a ju* 
gé  à propos  d’établir  qu'un  tel  Elprit  ne  fut  uni  qu’à  un  tel 
Corps,  en  forte  que  fa  faculté  de  retenir  ou  de  rappeller  les 
Idées  dépendit  de  la  jufle  conflitution  des  organes  de  ce 
Corps  j fl,  dis-)e,  nous  étions  une  fois  bien  inflruits  de 
toutes  ces  chofes , nous  pourrions  voir  l’abfurdité  de  quel- 
ques-unes des  fuppofltions  que  je  viens  de  faite.  Mais  fl 
dans  les  ténèbres  ou  nous  fommes  fur  ce  fujet,  nous  prenons 
l’Efprit  de  l'homme,  comme  on  a accoutumé d,e  faire  pré- 
fentement,  pour  une  fubflance  immaterielle  , indépendan- 
te de  la  Matière , à l’égard  de  laquelle  il  efl  également  indif- 
fèrent, il  ne  peut  y avoir  aucune  abfurdité,  fondée  fur  la  na.  ' 
ture  des  chofes  à fuppofèr  que  le  même  Efprit  peut  en  divers 
temps  être  uni  à diflerensCoips,  & compofer  avec  eux  un 
feul  homme  durant  un  certain  temps;  tout  ainfl  que  nous 
'fuppofons  que  cequi  étoit  hier  une  partie  du  Corps  d'une 
Brebis  peut  être  demain  une  pa:  t e du  Corps  d’un  homme,  & 
faire  dans  cette  union  une  partie  vitale  de  Aielibèe  aufll  bien 
qu'il  faifoit  auparavant  une  partie  de  fou  ^e//er« 

$.  29,  Enfin,  toute  fubflance  qui  commence  à exifler, 
doit  néceiTairement  être  la  même  durant  fon  exiflence , 
de  même , quelque  compofltion  de  fubflances  qui  vienne 
à exifler,  le  compofé  doit  être  le  même  pendant  que  ces 
fubflances  font  ainfl  jointes  enfemblei  & tout  qui 
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cemmence  à exiger  , cdaufTi  le  meme  durant  tout  le  temps 
de  Ton  exidmee.  Enfin  la  même  Régie  a lieu,  filacompo* 
(îtion  renferme  des  fubflances  diHinéles  & dilFérens  Modes» 
D’oùilparoîtque  la  difficulté  ou  robfcurité  qu’il  y a dans 
cette  matière  vient  plutôt  des  Mots  mal  appliquez,  que  de 
robfcuritédesChofcsmêmes.  Car  quelle  que  Toit  la  chofe 
qui  conflituë  une  idée  fpécifique,  defignée  par  un  certain 
nom,  ficette idée  eftconHamment attachée  à ce  nom,  la 
diflinélion  de  l’Identité  ou  de  la  Diverfité  d’une  chofe  fera 
fort  ai  fée  à concevoir,  fans  qu’il  puilTc  naître  aucun  douce 
fur  ce  fujec. 


JT.  29.  SuppofonsparexempIcqu’unElpritraifonn#- 
bleconllituë  I7r/ée<f»n  Homme  y il  e(l  aifé  de  favoireeque 
c’eft  que  le  mesme  Homme  ; car  il  eft  vilible  qu’en  ce  cas  là  le 
même  Efprlt,  feparé  du  Corps,  ou  dans  le  Corps,  fera  le 
mesme  homme.  Que  fi  l'on  fuppofe  qu’un  Efpritraifonnable» 
vitalemenc  uni  à un  Corps  d’une  certaine  configuration  de 
parties , confiieue  un  homme , l’homme  fera  le  mesme , tan* 
dis  que  cet  Efprit  raifonnable  reliera  uni  à cette  configura’ 
tion  vitale  de  parties,  quoy  que  continuée  dans  un  Corps 
dont  les  particules  fefuccedent  les  unes  aux  autres  dans  un 
flux  perpétuel.  Mais  fi  d’autres  gens  ne  renferment  dans 

leuridéedeTHomme  que  l'union  vitale  de  ces  parties  avec 
une  certaine  forme  excérieure,unHomme  rtRenlemême  auflî 
long-temps  que  cette  union  vitale  & cette  forme  relieront 
dansuncompolé , qui  n’élue  même  qu’à  la  faveur  d’une 
fuccelTion  de  particules,  continuée  dans  un  flux  perpetueL 
Car  quelle  que  foitla  compofition  dont  une  idée  complexe 
ell  formée , tant  quel’exillence  la  fait  une  chofe  particulière 
fous  une  certaine  dénomination,  la  même  exiflence  conti» 
nuée  fait  qu’elle  continoé  d’être  le  même  individu  fous  U 
même  dénomination» 
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CHAPITRE  XXVm. 

De  quelques  autres  relations , (§*  fur  tout  > des 
S^Utious  M:rales% 

OU  T a £ les  occafîons  de  comparer  ou  de 
rapporter  les  chofes  l'une  à l'autre  > donc 
je  viens  de  parler , & qui  font  fondées  fur 
le  temps , le  lieu  & la  cauj.ihté , il  y en  e 
une  infinité  d’autres  ) comme  j’ai  déjà  dit  > dont  jevaispro* 
pofcr  quelques-unes. 

Je  mets  dans  le  prémier  rang  toute  Idée  fmpU  qui  étant 
capable  de  parties  & dedégrez  > fournit  une  occafion  de  corn* 
parer  les  fujets  où  elle fe  trouve,  l’un  avec  l'autre,  par  rap». 
port  à cette  Idée  (impie  ; par  exemple,  pim  blanc,  plus  doux, 
plus  gros,  égal , dt avantage,  &c.  Ces  Relations  qui  depen* 
dent  de  l’égalité& del’cxcès  de  la  même  idée  fimple,  en  dif- 
férent fujets  , peuvent  être  appellées  , fi  l'on  veut,  propor- 
tionnelles. Or  que  ces  fortes  de  Relations  roulent  unique- 
ment fur  les  Idées  (impies  que  nous  avons  reçues  par  la  Ses- 
fation  ou  par  la  Réflexion , cela  efi  (i  évident  qu’il  feroit  inu- 
tile de  le  prouver. 

îlela lions  na-  Second  lieu , une  autre  occafion  de  comparer 

tutelles  chofès  Cnfemble  , ou  de  confiderer  uuechofe  en  forte 

* qu’on  renferme  quelque  autre  chofe  dans  cette  confide- 
ration  , ce  font  les  circonflances  de  leur  origine  ou  de 
leur  commencement  qui  n'étant  pas  altérées  dans  la  fuite, 
fondent  des  relations  qui  durent  auffi  long-temps  que  les 
fujets  auxquels  elles  appartiennent,  par  exemple , Père 
& Enfant  , Freres  , Coufins-gerwains  , &c.  dont  les  Re- 
lations font  établies  fur  la  communauté  d'un  même  fang 
auquel  ils  participent  en  dilTérens  dégrez  ; compatriotes , 
c’efl-à  dire  , ceux  qui  font  nez  dans  un  mène  pais  Et 
ces  Relations  je  les  nomme  Naturelles.  Nous  pouvons 
obfcrvec  à cè  propos  que  les  Hommes  ont  approprié  leurs 

no- 
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nôtions  Si  leur  langage  à l’u/âge  de  la  vie  commune,  & non  C H A P, 
pasàlavcrité  &à  J'etenduëdes  chofes.  Car  il  ell  certain  XXVlli. 
que  dans  le  fonds  la  Relation  entre  celui  qui  produit  & celui 
qui  è(l  produit , eR  la  même  dans  les  diHerentes  races  des 
autres  Animaux  que  parmi  les  Hommes,  cependant  on  ne 
s’avifeguerede  dire  , ce  Taureau  eflle  grand  Père  d’un  tel 
Veau,  ou  que  deux  Pigeons  font  coulins  germains.  11  eft  ' 
fort  ncceflaire  que  parmi  les  hommes  ces  Relations  foienc 
oblêrvées,  8c  delîgnées  par  des  noms  diAinêls,  parce  que 
dahsles  Loix  8c  dansd’autres  liaifons  qu’ils  ont  entr'eux,  on 
ir  occafion  de  parler  des  Hommes  & de  les  delîgncr  fous  ces 

ttes  de  relations.  Mais  il  n’en  e(l  pas  de  même  des  Bêtes. 

mme  des  hommes  n’ont  que  peu  ou  point  du  tout  de  fujet 
4e  leur  appliquer  ces  relations , ils  n’ont  pas  jugé  à propos 
tK^leur  donner  des  noms  diAinêls  & particuliers.  Cela  peut 
• ftrîren  palTant  à nous  donner  quelque  cocnoilfance  du  dif- 
• wjÊBnt  étatSc  progrès  des  Langues  qui  ayantéte  uniquement 
fQrméespourlacommoditédecommuniquerenfemble,  font 
pMporttonnées  aux  notions  des  hommes  & au  delîr  qu’ils 
amdes’entre-communiquerdespenféesquileurfontfami- 
mais  nullement  à la  réalité  ou  à l’e'tenduc  des  chofes, 
^iuxdivèrsrapports  qu’on  peut  trouver  entr’elles,  non 
t qu’aux  différentes  confiderations  abflraites  donc  elles 
^entfournir  le  fujet.  Où  ils  n’ont  point  eû  de  notions 
Jofophiques,  ils  n’ont  point  eû  non  plus  de  termes  pour 
^xprimer  : 8c  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  hommes 
l^t  point  inventé  de  noms  pour  exprimer  des  pen fées, 
itils n’ont pointoccalîondes’entretfnir.  D’oùil  eft  aifé 
hb  voir  poutquoy  dans  certains  Pais  les  hommes  n’ont  pas 
même'an  mot  pour  défigner  un  Cheval , pendant  qu’ailleurs 
moins  curieux  de  leur  propre  généalogie  que  de  celle  de 
leurs  Chevaux , iis  ont  non  feulement  des  noms  pour  cha- 

âue  cheval  en  particulier,  mais  auftl  pour  lesdilféiens  degrez 
e parentage  qui  fe  trouvent  entre  eux. 

En  troifiéme  lieu , le  fondement  fut  lequel  on  ports d'ia 
Hhh  Qon- ftitutUn. 
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C H A P,  confidere  quelquefois  les  chofes  1 une  pair  rapport  â Kautre»  ^ 
XX Vlli  ' certain  a£le  par  let^uel  oh  vient  k faire  quelqùe  choie  ^ 

en  vertu  d’un  droit  moraljd  un  certain  pouvoir, ou  d^oe  pactf- 
culiere  obligation.  AinHun  G^nerd/eft  celui  quia  le  pouvoir 
décommander  une^rmce^  &une armée  qui  eu  foualecora*^^ 
mandement  d*un  Général,  eft  un  amas  d’hommes  arme^> 
obligezd’obciràunreulhomme.-}>.Un  Cit<ytn  ou  un  Banh  . 
^et/reil  celui  qui  a droit  à certain»  privilèges  dans  trouer 
Lieu.  Toutes  ces  fortes  de  Relations  qui  dépendent  ds^  C. 
volonté  des  hommes  ou  des  Words  qu'ils  ont  faitentr’ei^ 
)clc5ippclleBi>pportsd’inflitutionouvff/oHtairet;  &l*-onpi^ 
les  diftinguer  des  Relations  natsereBes  en  ce  quels  plûpm« 
pour  ne  pas  dite  toutes  peuvent  être  altérées  d^inemanâro 
ou  d’autre  8c  feparées  des  petlbnnes  à qui  elles  ont  appaa^tt 

Î|ueIquefois,  (ans  que  pourtant  aucune  des  (iibltanctar^  ^ 
ont  le  fujet  de  la  Relation  vienne  à être  détruite.  Mais 
qu’elles  foient  toutes  réciproques  au  (C  bien  que  les  outres^ 
^qu’elles  renferment  un  rapport  de  deuxebofes,  liiqe 
très  cependant  parce  que  (buventlune  des  deux  n’a  po>0^ 
nom  relatif  qui  emporte  cette  mutuelle  correipoUdaoce 
hommes  n’en  prennent  aucune  connoilTance  pour  fordiiMiA 
& ne  penlênt  point  k 'aRelation  qu  elles  renferment 
ment.  Parezempleÿ  onreconnoit  fans  p«ne  que  lestèl^ 
mes  de  Patron  8c  âe[Client  (ont  relatifs  ; mais  dèoqu'pn 
tend  ceux  de  DiSatenrou  dé  Chancelier  on  ne  (ê  les^g^  n 
fi  promptement  («us  cette  idée;  parce  qu’il  oyxpdfut^ 
nom  particulier  pour  défigner  ceux  qui  (ont  tout  le  cq(^ 
mandement  d’un  Diétareur  ou  d'un  Chancelier  } ifiC  tÿtT 
‘ prime  un  rapport  à ces  deux(brtes  de  Maglftrats#  qr 
qu’il  (bit  indubitable  que  l’un  8c  l’autre  ont  cer^âiir  pow  _ 

/ur  quelques  autres perumnes  par  oh  ils  ont  relatipnavecemj^ 
'i^,toutau(fi  bien  qu’un  Patron  avec  fon  Client,  ouon  Oéts^  j 
«veclôn  Armée. 

Pflat'ms  "7,  '4^  Il  y a , en  quatrième  lieu , tioe  autre  ibeje  de  Re^ 
raies t lâtion,  quieftia  convenance  ou  la  dircoovenancequîiË 

:w.*r  . -t.t  _ _ _ ttOBW,' 
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trouve  entre  les  Avions  volontaires  des  hommes,  feuneRc-  CH  AP. 
gle  à quoy  on  les  rapporte  & par  où  J on  en  juge  ; ce  qu’on  XXVlll, 
peut  appeller,  à mon  avis,  B^latiun  morale -y  parce  que  c'ell 
de  là  que  nos  actions  morales  tirent  leur  dénomination  : fu> 
jet  qui  mérité  bien  fans  doute  d'être  examiné  avec  foin , puif* 
qu’il  n‘y  a aucune  partie  de  nos  connoilfances  fur  quoy  nous 
devions  être  plus  foigneux  de  former  des  idées  déterminées, 

& d’éviter  la  confufion  & l’obfcurité,  autant  qu’il  ell  en  nô- 
tre pouvoir,  Lorfque  les  Aélions  humaines  avec  leurs  dilTé- 
xens  objets,  leurs  diverfes  fins,  manières  & circonftances 
Tiennent  à former  des  idées  diflinâes  & complexes,  ce  f ont , 
cdmmej’ai  déjà  montré,  autant  de  Modes  Mixtes  dont  U 
plusgrande  partie  ont  leurs  noms  particuliers.  Ainfi  fup- 
polant  que  la  Gratitude  eft  une  difpofition  à reconnoitre  & à ^ 
tendre  les  honnêietez  qu’on  a reçues,  que  la  Polygamie  eft 
d^Jtvoirplus  d’une  femme  à la  fois;  lors  que  nous  formons 
'‘/«ihfices  notions  dans  nôtre  Efprit,  nous  y avons  autant  d’l> 
-,<léesdéterminées  de  Modes  Mixtes,  Mais  ce  n’ell  pas  à qUoy 
iê  terminent  toutes  nos  actions  s il  ne  fuffit  pas  d’en  avoir 
des  idées  déterminées,  & de  favoir  quels  noms  appattien- 
à telles  & à telles  combinaifons  dïdées  qui  compofent  une 
'' Idée  complexe , délignée  par  un  tel  nom -,  nousy  avons  un 
intérêt  qui  va  plus  loin  & qui  e(l  d’une  beaucoup  plus  grande 
imponance,  c'ell  de  lavoir  fl  ces  fortes  d‘ Aérions  font  mo- 
lakmcQt  bonnes  ou  mauvaifes. 

■i  ■ - 

• * **’  . 

• S,  If,  Le  5/en&  le  Ml/ n’ell,  comme  * nous  avons  Ceifuec'ejl 
~0)0atiré ailleurs,  que  le  Plailîr  ou  la  Douleur,  ou  bien  ce^,^;  Bien  mo- 
qut  ieft  l'occadon  ou  la  caufe  du  Plaillr  ou  de  laOouleur  ral  Mal 
que  nous  fentons.  Par  conféquent  le  Bien  &le  Mal  con- moral, 
ddeié  moralement , n’eft  autre  chofe  que  la  conformité  * Chaf.xx.f, 
OU  l’oppolîtion  qui  fe  trouve  entre  nos  aâions  volontaires  }.&  ch,  xxi, 
&une  certaine  Loy:  conformité  & oppofltion  qui  nous 
attire  "du  Bien  ou  du  Mal  parla  Volonté  & la  PuilTance 
du  Législateur  ; & ce  Bien  Sc  ce  Mal  qui  n ed  autre  chofe 
que  le  plailîr  ou  la  douleur  qui  par  la  détermination  du 

Hhh  Z Le- 
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C H A P.  Législateur  accompagnent  l'oblêrvation  oula  violation  dt  M 
XA^Vlll.  Loy,  c'eft  ce  que  nous  appelions  recoorpe«y2  & pw^/ies.  • 

>•-  h 

Alor/î»  6.  Il  y a ce  me  femble , trois  fortes  de  telles  R^gUÀi' 

Igf^  ou  Loi X Morales  auxquelles  les  Hommes  rapportent  g^nd*^ 

râlement  leurs  AAlons»  & par  où  .ils  jugent  fi  ellei 
font  bonnes  ou  mauvaifes  j & ces  trois  fortes  de  Lobé 
font  foûcenuës  par  trois  dificrentes  efpéces  de  recoB* 
penfe  & de  peine  qui  leur  donnent  de  l’autorité.  Car  coin;- 
rrie  il  feroit  entièrement  inutile  de  fuppofer  une  Loy.  impo.* 
fée  aux  Aflions  libres  de  l’Homme  fans  être  teolbrcécpicV 
quelque  Bien  ou  quelque  Mal  qui  pût  déterminer  la  VoIqiu^-.! 
il  faut  pour  cet  effet  que  par  tout  où  l’on  fuppofeune  Loyt 
i'onfuppofe  aufii  quelque  peine  ou  quelque  recompenfe  atis.v' 
chée  à cette  Loy.  ^ Ce  feroit  en  vain  qu'un  Etre  Intelfigéaci 
prérendroit  foûmettre  les  aûions  d'un  autre  à une  cestaiiiÉ^. 
régie  t s’il  n'eft  pas  en  fou  pouvoir  de  le  recompenfer  ' 

qu  il  te  conforme  à cette  régie , Sc  de  le  punir  lorfqa'il 
éloigne,  &cela  par  quelque  Bien  ou  par  quelque  Maf  qw.  - 
ne  foit  pas  la  produâion  & h fuite  naturelle  de  l’aétiori  xnt^ 
mcj  car  ce  qui  efi  naturellement  commode  ou  incomnKHN’w 
agiroitdeluy-méme  fansie  fecours  d’aucune  Loy..  ' 

c(t , fi  je  ne  me  trompe , la  nature  de  toute  Loy,  pcopï^’i»^ 
ment  ainfi  nommée.  ^ 

S,  7.  Voici,  ce  me  femble,  les  trois  fomideCdi^; 
auxquelles  les  Hommes  rappor;eot  en-  général:  .leùfs.d^  ' 
érions  'pour  juger  de  leur  dio  tore  ou  de;  leùr  ob%- 
liquité:  i.  laLoy Divine:  2.  la  Loy  Civile:  fi  la 
''  d’opinionouderepuration,  fi  j'orerappellerainlî..Locfqia^:.' 

les  .hommes- rapportent  leurs  adtionsà  la  prémiérit'dece^’' 
Loix , ils  jugent  par  là  fi  ce  font  des  Péc  hei  ou  des 
en  les  rapportant  à la  fécondé  ils  jugent  fi  elles  font  CriAmieCi  •' 
ou  tnwcmrer,  & à la  troifiéme , fi  ce  font  des  oefhv  où'd<îi(' ‘ 

ZaLoyDiv'f  ^'§,  g* 'il  y a,  préhiicrement , la  Loy  Oivini^  paroù 
ne  té  Je  et  qui  j'entens  cette  Loy  que  Dieu  a preferite  aux  hommes  pour 
ejl  péché  ÿu  régler  leurs  aélions,  foie  qu’elle  leur  ait  etc  nttifièe  pwr  la 
devoir,  “ Ld« 


Combien  Ae 
fortes  de  Loix 


V 
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Lumière  de  la  Nature  > ou  par  voye  de  Révélation.  Je  ne 
penlê  pas  qu'il  y ait  d'homme  aJTez  groflier  pour  nier  que 
Dieu  ait  donné  une  telle  régie  par  laquelle  les  hommes  de* 
vroient  fe  conduire.  Il  a droit  de  le  faire,  puifquc  nous 
femmes  Tes  créatures.  O'ailleurs,  fa  bonté&  fa  fagdlcle 
portent  à diriger  nos  aérions  vers  ce  qu’il  y a de  meilleur  ; & 
ü cft  Puiiïant  pour  nous  y engager  par  des  recompenfes  & des 

SIHikions  d’un  poids  & d’une  durée  infinie  dans  une  autre 
lej  car  perfonnene’peut  nous  enlever  de  Tes  mains.  C’dlla 
iMe  pierre  de  touche  par  où  l’on  peut  juger  de  la  l'eciituile 
Jiioralei  &c'eften  comparant  Icmsaélions  à cette  Loy,  que 
'$9  hommes  jugent  du  plus  grand  bien  ou  du  plus  grand  mal 
f^'ral  qu’ellesrenferment , c’cfl-à  dire,  fî  en  qualité  de  De« 
Iteirs  ou  de  Pêchez  elles  peuvent  leur  procurer  du  bonheur 
. W^malhcurde  la  paît  du  Tput-puiflant. 


CH  A P. 

A'AVlil. 


En  fécond  lieu,  la  LI^  Ci  vile  qui  c(l  établie  par  La  Loy  Civile 
no^'tfpour  diriger  les  allions  de  ceux  qui  en  font  partie,  elila  règle  du 
Ip^lÿtre  Régie  à laquelle  les  hommes  rapportent  leurs  Crime  rie 
m^^omr  juger  fi  elles  fontcriminellesou  non.  Peifonne  /'(niiocence. 
Bwi^ette Loy  : caries  peines  & les  recompenfes  qui 
m^hent du  poids  font  toujour  prêtes,  &proportion- 
lÿjtfptfifTanced  où  cette  Loy  émane,  c'el^  à duc,  à la  force 
m’dé,  la,  Société  qui  efl  engagée  à défendre  la  vie,  lali- 
^If^lesbiens  de  ceux  qui  vivent  conformément  à ces 
qui  a le  pouvoir  d’ôter  à ceux  qui  les  violent,  la 
y^IllibCfté  ou  les  biens , cequiellle  châtiment  des  of* 
nmimnifes  contre  cette  Loy. 


; liy  a,  entroifiéme  lieu,  la  Loy  d'opinion  ou  LaL'y  Philo- 
'ÂR^un$ien,  On  prétend  & on  fuppofe  par  tout  le  Mon-  f^phique  ejl  U 
.'les  mots  de  Vertu  & de  Vue  fignilieiu des aüions  mclme  du\i- 
Umn  âc  mâuvaifes  de  leur  nature;  & tant  qu'ils  font  ce  de  U 
t^y.emtia^ppliqucz  en  ce  fens,  la  f'cirM  convient  parfai-  vertu, 
tind^  ^avec  la  Loy  Divine  dont  je  viens  de  parler,  & le 
Vice  eft'  tout-à-fait  la  même  chofè  que  ce  qui  eft  conrrai- 
le  à cette  Loy.  Mais  quelles  que  foicntles  ptétcnlions 
* Hhh  3 -des 
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des  hommes  fuc  cet  article , il  e(l  .vilible  que  ces  nonti^ 
Vertu  & de  Vue , confiderez  dans  les  applications  particuli^;  - 
tes  qu'on  en  fait  parmi  les  diverfes  Nations  , &les  dilTeceii^' 
tes  Sociécez  d'hommes  répandues  fut  la  Terre,  font  conftaia>^ 
ment  8c  uniquement  atribuez  à celles  bu  telles  aftions 
dans  chaque  Pais  & dans  chaque  Société  fontreputëeabon^^ 
râbles  ou  honteufes.  Et  il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
les  hommes  en  ufent  ainû , je  veux  din  que  par  toutic  Mo^  '' 
de  ils  donnent  le  nom  de  v«r/«  aux  .àétions  qui  parmi  eùk< 
font  jugL^s  dignes  de  loûange,  & qu'ils  appellent  vite 
ce  qui  leur  paroit  digne  de  blâme.  Car  autrement  «.  îlstt^ 
condamneroient  eux-mêmes,  a’ils  jugeoient  qu’une  cfib^i 
e(l  bonne  8c  jufle  fans  l'accompagner  d’aucune  matqued’^lt'  ‘ 
me  > 8c  qu’une  autre  eft  mau  vailc  fans  y attacher  auront  ' 
de  blâme.  Ainfi,  la  mcfucede  ce  qu’on  appelle 
vice  ScquipalTe  pour  tel  dans  tout  le  Monde,  ^eftçeuc'il 
probation  ou  ce  mépris , ^eefiimeouceblâmequiit 
me  par  un  (ècret  8c  tacite  confcnteraent  patmi  les  difiRsit 
Sociétez,  8c  AlTembléesd'hommeS}  par -où  diffé|cincef  ^ 
étions  font edimées ou méprrieesparmtenx,  félon  le. 
ment,  les  maximes 8c les  coûtumes de  chaque  Li(^ 
quoy  que  les  hommes  réünis  en  Sociétez  politiqutii^ 
refîgné  entre  les  mains  du  Public  ladifpofitioaderc 
leurs  forces,  eu  forte  qu*ils  ne  peuvent  pas  làen^ 
contre  aucun  de  leurs  Concitoyens  au  deU  dtceqai  e6| 
mis  parlaLoyduPaïs,  ils  retiennent  ppuri^t  toi^oAt 
puiirancedepenferbienoa  mal,  d’approuver  on  de  déf 
prouver  les  aétions  de  ceux  avec  qui  ils  vivencitiic  tntieti 
nen  f quelque  Itaifon  ,*  8c  c’eft  par  cette  approbation  &çe<| 
faveu  qu’ils  éMbliflent  parmi  eux  ce  qu’ili  veulent  i 
VertHècVise,  * 

- a ■ J 

' - II.  Qpecefoitlâlamerunotdmahrdeoeqii^i^ 
nomme  Vertu  & Vice , c'eft  ce  qui  paroitta  âquiconi^’' 
conliderera , que , quoy  que  cc  qui  palTe  pour  vkeds^ 
un  Païs  foit 'regardé  dans  un  autre  comme  une  msir,  ou 
du  moins  comme  une  aétion  îndifiêtcnteM  cependant  U 

' •th-  yram 
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vertu  &:  la  loûangc,  le  vice  & le  blâme  vont  par  tour  de  com-  C H A P. 
pagnie.  En  tous  lieux  ce  qui  paffc  pour ’/ertu,  eft  cela  me-  ii^YVlU. 
me  qu'on  juge  digne  de  louange,  & l’on  ne  donne  ce  nom  à 
aucune  autrechofe  qu'à  ce  qui  remporte  l’eftime  publique* 

Que  dis- je?  La  vertu  Scia  loûange  font  unies  fi  etroitenient 
enfemblc,  quon  les  defigne  fouvent  par  le  même  nom  î 
* Siint hic  ctiamfita  pramia laudi  f dit  Virgi/e  Si  Cicéron,  NU  * Æneid,  lih, 
bil  hahet  natura  prxjiantius  tenant  honeflatem,  qnàm  lattdcm,  1,verf.  4*^'* 
quàm dignitatem,  qitàmdecus,  Quaeft,  Tufculanarum  £,;/>.  2.  llejizijihle 
20.  à quoy  il ajoûte immédiatement  apres,  t Qu’ilne  qntUmot 
prétend  exprimer  par  tous  ces  noms  d’W;H.  /e/‘e,  de  Ivûange,  Laus 
de  dignité  , Si  d'honneur , qu’une  feule  & même  chofe.  Tel  gnijieorainitU 
étoit  le  langage  des  Philofophes  Payens  qui  favoient  fort  rement  l^np- 
bien  en  quoy  confifioient  les  notions  qu’ils  avoicntdela  probation  due 
Vertu  8c  du  Vice.  Et  bien  que  le  divers  tempérament,  Vé~  d la  Vertu , fe 
ducation,  les  coutumes,  les  maximes,  Si  les  intérêts  de  prtndtcipour 
différentes  fortes  d hommes  fulTent  peut  être  caufeque  ce  üVertunièiTie, 
qu’on  cftimoit  d ns  un  Lieu,  étoit  cenfuré  dans  un  autre,  + Hifcccgo 
8c  qu’ainfi  les  ve  tus  8c  les  vices  changeaflent  en  dtlférentes  pluribus  no- 
Sociétez,  cependant  quant  au  principal , c’étoient  pour  la  minibus  una 
plûpaitles  mêmes  par  tout.  Car  comme  rien  n’cft  plus  na-  remdeclarati 
turel  que  d attacher  l’eftime  8c  la  réputation  à ce  que  chacun  volo. 
reconnoit  être  avantageux  à,foy-  même, 8c  de  blâmer  Sc  de  dé- 
crediter  le  contraire  j l’on  ne  doit  pas  être  furpris  que  l efli* 
me  8c  le  deshonneur  , la  vertu  8c  le  vice  fe  trouvaflent  pat 
tout  conformes,  pour  l’ordinaire, à la  Rcgie  invariable  du  Ju- 
lie 8c  de  Un  ju  fie  , qui  a été  établie  par  la  Loy  de  Dieu  ; car 
rien  dans  ce  Monde  n’aiïûre  Si  n’avance  le  Bien  général  du 
GenreHumain  d'une  manière  fi direéle  8c  fi  vifible  queTobeif- 
fance  aux  Loix  que  Dieu  a impofées  à l'Homme , 8c  rien  au 
contraire  n’y  caufe  tant  de  maux  8c  tant  de  défordre  que  la  né- 
gligence dt  ces  mêmes  Loix.  C’efi  pourquoy  à moins  que  les 
hommes  n’eufient  renoncé  tout- à-fait  à laRaifon,  au  fens 
comuri,  8c  à leurs  propres  intérêts,  auxquels  ils  s’attachent  fi 
conftament,  ils  ne  pouvoient  pas  en  général  fc  méprendre  juf- 
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ques  à et  point  que  de  faire  tomber  leur  efUme  & Iciif  me'priï 
fur  ce  qui  ne  le  mérité  pas  réellement.  Ceux-là  même  dont 
la  conduite  étoir  contraire  à ces  Loix,.ne  lailToient  pasde 
bien  placer  leur  cflime  , peu  étant  parvenus  à ce  dégréde 
corruption , de  ne  pas  condamner  i du  moins  dans  les  autres, 
les  fautes  donc  ils  êtoient  eux-mêmes  coupables:  ce  qui  lit 
que  parmi  la  dépravation  n êmedes  mœurs,  les  véritables 
bornes  de  la  Loy  de  Nature  qui  doit  être  la  Régie  de  la  Vertu 
&c  du  Vue,  furent  alTcz  bien  confervéesj  de  forte  que  les 
Doclcurs  infplrcz  n’ont  pas  même  fait  difficulté  dans  leurs 
exhortations  d’en  appelkr  à la  commune  réputation  ; Que 
toutes  les  chojes  qui  J\tit  awi.ihle:  t ditS.  Paul,  que  toutes  les' 
thoj'es  quifoht  de  bouue  renommée  s'il  y a quelque  vertu  quelque 
Liunge  [enfe?^  a ceschofes.  Philip,  ch.  IV. 

§.  1 2,  Je  ne  fai  fi  quelqu’un  ira  fe  figurer  que  j’ai  ou- 
blié la  notion  que  je  viens  d’attacherau  mot  de  Loyy  lorsque 
je  dis  que  la  Loy  par  laquelle  les  hommes  jugent  de  la  Vertu 
5cduf/ie  , n'elt  autre  cho'cque  le  confentementdc  fimples 
Particuliers,  qui  n’ont  pas  allez  d autorité  pour  faire  une 
Loy , fur  tour,  pu:fquc  ce  qui  cfl  fi  néceiTaire  & fi  elfen- 
tiel  à une  Loy  leur  manque  , je  veux  dite  la  puillancc  de  la 
faire  valoir.  Mais  je  croy  pouvoir  dire  que  quiconque  s’ima. 
gine  que  l’approbation  & le  blâme  ne  font  pas  depuitTans 
motifs  pour  engager  les  hommes  à fe  conformer  aux  opi- 
nions & aux  maximes  de  ceux  avec  qui  ils  converfent,  ne 
paroît  pas  fort  bien  inftruit  de  1 Hiftoire  du  Genre  Humain, 
ni  avoir  pénétré  fort  avant  dans  la  nature  des  hommes,  dont 
il  trouvera  que  la  plus  grande  partie  (c  gouverne  principale- 
ment, poui  ne  pas  dire  uniquement , par  la  Loy  de  la  Cou- 
tume; d’où  vient  qu’ils  ne  penfent  qu’à  ce  qui  peut  leur 
confetver  l’efiimede  ceux  qu’ils  fréquentent , fans  fe  mettre 
beaucoup  en  peine  des  Loix  de  Dieu  ou  de  celles  du  Magi  • 
ftrat.  Pour  les  peines  qui  font  attachées  à l’infraftion  des 
Loix  de  Dieu , quelques  uns  & peut-être  la  plupart  y font  r a- 
lemeiic  de  feneufes  ri.fie.\ions  ; &c  parmi  ceux  qui  y penfent, 
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n y en  â plulîeurs  qui  Te  /rgarent  à mefure  qu'ils  violent  cette 
Loy,  qu'ils  fe  reconcilieront  un  jour  avec  celui  qui  en  e(l 
l Auteur,  & à Tcgard  dcschâtimens  qu’ils  ont  à craindre 
delà  part  des  Loix  de  l'Etat}  ils  fe  flattent  fouvent  de  Te* 

Tpcrance  dcl’impunite.  Mais  il  n'y  a point  d homme  qui 
venant  à faire  quelque  chofe  de  contraire  à la  coutume  8c 
&aux opinions  de  ceux  qu’il  frequente,  & à qui  il  veut  fe 
rendre  recommandable,  puifTecviterla  peinedeleur  ccnfu- 
re  8c  de  leur  dédain.  De  dix  mille  hommes  il  ne  s’en  trou- 
vera pas  un  feul  qui  aitaflez  de  force  8c  d inremibilité  d'e< 
fprit,  pour  pouvoir  fupportcr  le  dédain  , 8c  le  mépris  con- 
tinuel de  fa  propre  Cotterie,  Et  celui  qui  peut  être  fatisfait 
de  vivre  fans  réputation  8c  dans  une  perpétuelle  difgrace 
parmi  ceux  là  même  avec  qui  ilcR  en  focieté,  doit  avoir 
une  difpoficion  d'cfpric  fort  étrange,  8c  bien  différente  de 
celle  des  autres  hommes.  Il  y a eû  bien  des  gens  qui  ont  cher- 
che la  folitude,  Sc  qui  s’y  font  accoûtumez,  mais  petfonne 
à qui  il  foit  relié  quelque  fentimenc  de  fa  propre  nature,  ne 
peut  vivre  en  focieté,  conftamment  dédaigné  8c  niéprifé  pat 
fes  Amis  8c  par  ceux  avec  qui  il  converfe.  Un  fardeau  fi  pe» 
fane  cil  au  ddfus  des  forces  humaines  , 8c  quiconque  peut 
prendre  plailîr  à la  compagnie  des  hommes , 8c  fouffrirpour- 
tant  avec  infenilbilité  le  mépris  8c  le  dédain  de  fes  compag- 
nonsdoitêtre un compofé  bizarre  de  comcadiélions  tout-à> 
fait  incompatibles. 

§,  rt.  Voilà  donc  les  trois  Loix  auxquelles  les  Hom-  Trois  Bj^les 
mes  rapportent  leurs  avions  en  diflérentes  manières , la  Loi  d»  Bien  memt 
de  Dieu,  la  Loy  des  Sociétez  Politiques,  8c  la  Loy  de  la  ^ du  Mal 
Coutume  ou  la  Cenfure  des  Particuliers.  Erc’eRpar  la  con-  mordt 
formité  que  lesAélions  ont  avec  l’une  de  ces  Loix  que  les 
hommes  fcaglent  quand  ils  veulent  juger  de  leur  reftitude 
morale  , 8c  les  qualihcr  bonnes  ou  mauvaifes. 

§.  14.  Soit  que  la  Régie  à laquelle  nous  rapportons 
nosâéfions  volontaires  comme  à une  pierre-de  touche  par 
oùnou s puiiTions  les  e-vaminer,  juger  de  leur  bonté,  8c 
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leur  donner , en  conféquence  de  cet  examen,  un  certain  nom 
qui  eft  comme  la  marque  du  prix  que  nous  leur  affgnons , 
(oit,  dis-je,  que  cette  rcglc  (bit  prife  de  la  Coutume  du 
Pais  ou  de  la  volonté  d’un  l.egislatcur , rEfprit  peut  o’ofer- 
ver  aifement  le  rapport  qu'une  aftion  a avec  cette  Rïgîe  , & 
juger  fi  l'ailion  luy  cfl  conforme  ou  non.  Et  par  là  il  a une 
notion  du  Riai  oU  du  Mal  moral  qui  eft  la  conformité  ou  la 
nonconformited'uneadion  avec  cette  Régie,  qui  pourcet 
elTet  cft  fouvent  appellee  Rectitude  morale.  Or  comme  cette  « 
Régie n’efi  qu’une  collcélion  de  dilfércntes  Idèes/în  fles , s’y 
conformer  n’cfl  autre chofe  que  difpofcrl’aftionde  telle  forte 
' que  les  idées  fimples  qui  la  compofent,  puilTcnt  corrcfpon- 
dre  à celles  que  la  Loy  exige.  Par  où  nous  voyons  comment 
les  Etres  ou  Notions  morales  fe  terminent  à ces  idées  fimples 
que  nous  recevons  par  i'f/i/ii/iai;  ou  par  Réflexion  j & qui  en 
font  le  dernier  fondement.  Confiderons  pat  exemple  l’idée 
complexe  que  nous  exprimons  par  le  morde  Meurtre,  Si 
nous  l’épluchons  exaftement  & que  nous  examinions  tou- 
tes les  idées  particulières  qu’elle  renferme , nous  trouverons 
qu'elles  ne  font  autre  chofe  qu’un  amas  d'idées  fimples  qui 
viennent  delà  Rejîexion  ou  de  la  Setifation,  car  prémiércment 
parlalù'/irxienque  nous  faifons  fur  les  operations  de  nôtre 
iZfprit  nous  avons  les  Idées  de  vouloir,  de  délibérer,  de  ré- 
foudre  par  avance , de  fouhaiter  du  mal  à un  autre,  d’être 
malintentionné  contre  luy , comme  aufTi  les  idées  de  vie  ou 
de  perception,  &de  faculté  de  fe  mouvoir.  La  Senfaticn 
en  fécond  lieu  nous  fournit  un  alTemblage  de  toutes  les 
idées  fimples  8c  fcnfibles  qu’on  peut  découvrir  dans  un  hom- 
me, 8c  d’une  aflion  particulière  par  ou  nous  détruifons  la 
perception  8c  le  mouvement  d’un  tel  homme  j toutes  lef- 
quelles idées  fimples  font  comprifes  dans  le  mot  de  Meurtre, 
Selon  que  je  trouve  que  cette  coMeflion  d’idées  fimpless’ac- 
corde  ou  ne  s’accorde  pas  avec  l'efiime  générale  dans  le  Pais 
où  j’ai  été  élevé,  8c  qu’elle  y cfi  jugée  pat  la  plupart 
digne  de  louange  ou  de  blâme,  je  la  nomme  uncaûion 
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vertueufe  ou  viticufc.  Si  je  prens  pour  règle  la  Volonté  CHAP. 
d'un  fuprêmî  & in vilîble  Législateur}  comme  jefuppofeen  XXVIll, 
ce  cas  U que  cette  adion  cit  commandée  ou  défendue  de 
DieU}  je  l’appelle  bonne  ou  mauvaife,  un  Pèche  ou  un  De- 
voirs & û j’én  juge  par  rapport  à la  Loy  Civile,  à la  Régie 
établie  par  le  pouvoir  Législatif  du  Pais,  je  dis  qu'elle  eft 
permife  ou  non  permirc,  qu'elle  cft  criminelle , ou  non  cri- 
minelle. De  forte  que  d où  que  nous  prenions  la  régie  des 
Aîiiom  Morales  , de  quelque  msfure  que  nous  nous  iei  viens 
pour  nous  former  des  idées  des  Vertus  ou  des  Vices,  les  A> 
dions  morales  ne  font  con.poLesque  de  collcdion  d'idées 
fimplesquenousrecevonsoriginairemcntdc  la  Stnfation  ou 
de  la  ^efiexion  & leur  reditude  ou  obliquité  confille  dans  la 
convenance  o\i  h difcotivenance  cjü'illts  ont  avec  des  modellcs 
ptélciitspar  quelque  Loy. 

f.  TÇ.  Pouravoirdesidées  juftes des  Adions Morales  Ce 
nous  devons  les  confidererfous  ces  deux  égards,  Prémié-  moral  dans  les 
remenc,  entant  qu’elles  font  chacune  à part  &cn  elle  me-  ASionsefl  un 
me  compofées  de  telle  ou  telle  collcdion  d’idées  fimples.  rapport  des 
Ainfi,  rî'urtfgwerù  ouïe  renferment  tel  ou  tel  amas  Adions  à ces 

d’idées  fimples  que  j’appelle  &en  ce  feus  ce  l\s^lts~là. 

font  des  idées  tout  autant  po/îcives  & /i^yc/mquel’adion 
d’un  Cheval  qui  boit  ou  d’on  Perroquet  qui  parle.  Enfe- 
cond  lieu  , nos  adions  font  confiderées  comme  bonnes , mau- 
vaijes , ovLindiJfc.entts , & à cet  égard  elles  font  relatives; 
car  c’eft  leur  convenance  ou  difconvenance  avec  quelqueRé- 
gle,  qui  les  rend  régulières  ou  irrégulières,  bonnes  ou  mau- 
Vâifcs  j & ce  rapport  s’étend  aufiî  loin  que  s’étend  la  compa- 
railon  qu  on  fait  de  ces  Adions  avecunc  certaine  Réglé, 
que  la  dénomination  qui  leur  cft  donnée  en  vertu  de  cette 
comparaifon  Ainfi  l’adion  de  défier  & de  combattre  un 
homme,  confideréc  comme  un  certain  Mode  pofitif , ou 
une  certaine  cfpécc  d’adion  diftinguée  de  toutes  les  autres 
par  des  idées  qui  luy  font  particulières  , s’appelle />«e/ •,  la- 
quelle adion  confideréc  par  rapport  à la  Loy  de  Dieu, 
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mérité  le  nom  de  pêché , par  rapport  à la  Loy  de  la  Coutume 
pafTe  en  certains  Pais  pour  un  a^ion  de  valeur  &c  de  vertu,  & 
par  rapport  aux  Loix  municipales  de  certains  Couverne- 
mcns  cil  un  crime  capital.  Dans  ce  cas,  lorfque  le  Mode 
poftif  a diiférensnoms  félonies  divers  rapports  qu'il  a avec 
la  Loy,  ladiflinfiionefl  auHl  facile  à obferver  que  dans  les 
fubflances,  ouunfeulnom,  par  exemple  celui  d’j6^i»»/e,  e(l 
employé  pour  lignifier  la  choie  même , & un  autre  comme 
celui  de  Pere  pour  exprimer  la  Relation. 

g.  i6.  Mais  parce  que  fort  fouvent  1 idée  pofitive 
d’une  Aélion  & celle  de  fa  relation  morale , font  comprifes 
fous  un  feul  nom  , & qu’un  même  terme  e(l  employé  pour 
exprimer  le  Mode  ou  l’Aélion  , & fa  rectitude  ou  Ibnobli' 
quité  morale*,  on rcHêchit  moins  fur  la  Relation  même,  & 
fort  fouvent  on  ne  met  aucune  diftinélion  c'ntre  l’idée  pofiti- 
vc  de  l’Aétion  & le  rapport  qu’elle  a à une  certaine  Régie.  En 
confondant  ainfi  fous  un  même  nom  ces  deux  confiderations 
d.'Rinélcs,ceux  qui  felaillent  trop  aifément  préoccuper  par 
rimprelTiondrsfons,  8c  qui  font  accoûtumez  à prendre  les 
mots  pour  des  chofes,  s’égarent  fouvent  dans  les  jugemens 
qu'ils  font  des  Aélions.  Par  exemple,  boire  du  vin  ou 
quelque  autre  liqueur  forte  jufqu’à  en  perdre  l’ufage  de  la 
Kaifon,c’e(l  ce  qu’on  appelle  proprement  j’enyi'rer  ; mais 
comme  ce  mot  (ignificaull'i  dans  l'ufage  ordinaire  la  turpiru* 
de  morale  qui  e(l  dans  l'aiff  ion  par  oppofition  à la  Loy  , les 
hommes  font  portez  à condamner  tout  ce  qu’ils  entendent 
nommer comme  une  ailion  mauvaife  5c  contraire  à 
la  Loy,  Morale.  Cependant  fi  un  homme  vient  à avoir  le 
cerveau  troublé  pour  avoir  bû  une  certaine  quantité’ de  vin 
qu’un  Médecin  Juy  aura  préferit  pour  le  bien  defafanté, 
quoy  qu’on  puilTe  donner  proprement  le  nom  djyt;rff//è  à cet- 
te aftion , à la  confiderer  comme  le  nom  d'un  tel  ^hi!e 
Mixte  i ilcfl  vifibie  que  conlldcrée  par  rapport  à la  Loy 
de  Dieu  & dans  le  rapport  qu'elle  a avec  cette  fou  veraine 
Régie,  ce  n’cft  point  un  pêché  ou  une  ttansgrclfion  de 
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iaLoy  , bien  que  le  mot  d'yvrejfe  emporte  ordinairement  C H A P. 
une  telle  idée.  XAVlll, 

jT.  17.  En voilàan'czfurlesâélionshumainesconfidc-  Belation: 
rées  dans  la  relation  qu’elles  ont  à la  Loy , 6c  que  je  nomme  jo,;f  tniicKlrn- 
püur  cet  effet  des  Rdatiens  moTixlts^ 

llfaudroit  un  Volume  pour  parcourir  toutes  les  efp-ices 
deRelations.  On  ne  doit  donc  pas  attendre  que  je  les  craie 
ici  toutes.  Il  fuffit  pour  mon  prefent  deflein  de  montrer  par  ' 

^celles  qu’on  vient  de  voir,  quelles  font  les  idées  que  nous 
avons  de  ce  qu’on  nomme  Relaticii,  ou  Rappors  : conlîdera- 
tionquieUdunefivalic  étendue,  (idiverfe,  6c dont  les  oc- 
calions  font  en  fi  grand  nombre  (car  il  y en  a autant  qu’il  peut  ‘ 
y avoir  d’occafions  de  comparer  les  chofes  l'une  à 1 autre^  # 

qu’il  n’eft  pas  fortaifé  de  les  reduireà  des  régies  prccifes  ,ou  à 
certains  chefs  pifticuliers.  Celles  dont  j’ai  f^ait  mention, 
font , je  croy , des  plus  confiderables  6c  peuvent  fetvir  à fai- 
re voir  d’où  c’ell  que  nous  recevons  nos  idées  des  Relations, 

& fur  quoy  elles  font  fondées.  Mais  avant  que  de  quitter 
cette  matière,  permettez-moy  de  déduire  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  les  obfervations  fuivantes. 


18.  La  première  efl,  qu’il  cfl  évident  que  toute 
Relation  fc  termine  à ces  Idées  fimples  que  nous  avons  reçu  B?' 

pat  Se«/irwn  ou  par  Réflexion ) que  c’en  eft  le  dernier  fon- 
dcmenc:  de  forte  que  ce  que  nous  avons  nous-mêmes  dans 
l’Efpritenpenfant,  (fi  nous  penfons  effsélivement  à quel-  •'««r /wp/M, 
que  chofe , ou  qu’il  y ait  quelque  fens  à ce  que  nous  penlbns) 
tout  ce  qui  eft  l’objet  de  nos  propres  penfées  ou  que  nous 
vouionsfaire entendre auxautresiorfque  nous  nous  fervons 
de  mots,  & qui  renferme  quelque  relation,  toutcela, 
dis- je,  n’eft  autre  choie  que  certaines  idées  fimples, 
ou  un  alTemblage  de  quelques  idées  fimples , comparées  l’une 
avec  l’autre.  Cela  eft  fi  vifibic  dans  cette  efpécc  de  Relations 
- que  j'ai  rxommé proportiomlles,  que  tien  ne  peut  l’être  d’avan*  ' 

tagj.  Car  lorfqu’un  homme  dit,  Le  Miel  ejl  plus  deux  que  la 
Cire, il  eft  évident  que  dans  cette  relation  fes  penf-es  fe  tetmi> 
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CHAP,  nentàl'idce  fimplcde^/o««Kr  j & il  en  efi  de  même  de  tou- 
te  autre  relation,  quoy  que  peut  être  quand  nos  penfces 
font  extrêmement  compliquées  > on  filFe  rarement  reflexion 
aux  idues  Amples  dont  elles  font  compofées.  Par  exemple, 
quand  on  met  en  avant  le  terme  de  Verey  premièrement  on 
entend  par  là  cette  tfpéce  particul;cie  , ou  cette  idée  col- 
leftivc  iigmfi.epar  le  mot  h w;wf,  fteondement,  les  idées 
fimples  èc  fciiübles  , figuifiées  par  le  terme  à.cgcnèratioti\  & 
en  iroidéme  lieu  , fes  ctfets,  ôc  toutes  les  idées  Amples 
qu’emporte  le  mot  d’£r/(0/;r,  Ainli  Icmotd’^mi  étant  pris 
pour  un  homme  qm  aime  un  autre  homme  ^ efl  prètàluy  fme 
' du  Wf«,  contient  toutes  les  ld.es  fui  vantes  qui  lecompofent; 

premièrement,  toutes  les  idées  fimples  comprifes  fous  le 
^ mot  Homme  ou  Etre  Inteüigeuty  en  (ccond  lieu , l’idée  d'amouTf 

en  troifiemelieu , l'idée  da dijpojinonïfint  quelque  chofe.en 
quatrième  lieu  l’idée  diAdion  qui  doitêrrc%>elquc  efpéce  de 
pen  fcc  ou  de  mouvement,  6c  enfin  l’idée  de  B/.- v,  qui  figni- 
fie  tout  ce  qui  peüt  luy  procurer  du  bonhcor , & qui  à l’exa- 
miner de  prés,  (e  termine  enfin  à des  idées  fimples  6c  particu- 
lières , dont  chacune  cft  renfermée  fous  le  terme  de  Bien  en 
• général , qui  s'il  efl  entièrement  feparé  de  toute  idée  fimpic, 
nefignifieriendutout.  Voilà  comment  les  termes  de  Mo- 
raleïé  terminent  enfin  à une  collcflion  d’idées  fimples , quoy 
que  peut-être  de  plus  loin  puilque  la  fignification  immé- 
diate des  termes  Relatifs  contient  fortfouvent  des  relations 
qu’on  fuppofe  connues  I qui  étant  conduites  commeà  la  tra- 
ce de  l’une  à l'autre  ne  manquent  pas  de  fe  terminer  à des 
Idées  fimples. 

Nous  avons  or-  . 19.  La  féconde  cliofe  que  j’ai  à remarquer,  c’eft 

dmairementu  que  dans  les  Relations  nous  avons  pour  l’ordinaire,  fie  ce 
f , ne  notion  aujJ'i  n’eft  point  toujours  , une  idée  aulfi  claire  du  rapport,  que 
claire  ou  plus  des  idée-  fimples  fur  lefquellcs  il  efl  fondé,  la  convenance 
claire  d:  la Re.  ou  la  di/îotrvenance  d'où  dépend  la  Relation  étant  des 
latiof  que  de  chofes  dont  nous  avons  communément  des  idées  aullr 
Jon  fondement,  claires  que  de  quelque  autre  que  ce  foit , pauc  qu  il  ne 
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faut  pour  cela  que  diftingucr  les  idc>*s  fimples  J’unc  de  fautre, 
ou  leurs  differens  degrez , fans  quoy  nous  ne  pouvons  ablb- 
lument  point  avoir  de  connoiirance  dillinfte-  Car  fi  j’ai 
une  idécclairc  de  douceur  > de  Itaniére  ou  d'èiemlic,  j'ai  aulFi 
une  idée  claire  d’autant,  déplus,  ou  de  moins  de  chacune 
deceschofes.  Si  je  fai  ce  que  c tfi  à l’cgard  d’un  homme 
d’erre  né d’iinc  femme,  comme  de  je  fai  ce  que 

c’eft  à i’egard  d'un  autre  homme  d'èrrc  né  de  la  même  itiuj  re- 
nia , & par  là  je  puisavoir  une  notion  auilî  claiic  de  U jfr/i- 
ternitè c[\it  Az\iuaijj',wcsi  & peut  ctrcpiusclaire.  Car  fi  je 
croyois  que  Semprouia  a pris  littis  de  dcllousiin  Chou  , corn- 
'me  * on  a accoutumé  de  dire  aux  peritsEnfans  >k  que  par  * Je  ne  faiji 
là  elle  eft  devenue  fa  Mère  ; &:  qu’enfuite  elle  a eü  Cu^us  de  je  fert 
la  même  manière,  j’aurois  une  notion  aufli  claire  delà  rcla-  conimmèmeiit 
tion  àefrere  entre  Tttui  ôc  Cajiis  , . que  fi  j’avois  tout  le  favoir  (^France  de  ce 
des  fages- femmes  i parccquc  tout  le  fondement  de  cette  re-  tour  pour  yâ* 
lation roule furcette notion,  que  la  même  femmea  égale"  thfaire  la  eu- 
ment  contribué  à leur  nailTance  en  qualité  de  Mcrc  (quoy  riofitè des  En- 
que  jafufTc  dans  l’ignorance  ou  dans  l’erreur  à l'cgard  de  la  fans  fur  cet  ' 
manière)  &quela  naifiancede  ces  deux  Enfans  convient Je 
dans  cette  circonfiance  , en  quoy  que  ce  foit  qu’elle  confifie  faiouï  ewplo- 
effcftivement.  Pour  fonder  la  notion  de  fraternité  qui  eil  ytrd  fins  cette 
ou  n’eft  pasentr’eux , il  me  fuffit  de  les  comparer  fur  l’origi- QUPy 
ne  qu’ils  tirent  d’une  même  perfonne,  fansqueje  connoilTe  qu'iltufcit  ^la. 
lescirconflances  particulières  de  cetteorigine.  Mais  quoy  <^Jtofe  n’eflpax 
que  les  idées  des  Relations  particulières  puilfentétre  aulTi  jecro^y  de 
claires&aunfidifiinélesdansl  Efpritdeceuxqui  les  conlide-  grande  imper- 
rentdûement,  que  les  idées  des  iV/ffdenwixrîr,  &plusdéter-  tance.  Onfe 
minées  que  celles  des  Subfiances -,  cependant  les  nomsde  f^tt  en  /ir^lou 
Relation  fontfouvent  aufii  ambigus  , & d’une  fignilîcation  tour  un 
aufij  incertaine queceux des  Subfiances  ou  des  Modes mix-  peu ^diftrentt 
tes,  & beaucoup  plus  que  ceux  des  idées  fimples,  La  rai-  tttats  qui  re- 
fondecela,  c’eft  que  les  termes  relatifs  étant  des  figresd’u-  vientauitnme 
ne  comparaifon  qui  fe  fait  uniquement  par  les  penfées  empte, 
des  hommes,  & efi  une  idée  qui  n’exifie  que  dans  leur 

Efprit, 
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CH  AP,  EfpriCi  les  hommes  appliquent  fouvent  euténiiMi.idt£f^,; 

XXViil,  rentes  comparaifons  de  chofes  par  rapport  \ leurs  pcpp^^r. 

imaginations,  qui  ne  correfpondent  pas  to&iours  liCâ^'^ 
gination  d’autres  perfonnes  qui  fe  fervent  des  mimes 

La  notion  de  U §,  2o,  Je  remarque  en  troiueme  lieu  > qtte.d49s)i|; 

I{elJtion  ejiU  Relations  que  je  nomme  urora/ei,  fai  une  veritabledi^^liljl 
même,  fuit  que  du  Rapport  en  comparant  raâionavecunecertarqi^lUl  ' 
la  règle  à la-  foit  que  la  Réglé  Toit  vraye,  ou  faulTe..  Car  H le 
tjueüe  une  a-  choie  avec  une  Aune , je  fai  fi  lacholè  quejemefuieeft'^^ 
i}iun  eji  jonr- longue  ou  plus  courte  que  cette  aune  ptétenduë  , 
parée  foitvra-  peut  êrreTAune  dont  je  me  fers, ne  foit  pas  exa4s<À(^il 
ye  ou  faujfot  ce  qui  ü la  vérité  efi  une  (^eftion  rout  à-fait  difféiCQli^' 
quoy  que  la  Régie  foit  faufle  Sc  que  jerne  m ' 
prenant  pour  bonne, cela  njeropiche  pourtartrpej^ 
venante  ou  la  <i;/ccm/eo4Mce  qui  (c  remarquif  dans^C^^ 
compare  à cette  Réglé,  ^ne  me  fafie  voir  la  reUâô^'i 
vérité  en  me  fervant  d'une  faufie  régie , je  iêrai.e 
^ à mal  juger  de  la  reâitude  morale  de  raâionj^.paiïi 

ne  l’aurai  pas  examinée  par  ce  qui  eft  la  véritable  R.^ 
pourtant  je  ne  me  trompe  point  dans  le  rappoct  q^. 
élion  a avec  la  Régie  à laquelle  je  la  compare  » 

J convenance  ou  la  dtfconvenance,  4 
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Près  avoir  montré !’orîgiwé'^aH>4  ,^  , 
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rfe  teduifenc.  à Ces  trois  fortes  d'idées,  ItiijiMût 
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Suhflances  & les  Rflatiom  : examen  où  doit  entrer  ncccffaire- 
ment  quiconque  veut  Cô.moître  à fonds  les  progrès  de  Ton 
Eiprir  dans  fa  manière  de  concevoir  & deconnoîcre  les  cho- 
ies: on  s’imaginera  peut  être  qu’aianc  parcouru  tous  ces  chefs, 
j’ai  traité  alTez  amplement  des  idées.  Il  faut  pourtant  que  je 
prie  mon  Leéleur , deme^sermettrede  luy  propofer  encore 
un  petit  nombre  de  reflexions  qu’il  me  refte  à faire  fur  ce  fujet. 

La  première  efl  , que  certaines  idées  font  Juirrr  8c  d'autres 
Mbfiures  J quelques-unes  diJliiiSes  &i  d’autres  avfujss, 

$.  2.  Comme  rien  n’explique  plus  nettement  la  per-  £4  cltrté  S" 
ception  del'Efprit  que  Icsmotsqui  ont  rapport  à la  Veûë,  t'obfcurità  des 
nous  comprendrons  rrfieux  ce  qu’il  faut  entendre  parla  clar-  idées  expiiquèe 
té &l’obfcurité  dans  nos  idées,  11  nous  faifons  reflexion  fur  parcomfnraU 
ce  qu’on  appelle  clair  6c  ohfcurdins  les  Objets  delà  Veûë.  fenà  la  veûë^ 
La  Lumière  étant  ce  qui  nous  découvre  les  Objets  vifibles, 
nous  nommons  obfcur  ce  qui  n’eflpas  expofé  à une  lumière 
qui  fuflîfe  pour  nous  faire  voir  exaélementia  ligure  & les 
couleurs  qu’on  y peut  obfctver , & qu’on  y difeerneroit  dans 
une  plus  grande  lumière.  Oe  même  nos  idées  Amples  font 
claires  lorfqu’eiles  font  telles  , que  les  Objets  mêmes  d’où 
l'on  les  reçoit,  les  préfentent  ou  peuvent  les  prefenter  avec 
toutes  les  circonflanccs  requifes  à une  fenfation  ou  percep- 
tion bien  ordonnée.  Lorfque  la  Mémoire  les  conferve  de 
cettemanière,  & qu’elle  peut  les  exciter  ainfi  dans  l’Efprit 
toutes  les  fois  qu’ilaoccafiondelesconfidcrer,  ce  font  en  ce 
cas-là  des  idées  claiies.  Et  autant  qu’il  leur  manque  de  cet- 
te exaéiitude originale,  ou  qu’elles  ont,  pour  ainlï  dire, 
perdu  de  leur  prèmière  fraîcheur , & qu’elles  font  comme 
ternies Sc flétries  parle  temps,  autant  font-elles  oblcures. 
quant  aux7<f«er  cowp/exrr , comme  elles  font  compofècs  d’i- 
dées (impies  elles  font  claires  quand  les  idc^es  qui  en  font  par* 
tie  , font  claires,  & que  le  nombre  & l’ordre  des  idées  fim- 
ples  qui  compofent  chaque  idée  complexe , cft  certainement 
6xè&  détermine  dans  l’Efprir. 

jT.  3«  La  caulê  de  l’oEfcurité  des  Idées  Amples , Quelles JontUi 
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ou  des  organes  gioffiers*  ou  des  impreflfions  foibles  & 
tranficoires  faites  parles  Objets,  ou  bien  la  foiblefle  de  la 
. Mémoire  qui  ne  peut  les  retenir  comme  elles  lésa  remues. 

, Car  pour  revenircncoreaux  Objets  vifibles qui  peuvent  nous 
aidera  comprendre  cette  matière  ,•  fi  les  organes  oU  les  fa- 
culrezde  la  Perception  , femblabl^^àdclaCire  durcie  par 
le  froid,  ne  reçoivent  pas  l’imprelTion  du  Cachet  en  con> 
fèqucnce  de  l’impulfion  qui  fe  fait  ordinairement  pour  en 
tracer  l’empreinte  ou  fi  ces  organes  ne  retiennent  pas 
bien  l’empreinte  du  cachet,  quoy  qu’il  foit  bien  appliqué, 
parce  qu’ils  rcfTcmblent  à de  la  Cire  trop  molle  où  l’impref- 
lion  ne  fe  conferve  pas  long  temps , ou  enfin  parce  que  le 
feau  n’efi  pas  applique  avec  toute  la  fonce  nécelTaire  pour  fai* 
re  une  imprefiîon  nette  6c  difiinéle,  quoy  que  d'ailleurs  la 
Cire  foit  difpofce  comme  il  faut  pour  recevoir  tout  ce  qu’on 
y voudra  imprimer  i dans  tous  ces  cas  l’impreflion  du  feau 
ne  peut  qu’être  obfcure.  Je  ne  ctoy  pas  qu'il  foit  nécelTaire 
d’application  pour  rendre  cela  plus  évident. 

1 jT>  4<  Comme  une  Idée  claire  e(l  celle  dont  l’ETprit  a une 
- pleine  &é  vidente  perception  telle  qu’elle  efi  quand  il  la  reçoit 
d’un  Objetexterieur  qui opercdûement  fut  un  organe  bien 
difpofé  ; de  même  une  idie  diflintie  eft  ctlle  où  l Efprit  apper* 
çoitune  difféiencequi  la  diflinguede  toute  aurre  idée  : 6c 
une  idee lo/ifufe  e(ï  celle  qu’on  ne  peut  pas  futfifammeut  di- 
flinguer  d'avec  un  autre , de  qui  elle  doit  être  diffétencet 

JT.  y,  Maisdira-t-on,  s’il  n’y  a d’idée  confufe  que 
celle  qu’on  ne  peut  pas  fuffifammenrdiftinguer  d’avec  une 
autre  de  qui  elle  doit  être  différenre,  il  fera  bien  difficile 
de  trouver  aucune  idée  confufe;  car  quoy  que  puiflé  être 
une  certaine  idée,  elle  ne  peut  être  que  telle  qu’elle eft 
apperçue  parl'Efpritj  6c  cette  même  perception  la  di- 
ftingue  fuffifamment  de  toutes  autres  idées  qui  ne  peu- 
vent être  autres,  c’eft  à dire  differentes,  fans  qu'on  s’ap- 
perçoive  qu’elles  le  font.  Par  conféquent,  nulle  idée  ne 
peut  être  dans  l’incapacité  d'être  diftinguée  d’une  autre 
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dequi  elle  doit  être  differente,  à moins  que  vous  ne  la  veuil-  CH  AP. 
liez  fuppofer  differente  d’cile-mcme;  car  elleeff  évidemment  XXlÀ'. 

différente  de  toute  autre. 

§.  6.  Pour  lever  cette  difficulté  & trouver  le  moyen 
deconcevoirau  juflcce  que  c’eft  qui  fait  la  confufion  qu'on  confu/ton 
attribue  aux  idées , nous  devons  confiderer  que  leschofes  det  idées  fe 
rangées  fous  certains  noms  diftinéls  font  ruppofees  affez  dif.  rapporte  aux 
férentes  pour, être  diflinguées,  en  forre  que  chaque  efpé-  «ovis  ejtt'cn 
Ci  puiffe  être  ddîgo  je  par  fon  nom  particulier,  & traitée  leurdotirt» 
à part  dans  quelque  occafion  que  ce  foit  ; & il  e(l  de  la  der- 
nière évidence  qu’on  fuppofe  que  la  plus  grande  partie  des 
noms  différens  lignifient  des  chofes  differentes.  Or  ch  que 
idie  qu’un  homme  a dans  Efprit,  étant  vifiblemcnt  ce  qu’elle 
ed,  & diffinéle  de  toute  autre  idée  que  d’elle  même  ce  qui 
larendra»/»/é , c'ell  lorfquelle  eli  telle,  qu'elle  peut^|^e 
auffibiendéfignéeparun  autre  nom  que  par  celui  dont  on 
s’eftfervi  pour  l’exprimer  J & cela  parce  qu’on  a négligé  de 
marquer  la  diffeience  qui  conferve  entre  les  choies  toute  1a 
diftmaionrequife  pour  qu’elles  foient  rangées  fous  deux 
différens  noms  & qui  fait  que  l’un  de  ces  noms  convient  plu- 
tôt à quelques  unes  & l’autre  à quelques  autres}  d’où  il  ar- 
rive qUeladiffmélionqu’ons’étoitpropofé  de  conferver  pac 
le  moyen  de  ces  divers  noms  eff  entièrement  perdue. 


$.  7,  Voici,  à mon  avis,  les  principaux  défauts  qui 

eaufent  ordinairement  cette  confufion  : canfent  l,uon. 

Le  premier  eft,  lorfque  quelque  idée  complexe,  [eu  fulion  des  f- 
ce  font  les  idées  complexes  qui  font  le  plus  fu  jettes  à tom-  ^ées.  Prèmier 
ber  dans  la  confufion)  eft  compofée  d’un  trop  petit  nom- /- 
bte  d’idées  fimplcs,  & de  ces  idées  feulement  qui  font  cumple- 

communes  à d’autres  chofes,  par  ou  les  différences  qui  xtr 
font  que  cette  idée  mérité  un  nom  particulier,  font  laif-  ,1e  trop  peu 
fées  à l’écart.  Ainfi,  celui  quia  une  idée  uniquement  fîm- 

compoféedes  idées  fimples  d'une  Bête  tachetée  t n’a  qu’u-  plts^ 
ne  idée  confufe  d’un  Léopard ^ qui  n’eff  pas  fuffifamment 
diffinguc  pat  U d'un  L'/nx  Sc  de  plufieurs  autres  Bêres 
qui  ont  la  peau  tachetée.  De  forte  qu’une  telle  idée  , bien 
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C H A P,  que  défignc’c  par  le  nom  particulier  de  Léopard  » ne  peut  être 
XXlX»  • diftinguée  de  celles  qu’on  déligne  par  les  noms  de  Lynx  ou  de 
Panihere , & elle  peut  aufTi  bien  recevoir  le  nom  de  Lynx  que 
ceiL''dc  r.eopard.  Je  lailTc  voir  à d’autres  combien  U coû- 
tumed  ditinirles  mots  par  des  termes  généraux , contribue 
à rendi  confufes  & indéterminées  les  idées  qu’on  veut  ex- 
primer par  ces  mots-là.  lied  évident  que  les  idées  con- 
fufes  rendent  l’ufage  des  mots  incertain , &déciuifencra« 
vantage  qu’on  peut  tirer  des  nomsdtflinéts.  Et  lorfque  les 
Idées  que  nous  defignons  par  diflferens  termes,  n'ont  point 
dedifTéreneequi  réponde  aux  no  us  dillin  As  qu’on  leur  don* 
ne , &c  qn’ainli  l’on  ne  peut  les  didinguer  par  ces  noms-là, el* 
les  font  dans  ce  cas  véritablement  confufes* 

Setôd  dsfaufi  g.  Un  autre  Défaut  qui  rend  nos  idées  confufes^ 

Les  Idcesjim^  c'eft  lors  qu’encore  que  les  idées  particulières  qui  compo- 
fles  qui  for-  fent  quelque idéecomplexe,  foient  en  alTez  grand  narnbre, 
i»en/  une  Idée  dles  font  pourtant  fi  fort  confondues  cnlemble  qu’il  n’ed  pas 
complexe , (Je  dilcernerli  cet  amas  appartient  plutôt  au  nom  qu’oft 

hrouillèes^  é*  donne  à cette  idée  qu’à  quelque  autre.  Rien  n’eft  plus  pro- 
confondues  pre  à nous  faire  comprendre  cette  confufion  que  certaine» 
enfessoblct  Peintures  qu’on  montre  ordinairement  comme  ce  que  l’Art 
peut  produire  déplus  furprenant,  où  les  couleurs  de  la  ma- 
nière qu’elles  font  appliquées  par  le  pinceau  fur  la  Toile 
même  > repréfentent  des  figures  fort  bizarres  & fort  extraor- 
dinaires , & paroilTent  pofées  au  hazard  & fans  aucun  ordre. 
Un  tel  Tableau  compofé  de  parties  où  il  ne  paroic  ni  ordre 
ni  Tymmetrie»  n’ed  pas  en  luy-même  plus  confus  que  le 
Portrait  d’un  Ciel  couvert  de  nuages,  que  perfonne  ne  s’a* 
vife  de  regarder  comme  confus  quoy  qu’on  n’y  remarque  pas 
plus  de  fymmetrie  dans  les  figures  ou  dans  l'application  des 
couleurs  Qu’ed  ce  donc  qui  fait  que  le  prémier  Tableau  palTe 
pour  confus,  fi  le  manque  de  rymmetrie  n'en  efipas  lacaufet 
^ ^ comme  il  ne  l’efl  pas  certainement.puifqu’un  autre  Tableau, 

fait  fimplement  à l’imitation  de  celui-là,  ne  feroit  point  ap- 
pelle confus i A cela  ;e  répons,  que  ce  qui  lefaitpaflec 

pouc 
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pôar  confus , c'ell  de  luy  appliquer  un  certain  nom  qui  ne  C H A F. 
luy  convient  pas  plus  diAin^ement  que  quelque  autie.  XXIX* 
Ainfi,  quand  on  dit  que  c’eft  Je  Portrait  d’un  f/awwe  ou  de 
Cèjar,  on  le  regarde  dès  lors  avec  raifon  comme  quelque 
chofe  de  confus , parce  que  dans  l’ctat  qu'il  paroit,  on  ne 
fauroitconnoitrequele  nom  d'homme  ou  deCt-Tar  luy  con- 
vienne mieux  que  celui  de  Singe  ou  de  l’cmpte  i deux  noms 
qu'on  fuppo'e  lignifier desidèes  différentes  de  celles  qu’em- 
portent les  mots  d homme  ou  deCcfar.  Mais  lorfqu’un 
Miroir  Cylindrique  place  comme  il  faut  par  rapport  à ce  Ta- 
bleau, a fait  paroîrre  ces  traits  irrégulier  ^ dans  leur  ordre 
& dans  leur  jufle  proportion,  la  confufion  diipaioît  d.-sce 
moment,  8c  l’Oeuil  apperçoit  auffi  tôt  que  ce  Portrait  eft  un 
homme  ou  Cèfar,  c’eft-à  dire  que  ces  noms  là  luy  convien- 
nent 8c  qu’il  eft  fuffifamment  diftingue  d’un  Si«^c  ou  de 
Fompéet  c'eftàdire,  des  idées  que  ces  deux  noms  fignifient. 
lleneft)uftement  de  même  à l'egard  de  nos  idées  qui  fonc 
comme  les  peintures  des  chofes.  Aucune  de  ces  peintures 
mentales  J û j’ofe  m’exprimer  ainfi,  ne  peut  être  appellée 
confufe , de  quelque  manière  que  leurs  parties  foient  jointes 
cnfemble;  car  telles  qu’elles  font,  elles  peuvent  être  diftin- 
guées  évidemment  de  toute  autre , jufqu  à ce  qu  elles  foient» 
langées  fous  quelque  nom  ordinaire  auquel  on  ne  fauroic 
voir  qu’elles  appartiennent  plutôt  qu'à  quelque  autre  nom 
qu'on  reconnoit  avoir  une  lignification  différente. 


§.  p.  Un  troifiéme  défaut  qui  fait  fouvent  regarder  Troiftèm$cau- 
nos  idées  comme  confufes,  c'eft  quand  elles  font  incer-  fe  de  la  confu- 
raines  8c  indéterminées  Ainfi  l’on  peut  voir  tous  les  jours ncr  /. 
des  gens  qui  ne  faifant  pas  difficulté  de  fe  fervir  àtsmots  dèes  utiles  font 
nfitez  dans  leur  Langue  maternelle,  avant  que  d’en  avoir  imenauics  ^ 
apprit  la  lignification  précife,  changent  l’idée  qu'ils atta-  indètsrminêeSf 
chent  à tel  ou  tel  mot,  prefque  aufli  fouvent  qu’ils  le 
font  entrer  dans  leurs  difeours.  Suivantccla,  l’on  peur 
dire,  par  exemple  , qu’un  homme  a une  idée  confufe  de 
VEgltfe  Sc  de  ï Idolâtrie , lorfque  par  l’incertitude  où  il 
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C H A P.  eft  exclurre  de  Tidée  de  cet  deux  mott , oâ^; 

XXIX.  ce  qu’il  doit  y faire  entrer  toutes  les  fois  qu’il  pcnlîfà  roVj 
ou  à l’autre  > il  nef  e fixe  point  conftamment  à unece^ti^' 
combinai  (on  préclfe  d’idées  qui  cQmpolênt  chacune  de^e%' 
idées  i & cela  pour  la  même  raifon  qui  vient  d’étre  propolfit' 
dans  le  Paragraphe  precedent,  favoir,  parce  qauné~îdê£. 
changeante  ( fl  l’on  veut  lafairepafTer  pour  une  Iculeîd^- 
nefauroit  appartenir  à un  feulnom;  & pârlàelleperdlâ^!^ 
Ainélion  pour  laquelle  les  noms  dillinâsont  été  invottéf^^ 

II  (fl  d'Sàle  ï®'  On  peut  voir 'par  tout  ce  que  nous  viisofif 

J combien  les  Noms  contribuent  à cettedéoomfr 

* d^’idéts  difiinSies  8c  cotifssfes  t fi  l'on  ruppolêquecerot.éi 


de  la  (ant  de  fignes  fixes  des  chofes,  qui  félon  qu'ils  font  diffil 

Jans  aucun  ****  chofes diftinûes , & conlervent  delà 

rapport  aux 
noms. 


h' 


âion  entre  celles  qui  font  ciTeâivement  différentes^ 
par  un  rapport  fecretfic  împefceptii^le^ueJ’E/pnt  inet 
fes  idées &ces noms  là,  C’eAceque  l'on  comprendra' 
être  mieux  après  avoir  lû  & examiné  ce  que  je  dit  d#i 
dans  le  Troifiéme  Livre  de  cet  Ouvrage,  Du  refte  l’i 

réfléchit  fur  ce  rapport  que  les  idées  ont  à des  npmt  d^ 
confiderez  comme  des  figues  de  chofes  diftinâes,  U 
mal  aifé  dedire  ce  que  c’eff  qu'une  idée  confulê.  ^ 
quoy  lorfqu’un  homme  défigne  par  un  certain  noÀtini 
ce  de  choies  ou  une  certaine  chofe  particulière  .d.ifiin^ 
toute  autre  > l’idée  complexe  qu’il  attache  à cenoniÿ 
d’autant  plus  diff  inâe  que  les  idées  font  plus  partii 
que  le  nombre  & l’ordre  des  idées  dont  eUeeff^cbcfi, 
eff  plus  grand  & plus  déterminé.  Car  plosellertn' 

' ces  idées  particulières,  plus  elle  a de difflérenCet 
par  où  elle  fe  conferve  difli  réle  & fopa'rée  de  toutes  les  ldi 
quiappartienentàd’auttesnoms,  de  Celiet-là  même 
jont  le  plus  femblables , & avec  qui  elles  ne  fiint  ^ 
/danger  d’étre confondues.  - ' , . 

> 

Laconfu/îôrem  §,  n,  LacmfuJîoUf  qui  rend  difficile  1 
garde toû jours  dtüXçhoCts  quidcvioicnt  £ue  feparees  > cenma* 
deuxldéet,  - 
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ituxlàéei^  & celles  là  fur  tout  qui  fontle  plus  approchan- 
tes l’une  de  l’autre,  C’eDpourquoy  toutes  les  fois  que 
nous  foupçonnons  que  quelque  idee /bit  conrufe,  nous  de< 
vons  examiner  quelle  ell  l’autre  idée  qui  peut  être  confondue 
avec  elle , ou  dont  elle  ne  peut  être  aifcmcnt  feparée,  & l'on 
trouvera  toujours  que  cette  autre  idée  ell  delïgnée  par  un  au* 
trenomi  & doit  être  par  conféquenr  une  chofe  differente, 
dontelle  n’ed  pas  encore  allez  diltimffe  parce  que  c’cfl ou  la 
même,  ou  qu’elle  en  fait  partie,  ou  du  moins  qu'elle  ell 
au  m proprement  défîgnée  par  le  nom  fous  lequel  cette  autre 
cR  rangée  , & qu’ainfi  elle  n’en  eft  pas  tant  differente  que 
leurs  divers  noms  le  donnent  à entendre. 

JT.  12,  C’eRlà,  jepenfe,  la  confulïon  qui  convient 
aux  idées,  & qui  a toûjours  un  fecretrapport  aux  noms. 
Que  s'il  y a quelque  autre  confulïon  didées,  celle-làdu 
moins  jette  le  défordre  plus  qu’aucune  autre  dans  les  penfées 
& dans  les  difcours  des  hommes  j car  la  plûpart  des  idées 
dont  les  hommes-raifonnent  en  eux-mêmes,  & celles  qui 
'font  le  continuel  fujet  de  leurs  entretiens  avec  les  autres 
hommes,  ce  font  celles  à qui  on  a donné  des  noms.  C’eft- 
pourquoy  toutes  les  fois  q#on  fuppofe  deux  idées  différen- 
tes déügnécs  par  deux  différens  noms,  mais  qu’on  ne  peut 
pas  diRinguer  11  facilement  que  les  fons  mêmesqu'onemploye 
pour  les  délïgnerj  dans  de  telles  rencontres  il  ne  manque  ja- 
mais d'y  avoir  de  la  confulïon  : & au  contraire  lorfque  deux 
idées  font  auflï  diRinâes  que  les  idées  des  deux  Tons 
par  lefquels  on  lesdélïgnc,  il  ne  peut  y avoir  aucune 
confulïon  entre  elles.  Le  moyen  de  prévenir  cette  confulïon, 
c’eR  d’affembler  & de  réunir  dans  nôtre  idee  complexe,  d’une 
manière  auRï  précife  qu’il  eR  poffible  , tout  ce  qui  peut  fer* 
vira  la fairediRinguerde  toute  autre  idée,  & d appliquer 
conRamment  le  même  nom  à cet  amas  d’idees,  ainfi  unies  en 
nombre  hxe  & dans  un  ordre  déterminé.  Mais  comme  cela 
n’accomode  ni  la  pareife  ni  la  vanité  des  hommes,  & qu’il  ne 
peut  fervir  à autre  chofe  qu'à  la  découverte  & à la  defenfe  de  la 
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C H A P.  Vérité , qui  n’eft  pas  toujours  le  but  qu'ils  fc  propofent,  une 
X.ÏI.Y  exaftitude  eft  une  de  ces  chofes  qu’on  doit  plûtôt  fou* 

haiter  qu'efpérer.  Car  comme  l'application  vague  des  noms 
à des  idées  indéterminées,  variables,  & qui  fontprefque  de 
purs  néants , fert  d’un  cote  à touvrir  nôtre  propie  ignorance 
& de  l’autre  à confondre  & embarrafler  les  autres , ce  qui  paf- 
^ fe  pour  véritable  fa  voir  & pour  marque  de  fupérioritéen  fait 

de  connoiiTance , il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  plûpart  des 
h''minesfaireut  untelufage  des  mots,  pendant  qu’ils  les 
blâment  en  autruy.  Mais  quoy  que  je  croye  qu'une  bonne 
partie  de l'oblcurité  qui  lerenconire  dans  les  notions  des 
homes, pourrou  êne  évitée  fl  I on  s’attaclioit  à parler  d’une 
manière  plus  exacte  & plus  fincére,  je  fuis  pourtant  fort  éloi- 
gné de  conclurre  que  tous  les  abus  qu'on  commet  fur  cet  ac* 
ticle  foient  volontaires.  Certaines  idées  iont  (i  complexes* 
& compofées  de  tant  de  parties*  quela  Mémoire  nefauroit 
aifément  retenir  au  jufte  la  meme  combinailon  d’Idees  (im- 
pies fous  le  même  nom,  moinsencore  fommes-nous  capa- 
bles de  deviner  conllamment  quelle  e(l  p’récifémcnt  l’Idéo 
complexe  qu’un  tel  nom  ngnihedansl’ufage  qu’en  fait  une 
autre  perfonne.  La  prémiére  de  ces  chofes  met  de  la  confu* 
fiondans  nos  propres  fentimensft  dans  les  raifonnemensquc 
nous  faifonsen  nous  mêmes,  & la  dernière  dans  nosdifcours 
& dans  nos  entretiens  avec  les  autres  hommes.  Mais  comme 
j'ai  traité  plus  au  long,  dans  le  Livre  fuivant,  des  Mots& 
de  l’abus  qu'on  en  fait , je  n’en  dirai  pas  d’avantage  dans  cet 
endroit, 

NosWes /•t'm.  jj".  ij.  Comme  nos  idées  complexes  confident  en  au- 
fie  xts  peuvent  tantde  combinaifons  de  diverfes  idées  (impies,  elles  peu- 
étre  cl  lires  vent  être  fort  claires  & fort  didinéles  d’un  côté  , & fort 
d'uncôti  , é*  obfcures  & (brr  confufes  de  1 autre.  Par  exemple,  fiun 
confures  de  homme  parle  d’une  figure  de  mille  côtez,  l’idée  de  cette 
l’autre,  figure  peut  être  fort  obfcure  dans  Ton  Efprit , quoy  que 
celle  du  Nombre  y foir  fort  dilbnéleÿ  de  forte  que  pou- 
vant difeourir  & faire  des  démonftrations  fur  cette  panie 
de  fon  Idée  complexe  qui  roule  fur  le  nombre  de  mille,  il 

eft  . 
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efl  porte  ï croire  qu’il  a aufTl  une  idée  diflinAe  d’une  Figure  C H A P, 
de  mille  côtez  i quoy  qu'il  foit  certain  qu'il  n’en  a point  d'i>  XXl^, 
déeprécife,  de  force  qu'il  puiiTediflinguer  cette  Figure  d'a. 
vec  une  autre  qui  n’a  que  neuf  cens  nouante  neuf  côtez  II 
s'eft  introduit  d’alTez  grandes  erreurs  dans  les  penfees  des 
hommes  & beaucoup  de  confiillon  dans  leurs  difeours  > faute 
d’avoir  obfervé  cela. 

*4-  Que  fi  quelqu’un  s’imagine  avoir  une  idée  di-  /I pgut  arriver* 
f^âéd'  une  Figure  de  mille  côtez;  qu'il  en  fafTc  l’épreuve  yif^  défor 
'•Ü’ prenant  une  autre  partie  de  la  même  matière  unifonre,  dre  dam  ms 
'mbmed'oreu  de  cire,  qui  foit  d'une  égale  grolTeur,  & raiCormemens 


m en  faflé  une  figure  de  neuf  cens  nonance  neuf  côtez.  Il 


four  m fas 


otsde  doute  qu'il  pourra  diflingucr  ces  deux  idées  l’une  prendregarde 
^tre  par  le  nombre  des  côtez,  ^raifonnerdininéfemenc 
^*irs différentes  proprietez,  tan^^qu’il  fixera uniqoe- 
lêapenfées,  & Tes  raifonnemV  futcequ’il  yadans 
idées  ^i  regarde  le  nombre,  comme  que  les  côtez  de 
peuvent  être  di  vifez  en  deux  nombres  égaux  , & non 
derabtre,  é^<.  Maiss’il  veut  venir  à diflinguer  ces 
par  leur  figure , il  fe  trouvera  d’abord  hors  de  route,  & 

4 Hmpaiffance , à mon  avis , de  former  deux  idées  qui 
t difHnâes  l’une  de  l’autre , pat  la  fimple  figure  que  ces 
_ piécead’orpréfententà  Ton  Efprit,  comme  ilferoit»  fî 
Qttémei)>iécesd’or  écoienc  formées  l’une  en  CiAie  & l’autre 
une  figure  de  cinq  côtez.  Ou  refie , nous  fommes  fort 
4nous  tromper  nous-mêmes  >&à  nous  engager  dans 
yamesdifputes  avec  les  autres  au  fujet  de  ces  idées  incom  - 
& fur  tout  lorfqu’elles  ont  des  noms  particuliers  & 
alement  connus.  Car  étant  convaincus  en  nousmê- 
|ue nous voyonsdeclairdansune partie  de  l'idée; 
cetteidée,  qui  nous  efi familier , ctantappli- 
l’idée.  à la  partie  imparfaite  Scobrcureaufil  bien 
quieft  clairk  & difiinâe,  nous  fommes  portez  à 
de  ce  nom  pour  exprimer  cette  partie  confufe, 
jde8‘'Condufîons  par  rapport  à ce  qu’il  ne  fignifii 
LU  que 
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que  d’une  manière  obfcure ,,  avec  autant  de  confiance  que 
nous  le  faifons  à l’egard  de  ce  qu’il  lignifie  clairement. 


hxewfle  de 
Cela  dans  /’i. 
ternitè^ 


§,  If.  Ain(i>  comme  nous  avons  fouvent  dans  la 
bouche  le  mot  i Eternité , nous  fommes  portez  à croire , que 
nous  en  avons  line  id.epolirive  & complété;  ce  quied  au- 
tant tjue  fi  nous  di(ions>  qu’il  n’y  a aucune  partie  de  cet- 
te durée  qui  ne  Icit  clairement  contenue  dans  nôtre  idée. 
Il  efl  vray  quecelui  qui  fe  figure  une  telle  chofe  , peut  avoir 
une  idée  claire  de  la  Durée.  Ilpeutavoir,  outre  celai  une 
idée  fort  évidente  d’une  très  grande  étendue  de  durée . com- 
me aulli  de  la  comparaifon  de  cette  grande  étendue  avec  uue 
autre  encore  plus  grande.  Mais  comme  il  ne  luyeft  pas 
poflible  de  renfermer  tout  à la  fois  dans  fon  idée  de  la  Durée, 
quelque  vaflc  quelle  foit , toute  l’étenduë  d’une  durée  qu’il 
fuppofe  fans  bornes,  cette  partie  de  Ton  idée  qui  efl  toujours 
au  delà  de  cette  vaR^^nduë  de  durée,  & qu’il  fe  repréfentc 
enluy.mêmedansfon  Erprit,  efl  fort  obfcure  & fort  indé- 
terminée. De  là  vient  que  dans  les  difputes  & les  raifonne- 
mens  qui  regardent  l'Eternité , ou  quelque  autre  Infini 
fommes  fu  jets  à nous  embrouiller  nous  mêmes  dans  de  ma- 
nifcllcs  ablurditez, 


'jdutre  exem- 
ple fians  la  di-  $•  Dans  la  Matière  nous  n’avons  guère  d’idée  clai- 

vfihilisèdela  rc  de  la  pctitelTe  de  Tes  parties  au  delà  de  la  plus  petitequi 
Matière,  puiflefrapperquclqu’undenosSens;  & c’eflpourcelaquc- 
lorfque  nous  parlons  de  la  Diur,'7W/fé  de  h Matière  afin 
quoy  que  nous  ayons  des  idées  claires  de  divfion  & de  divfi^ 
bditè  , auffi  bien  que  de  parties  détachées  d’un  Tout  par  vo- 
ye  de  di  vifion,  nous  n’avons  pourtant  que  des  idées  fort  ob- 
feures  & fort  confufts  des  corpufcules  qui  peuvent  êtreainft 
divifez,aprcs  que  par  des  Vivifions  precedentes  ils  ontétéune 
fois  réduits  à une  pctitdlc  qui  va  beaucoup  au  delà  de  la  per- 
ception de  no' Sens,  Ainfi,  tout-ce  dont  nous  avons  des 
idées  claires  & difliuifles,  c’efldece  qu'efl  la  divifîonen  gé- 
Qeral  ou  par  abAraétion,  le  rapport  de  Tcut^à.efaT- 
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rî^.  , Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  grolTeur  du  Corps  entant 

Su’ilpeutêcreainfidiviféà  l’infini  après  certaines  progref- 
ons  » c*eil  déquoy  je  penfé  que  nous  n’avons  point  d'idèe 
cUiie  & diftin^e.  Car  je  demande  fi  ,un  homme  prend  le 
pluspetit  Atome  de  pou [licre  qu’il  ait  jamais  vû,  aura>t-il 
quelque  idée  diflinéîe  (j’excepte  tou  jours  le  nombre,  qui  ne 
concerne  point  l'Etendue)  entre  la  loo.  ooo"’®  & la  t,oco, 
•oo®*  particule  de  cen  Atome?  Et  s’il  croit  pouvoir  fuhtihfer 
{«c idées  jufqu'à ce  point,  fansperdrecesdcurpatricules  de 
^rqu’il  ajoute  dix  chilTres  à chacun  de  ces  nombres.  La 
tiond’un  tel  dégié  de petitelTene  doit, pas  patoitic  dé- 
able,  puifque  par  une  telle  divifion,  cet  Atome  ne  (ê 
aasplus  prés  de  la  fin  d'une  Divifion  infinie  qu^paru- 
iionendeux  parties.  Pour  moy,  j’avoue  ingénu* 
le  je  n'ai  aucune  idée  claire  & difiinéledc  la  ditférente 
ou  ëtenduëde  ces  petits  Corps,  puifque  je  n’en  ai 
l^tt’unefoir  obfcure  de  chacun  d’eux  prisa  part  &coii- 
(niuy-mème.  Ainfi,  jecroy  que , loifque  nous  par* 
ila  Divifion  des  Corps  à l’infini , l'idée  que  nous  avons 
; grolTeurdifiiné\e,  quielUefujet  &le  fondementde 
'îoà,  (c  confond  après  une  petite  progreffion  & Ce  perd 
jentietement  dans  une  profondèoblcutité.  Car  une 
é^Mèe qui n’eftdefiinée  qu’à  nous repréfenter  la  grofifeur» 
ien obfcure  & bien  confufe , puifque  nous  ne  fau> 
difiinguer  d’avec  l’idée  d'un  Corps  dix  fois  aulli 
que  par  le  moyen  du  nombre  j en  foire  que  tout  ce 
^filous  pouvons  dite  « c’efi  que  nous  avons  des  idées  clai* 
dUn  & de  Dix,  mais  nullement  de  deux  pa« 
^ i En^  ës,  H s’enfuit  clairement  de  là , que  lorlque 
de  l’infinie  divifibiliré  du  Corps  ou  de  l'Eren- 
nos  ^ées  claires  & difiinéles  ne  tombent  que  fur  les 
tSi  mais  que  les  idées  claires  & diflinétes  d’Ecendué 
Icaèentietement  après  quelques  dégrez  de  divifion  i 
nojls  n’avons  aucune  idée  difiinéte  de  ces  fortes  de 
de  foite  que  ce,  Idées  fe  tetminent  com> 
v.z  ' . k . . Lli  2 me 
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me  toutes  celles  que  nous  pouvons  avoir  derinfini,  à Tidéc 
du  Nombre  fufceptible  de  continuelles  additions^  mais  pat 
là  elles  n'arrivent  jamais  à une  idée  diftinâe  de  parties  aflueU 
lement  infïnies.Nous  avons, il  eft  vrai, une  claire  idée  de  laOi  • 
vifton  auflfi  fouvent  que  nous  y voulons  penfer , mais  parla 
nous  n’avons  non  plus  d’idée  claire  de  parties  infinies  dans  la 
Matière,  que  nous  en  avons  d'un  Nombre  infini  dès-là  que 
nous  pouvon  . ajouter  de  nouveaux  nombres  à tout  nombre 
donné  qui  eft  prclént  à nôtre  Efprit , car  la  divifibilité  à Pinfi- 
ninenousdonne  pas  plutôt  une  idee  claire  &dil^inélc  de  par> 
tics  afluellemcnt  infimes , que  cette  addibiiitèfaus  fin,  fi  j ofc 
m'exprimer  ainfi,  nous  donne  une  idée  claire  &difiinâe 
d’un  ^ombre  aéluellcment  infini;  puifque  l'une &1  autre 
n'eft  autre  chofe  qu’une  capacité  de  recevoir  fanscefie  une 
augmentation  dénombré,  que  le  nombre  foit  déjà  fi  grand 
qu’on  voudra.  De  forte  que  pour  ce  qui  refie  à ajoûter(en 
quoy  coniifie  l'infinité)  nous  n’en  avons  qu’une  idée  obfcure, 
imparfaite  & confufe,  fur  laquelle  nous  ne  faurionsnon 
plus  taifonner  avec  aucune  certitude  ou  clarté  que  nous  pou- 
vons raifonner  en  Arithmétique  fur  un  nombre  dont  nous 
n’avons  pas  une  idée  auffi  difiinéle  que  de  cfHdtre  ou  de  sent. 
mais  feulement  une  idée  obfcure,  & purement  relative  qui  eft 
que  cenombrecomparé  à quelque  autre  que  ce  foit, efi  tou- 
jours plusgrand  ; car  lorfquenousdifons  ou  que  nous  con- 
cevons qu’il  efiplusgrandque  40c,  000,000,  nousn’ena- 
vons  pas  une  idée  plus  claire  & plus  pofitive  que  fi  nous  di* 
fions  qu’il  efi  plus  grand  que  40,  ou  que  4!  parce  que4co, 
000, 000,  n’a  pas  une  plus  prochaine  proportion  avec  la  fia 
de  l’Addition  ou  du  Nombre , que  4,  Car  celui  qui  ajoute 
* feulement  4 à 4,  & avance  de  cette  manière , arrivera aufli- 
tôt  à la  fin  de  toute  Addition  que  celui  qui  ajoûte  400, 000, 
coo  à 40 0, 000,  ooo.  Il  en  eft  de  même  à l’égard  de  V Eternisé', 
celui  qui  à une  idée  de  4 ans  feulement,  a une  idée  de  l’E* 
ternité  aufiî  pofitive  & aufii  complété,  que  celui  qui  en 
a une  de  400,000,000  d’annéesr  car  ce  quirefiederE* 

ter- 
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tefnité au  delà  de  lun  & de  Tautre  de  ces  deux  nombres 
d’ Années  I e(l  aulTt  clair  à l’égard  de  l'une  de  cesperfonnes 
qu'à  l'égard  de  l'autre»  c’ed  adiré  qugnul  d’eux  n’en  aab> 
folument  aucune  idée  claire  & pofitive.  Eneffet,  celuiqui 
ajoûte feulement4à 4, & continue ainlî,  parviendra  aufll- 
t6c  à l’Eternité,  quéxelui  qui  ajoute  400,  000,  oood’an- 
nées &ain(i  de  fuite,  ou  qui,  s’il  le  trouve  à propos,  dou* 
ble  le  produit  auill  fouvent  qu’il  luy  plairra;  l’Abymequi 
atfte  à remplir , étant  toûjours  autant  au  delà  de  la  bn  de  tou« 
mces  progreffions  qu'il  furpafle  la  longueur  d’un  jour  ou 
heure.  Car  rien  de  ce  qui  efl  fini , n’a  aucune  propor* 
inàvecrtnlïni , & par  confiquent  elle  ne  fe  trouve  point 
oportion  dans  nos  idées  qui  font  toutes  finies.  , Ain» 
qe  nous  augmentons  nôtre  idée  de  l'Etendue  par  vo- 
dition  & que  nous  vouions  comprendre  parnos  pen* 
Efpace  infini  il  nous  arrive  la  même  chofe  que  lorfque 
iminuons  cette  idée  par  le  moyen  de  la  divtfion.  A» 
[Voir doublé  peu  de  fois  les  idées  d'étr:nduëles  plus  va- 
nous  ayons  accoutumé  d’avoir,  nous  perdons  de 
’idée  claire  & difiinâe  de  cet  Efpace:  cen’ellplus 
grande  étendue  que  nous  concevons  confufément  a* 
relie  d étendue  encore  plus  grand  fur  lequel  tontes  les 
~ Do'iis  voudrons  raifonner,  nous  nous  trouverons 
déferientez  8c  tout  à fait  hors  de  route,  les  idées 
ne  manquant  jamais  d’embrouiller  les  raifonne- 
les  conclufions  que  nous  vouions  déduire  du  côté 
de  CW  idéesi 
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CHAPITRE  XXX. 

Dfi  Idées  réelles  , (ÎS  chimerie;»et 

IL  refte encore  quelques  fi  flexions  à faire  furies 
Idocs,  p.»r  rapport  aux  cl.oi'cs  d’où  elles  font 
déduites  , ou  qu’o.'i  peur  ùippofer  qu’elles  re« 
préfentent , & a cet  cg  ml  je  croy  qu’oii  les  peut 
confiderer  fous  cette  triple  di(*mft'on  ; 

Prcmicrement  > comme  des  on  Chiwevi^uesl 
En  fécond  lieu  , comme  Cuwpletes  on  luccwfletes  : 

Et  en  troifiéeme  lieu , comme  yrnjcs  ou  FauJJis. 

Et  prémiércment , par  Idées  réelles  j’entens  celles  qui 
ont  du  fondement  dans  la  Nature , qui  font  conformes  à un 
Etre  réel  • à i'exiflcnce  des  Choies,  ou  à leurs  Archétypes.  Et 
j’appelle  Idées  phant.ifliqnes  ou  chimériques  celles  qui  n’ont 
point  de  fondement  dans  la  Nature,  ni  aucune  conformité 
avec  la  réalité  des  chofes  auxqu’elles  elles  fe rapportent  taci- 
tement comme  à leurs  Archétypes, 


CHAP. 

XXX, 

Les  Idéesréel.  | 
tes  ivnt  conjor. 
mes  a leurs 
Artuei ^q>es. 


Les  Idées  f.m-  Jf.  2»-  Si  nous  examinons  les  differenres  fortes  d'idées 
fhs  font  tots~  dont  nous  avons  parlé  cy  devant,  nous  trouverons  en  pré- 
tes  réelles,  mlerlieu,  Çhse  nos  Idées  fimples  fint  tosttes  ree lies  ^ convien- 
nent toutes  avtcLt  réalité  des  chofes.  Ce  n’eft  pas  qu’elles  foient 
toutes  des  Images  ou  repréfenfations  de  ce  qui  exifle  ■,  nous 
* Chap.  Vin.  avons  déjà  * fait  voir  le  contraire  à l’égard  de  toutes  ces  Idées 
excepté  les  prémières  Q^alitez  des  Corps.  Mais  quoyque 
^ h Blancheur  & la  Froideur  ne  foient  non  plus  dan  s la  neige 
jufquà  la  fin  que  la  Dw</e«r  cependant  comme  ces  Idées  de  blancheur,  de 
du  Chapitre,  froideur,  de  douleur , é"c.  font  en  nous  des  effér.s  d’une  Puif- 
fance  attachée  aux  chofes  extérieures,  établie  par  l’Auteur 
de  nôtre  Etre  pour  nous  faire  avoir  telles  & cdl«s  fenfations, 
ce  font  en  nous  des  Idéjs  réelles  par  où  nous  diflinguons 
les  Qualités  qui  font  réelleaieat  dans  les  choies  mêmes. 

Cai  . 
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. Carxesdiverfes  apparences  étant  de/linees  à être  les  marque^ 

■ip^ou  nous  puiflîons connoitre& diHingucr les chofes donc 
t.ttous avons  à faire,  nos  idées  nous  fervent  également  pour 
'fcttefini  Sc  font  des  caraéleres  également  propres  à nous 
faire  diftinguer  les  chofes , foit  que  ce  ne  foient  que  des  effets 
^pnflans  ou  bien  des  images  exaéfes  de  quelque  chofe  qui 
ÀxiAedansles  choies  mêmes  j la  réalité  de  cesidéesconR- 
"Ifftaot  dans  cette  continuelle , & variable  correfpondhnce 
Qu'elles  ont  avec  les  conAitutions  dîAinAes  des  Etres  réels. 

J^aisil  n’importe  qu’elles  répondent  à ces  conAitutions  coin- 
^neà  des  caufes  ou  à des  modelés  ; il  fulAt  qu’elles  foient 
nftamment  produites  par  ces  conAitutions.  Et  ainlî  nos 
dées  Amples  font  toutes  réelles  & véritables , parce  qu’elles 
ident  toutes  à ces  PuiAances  que  les  choies  ont  de  les 
oduir»  dans  nôtre  Efprit  i car  c’eA  là  tout  ce  qu’il  faut 
ucfaircqu’elles  foient  réelles  & non  de  vaines  hdionsfor* 
ées  à plaiAr.  Car  dans  les  idées  Amples,  l’Efprit  eAuniqte- 
Btlmpns  aux  opérations  que  les  chofes  font  fur  luy , corn- 
nousl’avôns  déjà  montré,  &ilne  peutfe  produire  à foy- 
ilil&eaii^e  idée  Ample  au  delà  de  celles  qu’il  a remues. 

Mais  quoy  que  l’Efprit  foit  purement  palTif  à Lesldieittnr 
t^à^leeidces  Amples,  nous  pouvons  dire,  à mon  avis,  ^lexts  font 
^l’cA  pas  à l’égard  de  fes  idées  complexes.  Car  com  • combiimifont 
ieres  font  des  combinaifons d’idées  Amples,  join-  vilontairt*^ 
le  & unies  fous  un  feul  nom  général,  ilcAéri» 
l’Efprit  de  l’homme  prend  quelque  liberté  en  for* 
liées  complexes.  Autrement  d’où  vient  que  l’idée  , 

Âme  a de  l'or  ou  de  la  JuAice  eA  différente  de  celle 
■e  fe  fait  de  ces  deux  chofes , A ce  n’eA  de  ce  que 
léÿ  ou  n'admet  pas  dans  fon  idée  complexe  des  idées 
^ple■  que  l’autre  n'a  pas  admis  ou  qu'il  a admis  dans  U 
nïiè  l La  quefüon  eA  donc  de  favoir, quelles  de  ces  combi- 
^'ffons  font  réelles  & quelles  purement  imaginaires  -,  quel' 
eôUeétions  font  conformes  à la  réalité  des  chofes,  & quel* 
tCy  fout  pais  conformes  I 
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C H A P.  jT.  +.  A cela  je  dis  > en  fécond  lieu , Que  Ie«  Modes 

XXX.  mixtes  Scies  Relations  n'&y&nz  d'autre  réalité  que  celle  qu’ils 
Les  Modes  ont  dans  rEfprit  des  hommes , tout  ce  qui  eft  requis  pour 
mixtes  co!tipO‘  faire  que  ces  fortes  d’idées  foient  réelles,  c’ed  la  poiïibilité 
fezd'sdèes  tjssi  d’exiilerSc  de  compatir  cnfemble.  Comme  ces  idées  font 
f cuvent  corn-  elles  mêmes  des  Archétypes,  elles  ne  fauroient  différer  de 
fatireujouble  leurs  originaux,  8c  par  confequent  être  chimériques;  à 
jont  réels,  moins  qu'on  ne  leur  alfocie  des  idées  incompatibles.  A la 
vérité,  comme  ces  idées  ont  des  noms  ufitez dans  les  Lan- 
gues vulgaires,  qu’on  leur  a alligne:^  8c  par  lefquels  celui  qui 
aces  idées  dans  l'Efprit , peut  les  faire  connottre  à d'autres 
perfonnes,  unefimple  polTibilitéd’exider  ne  fuffît  pas,  il 
faut  d'ailleurs  quelles  ayent  delà  conformité  avec  la  iignifî» 
cation  ordinaire  du  nom  qui  leur  eft  donné,  de  peurqu’on 
ne  les  croye  chimériques,  comme  on  feroit,  par  exemple, 
0 un  homme  donnoit  le  nom  de  JtsJUce  à cette  vertu  qu’on  ap- 
pelle communément  Libéralité,  mais  ce  qu’on appelleroit 
chimeriqueen  cette  rencontre , fe  rapporte  plûtAt  à la  pro- 
priété du  Langage  qu’à  la  réalité  des  idées.  Car  être  tran- 
quille dans  le  danger  pour  confidérer  de  fang  froid  ce  qu’il  eft 
à propos  de  faire , 8c pour  l’executer  avec  fermeté,  c’eftun 
Mode  mixte  ou  une  idée  complexe  d’une  Aélion  qui  peut 
exiller.  Mais  de  fe  troubler  dans  le  ptcil  fans  faire  aucun  ufa. 
gc  de  faraifon,dc  fes  forces  ou  de  Ton  induftrie,c’eft  auili  une 
chofe  fortpolTible , 8c  par  confequent  une  idée  auftî  réelle 
que  la  précédente.  Cependant  la  première  étant  une  fois 
défignée  par  le  nom  de  Cour  âge  qu’on  luy  donne  commune* 
ment  peut  être  une  idée  jufte  ou  faufte  par  rapport  à ce  nom- 
là  J au  lieu  que  fi  l'autre  n’a  point  de  nom  commun  8c  ulité 
dans  quelque  Langue  connue,  elle  ne  peut  être,  durant 
tout  ce  temps  là,  fufceptible  d'aucune  difformité,  puifqu’el* 
le  n'eft  formée  par  rapport  à aucune  autre  chofe  qu’à  elle* 
même. 

L«.  Idées  des 

Subjlauces  Jôt  Pour  nos  Idées  complexes  des  fubftances, 

réelles  ^ lorf^  comme  elles  font  toutes  formées  par  rapport  aux  chofes 

qui 

! , 

I . 
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font  hors  de  nous»  & pour  représenter  les  Aibftances  C H AP, 
..celles  qu’elles  exillenc  réellement,  elles  ne  font  réelles  qu’ei*  XXX. 
cent  que  ce  font  d<^s  combinaifons  d’idées  Amples,  rcclle-  qu'elies  con- 
ment  unies  & ccexiji.intes  dans  les  choies  qui  exigent  hors  viennent  avec 
de  nous.  .Au  contraire , celles-là  font  chunerifuti  qui  font  Pexifience  des 
I de  telle  colleélions  d'idées  Amples  qui  n’ont  ja-  ebofes, 
i réellement  unies , qu’on  n’a  jamais  trouvé  enfemÛe 
me  fubAance , par  exemple  une  Créature  raifonna» 

; une  tête  de  cheval , jointe  à un  corps  de  forme  hu-, 
naine,  ou  telle  qu’on  répiéfente  les  Centaures  , ou  bien,  un 
aô^Jauae,  fort  malléable  i fuAble  &/txe,  mais  plus  legec 
^el£ai|jeu  un  Corps  uniforme , non  organizé,  tout  corn* 
podt  1^  «O  juger  par  les  Sens  de  parties  Amilaires,  qui  aie 
'nia  pcpception&  une  motion  volontaire.  Mais  quoy  qu’il 
jibit,  fies  idées  de  fubdances  n’étant  conformes  à aucun 
|croo  aûueUement  exiflant  qui  nous  foit  connu,  & étant 
ïljÉesde  tels  amas  d’idées  qu’aucune  fubAance  ne  nous 
li^  fait  voir  jointes  enfemble,  elles  doivent  paiïer 
1 aêtne  ECprit  pour  des  Idées  purement  imaginaires  ; mais 
convient  fur  tout  à ces  Idées  comple.  es  qui  font 


de  parties  incompatibles  ou  contradifloites. 


CHAPITRE  XXXL 

• t 

Ùts  idées  complétés  imompletet. 


N T K E nos  Idées  réelles  quelques  - unes 
font  * tomplites  6c  quelques  autres  t in^ 
complétés.  J’appelle  Idées  complétés  cel- 
les qui  repréfèntent  parfaitement  les 
0|^niùix  d’où  l’Efprit  Aippofe  qu'elles  Aant  tirées  , 
'* prétend  quelles  repréfentent  , 6c  auxquels  il 
(apporte.  Les  Idées  incomplètes  font  celles  qui  ne 

Mmm.  te- 

* Eu  Latin  adaequatae.  t.  Inadaequatac,  ^ 
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pistes  repris 
fentent  par  fai. 
tement  leurs 
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4.  ^ 8 ccmf.etes  éf  tHCcmpIettù 

repréfentent  qu'une  partie  des  Originaux  auxquels  elles  fe 
rapportent.  ^ 


Toutes  les  /-  g,  2.  Cclapcxfé>  il eft évident  en  premier  lieu,  Que 
dèesfimiUs  , toutes  ms  Idées  fimptes  font  complétés.  Parce  que  jn’étant  au- 
J«ut complétés,  trcchofequc  des  cHets  de  certaines  PuiHances  que  Dieux 
mifes  dans  les  Cliofes  pour  produire  telles  Sc  telles  ferdations 
en  nous  > elles  ne  peuvent  qu  être  conformes  Sc  correfpondre 
entièrement  à ces  Puiflances  ; & nous  Tommes  aflûrez  qu’el- 
les s'accordent  avec  la  réalité  des  chofes.  Car  Ti  le  fucre  pro- 
duit en  nousle»  idées  que  nous  appelions  8c  d^-vtenr 

nous  Tommes  aflurez  quïl  y a dans  le  fucre  une  puilTance 
de  produire  CCS  idées  dans  nôtre  Efprir , ou  qu’autrement  le 
fucre  n’auroit  pô  les  produire.  Ainlî  chaque  Tenfation  ré- 
pondant à la  puilTance  qui  opère  fur  quelqu'un  de  nos  Sens» 
ridée  produite  parce  moyen  eft  une  idée  re'elle,  8c  non  une 
HJlion  de  nôtre  Efprit,  car  il  ne  fauroit  Te  produire  àluy- 
’ même  aucune  idée  Timplc , comme  nous  l'avons  déjà  prouvé: 
8c  cette  idée  ne  peut  qu’être  complété  > puifqu’il'  Tuftic  pour 
' cela  qu’elle  réponde  à cette  Puiflanee^  d'où  il  s'enfuit 

toutes  les  Idées  (impies  font  complétés,  A la  vérité  , parmi  les 
chofes  qui  produifenten  nous  ces  idées  limples , il  y en  a peu 
que  nou;  délîgnions  par  des  noms  qui  nous  les  TaiTent  regar- 
der  comme  de  Timplescaulês  de  ces  idées;  nous  les  confide- 
rons  au  contraire  comme  des  Tujetsoù  ces  idées  font  inhéren- 
tes comme  autant  d'Etres  réels*.  Car  quoy  que  nous  dilicns  * 
* Qui  caufc  quelcFcueft*Jort/o«re//.x:  lorfqu’on  le  touche  > par  où  nous 
delà  douleur,  délignons  la. puilTance  qu'il  a de  produire  en  nous  une  idée  de 
C'eji  rnttfi  s^ue  douleur,  on  l’appelle  aufti  chaud  &c  lumineux,  comme  il  la 
MtsMPsica-  chaleur,  & la  lumière  éroient  dans  le  feu  des  chofes  réelles, 
demieFrmtçoi-  différentes  de  la  puilTance  d’exciter  ces  idées  en  nous  ; d’où 
fe  eut  expliqué  vient  qu’on  les  nomms  des  Qualitez  du  Feu  ou  quiexiftent 
ce  mot  dans  dans  le  Feu.  Mais  comme  ce  ne  font  cffeâivcment  que  des 
leur  Di^ion  PuilTanccs  de  produire  en  nous  telles  8c  telles  idées, on  doit  Te 
naire,él  cejl  fouvenir  que  c’eft  ainlî  que  je  l'entens  lorfque  je  parle  desje* 
dûs  ce  fens  que  coudes  Qualitezi  comme  û elles  exiftoient  dans  les  chofes , ou 
^je  remployé  en  . . de 

cet  endroit,  '' 


iitized  by  Google 


Des  Idées  complétés  & incomplètes,  L i v.  Il,  4^9 

deleurs  Idces , comme  (î  elles  écofentdâns  les  Objets  qui  les  CHAP, 
'excitent  en  nous.  Ces  façons  de  parler  quoyqu’accommo-  XX.,Yl. 
dées  aux  notions  vulgaires , fans  lerquclleson  ne  fauroit  fe 
faire  entendre  > ne  fîgnifîcnt  pourtant  rien  dans  le  fonds  que 
<ette  puiiïance  qui  eft  dans  les  chofes,  d'exciter  certaines 
fenfations  ou  idées  en  nous.  Car  s’il  n'y  avoir  point  d’or* 
ganes  propres  à recevoir  les  impreiïîons  du  Feu  fur  la  Veûë  & 
fur  rAttouchement,  & qu'il  n’y  eut  point  d’Ame  unie  à ces 
organes  pour  recevoir  des  idées  de  Lumière  &deChaleuc 
par  le  moyen  des  impreilions  du  Feu  ou  du  Soleil , il  n’y  au- 
ioittK>npiusdelumiéieou  de  chaleur  dans  le  Monde  que  de 
douleur  s’il  n’y  avoit  aucune  créature  capable  de  la  lentir» 
quoy  que  le  Soleil  fut  precifément  le  même  qu’il  eftà  préfenc 
& que  le  mont  Cibel  vomit  des  flammes  plus  haut  & avec, 
plusd*impetuofité  qu’il  n’a  jamais  fait.  Pour  Ufoliditè, 

Vèienduët  la  le  mouvement  &lerep0/,  toutes  chofes 
dont  nous  avons  des  idées,  elles  exifleroient  réellement 
dans  le  Mondetclies  qu’elles  font,  foit  qu’il  y eût  quelque 
être  capable  de  fentiment  pour  les  appercevoir  ou  qu’il  n’y 
en  eût  aucun  ; c’edpourquoy  nous  avons  raifon  de  les  regar- 
der comme  des  modifications  réelles  de  la  Matière  & comme 
les  caufes  de  toutes  les  dïvetfes  fenfations  que  nous  recevons 
dcsCjUps.  Mais  fans  m’engager  plus  avant  dans  cette  re> 
cherene  qu'il  n’ellpas  à propos  de  pourfuivre  dans  cet  en- 
droit, je  vajscontinuet  de  fairevoirquellesldéescomple- 
’xcsfont,  ou  ne  font  pas  complétés. 

jr.  En, fécond  lieu,  comme  nos  idées  complexes 

des  Modes  font  des  aiïemblages  volontaires  d idées  ftmples  ampUts^ 
que  l'Efprit  joint  enfemble,  fans  avoir  égard  à certains’'  * 

Archétypes  ou  Modèles  réels  Sc  aftuellement  exiflans,  el- 
les font  complétés , & ne  peuvent  être  autrement.  P«tce 
que  n’étant  pas  regardées  comme  des  copies  de  chofes  réel- 
lement exillances,  mais  comme  des  Atchetypes  que  l’B- 
fprit  forme  pour  s'en  fervir  à ranger  les  chofes  fous  cettai- 
nes dénominations I rien  ne  fauroit  leur  manquer,  puifque 
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chacune  renferme  telle  combineifon  d’idées  que  l’Erprita 
voulu  former  & par  conféquent  telle  peifeébion  qu’il  a eâ 
delTein  de  luy  donner;  de  forte  qu’il  en  eft  fatisfait  & n'y 
peut  trouver  rien  à dire.  Ainfî.lorfquej’ai  l’idée  d’une  figu* 
re  de  trois  côtez  qui  forment  trois  angles , j’ai  une  idée  com- 
plété , où  je  ne  vois  tien  qui  manque  pourla  rendre  parfaite* 
Que  l’Efprit , dis  je , foit  content  de  la  perfection  d'une  tei< 
le  idée»  c’eft  ce  qui  paroit  évidemment  en  ce  qu’il  ne  con< 
çoit  pas  que  l'Entendement  de  qui  que  ce  foit  ait  ou  puiHê 
avoir  une  idée  plus  complété  ou  plus  parfaire  de  la  Chofe 
qu’il  d;.ngne  par  le  mot  de  7Vw«^/f  fuppofé  qu’elle exiftej 
que  celle  qu’il  trouve  dans  cette  idée  complexe  de  trois  cô< 
tez  & de  trois  angles , dans  laquelle  eft  contenu  tout  ce  qui 
cftou  peut  être  elTentiel  à cette  idée»  ou  qui  peut  être  necef» 
faire  à la  rendre  complété , dansquelque  lieu  ou  de  quelque 
manière  qu’elle  exifte.  Mais  il  cned  autrement  de  nos  idées 
des  Subltances  Car  comme  par  ces  idées  nous  nous  propo- 
fons  de  copier  les  chofes  telles  qu’elles  exigent  réellement 
&denousrepréfenterà  nous-mêmes  cettecon(litutIon>  d’où 
dépendent  toutes  leurs  Proprietez,nous  appercevons  que  nos 
idées  n’atteignent  point  la  perfeâion  que  nous  avons  en 
veûëÿ  nous  trouvons  qu’il  leur  manque  toûjours  quelque 
chofe  que  nou». ferions  bien  aifes  d’y  voir;  &pai|^onfé< 
quent  elles  font  toutes  incomplètes.  Mais  les  Modes 
mixtes  & les  R^apports  étant  des  Archétypes  fans  aucun  mo- 
delle,  ils  n’ont  à repréfenter  autre  chofe  qu’eux-mêmes, 
& ainlî  ils  ne  peuvent  être  que  complets,  car  chaque  chofe 
e(l  complété  à l’égard  d’elle  même.  Celui  qui  alTem* 
blale  prémier  l’idéed'un  Danger  qu’on  apperçoit,  l’exem* 
ption  du  trouble  que  produit  la  peur , une  confideration 
tranquille  de  ce  qu’ri  feroit  raifonnable  de  faire  dans  une 
telle  rencontre,  & une  application  aéluelle  à l’executec 
fans  fe  défaire  ou  s’épouvanter  par  le  péril  où  l’on  s’enga- 
ge, celui-là,  dis-je,  qui  réunit  le  prémier  toutes  crscho- 
Tes,  avoit  fans  doute  dans  fon  Efprit  une  idée  complexe, 
compoféc  de  cette  combinaifoxi  d’idées,  & comme  ii  ne 
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vouloit  pas  que  ce  fiif  autre  chofê  que  ce  qu'elle  eA]  ni  qu’el*  CH  AP, 
le  contint  d'autres  idées  lîmplcs  que  celles  qu’elle  contient  > AXAI, 
ce  ne  pouvoit  être  qu'une  idée  complété  ; de  forte  que  la 
confervant  dans  fa  mémoire  en  luy  donnant  le  nom  deC««*  ' 

pour  la  défîgner  aux  autres  & peur  s'en  fervir  à dénotée 
toute  aâion  qu'il  verroit  être  conforme  à cette  idée,  ila« 
voit  par  là  une  Réglé  par  où  il  pouvoit  mefurer  & défïgnec 
lesaAions  quts’yrapportoient.  Une  idée  ainfi  formée,  & 
établie  pour  fervir  de  modelle , doit  nécefïairement  être 
complété,  puifqu’elle ne  fe rapporte  à aucune  autre chofe 
qu’à  elle- même,  & quelle  n’a  point  d’autre  origine  que  le 
bonplaiùr  de  celui  qui  forma  le  premier  cette  combinaifon 
particulière. 

§.  4,  A la  vérité  , (i  après  cela  un  autre  vient  à ap-'  *tes  Modes 
prendre  de  luy  dans  la  converfation  le  mot  de  Cossrage  , il  peuvent  êtrt 
peut  former  une  idée  qu’il  dclîgne  aufTi  par  ce  nom  de  coura~  incomplets, pat 
ge,  quifoit  différente  de  ce  que  le  prémier  Auteur  marque  raport  à des 
parce  tetme-là&  qu’il  a dans  l’Efprit  lorfqu’il  l’employ.e,  noms  «ju^on 
Et  dans  ce  cas  s’il  prétend  que  cette  idée  qu'il  a dans  l’Efprir,  leur  a 'ottodii* 
foit  conforme  à celle  de  cette  autre  perfonne  , ainfi  que  1« 
nom  dont  il  fe  fert  dans  le  difeours , eA  conforme,  quant  au 
Ton,  à celui  qu'employe  la  perfonne  dont  ill’a  appris , en  ce 
cas-là,  dis-je,  fonidée  peut  être  très* faufle  & très  incom» 
plete.  Parce  qu’alors  prenant  l’idée  d’un  autre  homme 
pour  le  patron  de  l’idée  qu’il  a luy  meme  dans  lEfprit,  tout 
ainfîquelemotou  le  fon  employé  par  un  autre  luy  fert  de 
modelle  en  parlant , fon  idée  eA  autant  defe^ueufè  & incom. 
plete,  qu’elle  eA  éloignée  de  l'Archetype  & dumodelleau- 
quel  illarapporte&  qu’il  prétend  exprimer  & faire  connoi« 
tre  par  le  nom  qu’il  employé  pour  cela  i & qu'il  voudroic 
faire  paArr  pour  un  (igné  de  1 idée  de  cette  autre  perfonne  ( à 
laquelle  idée  ce  nom  a été  originairement  attaché)  & de  fa  ■ 
propre  idée  qu’il  prétend  luy  être  conforme.  Mais  fi  dans  le 
fond  fon  idée  ne  s’accorde  pas  exaélement  avec  celle-là,  elle 
cA  dès-là  défeélueufe  & incomplète. 

/•  Lois  donc  que  nous  rapportons  dans  nôtre  Erpric 
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CH  P.  ces  idées  romplcxcs  des  Modes  à des  idées  de  quelque  autre 
A'üéXl.  Etre  Intelligent , exprimées  par  les  noms  que  nous  leur  ap« 
piiquons , prétendant  qu’elles  y répondent  exaâemertt,  el« 
les  peuvent  être  en  ce  cas  là  très-defcâueufes  • faulTes  & in- 
complètes j parce  qu’elles  ne  s’accordent  pas  avec  ce  que  TE- 
fpritfcptopofepour  leur  Archétype  ou  modelle.  Etc'eilà 
cet  égard  feulement  qu'une  idee  de  Modes  peut  être  faulTei  ^ 
imparfaite  ou  incomplète.  Sur  ce  pié-ià  nos  idées  des  Mo’ 
des  mixtes  font  plus  fujettes  qu’aucune  autre  k être  faulTes  & 
défeélueufeSj  mais  cela  a plus  de  rapporta  la  propriété  da 
Langage  qu'à  la  juftelTe  des  conaoiiIances4 

Les  Idées  des  J montré  * quelles  idées  nous  avons 

fuhfiames  tp-  des  fubftanccs  , il  me  rede  à remarquer , en  troiûeme  lieu, 
tatttisueSts  fe  que  ces  idées  ont  an  double  rapport  dans  TEfprit,  i.  Quel- 
raf  portent  à quefois  elles  fc  rapportent  à une  elfcnce , fuppofee  réelle , de 
de/  £/Wf  J chaque  Efpéce  de  chofes.  t.  Et  quelquefois  elles  font  uni- 
fèellcs  ne  font  quement  regardées  comme  des  peintures  8c  des  repréfenta- 
pas  complétés,  tiens  des  chofes  qui  exiftent , peintures  quife  forment  dans 
* Ch  XXIII  Qualitez  qu’on  peut  découvrir  dans 

î'O.  * ces  cho/es-là.  Et  dans  ces  deux  cas,  les  copies  de  ces  ori- 
^ ^ ' ginaux  font  imparfaites  & incomplètes. 

Je  disen  prémierlieu , que  les  hommes  font  accoûtu* 
mezà  regarder  les  noms  des  fubftances  comme  des  chofes 
qu’ils  fuppofent  avoir  certaines  ellences  réelles  qui  les  font 
( être  de  telle  ou  de  telle  efpéce  ;&  comme  ce  qui  cft  fi- 
\ gnifié  par  les  noms,  n’eft  antre  chofe  que  les  idées  qui  font 
dans  rEfpiit  des  hommes,  il  faut  par  conféquent  qu’ils 
[apportent  leurs  idées  à ces  elTenccs  réelles  comme  à leurs 
Ardietypes.  Or  que  les  hommes  & fur  tout  ceux  qui  ont 
été  imbus  de  la  doûtine  qu’on  enfeigne  dans  nos  Ecoles, 
fuppofent  certaines  ElTences  Jj>ècifi<jues  des  fubftances, 
auxquelles  les  Individus  fe  rapportent  & participent , cha- 
cun dans  fon  Efpéce  dilTérente,  c’eft  ce  qu’il  eft  fi  peu 
nécelTairc  de  prouver,  qu’il  paroitra  étrange  que  quel- 
qu’un paidû  nous  veuille  sdoignet  de^cette  mechode* 

Ainû  a 


Digitized  bv  C-r»  >0<^k 


"Des  lifts  complétés  étincowfletes,  Liv*  II.  4^3 

Ainfî«  l’on  applique  ordinairement  les  noms  fpJcifiques 
Ibus  Ic/queis  on  range  les  fubftances  particulières , aux  cho* 
fis  entant  que  diflinguces  en  Efpdces  par  ces  fortes  defTcnccs 
qn’on  fuppofe ex iflci réellement.  £ten  eSetonauroitdcla 
peine  à trouver  un  homme  qui  ne  fut  choqué  de  voir  qu'on 
doutât  qu’il  le  donne  le  nom  d homme  fur  quelque  autre  fon' 
dcmentque  fur  ce  qu’il  a i’elTence  réelle  d'un  Homme.  Ce- 
pendant n vous  demandez,  quelles  font  ces  ElTences  éclles, 
vous  verrez  clairement  que  les  hommes  font  dans  une  entie* 
re  ignorance  à cet  égard,  & qu 'ils  ne  fa  vent  abfolument  point 
Cequec'eft.  D’où  il  s’enfuit  que  les  Idées  qu'ils  ont  dans 
l’Elprit,  étant  rapportées  àdcsc/Tences  léelles  comme  à des 
Archétypes  qui  leur  font  inconnus  doivent  être  fi  éloignées 
d'être  (omplttes  qu’on  ne  peut  pas  mêm*fuppofer  qu’elles 
foient  en  aucune  manière  desreptcfentationsdeces  Elîcnces, 
Les  idées  complexes  que  nous  avons  des  fubftanccs , font, 
comme  j'ai  déjà  montré  , certaines collcéHons  d’idées  (impies 
qu'ona  obfcrvéou  fuppofé  exiger  conllamment  enfcmble. 
Mais  une  telle  idée  complexe  ne  fauroit  être  relTcnce  réelle 
d’aucune  fubdance  ; car  E cela  etoit,  lesproprictezque  nous 
découvrons  dans  tel  on  tel  Corps , dépendroient  d#  cette  idée 
eomplexe  ; elles  en  pourroient  être  déduites,  Sc  l’on  connoî- 
troit  la  connexion  nécelTaire  qu'elles  autoient  avec  cette 
idée,ainfi  que  toutes  les  proprictez  d’un  Triangle  dépendent, 
Sc  peuvent  être  déduites,  antant  qu'on  peut  les  connoitre,  de 
l'idée  complexe  de  trois  lignes  qui  enferment  Un  Efpace. 
Mais  il  ell  évident  qne  nos  idées  complexes  des  fubllan- 
ces  ne  renferment  point  de  telles  idées  d’où  dépendent  tou- 
tes les  autres  Qualitez  qu’on  peut  rencontrer  dans  les  fub* 
fiances.  Parexemple,  /'idée  commune  que  les  hommes 
ont  du  Fer,  c’eft  un  Corps  d'une  certaine  couleur,  d’un 
certain  poids  & d’une  certaine  dureté  : & une  des  proprié" 
tez  qu’ils  regardent  appartenir  à ce  Corps,  c eftla  mallèa- 
hilîti.  Cependant  cette  propriété  na  point  de  liaifon  né- 
cclTaiie  avec  une  telle  idée  complexe , ou  avec  aucu- 
ne 


\ 


CHAP. 

XXXL 


Digitized  by  Google 


'4^4'  compléta  ($*  incompletesl 

C H A P.  ne  de  fes  parties  ; car  il  ny  a pas  plus  de  raifon  de  jugCr  que 
XXXlt  la  mai7é.i^//rr£  dépend  de  cette  couleur,  decepoids&de  cec< 

te  dureté,  que  de  croire  que  cette  couleur  ou  ce  poids  dé- 
pendent de  fa  malléabilité.  Mais  quoy  que  nous  ne  con- 
noilH^ns  point  ces  Eircnces  réelles , rien  n’eft  pourtant  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  gens  qui  rapportent  les  differentes 
cfpécesdes  chofesà  de  telles  effcnces.  AinG  la  plupart  des 
hommes  fuppofent  hardiment  que  cette  partie  particulière 
de  Matière  dont  ellcompofé  l'Anneau  que  j’ai  au  doigt,  a 
uneeffence  réelle  qui  le  fait  être  del'i/r,  & quec’eff  de  U 
que  procèdent  les  Quaiitez  que  j’y  remarque,  favoir,  fa 
couleur  particuliore , Ton  poids,  fa  dureté,  (zfafibiluè,  (z 
* fixité,  comme  patient  les  Chimiftes,  & le  changement  de 
couleur |qui luyarrive  dès  quelle  eff  touchée  legerement 
par  du  Mercure;  &c.  Mais  quand  je  veux  entrer  dans  la 
recherche  de  cette  Effence  d’où  découlent  ^utes  ces  pro- 
priétez , je  vois  nettement  que  je  ne  faurois  la  découviiii 
■Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’eft  de  préfumer  que  cet  An- 
< neau  n'étant  autre  chofe  que  corps,  u>n  effence  réelle  ou  fa 

conffitution  intérieure  d’où  dépendent  ces  Quaiitez,  ne 
peut  être  autre  chofe  que  la  figure , la  grofleur  & la  liaifon 
. de  fes  parties  folides  ; mais  comme  je  n'ai  abfolument  point 

de  perception  diffinâe  de  nulle  de  ces  chofes,  je  ne  puis 
avoir  aucuné  idée  de  Ton  effence  réelle , qui  fait  que  cct  An- 
neau a unecouleur  jaune  qui  luy  eff  particulière , une  plus 
grande  pefanteur  qu'aucune  chofe  que  je  connoiffe  d'unpa* 
* reil  volume , & une  difpofition  à changer  de  couleur  pac 
l’attouchement  de  l’argent  vif.  Que  fiqueiqu  un  dit  que 
l'effence  réelle  & la  conffitution  intérieure  d'où  dépendent 
ces  propriétez  , n’eff  pas  la  figure,  la  groffeur  8c  l’arrange- 
ment ou  la  contexture  de  fes  parties  folides  , mais  quelque 
autre  chofe  qu’il  nomme  fa  forme  particulière , je  me  trouve 
plus  éloigné  d'avoir  aucune  idée  de  fon  effence  réelle,  que 
je  n’étois  auparavant.  Car  j’ai  en  général  une  idée  de  figure, 
de  groffeur  8c  de  fituation  de  parties  folides  , quoy  que  je 
n’en  aye  aucune  en  particulier  de  la  figure,  de  la  groffeur, 
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eu  de  la  liaifon  des  parties,  par  où  les  Qualitez  dont  je  viens  C H A P. 
deparler,  font  produites:  C^alitez  que  je  trouve  danscecte  XX^L 
portion  particulière  de  Matière  que  j’ai  au  doigt,  & non  dans 
une  autre  portion  de  Matière  donc  je  me  fers  pour  tailler  la 
Plume  avec  quoy  j'écris.  Mais  quand  on  me  dit  que  Ton  ef- 
fence  eft  quelque  autre  chofe  que  la  figure,  la  grolTeur  &la 
ficuation  des  parties  folides  de  ce  Corps,  quelque  chofe  qu’on 
nomme  Ferme  futjl^ntieüe  -,  c'elldequoy  j’avoûë  que  je  n’ai 
abfolumencaucune  idée,  excepté  celle  du  Ton  de  ces  deux 
fyllabes , forme  \ ce  qui  eli  bien  loin  d’avoir  une  idée  de  Ton 
clTenceOu  conftitution  réelle.  Je  n’ai  pas  plus  de  connoif- 
Tance  dé  l’elTence  réelle  de  toutes  les  autres  fubllances  natu. 
relies, que  j'en  ai  de  celle  de  l’or  dont  je  viens  de  parler.  Leurs 
eiïences  me  font  également  inconnues,  je  n’en  ai  aucune 
idéediflinfle , Sc  jefuis  porté  à croiteque  les  autresfe  trou* 
veront  dans  la  même  ignorance  fur  ce  point,  s’ils  prennent 
la peine  d'examiner  leurs  propres  connoififances. 

S.  7.  Cela  pofé  , lorfque  les  hommes  appliquent  à £er ///éer  des 
cette  portion  particulière  de  Matière  que  j’ai  au  doigt,  un  fubllances  en- 
nom  général  qui  cH  déjà  en  ufage , & qu’ils  l'appellent  Or ^ tant  qu'elles 
ne  luy  donnent- ils  pas,  ou  neTuppofe-t'On  pas  ordinaire-  fontrapportèes 
ment  qu’ils  luy  donnent  ce  nom  comme  appartenant  à une  à des  ejfences 
Efpéce  particulière  de  Corps  qui  a une  cflencé  réelle  & inté-  réelles  ne  font 
rieure,  en  forte  que  cette  fubllance  particulière  Toit  rangée  pat  complétés. 
Tous  cette  efpéce  , ^défignee  par  ce  nom -là,  parce  qu’elle 
participe  à l'ElTence  réelle  &i||érieure  de  cette  Efpéce  parti- 
culière? Que  (]  cela  eft  ainli  ^Rmme  il  l’ell  vifiblement,  U 
s’enfuit  de  là  que  les  noms  par  lefquels  les  chofes  font  défi- 
gnées  comme  ayant  cette  eifence,  doivent  être  originaire- 
ment rapportez  à cette  eflénee,  & par  conféquent  que  l'idée  à 
laquelle  ce  nom  eft  attribué,  doic]êtreauiTi  rapportée  à cette 
ElTence>&  regardée  comme  en  étantlareptéfentation.  Mais 
corne  cette  Ellence  eft  inconnue  à ceux  qui  Te  fervent  ainli  des 
noms, il  e(l  viûble  que  toutes  leurs  idées  des  fullances  doivent 
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/^.66  Des  Idées  comfletes  ^ incomplètes', 

être  incomplètes  à cet  égard , puifqu’au  fonds  elles  ne  renfer- 
ment point  en  elles-mêmes  l’elTence  réelle  que  rbfprlt  fuppo  * 
fe  y être  continues. 

S.  8.  En  fécond  lieu , d’autres  negligeans  cette  fuppo* 
lition  inutile  d’eflences  réelles  inconnues,  par  où  font di- 
ftinguées  les  différentes  Efpécesdes  fubflances>  tâchent  de  Ce 
repiéfenter  les  fubllances  en  affemblant  les  idées  des  Qualittz 
fenlibles  qu’on  y trouve  cxifler  enfemble  Bien  que  ceux* 
là  foient  beaucoup  plus  près  de  s’en  faire  de  juflcs  images* 
queceux  qui  (ê  figurent  je  ne  fai  quelles  elLnces  ipecifiques 
qu’ils  iieconnoilfent  pas , ils  ne  parviennent  pourtant  point 
àfe  former  des  idees  tout-à  fait  complétés  des  fubflances 
dont  ils  voudroient  fe  faire  pat  là  des  copies  parfaites  dans 
l’Erpric , & ces  copies  ne  contiennent  pas  pleinement  & exa* 
fteo  ent  tout  ce  qu’on  peut  trouver  dans  leurs  originaux. 
Parce  que  les  Qnalitez&/'«///à«.f/dont  nos  idées  comple- 
xes des  fubflances  font  compofees,  fontfi  diverfes&en  fi 
grand  nombre,  que  perfonne  ne  les  renfcime  toutes  dans  l’i- 
dée complexe  qu’il  s'en  forme  enluy-même. 

Et  premièrement  que  uos  idées  abdraites  des  fubftances- 
ne  contiennent  pas  toutes  les  idées  fimples  qui  font  unies 
dans  les  chofes  mêmes , c’efl  cequiparoit  vifiblement  ence 
que  les  hommes  font  entrer  rarement  dans  leur  idée  compte*' 
xe  d'aucune  fubflance , tcuces  les  idées  fimples  qu’ils  fa  vent 
cxifler  aéluellement  dans  cette  fubflance  ; parce  que  tâchant 
de  rendre  la  lignification  de^^ms  fpécifiques  des  fubtlances 
'auflfl  claire  &au(Tl  peu  embarralTée  qu’ils  peuvent,  iiscompo* 
fênt  pour  l'ordinaire  les  idées  fpécifiques  qu’ils  ont  de  diver* 
fes  fortes  de  fubAancesd  un  petit  nombre  de  ces  idéesfimples 
qu’on  y peur  remarquer.  Mais  comm<-  celles  ci  n'ont  ori- 
ginairement aucun  droit  de  pafTer  devant  ni  de  compofer  l'i- 
dée fpécifique  plutôt  que  les  autres  qu’on  en  exclut , il  efl 
évident  qu'à  ces  deux  égards  nos  idées  des  fubflances  font 
defeélueufes  ôc  incomplètes. 

O'aillcurs,  û vous  exceptez  dans  certaines  Efpéces  d 

fub« 


Digitized  by  Google 


Des  Wes  complétés  ét  incomplètes,  Liv.  Il,  467 

fubdances  la  figure  & la  groflfeur,  toutes  les  idées  fimples 
donc  nous  formons  nos  Idées  complexes  des  fubdances , font 
des  pures  PuiOances  j fie  comme  ces  PuifiTaDcesfonc  des  Re* 
lacions  à d’autres  fubdances»  nous  ne  pouvons  jamais  être 
alTûrcz  de  connoitre  toutes  les  puidances  qui  font  dans  un 
Corps  jufqu’à  ce  que  nous  ayons  éprouvé  quels  changemens 
ü ed  capable  de  produire  dans  d'autres  fubdances,  ou  rece* 
voir  de  leur  part  dans  les  différentes  applications  qui  en 
peuvent  êire  faites.  C’edee  qu’il  n’ed  pas  podible  d’effayei 
fur  aucun  Corps  en  particulier,  moins  encore  fur  tous;  fie 
parcofifcquentîl  nous  edimpodible  d’avoir  des  idéiscum/Ve- 
tes  d'aucune  fubdance  , qui  comprennent  une  colleélion  par 
faite  de  toutes  leurs  Pioprietez. 

jC.  9.  Celui  qui  le  premier  trouva  une  piece  de  cette 
tfpécede  fubdance  <)ue  nous  défignons  par  le  mot  d’Orne 
peut  pas  fuppofer  raifonnablement  que  lagroffeut  fida  figure 
qu’il  remarqua  dans  ce  morceau  , dépendoientdefon  cfien< 
ce  réelle  ou  conditucion  intérieure.  C’edpourquoy  ces  cho> 
Tes  n’encrérent  point  dans  l’idée  qu’il  efir  de  cette  efpéce  de 
Corps;  mais  peut-être,  fa  couleur  particulière  fie  fon  poids 
furent  les  premières  , qu’il  en  déduifit  pour  former  l’idée 
complexe  de  cette  Efpéce  ; deux  chofes  qui  ne  font  que  de 
fimples  Puidances,  l'une  de  frapper  nos  yeux  d’une  telle 
manière  fie  de  produire  en  nous  l'idée  que  nous  appelions 
jaune , fie  l’autre  de  faire  tomber  en  bas  un  autre  Corps  d'une 
égale  grolTiur,  fi  l’on  les  mec  dans  les  deux  badins  d'une  ba- 
lanceen  équilibre  L/n  autre  ajouta  peut  être  à ces  idées, 
celles  de  fuftbUitè  fie  de  fixité , deux  autres  Puijj'ituei  pajjives 
qui  fe  rapportent  à l'operation  du  Feu  fur  l'or.  L/n  autre 
y remarqua  la  duihlité6c  la  capacité  d'être  diffout  dans  de 
l'frtw  l/e , deux  autres  PuifTances  qui  fe  rapportent  à ce 
que  d autres  Corps  opèrent  en  changeant  fa  figure  extérieure, 
ouen  ledivifanten  parties  infenfible'î.  Cesidées,  ouune 
partie  jointes  enfemble  forment  ordinairement  dans  l'Efprit 
des  hommes  l’idée  complexe  de  cette  efpéce  de  Corps  que 
nous  appelions  Or. 
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10,  Mais  quiconque  a fait  quelques  reflexions  fur 
les  ptopriete:^  des  Corps  en  général,  ou  fur  cette  efp.ce  en 
particulier,  ne  peut  douter  que  ce  Corps  que  nous  nom- 
mons Or  n'ait  une  inlînitc  d'autres  propriétez , qui  ne  font 
pas  contenues  dans  cette  idée  complexe.  Quelques  uns 
qui  l’ont  examiné  plus  exaâement,  pourroient  compter,  je 
m'aflûre,  dix  fois  plusdc  propriétés  dans  l’or,  toutes  aufli 
inféparables  de  fa  conftitution  intérieure  que  fa  couleur  ou 
Ton  poids.  Et  il  y a apparence  que  fi  quelqu’un  connoifldit 
toutes  les  proprietez  que  différentes  pcrfonnesont  découvert 
dans  ce  Métal,  il  entreroit  dans  l’idée  complexe  de  l'or  cent 
fois  autant  d’idées  qu'un  homme  ait  encore  admis  dans  l’i* 
dée  complexe  qu'il  s'en  eft  formé  en  luy- même:  âccepen- 
dant  ce  ne  feroi  t peut-  être  pas  la  millième  partie  des  proprié- 
tez  qu’on  peut  découvrir  dans  l’or  j carleschangemens  que* 
cefeul  Corps  cfl  capable  de  recevoir,  8cde  produire  fur  d’au- 
tres Corps  furpaflicnt  de  beaucoup  non  feulement  ce  que 
uousenconnoiflbns , mais  tout  ce  que  nous  faurionsimagi« 
ner.  C'efl  ce  qui  ne  paroîtra  pas  un  (i  grand  paradoxe  à qui- 
conque voudra  prendre  la  peine  de  confiderer , combien  les 
hommes  font  encore  éloignez  de  connoître  toutes  les  pro- 
prietez du  Tm/ig/f , qui  n’eftpas  une  figure  fort  compofée; 
quoy  que  les  Mathématiciens  en  ayent  déjà  découvert  un 
grand  nombre. 

f,  II,  Soitdoncconclu  que  toutes  nos  Idicscomple- 
xes  desfubflances  font  imparfaites  & incomplètes.  Il  en 
feroitde  mêmeàl'égard  desFigures  de  Mathematiquefînous 
n’en  pouvions  acquérir  des  idees  complexes  qu’en  raflem- 
blant  leurs  proprietez  par  rapport  à d’autres  Figures.  Com- 
bien par  exemple , nos  idées  d’une  Ellipfe  feroient  incertai- 
nes & imparfaites  > fi  l’idée  que  nous  en  aurions,  feredui- 
foit  à quelques  unes  de  fes  propriétezjAu  lieu  que  renfermant 
toute  l’effence  de  cette  Figure  dans  l’idéeclaire  & nette  que 
nous  en  avons,  nous  en  déduifons  ces  propri  tez,&nous 
voyons demonflrativement comment  elles  endécoulcni& 
y foQcinfeparabiemenc  attachées. 
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J^.  II.  Ainfi  rEfpric  a trois  fortes  d’idées  abftraites ou  C H A P, 
cfîences  nominales.  A'AXl, 

Premièrement  des  Idées  /impies  qui  font  certainement  Les  Idées  Jim- 
complétés  > quoy  que  ce  ne  foient  que  des  copies , parce  que  pies /ont  corn  • 
n’étant  deflinées  qu’à  exprimei  la  puilfance  qui  eft  dans  les  pletes  t ^uoy 
chofes  de  produire  une  telle  fenfation  dans  l’Efprit,  cette  ce  /oient 
ienfation  une  fois  produite  ne  peut  qu’être  l’effet  de  cette  dtscopsts, 
puiffance,  Ainü  le  Papier  fur  lequel  f écris  , ayant  la  puif* 
fance,  étant  expofé  à la  lumière:  (je  parle  de  la  lumière  fé- 
lon les  notions  communes^  de  produire  en  moy  la  fenfation 
que  je  nomme  ^/o/7C  , cenepeutêtre  que  lefFetde  quelque 
chofe  qi^i  eff  hors  del’Efprit;  puifque  l'Ëfprit  n’a  pas  la 
puiffance  de  produire  en  luy  même  aucune  femblable  idée  : 
de  forte  que  cette  fenfation  ne  fignifiant  autre  chofe  que  l’ef- 
fet d’une  telle  puiffance  > cette  idée  fïmple  eff  réelle  & com- 
plété. Car  la  fenfation  du  hLwc  qui  fc  trouve  dans  mon  E-  ‘ 
fprit,  étantl  effetde  la  Puiffance  qui  cfl  dans  le  Papier,  de 
produire  cette  fenfation,  *réponU  parfaitement  à cette  Puif. 
fance, ou  autrement  cette  puiffance  produiroit  une  autre  idée, 

IJ,  En  fécond  lieu, les  Idées  complexes  des  fubflances  Les  idées  des 
font  aulli  des  copies, mais  qui  ne  font'point  entièrement  com-  fubflances  font 
pletes.  C’eftdequoy  l’Ëfprit  ne  peut  douter,  puifqu'ilapper-  des  lopies  , ^ 
çoit  évidemment  que  de  quelque  amas  d'ides  fimpJes  dont  il  intcmpletes, 
compofe  l’idée  de  quelque  fubflance  qui  exifle , il  ne  peut 
s’aflûier  que  cet  amas  contienne  exaflement  tout  ce  qui  eft 
dans  cette  fubflance.Car  comme  il  n'a  pas  éprouvé  toutes  les 
opérations  que  toutes  les  autres  fubflances  peuvent  produire 
fur  celle  là,  ni  découvert  toutes  les  alterations  qu’elle  peuc 
recevoir  des  autres  fubflances,  ouqu’elley  peut  caufer,  il  ne 
fauioit  fe  faire  une  colleûion  exaûe&  complété  de  tou- 

Nnn  3 . tes 

* Huîc  potentiae  perfeéloadæquata  tR,cefl  ceeju  emporte  l’An, 
glcis  tnot  pour  mot,^iju'on  ne  fauroitje  troyjradmre  en  t'rasi- 
çoit  que  comme  je  l’ai  traduit  dans  le  Texte./ e peureâ  me  trom^ 
per 'y  ^ j’aurai  obligation  à quiconque  voudra  prendre  la  petne 
de  m’en  convaincre  en  me  fouruijfant  une  tradu3un  plut  dire» 

Sie  plus  juflt  de  cette  txprej/îon  Latine. 
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tes  fes  c/tpasrtez  actives  ÔC  pnjjivesi  ni  avoir  par  confequent 
une  idrc  complète  des  Puiflances  d’aucune  fubftanceexiÜan- 
te  & de  fes  Relations  , à quoy  le  réduit  l’idce  complexe  que 
nous  avons  des  fubftances.  Mais  après  tout  fi  nous  pouvions 
avoir,  & fi  nous  avions  a^luellemenc  dans  nôtre  idée  com- 
plexe une  colkaion  exafte  de  tout,  s Usjècendes  Qualitez  ou 
Puilfanecs  d'une  certaine  fubftance,  nous  n’aurions  pourtant 
pas  parce  moyen  une  idJede  rdTcnce  de  cette  chofe  Car 
puifque  les  PuilTances  ou  Qualitcz  que  nous  y pouvons  ob- 
ferver,  ne  font  pas  relTencereelledecette  fubftance  , mais 
en  dépendent  & en  découlent  comme  de  leur  Principe  i un 
amasdecesqua'itez,  quelque  nombreux  qu’il  foi^  ne  peut 
être  l’cftcnce  réelle  de  cette  chofe.  Ce  qui  montre  évidem- 
ment que  nos  idées  des  Subftances  ne  font  point  complétés, 
.quelles  ne  font  pas  ce  que  l’tfprit  fc  propofe  quelles  foient. 
Et  d’ailleurs,  1 Homme  n'a  aucune  idée  de  la  fubftance  en' 
général , 6c  ne  fait  ce  queceft  que  la  en  elle-même. 

14.  Entroiliémelieu,  /wiVéer  cowf/exeJ</e/ilffl• 

/^er  dr  de  s Ret  1 fions  fins  des  Archétypes  ou  originaux.  Ce  ne 
font  point  des  copies  ; elles  ne  font  point  formées  d’après  le 

patron  de  quelque  exiftence  réelle,  à quoy  l’EIprit  aiten 
veûé  quelles  foient  conformes  & quelles  répondent  exafte- 
ment  Commece  font  des  colleûions  d idées fimples  que 
l’Efprit  alfemble  luy  même , 8c  des  collerions  dont  chacune 
contient  précifement  tout  ce  que  1 Efprit  a deftein  qu’elle 
renferme,  ce  font  des  Archétypes  ôcdes  Eflencesde  Af<>des 
qui  peuvent  exifter  -,  & ainfi  elles  font  uniquement  defimees 
à repréfenter  ces  fortes  de  M des  , elles  n’appartiennent  qu'à 
CCS  Modes  quiloifquMsexiftent.  ont  une  exafte  conformité 
avec  ces  idées  complexes,  Par  conféquent,  les  idées  des 
Modes  ér  des  Relations  ne  peuvent  quejlre  complétés. 


CHA. 
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Des  Vrayes  des  Faujfes  Idées 


/.  I» 


jUoY  qu’à  parler  exaOerrent , la  Vérité 
& la  fâulTeté  n’appartiennent  qu’aux 
^^^Propofitions , on  nelaiiTe  pourtant  pas 
d’appel'er  fouvent  les'ldtcs,  vr,yes  Ôc  f.  ufjes  -,  & où  font  les 
mots  qu’on  n’employedans  un  Ans  fort  étendu  , & un  peu 
éloigné  de  leur  propre  & jufte  fîgnifcation?  Je  croy  pour- 
tant que.  lorfque  les  idées  font  nommées  vrayes  ouJauJfeSj 
il  y a toûjours  quelque propofition  tacite,  qui  efl  le  fonde- 
ment de  cette  dénomination ) comme  on  le  verra  , filon 
- examine  les  occafîons  particulières  où  elles  viennent  à être’ 
ainfi  nommées.  Nous  trouverons,  dis.jc,  dans  toutes  ces 
rencontres , quelque  efpéce  d’affirmation  ou  de  négation 
qui  autorife  cette  dénomination.là.  Car  nos  Idées 
n’étant  autre  chofe  que  de  fimples  apparences  oti  per- 
ceptions dans  nôtre  Efprit,  on  ne  fauroit  dire,  à les  conliderer 
proprement  & purement  en  elles-mêmes,  qu’elles  foient  vra- 
yes ou  faufles,  non  plus  que  le  fimpie  nom  d’aucune  chois 
ne  peut  être  appellé  vray  ou  faux. 


La  Vérité  (è* 
la  Faufleté 
appartiennent 
proprement 
aux  Fropeft- 

tionSt 


§.  3.  On  peut  dire,  à la  vérité,  que  les  idées  & Ce  qu'on  nom. 
les  Mots  font  véritables  à prendre  le  mot  de  vérité  dans  un  me  venté  Mv 
fens  methaphylique,  comme  on  dit  de  toutes  les  autres  cho-  ihai  tyfiqtie 
fes,  de  quelque  manière  qu’ellesexillent:  qu’elles  font  ve-  lontient  une 
ritibles , c’eft  à dire  qu’elles  font  véritablement  telles  qu’elles  propojîtion  ta- 
exiftent;  quoy  que  dans  les  chofes  qr.c  nous  appelions  veri'  cite» 
tables  même  en  ce  fens , il  y ait  peut  être  un  fecret  rapport  à 
nos  idées  que  nous  regardons  comme  la  mefure  de  cette  cfpé- 
cede  vérité;  cequi  revientà  une  Propofition  mentale,  en- 
core cu’on  ne  s en  apperçotve  pss  o'dinairemenr. 

y.  3.  Miiscen’cft  pas  en  prenant  le  mot  de  vérité  NuHeldi-uefi 
dansce  fens  methaphyfiquej  que  nous  examinons  fi  nos  trijfè 

idées  eufutit 
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C H A P,  idées  peuvent  être  vrayes  ou  faufTes , mais  dans  le  ftns  qu’oti 

XXAll,  donne  le  plus  communcmenc  à ces  mots.  Cela  pofé , je  dis 

ejl  uns  appa-  que  les  idées  n’ecant  dans  rEfpritqu’autanc  d’apparences  ou 
retice  dans  de  perceptions  , il  n’y  en  a point  de  faulTe.  Ainli  l’idée  d'un 
l’Ejprit^  Centaure  ne  renferme  pas  plus  de  faulTeté  lorfque’elle  fe  pré- 
fente à nôtre  Efprit,  que  le  nom  de  Cenr<f«re  en  a lorfqu’il 
ell  prononcé  ou  écrit  fur  le  papier.  Car  la  vérité  ou  la  fauf- 
leté  étant  toQjours  attachées  à quelque  affirmation  ou  néga- 
tion, mentait  ou  zerbale , nulle  de  nos  idées  ne  peut  être 
fauiïe,  avant  que  l’Efprit  vienne  à en  porter  quelque  jugs. 
ment , c’ell  à dire , à en  affirmer  ou  nier  quelque  chofe. 

Les  Idées  en-  i".  4.  Toutes  le- fois  que  rEfprit  rapporte  quelqu’une 
tant  c^u'eUet  de  Tes  idées  à quelque  chofe  qui  leur  ell  extérieur,  ellespeu* 
Jontrapporties  vent  être  nommées  vrayes  ou  faufles;  parce  que  dans  ce  rap- 
« quel-{uecho-  port  l'Efprit  fait  une  Tuppolîtiontacitede  leur  conformité  avec 
fe  peuvent  être  cent  ç,hok-\ï’,  & félon  que  cette  fuppofition  vient  à être 
vrayes  OH  vraye  ou  faulTc  , les  Idées  elles-mêmes  fon  nommées 

faujjet^  vrayes  ou  fauiles.  Voici  les  cas  les  plus  ordinaires  ou  cela 

arrive. 


Lf/  Idées  des  jf,  y.  Premièrement,  lorfquc  l’Efprit  fuppofè  que 
anti  es  hommes  quelqu’une  de  fes  idées  ell  conforme  aune  idée  qui  ell  dans 
fexijlencerèd-  l’Efprit  d’une  autre  perfonne  fous  un  même  nom  commun; 
U,  les  exijlen-  quand  par*exemple  l’Efprit  s’imagine  ou  juge  que  fes  idées 
ces  fitppofèes  Atjujlite,  Tempérance , deRfhgicnt  font  les  mêmes  que 
réelles,  JoHt  les  celles  que  d'autres  hommes  délignent  par  ces  noms-là, 
chofe  s à quoy  En  fécond  lieu,  lorfque  l’Efprit  fuppofe  qu’une  idée 
les  hommes  qu’il  a en  luymémeell  conformeà  quelque  chofe  qui  exifle 
rapportent  réellement.  Ainlî,  l'idée d un  homme &celle d’un Centau- 
ordinairement  re  étant  fuppofées  des  idées  de  deux  fubllances  réelles , l’une 
leurs  Idées»  cil  véritable  & l’autre  faulTe,  l'uneétant  conforme  à ce  qui 
a ex  illé  réellement,  & l'autre  ne  l'étant  pas. 

En  troiliéme  liéu , lorfque  l’Efprit  rapporte  quelqu’u* 
ne  de  fes  idées  à cette  elTence  ou  conllitution  réelle  d'où 
dépendent  tou  es  fes  proptieteZ)  & en  ce  fens,  la  plus 

grande 
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grande  partie  de  nos  idées  des  fubftances>  pour  ne  pas  dire  C H A P. 
toutes,  fontfaones,  XAaU. 

$,  g,  L'Efpritcfl  fort  porté  à faire  tacitement  ces  for-  Lacaufedtctt 
tes  dé  fuppofitions  touchant  fes  propres  idées-  CependantMrf/  de  rafm 
àbien  examiner  la  chofe,  on  trouvera  quec'efl  principale- 
ment , ou  peut  être  uniquement  à l’égard  de  fes  Idées  comple- 
xes ^ confiderjes  d’une  manière  ab/lraite  qu'il  en  ufe  ainfî- 
CarrEfprit  étant  comme  entraîné  par  un  penchant  naturelà 
favoir  & à connoine,  & trouvant  ques’ilne  s’appliquoit 
qu’à  la  connoilTance  des  chofes  particulières , fes  progrès  fe- 
toient  Fore  lents>  & Ton  travail  infini  ; pour  abréger  ce  che- 
min & donner  plus  d’étenduë  à chacune  de  fes perceptions.ia 
prémiéte  chofe  qu'il  fait  & qui  luy  fert  de  fondement  , pour 
ajwgmenter  fes  connoilTances  avec  plus  de  facilité,  foit  en  con« 
liderant  les  chofes  mêmes  qu’il  voudroit  connoitre , ou  en  s’en 
' entretenant  avec  les  auttes  , c'efl  de  les  lier,  pour  ainfi  dire, 
en  autant  de  feifceaux , & de  les  réduire  ainfi  à certaines  efpé- 
ces , pour  pouvoir  par  cé  moyenetendre  fûrement  laconneif- 
ûnce  qu'il  acquiert  de  chacune  de  ces  chofi  s , "ur  toutes  cel-  9 

les  qui  font  de  cette  efp^ce , & avancer  ainli  à plus  grands 
pas  vers  la  ConnoilTance  qui  efl  le  but  de  toutes  fes  recher- 
ches. C’efUà  , comme  j’ai  montré  ailleurs,  la  raifon  pour, 
quoy  nous  reduifbns  les  chofes  à des  idées  d’une  certaine 
comprehenfion  auxquelles  nousattachons  des  noms,  & que 
nous  diflnbuonsen  Genre;  & en  Ejpéces,  , 

7.  C'eflpourquoyfî  nous  voulons  faireuneferieufe 
attention  fur  la  manière  dont  nôtre  Efpritagit,  & confî- 
derer  quel  cours  il  fuit  ordinairement  pour  aller  à la  con-  ( 

noiffance,  nous  trouverons,  fi  je  ne  me  trompe,  quel'E- 
fprit  ayant  acquis  une  idee  dont  il  croit  pouvoir  faire  quel 
que  ufage,  foitpar  la  confîderation  des  chofes  mêmes  ou 
par  le difeours , la  prémiére  chofe  qu'il  fait,  cefl  de  fe 
la  reprefenter  par  abflraâion,  & alors  de  luy  trouver  un 
nom&  la  mettre  ainfi  en  referve  dans  fa  Mémoire  comme 
une  idée  qui  renferme  l’cfTcnce  d’une  efpéce  de  chofes 

O O q donc 
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dont  cenomdolttoûjours  être  U marque.  De  là  vient  que 
nous  remarquons  fort  fouvent,  quej  lorfque  quelqu’un 
voit  une  chofe  nouvelle  d’upe  efpécequiluy  e(l  inconnue, 
il  demande  aulTi  tôt  ce  que  c'eft,  ne  fongeant  par  cette  Que- 
(lion  qu’à  en  apprendre  le  nom,  comme  (i  le  nom  d’une  chofê 
empottoitavecluyla  connoilTancede  Ton  efpéce,  ou  de  Ton 
ElTence  dont  il  eft  effedlivement  regarde  comme  le  figne  ; de 
forte  qu’on  fe  fert  généralement  du  nom  en  fuppofant  que 
l’clTence  de  la  chofe  y eft  attachée. 

''  $,  Mais  cette  idée  abftraite  e'rant  quelque  chofé 

dans  l’Efprit  qui  tient  le  milieu  entre  la  chofe  qui  exifte  & le 
nom  qu'on  Iny  donne,  c’eft  dans  nos  Idées  queconftftela 
Juftelle  de  nos  connoilTances  & la  propriété  ou  la  netteté  de 
nos  e.\  preffions.  De  là  vient  que  les  hommes  font  ii  enclïhs 
à fuppofer  que  les  idées  abftraites  qu'ils  ont  dans  rEfprit  s’ac- 
cordent avec  les  chofesqui  exiftent  hors  d’eux  mêmes.  & 
auxquelles  ils  rapportent  ces  Idées, & quelles  font  les  mêmes 
aux-quelles  les  noms  qu’ils  leur  donnent . appartiennent 
félon  l’ufage  & la  propriété  des  Langues  dont  ils  fe  fervent^ 
car  cette  double  conformité  ne  fe  trouve  point  dans  leur^ 
idées,  ils  trouvent  qu’ils  n’ont  point  de  juftes  penfées  des 
chofes,  & qu'ils  en  parlent  inintelligiblemenr  aux  autres. 

Les  Idées  pift»  jT.  9»  Je  dis  donc  en  premier  lieu  > Que  lor/que  nous 
fies  peuvent  é-  jugeons  de  la  vérité  de  nos  idées  par  ta  conformité  qu'elles  ont  avec 
tre  faujjes  par  celles  qui  Je  trouvent  dans  tEJprit  des  autres  hommes . ^ qu'ilt 
rapporta  d'au-  défignent  communément  par  le  même  nom.  Un  y en  a point  qui  ne 
très  qui  for-  puijfent  être  fauffes  dans  ce  Jtns  là.  Cependant  les  idées  lîm- 
tent  le  mesme  plesfontcellesfur  qui  l'oneftmoinsfujetà  le  méprendreen 
nom,mais elles  cette  occafîon,  parce  qu’un  homme  peut  aifément  connoitre 
fout  moins  fu-  par  fespropresSens  &par  de  continuelles  pbfervations  quel» 
jettes  à t eflre  les  font  les  idées  iimples  qu’on  défigne  par  des  noms  partial» 
en  le  fens  liersautorifezparl’l/fage.  àcaufe  queces  nomsfonten  petit 
qu'aucune  au-  nombre,  fit  tels.que  s'il  en  doute  ou  s’il  s’y  méprend  effe» 
tre  ejj>éced‘l*  flivcmcnt,  il  peut  fe  redrelîcr  facilement  parle  moyen  des 
dées.  Objets 
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Objets  auxquels  ils  ont  ete  attachez.  C’e/lpourquoy  il  eft  C H A P, 
rare  que  quelqu’un  fe  trompe  dans  le  nom  de  Tes  Idées  fim>  XXXll. 
pies,  qu’il  applique  le  nom  de  r0</^e  àl'idéedu  vert,  ouïe 
nom  de  doux  à l’idée  de  l'amer:  moins  encore  les  hommes  font, 
ils  fujets  à confondre  les  noms  qui  appartiennent  àdesfens 
dilTérens,  qu’ils  donnent  le  nom  d’un  Goût  à une  Couleur, 
éTc.  Ce  qui  montre  évidemment  que  les  idées  limples  qu’oii 
délïgne  par  certains  noms,  font  ordinairement  les  mêmes  que 
celles  que  les  autres  ont  dans  l’Elprit  quand  ils  employenc 
les  mêmes  noms. 

10.  Les  Idées  complexes  font  beaucoup  plus  fujettes  Les  Idées  des 
àeJlrefjuJJis  à cet  égard  , éf  Its  idées  complexes  des  Modes  Modes  mixtes 
Mixtes  beaucoup  plus  que  celles  fubllances.  Fzteec^ne  fins  les  plut  fis- 
^insles  fuhflances , &nir  tout  celles  qui  font  déiîgnées  par  ;er/e/  à ejlr* 
des  noms  communs  & ulitez  dans  quelque  Langue  que  ce /dwjjè/  en  cf 
foit,ilyatoûjours^elques  qualiterfenfibles  qu’on  ternit • fens-U, 
que  fans  peine  &qumrvant  pour  l’ordinaire  à diftingueru- 
ne  Efpéce  d'avec  une  autre , empêchent  facilement  que  ceux 
qui  apportent  quelque  exaflitude  dans  l’ufage  de  leurs  mots, 
ne  les  appliquent  à des  efpécesde  fubdances  auxquelles  ils 
n’appartiennent  du  tout  point.  Mais  nous  nous  trouvons 
dans  une  plus  grande  incertitude  à l’égard  des  Modes  Aüxtes\ 
parce  qu’il  n'eft  pas  fi  facile  de  déterminer  fur  bien  des  avions 
s'il  faut  lenr  donner  le  nom  de  Jujliceovi  de  Cruauté,  de  Li- 
béralité ou  de  Prodigalité.  Ainlien  rapportant  nos  idées  àcel* 
les  des  autres  hommes  qui  font  dédgnées  par  les  mêmes  noms 
nos  idées  peuvent  être  faulTes , & l'idée  que  nous  avons  dans 
rEfprit&  que  nous  exprimons  par  le  mot  dejufiiee  lepré- 
lente  peut  être  une  chofe  qui  devroit  porter  un  autre  nom, 

Jf,  II.  Mais  foit  que  nos  Idées  des  foîcnt 

plus  ou  moins  fujettes  qu’aucune  autre  efpéce  d’idées  à ê*  ~ 

tre  différentes  de  celles  des  autres  hommes  qui  font  défi*  faujfes, 
gnées  par  les  mêmes  noms,  il  eft  du  moins  certain  que 
cette  efpéce  de  fauiïcté  eft  plus  communément  attribuée 
à nos  idées  des  Modes  mixtes  qu’à  aucune  autre.  Lorfqu’on 

O 0 0 » juge 
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C H A P.  juge  qu’ua  homme  a une  fauflTc  idée  de  Jujlice  de  F^connoif' 
XXXl\^  puce  ou  de  G/ ire  , c’elt  uniquement  parce  que  fon  idéen* 
s’accorde  pas  avec  celle  que  chacun  de  ces  noms  delignenC 
dans  rEfpm  des  autres  hommes, 

tourquoy  (tla^  jT  12.  Et  voici  , cerne  femble  , quelle  en  e(l  la  rai« 
Ton,  c’el^que  les  idées  abdraites des  Modes  mixtes  étant 
des  combinaifons  volontaires  que  les  hommes  font  d'un  tel 
amas  didées  fimpiesj&ainli  l'elfencc  de  chaque  efpccedeces 
Modes  étant  uniquement  formée  par  les  hommes,  en  forte 
que  nous  n'en  pouvons  avoir  d'autre  mefure  fenfible  qui 
exide  nulle  part,  que  le  nom  même  d'une  telle  combinaifon> 
ou  la  définition  de  ce  nom,  nous  ne  pouvons  rapporter  les 
idées  que  nous  nousfaifons  de  ces  Modes  mixtes  à aucune 
autre  régie  a laquelle  nous  puiflion,  vouloir  les  conformer, 
qu'aux  idées  de  ceux  qu  on  croit  employer  ces  noms  dans 
. leur  plus  )ude&  plus  propre  lignification.  Oc  cette  manié* 

re  , félon  que  nos  idées  font  conforn^  à celles  de  ces  gens< 
là,  ou  en  fontdilîérentes, elles  pafTuit  pourur<r)ifi ouykw/* 
fes.  En  voilà  allez  fur  la  vérité  & la  faulTetéde  nos  idées  pat 
rapport  à leurs  noms, 

IliFyaqueles  ^ Pour  ce  qui  ell,  en  fécond  lieu  , delà  vérité 

Wes  dtsfub-  & faulTete  de  nos  id-cs  par  rapport  à l’exillcnce  réelle  des 
fiances  qui  chofes,  lorfq  ue  c'efl  cette  exiftcnce  qu'on  prend  pour  réglé 
puijjent  être  jg  jgyj.  vérité , il  n’y  a que  nos  idées  complexes  de  Cubflan* 
fiujfespar  rap.  ggj  qu’on  puilTe  nommer 

pui’àtexifieri.  Et  premièrement,  comme  nos  idées  (impies 

cereeUe,  ne  font  que  de  pures  perceptions,  telles  que  Dieu  nous  a ren- 
ierdus  cjpables  de  les  recevoir,  par  la  puiffance  qu'il  a don- 
• pies  ne  peu-  né  aux  Objets  extérieurs  de  les  produire  en  nous,  en  ver- 
vtnt l’être  à rude  certaines  Loix  ou  moyens  conformes  à fa  làgelfeSc 
cet  igfird , ^ à fa  bonté , quoy  qu'incomprehenfibles  à nôtre  egard, 
.poHiquuy,  toute  la  vérité  de  ces  idées  fimpits  ne  conliffe  en  aucune 
autre  chofe  que  dans  ces  apparences  qui  font  produites  en 
nous  & qui  doivent  répondre  à cette  pui/fanceque  Dieu 
a mis  dans  les  Objets  extérieurs,  fans  quoy  elles  ne  pour- 
, loient  être  produites  dans  nos  Efpiits } Sc  ainlî  dès  là  qu'el- 

les. 
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les  répondent  à ces elles  font  ce  quelles  doivent  CHaP, 
être  > de  véritables  idées.  Que  fi  l’Erprit  juge  que  ces  idées  AAXll» 
font  dans  les  chofes  mêmes , (ce  qui  arrive,  comme  jecroy, 
àla  plûpart  des  homme;)  elles  ne  doivent  point  être  taxées 
pour  cela  d’aucune  fauflfeté.  Car  Dieu  ayant  par  un  effet  de 
rafagelfe,  établi  ces  idées , comme  autant  ^ marques  de 
difiinéf  ion  dans  les  chofes , par  où  nous  pufTions  être  capa- 
bles de  difccrner  une  chofe  d’avec  une  autre,  & ainli  dechoi* 
fir  pour  nùtre  propre  ufage,  celles  dont  nous  avons  beloin; 
la natuie de  nos  idées  fimples  n'ed  point' altérée,  loitque 
nous  jugions  que  Tidiie  de  /a««e  efi  dans  le  futui  même  ou  feu  • 
lement  dans  nôtre  Efprir,  en  forte  qu’il  n’y  ait  dans  le  jouet 
que  la  puiflance  de  produire  cette  idée  par  la  contexture  de 
fes  parties  en  refiêchilfant  les  particules  de  lumière  d’une  cer* 

• raine  manière.  Car  des- là  qu’une  telle  contextute  de  l’ob- 
jet produit  en  nous  la  même  idee  de  par  une  opération 
confiante  & régulière,  cela  (uffit  pour  nous  faire  difiinguer 
par  les  yeux  cet  Objet  de  toute  autre  chofe  , foit  que  cette 
marque  tUJiwJhe  qui  cft  réellement  dans  le  jouit , ne  foit 
qu’une  contexture  particulicre  de  fes  parties  , ou  bien  cette 
même  couleur  dont  l'idée  que  nous  avensdans  l’Efprit , eft 
une  exaéfe  refiemblance.  C’efi  cette  apparence,  qui  luy 
donne  egalement  h dénomination  de  , foit  que  ce  foit 
cette  couleur  réelle , ou  feulement  une  contexture  particuliè- 
re do  /rircf  qui  excite  en  r>oti$  ceite  idée,  puifque  le  non^  de 
jaune  ne  déligne  propiemcnt  autre  cho  e que  cette  marque 
de  difiinéfion  qui  efi  d.ms  un  y&»  r & que  nous  ne  pouvons 
difeernerque  par  le  n oyen  de  nos  yeux  , en  quoy  qu’elle 
confific,  ce  que  nous  ne  lommes  pas  capables  de  connoître 
■ difimélement,  & qui  peurêtre nous  ♦ feroit  moins  utile,  *Voy,cy-àefl 
fi  nous  avions  des  iaculte^  capables  de  nous  fairedifcerner  la  xxiir» 

contexture  des  parties  d'où  dépend  cette  couleur,  §>  iz. 

\ 

$,  Nos  idées  fimples  ne  (fevroient  pas  non  plusê- 

tre  foupçonnées  d’aucune  faulTeté,  quand  bien  H feroit  Fldèeeptun 
établi  en  venu  de  la  difF^rentc  fiiuéfutede  nosOrganes , homeadujau- 

O O O J Q,ue  ne  feroit  dif' 
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Queîetnesme  Objet  dût  produire  en  mesu:  temps  differentes  liées 
d:tus l' Ejprit  de  différentes  lerjcnnesi  fî par  exemple,  l’idce 
qu’une  produit  pat  les  yeux  dans  l’Efprit  d’un  hom- 
me , étoit  la  même  que  celle  qu’un  fouet  excite  dans  1 Efpric 
d'un  autre  homme , & au  contraire.  Car  comme  cela  ne 
pourroit  jamais  être  connu,  parce  que  l’Ame  d’un  homme 
nefauroit  pallet  dans  le  Corps  d'un  autre  homme  pour 
voir  quelles  apparences  font  produites  par  ces  organes , les 
idées  ne  feroient  point  confonduës  par  là , non  plus  qüe  les 
noms,  & il  n’y  auroit  aucune  faulTetcdans  l’une  ou  l’autre 
de  ces  chofes-  Car  tous  les  Corps  qui  ont  la  contexture  d’u* 
ne  Violette  venant  à produire condamment  l’idée  qu’il  appel- 
le bleuâtre  & ceux  qui  ont  la  contexture  d’un  fcuci  ne  man- 
quant jamais  de  produire  l'idée  qu’il  nomme' auflî  conftam- 
mentidMM,  quelles  que  fulTent  les  apparences  qui  font  dans  , 
fonEfprit,  ilferoiten  état  dedidinguer  auHi  régulièrement 
les  chofes  pour  Ton  ufage  par  le  moyen  de  ces  apparences,  de 
comprendre  & délîgner  ces  diflinélions  marquées  par  les 
noms  de  bleu  & de  jaune , que  G les  apparences  ou  idées  que 
CCS  deux  Fleurs  excitent  dans  Ton  Efpric,  écoientexaâe- 
ment  les  mêmes  que  les  idées  qui  fe  trouvent  dans  l’Efprit 
des  autres  hommes.  J’ai  néanmoins  beaucoup  de  penchant 
à croire  que  les  idées  fenGblesqui  font  produites  par  quel- 
que objet  que  ce  foit,  dans  l’Efprit  de  difTerentes  perfonnes, 
font  pour  l’ordinaire  fort  lêmblables.  On  peut  apporter  , à 
mon  a vis,pluneurs  raifonsde  ce  fentiment  ; mais  ce  n’eG  pas 
ici  le  lieu  d’en  parler.  C’eGpourquoy  fans  engager  mon  Le* 
£leur  dans  cette  di  fcuilion  / je  me  contenterai  de  luy  faire  re- 
marquer, que  lafuppoGtion  contraire  n’eG  pas  d’un  grand 
ufage,  foitpour  l’avancement  de  nos  connoiiïances,  ou  pour 
la  commodité  de  la  vie , quand  bien  elle  pourroit  être  prou- 
vée , & qu’ainG  il  n’eft  pas  néceflaire  que  nous  nous  couc- 
mentions  à l’examiner. 

J,  J 6.  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  nos 
idées  Gmplcs,  il  s’enfuit  évidemment  » à mon  avis , 

cune 
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ame  de  nos  idées  fîmflts  ne  peut  ejire fiujjé  par  rapport  aux  chcfet  C H A F. 
t^ui  exifient  hors  de  nous.  Car  la  vente  de  ces  apparences  ou^  XA’.^ll. 
perceptions  qui  font  dans  nôtre  Efprit>  neconûlîanc>  com-  rapport  aux 
me  il  a été  dit  > que  dans  ce  rapport  quelles  ont  à la  puiiTan*  chojesotèreu- 
ce  que  Dieu  a donné  aux  Objets  extérieurs  de  produire  de  res,  pour- 
telles  apparences  en  nous  par  lemoyen  de  nos  Sens,  6c  ^ha-  qssoy,. 
cune  de  ces  apparences  étant  dansTErprit»  telle  qu'elle  efl» 
conforme  à la  puillancequi  la  produit,  6c  qui  ne  repréfente 
autre  chofe,  elle  ne  peut  être  FaulTe  à cet  égard  , c'ell  à dite 
entant  qu’elle  fe  rapporte  à on  tel  Patron.  Le  hleu  ou  le  jaune, 
le  doux  ou  l'awer  ne  fauroienr  être  des  idées  FaulTes  •,  ce  font 
des  perceptions  dans  l'ETprit  qui  font  juHement  telles  qu'el- 
les y paroiiTent , 6c quirépondentaux  puiHances  que  Dieu  a 
établies  pour  leur  produéf ion,  6cainftelles  font  véritable* 
ment  ce  qu’elles  font  6c  qu'elles  doivent  être  félon  leur  de« 
flination  naturelle.  L’on  peutà  la  veritéappliquermal  à* 
propos  les  noms  de  ces  idées  comrre  11  un  homme  qui  n’en« 
tend  pas  bien  le  François  donnoit  à la  Pet/rpre  le  nom  l'Ecar^ 
laie  5 mais  cela  ne  met  aucune  faulTeté  dans  les  idées  mêmes. 

17.  En  fecondlieu  y ms  idées  complexes  des  Modes  def 

ne  fauroieni  non  pim  eftrcfaujfes  par  rapport  à Eeffeme  d'une  ihoje  Modes  ne  ptw' 
réellement exiflante.  Parce  que  quelque  idée  complexe  que  je  fejlre 
me  forme  d’un  A/or/e,  il  n’a  aucun  rapprt  à un  modelleexi-  ntuflm, 
liant  6c  produit  par  la  Nature.  Il  n’ell  fuppofé  renfermer  en 
luy-méme  que  les  idées qu’tl renferme  aélueilemenr  , nire- 
préfenter  autre  chofe  que  cettecombinaifon  d'idées  qu'il  re- 
préfente. Ainll,  quand  fai  l’idée  de  i’aâion  d'un  homme 
qui  refufe  de  fe  nourrir,  déshabiller,  6c  de  jouir  des  autres 
commoditez  de  la  vie  félon  que  fon  Bien  6c  fes  richeOesle 
luy  permettent  ,6c  que  fa  condition  l’exige , je  n’ai  point  une 
faulTe  idée,  mais  une  idee  qui  reprélênte  une  aÂion, telle  que  je 
la  trouve,  ou  que  je  l’imagine;  6c  dans  ce  fens  elfe  n’eA  capa ble 
ni  de  vérité  nidefauHeté  Maislorfqueje  donne  à cette  aâion 
le  nom  de  /r//^  j/;ré_0u  de  uer/«,  elle  peut  alors  être  appel - 
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C H A P.  faufïe  idëe  , (î  je  Aippofe  par  là  qu'elle  s’accorde  avec 

XA'A'llt  l’idée  qu’emporte  le  nom  de  frugalité  îelon  la  propriété  du 
langage  , ou  quelle  efl  conforme  à la  Loy  qui  clUa  mefure 
de  la  vertu  & du  vice. 


peuvent 

faujfes. 


Quandc'ell  *8*  Entroificmclicu,  wor /Jéer  «*f;;>/exe/</er 

eue  les  idées  peuvent  ejtrefaujj'es , parce  qu’elles  fe  rapportent  toutes 

des  fübjlantes  àdesmodellts  exiHans  dans  les  chofes  mêmes.  Qu’elles 
flfg  foient  faulTcs  , lorfqu'on  le:>  confidére  comme  des  reprcTen* 
tâtions  des  ElTences  inconnues  des  chofes  > cela  eft  fi  évident 
qu'il  n’efl  pas  nécellaiie  de  perdre  du  temps  à le  prouver. 
Sans  donc  m’arrêter  à cette  fuppolîtion  chimérique»  jevais 
confidéicr  les  fubUances  comme  autant  dscolleâions  d'idées 
fimples,  formées  dans  rEfprit  qui  les  déduit  de  certaines 
combinaifons  d’idées  fimples  qui  exiflent  conflammcnt  en* 
femble  dans  les  chofes  mêmes,  combinaifons  qui  font  les 
originaux  dont  on  fuppofequeces  colleélions  formées  dans 
l’Efprit,  fofit  des  copies.  Orà  les  confîderer  dans  ce  rap* 
port  qu’elles  ontà  l’exiflence  desChofes,  elles  font  faulTes, 

I,  Lorfqu’elles  réiinifrentdes  idées  (impies  qui  ne  retrou- 
vent point  enfemble  dans  les  chofes  aâuellement  exiflantes» 
comme  lorfqu’àla  forme  & à la  grandeur  qui  exiflent  enfem- 
ble dans  un  Cheval , on  joint  dans  la  même  idée  complexe 
la  puifTanced'<r^f’0^er  qui  fe  trouve  dans  un  Chien  : trois  i- 
déesqui,  quoy  que  réunies  dans  l'Efprit  en  une  feule,  n’ont 
jamaisété  jointes  enfemble  dans  la  Nature.  On  peutdonc 
appeller cette  idée  complexe,  une  fauffe  idée  d'un  Cheval. 

II.  Les  idées  des  fubflances  font  encore  fauffes  à cet  égard, 
lorfque  d’une  colleélion  d'idées  (impies  qui  exiflent  toûjours 
enfemble,  on  en  fepare  par  une  négation  diteéle  & for« 
melle,  quelque  autre  idée  fimple  qui  leur  efl  conflam- 
ment  unie.  Si  par  exemple,  quelqu’un  joint  dans  fon  E- 
fprità  l’étendue,  à la  fo!>diré,  à la  fufibilité,  àlapcfan- 
teur  particulière  & à la  couleur  jaune  de  l'Or,  la  négation 
d’un  plus  grand  dégré  de  fixité , que  dans  le  Plomb  ou  le 
Cuivre,  on  peut  dire  qu’il  a une  faufle  idée  complexe, 
tout  ainf]  quclorfqu’il  joint  à ces  autres  idées  fimples  l’idée 

d'une 
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é'unt fixité  parfaite  & abfoluë.  Car  l’idée  complexe  de  l’or  C H A K 
étant  compofée,  à ces  deux  égards,  d’idées  (impies  qui  ne  XXUl, 
fe  trouvent  point  enfèmble  dans  la  Nature,  on  peut  l’appeU 
1er  onefaude  idée.  Mais  s'il  exclut  entièrement  de  l'idée  corn* 
plexe  qu’il  fe  forme  de  ce  Métal , 'celle  de  h fixité , foit  en  ne 
i'j  joignant  pas  aâueilement , ou  en  la  féparant,  dans  fon 
Efprit,  de  tout  le  relie  ; on  doit  regarder , à mon  avis , cette 
idée  complexe  plûtôt  comme  incomplète  & imparfaite  que 
comme  faulTe:  puifque,  bien  qu'elle  ne  contienne  point  rou- 
tes les  idées  (impies  qui  font  unies  dans  la  Nature,  elle  ne 
joiacenfemble  que  celles  qui  exident  i%^'^ent  en(êmble« 

fi.  19.  Quoy  que  pour  m’accommoder  au  Langage  or-  L»  vérité 
dinaire,  j’aye  montré  en  quel  fens& fur  quel  fondement  nos  FauJJité  fuf- 
idées  peuvent  être  quelquefois  ou faufies  i cependinz  fofent toÂjourt 

(i  nous  voulons  examiner  la  chofe  de  plus  prés  dans  tous  les  affirmation  om 
cas  ou  quelque  idée  e(l  appelléevr/i^eou  /anjje,  nous  trou-  négation^ 
verons  que  c'ed  en  vertu  de  quelque  jugement  que  l’Efpric 
fait,  oued  fuppofé  faire,  qu'elle ed vraye  ou  faulTe,  Car 
la  vérité  ou  la  faulTeté  n’étam  jamais  fans  quelque  affirma* 
tiou  ou  négation , exprelfe  ou  tacite , elle  ne  (ê  trouve  qu'où 
des  (ignés  iontjoint'i  ou  réparez,  félon  la  convenance  ou  la 
difconvenance  des  chofes  qu’ils  repréfentent.  Les  (ignés 
dont  nous  nous  fervons  principalement , font  ou  des  idées 
ou  des  Mots  , avec  quoy  nous  formons  de  > Propolitions  nren* 
taies  ou  verbales.  La  vérité  con(ide  à unir  ou  à féparer  ces  d- 
goes,  félon  que  les  chofes  qu’ils  repréfentent,  conviennent  _ 

ou  difconviennent  entre  elles  j & la  FaulTeté  confide  à faire 
tout  le  contraire , comme  nous  le  ferons  voit  plus  au  long 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 


. fi.'io.  Donc,  nulle  idée  que  nous  ayons  dx/isTErprit,  Les  i/iéerwnJ 
foit  qu’elle  foit  conforme  ou  non  à l’exidcncc  .réelle  des //<leréer  e»  tl- 
chofes,  ou  à des  idées  qui  font  dans  l’Efprit  dev  autres  les  mimes  ne 
hommes,  ne  fauro't  pour  cela  feu  1 être  propremetct  ap* /ô«r ni  t/Myas 
pellëe  faulTe.  Car  fi  ces  repréfentations  ne  renfernv'nt  ni  fattfies, 
lien  que  ce  qui  exide  dans  les  chofes  extérieures  , elles 
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C H A P.  fauroient  palTer  pour  faulTcs , puifqûc  ce  font  de  juftes  rc-  ' 

\XX.\it  préfentations  de  quelque  chofe  : & fi  elles  contiennent  quel- 
que chofequi  diiférede  la  réalité  des  chofes,  on  ne  peut  pas 
dire  proprement  que  ce  font  de  faulfes  repréfentations  , ou 
ou  idées  des  thofes  qu’elles  ne  repréfentent  point.  Quand 
eft  ce  donc  qu’il  y a de  l’erreur  & de  la  faulTetc  ? Le  voici  en 
peu  de  mot$i 


Entiutlcattl-  S>  Fiémktmcnt  y lorfque  rEJ}rit  nyant  une  idée  » 

l font  fiulTet  ^ conclut  qu'elle  eft  b même  que  celle  qui  eft  dans  tEjprit  des 

P , . ‘ autres  hommes  i exprimée  par  le  même  nom  \ ou  qu’elle  répond 
' ' à la  fignification  ou  définition  ordinaire  8c  communément 

reçue  de  ce  Mot,  lorfqu’elle  n'y  'épond  pas  elFeéHvement, 
méprife  qu’on  commet  le  plus  ordinairement  à l’égard  des 
Modes  mixtes  t quoy  qu’on  y tombe  auffi  à l’égard  d’autres 
idées. 


Stetni  tôt» 


JT.  21.  En  fécond  lieu,  Quand  l’Efprit  s’étant  formé 
une  idée  complexe,  compofée  d’une  telle  colleétion  d’idées 
fimples  que  la  Nature  ne  mit  jamais  enfemble , il  juge  qu’e/- 
le  s'accorde  avec  une  ejpèce  de  Qfèatures  rêellemetst  exiftasstes, 
comme  quand  il  joint  la  pefanteur  de  l’Etain , à la  conleur,  à 
la  fufibilité , & à la  fixité  de  l’Or. 


Troifième  eut»  S,  2J.  En  troifiéme  lieu  , lotfqu’ayant  réuni  idan#^ 
Ton  idée  complexe , un  certain  nombre  d’idées  fimples  qui 
exifient  réellement  enfemble  dans  quelques  efpéces  de  créa- 
tures, & en  ayantexclu  d’autres  qui  en  font  autant  infepa- 
cables  ,il  juge  que  c'eft  l'Idèe  parfaite  complété  d'une  ejpèce  de 
choj'es , ce  qui  nUfi  point  effeSivement  : comme  fi  venant  à 
, joindre  les  idées  d’une  fubfiance  jaune  , malléable , fort  pe« 
fante  & fufible,  il  fuppofe  que  cette  idée  complexe  eft  une 
idée  complété  de  l’Or , quoyqu’unecertaine  fixité  & laca- 
X pacité  d'être  difibut  dans  l’Ears  Rfgale  foient  aufli  infepara- 

blés  des  autres  idéesou  qualitc^lde  ce  Corps,  que  celles-U 
le  font  T'unt  de  l’autre. 

Q^ntrUme  ff,  24,  En  quatrième  lieu , la  méprife  eft  encore  plus 
grS’idc,  quand  je  juge  que  cette  Idée  complexe  renferme 
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Tejfente  réelle  d’aucun  Corps  exiflant  : puiTqu’il  ne  contient 
tout  au  plus  qu’un  petit  nombre  de  propriccez  qui  découlent 
de  fon  elTence  & conRitution  réelle.  Je  dis  un  petit  nombre 
de  ces  proprietez  > car  comme  ces  proprictez  confident, 
pour  1a  plûpart)  en  Puiffîinces  a3iv:s  ScpaJJivev  que  tel  ou 
tel  Corps  a par  rapport  à d’autres  chofes  ; routes  celles  qu’on 
connoit  communément  dans  un  Corps , & dont  on  forme 
ordinairement  l’idée  complexe  de  cette  efpéce  de  chofes  , ne 
font  qu’en  très-petit  nombre  en  comparaifon  de  ce  qu’un 
homme  qui  l’a  examiné  en  dilTérentes  manières  . connoit  de 
cette  efpéce  particulière  & toutes  celles  que  les  plus  habiles 
connoUTent>  font  encore  en  fort  petit  nombre,  en  compa* 
raifon  de  celles  qui  font  réellement  dans  ce  Corps  & qui  dé- 
pendent de  faconftitution  intérieure  ou  elTentielle.  L’effcn- 
ce  d’un  Triangle  eft  fort  bornée  ; elle  coniifle  dans  un  très- 
petit  nombre  d’idées  ; trois  lignes  qui  terminent  un  Efpace 
compofcnt  toute  cette  eifence.  Mais  il  en  découle  plus  de 
propriétcz  qu’on  n’cn  fauroit  connoître  ou  nombrer.  Je 
m’imagine  qu’il  eneft  de  même  à l’égard  des  fubflancesî  leurs 
clTences  réelles  fereduifentà  peu  de  chofe;  & les  propriétez 
qui  découlent  de  cette  conlUtution  intérieure  , font  in- 
hnies; 


zy.  Enfin,  comme  l’Homme  n’a  aucune  notion  de 
quoy  que  ce  foithors  de  luy , que  par  l’idée  qu’il  en  a dans 
fonÉfprit,  & à laquelle  il  peut  donner  tel  nom  qu’il  voudra, 
iLpeutà  la  vérité  formerune  idée  qui  nes’accordeni  avec  la 
réalité  des  chofes  ni  avec  les  idées  exprimées  par  des  mots 
dont  les  autres  hommes  fe  fervent  communément , mais  il  ne 
fauroit  fe  faire  une  faulTe  idée  d’une  chofe  qui  ne  luy  eft  point 
autrement  connue  que  par  l’idée  qu’il  en  a.  Par  exemple , 
lorfque  je  me  forme  uneidéedesjamb  s,  des  bras &du  corps 
d’un  homme , & que  j’y  joints  la  tête  & le  cou  d’un  Cheval, 
je  ne  me  fais  point  de  fauffe  idée  de  quoy  que  ce  foit  ; parce 
que  cette  idée  ne  repréfente  rien  hors  de  moy.  Mais  lorfque 
je  nomme  cela  un  homme  ouunTartare,  âcquejemefi- 

Ppp  z gure 
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C H A P.  qu’il  repréfente  quelque  être  réel  hors  de  moy>  ou  que 

X^Xll,  meme  idée  que  d’autres  défignent  par  ce  même  nom  » 

je  puis  me  tromper  en '.ces  deux  cas.  Et  c’eft  dans  ce  fens 
qu’on  l’appelle  une  faufleidée . quoy  qu’à  parler  exaâement, 
la  faulfeté  ne  tombe  pas  fur  Vidée , mais  fur  une  Propofition  ta~ 
cite  df  mentale  , dans  laquelle  on  attribué  à deux  chofesune 
conformité  & une  relTemblance  qu'elles  n’ont  point  elTeéli* 
vement.  Cependant  Q après  avoir  formé  une  telle  idée  dans 
monEfpriti  fanspenferenmoy-même  que  l’exiftence  ou  le 
nom  à'homme  ou  de  Tartare  luy  convienne , je  veux  la  défig- 
ner  par  le  nom  d’homme  ou  de  Tartare . on  aura  droit  de  ju« 
ger  qu’il  y a de  la  bizarrerie  dans  rimpofition  d’un  tel  nom* 
mais  nullement  que  je  me  trompe  dans  mon  Jugement,  8c 
que  cette  idée  eflfaulTe. 

Onpomroit  ,<5,  Tgn  un  mot , je  croy  que  nos  idées , confiderées 

pim  propre-  pat  l’Efpri  tou  par  rapport  à la  fjgnification  propre  des  noms 
ment  appeder  qu'on  leur  donne  ou  par  rapport  à la  réalité  des  chofes, 
les  Idées, juRes  peuvent  être  fort  bien  nommées  idées*  jufies  ou fautives , Vé- 
cu fautives,  lonqu’eNes  conviennent  ou  difeonviennent  aux  Modelés 
OH  auxquels  on  les  rapporte.  Mais  qui  voudra  les  appeller  oeri* 
faulies,  tables  ou  faujfes,  peut  le  faire.  Il  eft  jufte  qu’il  jouiflede  lali« 
berté  que  chacun  peut  prendre  de  donner  aux  chofes  tels 
nomsqu'iljugeleurconvenirle  mieux,  quoyque  félon  la 
propriété  du  Langage,  la  vérité  8c  la  faulfeté  ne  puilfent  guè- 
re convenir  aux  idées,  ce  me  femble,  linon  entant  que  d’une 
manière  ou  d’autre  elles  renferment  virtuellement  quelque 
Propolîtion  mentale.  Les  idées  qui  font  d ans  l’Efprit d’un 
homme, confideiées  lïmplement  en  elles  mêmes,ne  fauroient 
étrefaulfes,  excepté  lesidéescompiexesdont  les  parties  font 
incompatibles.  Toutes  les  autres  idées  font  droites  en 

elles* 

^ Il  ny  a point  de  mots  en  François  qui  répondent  mieux  aux  deux 
mots  Angloü  right  or  vvrong,//t«rr  F Auteur  fe  fert  en  cette  oc- 
cafiou,On  entendu  que  c" eft  qu'une  idée  }uRe,ét  nom  a avons 
point, à ce  que  je  croy,  de  terme  oppofé  a jufle  prù  en  ce  feus.là, 
qui  foit  pim  propre  que  ce  luy  de  fautif,^«r  n'eft  pourtant  pat 
trop  boUf  mais  dont  ilfautfefervir  ^ faute  dV autre. 
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elles- mêmes  ;& la  connoilTance  qu’on  en  a,  eftuneconnoif*  CH  AP, 
fance  droite  & véritable.  Mais  quand  nous  venons  à les  ^AXll. 
rapporter  à certaines  chofes , comme  à leurs  Modelles  ou  Ar< 
chetypes  > alors  elles  peuvent  être  fauflfes , autant  qu’elles 
s’éloignent  de  ces  Archétypes. 


CHAPITRE  XXXIU.  CHAP; 

XAXUl, 

De  Py^Jfociathn  det  Idéef, 

S*  I.  TTLn’ya  prefquc  perfonne  qui  ne  remarque  dans  Ktzirre aJforZ 
I les  opinions,  dans  les  raifonnemens  & dans  iment  d’tdéet 
t lesaâions  des  autres  hommes  quelque  chofe  tjuon  dêtouvr$ 
quiluy  paroit  bizarre  & extravagant»  &qui  dans  lesdij- 
l’eft  en  effet.  Chacunalaveûëaffez  perçante  pour  obferver  cours  ou  les  a’ 
dans  une  autre  le  moindre  défaut  de  cette  efpéce  s’il  efl  diffé-  8iés  dlautrs/i, 
rent de celuy qu’il  aluy-même,  & il  ne  manque  pas  de  fe 
fervir  de  fa  Raifon  pour  le  condamner  ; quoy  qu’il  y ait  dans 
Tes  opinions,  & dans  fa  conduite  de  plus  grandes  irrégulari> 
tez  dont  il  ne s’apperçoit  jamais , & dont  il  feroit difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoffible  de  le  convaincre 

i'.  2.  Cela  ne  vient  pas  abfolument  de  l’Amour  propre,  Ne  vient pohst 
quoy  quecette  paffion  y ait  fouventbeaucoupde  part.  On  abfolument  d« 
voit  tous  les  jours  des  gens  coupables  de  ce  défaut  qui  ont  le  l’j^mour  frf 
coeur  bien  fait,  &ne  font  point  fottement  entêtez  de  leur  fre, 
propre  mérité.  Et  fouvent  une  perfonne  écoute  avec  fur* 
prife  les  raifonnemens  d’un  habile  homme  dont  il  admire 
i'opiniitreté , pendant  que  luy- même  refifle  à des  raifonsde 
la  dernière  évidence  qu’on  luy  propofe  fort  diflinAen.cnr. 

i",  3.  ■ On  eftaccoûtumé  d’imputer  ce  défaut  de  raifoii» 

k l’Education  8c  à la  force  des  préjugez;  8c  ccn’eftpas  pourexpliqu^ 
fans  fujet  pour  l’ordinaire  j quoy  que  cela  n’aille  pas  juf-  ce  défaut  den 
qu'àla racine  du  mal,  8c  ne  montre  pas  affez  nettement  la 

doùil  vient  8c  en  quoy  il  confifte.  On  eft  fouvent  très- «;r/ê  à l’Edu* 
bien  fondé  à en  attribuer  1a  caufe  k l'Edncatm  j 6c  le  cation  é*  ma 
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CH  AP.  terme  de  Vrèjugè  eft  un  bon  mot  général  pour  de'fîgner  la  cbo. 

XXA'llL  femême.  Cependant  je  croy  que  qui  voudra  conduire  cet- 
te efpéce  de  folie  jufques  à fa  fource  , doit  porter  la  veûë  un 
peu  plus  loin,  & en  expliquer  la  nature  de  telle  forte  qu’il 
falTe  voir  d’où  ce  mal  procédé  originairement  dans  des  E- 
fprirsfort  raifonnablcs,  & en  quoy  c’eR  qu’il  confide  pré- 
cifément. 

Pûurquoy  en  +•  Quelque  rude  que  foit  le  nom  de  folie  que  je  luy 

Iny  dunne  le  donne  on  n’aura  pas  de  peine  à me  le  pardonner  , fi  l’on 
mm  de  folic^  conûdére  que  l'oppofition  àlaRaifon  ne  mérité  point  d’autre 
titre,  C’efteffcûivement  unefolic,  & il  n’y  a prefque  per- 
Tonne  qui  en  Toit  fi  exempt , qu’il  ne  fut  jugé  plus  propre  à 
être  mis  auxPetites  Maifons  qu'à  être  reçu  dans  la  compagnie 
déshonnêtes  gens,  s’il  raifonnoit&agifibit  toûjours&  en 
toutes  occafions  , comme  il  fait  confiamment  en  certaines 
rencontres.  Je  ne  veux  pas  dire,  lorfqu  il  eft  en  proye  à quel- 
que violente  palTion , mais  dans  le  cours  ordinaire  de  fa  vie. 
Ce  qui  fervira  encore  plus  à exeufer  rufagedecemot,  & la 
liberté  que  je  prensd  imputer  une  chofe  fi  choquante  à la  plus 
* Pdf  .1 7 l.é*  grande  partie  du  Genre  Humain,  c’efi  ce  que  j’ai  * déjadit 
l7£.cêjp,xi,  cnpaflant,  &en  peu  de  mots  fur  la  nature  de  la  Folie.  J’ai 
S>  ij.  trouvé  que  la  folie  découle  de  la  même  fource,  & dépend  de 
la  même  caufe  que  cedefaut  dont  nous  parlons  préfentement. 
La  confideration  des  chofes  mêmes  me  fuggera  tout  d’un 
coup  cette  penfée , lorfque  je  ne  fongeois  à rien  moins  qu’au 
fujec  que  je  traite  dans  ce  Chapitre.  Et  fi  c’efi  effeêlivement 
une  foiblelTe à laquelle  tous  les  hommes  fofent  fi  fort  fujets 
fic’eft  une  tache  fi  univerfcllcment  répandue  fur  le  Genre 
Humain,  il  faut  prendre  d’autant  plus  de  foin  de  la  faire 
connoitreparfon  véritable  nom  j afin  d’engager  les  hommes 
às’appliquer  plus  fortement  à prévenir  ce  defaut,  où  à s'en 
défaite  lorfqu’ils  en  font  entachez. 


Ce  défaut  S,  Quelques  unes  de  nos  idées  ont  entr’cllesunc 

vient  d'une  correfpondance  & une  liaifon  naturelle.  Le  devoir  & la 
liai/Su  d'idées  plus  grande  petfeâion  de  nôtre  Raifon  confifie  à décou* 
non-iiaturelie,  vtit 
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vrir  ers  idées  & aies  tenir  cnfemble  dans  cette  union  & dans  CH  AP. 
cette  correrpondance  qui  eft  fondée  fur  leur  exiflence  parti*  , XXXllJi 
culiére.  Il  y a une  autre  liaifon  d’idées  qui  'dépend  unique- 
ment du  hazard  ou  de  la  coutume  > de  forte  que  des  idées  qui 
d’elles.mêmes  n’ont  abfolument  aucune  connexion  naturel- 
le i viennent  à être  fî  fort  unies  dans  l’Efprit  de  certaines 
perfonnes,  qu’il  eli  fort  dirHcile  de  les  féparer.  Elles  vont 
toûjours  de  compagnie)  & l’une  n!ell  pas  plutôt  piéfente  à 
l’Entendement , que  celle  qui  luy  e(l  aifociée,  paroitauflltôt; 

& s’il  yen  a plus  de  deux  ainfî  unies,  elles  vont  auHi  toutes 
enfemble,  fans  fe  féparer  jamais. 

§.  é.  Cette  forte  combinailbn  d’idées  qui  n’eft  pas  ci-  Comment  fe 
mentée  par  la  Nature,  l’Efprit  la  forme  en  luy-même,  ou /f 
volontairement),  ou  par  hazard  i & de  là  vient  quelle  eft  - 

fort  dilTérente  en  diverfes  perfonnes  félon  la  diverlîté  de 
leurs  inclinations,  de  leur  éducation  &de  leurs  intérêts.  La 
coutume  forme  dans  l'Entendement  des  habitudes  de  penfec 
d’une  certaine  manière,  tout  ainfi  qu’elle  produit  certaines  ^ > 

déterminations  dans  la  Volonté,  & certains  mouvemens 
dans  le  Corps  ; toutes  chofes  qui  femblent  n’être  que  certains 
mouvemens  continuez  dans  les  Efprits  animaux  qui  étant  u- 
nefoisportezd’uncerraincôté,  coulent  dans  les  mêmes  tra* 
ces  auxquelles  ils  ont  étéaccoûtumez,  & qui  par  le  cours 
fréquent  des  Efprits  animaux  deviennent  comme  autant  de  ^ 
chemins  battus,  de  forte  que  le  mouvement  y eft  produit 
d'une  manière  fort  ai'ée,  & pour  ainfi  dire  naturelle.  Il 
me  femble,  dis  je,  quec’eflainlî  que  les  idées  font  produites 
dans  nôtre  Efprit,  autant  que  nous  fommes  capables  de 
comprendre  ce  que  c’ed  quepenfer.  Et  H elles  ne  font 
pas  produites  de  cette  maniéré,  cela  peut  fervir  du  moins 
à expliquer  comment  elles  fe  fuivent  l’une  l’autre  dans  un 
cours  habituel , lorfqu’elles  ont  pris  une  fois  cette  route, 
comme  il  fert  à expliquer  de  pareils  mouvemens  du  Corps. 

Un  Mufîcien  accoutumé  à chanter  un  certain  Air  , le 
uouve  dès  qu’il  l'a  une  fois  commencé.  Les  idées  def 
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C H A P.  diverfés  notes  Te  Aiivent  l’une  l’autre  dans  foif  Erprit , chi< 
XXXlilt  cune  àfon  tour,  fans  aucun  effort  ou  aucune  alteration,  aoffi 
régulièrement  que  fes  doigts  fe  remuentfur  le  clavier  d’une 
Orgue  pour  joûer  l’air  qu’il  a commencé , quoy  que  Ton  E* 
fprit  diflrait  promene  Tes  penfées  fur  toute  autre  cbofe.  Je 
ne  détermine  point , fi  le  mouvement  des  Efprirs  animaux 
efl  la  caufe  naturelle  de  Tes  idées,  auffi  bien  que  du  mbuve« 
ment  régulier  de  Tes  doigts  . quelque  probable  quelachofe 
paroiffe  par  le  moyen  de  cet  exemple.  Mais  cela  peut  fet- 
vir  un  peu  à nous  donner  quelque  notion  des  babicudes  intel* 
leâuelles,  6c  delà  liaifon  des  idées. 

Elle  e(l  la  eau-  jf.  7,  Qu'il  y ait  de  telles  affociations  d'idées , quels 
fc  de lapUipart  coûtume  ait  produit  dans  rEfprit  de  la  plûpart  des  hommes, 
des^mpa-  c’eft  dequoy  je  necroy  pasqueperfonnequiaitfaitde  ferieu- 
thies antipa  fes  réflexions  fur  foy  même  & furies  autres  hommes,  s’avifé 
tbiet,qui  paf-  de  douter.  Et  c’efl  peut  être  à cela  qu’on  peut  juflcmentattri* 
[ent  peur  na-  bucr  la  plus  grande  partie  des  fympathies  & des  antipathies 
tureües,  qu’on  remarque  dans  les  hommes  & qui  agiffent  auffi  forte* 
ment  & produifent  des  effets  aufli  réglez,  que  fi  elles  éroient 
naturelles,  ce  qui  fait  qu’on  les  nomme  ainfi  j quoy  que 
d’abord  elles  n'ayenteû  d’autre  origine  que  la  liaifon  acci* 
dentelle  de  deux  idées,  que  la  violence  d’une  prémiére  im* 
preffion,  ou  une  trop  grande  indulgence  a fi  fort  unies  qu’a* 
près  cela  elles  ont  toujours  été  enfemble  dans  l’Efpritde 
l’Homme  comme  fl  cen’étoit  qu’une  feule  idée.  Je  dis  la 
plâpart  des  antipathies  & non  pas  toutes  car  il  y en  a quel- 
ques-unes véritablement  naturelles,  qui  dépendent  de  nôtre 
conflitution originaire,  &fon nées  avec  nous.  Mais 0 l’on 
obfervoit  exa^ement  la  plûpart  de  celles  qui  pafTent  pour 
naturelles , on  reconnoitroit  qu’elles  ont  été  caufées  au 
commencement  par  des  impreflions  dont  on  ne  s’efl  point 
apper^u,  quoy  qu’elles  ayent  peut-être,  commencé  de 
fort  bonne  heure , ou  bien  par  quélques  fantaiGes  ridicu- 
les. Un  homme  fait  qui  a été  incommodé  pour  avoir 
trop  mangé  de  miel,  n’entend  pas  plûtôt  ce  mot,  oue 

ion 
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fon  imagination  luy  caufe  desTou/evemens  de  cceur.  Il  n’«n  C H A P. 
fauroitrupporcer  la  feule  idée  Oautres  idées  de  dégoût,  &c  JOCXUlt 
des  maux  de  cœur , accompagnez  de  vomiflement,  fui  vent 
auilî-tôc,  & roneflomacefltoutendéfordre.  Mais  il  fait  à 
quel  temps  il  doit  rapporter  le  commencement  de  cette  foi» 
bielle , & comment  cetteindifpolirion  luy  ell  venue.  Que 
- fi  cela  luy  fut  arrivé  pour  avoirmangé  une  tropgrande  quaa» 
tiré  de  miel , lorfqu'il  étoit  Enfant , tout  les  mêmes  effets 
sen  feroient  enfuivisi  mais  on  fe  feroit  mépris  fur  la  caufe 
de  cet  accident  qu'on  auroit  regardé  comme  une  antipathie 
catutelle. 

§.  8.  Je  ne  rapporte  pascela, comme  S'il  étoit  fort  né- 
Celfaire  en  cet  endroit  de  diflinguer  exaflement  entre  les  anti-  porJede  prèvt. 
pathies  naturelles  Scacquifes^  mais  j'ai  fait  cette  remarque  «if  de  bonne 
dans  une  autre  veûë , favoir,  afin  queceuxqui  ontdes  En- liwecer/e  ^i» 
fan  s,  ou  qui  font  chargez  de  leur  éducation , voyent  par  U zarre  cottntxi^ 
que  c'en  une  chofe  bien  digne  de  leurs  foins  d'obferver  avec  d’idées» 
attention  & de  prévenir  foigneufement  cette  irrégulière  liai- 
fon  d'idées  dans  l'Efprit  des  jeunes  gsns,  C'eft  le  temps  le 
plus  fufceptible  des  imprelTionsdurables.  Et  quoy  que  les 
perfonnesraifonnablesfaifent  reflexion  à celles  qui  f«  rap- 
portent à la  fanté  & au  Corps  pour  les  combattre, je  fuis  pour- 
tant fors  tenté  de  croire  , qu'il  s’en  faut  bien  qu'on  ait  eû  au- 
tant de  foin  que  la  chofe  le  mérité , de  celles  qui  fe  rappor- 
tent plus  particuliérement  à l'Ame,&  qui  fe  terminent  à l'En- 
tendement  ou  aux  PalTions  l ou  plûtôt , ces  fortes  d impref- 
lîons , qui  fe  rapportent  purement  â l'Entendement  > ont  été, 
je  penfe , entièrement  négligées  par  la  plus  grande  partie  des 
hommes, 

f 

f,  9.  Cette  conaexîon  irrégulière  qui  fe  fait  dans  nû- 
treEfprit,  de  certaines  idées  qui  ne  font  point  unies  par 
elles. mêmes,  ni  dépendantes  l’une  de  l’autre,  a une  lî 
grande  influence  fur  nous&  efl  li  capable  de  mettre  du 
travers  dans  nos  avions  tant  morales  que  naturelles , dans 
nosPalTtooS;  dans  nos  laifonnemens  8c  dans  nos  Notions 
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CH  AP.  mêmes>  qu’il  n!y  a peut-être  rien, qui  n-.erite  d’avantage  que  - 
AXAlll.  nous  nous  appliquions  à leconftderer  pour  le  prévenir  ou  le 
corriger  le  plutôt  que  nous  pourrons. 

Exemp/ede  §.  lo.  Les  idées  des  Efprits  ou  des  Phantômes  n’ont 
cette  Uai/M  pas  pies  de  rapport  aux  ténèbres  qu’à  la  lumière  ; mais  fi  une 
d'uléci.  fervante  étourdie  vient  à inculquer  fouventces  différentes 
idées  dans  l'Ef^  rit  d’un  Enfant , & lesy  exciter  comme  join- 
tes enfemble  peut  être  que  l'Enfant  ne  pourra  jamais  plus 
les  réparer  durant  tout  le  refle  de  fa  vie , mais  robfcurité  luy 
paroîtta  toujours  accompagnée  de  ces  effrayantes  idées  j 
ceschofes  feront  fi  étroitement  jointes  dans  Ton  Efprit  qu’il 
ne  fera  non  plus  capable  de  fouffrir  l'une  que  l'autre. 
Atttretxewple  jp,  u Un  homme  reçoitune  injure  fenfible  de  la  part 
d'un  autre  homme , il  penfe  & repenfe  à la  perfonne  & àTa» 
Aion,  & en  y penfant  ainfi  fortement  ou  pendant  long-temS} 
il  ciments  li  fort  ces  deux  idées  enfemble  qu’il  les  réduit 
prefqueàunefeule,  ne  forgeant  jamais  à cet  homme,  que 
le  mal  qu  il  luy  a fait,  ne  luy  vienne  dans  l'Efprit,  de  forte 
que  difiinguanr  à peine  ces  deux  chofes  ilaautantd’aveifion 
pour  l’une  que  pour  l’autre.  C'eft  ainfi  qu’il  naît  fouvent 
des  haines pourdes  fujets  fortlegers&  prefqueinnocens,  ÔC 
que  les  querelles  s’entretiennent  & fe  perpétuent  dansle 
Monde. 


'ÏTotjîtme  ex- 
emple, 


Quatrième 

exemple. 


$.  11.  Un  homme  a fouffert  de  la  douleur  • ou  a e'té 
malade  dans  un  certain  Lieu  j il  a vu  mourir  fon  ami  dans  une 
telle  chambre.  Quoy  que  ces  chofes  n’ayent  naturellement 
aucune  liaifon  l’une  avec  l’autre,  cependant  l’imprefllon  é* 
tant  une  fois  faite , lorfque  l’idée  de  ce  Lieu  fe  préfente  à fon 
Efprit , elle  porte  avec  elle  une  idée  de  douleur  & de  déplai- 
(ir -,  il  les  confond  enfemble,  & peut  auffi  peu  fouflrir  l'une 
que  l'autre. 

§.  I}.  Lorfque  cette  combinaifonefl  formée,  & du- 
rant tout  le  temps  qu’elle  fubfîfle,  il  n’efl  pas  au  pouvoir 
de  la  Raifon  d’en  détourner  les  effets.  Les  idées  qui  font 
dans  nôtre  Efprit , ne  peuvent  qu'y  opérer  tandis  qu’elles 
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yfontjfclon  leur  neture  & leurs  circonftances  ; d’où  nous  CH  AP. 
pouvons  connoîcre  pourquoy  le  temps  guérit  certaines  paf-  AXAlUt 
lions  que  la  Raifon  , quelque  bien  fondée  qu'elle  foic& 
qu’on  lareconno:lTe>  ne  fauroit  vaincre  : foible  & impuiLi 
fante  en  cette  occalion  fur  ceux  qui  font  portez  à laAiivre 
dans  d’autres  rencontres.  La  mort  d'un  Enfant  qui  faifoic 
le  plailir  continuel  des  yeux  de  fa  Mére&  la  plus  grande  fa* 
tisfadbonde  fou  Ame,  bannit  la  joye  de  Ton  cœur  & la  pri- 
vant  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  luy  caufe  tous  lestour> 
mens  imaginablcs.Ëmpioyez,  pourla  confoler,  les  meilleu- 
res raifons  du  monde, vous  avancerez  tout  autant  que  li  vous 
exhortiez  un  homme  qui  cfl  à la  quedion , à être  tranquille, 

& que  vous  précendifTiez  adoucir  par  de  beaux  difcours  la 
douleur  que  lujr  caufe  la  concorfion  de  fes  membres.  Juf- 
qu’àceque  le  temps  ait  infenfiblementdilTipé  le  fenriment^ 
que  produit  , dans  l'Efprit  de  cette  Mère  aHligee,  l’idcede 
fon  Enfant  qui  luy  revient  dans  lartKmoire,  tout  ce  qu’on 
peut  luy  repréfenter  de  plus  raifonnable , ell  abfolument  in- 
utile. De  là  vient  que  certaines  perfonnes  en  qui  l'union  de 
ces  idées  ne  peut  être  didlpèe,  paffent  leur  vie  dans  le  deuil 
& portent  leur  triftelTe  juique  dans  le  tombeau. 

' f,  14.  Un  de  mes  Amis  a connu  un  homme  qui  ayant  CIntfuième 

été  parfaitement  guéri  delà  rage  par  une  operation  extrême-  exemple  bien 
ment  fenfible , fe'reconnut  obligé  toute  fa  vie  à celuy  qui 
luy  avoit  rendu  ce  fervice  qu'il  regardoit  comme  le  plus 
grand  qu’il  pût  jamais  recevoir.  Mais  malgré  tout  ce  que 
la  reconnoiiïance&  la  raifon  pouvoientluy  fuggerer,  il  ne 
put  jamais  foulTrir  la  veûë  de  l'Operateur.  Son  image  luy 
rappelloit  toujours  l'idée  de  l’extrême  douleur  qu’il  avoit  en- 
duré par  fes  mains:  idée  qu’il  ne  luy  étoit  pas  podîblede 
fupporter,  tant  elle  faifoit  de  violentes  impreflions  fur  fou 
Elprit. 

f.  1^.  Plufieurs  Enfans  imputant  les  mauvais  traite-  Autretexem 
mens  qu’ils  ont  endurez  dans  les  Ecoles,  à leurs  Livres p/e/« 
qui  en  ont  été  l’occaGon,  joignent  0 bien  ces  idées  qu’ils 
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CH  A P,  rtgatdéntuûLivreavecavetfion,  & ne  peuvent  jamais  plus 
XAX111«  concevoir  de  l’inclination  pour  l’ecude  & pour  les  Livres  ; de 
forte  que  la  leâure  , qui  autrement  aurait  peut  être  fait  le 
plus  grand  plaifîi  de  leur  vie , leur  devient  un  véritable  fnp. 
plice.  Il  y a des  Chambres  aflTez  commodes  où  certaineg 
' perfonnes  ne  fauroient  étudier,  & des  VailTeaux  d'unecertai- 
ne  forme  où  ils  ne  lauroient  jamais  boire,  quelque  propres 
' & commodes  qu’ils  foient , & cela , à caufe  de  quelques  Idées 

accidentelles  qui  y ont  été  attachées,&qui  leur  rendent  ces 
Chambres  & ces  VailTeaux  délàgréables.  Etquieft.ee  qui 
n'a  pas  remarqué  certaines  gens  qui  font  atterrez  à la  préfence 
ou  dans  la  compagnie  <ie  quelques  autres  perfonnes  qui  ne 
leur  font  pas  autrement  fuperieures,  mais  qui  ont  une  fois 
pris  de  l’afcendent  fur  eux  en  certaines  occalîons!  L’idée  d'au- 
torité & de  refpeél  fe  trouve  (i  bien  jointe  avec  l’idée  de  la  per 
fonne,  dansl’Erptitdeceluiquia  été  une  fois  ainfi  foûmis 
qu’il  n'eft  plus  capable  de  les  réparer. 


IxtMble  atfô  On  trouve  par  tout  tant'd’exemples  de  cette  el^ 

«jtùSepour  fa  ^l’cnajoute  un  autre,  c’eft  feulement  pour  fa  plai- 

fintulariii  ^ fente  fingularité.  C’eft  d’un  jeune  homme  qui  avoit  appris 
^ ' à danfer,  & cela  dans  une  grande  perfeftion.  Mais  étant 

arrivé  que  dans  la  Chambre  où  il  apprit,  il  y avoit  un  vieux 
cofre , l’idée  de  ce  cofre  fe  combina  de  telle  manière  avec  les 
tours  & les  pas  de  toutes  fes  Danfes , que  quoy  qu’il  pût  fort 
bien  danfir  dans  cette  Chambre,  il  nepouvoit  le  faire  que 
lorfque  ce  vieux  Cofre  y étoitj  &il  ne  pouvoir  danfer  aiU 
leurs  (icc  cofre  ou  quelque  autre  femblable  n’avoit  dansla 
Chambre  fa  jufte  polition  Si  l’on  foup^onne  que  cette  hi> 
ftoire  n’ait  pas  été  rapportée  dans  toute  fa  limplicité  , mais 
qu’on  l’ait  embellie  de  quelques  plaifantes  circonftances , jé 
répons  pour  moy  que  je  la  tiens  depuis  quelques  années  d’un 
homme  d’honneur , plein  de  bon  iens,  quia  vû  luy  même  la 
chofe  telle  que  je  viens  de  la  raconter.Et  j’ofe  dire  que  parmi 
les  pcrfohcf  accoûtumées  à faite  desteftexions^qui  liront  ceci, 
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il  y en  4 peu  qui  n’aycnt  ouï  raconter  ou  même  vû  des  exem>  C H A P. 
pies  de  cette  iiacurer  qui  peuvent  être  comparez  âcelui'ci»  XXXlil. 
ou  duiTioins  le  juflifiert 

17.  Les  habitudes  intelleiluelles  qu’on  a contrarié  0«  «h/tæÆ's  J 
de  cette  manière,  ne  font  pas  moins  Foites  ni  moins  fréquen  de  la  même 
tes,  pour  être  moins  obfervées.  Que  les  idées  de  l’Etre  & manière  , des 
de  la  Matière  foient  fortement  unies  enfemble  ou  par  l’Edu-  habitudes  in\ 
cation  ou  par  une  trop  grande  application  à ces  deux  idées  ttlUSutUes, 
pendant  qu’elles  font  ainfi  combinées  dans  l’Efprit , quelles 
notions  8c  que  Israifonnemens  ne  produiront- elles  pas  tou> 
chant  les  Efprits  feparez  ? Qu'une  coûtumecontraélée  dés 
la  première  Enfance  ,{ait  une  fois  attaché  une  forme  8c  une  fi- 
gure à l’idée  de  Dieu,  dans  quelles  abfurditez  une  telle  penfée 
ne  nodsjettera-t  elle  pas  à l’égard  de  la  Divinité  ? 


§.  I S.  On  trouvera  > fans  doute , que  ce  font  de  pareil* 
lescombinaifons  d’idées, mal  fondées  &contraires  à laNatu- 
re,qui  produifent  ces  oppolitions  irréconciliables  qu’on  voit 
entre  différentes  Seétes  de  Philofophie  & de  Religion  j car 
nous  ne  faurions  imaginer  que  chacun  de  ceux  qui  fuivent 
ces  différente-  Seâes , fe  trompe  volontairement  foy  même, 
& rejette  contre  fa  propre  confcience  la  Vérité  qui  luy  e(l  of- 
ferte par  des  raifons  évidentes.  Quoy  que  rintérêt  ait  beau- 
coup de  part  danscette  affaire,  on  ne  fauroit  pourtant  fe  per- 
fuader  qu'il  corrompe  fi  univerfellement  des  Sociétez  entiè- 
res d’hommes,  que  chacun  d'eux  jufqu’à  un  feul  foûtienne 
la  faulfeté  contre  Tes  propres  lumières.  On  doit  reconnoi- 
tre  qu'il  y en  a au  moins  quelques-uns  qui  font  ce  que  tous 
prétendent  faire , c'ed  à dite  qui  cherchent  fincerement  la 
Venté.  Etparconfequent,  ilfautqu’ily  ait  quelque  au* 
trechofe  qui  aveugle  leur  Entendement,  & les  empêche  de 
voir  la  faulfeté  de  ce  qu’ils  prennent  pour  la  Venté  toute  pu- 
re. Si  l’on  prend  la  peine  d’examiner  ce  que  c’efl  qui 
captive  ainfi  la  Raifon  des  perfonnes  les  plus  fîncéres  > 8c 
qui  leur  aveugle  i’Erprit  jufqu’ii  les  faite  agir  contre  le 

Qjjq  3 ^ (êns 
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fens  commun  , on  trouvera  que  c'eft  cela  même  dont  noue 
parlons  pr-ifentement  i je  veux  dire  quelques  idées  indépen* 
dantes  qui  n'ont  aucune  liaifon  entre  elles  , mais  qui  font 
tellementcombinées  dans  leur  Efprit  par  l'éducation , par  la 
coutume  & par  le  bruit  qu’on  en  fait  incellamment  dans  leur 
Parti,  qu’elles  s’y  montrent  toûjbursenfemble  ; de  forte  que 
ne  pou  vans  non  plus  les  féparcr  en  eux-mêmes , que  fi  ce  n’é  • 
toit  qu’une  feule  idée , ils  prennent  l’une  pour  l’autre.  C’eft 
cequifairpalTerlegalimathias  pour  bon  fens»  les  abfurdi» 
tez  pour  des  démonftrationsj  &les  difcoursles  plus  incom> 
patibles  pour  des  raifonnemens  folides  & bien  fuivis.  C’eft 
le  fondement,  j’ai  penfé  dire , de  toutes  les  erreurs  qui  reg» 
nentdansle  Monde,  mais  fi  lachofene  doit  point  être  poulTée 
jufque-là  c’eft  du  moins  l’un  des  plus  dangereux,  puifque 
partout  où  il  s’étend,  il  empêche  les  hommes  de  voir  Sc 
d’entrerdans  aucun  examen.  Lorfquedeux  chofes actuelle- 
ment réparées  paroiflent à la  veûëconftamment jointes,  fi 
l’Oeuil  les  voit  comme  colées  enfemble  quoy  qu’elles  foient 
réparées  en  effet , pat  où  commencerez  vous  à rectifier  les  er- 
reurs attachées  à deux  idées  que  des  perfonnes  quivoyentles 
objets  de  cette  manière  font  accoûtumées  d’unir  dans  leur 
Efprit  jufqu’àfubftituer  l’uneàla  placedel'autre  , & fi  je  ne 
me  trompe,  fans  s’en  appercevoir  eux- mêmes?  Pendant 
tout  le  temps  que  les  chofes  leur  paroiffent  ainfi , ils  font 
dansl’impuiffance  d’èire  convaincus  de  leur  erreur  , & s’ap- 
plaudiffenteux  mêmes  comme  s’ils  croient  de  zelez  defen* 
feurs  de  la  Vérité , quoy  qu’en  effet  ils  foûtiennentle  parti  de 
l’Erreur;  & cette confufion  de  deux  idées  différtntes  , que 
la  liaifon  qu’ils  ont  accoûtumé  d’en  faire  dans  leur  Efprit, 
leur  fait  prcfque  regarder  comme  une  feule  idée  , leur  rem- 
plit la  tête  de  fauffesveûës.  & les  entcaine  dans  une  infinité 
de  mechans  raifonnemens. 

$.  19.  Après  avoir  expofé  tout  ce  qu’on  vient  d volt 
fur  l’origine,  les  différentes  cfpéces  6c  l’étendue  de  nos 
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IdceSj  avec  plufcursauti es  conHdf  rations  furcesLnntumens 
ou  materiauxüenosconnoifTanccs,  (je  ne  fai  laquelle  deces 
deux  dénominations  leur  convient  le  mieux)  après  cela  dis» 
je  ; jedevrois  en  vertu  de  la  ir.ethoclc  que  je  m’etois  propofe 
d’abof  d , m’attacher  à f^ire  voir  quel  crt  l’ufige  que  l'Enten- 
dement fait  de  ces  idies , & quelle  eft  la  connoifTance  que 
nous  acquérons  par  leur  moyen.  Mais  venant  à confiderec 
la  ebofede  plus  prés>  j’ai  trouvé  quM  y a une  H étroite  liaifon 
entre  le  idées  & les  mqts,  & que  les  idées  abflraites  & les 
Termes  généraux  ont  un  rapport  fi  confiant  l’un  à l'autre, 
qu’il  cf)  impofTiblede  parler  clairement  & diflinflement  de 
nôtre Cdiin  i^ir/ce  qui  confide  toute  en  Propofitfons , fans 
examiner  auparavant , la  nature,  l'ufage&la  fignification 
du  Langage  ; ce  fera  donc  le  fujet  du  Livre  fuivanc. 

Tin  du  Second  Livret 
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Des  Mots. 


CHAPITRE  I. 

Des  Mots  ou  du  Langage  en  général, 

Vhommeades  S,  i.  ayint  fait  l’Homme  pour  être  une 

organes  prom  I ^ créature  fociable , luy  a non  feulement 

fres  à former  'l  M infpiré  le  défit  ,&  l’a  mis  dans  1a  nécellî- 

des  fins  arts-  ^ ^ té  de  vivre  avec  ceux  de  Ton  Efpéce , mais 

tu/tz,  luy  a donné  aufli  la  faculté  de  parler,  qui 

^ devoir  être  legrand  infirument&le  lien  commun  de  cette 

Société.  C’efTpourquoy  l’Homme  a naturellement  Tes  or- 
ganes façonne:^  de  telle  manière  qu’ils  font  propres  à former 
des fons articulez  que  nous  appelions  des  Mots  .Mais  cela  ne 
fuÂfoic  pis  pour  faite  le  Langage  ; car  on  peut  drelTer 

les 
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csPerroquets Scplufieursautres OiTêaur  à former  des  Tons  CHAP,  1, 
articulez  &adez  diAinâs;  cependant  ces  Animaux  ne  font 
nullement  capables  de  Langage. 

§.  3.  Ilétoit  doncnécenaire  qa‘outie  les  Ions  articu-  Afin  de  fi  fer- 
lez,  l'Homme  fut  capable  /êyêrwr£lfceryj«r  comme  de  Jîg-  vir  deces  fins 
nés  de  comeptions  intérieures, . & de  les  établir  comme  autant  pour  être ftgnes 
de  marques  des  idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit , afin  que  de  fes idées. 
par  là  elles  pulTenc  être  manifc/lées  aux  autres,  & qu’ainfi  les 
hommes  pulTentsentre-communiquer  les  penfées  qu  ils  ont 
dans  l’Efprit. 

JT  3 Mais  cela  ne  fuffifoîtpointencorepourrendreLe/wro/ryêf- 
les  Mots  auflTi  utiles  qu’ils  doivent  être.  Ce  n’eft  pas  aflez  ve«/ de 
peur  la  perfcélion  du  Langage  que  les  Tons  puiflcnt  devenir  gèni' 
fig'nes  des  idées,  à moins  qu’on  ne  pui/Tefe  fervir  de  cts  raux, 
lignes  en  forte  qu’ils  con  prenent  plufieurs  chofes  particulié* 
res;  caria  multiplication  des  Mots  en  auroit  confondu  Tu- 
fage,  s’il  eût  fallu  un  nom  diAinél  pour  déligner  chaque 
chofe  particulière.  Afin  de  remédier  à cet  inconvenient,*'le 
Langage  a étéencorc  perfeûionnéparrufage  des  termes  gé- 
néraux , par  où  un  feui  Mot  e(l  devenu  le  (igné  d'une  multi- 
tuded’cxiflences  patticuliéres: Excellent  ufage  deslonsqui 
a été  uniquement  ptoduit  par  la  différence  des  idées  dont  ils 
font  devenus  les  lignes  ; ceux-là  devenans généraux  qu’on  a 
établi  pour  lignifier  des  idées  générales,  & ceux  làdemeu- 
rans  particuliers  donc  les  idées  qu’ils  expriment , font  paici» 
culieres.  ^ 

$,  4.  Outre  ces  noms  qui  lignifient  des  Idées,  il  y a 
d’autres  mots  que  les  hommes  employent,  non  pour  lignifier 
quelque  idée,  mais  le  manque  ou  l’abfence  d’une  certaine  i • 
déc  (impie  ou  complexe,  ou  de  tontes  les  idées  enfemble, 
comme  font  les  mots,  I{!(n,igncrarice  &c  fiétilttèOn  ne  peutpas 
dire  que  tous  ces  mots  négatifs  ou  privatifs  n’appartiennent 
proprement  à aucune  idée , ou  ne  fignifient  aucune  idée  ^ car 
en  ce  cas  làceferoient  desfons  qui  ne  fignifieroient  abfolu* 
ment  rien  ; mais  ils  fe  rapportent  à des  idées  pofitives  & en 
dé.'ignent  l’abfence. 

Rrt 


I 


Digitized  by  Google 


498  Da  Mots  ou  âu  Langage  en  général, 

CH  A P.  1.  autre  chofe  qui  nous  peut  approcher  un 

Les  Mots  ti*  peu  plus  de  l’origine  de  toutes  nos  notions  & connoilTances, 
rent  leur  pré  c’eft  d’obferver  combien  les  mots  dont  nous  nous  fervons, 
miére  or/^iMe  dépendent  des  idées  fenfibles,  & comment  ceux  qu’on  em- 
d' autres  mots  ployé  pour  fignifier  des  aéUons  & des  notions  tout  à-fait  éloi. 
élut  fignifient  gnéesdes  Sens , tirent  leur  origine  de  ces  memes  idées  fenfï- 
des  Idets  Jen»  blés,  d'où  ils  font  transferez  à des  fîgnifications  plusabftru- 
Jibies,  fes pourexprimerdes  idéesqui  ne  tombent  point  fous  les 

Sens.  ' Ainfi,  lesmots  fuivans  imaginer,  comprendre,  s'atta- 
cher , concevoir  , tnjliller , dégoûter,  trouble  , trarujuiHite , &c, 
font  tous  empruntez  des  opérations  de  chofês  fcnfibles , & 
appliquez  à certains  Modes  de  penfer.  Le  mot  Ejprit  dans 
fa  première  fignification , Celijouffle  , & celui  d’/fn^e  figni* 
fie  Mejfager,  Et  je  ne  doute  pas  que , fi  nous  pouvions  con* 
duireeous  les  mots  jufqu  a leur  fource,  uous  ne  trouvadlons 
que  dans  toutes  les  Langues,  les  mots  qu’on  employé  pour 
fignifier  des  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  Sens , ont  ti* 
^^eur  première  origine  d’idées  fenfibles.  D’où  nous  pou- 
QPis  con jcélnrer  quelle  forte  de  notions  avolent  ceux  qui  les 
premiers  parlèrent  ces  Langues  là,  d’où  elles  leur  venoienr 
' dansl  Efprit,  & comment  la  Nature  fuggera  inopinément 

aux  hommes  l’origine  & le  principe  de  toutes  leurs  connoif- 
fances,  parles  noms  memes  qu’ils  donnoient  aux  chofes; 
puifque  pour  trouver  des  noms  qui  puflTent  faire  connoitre 
aux  autres  les  opérations  qu'ils  fentoienten  eux  mêmes,  ou 
quelque  autre  idée  qui  ne  tombât'pas  fous  les  Sens,  ils  Fu- 
rent obligez  d'emprunter  des  mots,  des  idées  de  fenfation 
les  plus  connues  , afin  de  faire  concevoir  par  là  plus  aifement 
les  opérations  qu’ils<éprouvoient  en  eux  mêmes,  & qUi  ne 
pouvoient  être  repréfentées  par  des  apparences  fenfibles 
& extérieur^'.  Après  avoir  ainfi  trouvé  des  noms  con- 
nus & dont  ils  convenoient  mutuellement,  pour  fignifier 
ces  opérations  intérieures  de  l’Efprit,  ils  pouvoient  fans 
peine  faire  connoitre  par  des  mots  toutes  leurs  autres  i* 
dées , puifqu’elies  ne  pouvoient  confiftec  qu’en  des  per- 

cep- 
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eeptions extérieures  &ïen(îbles,  ouendesopératione  inté>  CH  AP.  I. 
tieures  de  leur  Efprit  fur  ces  perceptioas } car  comme  il  a été 
prouvé,  nous  n’avons  abfolumeHt  aucune  idée  qui  nevien* 
ne  originairement  des  Objets  renfibles&excérieurs,  ou  des 
opérations  intérieures  de  l’Erprit,  que  nousfenton..  Sc  donc 
nousfommes  intérieurement  convaincus  en  nous  mêmes. 

jf.  6.  Mais  pour  mieux  comprendre  quel  eTi  l’ufage  Divijîongéni. 
& la  force  du  Langage  , entant  qu’il  fert  à rinflruftion  & à raie  dt ceTroi~ 
la  connoiiTance , il  cil  à propos  de  voir  en  premier  lieu  , yt  jitme  Livre, 
4]Uoy  ceji  t]ue  les  noms  font  immédiatement  appliquez  dansfufage 
qu'on  fait  du  Langage. 

Etpuifquetousies  noms  Cexcepté  les  noms  propres) 
fontgénéraux,  & qu’ils  ne  fignificnt pas  en  particulier  telle 
ou  telle  chofe  (inguliere  , mais  leserpécesdeschofes;  il  fe- 
ra néceflaire,  deconlidérer,  tn\^econdlieu,Cequeeeftque 
lès  Ejpèces  dr  its  Genres  des  Chofe  s , en  quoy  ils  conjijient,  corn- 
ment  ils  viennent  à être  formez,  Après  avoir  examiné  ces  V 
chofes  comme  il  faut, nous  ferons  mieux  en  étatde  décou vril\,.<  ‘ 
leverirable  ufjge  des  mots,  les  perfeélions  & les  imperfe- 
ctions naturelles  du  Langage,  & les  remedes  qu'il  faut  em* 
ployer  pour  éviter  dans  la  lignification  des  mots  l’obfcurité 
ou  l’incertitude  ; fans  quoy  il  efl  impolTible  de  difcourir  net- 
tement ou  avec  ordre  de  la  connoiiTance  des  chofes,  qui  étant 
comprife  dans  des  Propofitions,  pour  l’ordinaire  univerfel- 
les,  a plus  de  liaifon  avec  les  mots  qu'on  n’eft  peut-être  porté 
à fe  l’imaginer. 

Ces  confiderations  feront  donc  lé  fujet  des  Chapitres 
(uivans. 


/ 
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CHAPITRE  II. 

De  la  Jîgnification  des  Mots, 


Les  Mots  font 
des  fîgnes/êir 
fibles  nèceffai 
res  aux  hoifies 
four  s'entre~ 
communiquer 
leurs  fenfees. 


S>'t. 


Qs 


Ils  font  des  fi- 
gues fenfibles 
des  Idées  de 
celui  qui  s^en 
Sert, 


Uovque  l’Homme  ait  une  grande  di- 
erlité  de  penfées,  qui  (ont  telles  que 
les  autres  hommes  en  peuvent  recueuil- 
liraulli  bien  que  luy,  beaucoup  de  plaifir& d'utilité,  elks 
font  pourtant  toutes  renfermées  dans  Ton  Elprit,  invifibles 
& cachées  aux  autres , & ne  fauroient  paroîrre  d elles-mêmes. 
Comme  on  ne  fauroit  jouir  des  avantages  & des  commoditez 
delaSocieté,  fansune communication  de  penfées,  il  étoit 
néceflaire  que  l'Homme  inventât  quelques  lignes  extérieurs 
£c  fenfibles  par  lefquels  ces  idées  invifibles,  dont  fes  penfées 
font  compofées  , pufTent  être  manifeflées  aux  autres, 
Rien  n'étoit  plus  propre  pour  cet  effet,  foie  â l’égard  de  lafé. 
condité  ou  de  la  promptitude,  que  ces  fonsatticulez  qu'il  fe 
trouve  capable  de  former  avec  tant  de  facilité&  de  variété. 
Nous  voyons  par  là,  comment  les  Mots  qui  éroient  fi  bien 
adaptezà  cette  fin  par  la  Nature,  viennentà  être  employez 
parles  hommes  pour  être  lignes  de  leurs  idées,  & non  pat 
aucune  liaifon  naturelle  qu'il  y ait  entre  certains  fons  articu* 
lez  6c certaines  idées,  (car  en  ce  cas  là  il  n‘y  auroit  qu’une 
Langue  parmi  les  hommes  ; mais  par  une  infiitution  arbi* 
traireen  vertu  de  laquelle  un  tel  mot  a été  fait  volontaire* 
ment  le  ligne  d'une  telle  idée.  Ainfi,  l’ufage  des  Mots con* 
fifte  à être  des  marques  fenfibles  des  idées;  6c  les  idées  qu’on 
défigne  par  les  Mots , font  ce  qu'ils  lignifient  proprement  6c 
immédiatement. 

f.  2.  Comme  les  hommes  fe  fervent  de  ces  lignes,  ou 
pour  enregîtrer,  fi  j’ofe  ainfi  dire,  leurs  propres  penfées 
afin  defoulager  leur  mémoire  , ou  pour  produite  leurs 
idées  6c  les  expofer  aux  yeux  des  autres  hommes,  les 
Mots  ne  lignifient  autre  chofe  dans  leur  piémiére6cim* 

me* 
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médiate  fîgnîHcation  , que  les  idées  qui  font  dans  l'Erpritdc  C H A P,  H, 
celui  qui  s’en  feu  > quelque  imparfaitement  ou  negligem* 
ment  que  ces  idées  foient  déduites  des  chofes  qu'on Tuppofô 
qu’elles  repréfentent.  Lorfqu’un  homme  parie  à un  autre, 
c’edahn  de  pouvoir  être  entendu,  &le  but  du  Langage  eft 
que  ces  Tons  ou  marques  puiflTent  faire  connoître  les  idées  de 
celui  qui  parle,  à ceux  qui  l’écoutent.  Parconféquentc’ell 
des  idées  de  celui  qui  parle  que  les  Mots  font  des  lignes,  &c 
perfonne  ne  peutles  appliquer  comme  (ignés  à aucune  autre 
choie  qu’aux  idées  qu  il  a luy  même  dans  l'Efprit  ; car  ce  fe> 
toit  les  faire  fignes  de  fes  propres  conceptions  & les  appli> 
quer  cependant  à d’autres  idées , c'efl  à dire , établir  en  mê< 
me  temps  qu’ils  feroient  des  lignes  & qu'ils  ne  feraient  pas 
des  lignes  de  fes  idées , & par  là  faire  qu’ils  ne  ligniliailient  ef* 
feûivement  rien  du  tout.  Comme  les  Mots  font  des  lignes 
arbitraires  par  rapport  à celui  qui  s’en  fert,  ils  nefauroienc 
être  des  lignes  arbitraires  appliquez  parluy  à des  chofes  qu’il 
ne  connoit  point.  Ce  feroit  vouloir  les  rendre  lignes  de  rien, 
de  vains  fons  c'e'’ituez  de  toute  lignihcation.  Un  homme 
ne  peut  faire  que  fes  Mots  foient  lignes,  ou  des  Qualitezqui 
font  dans  les  chofes,  ou  des  conceptions  qui  fe  trouvent 
dans  l'Efprit  d’une  autre  perfonne , s’il  n’en  a luy.  même  au- 
cune idée  dans  l’Efprit.  Jufqu’à  ce  qu'il  ait  quelques  idées 
defon  propre  fonds , il  ne  fauroit  fuppofer  qu’elles  font  con- 
formes aux  conceptions  d’une  autre  perfonne,  ni  fe  fervic 
d’aucuns  lignes  pour  les  exprimer  ; car  alors  ce  feroient  des 
lignes  de  ce  qu’il  ne  connoitroit  pas,  c'ell  à dire  des  lignes 
d'un  Rien.  Mais  lorfqu'il  fe  repréfente  à luy-même  les  idées 
des  autres  hommes  par  celles  qu'il  a luy-rrême,  s'il  confent 
de  leur  donner  les  mêmes  noms  que  les  autres  hommes  leur  >> 

'donnent  , c'efl  toûjours  à fes  propres  idées  qu’il  doune  ces 
noms , aux  idées  qu’il  a , & non  à celles  qu’il  n’a  pas. 

Cela  ell  li  néceflaire  dans  le  Langage , qu'à  cet 
égard  l’homme  habile  & l’ignorant,  le  favantSc  l’idiot 

Rtt  3 , 
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yot  Dï  la Jîgnijication  des  Mots', 

C H A P.  ii.  fe  fervent  des  mots  de  la  m^me  manière  > lorfqu'jl  y atta- 
chent quelque  (Ignificatien.  Je  veux  dire  que  les  mots  (ig* 
nifientdans  la  bouche  de  chaque  homme  les  idées  qu'il  a 
dansrEfpriti  Scqu’il  voudroit  exprimer  par  ces  mots-li. 
Ainfi.un  Enfant  n’ayant  remsrouè  dans  le  Métal  qn’ilen- 
tendnommer  Or,  rien  autre  choie  qu’une  brillante  couleur 
jaune,  applique  feulement  le  mot  d'Or  à l'idée  qu'il  a de  cette 
couleur,  nulle  autre  chofej  c’eftpourquoy  il  donne  le 
nom  d'Or  À cette  même  couleur,  qu'il  voit  danslaqueûë 
d’un/’don.  Un  autre  qui  a mieux  obfervé  ce  métal , ajoûte 
à la  couleur  jaune  une  grande  pefanteurj  &alors  le  mot' 
d’Or  lignifie  dans  fa  bouche  une  idée  complexe  d'un  Jaune 
brillant,  & d'une  fubftance  fort  pefante.  Un  troifiémea* 
joute  à ces  Qualitezla  ftifihilité  ^ & dès- là  ce  nom  fignifie  à 
fon  égard  un  Corps  brillant,  jaune,  fufible,  ^fortpefant. 
Un  autre  ajoûte  la  wd//é.>/»/rré.  Chacune  de  ces  petfonnes  fê 
fervent  également  du  mot  d’Or , lorfqu’ils  ont  occafion 
d’exprimer  l’idée  à laquelle  ils  l’appliquent  j mais  il  c(l  évi- 
dent que  chacun  peut  l’appliquer  uniquement  à fa  propre  i> 
dée,  & qu’il  ne  fauroit  le  rendre  ligne  d’une  idée  complexe 
qu’il  n'a  pas  dans  l'Efprit. 

§ 4.'  Mais  encore  que  les  Mots,  conliderez  dans  l’u' 
fage  qu'en  font  les  hommes,  ne  puiflent  figniher  proprement 
& immédiatement  rien  autre  chofe  que  les  idées  qui  font  dans 
l’Efprit  de  celui  nui  parle , cependant  les  hommes  leur  attri- 
buent dans  leurs  penfées  un  fecret  rapport  à deux  autres 
chofes. 

Piémiérement,  ils  fuffofent  efut  les  Mots  dont  ils  fi  fer- 
vent, font  jigtiei  des  idées  tjtsi  fi  trmvtNt  aujji  dans  PE' 
Jprit  des  autres  Isomwes  avec  cfiti  ils  s'entretiennent.  Car  au- 
trement ils  parleroient  en  vain  & ne  pourroient  être  en- 
tendus, fl  les  fons  qu’ils  appliquent  à une  idée,  étoient 
attachez  à une  autre  idée  par  celui  qui  les  écoute  , ce  qui 
feroit  parler  deux  Langues.  Mais  en  cette  occafion , les 
hommes  ne  s’aiiêtenr  pas  ordinairement  à examiner  li  l’i- 
dée qu'ils  ont  dans  l'tfprit,  eft  la  même  que  celle  qui 
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, efl  d^^nsl’Erprit  de  Ceux  atrec  qui  ils  s’entretiennent.  liscro-  C H A P,  U» 
yent  qu'il  leur  fudît  d’employer  le  mot  dans  le  fensqu'ila 
communémentdans  la  Langue  qu’ils  parlent,  ce  qu'ils  cro- 
yent  faire  ; & dans  ce  cas  ils  fuppofent  que  l'idée  dont  ils  le 
font  figne , efl  précifément  la  même  que  les  habiles  gens  du 
Pais  attachent  à ce  nom-  là. 

§.  5.  En  fécond  lieu , parce  que  les  hommes  feroient 
nichez  qu’on  ciût  qu’ils  parlent  fimplerr.ent  de  ce  qu’ils  ima- 
ginent , mais  qu’ils  veulent  auflTi  qu’on  s'imagine  qu’ils  par- 
lent des  chofes  félon  ce  quelles  font  réellement  en  elles*  mê- 
mes, ils  fuppofent  fouvent  à caufe  de  cela,  que  leurs  fiiroUs 
Jîgni fient  aujji la  réalité  des  chojes.  Mais  comme  ceci  fe  rap- 
porte plus  particuliérement  aux  Subjlats;es  8c  à leurs  noms, 
ainli  que  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  le  Paragraphe  pre- 
cedent fc  rapporte  peot  être  aux  Idées  /impies  8c  aux  Modes , 
nous  parlcrôs  plus  au  long  de  ces  deux  dilTérens  moyens  d’ap* 
pliquer  les  Mots  , lor'que  nous  traiterons  en  particulier  des 
nomsdts  Modes  mixtes  8cdcs  hibftances.Cependant, permettez, 
moy  de  dire  ici  en  palTant  que  c’eft  pervertir  l’ofage  des  Mots^ 

& embarralTer  leur  fignihcition  d'une  obfcurite  & d'une  con. 
fufion  inévitable,  que  de  leur  faire  tenir  lieu  d'aucune  autre 
chofe  que  des  idées  que  nous  avons  dans  l’Efprit. 

$.  6.  Il  faut  confiderer  encore  à l'égard  des  Mots, pre- 
mièrement qu’étant  immédiatement  les  fignes  des  idées  dea 
hommes  8c  par  ce  moyen  les  indrumens  dont  ils  fe  fervent 
pour  s’entre  communiquer  leuis  conceptions,  8c  exprimer 
i’un  à l’autre  les  penfées  qu'il  vent  dans  l’Efprit,  il  fe  fait, 
par  un  confiant  ufage,  une  telle  connexion  entte  certains 
fons 8c  les  idées  défignées  par  ces  fons  là, que  les  noms  qu  on 
entend  txcitentdansl’Efprit  certaines  idées  avec  prefque  au- 
tant de  promtitud<  8c  defaciliié,  quefl  les  Objets  propresà 
les  produire,  afFeéloient  aâueilement  les  Sens.  Ce  H ce 
qui  arrive  évidemment  à l'égard  de  toutes  les  Qualitcz  fenfi- 
bles  les  plus  communes , 8c  de  toutes  les  fubllances  qui  fe 
préfentent  fouvent  8c  familieiement  à nous. 

S>  7* 
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CH  AP.  U,  J-  7.  11  faut  remarquer,  en  fécond  lieu , que,  quoy 
Oti  fc/èrt  foum  que  les  Mots  ne  lignifient  proprement  & immédiatement 
vent  de  mots  que  les  idées  de  celui  qui  parle  ; cependant  parce  que  par  un 
Auxquels  on  ufage  qui  nous  devient  familier  dès  le  berceau,  nousappre 
n attache  au.  nons  très  parfaitement  certains  fons  articulez  qui  nous  vien- 
cune  y>^n//ica.  nent  promptement  fur  1a  langue,  & que  nous  pouvons  rap. 
tien,  peiler  à tout  moment,  mais  dont  nous  ne  prenons  pas  to&< 

jours  la  peine  d'examiner  ou  de  fixer  exaâement  la  ngnifica- 
tion,  il  arrive  feuvent  que  les  le^mmes  appliquent  Savant. ige 
leurs  penfèes  aux  mots  qu'aux  chofet , lors  même  qu’ils  vou- 
droient  s’appliquer  à confidejer  attentivement  les  chofes  en 
elles'même:>.  Et  parce  qu’on  a appris  1a  plupart  de  ces  mots 
avant  que  de  connoitre  les  Idées  qu’ils  lignifient,  il  y a non 
feulement  des  Enfans  mais  des  hommes  faits,  qui  parlent 
fouvent  comme  des  Perroquets , fe  fervant  de  plufieurs  mots 
parla  feule  raifon  qu’ils  ont  appris  ces  fons  & qu'ils  fe  font 
fait  une  habitude  de  les  prononcer.  Du  relie;  tant  que  les 
Mots  ont  quelque  lignification,  il  y a,  jufquelà,  unecon- 
llaate  liaifon  entre  le  Ton  & l’idée,  &une  marque  que  l’un 
tient  lieu  de  l'autre  Mais  li  l'on  n'en  fait  pas  cet  ufage , ce 
ne  font  plus  que  de  vains  fons  qui  ne  lignifient  rien, 

La  punifieotio  §,  g.  Les  Mots,  par  un  long  5c  familier  ufage , exci- 
des  Mots  efi  tent,  comme  nous  venons  dédire , certaines  idées  dans  l’E- 
parfaitement  fprit  û réglément  &:  avec  tant  de  promptitude , que  les  hom- 
arbitraire.  mes  font  portez  i fuppoferqu’il  y a uneliaifon  naturelle  en- 
tre ces  deux  chofes.  Mais  que  les  mots  ne  lignifient  autre 
chofe  que  les  idées  particulii-res  des  hommes,  &ccla  par  une 
inüitution  tout  à fait  aibitrairc,  c’ell  ce  qui  paroitevidement 
en  ce  qu'ils  n’excitent  pas  toujours  dans  l’Efprit  des  autres, 
fiers  même  qu’ils  pailent  le  même  Langage)  les  mêmes 
idées  dont  nous  fuppofons  qu’ils  font  les  lignes.  Et  chacun 
a une  fi  inviolable  liberté  défaire  lignifier  aux  Mors  telles 
idées  qu’il  veut,  que  pet  Tonne  n’a  le  pouvoir  de  faire  que 
d’autres  ayenuiausi’ETpn't  les  mêmes  idées  qu’il  a Juy  même 


"Des  Termts  généraux,  Liv.  III*  fo^ 

«juand  il  Te  fert  des  mêmes  Mots.  Ceflpourquoy  Augafle  C H A P,  fl, 
luy-mcme  élevé  à cehautdégré  de  puidance  qui  le  rendoit 
maître  du  Monde , reconnut  qu’il  n’étoit  pas  en  Ton  pou* 
voir  de  faire  un  nouveau  motLatin;ce  qui  vouloir  dire  qu’il 
ne  pouvoir  pas  établir  par  fa  pure  volonté  de  quelle  idée  un 
certain  fon  devroit  être  le  figne  dans  la  bouche  & dans  le  ian« 
gageordinatre  de  Tes  Sujets.  A la  vérité,  dans  toutes  les 
Langues  l’I/fage  approprie  par  un  confente.ment  tacite 
certains  Tons  à certaines  idées,  & limite  de  telle  forte  la  fig- 
nification  de  ce  fon , que  quiconque  ne  l’applique  pas  jufle* 
menti  la  même  idée , parle  improprement:  àquoyj’ajoôte 
.qu’à  moins  que  les  Mots  dont  un  homme  fe  fert,  n’^xcitenc 
dans  l Efprit  de  celui  qui  l'ccoute,  les  mêmes  idées  qu'il  leur 
fait  figniher  en  parlant , il  ne  parle  pas  d’une  manière  inrelli> 
gible.  Mais  quelle  que  foit  la  conféquence  que  produit  Tu- 
lige  qu'un  homme  fai  t des  mots  dans  un  fens  différent  de  celui 
qu’lis  ont  généralement,  ou  de  celui  qu^  attache  en  parti- 
culierla  perfonne  à quiil  addreffe  fon  difeours,  ileflcertain 
que  leur  lignification  ell  limitée , par  rapport  â celui  qui  s sn 
fert,  aux  idées  qu’il  a dans  l’Efprit,  & qu’ils  ne  peuvent  é- 
tie  (ignés  d’aucune  autre  chofe. 


CHAPITRE  la 


CHAP.m, 


Dr  Termes  généraux. 


S»  I.  ■ "*OuT  cequi  exifle , étant  des chofes  par-  La  plut grasu 
I ticuliéres,  on  pourroit  peut  êtres’imagi-  de  parité  des 

J|_  ner , qu’il  faudroit  que  les  Mots  qui  dôi-  Muts  lunt  gé^ 

vent  être  conformes  aux  chofes , fuffent  néraux, 
aulTi  particulières  par  rapport  à leur  lignification.  Nou^  vo* 
yons  pourtant  que  c’efl  tout  le  contraire,  caria  plus  grande 
partie  des  Mors  qui  compofent  les  diverfes  Langues  du 
Monde , font  des  termes  généraux  \ ce  qui  n'eft  pas  arrivé 
par  négligence  ou  par  hazard,mais  par  taifon  & par  nécelTité.  . - 
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CH  A P.  111. 
Il  ejiimpojjible 
^ut  chaque 
thofe  particu- 
lien  ait  un 
mm  particu' 
ikr  é’difiiud. 


Cela  feroit  in- 
utile. 


fo6  ' Des  termes  généraux, 

S,  1,  Prémierement  t il ijlismpqlfihU  que  chaque  choji 
farthuliére püt  avoir  un  nom  particulier  dijli»3t  Car  la 
gnification&  rufagedes  mots  dépendant  de  la  connexion 
que  l’Erpeie  met  entre  Tes  idees  & les  fonsqu'il  employé  pour 
en  être  les  Ggnes , il  cft  nécelTaire  qu  en  appliquant  les  noms 
aux  chofes  rEfprit  ait  des  idées  diflinÀes  des  cbofesi  de 
qu’il  retienne  audi  le  nom  particulier  qui  appartient  à chacu- 
ne avec  l’adaptation  particulière  qui  en  eft  faite  à cette  idée. 
Or  il  eff  au  deiïiis  de  la  capacité  humaine  de  former  & de  re- 
tenir des  idées  didinéles  de  toutes  les  chofes  particulières  qui 
fe  prefentent  à nous.  Il  n’eft  pas  podible  que  chaque  01“ 
feau,  chaque  Bête  que  nous  voyons  , que  chaque  Arbre  5c 
chaque  Plante  qui  frappent  nos  Sens  i trouvent  place  dans  le 
plus  vade  Entendement.  Si  l’on  a regardé  comme  un  exem' 
pie  d’une  mémoire  prodigieufe.  que  certains  Généraux  ayenc 
pu  appeller  chaque  foldatdeleur  Armée  par  fon  propre  nom, 
iledaifé  de  voir  la  raifon  pourquoy  les  hommes  n’ont  ja- 
mais tenté  de  donner  des  noms  à chaque  Brebis  donc  un 
Troupeau  e(l  compofé  , ou  à chaque  Corbeau  qui  vole  foc 
leurs  têtes  >&  moins  encore  de  défigner  par  un  nom  particu. 
lier,  chaque  feuille  des  Plantes  qu’ils  voyent,  ou  chaque 
grain  de  fable  qui  fe  trouve  fur  leur  chemin-  . 

f,  J.  En  fécond  lieu,  ficelapouvoic  fe  faite,  il/è- 
roit  pourtant  inutile,  parce  qu'il  ne  fetviroit  pointa  la  fin 
principale  du  Langage.  C’ed  en  vain  que  les  hommes  en- 
talTeroient  des  noms  de  chofes  particulières , cela  ne  leur 
feroit  d’aucun  ufage  pour  s’entre-communiquer  leurs pen> 
fées.  Les  hommes  n’apprennent  des  mots  & ne  s’en  fer- 
vent dans  leurs  entretiens  avec  les  autres  hommes,  que 

{lour  pouvoir  être  entendus;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  que 
orfque  par  l'ufage  ou  par  un  mutuel  confentement,  les 
fons  que  je  forme  par  les  organes  de  la  voix  , excitent  dans 
l’Efptit  d’un  autre  qui  l’écoute,  l’idée  que  j’y  attache  en 
moy  même  lorfqOe  je  le  prononce.  Or  c’eA  ce  qu’on  ne 
pourroic  faire  par  des  noms  appliquez  à des  chofes  parti- 
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culi^res,  dont  les  idées  fe  trouvant  uniquement  dans  mon  c H A P.  111,  ■ 
Brprit»  les  noms  que  je  leur  donnerois,  ne  pourroient  être 
intelligibles  ï une  autre  perfonne , qui  ne  connoicroit  pas 
prëcHement  touteaJea  mêmes  cbofes  qui  font  venues  à ma 
connoifTance. 

f.  4.  Mais  en  troHiéme  lieu,  fuppoféque  celapfitfe 
fâi re  > (ce  que  je  ne  croy  pa s ) cependant  un  nom  dtjiin3  four 
chaque  choje  particulière  ne  ferait  pus  d'un  grand  u/àge  pour 
vancement  de  nos  connoijfancet , qui,  bien  que  fondées  fut 
des chofes  particulières,  s’étendent  par  des  veûës générales 
qu’on  ne  peut  former  qu’en  reduifant  les  chofes  à certaines 
cfpécesfousdesnomsgénéraux.Ces  Efpéces  font  alors  ren* 
fermées  dans  certaines  bornes  avec  les  noms  qui  leurapptr* 
tiennent  , & ne fe multiplient  paschaque  moment  au  deU 
dece  que  l’Efprit  e(l  capable  de  comprendre,  ouquel’ufage 
le  requiert.  C’efl  pour  celaque  les  honunes  fe  font  arrêtez 
pour  l’ordinaire  à ces  conceptions  générales}  mais  non  pas  * 
pourtant  jufqu’às'abllenir  de  dillinguer  les  chofes  particu- 
lières par  des  noms  dillinéls,  lorfque  la  néceflite'  l’exige. 
C’edpobrquoy  dans  leur  propre  Efpéce  avec  qui  ils  ont  le  plus 
à faire,  & qui  leur  fournit  fouvent  des  occalîons  de  faire 
mention  de  perfonnes  particulières , ils  fe  fervent  de  noms 
pro  près, chaque  didinâ  Individu  étant  délîgné  par  une  parti* 
culiére  & diltinâe  dénomination. 

Outre  les  perfonnes,  on  a donné  communément 
des  noms  particuliers  aux  Païst  aux  Filles,  zxix  l{ivières , qu'on  a donné 
aux  Montagnes  & à d'autres  telles  didinûions  de  Lieu  , des  noms  prt* 
Sc  cela  par  lamêmeraifon  ; je  veux  dire  , à caufe  queles  prêt, 
hommes  ont  fouvent  occadon  de  les^  délîgner  en  particu- 
lier, & de  les  mettre,  pour  ainfl  dire,  devant  les  yeux 
des  autres  dans  les  entretiens  qu'ils  ont  avec  eux.  Etje 
ue  doute  pas,  que,  fl  nousérions  obligez  de  faire  men- 
tion de  Chevaux  particuliers  aulTi  fouvent  que  nous  avons 
occalion  de  parler  de  différens  hommes  en  particulier, 
nous  aurions  pour  delîgner  les  Chevaux  des  noms  pro- 
pres, qui  nous  fcioient  aulTi  famliers,  que  ceux  donc 
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C H A.  P,  111.  “0*^®  fcrvons  pour  défigner  les  hommes  î que  le  mot  de 
BacepkaU  par  exemple  feroit  d’un  ufage  auflil  commun  que 
celui  d'Alexandre,  Auflfl  voyons-nous  que  les  Maquignons 
donnent  des  noms  propresà  leurs  chevaux  auITi  commune, 
ment  qu'à  leurs  valets,  pour  pouvoir  les  connoitre  > &les^ 
diftingueiles  uns  des  autres,  parce  qu’ils  ont  fouventocca* 
(ion  de  parler  de  tel  ou  tel  cheval  particulier , lorfqu’il  câ  é> 
loignédeleurveûë» 

Comment fe  g,  Uneautrechofequ’ilfautconfidiêreraprèscela, 

Jônt  les  termes  teR,  comment  fe  font  les  termesgénèraux,  Cartouteequi  exi- 
^rnéraux*  (le,  étant  particulier,  comment  e(l  ce  que  nous  avons  des- 
termes généraux, &ou  trouvons-nous  cesnaturesuniverfelles 
que  ce  termes  (ignifient  ; Les  Mots  deviennent  généraux  lorf.^ 
qu’ils  font  indituez  (ignés  d’idées  générales  ; & les  idées  de* 
viennent  générales  lorfqu’on  en  fépare  les  circondances  du 
temps , du  lieu  & de  toute  autre  idée  qui  peut  les  déterminer 
à telle  ou  telle  exidence  particulière.  Par  cette  forte  d’abdia* 
Aion  elles  font  rendues  capables  de  repréfenter  également 
pludeurs  chofes individuelles,  dont  chacune  étant  Ib  elle* 
même  conforme  à cette  idée  abdraite,cd  par  là  de  cette  efpécfe 
de  chofes  comme  on  parle. 

f.  7.  Mais  pour  expliquer  ceci  un  peu  pFus  didinéle* 
ment,  il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  condderec 
nos  notions  & les  noms  que  nous  leur  donnons  dès  leur  ori- 
gine , & d’obferver  par  quels  dégrez  nous  venons  à former  & 
à étendre  nos  idées  depuis  nôtre  première  Enfance.  Il  ed  tout 
vilible  que  les  idées  que  les  Enfans  fe  font  des  perfonnes  avec 
qui  ils  converfent  ( pour  nous  arrêter  à cet  exemple  ) font 
(emblablesaux  perfonnes  mêmes,  & ne  font  que  particulié. 
res.  Les  idées  qu’ils  onr  de  leur  Nourrice  & de  leur  Mère, 
font  fort  bien  tracées'  dans  leur  Efprit , & comme  autant  de 
^ (ïdelles  tableaux  y repréfentent  uniquement  ces  Individus. 
Les  noms  qu’ils  leur  donnent  d’abord,  fe  terminent  audî  à 
ces  Individus, ainli  les  noms  àeNourrice  & deMaman,  dont  fe 
icxvent  les  £nfans,feiappotccnc  uniquement  à ces  perfonnes. 

C^uand 
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Quandaprès cela  le  temps  & une  plus  grande  connoiflance  CHAPrH^ 

du  Monde  leur  a faitobferver  qu’il  ya  plufieurs  autres  Etres» 

qui  par  ceitains  communs  rapports  de  figure  & de  plufieurs 

autres  qualitez  reflemblent  â leur  Père , à leur  Mère , & aux 

autres  perfonnes  qu’ils  ont  accoûcumé  de  voir,  ils  forment 

une  idée  à laquelle  ils  trouvent  que  tous  ces  Etres  patticu« 

liers  participent  egalement,  & ils  luy  donnent  comme  les  au  • 

très  le  nom  d’iûnme,  par  exemple.  Voila  comment  ils  vien. 

nent  à avoir  un  nom  général  & une  idée  générale.  En  quoy 

ils  ne  forment  rien  de  nouveau,  mais  écartant  feulement  de 

ridée  complexe  qu’ils  avoient  de  Pierre  & de  Jaques , deA/,e< 

rie  & d’Elij'abeth  ce  qui  efl  particulier  à chacun  d’eux, ils  nere. 

tiennent  que  ce  qui  leur  efl  commun  à tous. 

f.  8-  Par  la  même  voye  qu’ils  acquiérent  le  nom  & 
ridée  générale  d’/f(7mme,ils  acquiérent  aifément  des  noms,& 
des  notions  plus  générales.  Car  venant  à obfërver  que  plu« 

(leurs  chofes  qui  différent  de  l’idée  qu'ils  ont  de  ï Homme , 8c 
qui  ne  fauroient  par  conféquent  ctrecomprifes  fous  ce  nom^ 
ont  pourtant  certaines  qualiter  en  quoy  elles  conviennent  a> 
vec  l’Homme , ils  fe  forment  une  autre  idée  plus  générale  en* 
retenant  feulement  ce^  Qualitez  & les  réünilfant  dans  un» 
feule  idée  ^ 8c  en  donnant  un  nom  à cette  idée,  ils  font  un 
terme  d’gne  comprehenfion  plus  étendue.  Or  cette 
nouvelle  idée  ne  fe  fait  point  par  aucune  nouvelle 
addition  , mais  feulement  comme  la  précédente,  enàtant 
la  figure  8t  quelques  autres  proprietez  défignées  par  le  mot 
d’/*„ff;wf  ,8c  en  retenant  feulement  un  Corps,  accompagné 
de  vie , de  fentiment,  8c  de  motion Jpontanèe  ,cc  qui  eft  corn' 
pris  fous  le  nom  d! Animal. 

§%  9.  Que  ce  foit  là  le  moyen  par  où  les  hommes  for*  Les  Karurn 
ment  prémiérement  les  Idées  générales  8c  les  noms  gcné>  générales  ne 
raux  qu’ils  leur  donnent,  c’efl , jecroy,  \me  cho(z  Çii-  font  autre cho.- 
vidente  qu^il  ne  faut  pour  la  prouver  que  confiderer  ce  fe  que  des  I- 
que  nous  faifons  nous  mêmes,  ou  ce  que  les  autres  font , dèes alsfiraitesi^ 
ic  quelle  eft  la  route  ordinaire  que  leur  Efprit  prend  pouc 
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C H A P,  lll.  arriver  ^ I*  Connoiiïance,  Que  ii  l’on  ft  figOre  qtie  les  nata- 
les ou  notions  générales  font  autre  chofe  que  de  telles  idées 
abjiraites  & partiales  d'autres  idées  plus  complexes  qui  ont 
été  prémiérement  déduites  de  quelque  exiftence  particulière  « 
on  fera,  je  penfe,  bien  eu  peine  de  favoir  où  les  trouver. 
Car  que  quelqu’un  reflêchifte  en  foy  mèmè  fut  Tidée  qu’ils 
de  V Homme , & qu’il  me  dife  enfuite  en  quoy  elle  diffère  de 
l’idée  qu’il  a de  Pierre  6c  de  Paul , & en  quoy  Ton  idée  de  Che- 
val  efl  différente  de  celle  qu’il  a de  Bucephale , fi  ce  n’efl  dans 
l'éloignement  de  quelque  chofe  de  particulier  à chacun  de  ces 
Individus»  ficdanslaconfervation  d’autant  de  particulières 
, idées  complexes  qu’il  trouve  convenir  à plufieurs  exiftences 

particulières.  De  même,  en  ôtant,  der'idées  complexes, 
lignifiées  parles  noms  d’homme  6c  de  cheval,  les  feules  idées 
particuliéresenquoy  ils  différent,  en  ne  retenant  que  celles 
dans  lefquelles  ils  conviennent,  &en  faifant  de  ces  idées  une 
' nouvelle  Scdiflinéle  idée  complexe  , à laquelle  on  donne  le 
nom  d Animal,  on  a un  terme  plusgéneral , qui  avec  l'Hom- 
me comprend  plufieursautres  Créatures.  Otez  après  cela,  de 
l’idée  d Animal  le  fentiment  6c  le  mouvement  fpontanée  ; 

, dès.là  l’idée  complexe  qui  relie,  compofée  d’idées  fimples  de 

Corps,  de  vie  & de  nutrition , devientune  idée  encore  plus 
générale , qu’on  défïgne  par  le  terme  Vivant  qui  efl  d’une  plus 
grande  étendue.  Et  pour  ne  pas  nous  arrêter  plus  long  tems 
fur  ce  point  qui  efl  fi  évident  par  luy-  même , c’ell  par  la  mê- 
me voye  que  l’Efprit  vient  à fe  former  l’idée  de  Corps,  de 
Suhjlance,  & enfin  d’frre , de  Chofe  6c  de  tels  autres  ter* 
mes  iiniverfels  qui  s’appliquent  à quelque  idée quece  foit 
que  nous  ayons  dans  l’ETprit.  En  un  mot,  tout  ce  my- 
flére  des  Genres  6c  des  Ejpèces  dont  on  fait  tant  de  bruit 
dans  les  Ecoles,  mais  qui  hors  de  là  efl  avec  raifon  fi 
peu  confidére,  tout  ce  myllére,  dis  je  , fe  réduit  uni- 
quement à la  formation  d'idees  abllraites  , plus  ou  moins 
étenduës,  auxquelles  on  donne  certains  noms.  Sur  quoy 
ce  qu’il  y a de  certain  6c  d’invariable,  c’efl  que  chaque 

terme 
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terme  plus  general  (îgnilîe  une  certaine  idée  qui  n'eft  qu’une  c H AP  III» 
partie  de  q ielqu'une  de  celles  qui  font  contenues  fout  elle. 

Si  lo.  Nous  pouvons  voir  par  laquelle  eft  la  raifon  Peurquof  en 
pourquoy  en  définiilant  les  mors,  ce  qui  n’eft  autre  chpfe  yj  j'gff 
que  faire  connoître  leur  ftgniftcation , nous  nous  fervons  du  nairement  du 
Genre,  ou  du  terme  général  le  plus  prochain  fous  lequel  eft  Genre  dans 
compris  le  mot  que  nous  voulons  déiïnir.  On  ne  fait  point  les  Définitions^ 
cela  par  néceftlré  , mais  lêulemcnt  pour  s’épargner  la  peine 
de  compter  les  différentes  idées  (impies  que  le  prochain  ter- 
me généra]  fignihe,  ou  quelquefois  peut-être  pour  s’épargner 
la  honte  de  ne  pouvoir  faiiecette  énumeration.Maisquoi  que 
la  voycla  plus  courte  de  définir  foit  par  le  moyen  du  Genre 
& de  la  D/yfereHce , comme  parlent  les  Logiciens,  on  peut 
douter,  a mon  avis,  qu’elle  foit  la  meilleure.  Une  chofe  ■ 

du  moins , dont  je  fuis  afTûré  ,c’eft  qu’elle  n’eft  pas  hiniquc, 
ni  par  conféquent  abfolument  néceffaite.  Car  définir  n’étant 
autre  chofe  que  faire  connoitreà  un  autre  par  des  paroles 
quelle  eft  l'idée  qu’emporte  le  mot  qu’on  définit , la  meil- 
leure définition  confifte  à faire  le  dénombrement  de  ces  idées 
fimplesqui  font  renfermées  danslaftgnificationdurcrmedé. 
fini  > & fi  au  lieu  d’un  tel  dénombrement  les  hommes  fe  font 
accoûtumez  à fe  fervir  du  prochain  terme  général , ce  n’a 
pas  été  par  néceflicé,  ou  pour  une  plus  grande  clarté,  mais 
pour  abréger.  Car  je  ne  doute  point  que, n quelqu’un  defiroic 
de  connoître  quelle  idée  eft  lignifiée  par  le  mot  homme  ; & 
qu  on  luy  dit  que  l’Homme  eft  unefubftance  folide,  étendue, 
qui  a de  la  vie  , du  fentiment , un  mouvement  fpoutanée,  & 
la  faculté  deraifonner,jenedoute  pas  qu’il  n’entendit  auflî 
bjen  le  fens  de  ce  mot  homme,  & que  l'idée  qu’il  fignifie  ne  luy 
fut  pour  le  moins  aufli  clairement  connue,  que  lorfqu’on  le 
définit  un  Animal  raifennah/e , ce  qui  parles  différentes  défi- 
nitions d'/^n/m^/ , de  Vivant,  & de  Corps,  fe  réduit  à ces 
•“très  idées  dont  on  vientde  voir  le  dénombrement.  Dans 
l’explication  du  mot  homme  je  me  fuis  attaché,  en  cet  en- 
droit. 
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CH  (Iroitt  à la  définition  qa'on  en  donne  ordinaitement  dans  les 

Ecoles , qui  quoy  qu’elle  ne  foie  peucêcre  pas  la  plusexaâe» 
ferc  pourtant  adez  bien  à mou  préfent  deflein.  On  peut  voie 
par  cet  exemple  • ce  qui  a donné  occafion  à cette  régie , Qu'u- 
ne Définition  doit  être  compojèe  de  Genre  (ÿ  de  Different’,  & 
cela  fufSt  pour  montrer  le  peu  de  néce/Tité  d'une  telle  Réglei 
ou  le  peu  d’avantage  qu’il  y a à Tooferver  exaâemenc.  Car 
les  Définition)  n’étant  > comme  il  aéré  dit,  que  l’explica* 
tien  d'un  Mot  par  piiifieurs  autres  > en  forte  qu’on  puilTe 
connoirre  certainement  le  fens  ou  l’idée  qu’il  fîgnifie , lea 
Langues  ne  font  pas  toû)ours  formées  félon  les  régies  de  la 
Logique  de  forte  que  la  figiiification  de  chaque  terme  puifTe 
êtreexaâemetu &clairementexpn>née  par  deux  autres  ter* 
mes.  L'experience  nous  fait  voir  fufHfamment  le  contraire; 
ou  bien  ceux  qui  ont  fait  cette  Régie  ont  eû  tort  de  nous 
avoir  donné  fî  peu  de  définitions  qui  y foient  conformes.Mau 
nous  parlerons  plus  au  long  des  Définitions  dans  le  Chapitre 
fuivant. 


Ce  ejuyn appel-  g,  n.  Pour  retourner  anx  termes  généraux  il  s*en- 

/e  Général, fuit  évidemment  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  ce 
Univerfèl  efi  qu’on  appelle  çé»ént/&  Kmver/r/ n’appartient  pas  à l’exifleno 
un  Ouvrage  ce  réelle  des  chofes  , mais  que  leftun  Ouvrage  de  l'Entende- 
de  PEntende-  men/ qu'il  fait  pourfon  propreufage,  & qui  fe  rapporte  uni- 
mint,  quement  aux  lignes,  foit  que  ce  (oient  des  Mots  ou  des  idées. 

Les  Mors  font  généraux , comme  il  a étédit , lorfqu’on  les 
employé  pour  être  des  fignes  d'idée  ) générales  i ce  qui  fait 
qu’ils  peuvent  être  indifiPéremment  appliquez  1 plufieurs 
chofes  particulières  ; & les  idées  font  générales,  lorfqu'elles 
font  formées  pour  être  des  reprefentatinos  de  plufieurs  cho« 
fes  particuliéres.Mais  l’uni  verfalité  n'appartient  pas  aux  cho- 
Tes  mêmes  qui  font  toutes  particulières  dans  leur  exifience, 
(ans  en  excepter  les  mots  & les  idées  dont  la  fignification  efi 
* Aisttfldèet  générale.Lors  donc  que  nous  laiflont  à part  les^  Particuliers; 
ou  chojes,  Généraux  qui  reficus , ne  font  que  de  (impies  produflions 

de  nôtre  Efptit,  dont  la  nature  générale  n’eft  autre  chofe 

que 
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quelacipacitequerEntendement  leur  communique,  défi.  CHAP,  ill» 
gnifier  ou  de  reprefenrer  pluüeurs  particuliers.  Car  la  figni. 
fication  qu'ils  ont,  n’efi  qu'une  relation,  qui  leur  eft  attribuée 
par  i’Efprit  de  l’Homme. 

S,  ta.  Ainli , ce  qu'il  faut  confiderer  immédiatement  Les  Idées  ahi 
après,  c’eft  ^neHeJurte  de  fignificaSion  appartient  aux  Afoss  gè-  JiraitesJonê 
néraux.  Car  il  efl  évident  qu'ils  ne  lignifient  pas  limplement  les ejjencts  det 
une  feule  choreparticulicre,puifqu’en  ce  cas  là  ce  neferoient  Ccnmi^Jte 
pas  des  termes  généraux  , mais  des  noms  propres.  D’autre  E/pcceC» 
part  il  n’efi  pas  moins  évident  qu’ils  ne  lignifient  pas  une  plu* 
calité  de  chofes,car  li  cela  étoit  homme  & hommes  lignificroient 
la  même  chofe  j & la  difiinâion  des  nombres , comme  par* 
lent  les  Grammairiens,  feroitfuperfluë&  inutile.  AinlijCe 
que  les  termes  généraux  lignifient  c'efi  une  efpece  particulière 
^chofesj  & chacun  de  ces  termes  acquiert  cette  fignifica* 
tion  en  devenant  ligne  d’une  idée  abfiraite  que  nous  avons 
dansrEfprit,  ôcàmefureque  les  cbofes  exifiantes  fe  trou- 
vent  conforme<>  à cette  idée,  elles  viennent  à être  rangéea 
fous  cette  dénomination , ou  ce  qui  efi  la  même  choie , à ê> 
tte  de  cette  efpece.  D'où  il  paroit  clairement  que  lesElIen- 
ces  de  chaque  Efpéce  de  chofes  ne  font  que  et  s idees  abfirai* 
tes  Car  avoir  l’efience  d’une  Efpéce  éranteequi  fait  qu'u- 
ne chofe  efi  de  cette  Efpéce,  & la  conformité  à lidée  à la. 
quelle  le  nom  fpécifique  efi  attaché,  étant  ce  qui  donne  droit 
à ce  nom  de  déligner  cette  idée,  ils’enfuit  nécelfairement  de 
là,  que  d 'avoir  cette  efience  & cette  conformité,  c'efi  une  feu. 
le&  mêmechofe;  puifqu'être  d’une  telle  Efpéce,  de  avoir 
droit  au  nom  de  cette  Efpéce  , c’efi  une  feule  &c  même  choie, 
comme  par  exemple  , c’efi  la  même  choie  d'être  un  homme  ou 
& d’avoir  droit  au  nom  d'homme.  De 
même,  être  un  homme,  ou  de  l'Efpéce  d’homme,  & a. 
voir  rclTenced'un  homme , c’efi  la  même  chofe.  Or  com- 
me  rien  ne  peut  être  un  homme,  ou  avoir  droit  au  nom 
d'hommequeeequi  a de  la  conformité  avec  l’idée  abfiraite 
que  le  nom  d'homme  lignifie,  & qu’aucune  chofe  ne  peut  être 
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C H A P,  111»  un  homme  ou  avoir  droit  à l’Efpéce  d’hommtf , que  ce  qui  a 
i’elTence  de  cette  Efpece , ils'enfuit  que  Pidée  abilraite  que 
ce  nom  emporte , Sc  l’eflence  de  cette  Efptice , c'eft  une  feu- 
le & mêinechofe.  Par  ou  il  eftaiféde  voirquc  les  efTences 
des  Efpéces  des  Chofes  5c  pat  conféquent  la  reduAion  des 
Chofes  en  efptices  eft  un  ouvrage  de  l’Entendement  qui  for- 
me luy-même  ces  idées  générales  par  abllraâion. 


‘ Les  EJ}ècet  iJ.  Je  ne  voudrois  pas  qu’on  s’imaginât  ici,  que 

font  Couvrage  yoMhVit,  & moins  encore  que  je  nie  que  la  Nature  dans  la 
dt  l'Enteudt‘  produéHon  des  Chofes  en  fait  pluGeurs  femblables.  Rien 
ment^aù  el~  n’ed  plus  ordinaire  fur  tout  dans  les  races  des  Animaux,  5c 
les  fit  fondées  dans  toutes  les  chofes  qui  fe  perpétuent  par  femence.  Ce- 
fur  la  rejfem-  pendant,  je  croy  pouvoir  dire  que  la  redüûion  decesCbo- 
blanct des cho-  Icsenefpéces  fouscertaines  dénominations,  eft  l'Ouvrage 


fis. 


de  l'Entendement  qui  prend  occafion  de  la  relTemblanse  qu'il 
remarque  entre  elles  dt  former  des  idées  abdraites  & généra- 
les, 5c de  les  fixer  dans  l’Efprit  fous  certains  noms,  qui 
font  attachez  à ces  idées  dont  ils  font  comme  autant  de  mo- 
déliés  auxquels  à mefure  que  les  chofes  particulières  aâuel- 
Icment  exiflantes  fe  trouvent  conformes  , elles  viennent  à 
être  de  cette  Efpéce , à avoir  cette  dénomination,  ou  à être 
rangées  fous  cette  ClalTe.  Car  lotfque  nous  difons,  c'eft  un 
homme  t c’ed  un  cheval  t c'edjufice,  c’eft  cruauté,  c’eüune 
smontre,  c^e^une bouteille  \ que  faifons  nous  par  là  que  ran- 
ger ces  chofesfous  difiPérens  noms  fpécifiqués  entant  qu'elles 
conviennent  à ces  idées  abftraitcs  dont  nous  avons  établi  que 
ces  noms feroient les fignes?  Etquefontles  Elfences  de  ces 
Efpéces  , diftinguées  5c  défignées  par  certains  noms  , linon 
ces  idées,  formées  par  abftraélion  dans  l’Efprit,  qui  font 
commedes  liens  qui  attachent  les  chofes  particuliéres'aâuel- 
lemcntexiftantesaux  noms  fous  lefquels  elles  font  rangées? 
En  effet, lorfque  les  termes  généraux  ont  quelque  liaifon  avec 
des  êtres  particuliers , ces  idées  abftraites  font  comme  le  me- 
dium  qui  les  unit;  de  force  que  les  EfTcnces  des  Efpéces,  félon 
' ' qu’cl- 
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<)u*elles  font  diftînguees  & nommées  par  nous  > ne  font  & ne  C H A P«  IIL 
peuvent  être  autre  chofequeces  idées  pre'cifes&abftraitei 
que  nous  avons  dans  l'Erprit.  C'enpourquoy  fî  les  blTenceS} 
ruppofées  réelles  > des  fubflances , font  différentes  de  nos 
idées  abffraites  > elles  ne  fauroient  être  les  Effencesdes  Efpe- 
ces  fous  lesquelles  nous  les  rangeons.  Car  deux  Efpéces 
peuvent  être  avec  autant  de  fondement  une  feule  Efpécey  que 
deux  différentes Effences  peuvent  être  leffence  dune  feule 
efpèce  ; & je  voudrois  bien  qu'on  me  dît  quelles  font  les  al- 
térations qui  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  être  faites  dans  un 
Cheval  ou  dans  le  Plomb  > fans  faite  que  l’une  de  ces  deux 
chofesfoit  d’une  autre  Efpèce.  Si  nous  déterminons  les  E- 
fpêces  des  Chofes  par  nos  idées  abffraites  » il  ell  aifé  de  téfou- 
4lre  cette  QueRion  ; mais  quiconque  voudra  fe  borner  en  cet- 
te occaQon  , é des  Effences  fuppofées  réelles , fera,  je  m’af- 
fûre  ,tout-à-faitdéforienté , âc  ne  pourra  jamais ’connoittt 
quand  une  Chofe  ceffe  précifement  d'être  de  l’Efpéce  d’un 
Ôievalj  ou  du  Plomb* 

5.  T 4#  Perfenne  au  relie,  nefera  furprlsdem’enten-  Chatfut  iiie 
dre  dire , que  ces  Effences  ou  idées  abflraites  qui  font  les  me*  abjlraite  dim 
fures  des  noms  & les  bornes  des  Efpéces  folent  l’Ouvrage  de  ftinSe  e/Ü  une 
l'Entendement,  fi  l’on  conlidcre  qu’il  y a du  moins  des  idées  EJJince 
complexes  qui  dans  l’Efprit  de  diverfes  perfonnes  font  fou  àe. 
vent  difftirentes  colleâions  d’idées  limples,  & qu’ainfi  Ce 
qui  e(l  j4varice  dans  l’Efpiicd’un  homme  ne  l'eR  pas  dans 
l’Efprit  d'un  autre,  Bien  plus  , dans  les  fubllances  dont 
les  idées  abdraites  femblent  être  Hrées  des  Chofes  mêmes,on 
ne  peut  pas  dire  que  ces  idées  foient  conflamment  les  mêmes,  l' 

non  pas  même  dansl'Efpéce  qui  nous  ell  la  plusfamiliére,  6c 
que  nous  connoiffons  de  la  manière  la  plus  intime  jpuif-  ~ 

qu'on  a douté  plulieurs  fois  fi  le  fruit  qu’une  femme  a mis  au 
Monde  etoit  homme,  jufqu’à  difpucer  fil’ondevoitle  nour- 
rir & le  baptifer:  ce  qui  ne  pourroit  être  , fî  l’idée  abflraite 
ou  l’Effcnce  ï laquelle  appartient  le  nom  d’homme,  étoic 
Touvrigede  la  Nature,  & non  une  diveifu  de  Incertaine 

T 1 1 % col* 
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colleélion  cfidées  (impies  que  l'Encendement  joint  enlémbre 
& à laquelle  il  attache  un  nom  après  l’avoir  renduë  générale 
par  voye  d’ahflraétion.  De  forte  que  dans  le  fonds  chaque 
Idée  didinfle  formée  par  abftrafllon  e(V  une  effence  diflinAe  ; 
&les  noms  quKîguifiemde  telles  idées 'diRinétes  font  des 
noms  de  chofes  clfentiellement  différentes.  Ainfi , un  Cer- 
ch  diffère  aufTj  effentiellement  d’un  Ovale^  qu’une  Brebù 
d une  CWure,-  &la  Pluyeeflaufllelfentiellement  différente 
delaNeige,  que  l'Eau  diffère  de  la  Terres  puifqu’il  efl  im« 
pofTtble  que  l'idée  abffraite  qui  eff  l’effence  de  l’une,  foit 
communiquée  à l'autre.  Et  ainfi  deux  idées  abffraites 
qui  différent  entre  elles  par  quelque  endroit  & qui  font  défi» 
gnéespar  deux  noms  diflin^s,  conflituent  deux  fortts  ou 
ç^/èierdiflinétes  y qui  font  auflfi  effentiellement  différentesj 
que  les  deux  idées  les  plus  éloiguées  6c  les  plus  oppofées 
du  monde. 


JT.  ly.  Mais  parce  qo’il  y a des  gens  qui  croyent,  8i 
> non  fans  raifon , que  les  Effences  des  Chofes  nous  font  en» 
■ tietement  inconnues,  il  ne  fera  pas  horfde  propos  de  cbnfr» 
deret  les  différentes  fignifications  du  mot  Ejjeme, 

Prémiéremenr,  f Effence  peut  fe  prendre  pour  la  propre 
exiflence  de  chaque  chofe.  Et  ainfi  dans  les  fubffancesen 
général  t la  conflitution  réelle,  intérieure  6c  inconnue  des 
chofes,  d’où  dépendent  les  Qualitez  qu’on  y peut  découvrit^ 
peut  être  appellée  leur  ejjence,  C’efi  la  propre  6c  originaire 
fignification  de  ce  mot,  comme  il  paroi  t parla  formation,  le 
. terme  d’i^encf  fignifiant  proprement  * l’frre , dans  fa  pré* 
miére  dénotation.  Etc’eff  dans  cefens  que  nousl’emplo* 
yons  encore  quand  nous  parlons  de  l’effence  des  chofes  parti- 
culières fans  leur  donner  aucun  nom. 

En  fécond  lieu , la  doflrine  des  Ecoles  s’étant  fort  ex- 
ercée fur  le  Genre  6c  ï’EJfêce  qui  y ont  été  le  Aijet  de 
bien  des  difputes,  le  mot  d’ç//ê«cf  aprefqueperdu-fa  pré* 
miére  lignification,  6c  au  lieu  de  défigner  la  cOnflitu- 
’tion  reelle  dc«  chofts»  U a prefque  été  entièrement  ap- 
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pliquéâ  la  conflitution  artificielle  du  Genre  8c  de  VEJpêce.  J1  C H AP.  lll» 
cft  vray  qu’on  Tuppofe  ordinairement  une  conlHtution  réelle 
del  Elpéce  de  cha'que  chofe;  & il  ell  hors  de  doute  qu'il 
doit  y avoir  quelque  connitution  réelle  j d'où  chaque  amas 
d’idées  (impies  «éx/^rtu/e/ doit  dépendre.  Mais  comme  il  ^ 
cft  évident  que  les  chofes  ne  font  rangées  en  Sortes  où  EJpèas 
fous  certains  noms  qu’entant  queilesconviennent  avec  cer- 
taines idées  abdraites,  auxquelles  nous  avons  attache  ces 
noms'Ià , Vejjhut  de  chaque  Genre  ou  ij/e.e  vient ainfi  à n‘&' 
tre  autre  chofe  que  l’idée  abflraite,  lignifiée par  le  nom  géné- 
ral ou  fpécifique.  Et  nous  trouverons  que  c’ed  là  ce  qu’em- 
porte le  mot  à'ejfence  félon  l’ufage  le  plus  ord inaiee  qu’on  en 
fait.  11  ne  feroit  pas  mal  I à mon  avis*  de  défigner  ces  deux 
fortes  d’eiïences  par  deux  noms  différens,  &d’appeilerU 
prémiére  ejjince  réeütt  8c  l'autre  ejjènce  nominale* 


§ té,  Uy  a sine  fs  étroite  liaifon  entre  fejfimenominnle 
^ le  nom,  qu’on  ne  peut  attribuer  le  nom  d'aucune  forte  liaifon 

chofes  à aucun  Etre  particulier  qu’à  celuiquia  cette  eiïence  entre  lenom^ 
par  où  il  répond  à cette  Idée  abflraite,  dont  le  nom  cil  le  (i-  l'ejfence  nomi' 

gne. 

f.  17.  A l’égard  des  ElTences  réelles  des  Subdances  cor-  Lafupfofnoa 
porelles  pour  ne  parler  que  de  celles-là,  il  y a deux  opinions,  SJpètu 

iije  ne  me  trompe.  L’une  ed  de  ceux  qui  fe  fêrvantdumot  dijun- 
i^êr/cefansfavoirce qucc'ed,  fuppoféntun  certain  nombre  gnèeipar leurs 
de  cesedences,  félon  lefquelles  toutes  les  chofes  naturelles  ejfences réelles 
font  formées  , & auxquelles  chacune  d’elles  participe  ex- 
aâement,  par  ou  elles  viennent  à étredetelleou  de  telle 
Efpéce.  L’autre  opinion  qui  cd  beaucoup  plus  raifonnable, 
cd  de  ceux  qui  reconooident  que  toutes  les  Chofes  naturelles 
ont  une  certaine  conditution  réelle  , mais  inconnue  de  leurs 
parties  infenfibles,  d’où  découlent  ces  Qualitezfënfiblcs 
qui  nous  fervent  à didinguer  ces  Chofes  l’une  de  l’autre, félon 

2ue  nous  avons  occafion  de  les  didingueren  certaine,  firtet^ 
rus  de  comunes dénominations, La  prémiére  de  cesopinions 
qui  fuppofeces  Edences  comme  autant  de  moules  eu  font 

Ttt  } jet- 
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CH  AP.  111.  jettcestoutesleschofesnatuiclles  qui  exident  & iâxqnelles 
elles  ont  egalement  part,  a,  je  penfe  , fore  embrouillé  la 
connoiÛancc  des  Chofes  naturelles.  Les  fréquentes  produ* 
Aionsde  Mondres  dans  toutes  lesEfpéces  d'Animaux,  la 
naidancc  des  Imbecilles,  & d'autres  fuites  étranges  des  En« 
fantemens  forment  des  difEcuItez  qu’il  n'ed  pas  podlble  d’ac 
corder  avec  cette  hypothefe , puifqu’il  ed  audi  impoflfible 
que  deux  chofes  qui  participent  exaÂement  à la  même  elTen- 
ce  réelle  ayent  différentes  propriétez,  qu’il  ed  impodible 
que  deux  figures  participant  à 1a  même  cdence  réelle  d'un 
Cercle  ayent  différentes  propriétez.  Mais  quand  il  n’y  au* 
roit  point  d’autre  raifon  contre  une  telle  hypothefe , cette 
fuppofuion  d’Edcnces  qu’on  ne  fauroit  connoitre , & qu'on 
regarde  pourtant  comme  ce  qui  didingue  les  Efpéces  des 
Chofes,  ed  fi  fort  inutile,  & fi  peu  propre  à avancer  aucune 
partie  de  nosconnoiflances,  quecela  feul  fulHroit  pour  nous 
’ la  faire  rejetter,  & nous  obliger  à nous  contenter  de  ces  Ef. 
fences  des  Efpéces  des  Chofes,  que  nous  fommes  capables 
de  concevoir  , & qu’on  trouvera,  après  y avoir  bien  penfë, 
n’étre  autre  chofe  que  ces  idées  abdraites  & complexes  aux- 
. quelles  nous  avons  attaché  certains  noms  généraux. 

Vtffence  rèeUe  §,  i S>  Les  ElTences  étant  alnfi  didinguées  en  nonùmt 
^nominale  la  les  ScrêelJes  f nous  pouvons  remarquer  outre  cela  , que 
même  dam  tes  les  EJpèsej  des  idées /împ/es  éf  des  Modes , elles  fans  toujours  les 
Idées  fimplei  mêmes  , mais  que  dans  les  fubdances  elles  font  toûjoursen- 
dans  les  tiérement  différentes.  Ainfi , une  Figure  qui  termine  un 
Efpace  par  trois  lignes,  c’ed  l’efTence  d’un  Triangle,  tant 
rente  dans  les  réelle  c{\ic  nominale;  car  c’ed  non  feulement  l’idée  abdraiteè 
Subjiances,  laquelle  le  nom  général  td  attaché,  mais  l’effence  ou  l’Etre 
propre  delà  chofe  même,  le  véritable  fondement  d'où  procè- 
dent toutes  fes  propriétez , &auquel  elles  font  infeparable* 
ment  arrachées  Mais  il  en  ed  tout  autrement  à l'égard  de  cette 
» portion  de  matière  qui  compofe  l’Aneau  que  j'ai  au  doigt,  dans 
laquelle  ces  deux  eflences  font  vifiblement  différentes.  Car 
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eVR  de  laconftitution  réelle  de  Tes  parties  infenfibles  que  de'*  CH  AP.  III. 

pendent  toutes  Tes  propietez  de  couleur''i  de  pefanteur , de 

iulibilité,  de/ix/rê,  &c.  qu’on  y peut  obferver.  Et  cette 

conlhtutiou  nous  efl  inconnue  ; de  forte  que  n’en  ayant  point 

d’idée  ) nous  n’avons  point  de  nom  qui  en  foit  le  ligne.  Ce> 

pendantc’eft  fa  couleur  y fon  poids , fa  fulibilité>  &falixi. 

téyÿc.qut  la  font  être  de  l’or  ou  qui  luy  doneot  droit  k ce  nom 

qui  ell  pour  cet  elle  t fon  ejfenie  nominales  puifque  tien  ne  peut  ^ 

avoir  le  nom  d'or  que  ce  qui  a cette  conformité  de  qualitez  a> 

vec  l’idée  complexe  &ab(Iraite  à laquelle  ce  nom  ed  attache'. 

Mais  comme  cette didinétion  d’elTences  appartient  principa* 
lement  aux  Subdances , nous  aurons  occalîon  d’en  pariée 
plus  au  long,  quand  nous  traiterons  des  noms  des  Sub' 
dances. 

$,  19.  Une  autre  chofe  qui  peut  faire  voir  encore  que  EJfences  inge. 
ces  idées  abdraites,  délignées  par  certains  noms  , font  les  nérabks  dt 
Elfencesquc  nous  concevons  dans  les  Chofes,  c’ed  ce  qu'on  incorrugti- 
a accoûtumé  de  dire  , qu’elles  font  ingètùrables  & incorrupti. 
blés.  Ce  qui  ne  peut  être  verirabledèsConditutions  réelles 
des  chofes,  qui  commencent  & perident  avec  elles.  Toutes 
les  chofes  qui  exident,  excepté  leur  Auteur,  font  fujettas 
au  changement , & fur  tout  celles  qui  font  de  nôtre  connoif' 
fance,  & que  nous  avons  réduit  àccrtainesEfpéces  fous  des 
nomsdidinéls.  Ainlï , ce  qui  hierétoit  herbe,  ed  demain 
la  chaird’une  Brebis,  &peude  jours  après  fait  partie  d’un  / 

homme.  Dans  tous  ces  changemens  & autres  femblables  ' 

l’ElTence  réelle  des  Choies , c’ed  à dite,  la  conditutiond’oà. 
dépendent  leurs  dilTérentes  proprietez , ed  détruite  & périt 
avec  elles.  Mais  les  ElTences  étans  prifrs  pour  des  idées 
établies  dans  l’Efprit  avec  certains  noms  qui  leur  ont  été 
donnez  , font  fuppofées  reder  condamment  les  mêmes , ' 

ü quelques  changemens  que  foient  expofées  lesfubdances 
particulières.  Car  quoy  qu’il  arrive  d’  j4lexandr  &de 
Bucefhale , les  idées  auxquelles  on  a attaché  les  noms 
dhomme  6c  de  cheval  font  toûj^oors  fuppofées  demeurer 
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C H A P,  lili  les  mêmes  *,  èc  par  c*nfequent  les  efîences  de  ces  Efpéces  font 
confeevJes  dans  leur  entier,  quelques  changemens  qui  arrt> 
vent  à aucun  Individu , ou  même  à tous  les  Individus  de  ces 
Efpéces.  C e(l  ainlî , dis-je  , que  l’elTcnce  d’une  Efpéce  re- 
lie en  fureté  Sc  dans  fon  entier , fans  Pexidence  même  d’ua 
feul  Individu  de  cette  Efpéce.  Car  bien  qu’il  n'y  eût  pré- 
fentement  aucun  Cercle  dans  le  Monde  rcomme  . eut  être 
cetteFigure  n’exide  nulle  part  tracée  exaâement)  cependant 
l’idée  qui  efl  attachée  à ce  nom,  ne  ceiTeroit  pas  d’être  ce 
qu'elle  ell , & de  fervir  comme  de  modelle  pour  déterminée 
quelle  des  Figures  particulières  qui  fe  préfentenr  à nous,  ont 
ou  n’ont  pas  droit  à ce  nom  de  Cercle  , & poux  faire  voir  pat 
même  moyen  laquelle  de  ces  Figures  ferort  de  cette  Efpéce 
dès-là  qu’elle  auroit  cette  ellence.  Oc  même,  quand  bien 
iln’yauroitpréfentemenc,  ou  n’y  anroit  jamais  eû  dans  la 
Nature  aucune  Bête  telle  que  la  Licorne,  ni  aucun  Poiflon  tel 
que  la  Sirène,  cependant  u l’on  /uppofe  que  ces  noms  (îg* 
nifïent  des  idées  complexes  & abdraites  qui  ne  renferment 
aucune  impolTibilité,  l’elTence d'one  Sirène  ed  aulTî  kitelli* 
gible  que  celle  d'un  homme ficl’idée  d’une  LicorneedaulH 
certaine,  auflicondante  & audî  permanente  que  celle  d’un 
Cheval.  O’où  il  s’enfuit  évidemment  que  les  Effences  ne 
font  autre  chofe  que  des  idées  abdraites  , par  cela  même 
qu'on  dit  qu’elles  font  immuables;  que  cette  doélrinede 
l’immutabilité  des  Effences  ed  fondée  fur  la_ Relation  quied 
établie  entre  ces  idées  abdraites  & certains  fons  confiderez 
comme  (ignés  de  ces  idées , & qu'elle  fera  toûjours  véritable, 
pendant  que  le  même  noni  peut  avoir  la  même  fignihca* 
tiOQ, 

Htcnfituljtio,  f-  10.  Pour  conclurre;  voici  en  peu  de  mots  ce  que 
j’ai  voulu  dire  fur  cette  matière,  c’ed  que  tout  ce  qu’on 
nous  débite  à grand  bruit  fût  les  Genres , fur  les  Efpéces 
& fur  leurs  Efîences , n’emporte  dans  le  fonds  autre  cho- 
fe que  ceci,  favoir,  que  les  hommes  venant  à former  des 
idées  abdraites,  ôc  à les  fixer  dans  leur  Efptit  avec  des 
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noms  qu’ils  leur  affignenr,  fe  rendent  par  la  capables  de  con< 
fiderer  l<s  chofes  & d’un  difcourir  > comme  il  elles  écoient 
aflemblées  , pour  ainfî  dire , en  divers  failTeaux  > afin  de  pou- 
voir plus  commodément,  plus  prompte  iientSc  plus  facile- 
ment s’encre,  communiquer  leurs  peniees  , & avancer  dans 
la  connoifTancedeschofes , ou  ils  ne  pourroieut  faire  que  des 
progrès  fort  leurs , fi  leurs  mots  & leurs  penfees  écoient  en- 
tièrement bornées  à deschofes  pirciculiires. 


CHAPITRE  IV. 


Des  Noms  des  Idées  fimples» 


Œ 


I.  que  les  Mots  ne  lignifient  rien  immé- 

diatement que  les  idées  qui  font  dans  l’£- 
fprit  deceluy  qui  parle , comme  je  l’ai  déjà 
'montré  J cependant  après  avoir  fait  une 
reveùë  plus  exaéle , nous  trouverons  que  les  noms  des  Idées 
fimpUs  , des  \fjdes  mixtes  (fous  lefquelsje  comprens  aufil 
les  f{tIations)  8c  desfubfiances  ont  chacun  quelque  chofe  de 
patticuliet,  par  où  ils  différent  les  uns  des  autres, 

2.  Etprémiéremenc,  les  noms  des  idées  (impies  & 
des  fubffances  marquent , outre  les  Idées  abllraites  qu’ils  li- 
gnifient immédiatement, quelque  exillencetéelle,  d'OÙ  leur 
patron  original  a été  tiré  Maisles  noms  des  Modes  mixtes 
fe  terminent  à l'idée  qui  efi  dansl’Efprit,  & ne  portent  pas 
nos  penfées  plus  avant,  comme  nous  vettOns  dans  le  Chapi  • 
trefuivant. 


S.  f.  En  fécond  lieu,  les  noms  de$  idées  limples  .& 
des  Modes  lignifient  toujours  Yejfeuce  rceUede  leurs  Efpéces 
auin  bien  que  la  l ominale.  Mais  les  noms  des  fubfiances  na- 
turelles ne  lignifient  que  rarement , pout  ne  pas  dire  jamais, 
autre  chofe  que  l'effence  nominale  de  leurs  Efpéces,  comme 
on  verra  dans  le  Chapitre  où  nous  traitons  * des  Noms  des 
fHbjhtices  en  particulier. 
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Les  noms  des 
Ideès  /impies  t 
des  Modes,  (è* 
des  fubjlances 
osit  shacun 
(quelque  chofe 
de  particulier, 

I. 

Les  noms  des 
Idees  /impies 
des  fub/ian 
ces  donnent  à 
entendre  unee- 
xijlence  réelle, 
if. 

Les  noms  des  l- 
dèes  /impies  éi 
des  Mo  des 
nijiit  toujourg 
hjjience  rèeS 
^nominale, 
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^ îï  Des  Nom  des  Idées  Jîmfles, 

C H A P.  IV,  S»  4*  En  troifîéme  lieu  > les  noms  des  Idées  Jîmp’es  ne 
Les  noms  des l peuvent  être  définis , &c  ceux  de  toutes  les  Idées  com f ientes 
dées  Jtmp/es ne  peuvent  l’être.  Jufqu’ici  perfonne  , quejefjche,  n’are- 
fessvent  être  niarqué  quels  font  les  termes  qui  peuvent,  ou  ne  peuvent  pas 
definis,  être  définis  ; & je  fuiS  tenté  de  croire  qu’il  s’élève  fouvent  de 
grandes  difputes  Sc  qu’il  s’introduit  bien  du  galimatbias 
dans  les  Difcours  des  hommes  pour  ne  pas  Tonger  à cefa  ; tan< 
dis  que  les  uns  demandent'qu’on  leur  definüTe  des  termes  qui 
ne  peuvent  être  definis,  & que  d'autres  croyenc  devoir  fe 
contenter  d’une  explication  qu’on  leur  donne  d’un  mot  par 
an  autre  plus  général,  & parce  qui  en  reflraint  lefens  , eu 
pour  parler  en  termes  de  l’Art , par  un  Genre  & une  Différen- 
ce, quoy  que  fouvent  ceux  qui  ont  ouï  cette  définition  regu. 
liéren’ayent  pasuneconnoifiance  plus  claire  du  fens  de  ce 
mot  qu’ils  avoieut  auparavant.  Je'croydu  tnoinsqu’il  ne 
fêta  pas  tout  ^fait  hors  de  propos  de  montrer  en  cet  endroit 
quels  mots  peuvent  & quels  ne  peuvent  pas  être  définis,  & en 
quoy  confifie  une  bonne  Définition  \ ce  qui  fervira  peut  être 
fi  fort  à faire  connoître  la  nature  de  cesGgnes&  de  nos  idées, 
qu’il  vaut  la  peine  d’être  examiné  plus  particulièrement 
qu’on  n’a  encore  fait. 

Sitosssposs-  fi,  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à prouver  que  tous  les 

voient  être  dé-  Mots  ne  peuvent  point  êire  définis,  par  la  raifon  tirée  du  pro- 
finis,  cela  iroit  grès  à l’infini,  où  nous  nous  engagerions  vifiblement , fi  nous 
ÀPinfini,  reconnoiffions  que  tous  les  Mots  peuvent  être  definis.  Car 
oùs’arrêter,  s'il  falloit  définir  les  mots  d'une  Définition  par 
d'autres  mots?  Mais  je  monterai  par  la  nature  de  nos  idées, 
& par  la  fignification  de  nos  paroles,  pourquoy  certai  ns  noms 
peuvent&pourquoyd'autres  ne  peu  vent  pas  être  définis,  & 
_ , . quels  ils  font. 

’ • JT.  é.  On  convient,  lepenfe,  Définir //VJ?  aiif/rf 

cio/ê  que  faire  connoitre  le  Jens  d'un  Mot  par  le  mo^en  de 
flufieurs  autres  mots  qui  ne  foient  pat  fynor,ymes.  Or  com- 
me le  fens  des  mots  n’efi  autre  chofe  que  les  ide'es  mêmes 
- dont  ils  font  établis  les  lignes  par  celui  qui  les  employé, 
ia  fignification  d’unmot  efi  connue,  ouïe  mot  cfi  défini 

dés. 
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Des  NomtJes  Ijées /impies,  LiV.  III.  JlJ 

dès  que  l’idée  dont  i^e(l  rendu  fîgne,  &àl4quejle  il  e/latt«'>  CH  AP.  IV 

ché  dans  rEfpric  de  celui  qui  parle  I e(l>  pour  ainfi  dire,  rc- 

pré  iencée  & comme  expoféeaux  yeux  d’une  autre  perfonne 

par  le  moyen  d’autres  tern  es,  &que  par  là  la  fignificatioa 

en  e(l  déterminée,  C’edlàle  feul  ufage&  l’unique  fin  des 

Déânitions,  8c  par  conféquent  l’unique  régie  par  où  l’on 

peut  juger  lî  une  dcfînicion  eft  bonne  ou  mauvaife, 

X.  7.  Cela  po^é,  je  dis  que  les  noms  des  idées  (impies  l^tslAées/îm- 
nepeuyentêtredéliniSj&queceront  les  feuls  qui  ne  puilTent  pourquoy' 
l'être.  En  voici  h raifon.  C’eft  que  les  différens  termes 
d’une  Oéânition  lignifiant  différentes  idées,  ils  ne  fauroient  ff*AeJimes. 
en  aucune  manière  repréfenterune  idée  qui  n’a  aucune com> 
poiition.  Et  par  conféquent,  une  Définition , qui  n’ed 
proprement  autre  chofe  que  l’explication  duTens  d’un  Mot 
par  le  moyen  de  plulieur  autres  Mots  qui  ne  lignifient  point 
la  mène  chofe,  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  noms  des  idées 
/impies. 

$ 8.  Cescélébres  vétilles  dont  on  fait  tant  de  bruit  tire 

dans  les  Ecoles,  font  venues  de  ce  qu’on  n'a  pas  pris  garde  ^umouvemit, 
à cette  différence  qui  Te  trouve  dans  nos  idées  &dans  les 
noms  donc  nous  nous  letvons  pour  les  exprimer,  comme  il 
eflaiTé  de  voir  dans  les  définitions  qu'ils  nous  donnent  de 
quelque  peu  d’idees  (impies.  Car  les  plus  grands  Maîtres 
dans  l'art  de  définir,  ont  été  contraints  d’en  laifTer  la  plus 
grande  partie  fans  les  définit , par  la  feule  impolTibilicé  qu  ils 
y ont  trouvé.  Le  moyen, par  exemple  que  l’Efprit  de  l’hom- 
me pût  inventer  un  plus  fin  galimathias  que  celui  qui  e(l  ren- 
fermédans  (,ttliDJt\xi\t\on,L‘A3td'unEtreenpmJf/tnceent<ifit 
qtitl ejien  puijj'ince  ; Un  homineraifonnable.à  qui  elle  ne  fc- 
roit  pas  connue  d'avance  par  fonextreme  abfurditéqui  l’a 
rendue  fi  fameufe,  feroit  (ans  doute  fort  embarraiîé  de  conje- 
Aurerquel  motoiipourroit  fuppoferqu’on  ait  veuluexpli- 
quer  par  là.Si , par  exemple,C/<;fr0n  eut  demandé  à unFlamand 
ce  que  c'étoit  que  bcWCC^ttt^C  & que  le  Flamand  lui  en  eut 
donne  cette  explication  en  Latin  , Eji  a8us  Entis  inpoteutià 
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CH  AP,  IV.  quatenmin  potentia,  je  demande  fi  l’on  poûrroitfe  figurer  que 
Cicéron  eût  entendu  par  ces  paroles  ce  que  fignifioit  le  mot 
de  beWCC^ilt^e/  ou  qu'il  eût|même  pu  conje^urer  quelle 
ctoit  l’idée  qu'un  Flamand  avoir  ordinairement  dansl  Efprit, 
& qu’il  vouloir  faire  connoître  à une  autre  per/onne]  lorf« 
* 2«i  qu’il  prononçoit  ce  * mot.là. 

en  Htimandce  $•  9»  Nos  Philqfophes  modernes  qui  ont  taché  de  fe 
quemmapfel-  défaire  du  jargon  des  Écoles  & de  parler  intelligiblement^ 
lans  mouvemêt  n’ont  pas  mieux  réuiTi  à définir  les  idées  fimples  , parl’expli* 
l/l  françcù.  cation  qu'ils  nous  donnent  de  leurs  caufes  «U  par  quelque  au« 
* trevoyequecefoit.  Ainfi  les  Partifans  des  Atomes  qui  dé* 

finififent  le  Mouvement , Un pojfage  d'un  lieu  dans  un  autre  i 
ne  font  autre  chofe  que  mettre  un  mot  fynonyme  à la  place 
d’un  autre,  Car  qu’eft  ce  qu’un  paJJ'age  finon  un  mcuvemenil 
Et  fi  l'on  leur  demandoit,  cequec’efi  qucpajfaget  comment 
lepourroient  ils  mieux  définir  que  par  le  terme  de  mouve- 
ment ? En  effet)  dire  qu'wn  pajfage  eft  un  mouvement  d'un  heu 
dans  un  autre, ntd  ce  pas  s'exprimer  f our  le  moins  d'une  ma- 
nière aufTi  propre  & aulTi  fignificative  que  de  dire , Le  Mouve- 
ment eft  un  pajjage  d'un  lieu  dans  un  autre?  C'eft  traduire  & non 
pas  définir,  que  de  mettre  ainfi  deux  mots  de  la  même  figni- 
fication  l’un  à la  place  de  l’autre.  A la  vérité,  quand  l’un 
efi  mieux  entendu  que  l'autre,  cela  peutferviràfairecon- 
noitre  quelle  idée  efifignifiée  par  le  terme  inconnu  ; mais  il 
s’en  faut  pourtant  beaucoup  que  ce  foit  une  définition,  à 
moins  que  nous  ne  difions  que  chaque  mot  François  qu'on 
trouve  dans  un  Oiélionnaire  efi  la  définition  du  mot  Latin 
^ qui  luy  répond,  & que  le  mot  de  mouvement  eft  une  défini- 

^ tion  de  celui  de  mot//;.  Que  fi  l’on  examine  bien  la  défini- 

tion que  les  Cartéfiens  nous  donnent  du  Mouvement , quand 
ils  difent  que  c'eft  t application  fuccejjive  des  parties  de  la  fur- 
face  d’un  Corps  auxparties  d’un  autre  Corps,  on  rouvera  qu’el- 
le n'cft  pas  meilleure. 

Autre  exem.  §,  lo.  VA3e  du  Tranjparent  entant  que  tranjparent , 
pie  tiré  de  la  eft  une  autre  définition  que  les  ,Peripateticiens  ont  préten- 
Lumière,  du  donner  d'une  idée  fimple , qui  n’cft  pas  dans  le  fonds 

plus 


l^es  Nomf  des  Idées Jîmplef,  Liv.  III, 

pins  abfurde  que  celle  qu’ils  nous  donnent  du  Mouvement,  CH  AP.  IV* 

maisquiparoitplusvifiblementinutile,  & ne  lignifier  ab. 

folument  rien  ; parce  que  l’experience  convaincra  aife'ment 

quiconque  y fera  reflexion , quelle  ne  peut  faire  entendre  i 

un  Aveugle  le  mot  de/umière  dont  on  veut  qu’elle  foit  l’ex-  - 

plicaik^n.  La  dJfinition du  Mouvement  ne  paroit  pasd'a- 

bord  fi  frivole,  parce  qu’on  ne  peut  pas  la  mettre  à cette  é« 

preuve.  Car  cette  idée  (impie s’introduifant  dans  l’Efprit 

par  l’attouchement  aulfi  bien  que  par  la  veûë , il  cft  impolfi- 

blede citer  quelqu’un  qui  naitpointeû  d'autre  moyen  d’ac- 

querir  l'idée  duMouvement  que  par  la  (impie  définition  de  ce 

Mot.  Ceux  qui  difent  que  la  Lumière  e(l  un  grand  nombre 

de  petits  globules  qui  frappent  vivement  le  fonds  de  l’oeuil, 

parlent  plus  intsiligiblement  qu’on  ne  parle  fut  ce  fujet  dans 

les  Ecoles;  mai>  que  ces  mots  foient  entendus  avec  la  demie» 
évidence,  ils  ne  fauroient  pourtant  jamais  faire  que  l'idée  (i*  _ 
gnifiée  par  le  mot  de  Lumière  foit  plus  connue  a un  homme 
qui  ne  l’entend  pas  auparavant,  que  fi  onluydifoit  que  la 
Lumière  n’eft  autre  thofe  qu’un  amas  de  petites  balles  que  des 
fé«  pouflent  tout  le  jour  avec  des  raquettes  contre  le  front 
de  certains  hommes , pendant  qu’elles  négligent  de  rendre  le 
même fervice à d autres.  Car  fuppofé  que  l’explication  de 
la  chofe  foit  véritable , cette  idée  de  la  caufe  de  la  Lumière 
auroit  beau  nous  être  cohuë  avec  toute  l'exaétitude  poflible  , 
elle  ne  fervtroit  non  plus  à nous  donner  l’idée  de  la^  Lurniére 
même,  entant  que  c’efl  une  perception  particulière  qui  eft 
en  nous , que  l’idée  de  la  figure  & du  mouvement  d’une  é« 
pingle  nous  pourroit  donner  l’idée  de  la  douleur  qu'une  épin* 
gleefl  capable  de  produire  en  nous.  Cardans  toutes  les  i- 
dèes  (impies  qui  nous  viennent  par  un  feul  Sen  s , la  caufe  de 
lafenfation,  & la  fenfation  elle  même  font  deux  idées,  & 
qui  font  fi  dififérentes  & fi  éloignées  l’une  de  l’autre,  que 
deux  idées  ne  fauroient  l’être  d'avantage.  C’eftpourquoy 
les  Globules  de  Defeartes  auroient  beau  frapper  la  rétine 
d’un  homme  que  la  maladie  nommée  Gusta  ferena  auro  c 
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CHAP.lv,  rendu  aveugle , jamais  iln’auroic»  parce  moyen  » auca< 
ne  idée  de  lumière  ni  de  quoy  que  ce  foit  d’approchinc,  en* 
core  qu’il  comprît  à merveille  ce  que  font  ces  petits  Globules 
&cequec’e(l  que  Frapper  un  autre  Corps.  Pour  cet  Effet 
les Cattedens  qui  ont  fort  bien  compris  cela,  diAinguent 
exaèlement  entre  cette  lumire  qui  cA  la  caufe  de  la  fenlation 
qui  s'excite  en  nous  à la  veûë  d’ün  Objet , & entre  l’idée  qui 
rll  produite  en  nous  par  cette  caufe,  &qui  eAptoprernentla 
Lumière, 

Qn‘  continue  §,  ii.  Les  idées  (impies  ne  nous  viennent,  comme  on 
J'expliquer  a déjà  vu , que  par  le  moyen  des  impreAions  que  les  Objets 
puU'fHjy  les  font  fur  nôtre  Efprit , par  les  organes  appropriera  chaque 
JHèfs  jimples  efpéce.  Si  nous  ne  les  recevons  pas  de  cette  manière , /cw 
ne  peuvent  ê-  /es  m^ts  qu'on  emplcyerett  pour  expliquer  ou  définir  quelqu'un  des 
tre  définies,  noms  qu  on  donne  à tes  Idées,  ne  pourraient  jumoù  produire  en  nom 
ridée  que  ce  nom  fignifie.  Caries  mots  n’étant  que  des  Tons, 
ils  ne  peuvent  exciter  d'autre  idée  fimple  en*  nous  que  celle 
• décès  Tons  mêmes,  ni  nous  faire  avoir  aucune  idée  qu'en  ver» 

tu  de  la  liaifon  volontaire  qu'on  reconnoit  être  entre  eux  & 
ces  idées  (impies  dont  ils  ont  été  établis  lignes  par  rufageor* 
dinaire.  Que  celui  qui  penfe  autrement  fur  cette  matière , 
èprouves'il  trouvera  d s mots  qui  puiAentluy  donner  le 
* L'un  'des  goût  des  Ananas , & luy  faire  avoir  la  vraye  idée  de  l'ex» 
meilleursfruils  quife  fa  veut  de  ce  Fruit.  Que  li  l’on  luyditquecegoûtap- 
defAmenque  proche  de  quelque  autre  goût,  dont  il  a déjà  l'idée  dans  la 
comme  enpar  Mémoire  où  elle  a été  imprimée  par  des  Objets  fenfibles  qui 
le  r Auteur  de  ne  font  pas  inconnus  à Ion  palais,  il  peut  approcher  de  ce 
la  l{elttiondu  luy  même  félon  ce  dégré  de  reAemblance.  Mais  ce 

Voyage  de  Air.  pjj  faire  avoir  cette  idée  par  le  moyen  d’une  défi- 
d“  Gennes,  nition.  C’eA  feulement  exciter  en  nous  d'autres  idées  fimples 
pag.t^Jelim.  parleurs  noms  connus;  ce  qui  fera  toûjours  fort  dilférent 
prefiimcTAm-  ju  véritable  goût  de  ce  Fruit.  Il  en  eA  de  même  à l’égard  de 
Jlerdain,  i^umiére.dts  Couleurs  & de  toutes  les  autres  idées  limples; 

car  la  fignifcacion  des  fons  n'cA pas  naturelle,  mais  inrpofée 
par  uneinAitutionaibitrairc,  C'eApourquoy  il  n'y  aaucune 

dé- 
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Jéfrnition  de  la  Lumière  ou  de  la  J{o»geur  qui  Ibit  plus  capable  CHAP,  IV', 

d’exciter  en  nous  aucune  de  ces  idc'es,  que  le  Ton  du  mot  l/<* 

mière,  ou  ro<(^r«r  pourroit  le  Faire  par  luy  même.  Car  efpé- 

rerde  produire  une  idéede  lumière  ou  de  couleur  par  un  Ton» 

de  quelque  manière  qu'il  foit  forme , c’eft  fe  figurer  que  les 

Tons  pourront  être  vus  ou  que  les  couleurs  pourront  i 

être  ouïes  ; 6c  attribuer  aux  oreilles  la  fonèlion 

de  tous  les  autres  Sens;  ce  qui  e(l  autant  que  fi  l’on  di- 

foit  que  nous  pou  vons  r,/i<iirer,  & voir  par  le  moyen  des  t 

oreilles  ; efpéct  de  Philorophie  qui  ne  peut  convenir  qu’à 

SanckoPança  qui  avoir  la  faculté  de  voit  Duhinèe  par-ouï-dire. 

Soit  donc  conclu  que  quiconque  n’a  pas  déjà  reçu  dans  fort 
Efprltparla  porte  naturelle  , l’ideefimple  qui  e(l  fignifiée  par 
un  certain  mot,  ne  fauroit  jamais  venir  à connoître  la  figni» 
fication  dece  mot.  par  le  moyen  d’autres  mots  ou  Tons  quels 
qu’ils  puilTent  être , de  quelque  manière  qu’ils  fbyent  joints 
enfemble  par  aucunes  régies  de  DJfi^nition  qu’on  puiiïe  jamais 
imaginer.  Le  feul  moyen  de  la  luy  faire  connoître  >,  c «fl 
de  frapper  fet  Sens  par  l’objet  qui  Icureftpropre>  &depro. 
duire  ainfi  en  luy  l'idée  dont  il  a déjà  appris  le  nom. Un  hom- 
me aveugle  qui  aimoit  l'étude,  s’étant  fort  tourmenté  la  tête 
fur  les  Objets  vifibies,  & ayant  confulrè  Tes  Libres  & Tes  A- 
mis  pour  pouvoir  comprendre  les  mots  de  lumière  & de  cou- 
leur qu’il  rencontroit  fouvent  dans  Ton  chemin,  dit  un  jour  a- 
vec  une  extrême  confiance, qu’il  comprenoit  t nfin  ce  que  figni> 
fioitl’Ecarlate.  Surquoylbn  Ami  lui  ayant  demandé  ce  que 
c’étoit  que  l'Ecarlate,  c’eft,  répondit  il,  quelque  chofe  de 
Fèmblable  au  Ton  de  la  Trompette  Quiconque  prétendra 
découvrir  ce  qu’emporte  le  nom  de  quelque  autre  idée  fimple 
parle fêul  moyen  d’une  Définition,  ou  par  d'autres  termes 
qu’on  peut  employer  pour  l’expliquer,  fe  trouvera  juftement 
dans  le  cas  de  cet  Aveugle. 

Le  contraire 

JT>  12-  Il  en  ed  tout  autrement  à l'égard  des  Idées  cem- parois  dans  les 
flexes.  Comme  elles  font  compofées  de  plufieurs  idées  tdéis  côplexts 
fimples,  les  Mots  qui  lignifient  les  dilTérentei  idées  qur  pai  Us  fxcplef 

en. 
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CHAP.  IV. 

d’une  Statue 
&dtl'Arc-en- 
Ct$l. 


Des  Nom  ies  Idées  _^mpks^ 

entrent  dans  cette  compoiîtion  , peuvent  imprimer  dansTE* 
fpiit  des  idées  complexes  qui  n'y  avoient  jamais  été , &ea 
rendre  par  là  les  noms  intelligibles.  Ceft  dans  de  telles  coU 
leétions  d idées  > défignées  parun  feul  nom  qu’a  lieu  la  défini- 
tion ou  l’explication  d'un  Mot  par  plufieurs  autres,  & qu’el* 
le  peut  nous  faire  entendre  les  noms  de  certaines  chofes  qui 
n’étoient  jamais  tombées  fous  nous  Sens,  & nous  engager  à 
former  des  idées  conformes  à celles  que  les  autres  hommes 
ont  dans  l’£(prit , lorfqu’iis  fe  fervent  de  ces  noms  là  ; pour* 
vû  que  nul  des  termes  de  la  Définition  ne  fignifie  aucune  idée 
(impie,  que  celui  à qui  on  lapropofe,  n’ait  encore  jamais  eû 
dans  l’Efptic.  Ainfi,  le  mot  de  6V/ir//é  peut  bien  être  expli- 
qué à un  Aveugle  par  d’autres  mots , mais  non  pas  celui  de 
peinture , Tes  Sens  luy  ayant  fourni  l'idée  de  la  figure,  & non 
celle  descouleurs,  qu’on  ne  fauroit  pour  cet  effet  exciter  en 
lui  par  le  fecours  desmots.  C’eflcequifit  gagner  le  prix  au 
Peintre  fur  le  Statuaire.  Etant  venus  à difputer  de  l'excel- 
lence de  leur  Arc , le  Statuaire  prétendit  que  la  fculpture  de- 
voir être  préférée  à caufe  qu’elle  s'étendoit  plus  loin , 6c  que 
que  ceux  là  mentes  qui  étoient  privez  de  la  veùë,  pouvoient 
encore  s’appcrcevoir  de  fon  excellence.  Le  Peintre  convint 
de  s’en  rapporter  au  jugement  d’un  Aveugle.  Celui  ci  étant 
condui  où  étoic  la  Statué  du  Sculpteur  &le  Tableau  du 
Peintre,  on  luy  piéfenta  prémiéremenc  la  Statué,  dont  il 
parcourut  avec  fes  mains  rou;  les  traits  duvifage  6c  la  forme 
du  Corps,  6c  plein  d'admiration  il  exalta  l’adrdTe  de  l’Ou- 
vrier. Mais  étant  conduit  auprès  du  T ableau , on  luy  dit , à 
mefure  qu’il  étendoic  la  main  deffus , que  tantôt  il  touchoit 
la  tète  , tantôt  le  front , les  yeux,  le  nez,  ^c.  à mefure 
que  fa  main  fe  mouvoir  fur  les  differentes  parties  de  la  pein- 
ture qui  avoir  été  tirée  fur  la  Toile,  fans  qu’il  y trouvât  la 
moindre  difliuAionj  fur  quoy  il  s'écria  que  ce  devoir  être  (ans 
contreditunOuvragetout  à fait  admirable,  ôcdivin,  puif- 
qu  il  pouvoir  leur  repréfenter  toutes  ces  parties  où  il  o'en 
poùvoit  ni  fentir  ni  appercevoic  la  moindre  trace, 

/■  *3- 


Digitized  by  Goo^lJ 


Des  Noms  Jes  Idées  Amples,  Liv.  III.  ^ 29 

jf.  IJ,  Celui  qui  fe  ferviroit  du  mot  Arc-en'ciel , en  CHAP.  IV, 
parlant!  à une  perfonne  qui  connoîtroit  toutes  les  couleurs 
dont  il  e(lcompo{é,niais  qui  n’auroit  pourtant  jamais  \ûce 
Phénomène  , défïniroit  fl  bien  ce  mot  en  repréfentant  la  flgu- 
re>  la  grandeur,  la  pofltion  & l'arrangement  des  Couleurs, 
qu’il  pourroitle  luy  faire  tou ^à. fait  bien  comprendre.  Mais 
quelque  exafte  & parfaite  que  fut  cette  déflnition,  elle  ne  fe- 
toit  jamais  entendre  à un  Aveugle  ce  que  c’eft  que  l’Arc  en- 
ciel  , parce  que  plufleurs  des  idées  Amples  qui  forment  cette 
idée  complexe,  étant  de  telle  nature  qu’elles  ne  luy  ont  ja- 
maisété  connues  par  fenfation  & par  expérience,  iln’y  a 
point  de  paroles  qui  puiûent  les  exciter  dans  Ton  Efprit. 

$,  14.  Gomme  les  idées  Amples  ne  nous  viennent  que  Qs^ani  1er 

de  l'expérience  par  le  moyen  des  Objets  qui  font  propres  à noms  des  Idées 
produireces  perceptions  en  nous,  dès  que  nôtre  Efprit  aac-  comflexes 
quis  parce  moyen  une  certaine  quantité  de  ces  Idées , avec  la  peuvent  être 
connoiflancedes  noms  qu’on  leur  donne , nous  fommes  en  rendus  inteUu 
état  de  définir  & d'entendre,  àlafaveurdes  définitions,  les  gtblesfarlefe^ 
noms  des  idées  complexes  qui  font  compofées  de  ces  idées  cours  des 
fimples.  Mais  lorfqu’un  terme  fignifie  une  idée  Ample,  Mots* 
qu’un  homme  n'a  point  eô  encore  dans  l’Efprit , ilefl  impof- 
Able  de  luy  en  faire  comprendre  le  fcns  par  des  paroles  Au 
contraire,  fl  un  terme  flgnifie  une  idée  qu’un  homme  connoit 
déjà  mais  fans  favoirquece  terme  en  loitleflgne , on  peut 
luy  faire  entendre  le  fens  de  ce  mot  par  le  moyen  d'un  autre 
qui  flgnifie  la  même  idée  8c  auquel  il  efl  accoutumé,  Mais 
il  n’y  a abfolument  aucun  cas  où  le  nom  d'aucune  idée  Ample 
puilTe  être  défini. 

§,  iç.  En  quatrième  lieu,  qûoy  qu’on  ne  puifle  faire  IV. 
concevoir  la  flgnification  précife  des  noms  des  idées  flm  nom;  des 

plcsen  les  définilTant,  cela  n’empêche  pourtant  pas  qu’en  Idées  fimfles 
général  ils  ne  foient  moins  douteux  8c  incertains  que  f^nt  les  moins 
ceux  des  Modes  Mixte:  8c  des  Subjlances.  Car  comme  douteux* 
ils  ne  fignifient  qu’une  Ample  perception  , les  hommes 
pour  l'ordinaire  s'accordent  facilement  8c  parfaitement 
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C H.  A P,  (IV«.  fur  leur  fignification  ; & ainfi , l’on  n’y  trouve  pas  grand  fujeer 
de  fe  méprendre  I ou  de  difputer.  Celui  qui  fait  une  fois  que; 
la  blancheur  eil  le  nom  de  la  Couleur  qu'il  a obfervéeda  ns  li 
ou  dans  le  Ldi/,,  ne  pourra  guerefe  tromper  dans  l’ap> 
plication  de  ce  mot  tandis  qu'il  conferve  cette  idée  dansl'È- 
fprit  i &s'il  vient  à la  perdre  entièrement,  il  n’ed  plus  fujec 
àn’eii  pas  prendre  le  vray  fens,  mais  il  apperçoit  qu’il  ne 
l'entend  abfolument  point.  Il  n’y  a,  dans  ce  cas,  nimulti* 
plicité  d’idées  (impies  qu'il  faille  joindre  enfemble , ce  qui 
rend  douteux  les  noms  des  Modes  mixtes’,  ni  une  clTence,  fup- 
pofée  réelle,  mais  inconnue,  accompagnée  de  propriétez- 
quien  dépendent  & donc  le  jude  nombre  n’efl  pas  moins- 
inconnu , ce  qui  met  de  Üobfcurité  dans  les  noms  desSub* 
(lances..  Au  contraire  dans  les  idées  (impies  toute  la  (igni(î< 
cation  du  nom  e(l  connue  touc.à  la  fois,  & n'ed  point  corn- 
pofée  de  parties  dont  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre; 
étant  mis  enfemble,  l’idée  peur  varier,  & patconféquentlsi 
(ignilication  du  nom  qu’on  luy  donne • être  obfcure&inï- 
Gutainc.. 


lits  Idées  Jîm.  S,  i6.  On  peutobrerver , en  cinquième  lieu  » tou— 

pies  ont  très-  chant  leurs  idées  (impies  & leurs  noms,  qu’ilsn’ontquecrès- 
ptudefubordi.  peu  de  fubordinations  dans  ce  que  les  Logiciens  appellent 
nations  dans  Linea  pradicamentalü , depuis  li  * derniere  ejpéte  ]uCqui\i 
tequeltsLogi- f.  Genre  fuprème,  Eclaraifon,  c’ed  que  la  dernière  Efpéce 
dent  nomment  n’étant  qu’une  feule  idée  (impie,  on  n’en  peut  rien  retrancher 
Linea  pradi-  pour  fairequecequididinguedesaucresécant ôté, elle puif* 
camentalis.  fe  convenir  avec  quelque  autre  cholëpat  une  idée  qui  leur 
* Species  infi.  (bit  commune  à toutes  deux,  & qui  n’ayant  qu  an  nom , foie 
ma,  le  genre  desdeux  autres;  parexemple,  on  nepeutrien  retran. 

1*  Ctnm  fu-  cher  de  l’idée  du  £/<iflc&duil(7v^e  pour  faire  qu’elles  convien* 
tpemumt.  nentdans  unecommuneapparence,  &qu’ain(l elles  ayent  un 
feul  nom  général  ,commelorfquela  faculté  de  faifonner  é* 
tant  retranchée  de  l’idée  complexe  d' Homme , la  fait  con« 
venir  avec  celle  de  Eète,  dans  l’idée  & la  dénomination 
p^us  générale  dé  Animal,  C’ed  pour  cela  que,  Jorfque 
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les  hommes  fouhaitant  d’ëvitex  de  longues  & cnnuyeufes  é*  'C  H A |P,  IV' 
numérations  ont  voulu  comprendre  le  Blanc  & le  Bouge  Sc 
plufîeurs  autres  femblables  idées  (impies  fous  un  feul  nom 
général,  ilsont  été  obligez  de  le  faire  par  un  mot  qui  exprù 
me  uniquement  le  moyen  par  ou  elles  s‘introduifent  dans  1 B- 
fprit.  Car  lorfque  le  le  /^<;//^f&le  Jaune  font  tous 
compris  fous  le  Genre  ou  le  nom  de  Couleur , cela  ne  défigne 
autre  chofe  que  ces  idées  entant  qu’elles  font  produites  dans 
' l’Efprit  uniquement  par  la  veûc,  & qu’elles  n’y  entrentqu’à 
travers  les  yeux.  Et  q uand  on  veut  former  un  terme  encore 
plus  général  qui  comprenne  les  Couleurs,  lesSons  & fem* 
blables  idées  (impies,  on  fe  fert  d’un  mot  qui  (igniHe  toutes 
•ces  fortes  d’idées  qui  ne  viennent  dans  l’Efprit  que  par  un 
Teul  Sens  ; & ainîi  fous  le  terme  général  de  pris  dans 
le  Sen  qu’on  luy  donne  ordinairement  on  comprend  les 
Couleurs  , les  Sons,  les  Goûts , les  Odeurs  & les  Qualitez 
taéliles , pour  les  didinguer  de  l’Etendue , ’duNombre , du 
Mouvement , du  Plaifir  & de  la  Doûleurqui  agident  fur  TE- 
fprit  & y introduifent  leurs  idées  par  plus  d’un  Sens. 

JT.  17.  Enfixiémelieu,unedifTérencequ’il  y a entre 
les  noms  des  idées  (impies,  des  Subdances  & des  Modes 
mixtes , c’ed  qüc  ceux  des  Modes  mixtes  dèjignent  des  Idées  far-  fimfles 

faitement  arbitraires  y qa'iln’enejlpiutout  à'faitde  même  de  fort erst  des 
(eux  des  Subfiances  f puifqu’ils  fe  rapportent  à unmodelle,  'déesqmne 
quoy  que  d'une  manière  un  peu  vague,  èc  enfin  que  les  noms 
des  Idées  fimfles  font  entièrement  frit  de  Nxifiemedes  chofis^ne 
font  nullement  arbitraires.  Nous  verrons  dans  les  Chapitres 
fuivans  quelle  différence  naît  de  là  dans  la  lignification  des 
noms  de  ces  trois  fortes  d’idées. 

Quant  aux  noms  des  Modes  (impies , ils  ne  diffécenc  pas 
beaucoup  de  ceux  des  idées  fimples. 
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ÇHAP,  V. 


CHAPITRE  V. 

Des  Noms  des  Modes  Mixtes , ^ des  ^/ationr. 


Les  noms  dès 
M:des  mixtes 
fignifient  desi- 
dées ahjlroites 


§,  I4 


Lï.  . 

ils  fignifient  > comme  il  a écé  dit , desËfpé. 


ES  noms  des  Modes  mixtes  érant  généraux  , 


ces  de  chofes  dont  chacune  a Ton  elTence  par- 
ticulière. Et  les  elTences  de  ces  Efpeces  ne  font  que  des  Idé» 
comme  les  au  « abflraites,  auxquelles  on  a attaché  certains  noms.  Juf- 
que-là  les  noms  & les  elTences  des  Modes  mixtes  n’ont  rien 
qui  né  leur  Toit  commun  avec  d'autres  Idées  ÿ mais  fi  nous 
les  examinons  de  plus  près  > nous  y trouverons  quelque 
chofe  de  particulier  qui  peut  être  mcrice  bien  que  nous  y 
falTions  attention. 


très  noms  gé- 
néraux. 


I. 


Lesidées  qu'ils 
Jignijient  Jont 
formées  far 
[Esitendment 


II. 

Elles  font  for- 
mées arbitrai- 
rement  é’fans 
wodellet. 


§•  2.  La  première  chofe  que  je  remarque , c’ell  que 
les  Idees  abdraites,  ou,  fi  vous  voulez,  les  ElTences  des. 
dilFérentes  Efpéces  des  Modes  mixtes  font  formées  par  l’En- 
tendement, en  quoy  elles  diHérent  de  celles  des  Idées  fim-- 
ples,  car  pour  ces  dernières  l’Efprit  n'en  fauroit  produire 
aucune;  il  reçoit  feulement  celles  qui  luy  font  offci  tes  pat 
rcxillencc  léclle  des  chofes  qui  agilTent  fur  luy. 


f.  5.  Je  remarque , après  cela  , que  les  ElTences  des  EA 
péces  des  Modes  mixtes  font  non  feulement  formées  par  l’En- 
tendement, mais  qu'elles  font  formées  d'une  manière  pure- 
ment arbitraire , fans  modelle , ou  rapport  à aucune  exifien- 
ce  réelle.  En  quoy  elles  dilTérent  de  celles  des  Subfiances  qui- 
fuppofent  quelque  Etre  réel , d’où  elles  font  tirées , & auquel- 
elles  font  conformes.  Mais  dans  les  Idées  complexes,  que 
l’Efprit  fe  forme  des  Modes  mixtes,  il  prend  la  liberté  de  ne 
pas  fuivreexaâement  Texifience  des  Chofes.  Il  alTemble , & 
retient  certaines  combinaifons  d’idées,  comme  autant  d’/- 
dées Jj'tcifiques  & difiinéles,  pendant  qu’il  en  laille à quartier 
d’autres  qui  feptéfentent  aufli  fouvent  dans  la  Nature,  & 

qui 


Digitized  by  Google 


i 

J 


T)i$  Kcms  des  Males  Mixtes,  L l v.  IIT.  Ç ^ J 

qui  font  aufTi  clairement  fuggerées  par  les  chofes  exterieu-  G fîA  P,  'P' 
res,  fans  les  défîgner  par  des  noms,  ou  des  Tpecdications 
' diflinfles.  L’Efprit  ne  fe  propofe  pas  non  plus  dans  les  Ideeâ 
des  Modes  mixtes  , comme  dans  les  Idées  complexes  des 
fubdances  de  les  examiner  p.r  rapport  à l exiAcnce  réelle  des 
Choies , oa  de  les  veriher  par  des  modelles  qui  exillent  dans 
la  Nature  , compofez  de  telles  idées  particulières.  Par 
exemple , fi  un  homme  veut  favoir  fi  Ton  idée  de  ['adultère 
ou  de  Viiicejle  eft  exafte , ira- 1-  il  la  chercher  parmi  les  chofes 
afluellement  exiftantes?  Ou  bien  , ell  ce  qu’une  telle  idée 
cil  véritable,  parce  que  quelqu’un  a été  témoin  de  Taélion 
qu’elle  fuppofe  ? Nullement.  Il  fuffit  pour  cela  que  les 
hommes  ayent  réüni  une  telle  Colleélion  dans  une  feule  Idée 
complexe,  qui  dès- là  devient  modellc original  & idée fpe> 
cihque,  foit  qu’une  telle  aélion  ait  été  commife,  ou  non. 


JT.  4.  Pour  bfen  comprendre  ceci , il  nous  faut  voir  en  ^*’”*'**^” 
quoy  confine  la  formation  de  ces  fortes  d’idées  complexes, 

Ce  n’ell  pas  à faire  quelque  nouvelle  Idée,  mais  à joindre 
enfemble  celles  que  l’Efprit  a déjà.  Et  dans  cette  occafion  , 
l'Efprit  fait  ces  trois  chofes:  Prémiérement , il  choifitun 
certain  nombre  d’idees  ; en  fécond  lieu  , il  met  une  certaine 
liaifon  entre  elles,  Sclesréunit  dans  une  feule  idee;  enfin  if 
les  joint  enfemble  par  un  feul  nom  Si  nous  examinons' 
comment  rEfprit  agit , quelle  liberté  il  prend  en  cela,  nous 
verrons  fans  peine  comment  les  EfTences  des  Efpéces  des  Mo- 
des mixtes  font  un  ouvrage  de  l’Efprit,  & que  parconfé- 
quent  les  Efpéces  même  font  de  l’invention  des  hommes.  Il  pardi  èvû- 

demeuî  qu'el- 

JT.  Quiconque  confiderera  qu’on  peut  former  cette  fer /ô«r  iirif- 
forte  d’idées  complexes  , les  abftraire  , leur  donner  des  traires  en  ce 
noms,  &c  qu'ainfi  l’on  peut  conflituer  une  Efpéce  diftin-  tjue  l'Idée 
ûc  avant  qu’aucun  Individu  de  cette  Efpéce  ait  jamais  d'un  Mcde 
exidé,  quiconque,  dis-je,  fera  reflexion  à cela,  ne  pom-  mixte  (fl  fou- 
it douter  que  ces  Idées  de  Modes  mixtes  ne  foient  faite;  ventavantl'e' 
par  une  combinaifon  volontaire  d’idées  réunies  dansl'Ef.  xijhmedela 
prit,  Qyi  ne  voit,  pat  exemple,  que  les  hommes  peu- cf'a/egir'eè'f  re» 

Xxx  3.  veut  préfente,- 


Digitized  by  Google 


^>4  TieS  Koms  des  Modes  MixSesl 

CHAP,  V,  vent  former  en  eux-mêmes  les  idées  de  facrilege  ou  d'adaUeret 
leur  donner  des  noms, en  force  que  par  là  cesEfpéces  deMo* 
des  mixtes  pourroient  être  établies  avant  que  ces  chofcs  alêne 
été  corn  mifes,&  qu’on  en  pourroit  difcourriraulTi  bien,&  dé- 
couvrir fur  leur  fujec  des  veritezauflî  certaines. pendant  qu’el- 
les n’exidoient  que  dans  l'Entendement,  qu’on  lauroit  le  fai. 
re  à ptéfent  qu’elles  n'ont  que  trop  fouvent  une  exiflence  réel- 
le? D’où  il  paroit  évidemment  que  les  Efpéces  dtsMcdes  thi»- 
tes  font  un  Ouvrage  de  l’Entendement, où  ils  oncuneexi- 
AenceaulTi  propre  à tous  les  ufages  qu’on  en  peut  tirer  pour 
l’avancement  de  la  Vérité,  que  lorfqu'ilsexiAenc  réellement. 
Et  l’on  ne  peut  douter  que  les  Législateurs  n’ayent  fouvent 
fait  des  Loix  fur  des  efpéces  d’Aélions  qui  n’ecoient  que  des 
Ouvrages  de  leur  Entendement,c‘eA  à-dire,  des  Etre  s.qui  n’é- 
xiAoient  que  dans  leur  Efprit.  Je  ne  croy  pas  non  plus  que 
perfonnenie,  quela  ne  futune  Efpéce  de  A/or/e 

Mme, qui  exi Aoit dans i’Efprit  avant  que  .d’avoir hors deJà 
une  exigence  réelle. 

Exemples  tiré  voir  aveCqùelle'inîertéces'Eirencesdes'Mo- 

du  Meurtre  niixtes  font  formées  dans  l’Efprit  des  hommes,  il  ne  faut 
àel'lnceftet  ‘1’^®  jetterles  yeux  fur  la  plupart  de  celles  qui  nous  font  con- 
nuës,  -I7n  peu  de  reflexion  que  nous  ferons  fur  leur  nature 
nous  convaincra  quec'efl  l’Efpiic  qui  combine  en  une  feule  i- 
dée  complexe  différentes  idées  difperfées,  & indépendantes 
les  unes  des  autres,  & qui  par  le  nom  commun  qu’il  leur  don- 
ne, les  fait  êtrel’eflence  d’une  certaine  Efpéce,  fans  fe  régler 
en  cela  fur  aucune  liaifon  qu’elles  ayent  dans  la  I^ature.  Car 
comment  l'idée  d'un  a-c  elle  une  plus  grande  liaifon 
dans  la  Nature  que  celle  d’une  avec  l’idée  de  tuer,  pour 
que  celle  ci  jointe  à celle  d’un  homme  devienne  l’Efpéce  par> 
culiére  d’un  aélion  (ignifîée  par  le  mot  de  Meurtre  , & non 
quand  elle  eA  jointe  avec  l'idée  d’une  Brebis  ? Ou  bien,  quelle 
plus  grande  union  l’idée  de  la  relation  de  rère  a-t  elle,  dans  la 
Nature,  avec  celle  de  tuer,  que  cette  dernière  idée  n’en  a avec 
celle  de  //A  ou  de  t'uiyi», pour  que  ces  deux  prémiéres  idées 
foient  combinées  dans  une  feule  idée  complexe,  qui  devient 
par.là  l’cflence  de  cette  efpéce  diflinéle  qu’on  nome  Parricide, 
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mndis  que  les  autres  ne  conllituent  point  dElpcce  diAinâe?,  CHAP,  V,. 
Mais  quoi  qu’on  ait  fait  de  l’afUon  de  cuerfon  Pcre  ou  faMé~ 
leune  efpéce  diAinâe  de  celle  de  tuer  Ton  Fils  ou  fa  Fillejce- 
pendant  en  d’autres  cas,  le  Fils  & la  Fille  fontcombinez  avec 
la  même  aêlion  aulTi  bien  que  le  Père  & la  Mère,  tous  étant 
également  compris  dans  la  même  Efpéce,  comme  dans  celle 
qu’on  nomme  ùicefte,  C’cft  ainfi  que  dans  YtsModes  mixtes  l'E- 
fprit  réunit  arbitrairement  en  idées  complexes  telles  idées 
fimples  qu’il  trouve  à propos;  pendant  que  d’autres  qui  ont 
en  elles-mêmes  autant  de  liaifon  enfemble,  font  laiiïées  défu- 
nies,  fansêtre  jamais  combinées  en  une  feule  Idée,  parce  qu’on 
n'a  pas  befoin  d’en  parler  fous  une  feule  dénomination. 
ll.eA,dis-je,évident  que  l’Efprit  réünit  par  une  libre  détermi- 
nation de  fa  Volonté,  un  certain  nombre  d’idées  qui  en  elles' 
mêmes  n’ont  pas  plus  de  liaifon  enfemble  que  les  autres  don^ 
il  négligé  dè  former  de  femblables  combinaifons*  Et  ficela' 
n!étoicainn,  d’oü  vient  qu’on  fait  attention  à cette  partie  des 
Armes  paroùcomencela  blelTure,pourconftituercetteEfpéce' 
d!  Aûiô  diAinéledc  toute  autre, qu’o  appelle  en  Anglois  *Stab- 

birtgt 

**  Bdtn  ne  preuve  mieux  le  raijonnement  Afr.Lockc  fur  ces  fortes 
d'idées  ^«’r/ncwweModes  mixtes  l'impojjibilitè qu  ily  a- 
de  traduire  enFrançois  ce  mot  /if  Stabbing,<f.«r  i'ujage  ejljon^ 
dè fur  une  Lcy  d' Angleterre, par  laquelle  celui  qui  tué  un  homme  ' 
en  le  frappant  d’ejiec  efi  condamné  à la  mort  fans  ejpèrance  de  • 
pardonyiu  lieu  que  ceux  qui  tuent  en  frappant  du  tramhant  de  * 

Pepée  peuvent  obtenir  grâce,  La  Loy  ayant  confîderèdiffèrem^ 
ment  tes  deux  aflions,on  à été  obligé  défaire  de  cet  acte  tuer  en  ' 
frappant  d’eAoc,«»f  ejpèce particulièrei  é"de  la  dtjigner  par 
te  mot  de  Stabbing.Le  terme  François  qui  en  approche  le  plm,eji: 
celui  de  poignarder;  mais  tl  n'exprime  pas  prècifément  la  même’ 
idée, Car  poignarder /^nr/e  feulement  bleAer,  tuer  avec  un> 
poignard, forte  d’Arme  pour  frapper  de  la  pointe,plus  cour-- 
te  qu’une  épéeiau  lieu  que  lemotAnglcisStabfgniJîe,mreiit 
frappant  de  la  pointe  d'une  Arme  propre  à cela.  De  forte  que  la  ' 
feule chofe  qui  cenJUtuè  cette  EJpéce d’a3ion,cefl  de  tuer  de  la' 
pointe  d'uneArme,courte  ou  longue,il  n'importe;ie  qu'on  nepeutt 
exprimer  en  François  par  un  feul  mott  fi jf  ne  mitrompe,. 
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CH  A?.  V»  pendant  qu’on  ne  prend  garde  ni  à la  figure  ni  à la  ma- 
tière de  l’Arme  même  \ Je  ne  dis  pas  que  cela  fe  faïïe  fans  rai- 
fon.  Nous  verrons  le  contraire  tout  à l’heure.  Je  dis  feu* 
lement  que  cela  fe  fait  par  un  libre  choix  de  l'Elptit  qui  va 
par  là  à Tes  fins.  & qu’ainfi  les  Efpéces  des  Modes  mixtes  font 
rOuvragede  l'Etuendement  &ile(l  vifible  que  dans  la  for- 
mation de  la  plupart  d^ces  idées  l’Efprit  n'en  cherche  pas  les 
modclles  dans  la  Nature,  & qu’il  ne  rapporte  pas  ces  idées  à 
l’exidence  réelle  des  chofes,  mais  alTemble  celles  qui  peu- 
vent le  mieux  fervir  à Ton  deflein,  fanss'obliger  à unejude 
& piécife  imitation  d'aucune  chofe  réellement  exilante. 

Les  Idées  des  Mais  quoy  que  ces  idées  complexes  ou  ElTences 

Modes  mixtes  des  Modes  mixtes  dépendent  de  l’Efpritqui  les  forme  avec 
qttoy  qu'itrbu  une  grande  liberté , elles  ne  font  pourtant  pas  formées  au 
trairesfbnt  hazard,  & entafifées  enfemble  fans  aucune  raifor.  Encore 
fouTiant  fro-  qu’elles  ne  foient  pas  toûjours  copiées  d'après  naiure)  elles 
fortionnèes  au  font  toûjours  proportionnées  à la  fin  pour  laquelle  on  forme 
but  qtt’on  fe  des  idées  abdraites  >& quoy  que  ce  foient  des  combinaifons 

propefe  dans  le  compofées  d’idées  qui  font  naturellement  affez  defuniesôc 
Langage,  qui  ont  entre  elles  au  (Tl  peu  de  liaifon  que  plufieurs  autres 
que  l’Efprit  ne  combine  jamais  dans  une  feule  idér*  elles 
font  pourtant  toujours  unies  pour  la  commodité  . entre* 
eien  qui  cil  la  principale  fin  du  Langage.  L'ufage  du  Lan- 
gage elT  de  1 arquer  par  des  fons  courts  d’une  manière  facile 
& prompte  des  conceptions  générales,  qui  non  feulemmc 
renferment  quantité  de  chofes  part  culiéres,  mais  aufll  une 
grande  variété  d’idées  indépendantes,  raifemblées  dans  .ne 
feule  idée  complexe.  C’elTpourquoy  dans  la  formation  des 
differentes  Eipéces  de  Modes  mxtest  les  hommes  n onc 
eu  égard  qu’à  ces  combinaifons  dont  ils  ont  occafion  de 
s’entretenir  enfeinble.  Ce  font  celles  là  dont  ils  ont  for- 
me des  idées  complexes  di(TindT:s  , & auxquelles  ils  ont 
donné  des  noms , pendant  qu’ils  en  laiflént  d’autres  déta- 
chées qui  ont  une  liaifon  auTi  étroite  dans  la  Nature, 
fans  fonger  le  moins  du  monde  à les  réunir.  Car  pour  ne 
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parler  que  des  Aûions  humaines,  s’ils  vouloient  former  des  CHAP,  V, 
idées  didinétes  & abflraites  de  toutes  les  varierez  qu'on  y 
peut  remarquer  , le  nombre  de  ces  idées  iroit  à l'infini  -,  Sc  la 
Mémoire  feroit  non  feulement  confonduë  par  cette  grande 
abondance,  mais  accablée  fans  nécelTité.  Il  fufHt  que  les 
hommes  forment  & défignent  par  des  noms  particuliers  au- 
tant d’idées  complexes  deAfoJes  mixtes, quHls  trouvent  qu'ils 
ont  befoin  d’en  nommer  dans  le  cours  ordinaire  des  affaires. 

S'ils  joignent  à l’idée  de  tuer  celle  de  Père  ou  de  Mère , & 
qu’ainfi  ilsen  faffentune  Efpéce  didinéle  du  meurtre  de  Ton 
Enfant  ou  de  fon  voifin  , c'ed  à caufede  la  différente  atrocité 
du  crime , & du  fupplice  qui  doit  êtrè  infligé  à celui  qui  tuë 
fon  Père  ou  fa  Mère  , différent  de  celui  qu’on  doit  faire  fouf. 
frira  celui  qui  tuë  Ton  Enfant  ou  fon  voifin.  Et  c'efl  pour 
cela  aaffi  qu'on  a trouvé  néceffaire  de  le  défigner  par  un  nom 
diflinél,  ce  qui  ed  la  fin  qu’on  fe  propofe  en  faifanteette 
combinaifon  particulière.  Mais  quoy  que  les  idées  de  Afére 
& de  Fille  foient  traitées  fi  différemment  par  rapport  à l’idée 
de  tuer , que  l'une  y ed  jointe  pour  former  une  idée  didinéle 
&abdraite,défigneeparunnom  particulier,  & pour  con* 

Aimer  par  même  moyen  une  Efpéce  didinide,  tandis  que 
l’autre  n'entre  point  dans  une  telle  combjnaifon  avec  l’idée 
de  meurtre,  cependant  ces  deux  Idées  de  Mère  & de  Fil/e  con- 
(iderées  par  rapport  à un  commerce  illicite  font  également 
' renfermées  fous  l’inceyle , & cela  encore  pour  la  commodité 
d’exprimer  pat  un  même  nom  8c  de  ranger  fous  une  feule  E- 
fpéce  ces  conjonAions  impures  qui  ont  quelque  chofe  de  plus 
infâme  que  les  autres  j cequ'onfaitpouréviterdescircon- 
locutionschoquantes,  oudes  defciiptionsqui  tendroientie 
difeours  ennuyeux.  ^ 

Autre  prèuvei 

§.  8.  Il  ne  faut  qu’avoir  une  mediocreconnoiffance  de  ^ 

différentes  Langues  pour  être  convaincu  fans  peine  de  la  Modes  Mixtes 
vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  hommes  forment yè/or»f/4rW- 
arbitrairement  diverfes  Efpéces  de  Modes  mixtes , car  trairement,ti- 
rien  ri'ejl  pim  ordinaire  que  de  trouver  quantité  de  mots  dans  rèe  de  ce  que 

Y y y me  plujieurs  mots 
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CH  A P,  V.  une  LnPgue  auxquels  il  n'y  eu  n aucune  dans  une  antre  Langue 
d'une  Langue  qui  leur  réponde.  Ce  qui  montre  évidemment,  que  ceux 
nepeuventêtre  d’un  même  Païs  ont  eû  befoin  en  conféquence  de  leurs  coû- 
traduits  dans  tûmes  & de  leur  manière  de  vivre,  de  former  plufieurs  idées 
une  autre  t complexes  & de  leur  donner  des  noms,  que  d’autres  n’ont 

)amais  réuni  en  idées  fpécifiques.  Ce  qui  n’auroit  pû  arrt» 
\'er  de  la  forte,  fi  ces  efpéces  étoient  un  confiant  ouvrage  de  la 
Nature,  &non  des  combinaifons  formées  & abftrattes  par 
rEfpritpourlacommoditéde  l’entretien  , aprè;qu'onles  a 
défignées  par  des  noms  diflinélsi  Ainfi  l’en  auroit  bien  de  la 
peine  à trouver  en  Italien  ou  en  Efpagnol  qui  font  deux  Lan- 
gues fort  abondantes,  des  mots  qui  répondÜTent  aux  ter- 
mes denôtre  Jurifprudence  qui  ne  font  pas  de  vains  fons  ; 

‘ moins  encore  pourroit-on,  à mon  avis,  traduire  ces  termes 

en  Langue  Caribe  ou  dans  les  Langues  qu'on  parle  dans  les 
lies  Occidentales.  Il  n’y  a point  de  mors  dans  d’autres  Lan- 
gues qui  répondent  au  mot  t/erTirra  ufîté  parmi  Les  Romains, 
nia  celui  decerban,  dont  fe  /èrvoientles  Juifs.  Il  e(l  aifé 
d’en  voir  la  raifonpareequenousvenonsdedire.  Bienplus; 
Gnous  voulons  examiner  la  chofe  d'un  peu  plus  près,  & 
comparer  exaélement  diverfes  Langues,"  nous  trouverons 
que  quoy  qu’elles  ayent  des  mots  qu'on  fuppofe  dans  les 
* Sans  flÿer  *TraduéIions  & dans  les  Diélionnaires  fe  repondre  l’un  à 
fins  loin,  cette  l’autre,  àpeineyena  t ilunentredix,  parmi  les  noms  des 
TraduSion  en  idées  complexes.  & fur  tout,  des  Modes  mixtes,  qui  figni- 
ejl  une  preuve  t fieprécifémentlaméme  idée  que  le  motpar  lequel  il  eft  tra- 
tommeonfeut  duit  dans  les  Diâionnaires.  Il  n'y  a point  d’idées  plus  com* 
le  voir  par  munesSe  moins  compofées  que  celles  des  mcfiires  du  Temps, 

quelques  Rje~  de  l’Etenduë  &du  Poids  ; & l’on  rend  hardiment  en  Fran- 
marques  que  çois  les  mots  Latins,  horUypes,  delibra  par  ceux  d'heure , de 
j'ai  été  obligé  piéSc  delivre'  cependant  il  eft  évident  que  les  idées  qu’un 
défaire  pour  Romain  attachoit  à ces  mots  Latins  étoient  fort  differentes 
en  avertir  le  de  celles  qu’uu  François  exprime  par  ces  mots  François. 
Le&eur,  Et  qui  que  ce  fut  des  deux  qui  viendroit  à fe  fervirdes 
mefuies  que  l’autre  défigne  par  des  noms  ufitez  dans  Ga 

Lan* 
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Langue,  fc  méprendroit  infailliblement  dans  fon  calcul,  s’il  CHAP,  V 
les  regardoit  comme  les  memes  que  celles  qu'il  exprime  * 

dans  la  fienne.  ‘Les  preuves  en  font  rrop  (enfibles  pouc 
qu’on  puifTe  le  révoquer  en  doute,  &c’cflceque  nous  ver- 
rons beaucoup  mieux  dans  les  noms  des  idées  plus  abHraites 
&pluscompofées,  telles  que  font  la  plus  grande  partie  de 
celles  qui  compofent  les  Difcours  de  Moralc3  car  fi  l'on  vient 
àcomparerexaûementlesnomsdc  ces  idées  avec  ceuxpac 
lefquelsilsfont  rendusdaiisd'autres  Langues,  on  en  trou- 
vera fort  peu  qui  correfpondent cxaélemenc  dans  toute  le- 
tendue  de  leurs  lignifications. 

• 

jS".  9.  La  rai  fonpourquoy  j’examine  ceci  d'une  irn-  On  a formé  des 
niére  fi  particulière, c'ell  afin  que  nous  ne ‘nous  trompions  eJpecesdeMo* 
point  fur  lesGenres , les  Efpéces  & leurs  ElTences , comme  des  mixtu 
fic’étoientdeschofes  formées  régulièrement  &conftamraent  four  s'entre^ 
par  la  Nature,  & qui  eulTent  une  exigence  réelle  dans  les /enir  comma- 
chofes mêmes;  puifqu’il  paroit,  après  un  examen  un  peu  dément, 
plus  exact,  que  ce  n’eA  qu’un  artifice  dontrEfprits’eftavifé 
pour  exprimer  plus  aifément  les  collcétions  d'idées  dont  il 
avoit  (cuvent  occafion  de  s’entretenir,  par  un  leul  terme  gé- 
néral, fous  lequel  diverfes  chofes  particulières  peuvent  être 
comprifes , autant  qu’elles  conviennent  avec  cette  Idée  ab- 
ftraite.  Quel!  la  lignification  douteufe  du  mot  Ejpèce  fait 
que  certaines  gens  font  choquez  de  m’entendre  dire  que  les 
Efpéces  des  Modes  mixtes  font  formées  par  l’entendement, je 
ctoy  pourtant  que  perfonne  ne  peut  nier  que  ce  ne  Toit  l’Ef- 
prit  qui  forme  ces  idées  complexes  & abdraites  auxquelles 
les  noms  fpécifiques  ont  été  attachez.  Ets’ilellvray,  com- 
me il  l'ed  cerrainenent,  que  l’Efprit  forme  ces  modelles  pouc 
réduire  les  Chofes  en  Efpéces,  &leur  donner  des  noms,  je 
lailîeè  penferqui  c’eü  qui  fixe  les  limites  de  chaque  Sorteou  - 
Ejpèce , car  ces  deux  mots  font  chez  moy  tout  à fait  fyno- 
nyraes. 

§,  10.  L'étroit  rapport  qu’il  y a entre  les  lei  D.hksModes 

EJfences  & leurs  noms  généraux , du  moins,  dans  les  Modes  mix'e:  c'efl  le 

yyy  Z ëtix- mmquilteeitz 
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CH  AP.  V.  paroîtra  encore  d’avantage > fînous  coiifiderons 

ftmhlela  corn-  quec’eft  le  nom  qui  femblepreferver  ces  EUences  &c  leur  af. 
2>/n^//ôn  fùrcr  une  perpétuelle  durée.  Car  rEfprit  àyant  mis  de  U 
verfes  iditséf  liaifon  entre  les  parties  détachées  de  ces  idées  complexes» 
en  fait  taie  £•  cette  union  qui  n’a  aucun  fondement  particulier  dans  la  Na» 
Ificet  > ceiïeroir , s’il  n'y  avoit  quelque  chofe  qui  la  maintint, 

6 qui  empêchât  que  ces  parties  ne  fe  difperfairent.  Ainfi, 
quoy  que  ce  foit  l'Efprit  qui  forme  cette  combinaifon  , c’ell 

' le  nom , quiell,  pour  ainü  dire,  le  nœud  qui  les  tient  étroi» 
tementliezenfemble.  Quelle  prodigieufe  variété  dedilfé* 
rentes  idées  le  mot  Latin  joint-il  pasenfemble,  5c 

nous  préfente  comme  une  Efpéce  unique!  ^i  ce  nom  n’eut 
jamais  été  inventé  ou  eût  été  entièrement  perdu, nous  aurions 
pû  fans  doute  avo'ir  des  deferiptions  de  ce  qui  fe  padoit  dans 
cette  folemnité,  mais  pourtant  jecroy  que  ce  qui  tient  ces 
différentes  parties  jointes  enfemble  dans  l’unité  d’une  idée 
complexe  , ced  ce  même  mot  quon  y a attache,  fans  le» 
quel  on  ne  regarderoit  non  plus  les  diff  erentes  parties  de  cet- 
te folemnité  comme  fatfant  une  feule  Chofe , qu’aucun  au* 
tre  fpeâacle  qui  n’ayant  paru  qu’une  fois  n’a  jamais  été  réuni 
en  une  feule  idée  complexe  fous  une  feule  dénomination. 
Qu’on  voye  après  cela  jufquesà  quel  point  l'unité  neceffaire 
à l’cffence  des  Modes  mixtes  dépend  de  l'Efprit,  & com» 
bien  la  continuation  & la  détermination  de  cetteunitédé- 
penddunom  quiluy  eff  attaché  dans  l'ufage  ordinaire;  je 
laifTe,  dis-je,  examiner  cela  à ceux  qui  regardent  les  Effences 
&les  Efpéces  comme  des  chofes  réelles  &:  fondées  dans  la 
Nature, 

J,  II.  Conformément  à cela,  nous  voyons  que  les 
hommes  imaginent  & confidérent  rarement  aucune  autre 
idée  complexe  comme  une  Efpéce  particulière  de  Modes 
mixtes,  que  celles  qui  font  diffinguées  par  certains  noms; 

' parce  que  ces  Modes  n'étant  formez  par  les  hommes  que 
pour  recevoir  une  certaine  dénomination , l’on  ne  prend 
point  de  connoifTance  d’aucune  telle  Efpéce,  l'on  ne  fup» 
pofe  pas  même  quelle  cxiAe,  à moins  qu'on  n’y  arrache  , 
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un  nom  qui  foie  comme  un  ligne  qu’on  a combiné  plulieuts  CHAP,  V, 
idées  détachées  en  une  feule  > & que  par  ce  nom  on  allûre  u« 
ne  union  durable  à ces  parties  qui  autrement  celTeroient  d’ê« 
tre  jointes,  dès  que  l'E  fprit  lailTeroit  à quartier  cette  idée  ab- 
ftraice,  & difcontinueroitd'y  penfer  aéluellement.  Mais 
quand  une  fois  on  y a attache  un  nom  dans  lequel  les  parties 
de  cette  idée  complexe  ont  une  union  déterminée  & perma> 
nenre , alors leifence  ell , pour ainfi  dire , établie , & l’Efpéce 
cAconfiderée  comme  complété.  Car  dans  quelle  veûë  la 
Mémoire  fechargeroit  elle  de  telles  compofitions  y à moins 
que  ce  ne  fut  par  \ oye  d’abAraétion  pour  les  rendre  généra- 
les; & pourquoyles  rendroit  on  générales  A ce  n’étoit  afin  de 
pouvoir  avoir  des  noms  generaux  dont  on  put  fe  fer  vit  com- 
modément dans  les  entretiens  qu'on  auroit  avec  les  autres 
hommes  ? Ainlî  nous  voyons  qu'on  ne  regarde  pas  comme 
deux  Efpécesd  aâions  diAinâesde  tuer  un  homme  avec  une 
épée  ou  avec  une  hache, mais  fi  la  pointe  de  l'épée  entre  la  pré- 
miére  dans  le  Corps,  on  tegSrde  cela  comme  une  Efpécedi- 
fiinâe  dans  les  Lieux  ou  cette  aûion  a un  nom  diAinél  ^ 
comme  * en  Angleterre.  Mais  dans  un  autre  Pais  où  il 
cA  arrivé  que  cette  aétioii  n’a  pas  été  fpécifiée  fous  Un 
nom  particulier , elle  ne  paAc  pas  pour  une  Efpéce  diAinéle. 

Du  reAe,quoy  que  dans  les  Efpécesdes  SubAances  corporel.  ^ ^ J- 
les,  cefoitl’Efpritqui  formelEAencenominale.cependant  t/dltf^c* 
parce  que  les  idées  qui  y font  combinées,  fontfuppoiees  être 
unies  dans  la  Nature , foit  que  l’Efprit  les  joigne  enfemble 
ou  non , on  les  regarde  comme  des  Efpéces  diAinétes , fans 
que  l'Efprit y interpofe  fon  Operation  , foit  parvoyed’ab. 

Araéllon , ou  en  donnant  un  nom  à l’idée  complexe  qui  coiu 
fiituc  cette  cAencc. 

r ri  . e-  r- 

§.  1 2.  Une  antre  remarque  qu  on  peut  faire  en  confe- 

quencc  de  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  Elfences  desEf'  Originaux  des 
péces  des  Modes  mixtes , qu’elles  font  produites  par  TEn-  mixus 

rendement  plûtôt  que  par  la  Nature , c’eA  que  leurs  noms  au  delà  dt  l'E. 
ctndmfent  nos  fenfées  û et  qui  eji  dansr£Jj>rit  ^ &fJtnaujprit,cequi 

Ÿyy  I 
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parce  qu'ils 
fint  formez 
par  l’Enten- 
dement fans 

medelits. 


f 4?  Des  Noms  des  Modes  Mixtiti 

delà.  Lorfque  nous  parlons  de  fuftice  & de  S^conrtijpuu»^ 
nous  ne  nous  repréfencons  aucune  chofe  exiftante  que  nous 
fongions  à concevoir,  niais  nos  penféesre  terminent  âux 
dées  abflraires  de  ces  vertus  & ne  vont  pas  plus  loin  , comme 
ellesfont  quand  nous  parlonsd’un  Cheval  ou  du  Fer,  dont 
nous  ne  conliderons  pas  les  idées  fpécifiques  comme  exiftan» 
tes  purement  dans  rEfptit , mais  dans  les  chofes  mêmes,  qui 
nous  fournilTent  les  patrons  originaux  deces  idées.  Au  coa< 
traire,  dans  les  Modes  mixtes,  ou  du  moins  dans  les  plu* 
confidétables  qui  fontlesEtres  demorale,nous  confideronsJen 
modeliez  originaux  comme  exiilansdans  rEfpric  > & c‘eftè' 
ccsmodelles  que  noos  avons  égard  pour  diftinguet  cbaqiNi 
Etre  particulier  par  des  noms  diftinûs.  De  là  vient,' à moa 
avis  qu’on  donne  aux  eiïences  des  Efpéces  des  Modes  mixccp.  '■ 
le  nom  plus  particulier  de  * Notion,  comme  ii  elles  àpparra* 
noient  à l'Entendement  d’une  manière  plus  particulière  qo» 
les  autres  idées.  • r'  ■ * 

it.  Nous  pouvons  aulE  apprendre  par  là, 
quoy  les  Idées  tomplexes  des  Modes  mixtes  fontcommunèment  pim- 
compoféis , que  celles  desfubflances  naturelles,  ■ C’eft  parce  qoft: 
l'Entendement  qui  en  les  formant  par  luy  même  fansauctto. 
rapport  à un  original  préexiflant,  s'attache  oDiqUemencI^. 
Ton  but,  & à la  commodité  d’exprimer  en  abrégé  lea  îdé0:t' 
qu’il  voudroit  faire  connoître  à une  autre  perfonne , réüni%  ^ ' 
fou  vent  avec  une  extrême  liberté  dans  une  feule  idée  abfti4i«» 
te  des  chofes  qui  n’ont  aucune  liailbn  dans  la  Nature  : &^pai)| 


nés,  d’habits,  de  tapilTerles,  d’ordre,  de  mouvement, 
fons  , ne  renferme  r il  pas  dans  cette  idée  complet^, 
que  rEfptit  de  l’homme  a formée  arbitrairement  pour 
primer  par  ce  nom  là  ? Au  lieu  que  les  kUét  Amplexe»',.  ' ^ 
qui  conilituent  les  Efpéces  des  Subftances  'tielbnt  otdi^^-  ' 
aaùement  compofées  que  d’un  petit  nombted’idéculûnplew^ 

...  • . v. 


Des  Nom  ^es  Mcd(s  Mixtes^  Lir,  FIT. 

&dansles  différentes  Efpices  d’Animaux  ,i’Erprit  fc  con*  CH  AP.  V' 
tente  ordinairement  de  ces  deux  idées,  la  figure  &c  la  voix, 
poutconffituer  toute  leucellênce  nominale. 


JT.  14*  Une  autre  chofe  que  nous  pouvons  remar-  Les  noms  Ae» 
qher  à propos  de  ce  que  je  viens  de  dire , c’cft  que  les  noms  des  A/.dts  mixtes 
Modes  mixtes figui fient  toujours  les  e^imes  réelles  de  leurs  fijjèoes  figni fient  UU» 
lcrfquils  ont  une  fignificatio»  déterminèe.Cii  ces  idées  abftraites  jours  leurs  Ef- 
étant  une  produélion  de  rEfprit,  & n'ayant  aucun  rapport  à fencts  réelles» 
l’exiffence  réelle  des  chofes , on  ne  peut  fuppofer  qu’aucune 
autre  chofe  foitligniHée  parce  nom  , que  la  feule  idée  com- 
plexe que  l’Efptit  a forme  luy-mêrre , 6c  qui  eff  tout  ce  qu’il 
a voulu  exprimer  par  ce  nom  lâ  ; &c’e(lde  là  auffi  que  dé- 
pendent toutesles  proprretezde  cetteEfpéce,8c  ddü  elles  dé- 
coulent uniquement.  Par  conféquent  dans  les  Modes  mix. 
tes  l’eflence  réelle  & nominale  n’eft  qu’une  feule  & même 
chofe.  Nous  verrons  ailleurs  de  quelle  importance  cela  eft 
pour  la  connoiffance  certaine  des  verittz  générales. 


fi,  Ceci  nous  peut  encore  faire  voir  la  raifon  , 
fourquoy  l’on  vient  à apprendre  la  plupart  des  noms  des  Modes 
mixtes  avant  que  de  conneitre  parfaitement  les  idées  qu'ils  figni- 
fient.  Ceft  que  n’y  ayant  point  d’Efpéces  de  ces  Modes  dont 
on  prenne  ordinairement  connoiffance  finon  de  celles  qui 
ont  des  noms  & ces  Efpéces  ou  plutôt  leurs  effenccs  étant  des 
idées  complexes , &abffrai tes , formées  atbitraircment  pat 
rEfprit,  il  ell  à propos , pourne  pas  dire  néceffairejdecotr- 
noitreles  noms,  avant  que  de  s’appliquer  à former  ce.idées 
complexes  ; à moins  qu’un  homme  ne  veuille  fc  remplir  la 
tête  d’une  foule  d’idées  complexes  & abffraites,  auxquelles 
les  autres  hommes  n’ont  attaché  aucun  nom , & qui  luy 
font  ninutilesàluy-même  qu'il  n’a  autre  chofe  à faire  après 
les  avoir  formées  que  de  les  laiffer  à l’abandon  & les  oublier 
entièrement.  J’avoûcque  dans  les  commencemens  des  Lan- 
gues,il  étoit  neceffaire  qu'on  eût  l’idée, avant  que  de  lui  don- 
ner ua  certain  nom]  & il  en  eff  de  même  encore  aujourd’hui. 


Fourquey  t on 
apprend  d'or- 
dinaire letirf 
noms  avant  le* 
idées  qu'ils 
renferment» 
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V.  loi fquerEfpTtt  venant  à faire  une  nouveJlc  idée  complexe  & 
t’  la  réuniHant  en  une  feule  par  un  nouveau  nom  qu’il  luy  don: 
ne,  il  invente  pour  cet  effet  un  nouveau  mot,  Maiscelane 
regarde  point  les  Langues  établies  qui  en  général  font  fore 
bien  pourvues  de  ces  idées  que  les  hommes  ont  fouventoc* 
cafion  d’avoir  dans  l’Efprit  & de  communiquer  aux  autres. 
Etc’eft  fut  ces  fortes  d’idées  que  je  demande,  s’il  n’edpis 
ordinaire  que  les  Enfans  apprennent  les  noms  des  Modes 
mixtes  avant  qu’ils  en  ayent  les  idées  dans  l’Efprit?  De 
mille  perfonnes  à peine  y en  a-t-il  une  qui  forme  l’idée  ab« 
ftraitede  Gloire  ou  d' Ambition  avant  que  d’en  avoir  oui  les 
noms?  Je  conviens  qu’il  en  efl  tout  autrement  à l’égard  des 
idées  fîmples  & des  SubPances  j car  comme  ce  font  des  Idées 
qui  ont  une  exiflence  âS^ne  liaifon  réelle  dans  la  Nature, on 
en  acquiert  les  idées  ou  les  noms,  l’un  devant  l’autre,  com> 
me  il  fe  rencontre.  * 

Pourquoy  je  y.  ié.  Ce  qüc  je  viens  de  dire  dire  des  Afodes  mixtes 
m'étends p peut  êtreauflfi  appliqué  aux  Rflations  fans  y changer  grand’ 

fort  fur  ce  fur  chofej  & parce  que  chacun  peut  s’en  appercevoir  de  luy-mc- 
jet,  me,iem’épargnerai  le  foin  d’étendre  davantage  cet  article» 

& l^ur  tout  à caufê  que  ce  que  j’ai  dit  fur  les  Mots  dans  ce 
Troifiéme  Livre,  paroitra  peut  être  à quelques  uns  beaucoup 
plus  long  que  ne  meritoit  un  fujetde  fi  petite  importance. 
On  auroit  pû  le  renfermer  dans  un  plus  petit  efpace,  j’en  tom- 
be d'accord.  Mais  j’ai  été  bien  aife  d’arrêter  mon  Leéleur  fur 
une  matière  qui  me  paroit  nouvelle,  & un  peu  éloignée  de  la 
route  ordinaire.(je  fuis  du  moins  affûté  que  je  n’y  avois  point 
encore  penfé,  quand  je  commençai  à écrire  cet  Ouvrage  )a- 
fin qu’en  lacreufant  jufqu’au fondement,  &enla  toQrnant 
de  tous  côtez,  quelque  partie  puifl'e  frapper  çà  ou  làTEforic 
de  chacun  de  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage,  & donner  occa* 
fion  ^aux  plus  opiniâtres  ou  aux  plus  negligens  de  réflé- 
chir fur  un  défordre  général , dont  on  ne  s’apperçoit  pas 
beaucoup , quoy  qu’il  foit  d’une  extrême  conféquence. 
Si  l'on  confidére  quel  bruit  on  fait  touchant  les  Effences, 

& 
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& combien  on  embrouille  toutes  fortes  de  Sciences,  de  dif*  CH  AP,  Y. 
cours  &deconverfations  parlepeud’exaâitude  8c  d’ordre 
qu’on  employé  dans  TuIageSc  l’application  des  mots,  on  ju* 
géra  peut  être  que  c’efl  une  chofe  bien  digne  de  nos  foins 
d’approfondir  entièrement  cette  matière  & de  la  mettre  dans 
tout  fon  jour.  AinG  , j’efpére  qu’on  m’excufera  de  ce  que 
j’ai  traité  au  long  un  fujet  que  jecroy  d’autant  plus  digne  d’ê- 
tre inculqué  dans  i'Efprit  des  hommes,  que  les  fautes  qu’ils 
commettent  ordinairement  dans  ce  genre , apportent  non 
feulement  les  plus  grands  obGacles  à Ta  vraye  connoilTancea 
mais  font  dans  une  telle  ellime  qu’on  les  regarde  comme  des 
fruits  de  cette  même  ConnoilTance.  Les  hommes  s’apper- 
cevroient  fouvent  que  dans  ces  Opinions  dont  ils  font  tant 
les  Gers  il  y a bien  peu  de  raifon  & de  vérité,  ou  peut-être 
qu'il  n'y  en  a abfolument  point,s‘ils  vouloicnt  porter  leurEf» 
prit  au  delà  des  fons  qui  font  à la  mode , & conGdérer  quelles 
idées  font  ou  ne  font  pas  comprifcs  fous  ces  termes , dont  ils 
le  munilTent  à toutes  Gns& en  toutes  rencontres  & dont  ils 
fe  fervent  avec  tant  de  conGance  pour  expliquer  toutes  fortes 
de  matières.  Je  croirai  avoir  rendu  quelque  ferviceà  la 
Vérité,  à la  Paix  ÔC  à la  véritable  Science,  G en  m’étendant 
un  peu  fur  ce  fujet , je  puis  engager  les  hommes  à réfléchir  fur 
l’ufage  qu’ils  font  des  mots  en  parlant , & leur  donner  occa» 

Gon  de  foupçotuier  que  puifqu’il  anive  fouvent  à d’autres 
d’employer  dans  leurs  difeours  âi  dans  leurs  Ecrits  de  fdre 
bons  mots,  autorifczparl'ufage , dans  un  fens  fore  incer« 
tain  & qui  fe  réduit  à très-peu  de  chofe  ou  même  à rien  du 
tout , ils  pourtoient  bien  tomber  aufll  dans  le  même  inconvé- 
nient. D’où  il  s’enfuit  évidemment  qu’ils  oat  grand’ raifon 
de  l’obferver  exaélement  eux  mêmes  fur  ces  matières , 8c 
d’être  bien  aifes  que  d’autres  s’appliquent  à les  examiner. 

C’efl  fur  ce  fondement  que  je  vais  continDerde  propofcice 
qui  me  lefte  à dite  fui  cet  aicicle. 


Ziz  ÇH^ 
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CH  AP.  VI.  CHAPITRE  VI. 

Des  Noms  des  Subjlances» 

Les  noms  com-  "JT  Es  nos  communs  des  Subftances  emportent, 

mans  desSub-  I au(Ti  bien  que  lesaucres  termesgenëraux.Pi» 

fiances  empor^  - ^ dée  generale  de  5»r/ej  ce  qui  ne  veut  dire  au. 

tent  l'idée  de  trechofe  finôn  qu’ils  font  faits  fignes  de  telles  ou  telles  Idées 
Sorte.  complexes,  daaslefquellesplufieurs  fubdances  particulie* 

res  conviennent  ou  peuvent  convenir,  & en  vertu  dequoy 
elles  font  capables  d’être  comprifesfous  une  commune  con« 
ception,  & flgniHées  par  un  feul  nom»  Je  dis  qu’elles  con« 
viennent  ou  peuventconvenir,  car  quoy|qu‘iI  n’y  ait  qu’un 
feul  folell  dans  le  Monde,  cependant  l’idee  qu’on  en  forme 
parabllraéUon,  en  forte  que  d’autres  fubüances , s’il  y en 
avoit  plulieurs,  peuvent  chacune  y participer  également, 
eft  àufli  bien  une  Sorte  ou  Ejpèu , que  s'il  y avoit  autant  de 
Soleils  qu’il  y ad'Etoiles.  Et  ce  t^’eft  pas  fans  raifon  que 
' certaines  gens  croyent  qu’il  y en  a tout  autant , & que  cha» 
que  Etoile  fxerépondroit  à l’idée  que  le  nom  de  Soleil  (îgni> 
fie,  à l’égard  d'une  perfonne  qui  feroitplacéeà  une  jufledû 
fiance;  ce  qui, pour  ledire  en  paiïant,  nous  peut  faire  voir 
combien  les  Sortes , ou  fi  vous  voulez , les  Genres  Sc  les  EJpe- 
ces  des  Chofes  (car  ces  deux  derniers  mots  dont  on  fait  tant 
de  bruit  dans  les  Ecoles,  nefignifientautrechofechez  moy 
que  ce  qu’on  entend  en  François  par  le  mot  de  Sorte)  dépen* 
dent  desColleélions  d’idées  que  les  hommes  ont  faites , & 
nullement  de  la  nature  réelle  des  chofes;  puifqu’il  n’ellpas 
impofTible  que  dans  la  plus  grande  exaâitude  du  Langage, 
ce  qui  efi  une  Etoile  à l'égard  d’une  perfonne , puilTe  être  ua 
Soleil  à l’égard  d’une  autre. 

Vejfenee  de  jp,  j.  La  mefure&  les  bornes  de  chaque  ^éce  ou 
ebaqueSottCf  /e,  par  ou  elle  efl  érigée  en  une  telle  Efpéce  particulière 
tefi  l’idée  ab‘  & diftinguée  des  autres , c'eft  ce  que  nous  appelions  fon 
/irait  et  ' Ejj'eni 
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EJfenee\  qui  n'eft autre  chofe  que  l'idée  abftratte  à laquelle  CHAP,  VJ 
le  nom  eft  attaché  > de  forte  que  chaque  chofe  contenue  dans 
cette  idée  » eftenTentielle  à cette  Efpéce,  Quoy  que  ce  Ibic 
üi  toute  l’ellence  des  Subllances  naturelles  qui  nous  ellcon- 
' nuë>  & par  oonousdiftinguons  cesSubHances  en  dilféren* 
tesefpéces,  je  la  nomme  pourtant  nom/nd/e , pourl« 
dillinguer  de  la  conllitution  réelle  des  Subllances  > d’où  dé* 
pendent  toutes  les  idées  qui  entrent  dans  Vejfence  mmina/e,  Sc 
toutes  les proprietez  de  chaque  Efpéce;  Laquelle  conftitu-  - < 

tion  réelle  quoy  qu’inconnue  peut  être  appellée  pour  cet  effet 
ïejfetice réelle , comme  il  a été  dit.  Par  exemple,  \ejfem 
nominale dt  l’Or,  c’eft cette  idéecomplexe  que  le  mot  Or  lig- 
nifie, comme  vous  diriez  un  Corps  jaune,  d’une  certaine  pe- 
fanteur , malléable, fufible & fixe.  MzisV EJfence réelle c'edi 
la  confHtution  des  parties  infenfibles  de  ce  Corps, de  laquelle 
ces  Qualitez  & toutes  les  autres  proprietez  de  l’Or  dépen. 
dent.  Il  edaifé  de  voir  d’un  coup  d’ceuil  combien  ces  deux 
chofes  fontdifférentes,quoy  qu’on  leur  donne  k toutes  deux 
le  nom  d'e//ênce.  , 

/,  J.  Car  encore  qu’un  Corps  d’une  certaine  forme,  J^lffêrenu en» 
accompagné  de  fêntiment,  deraifon,  &demotion  vo\on- 
taire  conftituë  peut-être  lüdée  complexe  i laquelle  moy&  éf  de f- 
d’autres  attachons  le  nom  d'homme , de  qu’ainh  ce  foit  l’eflen-  fitscenominaUf 
ce  nominale  de  l'Efpéce  que  nous  déhgnons  par  ce  uom.là  j 
cependant  perfonne  ne  dira  jamais,  que  cette  idée  complet 
xe  efl  l’efTence  réelle  & la  fource  de  toutes  les  opérations  ' 

qu’on  peut  trouver  dans  chaque  Individu  de  cette  Efpéce.  Le 
fondement  ,de  toutes  ces  C^aiitez  qui  entrent  dans  l'idée 
complexe  que  nous  en  avons,  eft  tout  autre  chofe  ; & fi  nous 
fionnoifUons  cette  conflitution  de  rhomme,d'où  dérivent  ces 
facultcz  de  mouvoir,  de  fentir,  de  raifonner,  & fes  autres 
puiffances,  & d’où  dépend  fa  figure  G régulière,  com  me  peuc- 
ctre  les  Anges  la  connoifl^nt  , & comme  la  connoiteertai* 
nement  celui  qui  en  cil  l’Auteur,  nous  aurions  une  idée 
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^HAP^  VI,  de  fon  effence  tout-à-  fait  différente  de  celle  qui  eft  préfénte* 

' men  renfermée  dans  nôtre  définition  de  cette  Efpéce,  en  quoy 

elle  confifle  ; £c  l’idée  que  nous  aurions  de  chaque  homme 
individuel  feroit  auffi  différente  de  celle  que  nous  en  avons  à 
préfent,  que  Tidée  de  celui  qui  connoit  tous  les  refIorts,tou« 
tes  les  roues  & tous  les  mou  vemens  particuliers  de  chaque 
pièce  de  la  fanKufê  Horloge  de  Strasbourg , efl  différente  de 
celle  qu’en  a un  Paifan  groffier  qui  voit  fimplement  le  mou* 
renient  de  l’Aiguille,  qui  entend  le  fon  du  Timbre  , & qui 
n’obreive  que  les  parties  extérieures  de  l’Horloge. 

Hitnn^ejlef  g.  4.  qui  fait  voir  que  l'E^wre  ft  rapporte  aux  E- 
feimelsux  la-  fpéces , dans  l’ufage  ordinaire  qu’on  ^it  de  ce  mot , & qu’on 
dividstt.  ne  la  conGdére  dans  les  Etres  particuliers  qu'entant  quil» 
font  rangez  fous  certaines  Efpéces,  c’efl  qu’ôté  les  idées  ab- 
ftraites  par  ou  nous  reduifon.les  Individus  à certaines  fotteSf 
& les  rangeons  fous  de  communes  dénominations,  dès  lors 
rienn’eft  plus  regardé  comme  leur  étant  effentiel.  Nousn’a- 
rons  point  de  notion  de  l'un  fans  l'autre,  ce  qui  montre  évi* 
demment  leur  relation,  lleflnéeeffairequejefoiscequeje 
fuis.  DIEU  & la  Nature  mont  ainfi  fait,  mais  )e  n'ai  rien 
' qui  me  foit  effentiel.  Un  accident  ou  une  maladie  peut  ap- 

porter de  grands  changemens  à mon  teint  ou  à ma  taille,  une 
Fièvre  ou  une  chute  peut  m’ôter  entièrement  la  Raifon  ou  is 
mémoire,  ou  toutes  deux  enfemble , & une  Apoplexie  peut 
me  réduire  à n'avoir  ni  fentiment , ni  entendement , ni  vie. 
D’autres  Créatures  de  la  même  forme  que  moy  peuvent  être 
faites  avec  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  de  facultés 
que  je  n’en  ai,  avec  des  facultés  plus  excellentes  ou  pires  que 
celles  dont  je  fuis  doûé  ^ & d’autres  Créatures  peuvent  avoir 
de  laRaifon  & du  fentiment  dans  une  forme  & dans  unCorps 
fort  différent  du  mien.  Nulle  de  ces  chofes  n'efl  effentielleà 
aucun  individu,  à celui-ci  ouàcelurlà,  jufqu’à  ce  que  l'Efpric 
le  rapporte  à quelque /or/r  ou  ejpice  de  Chofes  ; mais  l’Efpéce 
n’eftpas  plûtôC?ormée  qu’on  trouve  quelque  chofed'elfentiei 
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par  rapport  à l’idée  abfiraite  de  cette  Efpéce,  Que  chacun  CH  AP. 
pri nne la  peine  d’examiner  Tes  propres pcnfée»,  & U verra, 
je  m'aliûre,  que  dès  qu'il  Aippofe  quelque  choîè  d’elTentiel» 
ou<]u’ilen  parle,  la  confideracion  de  quelque  Efpéce  ou  de 
quelque  idée  complexe , (îgnifiée  par  quelque  nom  général» 
le  préfente  à Ton  Ëfprit , & c’ell  par  rapport  à cela  qu’on  die 
qûe  telle  ou  telle  Qualité  efteflentielle.  Oc  forte  que.fi  l'on 
me  demande  s'il  edefTentiel  à moy  ou  à quelque  autre  Etre 
particulier  & corporel  d'avoir  de  la  Rajfon , je  répondrai  que 
non , & qu'il  ne  l’eft  non  plus  qu’il  e(l  eflentiel  à cette  Choie 
blanche  fur  quoy  j’écris,  qu'on  y trace  des  mots  delTus.  Mais 
fi  cet  être  particulier  doit  être  compté  parmi  cette  Efpéce 
qu'on  appelle  l'ammr  & avoir  le  nom  d’homme,  dès  lors  la' 
RaifonluyefielTentielle,  fuppofé  que  la  Raifon  falTe  partie 
de  l’idée  complexe  qui  ell  figniliée  par  le  nom  d’hcmme,com^ 
me  il  eft  elTentiel  à la  chofe  fur  quoy  j'écris,  de  contenir  des 
mots , fl  je  luy  veux  donner  le  nom  de  TYaitè  & le  ranger  fous 
cetteEfpéce,  Oe  forte  que  ce  qu'on  appelle  ey/^srie/  tcnonef» 
fentiel,  fe  rapporte  uniquement  à nos  idées  abllraites  & aux 
noms  qu'on  leur  donne,  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe,  finon 
que  toute  chofe  particulière  qui  n'a  pas  en  elle  même  les  qua- 
liiez  qui  font  contenues  dans  l’idée  abfiraite  qu'un  terme  gé« 
néral  lignifie,  ne  peut  être  rangée  fouscette  Efpéce  ni  être  ap* 
pellcedecenom , puifque  cette  idécabflraiteeflla  veritablo 
alTence  de  cette  Efpéce. 

§•  ç.  Cela  pofé  fi  l’idée  du  Corps  efî,  comme  veulent  quel* 
ques  unsjunefimpleétenduë,  ou  lepnrEfpace,  alors  la  fblt- 
dité  n’efl  pas  ejfintieUe  au  Corps.Si  d'autres  établiflent  que  ri*  ' 

dée  à laquelle  ils  donnent  le  nom  deCiir/>/, emporte  foiidrté  6C 
étendue,  en  ce  cas  la  folidité  efl  effentielie  au  Corps.  Pat  con> 
féquentcequi  fait  partie  de  l'idée  complexe  que  le  nomfig* 
nine, efl  la  chofe,  &la  feule  chofe  qu’il  faut  confiderer  corne 
cfTentielle,  & fans  laquelle  nulle  chofe  particulière  ne  pcuc 
êtie  rangée  fous  cette  Efpéce  ni  être  défignéepaicenom- 
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C H A P,  VI,  là.  Si  l’on  trouvoi  t une  partie  de  Matière  qui  eât  toutesles 
autres  qualités  qui  Te  rencontrent  dans  le  Fer  > excepte'  celle 
d’être  attiré  par  l’Aimant  & d'en  recevoir  une  direâion  par- 
ticulière, qui  eft  ce  qui  s’avilêroit  demeure  en  quedion  s’il 
manqueroit  à cette  portion  de  matière  quelque  chofe  d’ef< 
fentiei  ? qui  ne  voit  plûtôt  rabfurditè  qu’il  y auroit  de  de- 
manders’ii  manqueroit  à cette  pottion  de  matière  quelque 
chofe  d’eflentiel  à une  chofe  réellement  exiftante  ? Ou  biea 
pourroit  on  demande^û  cela  feroitou  non  une  différence  ef- 
fentielleoufpècifîque,  puifque  nous  n'avons  point  d’autré 
mefure  de  ce  qui  conftituë  l'effence  ou  l’Efpéce  deschofes  que 
nos  idées  abdraites;  & que  parler  de  diffJrences  /pécihques 
dans  la  Nature  , fans  rapport  k des  idées  générales  & à des 
noms  généraux,  c'eft parler  inintelligiblement?  Carjevou- 
drois  bien  vous  demander  ce  qui  fuifit  pour  faire  une  diffé- 
rence effentielle  dans  la  Nature  entre  deux  Etres  particulières 
fans  qu’on  ait  égard  à quelque  idée  abdraite,  qu'on  conOdere 
comme  l’effence  & le  patron  d’une  efpéce.  Si  l’on  ne  fait 
abfolument  point  d’attention  à tous  ces  Modelles , on  trou- 
vera fans  doute  que  toutes  les  Qualités  des  Etres  particuliers 
confîderes  en  eux  mêmes , leur  font  également  ejjèrtticlles  ; &c 
dans  chaque  Individu  chaque  chofe  luy  fera  eJfensielU , ou  plû- 
tôt , rien  du  tout  ne  luy  fera  effentiel.  Car  quoy  qu  on 
puiffe  demander  raifonnablement  s’il  ell  effentiel  au  Fer  d’ê- 
tre attiré  par  l'Aimant;  je  croy  pouttant  que  c’eft  une  chofe 
abfurde& frivole dedemander ficela  eft  ejfentieli  cette  por- 
tion particulière  de  matière  dont  je  me  fers  pour  tailler  ma 
plume  , fanSla  confiderer  fous  le  nom  de  fer , ou  comme  é- 
tant  d’une  certaine  EJpéi.e^  Et  fi  nos  idées  abftraites  auxquel- 
les on  a attaché  certains  noms,  font  les  bornes  des  Efpéces» 
comme  nous  avons  déjà  dit , rien  ne  peut  être  effentiel  que 
ce  qui  eft  renfermé  dans  ces  idées. 

S,  6,  A la  vérité , j’ai  fouvent  fait  mention  d’une  ef 
fence  réelle^  qui  dans  les  Subftanceseft  diftinéle  des  idées 
abftraites  qu’on  s’eu  fait  & que  je  nomme  fleurs  effemet 
• rte-  ' 
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stominales.  Et  par  cette  e/Tence  réelle , j’entens  la  conftitu.  C H A P»  VI» 

tion  réelle  de  chaque  cbofe  qui  e(l  le  fondement  de  toutes  les 

ptopriétez,  qui  font  combinées  & qu‘on  trouve  coèxijercoiu 

ftammentavec  relTence  nominale , cette  conftitution  parti* 

culiere  que  chaque  chofeaenelle  même  fansaucunrapportà 

rien  qui  luy  foit  extérieur.  Mais lelTence  prife même  en  ce 

(êns  là  fe  rapporte  à une  certaine  forse  > & fuppofe  une  Efpé* 

^ ce;  car  comme  c’edla  confiitution  réelle  d’où  dépendent  les 
propriétez>  elle  fuppofe  néceflàirement  une  forte  de  choies 
puiique  les  propriécez  appartiennent  feulement  aux  Efpéces» 

& non  aux  Individus.  Suppofé,  par  exemple,  que  ïejfen*- 
ce  nominale  de  l'Or  foie  d’être  un  Corps  d’une  telle  couleur, 
d’une  telle  pefantur,  malléable  & fufible  , foneifence  réelle 
elHadifpontiondespartiesdematiére,  d’où  dépendent  ces 
Qualitez  & leur  union,  comme  elle  eft  aulTi  le  fondement 
de  ce  que  ce  Corps  fe  dilToutdans  VEau  RègaUy  &des  autres 
propriétez  qui  accompagnent  cette  idéecomplexe.  Voilà 
deselfenccs&despropriérez,  mais  toutes  fondées  fur  la 
fuppofîtion  d'une  efpéce  ou  d une  idée  générale  & abdraite 
qu  on  confidere  comme  immuable;  car  il  n’y  a point  de  par;, 
ticule  individuelle  de  Matière,  à laquelle  aucune  de  ces  Qua- 
lirez  foit  fî  fort  attachée,  qu’elle  luy  foitelTentielle  ou  en  foit 
infeparable  Ce  qui  eft  eflfentiel , luy  appartient  comme  u*- 
ne  condition  par  où  elle  eft  de  telle  ou  celle  Efpéce  ; mais 
celiez  de  la  conliderer  cette  portion  de  matière  comme 
rangée  fous  la  dénomination  dune  certaine  idée  abUraite» 
dès  lors  il  n'y  a plus  rien  qui  luy  foit  nécelTairement  attaché; 
tien  qui  en  foit  infeparable.  Il  efl  vray  qu’à  Tégard  des  El^ 
fences  réelles  des  Subdances,  nous  fuppolons  feulement 
leur exidence  fans  connoitre  précifémenr  ce  quelles  font» 

Mais  ce  qui  les  lie  toujours  à certaines  Efpéces , c’ed  VeJJènce 
nominale  dont  on  fuppolê  qu’elles  font  lacaufe  Sc  le  fonde» 
ment* 


§.  7,  11  fautexamineraprcscela  par  quelle  de  ces  deux  L’fj/ewrr  Hflt* 

Eflcnces  ou  range  les  Subdanccs  fous  dineientes  Efpécesw  mnale  déter^ 
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CH  A P VI  évident  que  c eft  par  Vejfence  ntmînale.  Car  c’ell 
' ‘ cette  feule  elTence  qui  e(l  fîgnifiee  par  le  nom  qui  eft  la  mar- 

que de  l’Efpece.  Il  ell  donc  impoflTible  que  les  Efpéces 
des  Chofes  que  nous  rangeons  fous  des  noms  géné- 
raux, foient  déterminées  par  autre  chofe  que  par  cette  idée 
dont  le  nom  eft  établi  pour  ligne  ; & c'eft  là  ce  que  nous  ap- 
pelions e//ènce  n0W(We  • comme  on  l'a  déjà  montré.  Pour* 
quoy  difons-nousi  c eft  un  Cheval , c’eft  une  Mule,  c’eft  un 
Animal , c’eft  une  Herbe  ? Comment  une  chofe  particulière 
vient-elle  à ètre'de  telle  ou  celle  Efpéce,G  ce  n’cftà  caufe  qu’el- 
le a cette  elTence  nominale , ou  ce  qui  revientau  m6me , par- 
ce qu'elle  convient  avec  l’idée  abftraite  à laquelle  ce  nom  eft 
attaché?  Je  fouhaite  feulement  que  chacun  prenne  la  peine 
de  réfléchir  fur  fes  propres  penfées , lorfqu’il  entend  tels  de 
tels  noms  de  Subftances , ou  qu’il  en  parle  luy  même  pour  fa- 
voir  quelles  forces  d’eflences  ils  ligniiienc. 

St  9,  Or  que  les  Efpéces  des  Chofes  ne  foient  à nôtre 
égard  que  leur  reduAion  à des  noms  diftinéts,  félon  les  idées 
complexes  que  nous  en  avons , & non  pas  félon  les  elTences 
précifes , diftinétes  & réelles  qui  font  dans  les  Chofes.,  c’eft 
ce  qui  paroit  évidemment  de  ce  que  nous  trouvons  que 
quantité  d'individus  rangez  fous  une  feule  Efpéce,  défignez 
par  un.nom  commun  & qu'on  conlidére  par  conféquenc  com- 
me d’une  feule  Efpéce,  ont  pourtant  des  Qualitez  dépendan- 
tes de  leurs  conftitutions  réelles , aufll  différentes  l'une  de 
l’autre  qu’elles  le  font  d’autres  Individus  dont  on  compte 
qu’ils  différent  JpédjiquemenS.  C’eft  ce  qu'obfervenc  fans 
peine  tous  ceux  qui  examinant  les  Corps  naturels;  8c en 
particulier  les  Chymiftes  ont  fouvent  occaflon  d'en  être  con- 
vaincus par  de  ficheufês  expériences,  cherchant  quelquefois 
en  vain  dans  un  morceau  de  fouphre,  d’antimoine,  ou  de  vi- 
triol les  mêmes  Qualitez  qu’ils  ont  trouvées  dans  d’autres 
parties  de  ces  Minéraux.  Quoy  que  ce  foient  des  Corps  de 
la  même  Efpéce,  qui  ont  la  même  e[fence  nominale  fous 
le  même  nom  j cependant  après  un  rigoureux  examen  il 
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'y  piroit  des  Qoalitez  fi  difiérentes  l’une  de  l’autre  qu’ils  trom-  CH  AP.  Vï. 
pent  l'attente  & le  travail  des  Chymifies  les  plusexa(fls.  Mais 
li  les  Chofes  étoient  difiinguées  en  Efpécis  félon  leurs  elfen- 
ces réelles,  il  feroitaulTi  impodible  derrouver  dilférentespro* 
prierez  dans  deux  Subfianccs  individuelles  de  la  meme  E& 
pcce  , qu’il  l’eft  de  trouver  différentes  propriétez  dans  deux  ' 

Cercles  ou  dans  deux  Triangles  équilatetcs.  C’cA  propre- 
ment l’effence , qui  à nôtrëcgird  détermine  chaque  chofe  par- 
ticulière à telle  ou  à telle  ClalFe,  on  ce  qui  revient  au  même  « 
à tel  ou  tel  nom  général  ^ & que  peut-elle  être  autre  chofe  que 
l’idée  abflraite  à laquelle  le  nom  eft  attaché  .^  D’où  il  s’enfuit 
que  dans  le  ronds  cette  Effence  n’a  pas  tant  de  rapport  à l’exi- 
ilence  des  xhofes  particulières  qu'à  leurs  dénominations  gé- 
inérales. 


_ . Ce  nejl 

S.  9.  Et  en  effet , nous  ne  pouvons  point  réduire  les  / Effence  réel- 
chofes  à certaines  Efpéces  ni  par  conféquént  leur  donner  des  ]ç 
dénominations  (ce  qui  eft  le  but  de  cette  redufbon)  en  vertu  fttine  l Efpiceÿ 
de  leurs  effences  réelles , parce  que  ces  effences  nous  font  in-  puique  cett» 
connues.  Nos  Facultez  ne  nous  conduifent  point , pour  la 
connoiffance  & la  difiinébon  des  Subftances  au  delà  d’une  col-  gg 
leéUon  de  ces  Idées  fenfibles  que  nous  y obfervons  aâuelle-  -* 

ment,  laquelle  colleélion  quoy  que  faite  avec  la  plus  gran- 
de exaélitude  dont  nous  foyons  capables  , efi  pourtant  plus 
, éloignée  de  la  véritable  confiitution  intérieure  d'où  ces  Qua- 
licez  découlent,  que  l’Idée  qu’un  Païfan  a de  l’Horlope  de 
Strasburg  n’eff  éloignée  d’être  conforme  à l'artifice  interieuc 
de  cette  admirable  Machine  , droit  le  Paifan  ne  voit  que  la 
figure  8c  les  mouvemens  extérieurs.  Il  n’y  a point  de  Plan- 
te où  d’Animal  fi  peu  confiderable  qui  ne  confonde  l’Enct.;^ 
dement  de  la  plus  vafie  étendue.  Quoy  que  l’ufage  ordinai- 
re des  chofes  qui  font  autour  de  nous,  étouffé  l’admiration 
qu’elles  nous  cauferoient  autrement  *,  cela  ne  guérit  pourtant 

fioint  nôtre  ignorance.  Des  que  nous  venons  à examiner 
es  pierres  que  nous  foulons  aux  pieds,  ou  le  Fer  que  nous 
manions  tous  les  jours  » nous  fommes  convaincus  que  nous 
n'enoonnoilTons point  la  fabrique,  8c que  nous  ne  faurions 

A a a a cen- 
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CH  A P.  Vj,/endrc  raifbn  des  differentes  Qualitez  que  nous  y décoiï*^ 
vrons.  Ileft  évident  que  la  conftitution  intérieure  , d’où 
dépendent  leurs  Qualitez  nous  eff  inconnuë.  Car  pour  ne 
parler  quedes  plus  groifiéresSc  des  plus  communes  que  nous 

Îr  pouvons  obferver , quelle  eft  la  contexture  de  parties  > 
’ellcnce  réelle  qui  rend  le  Plomb  & l’Antimoine  fufibles>  & 
qui  empêchequeie  Bois  & les  Pierres  ne  fe -fondent  point?' 
Qu’eft-ce  qui  fait  que  le  Plomb  & le  Fer  font  malléables  , & 
que  l’Antimoine  8c  les  Pierres  ne  le  font  pas  ? Cependant 
quelle  infinie  diffancc  n'ya-t-il  pas  de  ces  Qualitez  aux  ar— 
/ rangemens  fubtils  Sc  aux  inconcevables  effences  réelles  des. 

Plantes  Sc  des  Animaux?  C’eft  ce  que  tout  le  Monde  recon- 
.noit  fans  peine.  L’arnfîccque  Dieu,  cet  Etre  tour  fage  8c 
tout  puiffant  a employé  dans  le  grand  Ouvrage  de  l’Univers. 
8cdanschacunec(e  fès  parties,  furpaffe  davantage  la  capaci- 
' té  8c  la  comprehenfion  de  l’homme  le  plus  curieux  8c  le  plus, 
pénétrant,  quelaplus  grande  fubtilitédcrEfpritle  plusin- 
gcnieuxne  furpaffe  les  conceptions  du  plus  ignorant  8c  du 
plus  grofTîcr  des  hommes.  C’cfl  donc  en  vain  que  nous  pré-, 
tendons  réduire  les  chofesà  certaines  Efpéces  8c  les  ranger  en. 
diverfcsclaffesfouscertainsnomsv.  envertu  de  leurs  eflences- 
réelles,  que  nous  fbmmes fi  éloignez  de  pouvoir  découvrit 
' ou  comprendre.  Un  Aveugle  peut  aufll- tôt  réduire  les  Cho- 

fes  en  Efpéces  pat  le  moyen  de  leurs,  couleurs  *,  8c  celui  quia 
perdu  l’odorat  peut  aulfi  bien  diflinguerun  Lis  8cune  Rofc; 
par  leurs  odeurs  que  par  ces  conftitutions  intérieures  qu’il  ne- 
connoitpas.  Celui  qui  croit  pouvoir  diflinguer  les  Brebis. 
& les  Chèvres  par  leurs  effences  réelles , qui  luy  font  incon-. 
nues  , peut  tout  aulTi  bien  exercer  fà  pénétration  fur  ces 
fortes  de  bêtes. qu’on  nomme  Cajjiovarù  8c'  Querechinchio  , 
& déterminera  la  faveur  de  leurs  effences  réelles  8c  intérieu- 
res , les  bornes  de  leurs  Efpéces  fans  connoître  lés  Idées 
complexes  des  Qualitez  fenfibles  que  chacun  ,de  ces 
noms  lignifie  dans  les  Pais  où.  l’on  trouve,  ces  Animaux-^ 

. là.. 
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§.  10.  Ain  fi  » ceux  à qui  l’onà  cnfeign^que  les  dtfFcren- CH  A P.  Vl. 
tes  Efpéces  des  Subftances  a voient  leurs  formes  fubjtantLUes  Ce  ne/l  pas 
diftinaesSci/itéricures,  & que  cetoientees  formes  qui  font  wn  piaf  les 
la  dirtinâion  des  Subflances  en  leurs  vrais  Genre/ & leurs  vc-  Formes  fub- 
ritables  Efpéces , ont  etc  encore  plus  éloignez  du  droit  che*  ftantielles^ae 
min,  puiique  parla  ils  ont  appliqué  leur  Efprit  à de  vaines  nm  connoif. 
recherches  fur  des  formes  fubflantielles  entièrement  inintelli-  fins  'encore 
giblcs.  & dont  à peine  avons-nous  quelque  obfcure  ou  con-  moins, 

, fufe  conception  en  général. 

§.  II.  Que  la  diftinftion  que  nous  faifons  des'Subftan-  Par  les  Idifi 
ces  naturelles  en  Efpéces  particulières  , confide  dans  des  que  nom  a- 
.ElTences  nominales  établies  par l’Efprit  , & nullement  dans  wn/ rie/  Efi 
lies  ElTcnces  réelles  qu’on  peut  trouver  dans  les  chofes  mêmes,  pries  il  paroit 
.c'eft  ce  qui  paroit  encore  bien  clairement  par  les  Idées  que  encore  que  e’eft 
nous  avons  des  Efprits.  Car  nôtre  Entendement  n’acque-  par  /’elfcnce 
fcant  lesiidées  xju’il  attribue  aux  Efprits  rjue  par  les  reflexi- nominale ^«e 
<ons  qu'il  fait  fur  fes  propres  operations,  il  n'a  ou -ne  peut  nm  di/iin- 
• avoir  d’autre  notion  d’un  Efprit,  qu’en  attribuant  routes  les^aon/  les  Efi 
opérations  qu'il  trouve  enluy-même  , à une  forte  d’Etres.,  pécf/. 
fans  aucun  égard  à la  Matière.  L’idée  même  la  plus  parfai- 
teque  nous  ayons  de  DIEU,  n’eft  qu'une  attribution  des 
memes  Idées  fimples  qur  nous  font  venues  en  reflèchilfant 
fur  ce  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes,  6c  dont  nous  con- 
cevons que  la  poflelTion  nous  communique  plus  de  perfecti- 
on,'que  nous  n’en  aurions  fi  elles  étoient  abfenresi  cen’eft, 
dis- je,  autre  chofe  qu’une  attribution  de  ces  Idées  (impies 
à cet  Etre  fuprême  , dans  un  dégré  illimité.  Ainfi  après 
avoir  acquis  par  la  reflexion  que  nous  faifons  fur  nous-mê- 
mes  , l’idée  d’exiftence  , de  connoiflance , de  pu i (Tance  6c  de 
plaiflr,  de  chacune  defquelles  nous  jugeons  qu’il  vaut  mieux 
en  jouir  que  d’en  être  privé,  8c  que  nous  fommes  d’autant 
plus  heureux  que  nous  les  poffedons  dans  un  plus  haut  dé- 
gré,  nous  joignons  toutes  ces  choies  enfcmble  en  attachant 
Y/njiniti  à chacune  en  particulier  , 6c  par  là  nous  avons 
l'idée  complexe  d’un  Etre  éternel  , omnijtiene  , tout-puif- 
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CH-AP,.VI,  (ânt,  infiniment  fflgc , & infiniment  heureux.  Or  qôoy 
qu’on  nous  difequ’ilya  différentes  Efpéces  d’Anges,  nouv 
ne  favons  pourtant  comment  nous  en  former  diverfes  idées 
ipécifiques  j non  que  nous  foyons  prevenusde  la  penfée 
qu’il  eft  impofTible  qu’il  y ait  plus  d'une  Efpéce  d’Efprits  r 
mais  parce  que  n’aya  t & ne  pouvant  avoir  d’autres  idées 
(impies  applicables  à de  tels  Etres  > que  ce  petit  nombre  que 
nous  tirons  de  nous- mêmes  & des  allions  de  nôtre  propre 
Efpritt  lorfquenous  penfons , que  nousreflcntonsdu  plai- 
(ir&quenous  remuons  différentes  parties  de  nôtre  Corps  >> 
nous  ne faurions-autrement  diftinguerdansnos  conceptions,, 
différentes  foires  d’Efprits,  l'une  de  l’autre,  qu’en  leur  at- 
tribuant dans  un  plus  haut  ou  plus  bas  dégré  ces  operations 
& ces  puiffances  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  J &ain- 
(inous  ne  pouvons  point  avoir  des  Idées  fpccifiques  desEf^ 
prits,  qui  foienr  fort diflinâcs  , Dieu  fcul  excepté  , à qui 
nous  attribuons  la  durée  & toutes  ces  autres  Idées  dans  un 
dégré  infini,  au.lieu  que  nous  les  attribuons  aux  autres Efi^ 
prits  avec  limitation.  Et  autant  que  je  puis  concevoir  la 
chofe,  il  me  fcmble  que  dans  nos  Idées  nous  ne  mettons  aua 
cune  différence  entre  Dieu  & les  Efprits  par  aucun  nombre 
d’idées  fimples  que  nousayons  de  l’un&  nondes  autres  , exa 
cepté  celle  de  l’Infiniré.  Comme  toutes  les  idées  particuliéa 
rcs d’exiflence , de  conntnfïancc  , de  volonté,  depuiffancei 
de  mouvement , ^c.  procèdent  des  opérations  de  nôtre 
^ Efprit,  nous  les  attribuons  toutes  à toutes  fortes  d’EfpritSi 
avec  la  feulé  différence  de  dégrezjufqu’au  plus  haut  que  nous 
puifTions  imaginer  , & même  jufqu’à  l’infinité  , lorfque 

nouî  voulons  nous  former  , entant  qu’il  eft  en  nôtre  pou» 
voir,  une  idée  du  PrémierEtre,  qui  cependant  efl  toûjours 
infiniment  plus  éloigné  par  l’excellence  réelle  do  fa  natûrei 
du  plus  élevé  &dap  us  parfaitde  tous  les  Etres  créez,  que 
le  plus  excellent  homme  , ou  plutôt  que  l'Ange  & le  .Ser/f- 
fhin  le  plus  pur  efl  éloigné  de  la  partie  de  Matière  la  plus- 
contemptiblc',  & qui  par  conféquent  doit  être  infiniment 
au  deffus  de  ce  que  nôtre  Entendement. borné  peut  concevoir. 
dcLuy, 
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Ç.  12.  Il  n’tft  ni  impoffible  de  concevoir  » ni  contre  CH  AP.  VT 
Ik  Raifon  qu’il  puilTc  y avoir  plufieurs  Efpéces  d’Efprirs)  au-  Jl ejl  probable 
tant  diiférentes  l’une  de  l’autre  par  des  propriétez  diftinftes  qu'il  y a un 
dont  nous  n’av=ons  aucune  idée,  que  les Efpéces  des  chofes  nombre  in^ 
fêiifibles  font  didinguées  l’une  de  l’autre  par  des  Qualitez  mm'.rable 
que  nous- connoilfonsâc  que  nousy  obfcrvons  aéluellement.  iEfpiusd'eJf 
Sur  quoy  il  me  femble  qu’on  peut  conclurre  probablement /’nAr* 
deeeque  dans  tout  le  Monde  vifible  & corporel  nousnere-  ^ 

marquons  aucun'vuide,  qu’il  devioit  yavoir  plus  d'Elpéces 
de  Créatures  intelligentes  au  delTus  de  nous,  qu’il  n’y  en  a 
defenfibles&de  materielles  au  deiTous«  En  effet  en  com- 
men^nt  depuis  nous  jufqu’aux  chofes  les  plus- baffes  , c’efl 
une  defeente  qui  fe  fait  par  de  fort  petits  dégrez  , & par 

une  fuite  continuée  de  chofes  qui  dans,  chaque  éloignement 
différent  fort  peu  l’une  de  l’autre.  Il  y a des  Poiffons  qui' 
ont  des  ailes,  & à qoi  l’Air  n’eft  pas  étranger,  Scilyades- 
Qifèaux  qui  habitent  dans  l’Eau , qui  ontle  fâng  froid  com- 
me les  Poiffons  & dont  la  chair  leur  reffemble  fi  fort  parlé' 
goût  qu’on  permet  aux  fcrupuleux  d’en  manger  durant  les- 
jours  maigres.  Il  y a des  animaux  qui  approchent  fi  fon  de 
i’Efpéce  des  Oifeaux  & des  Bêtes  qu’ils  tiennent  le  milieu^ 
entre  deux.  Les  Amphibies  tiennent  également  des  Bêtes  - 
terreffres  & aquatiques.  Les  Veaux  marins  vivent  fur  la 
Terre  & dans  la  Mer-  -,  & lesMarfouinsontle  fang  chaud’ 

& les  entrailles  d’un  Cochon  , pour  ne  pas  parler  de  ce 
qu’on  rapporte  des  Sirenes  ou  des  hommes  marins.  Il  y a 
des  Bêtes  qui  femblent  avoir  autant  de  connoiffance  & de 
raifon  que  quelques  animaux  qu’on  appelle  hommes  i 8c-  ■ ' 

il  y a une  fl  grande  proximité  entre  les  Animaux  & les 
Végétaux  , que  fi  vous  prenez  le  plus  imparfait  de  l’un 
&le  plus  parfait  de  l’autre  , à peine  remarquerez- vous  au- 
cune différence  [confiderable  entre  eux.  Et  ainfl  , jufq^u’à: 
ce  que  nous  arrivions  aux  plus  baffes  & moins  organilées- 
parties  de  matière  , nous  trouverons  par  tout  que  les  dif- 
férentes Efpéces  font  liées  enfemble  , & ne  différent  que 

pacdesdégtez  prefque  infênfibles.  Et  lorfque  nous  confl.- 
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^CH  AP.  VI.  dcrons  b puifTince  & la  fagclTe  infinie  de  l’Auteur  de  tou- 
tes choies  , nous  avons  rujet  depenfer  que  c’ell  une  chofe 
conforme  à la  fomptueufe  harmonie  de  l’Univers  » & au 

grand  dcfTein  , aulfibien  qu’à  la  bonté  infime  de  ce  fou  verain 
Archireflc  que  les  différentes  Efpécet  de  Créatures  s’élèvent 
auiTi  peu-à  peu  depuis  nous  version  infinie  perfeftion , conu 
me  nous  voyons  qu'ils  vont  depuis  nous  en  defeendant  par 
desdégrez  prerqucinfcnfibles.  Et  cela  une  fois  admis  com- 
me probable,  nous  avons  raifon  de  nous  perfuader  qu’il 
y a beaucoup  plus  d’Efpéces  de  Créatures  au  delTus  de  nous 
qu’il  n’y  en  a au  deffous  parce  que  nous  fommes  beau- 
coup plus  éloignez  en  dégrez  de  perfeélion  de  l’Etre  infi- 
ni de  DIEU  , que  du  plus  bas  état  de  l’Etre  &dece  qui 
approche  le  plus  près  du  néant.  Cependant  nous  n’avons 
nulle  idée  claire  & -diftinéle  de  toutes  ces  différentes 
Efpéccs  , pour  -les  .raifons  qui  ont  été  propofées  cy  det 
fus, 

il  parait  par  §,  13.  'Mais pouTTeveriiranx^rpéees  tics  Siibftances  cot- 
/Eau  par  porelles  : Si  jedemandoisàquclqu’unü  la  Glace  & l'Eau  font 
la  Glace  e\ue  deux  diverfes  Efpéccs  de  choies  , jene'doute  pas'qu’il  ne  me 
cefi  /’f^entre  répondit qu’ouy  j ’& l’on  ne  peut  nier  qu’il  n’eût  raifon. 
nominale  qui  Mais  fi  un  Anglois  élevédans  la  ^/rwtf/i^r/eoù  il  n’auroit  peut- 
conjiituè  l'Ef-  être  jamais  vû  de  la  glace  ni  ouï  dire  qu’il  y eut  rien  de  pareil 
féce,  dans  le  Monde  , arrivant  en  Angleterre  pendant  l'hy ver  trou- 

voit  l’Eiu  qu’il  auroit  mife  dans  un  Baffm  , gelée  le  matin 
en  grande  partie,  &que  ne  Tachant  pas  le  nom  particulier 
qu’elle  a dans  cet  état,  il  l'appellât  deVEau  durcie  ^ je  de- 
mande fi  ce  feroit  à Ton  égard  une  nouvelle  Efpéce  didérente 
del’Eau',  & je  croy  qu’on  me  répondra  que  dans  ce  cas-là 
ce  ne  feroir  non  plus  une  nouvelle  Efpéce  à l’égard  de  cet 
Anglois  , qu’un  fuc  de  viande  qui  fe  congelé  quand  il  e(l 
froid,  eft  une  Efpéce  diftinftede  cette  même  gelée  quand 
elle  efl  chaude  & fluide  J ou  que  l’or  liquide  dans  le  creufet 
efl  une  Efpéce  diftinfte  de  l’or  qui  eft  en  confiftcnce  dans 
- les  miins  de  l’Ouvrier.  Si  cela  eflainfi  , ilcfl  évident  que 
nos  Efpéces  diflinélcs  ne  font  que  des  amas  diflinéts  d’I- 
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déês  complexes  auxquels  nous  attaclions  des  noms  diftinfts.  CH  AP.  Vf,’. 

Il  cA  vrayque  chac^uc  fubAance  quicxiAc,  a faconAitucion  ' 

particulière  d’où  dépendent  les  (^alitez  fenAbles&  les  Puill 

Tances  que  nous  y remarquons ÿ mais  la  reduftion  que  nous 

faifons  des  chofes  en  Elpéces  qui  n’emporte  autre  chofe  que 

leur  arrangement  fous  des  Efpéces  particulières  délignées  par 

certains  noms  di  Ain  As  J cette  reduÂion , dis- je,  fc  rapporte' 

uniquement  aux  Idées  que  nous  en  avons  ; & quoy  que  cela 

fuffife  pour  les  diAinguer  par  des  noms , en  forte  que  nous 

puiAlons  en  difeourir  lorfqu’cllcs  ne  font  pas  devant  nous  ,, 

cependant  fi  nous  fuppofons  que  cette  diAinAion  foir  fondée 

fur  leur  conAitution  réelle  & intérieure  , & que  là  nature  di- 

Aingue  les  chofesqui  exiAcnt  , en  autant  d'Efpéces  par  leurs. 

eAences  réelles , de  la  même  manière  que  nous  les  diAinguons 

nous-mêmes  en  Efpéces  par  telles  & telles  dénominaiionsj, 

nous  ferons  fujets  à faire  de  grandi  mécomptes. . 


JT.  14.  Pour  diAinguer  les  Etres  fubAantiels  en  Efpét  Diffcultez' 
ces  félon  la  Al  ppofition  ordinaire  qu’il  y a certaines  EfJ'ences  o\x  contre  le  fen- 
formes  précifes  des  chofes , par  où  tous  les  Individus  exiAans  tintent  qui  é- 
fontdiAin^ucz  naturellement  en  Efpéces  , voici  les  conditions  tabht  un  cer^ 
qui  font  n»eAaircment  requifes..  tain  nombre 

déterminé 

§\  If;.  La  première  eA  d’être  affûté  que  la  Nature  fe  d'ejjencesréeL 
propofe  toû^urs  dans  la  produAion  des  Chofes  de  les  faire  les,. 
participer  à certaines  EJJènces.iéglées  & établies ,,  qui  doivent 
être  les  môdelles  de  toutes  les  chofes  à produire.  Cela  pro. 
pofe  ainfi  cruement  comme  on  a accoutumé  de  faire,  auroit' 
befoin  d’une  explication  plus  précife  avant  qu’on  pût  le  rece- 
voir avec  un  entier  confentement. . 


f.  16.  Il  feroit  néceflàire , en  fécond  lieu  , defâvoirAi 
la  Nature  arrive  toûjours  à cette  Ejfence  qu’elle  a en  veûë 
dans  la  produAion  des  Chofes.  Les  naiAances  irrégulié* 
res  8c  monArueufes  qu’on  a obfavé  en  diAérentes  Efpé-.- 
ces  d’Animaux'  , nous  donneront  toûjours  fujetde  dou* 
ter  de.  l’un  de.  c.j  articles,  ou  de.  tous,  les  deux,  enfem— 
blc. ..  17*^ 
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■CH  AP.  VI,  T7.  Il  faut  déterminer,  en  troifiémelieu  , fi  ces  ttres 
que  nous  appelions  des  Uonjires , font  réellement  une  Efpéce 
difUnifle  félon  la  notion  fcholafiique  du  mot  d'Efpéce  i pui(^ 
qu’il  efl  certain  que  chaque  chofe  qui  exifie  , a fa  conÛitu- 
tion  particulière  i & nous  trouvons  cependant  que  quel» 
ques  uns  de  ces  Montres  n’ont  que  peu  ou  point  de  ces  Qua« 
lirez  qu’on  fuppofe  refulter  de  rEfTcnce  de  cette  Efpéce  d'où 
«lies  tirent  leur  origine  & à laquelle  ii  femble  quelles  appar- 
tiennent en  vertu  de  leur  nailTance. 

JT.  18.  Il  faut,  en  quatrième  lieu,  qfleles  Efiences  réel- 
les de  ces  choies  que  nous  difiinguons  en  Efpéces  & aux- 
quelles nous  donnons  des  noms  après  les  avoir  ainfi  diiVin- 
guées,  nous  foient  connues,  c’eilà  dire  que  nous  devons 
«n  avoir  des  idées.  Mais  comme  nous  fommes  dans  l’ig- 
norance fur  ces  quatre  articles,  les  ejfences  réelles  des  Chojas 
ne  nom  fervent  de  rien  à dijiin^uer  les  Snbjiances  en  EJfi- 
ces^ 

Kos  ejfences  19*  En  cinquième  lieu  , le  feul  moyen  quon  pour- 
nomiiiales  des  roit  imaginer  pour  l’éclairci (Tement  de  cette  Queftion  , ce 
Suhjlances  ne  feroit  qu  après  avoir  formé  des  Idées  complexes  entièrement 
font  fnt  de  parfaitesdes  Propriétez  des  Choies  , qui  découleroient  de 
farfaites  colle-  leurs  dilTérentes  elTences  réelles , nous  les  diftingualTions  par 
Slions  de  tou-  là  en  Efpéces,  Mais  c’eft  encore  ce  qu’on  ne  fauroit  faire  ; 
tes  leurs  fro-  car  comme  l’ElTencc  réelle  ne  nous  cft  pas  connue , il  eft  im- 
friétez*  polTible  de  connoître  toutes  ces  Propriétez  qui  en  dérivent  « 
& qui  y font  11  fort  attachées  que  chacune  d'elles  en  étant  dé- 
tachée, nous  puilTions  conclurre  certainement  que  cette  Ef* 
fence  n’y  eft  pas,  Scqu’ainfi  la  chofe  n’eft  pas  de  cette  Efpéce. 
Nous  ne  pouvons  jamais  connoître  quel  eft  précifément  le 
nombre  des  propriétez  qui  dépendent  de  l’elTence  réelle  de 
TOr , en  forte  que  chacune  d’elles  venant  à manquer  datu 
un  fujet,  l’elTence  réelle  de  l’Or  & pa  conféquentl’Or  ne  s’y 
trouvât  point , à moins  que  nous  ne  connulTions  l'elTence  de 
l’Or  Juy-mêrae , pour  pouvoir  par  là  déte  miner  cette  Ef- 
j)éce,  Ü faut  fuppofer  qu’ici  pat  le  mot  d’Or  > je  déligne 
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tinc  pièce  particulière  de  matière  comme  la  dernière  Guinée  CH  A P.  Vf 
qui  a ècè  frappée  en  Angleterre.  Car  fi  ce  mot  ètoit  pris  ici  * Monnaye 
dans  fa  (IgniÂcation  ordinaire  pour  l’idée  complexe  que  moy  d'Or  qui  a 
ou  quelque  autre  appelions  Or,  c’eftà  dire  pourTelTenceno- 
minaledeTOr,  çc  leroit  un  vraigalimathias;  tant  ileft  dif-  gleterrtt 
ücile  de  faire  voir  la  diifèrente  fignification  des  Mots  8c  leur 
imperfeèlion , lorfque  nous  ne  pouvons  le  faire  que  par  le  fe* . 
cours  même  des  mots, 

§.  20,  De  tout  cela  il  s’enfuit  évidemment  que  les  dî- 
ftinèiions  que  nous  failôns  des  SubUances  en  Efpèces  par  dif« 
fèrentes  dénominations , ne  font  nullement  fondées  fur  leurs 
EJfences  réelles , 8c  que  nous  ne  (aurions  prétendre  les  ranger 
8c  les  réduire  cxaéfement  à certaines  Efpèces  en  conféquence 
de  leurs  difierences  elTcntielles  8c  intérieures, 

§.  21,  Mais  puifquenous*avons  bclôin  de  termes 
néraux  , comme  il  a été  remarqué  cy-delTus,  quoy  que  nous  * 

ne  connoiflüons  pas  les  ejlences  réelles  des  chofes  j toutceque  cotteEiion qui 
nous  pouvons  faire , c’eft  d’alTemblertel  nombre  d’idées  fim-  eji JigniJiée par 

f>les  que  nous  trouvons  par  expérience  unies  enlêmble  dans  le  nom  que 
es  Chofes  exilantes,  6c  d’en  faire  une  feule  Idée  complexe,  nous  leur  • 

Bien  que  ce  ne  (bit  point  là  l’EIIence  réelle  d’aucune  Subftan*  donmnSt 
ce  qui  exifte,  c’eft  pourtant  Yejfence  fpécifque  à laquelle  ap- 
partient le  nom  que  nous  avons  attaché  à cette  Idée  complexe, 
de  forte  qu’on  peut  prendre  l’un  pour  l’autre  ÿ par  où  nous 
pouvons  enfin  éprouver  la  vérité  de  ces  EJfences  nominales. 

Far  exemple,  il  y a des  gens  qui  difênt  que  l’Etendue  eft 
l’elTence  du  Corps.  S’il  eft  ainfi } comme  nous  ne  pouvons 
|amais  nous  tromper  en  mettant  l’eftence  d’une  Chofe  pour  U 
Chofe  même,  mettons  dans  le  difcours  X étendue  pour  le 
Corps  f 6c  quand  nous  voulons  dire  que  le  Corps  fe  ment , di- 
Ibns  que  l’Etenduë  fe  meut , 8c  voyons  comment  cela  ira. 

Quiconque  diroit  qu’une  Etenduë  mec  en  mouvement  one 
aQcre  Etenduë  par  voye  d’impulfion  , montreroit  fuiEfam- 
ment  l’abfurdité  d’une  telle  notion,  L’ElTence  d’une 
Çholê  eft,  pai  rappon  à nous,  toute  l'idée  complexe, 
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C H A P.  VI.  comprifc  & défignée  par  un  certain  nom  j & dans  les  Subfiarr- 
ces»  outre  les  diiférentes  Idées  fimples qui  ks  compofem  » if 
y a une  idée  confufe  de  fubftance  ou  d‘un  foûtien  inconnu  y 
& d'une  caufc  de  leur  union  qui  en  fait  toûjours  une  partie. 
C’eftpourquoy  l’ElTence  du  Corps  n’eft  pas  la  pure  Etendue, 
mais  une  Cbofe  étendue  é*  folide  ; de  forte  que  dire  qu’une 
■chofe  étendue  & folide  en  remué  ou  pouffe  une  autre , c’elt 
autant  que  fi  l’on  difoit  qu’un  Corps  remué  ou  pouffe  un  autre 
Corps.  La  prémiére  de  ces  cxprefTlons  eft  autant  intelligible 

S tue  la  dernière.  De  même  quand  on  dit  qu’un  Animal  rai- 
onnable  eft  capable  de  converfation  > c’eft  autant  que  fi  l’on 
difoit  qu’un  homme  en  eft  capable.  Mais  perfonne  ne  s’a- 
vifera  de  dire  que  la  * B^ifunnabilitê  eft  capable  de  conver- 
(âtion , parce  q^u’elle  ne  conftituë  pas  toute  l’effence(à  laquelle 
nous  donnons  le  nom  d'homme. 

Les  Idées  aI-  22.  Il  y a des  Créatures  dans  le  Monde  qui  ont  One 

Jlraitesque  ^orme  pareille  à la  nôtre,  mais  qui  font  velues,  &n’ont  point 
msis  mus  for.  i’ufage  de  la  parole  & de  la  raifon.  Il  y a parmi  nous  des  Im> 
mons  des  Ssib.  becilles  qui  oift  parfaitement  la  même  forme  que  nous , mais 
fiances  font  les  qu*  font  deftituez  de  raifon,  & quelques-uns  d’entreeux  qui 
meftires  des  n’ont  point  auftirufagc  delà  parole.  H y a des  Créatures , à 
EJpécespar  ce  qu’on  dit , qui  avec  l’ufage  de  la  parole , de  la  raifon , & 
rapport  à nof/s  une  forme  femblable  en  toute  autre  chofè  à la  nôtre  ont  des 
Exemple  dans  queuës  velues  ; je  m’en  rapporte  à ceux  qui  nous  le  racontent,  . 
lidéequenous  maisau  moinsneparoit.il  pas.contradiéloirequ’il yaitdetel- 
a'uowr  lesCréaturcs.  II  y en  a d’autres  dont  les  Mâles  n’ont  point  de 

[Homme.  barbe  & d’autres  dont  les  Femelles  en  ont.  Si  l’on  demande  fi 
toutes  ces  Créatures  font  hommes  ou  non , fi  elles  font  d’Efpé» 

ce 

^ Ou  faculté  de  raifonner.  Quoyciue  ces  fortes  de  mots  filent  in- 
connus dans  le  monde , l'on  doit  en  permettre  l'ujage , ce  me  femble, 
dans  un  ouvrage  comme  celui  ci.  Je  prtns  d avance  cette  liberté 
' é"  ;’e  ferai  fouvent  obligé  de  la  prendre  dans  la  fuite  de  ce  Troifiéme 

Làvre , ou  l Auteur  n aurait  pû  faire  connût tre  la  meilleure  partie 
défis  penfees , s'il  n eut  inventé  de  nouveaux  termes  , pour  pouvoir 
exprimer  des  conceptions  toutes  nouvelles.  Qui  ne  voit  que  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  limiter  en  cela  ? Ceci  /oit  dit  une  fois  peur 
toutes. 
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«c  humaine,  il  eft  vifiblc  que  cette  Queftion  /e  rapporte  uni-  CH  A P,  VI, 
quement  à VEJfence  nominale  j car  entre  ces  Creatures-là  celles 
' à qui  convient  la  déiïnition  du  mot  homme  ^ ou  l’idée  com-  , 
plexe  fignifiée  par  ce  nom , font  hommes  ; & les  autres  ne  le 
' font  pointàqui  ccttedéfinitionoucetteidéccomplexenecon- 
vicnt  pas.  Mais  11  la  recherche  roule  fur  l’ejj'ence  fuppofée 
réelle , ou  que  l’on  demande  (Tla  confiitution  intérieure  de  ces 
dilTérentes  Créatures  eft  fpecijiquement  différente , il  nous  eft 
abfôlument  impoHlble  de  répondre , puifque  nulle  pairie  de 
cette  conftitution  intérieure  n’entre  dans  nôtre  Idée  fpecifique  : 
feulement  'nous  avons  raifon  de  pen/cr  que  là  où  les  facultez 
ou  la  figure  extérieure  font  fi  différentes , la  conftitution  inté- 
rieure n’eft  pas  exaûemcnt  la  même.  Mais  c’eft  en  vain  que 
nous  rechercherions  quelle  efl  la  diflinéfion  quels  différence 
• fpécifique  met  dans  la  conftitution  réelle  6c  intérieure,  tandis 
que  nos  :mefures  des  Efpéces  ne  feront,  comme  elles  font  à 
préfènt , que  les  Idées  abftraites  que  nous  connoiffons,  6c 
non  la  conftitution  intérieure  qui  ne  fait  point  partie  decefc 
Idées.  La  âiffércnce  de  poil  fur  la  peau  doit-elle  être  une 
marque  d’une  différente  conftitution  intérieure  8c  fpécifique 
entre  un  Imbecille  6c  un  Magot , lorfqu’ils  conviennent  d'ail- 
leurs par  la  forme,  6c  par  le  manque  de  raifon  6c  de  langage? 

Le  défaut  de  raifon  8c  de  langage  ne  nous  doit-il  pasfervir 
d’un  ligne  de  différentes  conftitutions  8c  Efpéces  réelles  entre 
un  Imbecille  6c  un  homme  raifonnabler*  Etainlldurefte,  fi 
nous  prétendons  que  la  diftinélion  des  Efpéces  foit  juftement 
établie  fur  la  forme  réelle  6c  la  conftitution  intérieure  des 
Chofes, 

.<T.  23.  Et  qu’on  ne  dife  pas  que  dans  les  Animaux  la  LesEfpêcesne 
propagation  par  l’accouplement  du  Mâle  6c  de  la  Fcmd- font  pas  dijlin- 
le  J 6c  dans  les  Plantes  par  le  moyen  des  femcnccs  confer-^«é«  par  la 
ve  les  Efpéces  fuppofées  réelles , diftinéfes  8c  dans  leur  en-  Génération, 
lier.  Car  cela  fuppofe  véritable  n«  nous  ferviroit  à fixer 
la  diftinétion  des  Efpéces  des  Choies  qu’à  l'égard  des  A- 
nimaux  6c  des  Végétaux-  Que  faire  du  refte  !"  Mais  cela 
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CHAPi  Vit  ne  fofïît  pas  môme  à l’égard  de  ceux-là  i car  s’il  en  faut  croît» 
l’Hiftoire , des  femmes  ont  été  cngrolFées  par  des  Magots , & 
voilà  une  nouvelle  Queftion  de  lavoir  de  quelle  Efpéce  doit 
être  dans  la  nature  une  telle  production  en  vertu  de  cette  Ré« 
gle.  D’ailleurs , nous  n’avons  aucun  fujet  de  croire  que 
cela  foit  impolTiblc,  puifqu’on  voit  fi  Ibuventdes  Mulets  & 

* Voy.  fitr  ce  * Jumarts , les  prémiers  engendrez  d’un  Ane  & d’une 
Cavale,  & les  derniers  d’un  Taureau  & d’une  Jument.  J’ai 
mire  Etymo-  vu  un  Animal  engendré  d'un  Chat  8c  d’un  Rat , 8c  qui  avoic 
Inique  Je  Mr.  marques  vifibles  de  ces  deux  Bêtes  y en  quoy  il  paroilToit 

Ménagé,  Nature  n’avoit  fuivi  le  modelJe  d’aucune  de  cesEfpe* 

CCS  en  particulier,  mais  les  avoir  confondues  cnfemble.  Et 
qui  ajoutera  à cela  les  productions  mondrueufes  qu’on  ren- 
contre fl  fouvent  dans  la  Nature  , trouvera  qu’il  eft  bien  mal- 
aifé  à l’égard  meme  des  races  des  Animaux  de  déterminer  par 
la  génération  de  quelle  efpéce  e(l  la  race  de  chaque  animal , 
8c  le  reconnoitra  dans  une  parfaite  ignorance  touchant  l’e(à 
Asnce  réelle  qu’il  croit  provignée  certainement  par  le  moyen 
de  la  génération , 8c  quelle  feule  a droit  au  nom  fpécifique. 
Mais  outre  cela , fi  les  Efpéces  des  Animaux  8c  des  Plantes 
ne  peuvent  être  diftingnées  que  par  la  propagation,  dois-je  ^ 
aller  aux  Indes  pour  voir  le  père  8c  la  mère  de  l’un  , 8c  la  Plan- 
te d’où  la  (êmencca  été  cueuiiliequi  produit  l'autre,  afin  de 
lavoir  fi  cet  Animal  eft  un  Tigre , & fi  cette  Plante  eft  du  Hé  J 


KiparlesFor^  /.  24.  Enfin  il  eft  évident  que  c’eft  des  collections  que 
tues  fuhjian-  hommes  font  eux-mêmes  des  Qiialitez  fenllbles  , qu’ils 
ielleSf  compofe'nt  les  Eftences  des  différentes  fortes  de  fubftances  dont 
ils  ont  des  idées,  8c  que  la  plûpart  ne  fongent  en  aucune 
manière  à leur  ftruCture  intétieure  8c  réelle , quand  Hs  les. 
reduifent  à telles  ou  telles  Efpéces  ; moins  encore  aucun 
d’eux  a-t-il'jamais  penfé  à certaines  formes  fubJlantkUes  , 
fi  vous  en  exceptez  ceux  qui  dans  ce  fèul  endroit  du  Mon- 
de ont  appris  le  Langage  de  nos  Ecoles.  Cependant  ces 
lauvres  ignorans  qui  fans  prétendre  pénétrer  dans  les  EC- 
enccs  réelles  , ou  s’embarraffer  l’Efprit  de  formes  fubftan- 
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tiellcs,  fe  contentent  de  connoître  les  choies  une  à une  par  CHAP*  VI, 
leurs  Qualitez  fenlibles  lônt  fouvent  mieux  inRruits  de  leurs  • 
différences  » peuvent  les  diRinguer  plus  exaélement  pour 
leur  ufage,  &c  connoiffent  mieux  ce  qu'on  peut  taire  de  cha« 
cune  en  particulier  que  ces  Ooéleurs  fubtils  qui  s’appliquent 
fl  fort  à en  pénétrer  le  fonds  Sc  qui  parlent  avec  tant  de  con. 

Rance  de  quelque  choie  de  plus  caché  & de  plus  elfentiel  que 
cesQualitez  fenlibles  que  tout  leMondey  peut  voir  fanspeine. 

f,  2f,  Mais  fuppole  que  les  EITcnces  réelles  des  fùb-  Les  Effèncet 
Aances  pulfent  être  découvertes  par  ceux  qui  s’appliqueroicnt  fpécijtques 
foigneufement  à cette  recherche  > nous  ne  faurions  pourtant  font  faites  far 
croire  raifonnablement  qu’en  rangeant  les  Chofes  fous  des  tEffrit^ 
noms  généraux,  on  lê  foit  réglé  parcesconRitutions  réelles 
& intérieures , ou  par  aucune  autre  chofe  que  par  leurs  appa- 
rences qui  fe  préfentent  naturellement  -,  puifque  dans  tous 
les  Païs  t les  Langues  ont  été  formée  long-temps  avant  les 
Sciences.  Ce  ne  font  pas  des  Philofophes  , des  Logiciens 
ou  tels  autres  gens  > qui  après  s’être  bien  tourmentez  à penfer  ^ 
aux  formes  & aux  elTences  des  Chofes  ayent  formé  les  noms 
généraux  qui  font  en  ufage  parmi  les  diRerentes  Nations  ; 
mais  plutôt  dans  toutes  les  Langues,  la  plûpart  de  ces  ter- 
mes d'une  extenlion  plus  ou  moins  grande  ont  tiré  leur  ori- 
gine & leur  fignihcation  du  Peuple  ignorant  & fans  Lettres , 
qui  a réduit  les  chofes  à certaines  Elpéces  , & leur  a donné 
des  noms  en  vertu  des  Qualitez  fenfibles  qu'il  y rencontroit , 
pour  pouvoir  les  déligner  aux  autres  lorfqu’elles  n'étoient  pas 
prélèntes  , foit  qu’ils  eulfent  befoin  de  parler  d’une  Efpéce , 
ou  d'une  feule  chofe  en  particulier. 

JT.  26.  Puis  donc  qu’il  cR  évident  que  nous  rangeons  Cejlpottr  cela 
les  ShbRances  fous  dinérentes  Efpéces  & fous  diverlês  quelles  font 
dénominations  par  leurs  ejjencts  nomiuales , & non  par  leurs  prt  diverfes 
ejjences  réelles  j ce  qu’il  faut  conliderer  enfuite , c’eR  corn-  & incertaines 
ment  & par  qui  ces  ElTences  viennent  à être  faites.  Pour 
ce  qui  eR  de  ce  dernier  point , il  eR  vilible  que  c'eR  l’Ef- 
piit  qui  eft  auteur  de  ces  elTences  , & non  la  Nature  j par- 
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CH  AP.  VI.  ce  que  fi  c'^toit  un  Ouvrage  de  la  Nature  , elles  ne  pôu^' 
Toient  point  être  fi  différentes  en  différentes  perfbnnes  , com- 
me il  efl  vifible  qu’elles  font.  Car  fi  nous  prenons  la  peine  de 
' l’examiner  > nous  ne  trouverons  point  que  l’Effence  nomi- 
nale d’aucune  Efpéce  de  Subfianccs  foit  la  même  dans  tous 
les  hommes»  non  pas  même  celle  de  toutes,  qu’ils  connoifi- 
Tentdela  manière  la  plus  intime.  Il  ne  feroit  peut-être  pas 
/ polfible  que  l'Idée  abfiraite  à laquelle  on  a donné  le  nom 
d'homme  fut  différente  en  différens  hommes,  fielleétoit  for- 
mée par  la  Nature^  & qu’a  l’un  elle  fut  un  Animal  raifen- 
nable , & â l’autre  un  Animal fans  plume , à deux  pies  avec  de 
larges  ongles.  Celui  qui  attache  le  nom  -d'homme  à une  idée 
complexe,  compofee  de  fêntiment&  de  motion  volontai- 
re, jointe  à un  Corps  d’une  telle  forme  , a par  ce  moyen 
une  certaine  effence  de  l'Efpéce  qu’il  appelle  homme  ^ & ce- 
lui qui  après  un  plus  profond  examen  , yajoûte  la  S^i- 
fonnahilité,  a une  autre  effence  de  l’Efpéce  à laquelle  il  don- 
nclcmcmenom  d’homme',  de  forte  qu’à  l’égard  de  l’untl’eux 
le  même  Individu  fera  par  là  un  véritable 'homme  , qui  ne 
l’eft  point  à l’égard  de  l’antre.  Je  ne  penfe  pas  qu’il  fe  trou- 
' veà  peine  une  feule  perfonne  qui  convienne  que  celte  fta- 

ture  droite,  ficonnuë,  foit  la  différence  effcnticlle  de  TEC- 
péce  qu’il  défigne  par  le  nom  d’homme.  Cependant  il  eft 
vifiblequ’il  yabien  des  gens  qui  déterminent  plutôt  les  Et 
péces  des  Animaux  par  leur  forme  extérieure  que  par  leur 
naiffance  , puifqu’on  a mis  en  quefiion  plus  d’une  fois  fi 
certains  ftetæ  humains  dévoient  être  admis  au  Baptême  ou 
non  , parla  feule  raifon  que  leurconfîguration  extérieure 
différoit  de  la  forme  ordinaire  des  Enfans  » fans  qu’on  fçut 
s’ils  n’étoient  point  aufii  capables  de  raifon  que  des  En- 
fans  jettez  dans  un  autre  moule  j dont  il  s’en  trouve  quel- 
ques-uns, qui,  quoy  que  d’une  forme  approuvée  , ne 
font  jamais  capables  de  faire  voir  , durant  toute  leur  vie  » 
autant  de  raifon  qu’il  en  paroit  dans  un  Singe  ou  un  Elé- 
phant , & qui  ne  donnent  jamais  aucune  marque  d’être 

conduits  par  une  Âme  raifonnable.  D’où  il  paroit  évi- 
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Amment , que  la  forme  extérieure  qu’on  a feulement  trouvé  CH  AP.  VI,' 
à dire , & non  la  faculté  de  raifonner , dont  perfonne  ne 
peut  favoir  fi  elle  devoir  manquer  dans  fon  temps , a été  ren» 
duë  elTentielle  à l’Efpéce  humaine.  Et  dans  ces  occafions  les 
Théologiens  & les  Jurifconfultes  les  plus  habiles,  fontob» 
ligez  de  renoncer  à leur  facrée  définition  à' Animal  raifonnabU  > 

& de  mettre  à la  place  quelque  autre  cflTence  de  l’Efpécc  hu- 
maine. Mr,  Ménage  nous  fournit  l’exemple  d’un  certain 
Abbé  de  St.  A/</r//n  qui  mérité  d’être  rapporté  ici  ; * ^♦'Menagiana,' 

cet  Abbé  de  St.  Martin , dit-il , vint  au  mondes  ilavoit  fi  Tom.  I.  pag. 
feu  la  figure  dun  homme  qu'il  rejjèmbloit  plutôt  à un  Monfire.  z"j%.  del’Edi- 
On  fut  quelque  temps  à délibérer  fi  on  le  batiferoit.  Cependant  tien  deHoUan» 
il  fut  batifé  , déclara  homme  par  provision , c’eft  à dire , de,  an,  16^4* 

jufqü'à  ce  que  le  temps  eut  fait  connoitre  ce  qu’il  étoit.  Jl 
étoit  fi  difgracié  de  la  Nature  , qu'on  f a appelle  toute  fit  vie 
fAbbé  MalotrUr  11  étoit  de  Caën,.  Voilà  un  Enfant  qui  fut  - , 

fort  près  d’être  exclus  de  rhfpéce  humaine  fimplement  à cau- 
fe  de  fa  forme.  Il  échappa  à toute  peine  tel  qu’il  étoit , & il  - 

eft  certain  qu’une  figure  un  peu  plus  contrefaite,  l’cn  auroit 
privé  pour  jamais,  & l’aüroit  fait  périr  comme  un  Etre  qui 
ne  devoir  point  palier  pour  un  homme.  Cependant  on  ne 
fâuroit  donner  aucune  railôn,  pourquoy  une  Ame  raifon- 
nable  n’auroit  pû  loger  en  luy  fi  les  traits  de  fon  vifage  euf» 
fent  été’  un  peu  plus  altérez  , pourquoy  un  vifage  un  peu 
plus  long , ou  un  nez  plus  plat , ou  une  bouche  plus  fendue 
n’auroient  pû  fubfifier , aufli  bien  que  le  refte  de  fa  figure  irre- 

füliére,  avec  une  Ame&des  qualitezqui  le  rendirent capa- 
le,  tout  contrefait  qu’il  étoit»  d’avoii  une  dignité  dans 
l’Eglifc, 

* S‘  27.  Pour  cet  effet,  je  fêrois  bien  aifê  de  lavoir  en 
quoy  confident  les  bornes  précifes  & invariables  de  cette 
Efpéce.  Il  eft  évident  à quiconque  prend  la  peine  de 
l’examiner,  que  la  Nature  n’a  fait,  ni  établi  rien  de  fem- 
blablc  parmi  les  hommes.  On  ne  peut  s’empêcher  de  voir 
que  l’Eftcnce  réelle  de  telle  ou  telle  forte  de  Subftances 
nous  eft  inconnuë , de  là  vient  que  nous  fbmmcs  fi  in- 
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CH  AP,  VL  déterminez  à l'égard  des  EJfetices  nomimles  qac  nous  for- 
mons nous-mêmes,  que  ïi  l’on  interrogeoic  diverfes  pcr- 
Ibnnes  fur  certains  Fcetm  qui  font  difformes  en  venant  au 
monde  , pour  favoir  s'ils  les  ci  oyent  hommes  , il  efthors 
de  doute  qu’on  en  recevroit  différentes  réponfes  ; ce  qui  ne 
pourroit  arriver,  files  Effences  nominales  paroùnous  limU 
tons  & diflinguons  les  Efpcccs  des  Subfiances  , n’étoienc 
point  formées  par  les  hommes  avec  quelque  liberté  , mais 
qu’elles  fulfent  exaâement  extraites  de  certaines  bornes  pré- 
cifes,  établies  parla  Nature,  qui  eût  diflingué  toutes  les 
Subfiances  en  certaines  Erpcces.  Qui  voudroit,  par  exem- 
ple , entreprendre  de  déterminer  de  quelle  efpéce  étoit  ce 
• Monflredont  parle L/Vem,  fLiv.  I.  Chap.  j.)  qui  avoic 
la  tête  d'un  homme , &le  corps  d*un  pourceau  ; ou  ces  au- 
tres qui  fur  des  corps  d’hommes  avoient  des  têtes  de  Bêtes , 
comme  de  Chiens,  de  Chevaux,  &c.  ? Si  quelqu’une 
de  ces  Créatures  eut  été  confcrvccen  vic&eûtpû  parler,  la 
difficulté  auroit  été  encore  plus  grande.  Si  le  haut  du  Corps 
jufqu’au  milieu  eut  été  de  figure  humaine  , & que  tout  le 

refie  eut  repréfènté  ûn  pourceau , auroit-ceété  un  meurtre  de 
s’en  défaire  ? Ou  bien  auroir-il  fallu  confulter  l’Evêque  ^ 
pour  favoir  fi  un  tel  Etre  étoit  affez  homme  pour  devoir  être 
préfenté  fur  les  fonts  , ou  non,  comme  j’ai  ouï  dire  que 
cela  efl  arrivé  en  France  il  y a quelques  années  dans  un  cas  à 
peu  près  femblabic?  Tant  les  bornes  des  Efpéces  des  Ani- 
maux font  incertaines  par  rapporta  nous  qui  n'en  pouvons 
juger  que  par  les  Idées  complexes  que  nous  raffemblons 
nous-mêmes  ; & tant  nous  femmes  éloignez  de  connoître 
-certainement  ce  que  c’cfl  qu’un  Homme^  Ce  qui  n’empê- 
chera peut-être  pas  qu’on  ne  regarde  comme  une  grande  ig- 
norance d’avoir  aucun  doute  là-deffus.  Quuy  qu’il  en  foit, 
je  penfe  être  en  droit  de  dire,  que  , tant  s’en  faut  que  les 
bornes  incertaines  de  cette  Efpéce  foient  déterminées  , & 
que  le  nombre  précis  des  Idées  fimples  qui  conflituenc 
feffence  nominale , fbit  fixé  & parfaitement  connu  , qu’on 
peut  encore  former  des  doutes  fort  imporuns  fur  cela  3 & 

)c 
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]ectoy  qu’aucunedes  D^Hnicionsqu’onait  données  jufquici  CKAP.  VI, 
Uu  mot  Hemme,  ni  aucune  defcription  qu'on  ait  faire  de  cet- 
te efpéce  d’Animal , ne  font  affez  parfaites  ni  aiïez  exaâes  pout 
eontenterune  perfonnedebon  fens  qui  approfondit  un  pe« 
leschofes,  moins  encore  pour  être  reçues  avec  un  coniênte- 
ment  général,  en  forte  que  par  tout  les  hommes  vouIulTenz 
s’y  tenir  dans  la  décifion  de  toute  forte  de  cas , & pour  déter- 
miner s'il  faut  conferver  la  vie  ou  donner  la  mort  , accorder  ' 

-ou  refufêr  le  Baptême  aux  Pioduflions  qui  peuvent  naî- 
tre. 

f.  28.  Mais  quoy  que  ces  EfTences  nominales  des  Sub-  jr Ejfencm 
fiances  foient  formées  par  rEfprit  , elles  ne  font  pourtant  „gf^jnales  des 
pas  formées  fi  arbitrairement  que  celles  des  Modet  mixtes.  Subflances  nt 
Pour  faire  une  efTence  nominaleilfaut  prémiérement  que  les 
Idées  dont  elle  efl  compoféc,  ayent  une  telle  union  qu’elles  jj  „bi- 
ne  forment  qu’une  idée  , (quelque  complexe  Qu’elle  foit  ; & trairement 
en  fécond  lieu',  que  les  Idees  particulières  ainh  unies,  foient  ^gg 

«xaftementles  mêmes,  fans  qu’il  y en  ait  ni  plus  ni  moins,. jjyjç. 
Pour  la  prémiére  de  ces  chofes , lorfque  l’Efprit  forme  fes 
idées  complexes  des  Subfiances , il  fuit  uniquement  la  Na- 
ture, & ne  joint  enfemble  aucunes  idées  qu’il  ne  fuppofe 
unies  dans  la  Nature.  Perfonne  n’allie  k beslement  d’une 
Brebis  à une  figure  de  Cheval , ni  la  couleur  du  Plomb  à la 
pefanteurfic  àlayûoté  de  l’Or  pour  en  faire  des  idées  com- 
plexes de  quelques  Subfiances  réelles  , à moins  qu’il  ne 
veuille  fê  remplir  la  tête  de  chimères  & embarrafifer  fes  diC> 
cours  de  mots  inintelligibles,  . Mais  les  hommes  obfervans 
certaines  qualitez  qui  toûjours  exiflentâc  font  unies  enfeu» 
ble,  en  ont  tiré  des  copies  d’après  Nature,  dc  de  ces  Idées 
ainfi  unies  en  ont  formé  leurs  Idées  complexes  des  Subfian- 
ces. Car  encore  que  les  hommes  puilTent  faire  telles  Idées 
complexes  qu’ils  veulent  & leur  donner  tels  noms  qu’ils  ju- 
gent à propos  , il  faut  pourtant  que , lorfqu’tls  parlent  de 
chofes  réellement  exiflantes  ils  conforment  jufqu’à  un  cer- 
tain dégré  leurs  idées  aux  chofes-dont  ils  veulent  parler, 
s’ils  foiuuitent  d’êcxe  entendus.  Autrement  , le  Langage 
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CHAP.  Vl»des  hommes  (croit  touc-à-fait  fcmblable  à celui  de  Bahet r 
& les  mots  donc  chaque  particulier  fe  ferviroit  » nëranC 
intelligibles  qu’à luy-même  j ils  ne  feroicht  plus  d’aucua 
ufage  pour  la  conver/âcion  & pour  les  adaires  ordinaires 
de  la  vie  > files  idées  qu’ils  délignent  , nerépondoienten 
quelque  manière  aux  communes  apparences  & conformicez 
des  Subdances  » conlidetées  comme  réellement  exidan- 
tes^ 

Qupy  quelles  ^9*  Enlccond  lieu  , quoy  que  l’Efprit  de  l’Homme 
fviêtitforsim^^^  formant  (es  Idées  complexes  des  Subdances>  n’en  réu- 
farfaites,  ni(fc  jamais  qui  n’exident  ou  ne  foient  Aippofées  exider  en- 
fembles  ôcqu’ainfi  il  fonde  véritablement  cette  union  fur'.la 
nature  même  des  chofes,  cependant  le  nombre  d'idées  qu’il 
combine  , dépend  de  la  differente  application , indujirie , ou 
fantaifie  de  celui  qui  forme  cette  Efpéce  de  combinaijen.  En  gé- 
néral les  hommes  (e  contentent  de  quelque  peu  de  qualités 
fcnfiblesqui  fe  préfentent  fans  aucune  peine',  Sefouvent  y. 
pour  ne  pas  dire  toujours  , ils  en  omettent  d’autres  qui  ne 
font  ni  moins  importantes  ni  moins  fortement  unies  que  cel- 
les qu’ils  prennent.  Il  y a deux  fortes  de  Subdances  fenfi-^ 
blés  j l’une  des  Corps  organifêz  qui  font  perpétuez  par  fè- 
mence , fie  dans  ces  Subdances  la  forme  extérieure  ed  la  Qua- 
Ltéfur  laquelle  nous  nous  réglons leplus , c’ed  la  pairie  la 
plus caraéieridique qui  bous  porte  à en  déterminer  l’Efpéce. 
C’edpourquoy  dans  les  Fegeta/tx&C  dans^les  Animaux  , une 
fubdance  étenduë  fie  folide  d’une  telle  ou  telle  figure  fêrt  or- 
dinairement à cela  : Car  quelque  edime  que  certaines  gens 
falTent  de  la  définition  d Animal  raifonnable  pour  défignec 
l’Homme  , -cependant  fi  l’on  trouvoit  une  Créature  qui 
eût  la  faculté  de  parler  fie  l’ufâge  delà  Raifbn  y mais  qui 
ne  participât  point  à la  figure  ordinaire  de  l'Homme  , elle 
auroit  beau  être  un  Aninfal  raifonnable  , l'on  auroic  > jo 
croy  , bien  de  la  peine  à la  reconnoître  pour  un  hommct 
, Et  fi  rAncflc  de  Balaam  eût  difeouru  toute  fa  vie  au(Ti  rai- 
fonnablement  qu’elle  fit  une  fois  avec  fon  Maître  , je  dou- 
te que  pcifonne  l’eût  jugée  digne  du  nom  d'homme,  ou 
' le- 
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Teconnuëdela  même  Efpécc  que  luy-mcmc.  Comme  ceftCHAPt  VI» 

fur  la  figure  qu’on  fe  régie  le  plus  fouvent  pour  dcterminct 

l’Efpécedes  Végétaux^  des  Animaux  y de  même  à l’égard 

delà  plûparr  des  Corps  qui  ne  font  pas  produits  par  femen- 

ce,  c’e(\  à la  couleur  qu'on  s’attache  le  plus.  Aind  là  où 

nous  trouvons  la  couleur  de  l'Or,  nous  fommes  portez  à nous 

figurer  que  toutes  les  autres  Qualitez  comprifes  dans  nôtre 

Idéecomplexey  font  aufTi , de  forte  que  nous  prenons  com> 

munément  ces  deux  Qualitez  qui  fe  préfêntent  d’abord  à 

nous,  la  figure  Scia  couleur,  pour  des  Idées  fi  propres  à dé- 

figner  differentes  Efpéces  , que  voyant  un  bon  Tableau, 

BOUS di Ions aufTitôt , C'eff  un  [Aon  , cejl  une  ceft  une 

.coupe  d'or  o\i  d’argent  i Sccela  feulement  à caufe  des  diverfes 
figures  Si  couleurs  repréfentées  à l’Oeuilpar  le  moyen  du  Piu« 

>ceau, 

Ç.  -to.  “Mais  qnoy  que  cela  foît  alTez  propre  à donaer  Eïïet  peuvent 
desconceptionsgroffiéresScconfufcsdes  chofes  , & 3- tout- pourtant  fer- 
nir  des  expreffions  8c  des  penfées  inexaéles  ÿ cependant  r/ v/r  pour  la 
s’en  faut  bien  que  les  hommes  conviennent  du  nombre  précis  des  converfation 
Idées  Jimples  ou  des  Qualitez  qui  appartiennent  à une  telle  Efpé-  ordinaire, 
ce  de  chofes  él  ‘jui  font  defgnees  par  le  nom  qu'on  luy  donne.  Et 
il  n’yapas  fujet  d’en  être  furpris  , puirqu’il  faut  beaucoup 
de  temps , de  peine , d’addrelTe , une  exaéle  recherche  8c  un 
long  examen  pour  trouver  quelles  font  ces  Idées  fimples  qui 
fbntconfiammentSc  infêparablementunies  dans  la  Nature, 
qui  fe  rencontrent  toûjoursenfemble  dans  le  même  fujet  , 8c 
combien  il  y en  a.  La  plupart  des  hommes  n’ayant  ni  le 
temps  ni  l’inclination  ou  l’addrefie  qu’il  faut  pour  porter  fur  , 
cela  leurs veûës  jufqu’à  quelque  dégré  'tant  (oit  peu  raifbn- 
nable,  fe  contentent  de  la  connoiitance  de  quelques  appa- 
rences communes , extérieures  8c  en  fort  petit  nombre,  pat 
où  ils  puiffentles  difiinguer  aifément  , Scies  reduireà  cer- 
taines Efpéces  pour  l’uiageordinaire  de  la  vie;  8c  ainfi,  (ans 
un  plus  ample  examen , ils  leur  donnent  des  noms  , ou  fis 
fervent,  pour  les  défigner , des  noms  qui  (ont  déjà  en  u(â- 
ge.  Or  qwoy  que  dans  la  converfation  ordinaire  ces  noms 

Cccc  a paf- 
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CH  AP»  Vh.paflcnr  aflei  aifément  pour  des  fignes  de  quelque  peu  dé' 
Qualitez  communes  qui  coëxiftenr  enfemble  > il  s’en  faut 
pourtant  beaucoup  qu’ils  comprennent  dans-une  lignification 
déterminée  un  nombre  précisd’Idées  Amples , &encore  moins 
toutes  celles  qui  (ont  unies  dans  la  Nature.  Malgré  tout  le. 
bruit  qu’on  a fiait  fur  le  Genre  5c  l’Ejpêce  , 8c  malgré  tant  de 
difeours  qu’on  a débitez  fur  les  Différences  fpéciAques,  qui- 
conque conAderera  combien  peu  de  mots  >1  Y a dont  nous- 
ayionsdes  déAnitions AxesSc  déterminées]  fera  fans  doute 
•endroitdepenferqueles  FiiriMe/  dont  on  a tant  parlé  dans, 
les  Ecoles  i ne  font  que  de  pures  Chimères  qui  ne  fervent 
en  aucune  manière  à nous  faire  entrer  dans  la  connoiffance 
de  la  nature  fpéciAque  des  Chofes.  Et  qui  conAderera  com- 
bien il  s’en  faut  que  les  noms  des  Subfiances  ayentdes  Agni-‘ 
ficacions  fur  lefquelles  tous  ceux  qui  les  employent  foient 
\ parfaitement  d’accord]  aura  fujet  d’en  conclurre  qu’encorc 

qu’on  fuppofe  que  routes  les  Effences  nominales  des  Subfian- 
ces foientcopiées  d’après  nature } elles  font  pourtant  toutes, 
ou  la  plupart]  très-imparfaites  ; pu  ifque  l'amas  de  ces  Idées, 
complexes  efl  fort  différent  en  différentes  perfonnes  , 8c 
qu’ainA  ces  bornes  des  Efpéces  font  telles  qu’elles  font  éta- 
blies par  les  hommes  ] 5c  non  par  la  Nature , A tant  cil  qu'il 
y ait  dans  la  Nature  de  telles  bornes  Axes  8c  déterminées. 

Il  efl-  vray  que  pJuAeurs  Subflances  particulières  font  for- 
méesde  telle  forte  parla  Nature  qu’dles.  ont  de  la  reffem- 
blance  5c  de.  la  conformité  entre  elles  > Sc  que  c’efl  là. 
un  fondement  ruffifant  pour  les  ranger  fous  certaines  Es- 
pèces. Mais  cette  reduÂion  que  nous  faifôns  des  choies, 
•n  Efpéces  déterminées  » n’étant  deflinée  qu’à  leur  don- 
ner des  noms  généraux  5c  à les  comprendre  fous  ces  noms  ». 
je  ne  fàurois  voir  comment  en  vertu  de  cette  reduâion  on. 
peut  dire  proprement  que  la  Nature  Axe  les  bornes  des. 
Efpéces  des  Chofes*  Ou  A elle  le  fait  ] il  eA  du  moins 
viAble  que  les  limites  que  nous  affignons  aux  Efpéces  ] ne.' 
font  pas  exaélement  conformes  à celles  qui  ont  été  . éta- 
blies par.  la.  Nature.  Car  dans. le  befoin  que.  nous  avons. 
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ic  nomsgénéraox  pourrufagepréfent , nous  ne  nous  met-  CH  A P-  VH 
•ons  point  en  peine  de  découvrir  parfaitement  toutes  ces  Qua- 
liteZ'}  qui  nous  feroient  mieux  connoître  leurs  diiférencM 
fcleursconformitez  les  plus  elTentieiles  , mais  nous  les  di- 
fiinguons  nous-mâmes  en  Efpéces  , en  vertu  de  certaines  ap- 
parences qui  frappent  les  yeux  de  tout  le  Mende  > afin  de  pou- 
voir pacdes  noms  généraux  communiquer  plus  aifémentaux 
autres  ceque  nous  en  penfons.  Car  comme  nous  ne  con- 
aoiflfons  aucune  Subfiance  que  par  le  moyen  des  Idées  fîm-’ 
pies  qui  y font  unies  > &c  que  nous  obfervons  plufieurs-  cho- 
ses particulières  qui  conviennent  avec  d'autres  par  plufieurs 
de  ces  Idées  (impies  J nous  formons  de  cet  amas  d'idees  nôtres 
Idée  fpécijique  f ôc  luy  donnons  un  nom  général  > afin  que 
lorfque  nous  voulons  enregîtrer,  pour  ainli  dire  , nos  pr»> 
près  penfées , & difcourir  avec  les  autres  hommes  > nous  ' 
puiiTions  défigner  par  un  Ton  court  tous  les  Individus  qui  con- 
viennent dans  cette  Idée  complexe,  fans  faire  une  énuméra- 
tion des  Idées  (impies  dont  elle  e(l  compofée  , pour  éviter 
parla  de  perdre  du  temps  & d’ufer  nos  poumons  à faire  de 
vaines  & ennuyeufes  defcriptions  j ceque  nous  voyons  que 
font  obligez  de  faire  tous  ceux  qui  veulent  parler  de  quel- 
que nouvelle  efpéce  de  chofes  q,ui  n’ont  point  encore  de 
nom^ 


S.  3 1,  Mais  quoy  que  ces  Efpéces  de  Subftances  puif-  ter  E^ncer 
lent  a(Tez  bien  palier  dans  la  converfation  ordinaire  , il  det  Efpéces 
t(l  évident  que  l’Idée  complexe  dans  laquelle  on  remar-  font  fortdiffé- 

Sue  que  plufieurs  Individus  conviennent  , e(l  formée  dif- renrer  y^mt  «n 
xemment  par  differentes  perfonnes , parles  uns  plus  mêmemnn 
ûement  , & par  les  autres  moins  , quelques-uns  y corn- 
prenant  un  plus  grand  > & d’autres  un  plus  petit  nombre 
de  qualitez  , ce  qui  montre  vifiblement  que  c’ell  un  Ou- 
vrage de  l'Erprit.  l/n  Jaune  éclattant  conAituë  l'or  à l’é- 

Îard  des  Enfans,  d’autres  y ajoutent  la  pefanteur,  la  maU 
abilité  & la  fufibilité , '&  d’autres  encore  d’autres  Qua- 
litez qu’ils  trouvent  aulTi  conAamment  jointes  à cette  cou- 
leur jaune  » que  iâ  pefanteur  ou  fâ  fufibilité-  Car  parmi. 
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C H A P,  VI.  coures  ces  Qualitez  & autres  femblables , l’une  a autant  ^ 
<jroit  que  l'autre  de  faire  partie  de  [ Idée  complexe  de  cette 
Subf^ance  , où  elles  font  toutes  réiinies  enfemble.  C’ed- 
pourquoy  différentes  perfoiines  omettant  dans  ce  fujet , ou 
y faifant  entrer  plufieurs  Idées  fimples , félon  leur  différente 
application  ou  addreffe  à l'examiner  ils  fe  fontparlàdiverfês 
effences  de  l’Or,  lefquelles  doivent  être,  par  coniéquenr* 

> uneprodufUondeleurElprit,  & non  de  la  Nature. 

! Tlus  ms  lâèes  §•  32.  Si  le  nombre  des  Idées  fimples  qui  compofent 
font  générales, nominale  de  la  plus  baffe  Efpéce,  ou  la  prémiére 
plus  elles  diftribution  des  Individus  en  Efpéces,  dépend  derÊfprit  dé 
incomplètes,  l’Homme  qui  affcmble  diverfement  ces  idées , il  eft  bien  plus 
évidenti^u’ilen  edde  meme  dans  les Claffes  les  plus  étendues 
’ qu’on  appelle  <ienres  en  terme  de  Logique.  En^ffct,  ce  ne 
^nt  que  des  Idées  qu'on  rend  imparfaites  à deffein  j car  qui 
ne  voit  du  premier  coup  d’oeuil  que  diverfes  qualitez  que  l’on 
peut  trouver  dans  les  chofês  mêmes , font  exclues  exprès  des 
Idées  génériques  ? Comme  l’Efprit  pour  former  des  Idées  gé- 
nérales qui  puiffent  comprendre  divers  Etres  partiailiers , 
en  exclut  le  temps , le  lieu  & les  autres  oircond^ces  qui  ne 
peuvent  être  communes  à plufieurslndividus)  ainfipourfor- 
mer  des  Idées  encore  plus  générales , & qui  comprennent  dif- 
férentes Efpéces , l’Efpriten  exclut  les  Qualitez  qui  didin- 
• guent  ces  Efpéces  les  unes  des  autres,  & ne  renferme  dans 
cette  nouvelle  combinaifou  d'idées  que  celles  qui  font  com- 
munes à différentes  Efpéces.  La  même  commodité  qui  a 
_ ^ porté  les  hommes  à dédgner  par  un  feul  nom  les  diverfes  paf>^ 

lies  de  cette  Matière  jaune  qui  vient  de  la  Guinée  ou  du  Pé- 
rou , les  engage  audî  à inventer  un  feul  nom  qui  pniffe  com- 
prendre l’Or  , l’Argent  & quelques  autres  Corps  de  diffé- 
rentes fortes  j ce  qu’on  fait  en  omettant  les  qualitez  qui 
font  particulières  à chaque  Efpéce  , & en  retenant  une 
idée  complexe  , formée  de  celles  qui  font  communes  à 
toutes  CCS  Efpeccs.  Ainfi  le  nom  de  Métal  leur  étant  af- 
figné , voilà  un  Genre  établi , dont  l’efTence  n’ed  autre  cho- 
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/equ'uneld^e  abftraitc  qui  contenant  feulement  la  malle.i-  CH  AP.  VF, 
b.ljté&  lafufibilitc  avec  certains  dégrez  de  pefanteur  & de 
fixité,  enquoy  quelques  Corps  de  différentes  efpéces  con- 
viennent, Jaiircàpart  la  couleur  Scies  autres  qualitez  par- 
ticulières à l’Or  > à 1 Argent  & aux  autres  fortes  de  Corps 
compris  fous  le  nom  de  Metals  D’où  il  paroît  évidemment, 
que,  iorfqueles  hommes  forment  leurs  Idées  géiitriqnes  des 
Subffances,  ils  ne  fuivent  pas  exa élément  lc>  modcllcs  qui 
leur  font  propofez  par  la  Nature;  pui  (qu’on  ne  fauroit  trou- 
ver aucun  Corps  qui  renferme  fimplcmcnt  la  malléabilité, 

& la  fufibilicéf?ns  d’autres  Qualitez , qui  en  fout  auffi  infé-  > 

parables  que  celles-là.  Mais  comme  les  hommes  en  for- 
mant leurs  idées  générales  , cherchent  plûtôt  la  commodi- 
té du  Langage,  & le  moyen  de  s’exprimer  promptement,, 
par  des  lignes  courts  & d'une  certaine  étendue  , que  de  dé- 
couvrir la  vraye  5c  précife  nature  des  choies,  telles  qu’elles 
£)nt en  elles-mêmes  , ils  le  font  principalement  propofé  , 
dans  la  forraation'de  leurs  Idées  abliraites,  cette  hn  , qui 
conlilieà  faire  provilionde  noms  généraux  , 5c  de  différen- 
te étenduë.  De  forte  que  dans  cette  matière  des  Genres  dc 
des  EJ'péies  , le  Genre  ou  l’idée  la  plus  étenduë  n’ell  autre 
chofe  qu'une  conception  partiale  de  ce  qui  eli  dans  les  Ef- 
péces , Scl'EJpéce  n’eft  autre  chofe  qu’une  idée  partiale  dc 
ce  qui  ell  dans  chaque  Si  donc  quelqu’un  s’ima- 

gine qu’un  hbmme,  un  cheval,  un  animal , 5c une  plan- 
te , (ÿc.  font  dillinguez  par  des  cffcnces  réelles  formée» 
par  la  Nature,  il  doit  (ê  fgurer  la  Nature  bien  liberale  de 
ces  effences  réelles,  fi  elle  en  produit  une  pour  le  Corps  , 
une  autre  pour  l’Animal,  5c  l’autre  pour  un  Cheval,  5c  qu’il 
communique  libéralement  toutes  ces  effences  à E/scepktle, 

Mais  fl  nous  éonfiderons  exaélement  ce  qui  arrive  dans  la 
formation  de  tous  ces  Genres  5c  de  toutes  ces  Efpéces,  nous 
trouverons  qu’il  ne  fe  fait  rien  de  nouveau  , mais  que  ces 
Genres  6c  ces  Efpéces  ne  font  autre  chofe  que  des  lignes 
plus  ou  moins  étendus  , par  où  nous  pouvons  exprimer  * 
en  peu  de  xnots  un  grand  nombre  de  chofes  particulières  , 

en- 
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C H A P,  VI.  entant  qu'elles  conviennent  dans  des  conceptions  pins  «a 
moins  générales  que  nous  avons  formées  dans  cette  veûë» 

Et  dans  tout  cela  nous  pouvons  obferver  que  le  terme  hs 
plus  général  eft  toûjours  le  nom  d'une  Idée  moins  complexe  , 

& que  chaque  Genre  n’eft  qu’une  conception  partiale  de  l’Ef- 
péce  qu’il  comprend  fous  luy.  De  forte  quefi  ces  Idées  gé« 
nérales  & abllraices  palTent  pour  complétés , ce  ne  peut  être 
que  par  rapport  aune  certaine  relation  établie  entre  elles  & 
certains  noms  qu’on  employé  pour  les  déligner  > & non  à l'é- 
gard d’aucune  chofe  exilUnte  | entant  que  formée  par  laN»>  . 
ture. 

^ut  cela  tjl  §.  3 J.  Ceci  eft  adapté  à la  véritable  lin  du  Langage  qui 
adapté  à lafa  doit  être  de  communiquer  nos  notions  par  le  chemin  le  plus 
court  & le  plus  facile  qu’on  puilTetrouver.  Car  parce  moy- 
en celui  qui  veut  difeourir  des  choies  entant  qu’elles  convien- 
nent dans  l’Idée  complexe  d*étendaë  SedefoUdité , ni  befoiii 
que  du  mot  de  Corps  pour  déligner  tout  cela.  Celui  qui  à ces 
idées  en  veut  joindre  d’autres  (ignihées  par  les  mots  deviez 
de  fentiment  & de  mouvement  fpontante  , n’a  belbin  que  d’em- 
ployer le  mot  d’ Animal  pour  (ignifer  tout  ce  qui  participe  à 
ces  idées  : &c  celui  qui  a formé  une  idée  complexe  d'un 
Corps  accompagné  de  vie  > de  fentiment'&  de  mouvement^ 
auquel  e(l  jointe  la  faculté  de  raifonner  avec  une  certaine 
. £ure>  n’a  befoin  que  de  ce  petit  mot  êfswffire  pour  exprimée 

toutes  les  idées  particulières  qui  répondent  à cette  idée  com- 
plexe, Tel  eü  le  véritable  ufage  du  Genre  & de  ÏEJ'pécet  6c 
c’ell  ce  que  les  hommes  font  fans  fonger  en  aucune  manière 
iux  ejfences  réelles  , ou  formes  fubjlantielies  qui  ne  font 

point  partie  de  nos  connoilTances  quand  nous  penfons  à 
ces  chofes  ) ni  de  la  fignifcation  des  mots  dont  nous 
nous  fervons  en  nous  entretenant  avec  les  autres  hom- 
mes. 

Exemple  dans  §.  34,  Si  je  veux  parler  à quelqu’un  d’une  Efpéct 

les  CaHlowa.  d’Oi  féaux  que  j’ai  vû  depuis  peu  dans  le  Parc  de  5. 
lis.  **  mes  , de  trois  ou  quatre  piésdehaut  > dont  la  peau  eft 

couverte  de  quelque  chofe  qui  tient  le  milieu  entre  la 

plume 
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plome  & le  poil  > d’un  brun  obicur  > lâne  ailes  y mais  qui  au  CH  A P.  VI. 
Leu  d’ailes  ^ deux  ou  trois  pentes  branches  femblables  à des 
branches  de  genêt  qui  luy  delcendent  au  bas  du  Corps  > avec 
de  longues  Sc  grolfes  jambes  > des  piés  armez  feulement  de 
trois  griHeSj  & fans  queuëj  je  dois  faire  cette  defcriprion 
par  où  je  puis  me  faire  entendie  aux  autres.  Mais  quand  on 
m’a-dit-que  Cajjîewaris  e(l  le  nom  de  cet  Animal)  je  puis  a-  - 
lors  me  lervir  de  ce  mot  pour  déügnerdansledifcours  toutes 
mes  idées  complexes  comprilês  dans  la  defcription  qu’on 
vient  de  voir  > quoy  qu’en  vertu  de  ce  mot  qui  eft  préfente- 
ment  devenu  un  nom  fpécifique  je  ne  connoiile  pas  mieux  la 
conditution  ou  l’elTence  réelle  de  cette  lôrted’Animaux  que  je 
b connoiflbis  auparavant  > & que  félon  toutes  les  apparences 
•j'eulTe  autant  de  connoilTance.de  la  Nature  de  cette  efpéce  d’oi- 
lèaux  avant  que  d'en  avoir  appris  le  nom  , que  plufieurs 
Prançois  en  oncdes  Cignes  ou  des  Hérons  ) qui  font  des  noms 
fpécifiques  i fortconnus«  de  certaines  fortes  d’Oilëaux  alTez 
communs  en  France* 

S.  Il  parditparceque  jevicns  dedire,  queceyèfft  Ce  font  les 

■les  hommes  qui  forment  les  Efpéces  des  Chofes,  Car  comme  ce  homes  qui  dé- 
iK  'font  que  les  dilTérentes  elTences  qui  conllituent  les  diffé>  terminent  les 
rentes  Elpéces>  il  eft  évident  que  ceux  qui  forment  ces  idées  Efpéces  des 
abftraites  qui  conftituent  les  elTences  nominales  > forment  par  Chojes» 
même  moyen  les  Elpéces*  Si  l’on  trouvoit  unCorps  qui  eût 
toutes  les  autres  qualitez  de  l’Or  excepté  la  malléabilité,  ou 
mettroit  bns  doute  en  quellion  s’il  feroit  de  l’or  ou  non , c’eft 
à dire  s’il  feroit  de  cette  Efpéce*  Et  cela  ne  pourroit  être  dé- 
, terminé  que  par  l’idée  abLraite  à laquelle  chacun  en  particulier 
attache  le  nom  d’Or  j en  forte  que  ce  Corps-là  lêroit  de  veii- 
uble  Or , & appartiendroit  à cette  Efpéce  par  rapport  à celui 
qui  ne  renferme  pas  la  malléabilité  dans  l’elTence  nominale 

3u’il  déligne  par  le  mot  d’Or;  & au  contraire  il  ne  feroit  pas 
e l’or  véritable  ou  de  cette  Efpéce  à l’^ard  de  celui  qui 
renferme  la  malléabilité  dans  l’idée  fpécifique  qu’il  a de 
i'oc.  Qiii  cft  ce , je  vous  prie , qui  fait  ces  divetfes  Efpé- 

D d d a ces  a 
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CH  AP.  VI..  CCS  > même  fous  un  fcul  & même  nom , fmon  ceux  qui  for- 
ment deux  différentes  idées  abAraites  qui  ne  font  pas  exaéle— 
ment  compofées  de  la  même  collcétion  de  Qualitcz  ? Et  qu’on 
ne  dife  pas  que  c’eft  une  pure  ruppofition,  d'imaginer  qu’il 
puiffe  exifter  un  Corps  > dans  lequel , excepté  la  malléabi- 
lité , l’on  puiffe  trouver  les  autres  qualitcz  ord  inaircs  de  l’Or  -, 
puifqu’il  eft  certain  que  l’or  luy-même  cft  quelquefois  fi 
( comme  parlent  les  Artifans  ) qu’il  ne  peut  non  plus  refilfet 
au  marteau  que  le  Verre.  Ce  que  nous  avons  dit  que  l’im 
renferme  la  malléabilité  dans  l’idée  complexe  à laquelle  il  at- 
tache le  nom  d’or,  & que  l’autre  l’omet,  on  peut  le  dire  de 
fa  pefantcur  particulière,  de  fa  fixité  & de  pluficurs  autres 
femblables  Qualitcz;  car  quoy  que  ce  fôit  qu’on excluë  ou 
qu’on  admette , c’efl  toûjours  l’idée  complexe  à laquelle  le 
nom  eA  attaché  qui  conAituë  i’Efpéce , & dès-là  qu’une  por- 
tion particulière  de  matière  répond  à cette  Idée , le  nom  de 
l’Efpéce  luy  convient  véritablement , & elle  cft  de  cette  efpéce. 

' C’eft  de  l’or  véritable , c’eft  un  parfait  nietal.  Il  eft  vifible 

que  cette  détermination  des  Efpéccs  dépend  de  l'Efprit  de 
L'Homme  qui  forme  telle  ou  telle  idée  complexe.. 

LdNature  §,  jg.  Voici  dont  en  un  mot  tout  le  myftére.  LaNa- 
Jait  la  reJJ'ens-  turc  produit  plufieurs  chofes  particulières  qui  conviennent 
blance des cho-  entre  elles  en  plufieurs  Qualitcz  fenfibles  , & probable- 
fts,  mentauff),  par  leur  forme  & conftitution  intérieure,  mais 

ce  n’eft  pas  cette  effence  réelle  qui  les  diftingue  en  Efpé- 
ces  i ce  font  les  hommes  qui  prenant  occafion  des  quali- 
tez  qu’ils  trouvent  unies  dans  les  Chofês  particulières  , & 
auxquelles  ils  remarquent  que  plufieurs  Individus  parti- 
cipent également  , les  reduifent  en  Efpéces  par  rapport 
aux  noms  qu’ils  leur  donnent  ; afin  d’avoir  la  commodi- 
té de  fe  lërvir  de  fignes  d’une  certaine  étenduë,  fouslefà 
quels  les  Individus  viennent  à être  rangez  comme  fous 
' autant  d’Etendards , félon  qu’ils  font  conformes  à telle 

ou  telle  Idée  abftraite  , de  forte  que  celui-ci  eft  du 
Eegiment  bleu  ,,  celui-là  du  Régiment  rouge  , ceci  eft 

un. 
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mn  homme) ‘cela  un  Ange.  C’eft-là,  dis-je,  à quoy  fe  re-  CHAP.  "VI, 
•duiC)  èmon  avis,  tout  ce  qui  regarde  le  Genre  &c  i’Efpéce, 

§,  J7.  Je  ne  dis  pas  que  dans  la  confiante  prod-uAion  des 
Etres  particuliers  la  Nature  les  falTe  toujours  nouveaux  & dif- 
férens.  Elle  les  fait,  au  contraire-,  fort  femblablcs  l’un  à 
l'autre  , ce  qui , je  croy , n’empêche  pourtant  pas  qu’il  ne 
Ibit  viay  que  les  bornes  des  Efpéces  font  établies  far  les  hommes  y 
puifque  les  ElTences  des-Efpéces  qu’on  diflingue  par  ditférens 
noms  , font  formées  par  les  hommes , comme  il  a été  prou- 
vé, & qu’elles  font  rarement  conformes  à la  nature  intérieu- 
re des  chofes,  d’où  elles  font  déduites.  Et  par  conféquenc 
nous  pouvons  dire  avec  vérité,  que  cette  reduéliondes  cho- 
■fes  en  certaines  Efpéces,  efll’Quvragede  l’homme. 

3f.  j'8.  Unechofêqui,  jem’alTùré,  paroîtra  fort  étran- Idée 
'gedans  cette  Doélrinc,  c’eft  qu’il  s’enfuivra  de  ce  qu’on  vient  ejl 

de  dire , que  chaque  Idée  abjiraite  qui  a un  certain  nom  -,  forme  une  EJfence, 
une  Efféce  dijlinUe.  Mais  que  faire  à cela  , fi  la  Vérité  le  veut 
ainii.^  Car  il  faut  que  cela  refie  de  cette  manière  , jufqn’àce 
que  quelqu’un  nous  puiiTe  montrer  les  Efpéces  des  chofes , li- 
mitées & diflmguées  par  c^uelque  autre  marque , & nous  fai- 
re voirque  les  termes  génerauxne  Agnihent  pas  nos  Idéesab- 
flraites , mais  quelque  chofe  qui  en  efl  différent.  Je  vou- 
drois  bien  favoir  pourquoyun  Bichon  Sc  un  Levrier  ne  font 
pas  des  Efpéces  aufTi  diAindes  qu’un  Epagneul  & un  Eléphant, 

Nous  n’avons  pas  antrement  d’idée  de  la  différente  effence 
d'un  Eléphant  & d'un  Epagneul,  que  nous  en  avons  de  la  dif- 
férente elTenced’un  Bichon  & d’un  Levrier,  puifque  toute 
la  différence  cffentielleparoùnous  les  connoifldns  &c  les  di- 
(linguons  l’un  de  l’autre  conAAe  uniquement  dans  le  diAérenc  ' 

amas  d'idées  Amples  auquel  nous  avons 'donné  ces  différens  La  formatiou 
noms.  des  Genres 

des  Efpéces  fe 

§.  J 9.  Outre  l’exemple  de  la  Glace  & de  l’Eau  que  rapporte  aux 
nous  avons  rapporté  * cy-deffus  , en  voici  un  fort  fami-  noms  géné- 
lier  par  où  il  fera  aile  de  voir  combien  la  formation  des  raux. 

• Dddd  2 ' Gen- ’'^Pag.j58§i 
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CHAPt  ^ ETpéces  a dir  rapport  aux  noms  géniaux 

& combien  ks  noms  gér\éraux  font  ncceflaires  , li  ce  n’efV 
pour  donner  l’exiflenceà  uncErpécej  du  moins  pourla  ren> 
dre  complété  > &la  faire  palTcr  pour  telle.  L/neMontre- 
qui  ne  marque  oue  les  heures , & une  Montre  fbnante  ne  font 
qu’une  feule  Eipéce  à l’égard  de  ceux  qui  n’ont  qu’un-  nom' 
pour  lés  déligner  j mais  à l'égard  de  celui  qui  ale  nom  de 
Montre  pour  défîgner  la  prémiére»  & celui  ài Horloge  pour 
(ignifiei  laderniére,.  avec  les  différentes  idées  complexes  aux» 
quelles  ces  noms  appartiennent , ce  font,  par  rapport  à luy,. 
des  Efpéces  différentes.  On  dira  peut-être  que  la  dirporitw 
on  intérieure  eff  différente  dans  ces  deux  Machines  dont  un' 
Horloger  aune  idée  fort  diftinfte.  Qu’importe?  Ileftpour- 
tantvifible  qu’elles  ne  font  qu’une  Efpéce  par  rapport  à l’Hor- 
loger , tandis  qu’il  n’a  qu'un  feul  nom  pour  les  défîgner. 
Car  qu’eft-ce  qui  fufHt  dans  la  difpofition  intérieure  pour 
faire  une  nouvelle  Efpéce.''  lly  a des  Montres  a quatre  roûës, 
& d’autres  à cinq  ; eft-celà  une  différence  fpécifîque  par  rap- 
port à l’Ouvrier  ? Quelques-unes  ont  des  cordes  & des  fu- 
lées , & d’autres  n’enont  point  ; quelques-unes  ont  le  ba- 
lancier libre  , & d’autres  conduit  par  un  reffort  fait  en  ligne- 
fpirale,  & d’autres  par  des  foyes  de  Pourceau  : quelqu’une* 
de  ces  chofes  ou  toutes  enfèmble  fuiEfenoellespour  faire  une* 
- différence  fpécifiqueà  l’égard  de  l'Ouvrier  qui  connoit  chaeu» 
ne  de  ces  différences  en  particulier  , 6c  pluficurs  au- 
tres qui-  fè  trouvent  dans  la  conflirution  intérieure  des<^ 
Montres  ? Il  efl  certain  que  chacune  de  ces  chofes  diffère 
réellement  du  refie  y mais  de  favoir  fi  c’efl  une  différence 
effentielle 6c  fpécifîque,  ou  non,  cela fe  rapporte  unique- 
ment à lïdée  complexe  à laquelle  le  nom  de  montre  efi 
appliqué.  Tandis  que  toutes  ces  chofes  conviennent  dans 
Kdée  que  ce  nom  fîgnihe  , 6c  que  ce  nom  ne  comprend 
pas  differentes  Efpéces  fous  luy  en  qualité  de  terme^éné- 
riaue  , il  n’y  a entre  elles  ni  différence  effentielle  , ni  fpé- 
cinque.  Mais  fî  quelqu’un  veut  faire  de  plus  petites  di'« 
vifîons  fondées  fur  les  différences  qu’il , connoit  dans  la 

con- 
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tonfTgflracion  intérieure  des  Montres,  & donner  des  noms  a-  CRAP,.\^ 

ces  idées  complexes , formées  fur  ces  précifïons , il  peur  1» 

faire  > & en  ce  cas- là  ce  feronrtout  auraft  de  nouvelles  Efpé-> 

ces  à l’égard  de  ceux  qui  ont  ces  idées  & qui  leur  afTlgnenr 

des  noms  particuliers  r de  (brte  qu’en  vertu  de  ces  différences^ 

ils  peuvent  difVinguer  les  Montres  en  toutes  ces  diverfes  Ef- 

péces  i &c  alors  le  mot  de  Montre  fera  un  terme  générique. 

Cependant  ce  ne  feroient  point  d’Erpéces  didinébes  par  rap- 
port à des  gens  qui  n’étant  point  horlogers  ignorent  la  corn- 
pofîtion  intérieure  des  Montres,  & n'en' ont  point  d’autre 
idée  que  comme  d’une  Machine  d’une  certaine  forme  exté- 
rieure , d'une  telle  groffear  , qui  marque  les  heures  par  le 
^ moyen'  d'une  aiguille.  Tous  ces  autres  noms  ne  feroient  k 
Ibur  égard  qu’autant  de  termes  fynonymes  pour  exprimer  lat 
même  idée  , & ne  fîgnifïeroient  autre  chofe  qu’une  Montre, 

M en  ed  judement  de  même  dans  les  chofes-  naturelles.  Il  n’y' 
a perfbnne , je  m’affûre , qui  doute  que  les  Roues  ou  les  Rel- 
forts  (fi  j’ofc  m’exprimer  ainfi)  qui  agilfent  intéricurcmenf 
dans  on  homme  raifônnabie  & dans  un  Imbecille  ne  foienr 
différens , de  même  qu’il  y a de  la  différence  encre  la  forme- 
d'un  finge  6c  d’un  tmbecille.  Mais  de  (avoir  fi  Tunedeceff' 

' différences,  ou  toutes  deux  font  effentielles  ou  f^cifiques»- 
nous  ne  (aurions  le  cormoître  que  par  la  conformité  où  non* 
conformité  qu’un  Imbecille  8c  un  finge  ont  avec  l’idée  corn-- 
plexe  qui  ed  fignifiée  par  le  mot  homme~^  car  c’ed  uniquement 
par  là  qu’on  peut  déterminer,  fi  l’un  de  ces  Etres  eSi.hommey, 
ou  cous  deux  , ou  bien  fi  l’un  ni  l’autre  ne  l’ed  pas. 

JT.  40.  U ed  aif?  de  voir  partoQCce  que  nous  venons  Les  Ffpécés 
de  dire  , la  raifon  pourquoy  dans  les  E/pécer  de  Chofes  ar-  des  chofes  ar- 
tificielles il  y a en  général  moins  de  confufion  é*  d'incertitu-  tifcielles-font 
de  que  dans  celles  des  chofes  natstrelles.  C’cd  qu’une  cho-  mcinsconfu— 
k artificielle  étant  un  ouvrage  d’homme  que  l’Artifan  s’ed  fes  que  cites 
propofe  de  faire,  8c  dont  par  conféquenr  l’idée  luy  edfort  des  natuieHer 
connue  , on  fùppofê  que  le  nom  de  la  chofe  n’emporte 
point  d’autre  idée  ni  d’autre  effence  que  ce  qui  peut  être 
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<C'H  AP. 'VL  certainement  connu  & qu’il  n’eft  pas  fort  mal-aifii  de  com« 
prendre.  Car  l’idée  ou  l’elTence  des  différentes  lorccs  de  cho- 
fes  artificielles  ne  co»fiftant  pour  la  plupart  que  dans  une  cer- 
taine figure  déterminée  des  parties  fenfibles  > &c  quelquefois 
dans  le  mouvement  qui  en  dépènd  , ( ce  que  l’Artifân  opère 
fur  la  Matière  félon  qu’il  le  trouve  néceffaire  à la  fin  qu’il  fc 
propofe  ) il  n’eft  pas  au  delTus  de  la  portée  de  nos  facultcz  de 
nous  en  former  une  certaine  idée , & par  là  de  fixer  la  ligni- 
fication des  noms  qui  diftinguent  les  différentes  Efpéccs  des 
choies  artificielles,  avec  moins  d’incertitude,  d’obfcurité& 
d’équivoque  que  nous  ne  pouvons  le  faire  à l’égard  des  cho- 
fes  naturelles,  dont  les  différences  & les  opérations  dépen- 
dent d’un  mechanifmc  que  nous  ne  faurions  découvrir. 

Les  chofes  ar- 
tificielles font  5.  41»  Jefpérequon  n’aora  pas  de  pcineà  me  pardon- 
dediverfes  ner  la  penfée  où  je  fuis , que  les  chofes  artificielles  font  de  di- 
Efficesdi-  verfes  Efpécesdiftinctes,  aulTi  bien  que  les  naturelles  i puifi. 
fiinUes,  Si*®  je  les  trouve  rangées  aulfi  nettement  & auftl  diftinéle- 
ment  en  différentes  lôrtes  par  le  anoyen  de  différentes  idées 
abftraitcs,  & des, noms  généraux  qu’on  leur  aftlgne  , qui 
font  aulfi  diftinéls  l’un  de  l’autre  que  ceux  qu’on  donne  aux 
fubftances  naturelles.  Car  pourquoy  ne  croirions- nous  pas  - 
qu’une  ÀlentreSc  un  Lifiolet  font  deux  Efpéces  diftinftes  l’u- 
ne de  l’autre  aulfi  bien  qu’un  Cheval  & un  Chien  , puifqu’cl- 
les  lônt  repréfentees  à nôtre  Efprit  par  des  idées  diftinéles , 8c 
aux  autres  hommes  par  des  dénominations  diftinéles 


Les  feules  fuh.  5.42.  Il  faut  de  plus  remarquer  à l’égard  des  Subftan- 

fiances  ont  des  ces,  que  de  toutes  les  diverfes  fortes  d’idées  que  noûs  a- 
mms  propres,  vons  , ce  font  les  feules  qui  ayent  des  noms  propres  , pat 
où  l’on  ne  défigne  qu’une  feule  chofe  particulière.  Et 
cela,  parce  que  dans  les  Idées  (impies,  dans  les  Modes 
& dans  les  Çelarions  il  arrive  rarement  que  les  hommes 
ayent  occafiôn  de  faire  fouvent  mention  d’aucune  telle 
idée  individuelle  & particulière  lorfqu’elle  cft  abCente^ 
Outre  que  la  plus  grande  partie  des  Modes  mixtes  étant 
des  allions  qui  periffent  dès  leur  naiffance  , elles  ne  font 
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pas:cipâb!cs  d’une  longue  durée , ainfi  que  les  Subftances  qui 
ibnc  des  Agents  & dans  lefquelles  les  Idées  fimplcs  qui  for- 
ment les  Idées  complexes  > défignées  par  un  nom  particulier x 
(ubriHent  long-temps  unies  enfemblci. 

^^43*  J®  ^*^'5  obligé  de  demander  pardon  à mon  Le- 
ûeur  pour  avoir  difeouru  ifi  long  temps  fur  ce  fujet , & peut- 
être  avec  quelque  oblcurité.  Mais  je  le  prie  en  même  temps- 
de  confiderer  combien  ilcfl  difficile  de  faire  entrer  une  autre 
peribnnepar  le  fccours  des  paroles  dans  l’examen  deschofes 
mêmes  lor/qu’on  vient  à les  dépouiller  de  ces  différences  fpé- 
cilîques  <}uc  nous  avons  accoutumé  de  leurattribucr.  Si  je 
ne  nomme  pas  ces  chofes,  je  ne  disrien;  & fi  je  les  nomme  j 
jp  les  range  par  là  Ibus  quelque  Efpéce  particulière  > & je  fug- 
gére  à l’Efprit  l'ordinaire  idée  abffraite  de  cette  Efpéce-Ià  > par 
où  je  traverfe  mon  propre  deffein,  Car  de  parler  d’un  homme 
6c  de  renoncer  en  même  temps  à la  fignification  ordinaire  du 
nom  d’homme  qui  eft  l’idée  complexe  qu’on  y attache  com- 
munément , & de  prier  le  Lcûcur  de  confiderer  l'homme  com- 
me il  eft  en  luy-même  & félon  qu’il  eft  diftingué  réellement 
des  autres  par  fà  conftitution  intérieure  ou  cflence  réelle , c’eft. 
à.  dire  par  quelque  chofe  qu’il  ne  connoit  pas  ,r  c’eft,;  ce  lèm— 
ble,  un  vray  badinage.  Et  cependant  c'eft  ce  que  ne  peut  fe 
difpenfcr  de  faire  quiconque  veut  parler  des  Eftences  ou  EC- 
péces  ftippofées  réelles,  entant  qu’on  les  croitformées  parla*- 
Nature  ; quand  ce  neferoit  que  pour  faire  entendre  qu’une* 
telle  chofê  fignifiée  par  les  noms  généraux  dont  on  fc  fert 
pour  défigner  les  fubftarices , n’exifte  nulle  part.  Mais  parce* 
qu’il  eft  difficile  de  conduire  l’Efprit  de  cette  manière  en  fe 
(ervant  de  noms  connus  & familiers  , permettez-moy  de 
propofer  encore  on  exemple  qui  fafle  connoître  plus  claire- 
ment les  differentes  veùës  fous  lefquelles  l’Elprit  confidéreles- 
noms  & les  idées  fpécifiques,  & de  montrer- comment  les- 
Idées  complexes- des  Modes  ont  quelquefois  du  rapport  à 
des  Archétypes- qui  font  dans-l’Efprit  de  quelque  autre  Etre 
intelligçnt,  ou  ce  qui- eft- lai même* chofe,  à U fignifica- 
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C H A P.  VL  tioii  d’adtres  attachent  aux  noms  dont  on  fe  feit  commué 

nément  pour  défigner  ces  Modes  ; & comment  ils  ne  fe  rap« 
portent  quelquefois  à aucun  Âichetype.  Permettez  - moy 
aulTi  de  faire  voir  comment  l'Elprit  rapporte  toujours  fes  id^ 
es  des  Suhflattces  aux  Subftances  mêmes , ou  à la  (Ignihcatioa 
de  leurs  noms  comme  à leurs  Archétypes  » comme  4l^de 
montrer  nettement , quelle  eft  la  nature  des  Efpécès  ou  de  U 
leduâion  des  Chofes  en  efpéces , félon  que  nous  la  compre- 
nons & que  nous  la  mettons  en  ufage  ; & quelle  eft  la  nature 
. des  eiTences  qui  appartiennent  à ces  Efpéces  j ce  qui  efl  peut- 
être  d’une  plus  grande  importance  que  nous  ne  croyons  d'a- 
bord , pour  nous  faire  voir  l’écenduë  âc  la  cettitude  de  nos 
connoiflanccs. 

Exemple  de  5.  Suppofons  Adam  dans  l’état  d’un  homme  fait. 
Modes  mixtes  doûé  d’un  Efprit  folide , mais  dans  un  Pais  Etranger  » cnvi- 
dans  les  mots  ronné  de  choies  qui  luy  font  toutes  nouvelles  & inconnues  , 
Kinneah  fans  autres  facultez  pour  en  acquérir  la  connuiHance  » que 
Niouph.  celles  qu’un  homme  de  cet  âge  a préfentement.  Ü voit  La* 
mech  plus  trille  qu’à  l'ordinaire , & il  fe  fgure  que  cela  vient 
du  foup^on  qu’il  a conçu  que  la  femme  Adah  qu’il  aime  paL^ 
fionnément , n’ait  trop  d’amitié  pour  un  autre  homme.  A- 
dam  communique  ces  penfées-là  à £t/e>  & luy  recommande 
de  prendre  garde  qu’Adah  ne  falTe  quelq  ue  folie  » & dans  cec 
entretien  qu’il  a avec  Eve , il  le  lèrt  de  ces  deux  mots  nou- 
'«  veaux  Kinneah  & Niouph.  1 1 paroit  dans  la  fuite  qu’Adam 

s’ell  trompé  > car  il  trouve  que  la  mélancolie  de  l.amech 
vient  d’avoir  rué  un  homme.  X2ependant  les  deux  mots  £tn- 
tseah  & Niouph  ne  perdent  point  leurs  lignifications  dillinûes« 
le  premier  lignifiant  le  foupçon  qu’un  Mari  a de  l’infidélité  . 
de  fa  femme  > 8c  l’autre  l’aâe  par  lequel  une  femme  corn-  - 
met  cette  infidélité,  il  ell  évident  que  voilà  deuxdifié- 
rentes  Idées  complexes  de  Modes  mixtes  , défignécs  pat 
des  noms  particuliers  > deux  efpéces  didin^bes  d’aébions 
eflentiellement  dilTérentes.  Cela  étant  > je  demande  eu 
quoy  confiftoient  les  eiïences  de  ces  deux  Efpéces  diftin- 
û«s  d’aâions.  U eft  viiîble  qu’elles  confiftoient  dans  une 
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combinaitôn  piéciTe  d’idées  Gmples,  di/Térente  dans  l’une  V|« 

& dans  l'aucre.  Mais  l’idée  complexe  qu’Adam  avoir  dans 
fEfprit  & qu’il  nomme  iTfffOToÀ  I étoic-elle  complété  , ou 
non  Il  eil  évident  qu’elle  étoit  complété  ÿ'  car  étant  une 
<ombinaifon  d’idées  Gmples  qu’il  avoir  aiïemblées  volontai» 
rement  fans  rapport  à aucun  Archétype  > Tans  avoir  égard  à 
aucune  cholè  qu’il  prit  pour  modelle  d’une  telle  combinaifon  > 
l’ayant  formés  luy-même  par  abftraâion  & luy  ayant  donné 
k nom  de  pour  exprimer  en  abrégé  aux  autres  hom» 

mes  par  ce  lêul  Ibn  toutes  les  idées  (impies  contenues  & unies 
danscetee idée  complexe,  il  s’enfuit  néceiïairement  delà  que* 
c'étoft  une  idée  complété.  Comme  cettecombinailbn  avoic 
été  formée  par  un  pur  elTet  de  fa  volonté  , elle  renfermoit  * 
tout  ce  qu’il  avoic  delfein  qu’elle  renfermât  i & par  conle- 
a|uentellene  pouvoir  qu'être  parfaite  & complété,  puifqu’on 
ae  pouvoir  fuppofer  qu'elle  fc  rapportât  à aucun  autre  Arche- 
type  qu’elle  dût  répréfenter. 

ÿ.  4^.  Ces  mots  Kimeah  ^ Hiostph  furent  introduits  par 
dégrez  dans  l’ufâge  ordinaire,  & alors  le  cas  fut  un  peu  dif>  ^ 
férent.  Les Enfans  d’Adam  avoient les  mêmes facultez,  & ' 
parconléquentf  le  même  pouvoir  qu’il  avoit,  d'alTemblec 
dans  leur  Efprit  telles  idées  complexes  de  Afoder  Mrrxtrr  qu’ils 
trouvoient  à propos  , d’en  former  des  abflraélions  & d’indi- 
tuer  tels  Tons  qu’ils  vouloient  pour  les  défigner.  Mais  par- 
ce que  l’ufagedes  noms  confine  à faire  connoicre  aux  autres 
les  idées  que  nousavons  dans  l’Efprit , on  ne  ptuc  en  venir 
làquelorlque  le  même  ligne  fignihe  la  même  idée  dans  FEl^ 
prit  de  deux  perlônnes  qui  veulent  s’entre<communiquer  leurs 
penfées  & difeourir  enlemble.  Ainli  ceux  d’entre  les  Enfans 
d’Adam  qui  trouvèrent  ces  deux  mots , Kimeah  8c  Siossfk  te'* 

^us  dans  l’ulâge  ordinaire , ne  pouvoienc  pas  les  prendre  poQc  :> 

de  vains  fons  qui  ne  (ignifioient  rien , mais  ils  dévoient  con- 
duire nécelTairement  qu’ils  fîgniiîoient  quelque  choie , cer- 
taines idées  déterminées,  des  idées  abftraites,  puilquec’é- 
toienc  des  noms  généraux3lefquelles  idées  abftraitcc  étoicut  des 

Etes  d* 


I 


Digitized  by  Google 


r-n  • 


f 8 6 Ce/  Komf  des  Suhjlancet, 

C H AP.  'VI.  eflcnces  de  certaines  Efpéces  diftinguées  de  toute  autre  par  ces 
‘ noms-là.  Si  donc  ils  vouloient  le  fervir  de  ces  Mots  comme 
de  noms  d’Efpéces  déjà  établies  & reconnues  d’un  commun 
conlcntement , ils  étoient  obligez  de  conformer  les  idées 
qu’ils  formoient  en  eux-mêmes  comme  (igmliées  par  des  noms- 
là  aux  idées  qu’elles  (îgnifîoicnt  dans  l'Efprit  des  autres  hom- 
mes , comme  à leurs  véritables  modelles.  Et  dans  ce  cas 
les  idées  qu’ils  fc  formoient  de  ces  Modes  complexes  ctoienc 
fans  doute  fujettes  à être  incomplètes , parce  qu’il  peut  arri- 
ver facilement  que  ces  fortes  d’idées  & fur  tout  celles  qui  font 
- compofées  de  combinaifbns  de  quantité  d’idées  j ne  répon- 
dent pas  exaéfement  aux  idées  qui  font  dans  l’Ëfprit  des  au- 
tres hommes  qui  fc  fervent  des  mêmes  noms.  Mais  à cela 
il  y a pour  l’ordinaire  un  remede  tout  prêt  j qui  efl  de  prier 
celui  qui  fe  fert  d’un  mot  que  nous  n’entendons  pas  > de  nous 
en  dire  la  lignification  > car  il  efl  aufTi  impolTible  de  favoic 
certainement  ce  que  les  mots  de  jaloufte  & à! adultère  , qui  > 
jalou- je  cr<w>  répondent  aux  mots  hébreux  * KinneahSc  Nioupbt 
fie  è*  adul-  figninent  dans  l’Efprit  d’un  autre  homme  avec  qui  je  m’entre- 
térc»  tiens  de  ces  chofes,  qu’il  étoit  impolTible  dans  le  commen- 

• cernent  du  Langage  de  favoirce  que  Kiuneah  & Niouph  flgni- 
fîoient  dans  l’Efprit  d’un  autre  homme  fans  en  avoir  entendu 
l’explication , puifquç  ce  font  des  lignes  arbitraires  dans  l’Ef- 
- prit  de  chaque  perfonne  en  particulier. 


Exemple  det  jT.  46.  Confiderons  préfèntement  de  la  même  manière 
Subjiances  les  noms  des  Subfiances  > dans  la  prémiére  application  qui 
dans  le  mot  en  fut  faite.  Un  des  Enfans  d’Adam  courant  ça  & là  fur 
Zahab.  des  Montagnes  découvre  par  hazard  une  SubUance  éclà- 
' tante  qui  luy  frappe  agréablement  la  veùë.  Il  la  porte  à 
Adam  qui  > après  l’avoir  confiderée  , trouve  qu'elle  efl 
dure  > d’un  jaune  fort  brillant  & d’une  extrême  pcfantcur. 
Ce  font  peut-être  là  toutes  les  Qualitez  qu’il  y remarque 
d’abord  , & formant  par  abflraélion  une  idée  complexe  > 
compofée  d’une  Subfiance  qui  a cette  particulière  couleur 
jaune  > & une  très-grande  pefanteur  par  rapport  à là  maffe  > 
il  luy  donne  le  nom  de  Zahab  f pourdéfigner  parce  mot 
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tètites  les  Sabftances  qui  ont  cesqualitez  fenfibles.  Il  eftCHAP.  VI.' 
évident  que  dans  ce  cas  Adam  agir  d’une  toute  autre  manière 
qu'il  n’a  fait  en  formant  les  idées  de  llodei  mixtes  auxquelles 
il  a donné  les  noms  de  Kimieah  & de  Niortph.  Car  dans  ce 
dernier  cas  il  j.oignit  enfêmble  » par  le  feul  fecours  de  Ton  ima«  ' 
gination  , des  I^es  qui  n’etoient  point  prifes  de  l’exiftencc 
d’aucune  chofe,  &leur  donna  des  noms  qui  pulTcnt  fervirà 
défigner  tout  ce  qui  fe  trouveroit  conforme  à ces  idées  ab- 
ftraites  qu’il  avoir  formées  , fans  confidcrcr  fi  aucune  telle 
chofeexiftoitounon.  Là  le  modclle  étoit  purement  de  Ton 
invention.  Mais  lorfqu’il  fe  forme  une  idée  de  cette  nouvel- 
le Subdance  > il  luit  un  chemin  tout  oppofé  ; car  il  y a en  cet- 
te occafion  on  modclle  formé  par  la  Nature  y de  forte  que 
voulant  fe  le  repréfenter  à luy-méme  par  l’idée  qu  rl  en  a lors 
même  quecemodelle  ed  abfcnt,  il  ne  fait  entrer  dans  Ton 
idée  complexe  nulle  idée  flmple  dont  la  perception  ne  luy 
vienne  de  la  chofe  même.  Il  a foin  que  fon  idée  (bit  confor- 
me à cet  Archétype  > & veut  que  le  nom  exprime  une  idée  qui 
«hune  telle  conformité. 

J.  47.  Cette  portion  de  Matière  qu’Adam  déiîgna  ain- 
H par  le  terme  de  Zahah  , étant  entièrement  différente  de 
toute  autre  qu’il  eût  vû  auparavant,  il  ne  fe  trouvera,  je 
croy  , perfonne  qui  nie  qu’elle  ne  condituë  une  Efpéce 
didinéle  qui  a (bn  effence  particulière  , & que  le  mot  de  • 

ZtfA/ïi ne  foit  le  ligne  de  cette  Efpéce,  &un  nom  qui  appar- 
tient à toutes  les  chofes  qui  participent  à cette  Elfence.  Oc 
il  edvifible  qu’en  cette  occadon  l’effence  qu’Adam  défigna  pat 
le  nom  de  Zahab , ne  comprenoit  autre  chofe  qu’un  corps  dur, 
brillant , jadne  & fort  pefant.  Mais  la  curiofité  naturelle  à 
l’Efprit  de  l’Homme  qui  ne  fauroit  fe  contenter  de  la  connoifi 
lance  de  ces  Qualitcz  fuperdcielles , engage  Adam  àconfîde- 
rer  cette  Matière  de  plus  près.  Pour  cet  effet,  il  la  frappe 
avec  un  caillou  pour  voir  ce  qu’on  y peut  découvrir  en  de- 
dans. Il  trouve  qu’elle  cede  aux  coups,  mais  quelle  n’efl 
pas  aiiémênt  diviféc  en  morceaux , & quelle  fe  plie  fans  fe 

Eeee  2 tompee,  i 
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CHAP*  V],  rompre.'  La ’duâilité  ne  doit-elle  pas,  après'cclâ,  être 

joûtée  à Ton  idée  precedente  , & faire  partie  de  l’elfence  de 
l'Efpécc  qu‘il  défigne  par  le  terme  de  Zah*b?  De  plus  parti* 
culiéres  expériences  y découvrent  la  fufibiiicé  éc  la  fixité. 
Ces  propriétez  ne  doivent-elles  pas  entrer  auHî  dans  l’idée 
complexe  qu  emporte  le  mot  de  Zahab , par  la  même  raifon 
que  les  autres,  quiyontétéprémiérement*’admires?  Sil’on 
dit  que  non  j comiQcnt  fera-t-on  voir  que  l'une  doit  être  pré- 
férée à l’autre  ?'  Que  s il  faut  admettre  celles-là , dès- lors  tou- 
tes les  autres  propriérez  que  de  nouvelles  obfcrvations  feront 
connoître  dans  cette  Matière doivent  par  la  même  raifon 
faire  partie  de  ce  qui  condituë  cette  idée  complexe  , lignifiée 
par  le  motdeZ<iê^^  , &être  par  conféquent  l’elTcncede  l’Ef- 
péce  qui  efl  délignée  par  ce  nom- là  j & comme  ces  proprié- 
, tez font  infinies,  il  ell  évident  qu’une  idée  formée  de  cette 
manière  fur  un  tel  Ârcheype  » fua  toujours  incoo»- 
plete. 

' Aieer  ies  4g,  Mais  ce  n cli  pas  tout  j il  s cnlîiivroi't  encore 
Subftanees  delà  que  les  noms  des Subftances  auroient  non  feulement dif- 
font  mparfai-  férentes  lignifications  dans  la  bouche  de  diverlcs  perfonneï 
/erjé'rfMw/ê  ^cequieftelTeftivemcnt)  mais  qu’on  le  fuppoferoitainlï,  ce 
de  cela^divtr-  qui  répandroit  une  grande  confufion  dans  le  Langage.  Cac 
ftft  n chaque  qualité  que  chacun  découvriroit  dans  quelque  Ma- 

tière que  ce  fut,  étoit  fuppolce  faire  une  partie  nécelfaire  de 
ridée  complexe  lignifiée  par  le  nom  commun  qui  luyeft  don- 
né, il  s’enfuivroit  nécelTairement  de  là  que  les  hommes  doi- 
vent fuppolèr  que  le  mêmemot  lignifie  différentes  chofes  en 
différentes  perlonnes , puifqu’on  ne  peut  douter  que  diverlës 
< perfonnesnepuilTent  avoir  découvert  plulieurs  qualitez  danv 

des  Subftanees  de  la  même  dénomination,  que  d’autres  ne 
connoiifent  en  aucune  manière. 

p0i/r  fixer  §.  49.  Pour  éviter  cet  inconvénient certaines  gens  ont 
leurs  Efpéces  lûppolé  une  eflcnce  réelle  , attachée  à chaque  Efpéce  j 
çnfuppofi  une  d'où  découlent  toutes  ces  propriétez  , & ils  prétendent 
rjjènce  réelle,  que  les  noms  dont  ils  fe  fervent  pour  déligner  les  Efpé- 
, tes. 
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ces,  fîgnifientces  fortes  d'Effences.  Mais  comme  ils  n'oncCHAP.  VL 

aucune  idée  de  cette  eflence  réelle  dans  les  SubAanccs  , 8c 

que  leurs  paroles  ne  fignifienr  que  les  Idées  qu’ils  ont  dans 

l’Erprit,  cet  expédient  n’aboutit  à autre  chofe  qu’à  mettre  le 

nom  ou  le  Ton  à la  place  delachofequiacette  elTence  réelle, 

fans  favoir  ce  que  c’eft  que  cette  efTence , fie  c’efl  là  eifcélive- 

ment  ce  que  font  les  hommes  quand  ils  parlent  des  Efpéces 

deschofês  en  fuppofant  qu’elles  font  établies  pat  la  Nature  , 

&diftinguées  parleurs eUences réelles. 

. f.  ^o.  Et  pour  cet  effet,  quand  nous  difôns  que  toutCe//e fuppofi. 
Or  eft  fixe,  voyons  ce  qu'emporte  cette  affirmation.  Outionn'tfiiatt. 
cela  veut  dire  que  la  jîx/réeflune  partiedela  Définition , \xntcm  ftj'agt, 
partie  de  l’ElTence  nominale  que  le  mot  Or  lignifie  , fie  par 
conféquent  cette  affirmation,  Teu$  or  eft  fixe  t ne  contient 
autre  choie  que  la' lignification  du  terme  d'Or.  Ou  bien  cela 
lignifie  que  la  fixité  ne  faifant  pas  partie  de  la  Définition  du 
snot  Or , c’ell  une  propriété  de  cette  SubAance  même  au- 
quel cas  il  eft  vifible  quele  mot  Or  tient  la  place  d’une  Sub- 
llancequia  l’eftênce  réelle  d’une  Efpécede  choies,  formée 
par  la  Nature  : fubftitutton  qui  donne  à ce  mot  une  lignifi* 
cation  liconfufe  8c  fi  incertaine,  qu’encore  que  cette  Propo- 
rtion, rOreftftxsy  Ibitencelêns  une  affirmation  de  quel- 
que cliofè  de  réel , c’eft  pourtant  une  vérité  qui  noos  échap- 
pera roûjoursdans  l’application  particulière  que  nous  en  vou- 
drons faire  j fie  ainfi  elle  eft  incertaine  fie  n’a  aucun  ufage 
réel.  Mais  quelque  vray  qu’il  lôit  que  tout  Or,  c’elV-à.dire 
tout  ce  qui  a l’eircnce  réelle  de  l'Or  , eft  fixe  , à quoy 
lêrtcela,  puifqu’à  prendre  la  choie  en  ce  lêns  , nous  igno- 
rons ce  que  c’eft  qui  eft  ou  n’eft  pas  Or  ? Car  fi  nous  ne 
connoillons  pas  l’eftence  réelle  de  TOr  , il  eft  impolTible 
que  nous  connoiffions  quelle  particule  de  Matière  a cette 
clTence  > & par  conféquent  li  c’eft  du  véritable  Or,  ou 
non. 

/.  Pour  conclurre  j la  meme  liberté  qu'Adam  tùt  ConclnJi«K 
«U  commencement  ds  formes  telles  idées  complexes  de 

' Eeee  3 Ma- 
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I.  Modes  mixtes  qu’il  vouloit  ) fans  fuivre  aucun  aôtre  modelTc 
que  Tes  propres  penfées>  tous  les  hommesi’onccûë  depuis  ce 
tenapS'là;  & la  même  nécelTicé  qui  fut  impofée  à Adam  de 
conformer  Tes  idées  des  SubUances  aux  chofes  extérieures  « 
s’il  ne  vouloir  point  fe  tromper  volontairement  luy-même, 
cette  même  nécclTité  a été  depuis  impoleeà  tous  les  hommeSâ 
De  même  la  liberté  qu’Adam  avoir  d’attacher  un  nouveau 
nom  à quelque  idée  que  cefut  , chacun  l’a  encore  aujour- 
d’huy,  6c  fur  touteeuxqui  font  une  Langue  j fi  l’on  peut 
imaginer  de  telles  perfonnesj  nous  avons,  dis-je,  aujour- 
d’huy  ce  même  droit , mais  avec  cette  difféi  ence  que  dans  les 
Lieux  où  les  hommes  unis  en  focieté  ont  déjà  une  Langue 
établieparmi  eux , il  ne  faut  changer  la  (igniheation  des  mots 
qu’avec  beaucoup  de  circonfpeftion  & le  moins  qu’on  peut, 
parce  que  les  hommes  étant  déjà  pourvus  de  noms  pour  dé- 
figner  leurs  idées,  dcTufage  ordinaire  ayant  approprié  des 
noms  connus  à certaines  idées,  ceferoit  une  chofe  fort  ridi- 
cule que  d’affefter  de  leur  donner  un  fens  différent  de  celui 
qu’ils  ont  déjà.  Celui  qui  a de  nouvelles  notions,  fe  ba- 
zardera peut-être  quelquefois  de  faire  de  nouveaux  termes 
pour  les  exprimer;  mais  on  regarde  cela  comme  une  efpécede 
hardieffe;  6c  il  efl  incertain  (î  jamais  Tufage  ordinaire  les  au- 
torifera.  Mais  dans  les  entretiens  que  nous  avons  avec  les 
antres  hommes , il  faut  néceffairement  faire  en  forte  que  les 
idées  que  nous  défignons  par  les  mots  ordinaires  d'une  Lan- 
gue, (oient  conformes  aux  idées  qüi  font  exprimées  par  ces 
xnots-là  dans  leur  (îgnifîcarion  propre  8c  connue,  ce  que  j’ai 
déjà  expliqué  au  long  ; ou  bien  il  faut  faire  connoitre  dillin- 
âement  le  nouveau  fens  que  nous  leur  donnons. 


CHA. 
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chapitre  VII. 

Des  Particules, 


CH  AP.  VII. 


S,  I.  U T RE  les  Mots  qui  lèrvcnt  à nommer  les  lesParticules 

V / idées  qu’on  a dans  l'Efprit,  il  y en  a un  grand  Hcjf 

nombre  d’autres,  qu’on  employé  pourfignifier  la  connexion  ties  des  Prof  o- 
que  l’Efprit  met  entre  les  Idées  ou  les  Propofitions,  quicom-y^^/j,;,j-  [gg 
pofent  le  Dilcours.  Lorfque  l’Eljjrit  communique  lès  pen-  propojîtiont 
fées  aux  autres , il  n’a  pas  feulement  befbin  de  fignes  qui  gntiéres 
marquent  les  idées  qûi  le  préfentent  alors  à luy,  mais  d’au- 
tres encore  pour  défigner  ou  faire  connoître  quelque  aftion 
particulière  qu’il  fait  luy-même,  & qui  dans  ce  temps-là  fe 
rapporte  à ces  idées.  C’cft  ce  qu’il  peut  faire  en  diverfes  ma- 
nières. Cela  ejl , cela  n'ejl  pas  y font  les  lignes  généraux 
dont  l’Efprit  fe  fert  en  affirmant  ou  en  niant.  Mais  outre 
l’affirmation  6c  la  négation , làns  quoy  il  n’y  a ni  vérité  ni 
faulTetédans  les  paroles  ^ lorfque  l’Efprit  veut  faire  connoître 
Tes  penfécs  aux  autres , il  lie  non  feulement  les  parties  des 
Propofitions  , mais  des  fentences  entières  l’une  à l’autre  , 
dans  toutes  leurs  différentes  relations  6c  dépendances , afin 
d’en  faire  un  difeours  fuivi. 

jT,  2.  Or  ces  Mots  par  lefquels  l’Efprit  exprime  cette  Cefi  dans  le 
liaifon  qu’il  donne  aux  différentes  affirmations  ou  nega-  bonufage  des 
lions  pour  en  faire  un  raifbnnement  continué  , ou  une  Particules  , 
narration  fiiivie  , on  les  appelle  en  général  des  Ei/r/ic/r/w;  conjîjle 
& c’eft  de  la  jufte  application  qu’on  en  fait  , que  dépend  Part  de  bien 
principalement  la  clarté  6c  la  beauté  du  flile.  Pour  qu’un  parler, 
homme  penfe  bien  , il  ne  fuffit  pas  qu’il  ait  des  idées 
claires  6c  diflinéles  en  luy-même , ni  qu'il  obferve  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  qu'il  y a entre  quelques-unes 
de  ces  Idées,  mais  il  doit  lier  Ces  penfées  , 6c  remarquer 
la  dépendance  que  fes  raifônnemens  ont  l’un  avec  l’autre  : 

& pour  bien  exprimer  ces  fortes  de  penfées  > rangées  me- 

tho- 
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CHAP.  VU. thodiqucment , & enchaînées  Funcà  Pautre  par  des  raifôiv 
nemens  fuivis , il  ]Qy  faut  des  fermes  qui  montrent  \i  conne- 
. xtoHy  hre/hiSioHy  Xidijündion  y \ offofition  y lemphafcy 

qu'il  attache  à chaque  partie  refpeélive  de  Ton  Di  feours.  Qjie 
(i  Ion  vient  à fc  méprendre  dans  l’application  de  ces  particuleSf 
onenTbarraifecelui  qui  écoute,  bien  loin  de  l’inflruire.  Voi« 
là  pourquoy  ces  Mots,  qui  par  eux-mêmes  ne  font  pointef. 
fcftivemintle  nom  d'aucune  idée  , font  d'un  ufage  (i  con-  , 
ftant&  fi  indifpenfàble  dans  la  Langue,  & fervent  li  fort  aux 
hommes  pour  fe  bien  exprimer. 


Les  PartiCM-  jf.  3.  Cette  partie  de  la  Grammaire  qui  traite  des  Particu- 
les  fervent  à les  a peut-être  été  aufTi  négligée  que  quelques  autres  ont  été 
montrer  quel  cultivées  avec  trop  d'cxaélitude.  Il  eft  aifé  d'écrire  l’un  après 
rapport  / £/•  l’autre  des  C«  & des  GenrM,  des  Modes  8c  des  Temps  y des 
prit  met  entre  Gerontifs8c  des  Supins.  C’eft  à quoy  l’on  s’eft  attaché  avec 
fet  penféet.  grand  îbinj  &dans  quelques  Langues  on  a auffi  rangé  les 
particules  Â}us  ditférens  chefs  avec  une  extrême  apparence 
d’exaétitude.  Mais  quoy  que  les  Prépujitions  y les  Conjon- 
üions  y 8cc,  foient  des  noms  fort  connus  dans  la  Gram» 
maire,  dcqueles  Particules  qu’on  renferme  fous  ces  titres, 
foient  rangées  exaélement  fous  des  fubdivifions  diflinâes; 
cependant  qui  voudra  montrer  le  véritable  ufage  des  Particu- 
les, leur  force  & toute  l’étenduë  de  leurs  fignifications,  ne 
doit  pas  fe  borner  à parcourir  ces  Catalogues  : il  faut  qu’il 
prenne  un  peu  plus  de  peine  , qu’il  redêchilTe  fur  fes  propres 
penfées  , & qu’il  obferve  avec  la  dernière  exactitude  les 

différentes  formes  que  fon  Efprit  prend  en  difeourant. 

jC.  4.  Et  pour  expliquer  ces  Mots  , il  ne  fuflît  pas  de 
les  rendre , comme  on  fait  ordinairement  dans  les  OiClion- 
naires  , par  des  Mots  d’une  autre  Langue  qui  approchent 
le  plus  de  leur  lignification  , car  pour  l’ordinaire  il  efl 
suffi  maUaifé  de  comprendre  dans  une  Langue  que  dans 
l’autre  ce  qu’on  entend  précifement  par  ces  Mots-là.  Ce 
font  tout  autant  de  marques  de  quelque  aSion  de  tEfprit 
ou  de  quelque  chofe  qu'il  veut  donner  ù entendre  ; ainfi  , 
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•pour  bien  comprendre  ce  qu’ils  fignfficnt>  ii  raut  confiderer  CHAP.  VH« 
avec  foin  les  dilTérentes  veûës , poftures , (îtuations , tours<i 
Ümicacions  » exceptions  & autres  penfées  de  TEfprit  que 
nous  ne  pouvons  exprimer  Faute  de  noms  > ou  parce  que 
ceux  que  nous  avons  , (ont  très->imparFaits.  Ilyaunegraiv* 
de  variété  de  ces  fortes  de  penfées , &c  bien  au  de>là  du  nom< 
bredes  Particules  que  la  plupart  des  Langues  FournilTentpour 
Icsexprimer.  C’eflpourquoy  l’on  nedoit  pas.étre  furpris  que 
la  plûpart  de  ces  Particules  ayent  des  (ïgnifîcations  différen» 
tes>  âc quelquefois  prefqueoppofées.  Dans  la  Langue  Hé- 
braïque il  y a une  particule  qui  n’efl  compofée  que  d’une  feu- 
le Lettre.,  niais  dont  on  compte.,  s’il  m’en  fouvient  bien, 
»lbirante-dix,  ou  .certainement  plus  de  cinquante  lignificati- 
ons différentes. 

§,  * Mais  ell  une  des  parrictiles  les  plus  communes 

dans  nôtre  Langue.,  & après  avoir  dit  que  c’eft  une  ConjonSi-  Parties*^ 
on  diferetive  qui  répond  au  Sed  des  Latins , on  penfc  l’avoir  M***» 
fufHfamment  expliquée.  Cependant  il  me  femble  qu’elle 
donne  à entendre  divers  rapports  quel’Efprit  attribue  à diffe- 
rentes Propofitions  ou  parties  de  Propofitions  qu’il  joint  pat 
ce  Monofyllabc. 

Prémiérement,  cette  Particule  fert  à marquer  contrariété^ 
exception,  différence.  Il  ejl  fort  honnête  homme , MMSilefl 
trop  prompt^  Vous  pouvez, faire  un  tel  marché , MAIS  prenez 
garde  qu'on  ne  voiu  trompe.  EUenefipas  fi  brUe  qu'une  telle  , 

MMS.  enfin  elleeft  jolie. 

il.  Elle  lêrt  à rendre  raifon  de  quelque  choie  dont  on  fe  veut 
exeufer.  llefivrayy  je  l/ti  battu,  MAIS  j’en  avoisfujet. 

III.  MAIS  pour  ne  pas  parler  davantage  fur  ce  Jujet  j 
Exemple  où  cette  Particule  fert  à faire  entendre  que  l’Efl 

prit 

*.  En  Anglois  But.  Nôtre  Mais  ne  répond  point  exa&ement 
à ce  mot  Anglois , comme  il  paroit  vifiblement  par  les  divers  rapm 
forts  que  C Auteur  remarque  dans  cette  Particule  , dont  il  y en  a 
quelques-uns  qui  ne  fauroient  être  appliquez  à nôtre  Mais , Com- 
me je  ne  pouvoü  traduire  ces  exemples  en  nôtre  Langue  , fenai 
mis  d'autres  à la  place , quef  ai  tirez  en  partie  du  DiSionnaire  de 
fAcademie  Fiançoife,  Ffff 
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CHAP;  VU.  s’arrête  dans  leclieminoùilalloit,  avant  que  d’être  arri» 
vé.  au  bout. 

IV.  (a)  Vous  priez  Dieu,  MAIS  ce  n'ejl  pas,  qu'il  veuille! 
vous  amener  à la  connoijfance  de  la  vraye  B^ligion  ; 

V.  MAIS  qu'il  vous  confrme  dans  la  vôtre.  Le  premier  de  ces 
Mais  défigncunc  fuppolicion  dans  rEfprit  de  quelque  choie 
qui  eft  autrement  quelle  ne  devroit  être  j & le  Iccond  fait  voir’>, 
que  l’Efprit  met  une  oppolition.  dircâe.  entre  ce  qui  fuit  6c. 
ce  qui  précédé.. 

Vli  Mais  fêrt  quelquefois  de  tranlition  (^b)  pour  revenir  à' 
Qnfujet,  ou  pour  quitter  celui  dont  on  parloit.  MAlSreue. 
rions  à ce  que  nous  dijîons  tantôt,  (c)  MAIS  laijfons  Chapelain: 
poser  la  dernière  fois. 

6n  na  touché  ^ lignifications  du  mot  de  Mais  y j’en  pourrois; 

cette  matière  doute  plufieurs  autres,  fi  je  me  faifois  une  affaire- 

d’examiner  cette  Particule  dans  toutefon  étenduë,  8c  de  la  con- 
fiderer  dans  tous  les  Lieux.où  elle  peut  fe  rencontrer.  Si  quel- 
qu’un vouloir  prendre  cette  peine,  je  doute  que  dans  cous  les. 
/ens  qu’on  luy  donne , elle  pût  mériter  Je  titre  (le  diferetive , par 
où  les  Grammairiens  là  défignent  ordinairement..  Mais  je  n'ai 
pas  deffein  de  donner  une  explication  complette  de  cette  efpccc. 

de 

(j)  Cet  exemplé ejl  dans rAhglois,.Nos  Purifies  blâmeront pe/st-' 
être  ces  deux  Mais  dans  une  même  période,  mais  ce  neji pas  dequoy 
il  s’agit.  Suffit  qu'on  voye  par  là  que  l’Efprit  marque  par  une  feule 
particule  dessx  rapports  fort  diferens-,  je  ne  fai  même,  fi  malgré 

les  régies  fcrupulvtfes  de  nos  Grammairiens , il  n-eji  pas  néce  faire  • 
Remployer  quelquefois -ces  deux  Mais,  pour  marquer  plus  vive— 
tuent  ^ plus  nettement  ce  qu'on  a dans!  Efprit:  Cela  foit  dit  fans 
décider,  (i)  Une  chofe  bien  digne  de  remarque  cejl  que  les  Latins 
fe fervoient  quelquefois  de.nam  en  ce  fens-là.  Nam  quid  ego  di- 
CAmdcPitie,ditTttcnce,  Andr.  Aft.  I.  Sc.  VI.  v.  \ %,Jlttefauf 
que  voir  l'endroit  pour  être  convaincu  qu'en  note  peut  mieux  tra* 
duireen  François  que  par  ces  paroles , MAIS  que  dirai,  je  de  mon 
Pérc.f  Ce  qui,  pour  le  dire  en  pafant , prouze  d’une  manière  bien: 
fenfibte  ce  que  vient  de  dire  Mr.  Locke,  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
dans  les  Dictionnaires  la  lignification  de  cesParticules,maù  dans  lai 
àifppfitm  defprit  où  fe  trouve  celui  qui  parle.  (c)Dc/prcaiUiS,ix. . 


que  fort  légè- 
rement,. 
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T:s  Termes  ahjlraïts  & concrets,  Liv.  III. 

'defigncs.  Les  exemples  que  je  viens  de  propofcr  fur  cette  feule  CHAP.  ’VII,' 

particule,  pourront  donner  occafion  de  réfléchir  fur  l'ufage 
& fur  la  force  que  ces  Mots  ont  dans  le  Difeours , & nous  con- 
duire à la  conuderation  de  plufïeurs  actions  que  nôtre  Efprit  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  fentir  aux  autres  par  le  fecours  de  ces 
Particules , dont  ily  en  a quelques-unes  qui  renferment  con- 
iflamment  le  fens  d‘une  Propolition  entière,  & d’autres lorfl 
quelles  font  conllruitcs  d'une  certaine  manière. 


fC  H A P I T R E VIII. 

•Der  Termes  ■nbjîraits  concrets,  CHAP.  "Vin» 

-X  I.  T ES  Mots  communs  des  Langues,  & l’ufâge  or- 4^. 

1 , dinaire  que  nous  en  faifbns , auroient  pû  nous  firaits  ne  feu- 
fournir  des  lumières  pour  connoîtrcla  nature  dejnos  Idées,  fi  vent  être  affir- 
l’on  eût  pris  la  peine  de  Ics'confiderer  avec  attention,  L’Efprit,  mezlunde 
comme  nous  avons  fait  voir,  a la  puiflance  d'abjlraire  fes  idè-  l'autre , é* 
es,  qui  par  là  deviennent  autant  d’eflences  générales  par  où 
les  chofës  font  diflinguèes  en  Efpcces.  Or  chaque  idée  ab- 
Araite  étant  diAinéle,  en  forte  que  de  deux  l’une  ne  peut  ja- 
mais être  l'autre , l’Efprit  doit  appercevoir  par  fa  connoi  Aan- 
ce  intuitive  la  différence  qu’il  y a entre  elles;  &parconfé- 
quent  dans  des  Propofitions  deux  de  ces  Idées  ne  peuvent  ja- 
mais êtreafHrmées  l’une  de  l’autre.  C’eA  ce  que  nous  voyons 
dans  rUfage  ordinaire  des  Langues,  ejui  nefemet  pas  que 
deux  termes  abjlraits , ou  deux  noms  d’idées  abjiraites  foient  af- 
frmez  tun  de  l'autre.  Car  quelque  affinité  qu’il  paroiffe  y a- 
voir  entr’eux  , & quelque  certain  qu’il  foit  , par  exem- 
ple , qu’un  homme  eA  un  Animal  , qu’il  eA  raifonnable, 
qu’il  eA  blanc  , ^c.  cependant  chacun  voit  d’abord  la 
fauffeté  de  ces  Propofitions  , l’Humanité  eji  Animalité  , 
ou  I{aifonnabiliti  , ou  Blancheur;  Cela  eA  d’une  aufïï 
grande  évidence  qu’aucune  des  Maximes  le  plus  généra- 
lement reçues.  Toutesnosaffirmationsioolentdoncuni- 

F f f f 2 qae- 
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^96  "Dis  Ttrmes  ahjlrait!  & eonctetf, 

CHAP.  VIII,  quement  fur  des  idées  concrètes,  ce  qui  eft  affirmer  non  qua- 
ne  idéeabHraite.eA  une  autre  idée,  mais  qu’une  idée  abftrai- 
te  eft  jointe  à une  autre  idée;  Ces  idées  abftraites  peuvent 
être  de  toute  Efpéce  dans  IcsSubftances,  mais  dans  tout  le 
refte  elles. ne  font  guére.au  tre  chofe  que  des- idées  de  Relations^ 
D’ailleurs , dans  les  Subftances , les  plus  ordinaires  font  des 
idées  de  Puiftaneej  par  exemple,  un  homme  eji  blanc , fignifie 
que  la  Chofe  qui  a l’efTcnce  d’un  homme,  aaufli  cnelle  Tef^ 
fence  de  blancheur,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  pouvoir  de 
produire  l’idée  de  blancheur  dans  une  perfonne  dont  les  yeux 
peuvent  difeerner  les  Objets  ordinaires  : ou  , «n  homme  eft 
raij'onnnbîe , veut  dire  que  la  même  chofe  qui  a l’elTcnce  d’un 
homme  a auffi  en  elle  l’elTence  de  I{aifonnabilité , c’cftàdire.,. 
la  puilfance  deiaifonner, 

Jh  montrent  S.  2.  Cette  diftinftion  des  Noms  fait  voir  auffi  la  diF- 
la  différence  féreijce  de  nos  Idées  j car  fi  nous  y prenons  garde,  nous  trou- 
Àejtçf  Jdées,  verons  qutnosidéesjtmples  ont  toutes  des  noms  abjhraits  aujft  bien 
que  de  concrets  , dontl’un  (pour  parler  en  Grammairien^  eft 
un  Subftantif,  & l’autre  un  Adjeélif , comme  blancheur- 1 
blanc  i douceur  , doux^  Il  en  eft  de  même  à l’égard  de  nos 
Idées  des  des  fte/a/rw;/,  ufiiee  i jufie’-,  iga~ 

lité  , égal  J mais  avec  cette  (êule  diiférence,  que  quelques- 
uns  des  noms  concrets  des  Relations , fur  tout  parmi  les  hom- 
mes, font  Subftantifs,  zovanv:  paternité , père  i dequoyil 
ne  fëroit  pas  di/Hcile  de  rendre  raifon.  Quant  à nos  idées  des 
Subftances , elles  n’ont  que  peu  de  noms  abftraits , ou  plutôt 
elles  n’en  ont  abfblument  point.  Car  quoy  que  les  Ecoles 
a.yent  introduit  les  noms  d’/fn/«f<t//Vé,  à' Humanité ^ deCor- 
fpreité,  & quelques  autres^  ce  n’eft  rienen comparaifbnde 
ce  nombre  infini  de  noms  de  Subftances  auxquels  les  Schola- 
ftiques  n’ont  jamais  été  aftez  ridicules  pour  joindre  des  noms 
abftraits;  &le  petit  nombre  qu’ils-ontforgé , & qu’ilsonc 
mis  dans  la  bouche  de  leurs  Ecoliers,  n'a  jamais  pû  entrer 
dans  riifâge  ordinaire  , ni  être  autorifé-  dans  le  Monde. 

, D’où  l'on  peut  aU  moins  conclurre , ce  me  femble , que 
tous.  les.  hommes  recoDOoifient  par  là  .qu’ils  n’ont  point 

d’idcc. 
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De  rim^rfe^ion  des  Mots.  Liv.  IIÎ, 

d’idées  des  eflences  réelFes  des  SubOanceS}  puifqu'ils  n’ont  CHAP.  VW* 
point  de  noms  dans  leurs  Langues  pour  les  exprimer , dont 
ils  n’auroient  pas  manqué  fans  doute  de  fe  pourvoir , fi  le  fen^ 
riment  par  lequel  ils  font  intérieurement  convaincus  que  ces 
EHences  leur  font  inconnues,  ne  les  eût  détournez  d’une  fi 
frivole  entreprife.  Ainfi  , quoy  qu’ils  ayent  aflez  d’idées 
pour  diftinguer  l’Or  d’avec  une  pierre,  & le  Métal  d’avec  lè 
Bois  , ils  n’oferoient  pourtant  fe  fervir  des  mots  * Aureisas,  ^CesMots qui 
Saxeitas  , Metalleitas. , Ligneitis , & de  tels  autres  noms , fout  tout-à^ 
par  où  ils  prétendroient  exprimer  les  cfiences  réelles  de  ccsfàit  barbares 
Subflances  dont  ils  feroient  convaincus  qu’ils  n’ont  aucune  en  Latin, 
idée.  Et  en  effet  ce  ne  fut  que  la  Doélrine  des  Formes  fub-  roitroient  de 
fiantielies , & la  confiance  temeraire  de  certaines  perfonnes  , la  derniireex. 
defiituées  d’une  connoilfance  qu’ils  prétendoient  avoir,  qui  travaganeeen 
firent  prémiérement  fabriquer  &enfuite  introduire  les  mots  François^ 
àl Animalité  & d' Humanité , & autres  femblables , qui  cepen- 
dant n’allérent  pas  bien  loin  de  leurs  Ecoles , & n'ont  jamais 

f)û  être  de  mife  parmi  les  gens  raifonnables.  Je  fai  bien  que  , 
c mot  humanitas  étoit  en  ulâge  parmi  les  Romains , mais 
dans  un  fens  bien  different;  car  il  ne  fignifioit  pasTefTence- 
abfiraite  d’aucune  Subfiance.  C’étoitle  nom  t abfirait  d’un  . 

Mode  ; , fon  concret  èioix.  humanus , & non  pas  homo,  ^fbomain 


CHAPITRE  IX. 


nous  avons 
fait  humani- 
té.. 


De  PlmperfeSion  des  Mots,' 


IL  efi  aifé  de  conclurre  de  ce  qui  a été  dit  dan$ 
les  Chapitres  précedens 


J*  L _ ... 

i , quelle  imperfeétion  il 

y a dans  le  Langage  & comment  la  nature  même  dés' 
Mots  fait  qu’il  efi  prelque  inévitable  que  plufieurs  d’en- 
tt’eux  n’ayent  une  lignification  douteufe  & incertaine; 
Pour  découvrir  en  quoy  confifie  la  perfeélion  & l’imper- 
feâion  des  Mots , il  eu  nécefiaire,  en  prémier  lieu,  d’en 

F-fff  3,  con- 


CHAP.  nf 

Nous  nom  fero 
vous  des  Mott' 
pour  enregt» 
trer  nos  pro» 
près  penfîes  ' 
é"  pour  les' 
communiquer' 
aux  autres.  ■ 
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<CW  AP.  IX.  confidércrriiragcSi  U fin,-  car  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins 
proportionnez  à cette  fin , ils  font  plus  ou  moins  parfaits. 
Dans  la  première  partie  de  ce  Difeours  nous  avons  Ibuvent 
parlé  par  occafion  d’un  double  ufage  qu'ont  les  Mots. 

I.  L’un  cft  , d’enregîcrer , pour  ainfi. dire,  nos  pro- 
pres penfées. 

2»  L’autre , de  communiquer  nos  penfées  aux  autres,' 


‘Tout  mot  peut  JT-  2,  Quant  au  prémier  de  ces  ûfages  qui  eft  d’enregî- 
ferz'ir  à enre-  trer  nos  propres  penfées  pour  aider  nôtre  Mémoire , qui  nous 
gîtrernospen-  fi^i  pour  ainfi  dire,  parler  à nous-mêmes  s toutes  fortes 
fées,  de  paroles,  quelles  qu’elles  foient  , peuvent .fervir  à cela,’ 

Car  puifqiie  les  ions  font  des  fignes  arbitraires  8c  indilTérens 
de  quelque  idée  que  ce  foit,  un  homme  peut  employer  tels 
mots  qu’il  veut,  pour  expruner  àiuy-même  (es  propres  idé- 
es ; 6c  ces  mots  n'auront  jamais  aucune  impcrfeûion , s’il  fe 
(crt  toujours  du  même  ligne  pour  défigner  la  même  idée , car 
• en  ce  cas  il  ne  peut  manquer  d'en  comprendre  lefens , enquoy 
’Confide  le  véritable  ufage.8c  la  perfeâion  du  Langage. 


Ilyaunedou.  3*  En  fécond  lieu , pour’la  communication  qui  le 

ble  communL  hommes  paij  le  moyen  des  paroles , les  Mots 

catlou  par  pa.  double  ufage-; 

rôles,  l un  eii  Civil ^ 

Chile,^l„u.  II. ‘Et  l’autre 

tre  PhiloQiphi.  Prémiérement , par  Yùftge  civil  j’entens  cette  comrau- 
que.  ^ nication  de  penfées  & d’idées  par  le  fecours  des  Mots , autant 
qu’elle  peut  fervir  à la  converfation  £c  au  commerce  qui  re- 
garde les  affaires  & les  commoditez  ordinaires  de  la  Vie  Ci- 
vile dans  les  différentes  Sociécez  qui  lient  les  hommes  les  uns 
aux  autres. 

En  fécond  lieu  , par  \ ufage  philofophique  des  Mots  j’en- 
tens l’iifige  qu’on  en  doit  faire  pour  donner  des  notions 
précifes  des  Chofes  , 8c  pour  exprimer  en  propofitions 
générales  des  veritez  certaines  8c  indubitables  fut  lefquel- 
les  l’Erpiit  peur  s’appuyer,  8c  dont  il  peut  être  fatisfait 
dans  la  recherche  de  U Vérité.  Ces  deux  Ufages  font 

fort 
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fortdiftinftsi  & l’on  peut  fe  p/jfTer  dans  l’un  de  beaucoup  CHAP,'  IXT- 
moins  d’cxaflitude  que  dansi’aucte  I comme  nous  veuons* 
dans  la  fuite. 

§.  4.  La  principale  fin  du  Langage  dans  là  communi-  L'imperfe&i^ 
cation  que  les  hommes  font  de  leurs  penfées  les  uns  aux  aux  on  des  Mots 
très,  étant  dette  entendu  les  Mots  ne  fauroicnt  bien  fer-  cejî  Pambi- 
vir  à cette  fin  dans  le  Difcours  Civil  ou  Philolbpliiquc,  lorfi-  ^jâté  de  htm- 
qu’un  mot  n’cxcire pas  dans  l’Efprit  de  celui  qui  écoute,  fignijlcations.- 
même  idée  qu’il  lignifie  dans  l'Elprit  de  celui  qui  parle.  Or- 
puifqueles  Ions  n’ont  aucune  liaifon  naturelleavec  nos  Idées, 
mais  qu’ils  tirent  tous  leur  lignification  de  l’impolicion  arbi- 
traire des  hommes.;  ce  qu’il  ya  de  douteux  & d’incertain 
dans  leur  lignification,  en  quoy conlïAe  l’imperfeélion  donc 
nous  parlons  préfentcmentvientplûtôt  des  idées  qu’ils  ligni- 
fient que  d’aucune  incapacité  qu’un  fon  ait  plutôt  qu’un  au- 
tre; de  fignificr  aucune  idée  car  à cet  égard  ils  font  tous  éga- 
lement parfaits. 

Par  conféquent , cequi  rendlâ  lignification  de  quelque 
Mots  plus  douteufeSc  plus  incertaine  que  celle  des  autres 
c’cll  la  différence  des  Idées  qu’ils  lignifient. 

§.  ç.  Comme  les  Mots  ne  lignifient  rien  naturellement  , Qneiïes-  fout' 
H faut  que  ceux  qûi  veulent  s’entrecommuniquer  leurs  pen-  Us  cuufes  de* 
fées,.  8c.  lier  unidilcoHts  intelligible  avec  d’autres  perfonnes  /rt/r  imper^- 
en. quelque  Langue  que  ce  Toit,  apprennent  & retiennent  l’i-  fe&ion;. 
dée  que  chaque  motfignifie.  . Ce  qui  eff  fort. difficile  à faire: 
dans  les  cas  fuivans.- 

I.  Lorfque  les  idées  que  lès  Mots  lignifient  ,•  font  extremc« 
ment  complexes;  ôccompofécsd’un  grand  nombre- d’idées, 
jointes  enfemble.. 

II;  Lorfque  les  Idées  que  ces  Mots  Itgnifiênt n’ont'point* 
dè  liaifon  naturelle  les  unes  avec  les  autres,  deforte  qu’il  n’y/ 
a’dans la Natureauenne mefureiixe,  niaucun  modclle  pour 
lés  résilier  & pour  les  régler. 

III.  Lorfque  lalignificar/ond’un  Mot/crapportc.à-unmo*- 
deiie  t qu’il  n’ell  pas  aifédé  connoître.. 

. IVi- 
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êoo  Z>f  rJmferfeWonies  Mots- 

’CHAP,  IX,  IV.  Loi  fque  la  lignification  d’un  Mot  , 8f  l’clTence 'réelle 
de  la  Chofe,  ne  font  pas  cxaiflemcnt  les  mêmes. 

Ce  (ont  là  des  didîcultez  attachées  à la  lignification  de  plu< 
.(leurs  Mots  qui  font  intelligibles.  Pour  les  Mots  qui  font 
!tout-à-fait  inintelligibles}  comme  les  Noms  qui  ngnifient 
.quelque  idée  (impie  qu’on  ne  peut  connoitre  faute  d’organes 
ou  de  facultés  propres  à nous  en  donner  la  connoifTance  , tels 
.que  (ont  les  noms  des  Couleurs  à l’égard  d’un  Aveugle  > ou 
les  Sons  à l’égard  d’un  Sourd  « il  n’ell  pas  nécellaire  d’en  par- 
ler en  cet  endroit. 

•Dans  tous  ces  cas  ) dis-je,  nous  trouverons  de  l’iraper- 
feûion  dans  les  Mots  j ce  que  j’expliquerai  plus  au  long,  en 
confidérant  les  Mots  dans  leur  application  particulière  aux 
différentes  fortes  d’idées  que  nous  avons  dans  l’Efpritj  car 
(i  nous  y prenons  garde  , nous  trouverons  que  les  noms  des 
Modes  mixtes  font  U plus  fu\ets  à être  douteux  ^ imparfaits 
dans  leurs  fignijica fions  pour  les  deux  premières  raifons  , ^ les 
noms  des  SubAances  pour  les  deux  dernières. 

Jjes  noms  des  JT.  6.  Jedisprémiérement,  que  les  noms  des  A/o/^er  w/x- 
Modes  mixtes  tes  font  la  plupart  fujets  à une  grande  incertitude  , 6c  à une 
font  douteux:  grande  obfcurité  dans  leurs  lignifications. 

1.  Acaufede  l’extrême  compofition  de  ces  fortes  d’idées 
complexes.  Pour  faire  que  les  Mots  fervent  au  but  d'un  en- 
tretien mutuel , il  faut,  comme  il  a été  dit , qu’ils  excitent 
exaélement  la  même  idée  dans  celui  qui  écoute  , que  celle 
qu'ils  (ignifient  dans  l’Efprit  de  celui  qui  parle.  Sans  quoy 
les  hommes  ne  font  que  fc  remplir  les  uns  les  autres  la  tête  de 
vainsfons,  fans  pouvoir  fc  communiquer  parla  leurs  pen- 
fées  , & fe  peindre  , pour  ainfi  dite  , leurs  idées  les 
uns  aux  autres  , ce  qui  eff  la  fin  du  Difcours  & du 
Langage.  Mais  lorfqu’un  mot  lignifie  une  idée  fort 
complexe  , compofée  de  différentes  parties  qui  font  el- 
les>mêmes  compofées  de  plufieurs  autres  , il  n’eff  pas  fa- 
cite  aux  hommes  de  former  Sc  de  retenir  cette  idée  avec 
une  telle  exaâitude  qu’ils  faffent  lénifier  au  nom  qu’oa 

em- 


caufe  que 
.les'idées  qu'ils 
Jignijiem  ,font 
fort  cotstpU- 
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De  t Imperfection  des  Mots.  LiV.  HI.  6Cfï 
'employé  dans  l’ufage  ordinaire  pour  exprimer  la  même  idée  GHAP»  IX. 
précife , fans  la  moindre  variatioHi  Delà  vient  que  les  nômS 
des  Idées  fort  complexes,  comme /ont  pour  la  plupart  lester» 
mes  de  Morale,  ont  rarement  la  même  fignihcation  précile 
dans  l’Efprit  de  deux  differentes  perfonnesj  puifque  l’idée 
complexe  d’un  homme  convient  rarement  avec  celle  d’un  au- 
tre, & qu’elle  diffère  fouvent  de  celle  qu’il  a luy-même  en  di- 
vers temps,  do  celle  par  exemple  qu’il  avoit  hier,  & qu’il 
aura  demain. 

S,  7.  En  fécond  lieu , les  noms  des  yl/tf<éfr«r/x7fr  font  fort  II.  Parce 
équivoques,  parce  qu’ils  n’ont,  pour  la  plupart , iucunmo-  qu elles n ont 
delle  dans  la  Nature,  fur  lequel  les  hommes  puiffent  en  re-  point  de  «ra- 
tifier & régler  la  fignification.  Ce  font  des  amas  d’idées  mi-  déliés, 
tes  enfèmblc  , comme  il  plaît  à l’Efprit,  qui  les  forme  par 
rapport  au  but  qu’il  fe  forme  dans  le  difeours  & à fes  propres 
notions  j par  où  il  n’a  pas  en  vcûë  de  copier  aucune  chofe  qui  1 

exiflc  atucllemcnt , mais  de  nommer  & de  ranger  les  chofes 
félon  qu’elles  Ce  trouvent  conformes  aux  Archétypes  ou  mo- 
delles  qu’il  a faits  luy  même,  Celuy  qui  le  prémier  a mis  en 
ufage  les  mots  ^brufauer,  debrutalifer , dépiquer,  8cc.  a joint 
enfemble , comme  il  l’a  jugé  à propos , les  idées  qu’il  a fait  li- 
gnifier à ces  Mots:  & ce  qui  arrive  à l’égard  de  quelques  nou- 
veaux noms  de  Modes  qui  commencent  préfentement  à être  in. 
troduits  dans  une  Langue , ell  arrrivé  à l’égard  des  vieux  Mots 
de  cette  Efpéce , lors  qu’ils  ont  commencé  d’être  mis  en  ufage. 

Il  en  eft  de  ces  derniers  comme  des  prémiers.  D’ou  il  s’enfuit 
que  les  noms  qui  lignifient  des  colletions  d’idées  que  l’Efprit 
forme  à plaifir , doivent  être  nécelfairement  d’une  lignifica- 
tion clouteufe,  lorfque  ces  colletions  ne  peuvent  fe  trou, 
ver  nulle  part  , conllamment  unies  dans  la  Nature  , 6c 
qu’on  ne  peut  montrer  aucuns  modelles  par  où  l’on  puiiïe  les 

Gggg  reti- 

* Ce  font  des  termes  nouveaux  dans  h Langue  ; ^ par  ceU 
mime  qu'ils  ne  font  pas  fort  en  ufage , ils  n’en font  peut-être 
que  plus  propres  à faire  fentir  le  rayonnement  que  Mr.  Locke 
fait  en  cet  endroit. 
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CH  AP.  IX,. rectifier»  Ainfi,  l’on  ne  fauroic  jamais connoîcrc  parles  cho- 
ies memes  ce  ij’-l’ciîî porte  le  mot  de  Meurtre  ou  de  Sacrilè- 
ge, &c.  Il  y a plufieurs  parties  de  CCS  idées  complexes  qui  ne 
paroilTent  point  dans  l’aition  mêmej  l’intention  dcl’Erprit, 
ou  le  rapport  aux  chofcs  làintes , qui  font  partie  du  Meurtre- 
ou  du  Sacrilege  n’ont  pas  une  liaifon  nécelTaire  avec  l’aftion 
extérieure  & vifible  de  celui  qui  commet  l’un  ou  l’autre  de 
ces  Crimes:  & l’aélion  de  tirer  à /by  la  detente-du  Moufqucf 
par  où  l’on  commet  un  meurtre  , & qui  eft  peut-être  la  feulo* 
aélion  vifible,  n’a  point  de  liaifon  naturelle  avec  les  autres, 
idées  qui  compofent  cette  idée  complexe,  nommée  wer/rtre;, 
lefquclles  tirent  uniquement  leur  union  Scieur  combinaifom 
de  lEntendemeut  qui  les  alïemble  Ibus  un  feul  nom.  Mais, 
comme  il  fait  cet  alfcmblage  fans  régie  ou  modclle,  il  faut 
néceflairement  que  la  fignification  du  Nom  qui  défigne  de- 
* telles  collerions  arbitraires,  fc  trouve  fouvent  diftérente- 

dans  l’Elprit  de  diHcrentes  perfonnes  qui  ont  à peine  aucun; 
modelle  fixe  fur  lequel  ils  règlent  eux-mêmes  leurs  notions» 
dans  ces  fortes  d’idées  arbitraires.. 

Lapropricté’  jT.  8.  L’on nepeutruppofcràla verité'querUfagecom— 
duLwgage lie  mun  qui  régie  la  propriété  du  Langage,  nous  eft  de  quelque- 
fuffitpas  pour  fccours  en  cette  rencontre  pour  fixer  la  fignification  des  Mots, 
rémedieràcet  & l’on  ne  peut  nier  qu’il  ne  le  falfc  en  partie».  Il  eft , dis- je , 
ivcotivemeiit. . hors  de  doute  que  l’Ufage  commun  régie  aflez  bien  le  fens  des 
Mots  pour  la  converfation  ordinaire-,  mais  comme perfonne 
n’a  droit  d’établir  la  fignification  précife  des  Mots,  ni  de  dé- 
terminer à quelles  idées  chacun  doitlesattacher , TUlage  or-- 
dinaire  ne  fuffit  pas  pour  nous  aucorifer  à les  adapter  à des. 
Difeours  Philofophiques  ; car  à peine  y a-t-il  un  nom  d'au- 
cune Idée  fort  complexe  (pour  ne  pas  parler  des  autres)  qui 
dans  rUfage  ordinaire  n'ait  une  fignification  fort  vague  & 
qui  fans  devenir  impropre  ne  puiflfe  être  fait  figne  d’idées 
fort  différentes.  D’ailleuis  , la  régie  & la  mefure  de  la 
propriété  des  termes  n’étant  déterminée  nulle  part,  on  a 
foavent  occafion  de  difputer  fi  fuivantla  propriété  du  Lan- 
gage 
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'gage  on  peut  employer  un  mot  d’une  telle  ou  d’une  telle  ma-  CHAP,  IX. 
niére.  Et  de  tout  cela  il  s’enfuit  fort  vifiblement  que  les 
roms  de  CCS  fortes  d’idées  fort  complexes  font  naturellement 
fujecsà  cette  impcrfeiflion  d’avoix  une  fignification  douteufe 
•&incertaine,  & que  même  dans  l’Elprit  de  ceux  qui  dé/irenc 
fincerement  de  s’entendre  l’un  l’autre , ils  ne  fignifient  pas  toû- 
jours  la  même  idée  dans  celui  qui  parle  & dans  celui  qui  écou- 
te. Quoyqueles  noms  de  G/«Vf&de  Gratitude  foient  les 
»mêmes  dans  la  bouche  de  chaque  homme  du  même  Pais , ce- 
pendant l'idée  complexe  que  chacun  a dans  l’Efprit , ou  qu’il 
prétend  fignifier  par  l’un  de  ces  noms,  eft  apparemment  fort 
'différente  dans  l’ufagequlen  font  des  hommes  qui  parlent  la 
imêmeLangue. 

X 9,  D’ailleurs, 'la  manière  dont  on  apprend  ordinaire-  Xrf  manière 
ment  les  noms  des  Modes  mixtes , ne  contribue  pas  peu  à rcn-  dont  on  ap- 

• dre  leur  lignifcatioadouteufc.  -Car  fi  nous  prenonsla  peine  prend  les  noms 

• de  confiderer  comment  les  Enfans  apprennent  les  Langues,  ier  Modes 
nous  trouverons  , que  , pourleur  faire  entendre  ce  que  lig- mixtes  con- 
mifent  les  nomsdes  Idées  (impies  dcdes5ubflances,  on  leur  tribuë  encore 
montre  ordinairement  la-chole  Santon  veut  qu’ils  ayentl’i-à  lenrincerti, 
dée , 8c  qu’on  leur  dit  plufieurs  fois  le  nom  qui  en  eft  le  (igné,  tude, 

■ blanc  f doux,  lait,  fucre,  chien,  chat,  8cc.  Mais  pour 
ce  qui  efides  Afodes  mixtes , 8c  fur  tout  les  plus  importans  , 

)e  veux  dire  ceux  qui  expriment  des  idées  de  Morale . d’or- 
dinaire les  Enfans  apprennent  prémiérement  les  fonsj  &C 
pour  favoirenfuite  quelles  idées  complexes  font  (ignifiées  par 
ces  fons-là,  ou  ils  en  font  redevables  à d’autres  qui  la  leur 
expliquent,  ou  (ccquiarrive  leplus  fouvent)  on  s’en  re- 
met à leur  indudrie  8c  à leurs  propres  obfcrvations  ; Et  com- 
me ils  ne  s’appliquent  pas  beaucoup  à rechercher  la  véritable 
8c précifefignifeation  des  noms,  il  arrive  qCie  ces  termes  de 
Morale  ne  (bnt  guère  autre  chofë  que  de  fimples  fons  dans  la 
bouche  de  la  plupart  des  hommes  ; ons’ilsontquelquefgnifi- 
cation,  c’eft  pour  l’ordinaire , une  fignification  fort  vague  8c 
fort  indéterminée , ôc  par  conféquent  très-obfcure  8c  très-con- 

Gggg  2 fufe; 
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CHAP,  I X,/ufc.  Ceux-là  même  qui  ont  écéles  plus  exa£ls  à détcrmînef 
le  fcns  qu'ils  donnent  à leurs  notions , ont  pourtant  bien  dc‘ 
la  peine  à éviter  l’inconvcnient  de  leur  faire  fignificr  des  idées 
complexes , différentes  de  celles  que  d’autres  perfonnes  habi- 
les attachent  à ces  mêmes  noms.  Où  trouver,  par  exem- 
ple, un  dilcoursde  Controverfe  , ou  un  entretien  familier 
(ai  Y Honneur  f \iFoy,  la  Gr^ce,  h Religion  ^ l'Eglifct  Scc. 
oüil  ne  foit  pas  facile  de  remarquer  les  différentes  notions 
que  les  hommes  ont  de  ces  Chofesj  eequineveue  dire  autre 
chofe,  finon  qu’ils  ne  conviennent  point  fur  la  lignification 
de  ces  Mots,  & que  les  idées  complexes  qu’ils  ont  dans  l’Ef- 
prit&  qu’ils  leur  font  lignifier,  ne  font  pas  les  mêmes,-  ce 
qui  fait  que  toutes  les  Dilputes  qui  fuivent  de  là  , ne  roulent 
que  fur  la  lignification  d’un  fon.  Auffi  voyons-nous  encon- 
féquence  de  cela  qu’il  n’y  a point  de  fin  aux  interprétations- 
desLoix,  divines  ou  humaines  : un  Commentaire  produit 
un  autre  Commentaire  j une  explication  fournit  de  matiè- 
re à de  nouvelles  explications  j &l’on  ne  ceffe  jamais  de  limi- 
' ter,  de  dillingueréc  de  changer  la  lignification  de  ces  termes 
de  Morale.  Comme  les  hommes  forment  eux-mêmes  ces 
Idées,  iispeuvent les  multipliera  l’infini  , parce  qu’ils  ont 
toujours  le  pouvoir  de  les  former.  Combien  y a-t-il  de  gens- 
qui  fort  fatisfaits  à la  prémiére  leélure  , de  la  manière  dont 
ilsentendoientun  texte  de  l'Ecriture  , ou  une  certaine  clau- 
fe  dans  le  Code  , en  ont  tout-à-fait  perdu  l'intelligence  en 
confultant  les  Commentateurs  de  forte  que  ces  explicati- 
ons n’ont  fervi  qu’à  leur  faire  avoir  des  doutes , ou  à atigmen- 
ter  ceux  qu’ils  avoient  déjà,  & à répandre  des  ténèbres  fur 
le  paffageenquellion,  Jenedis  pas  cela  pour  donnera  en- 
tendre que  je  croye  les  Commentaires  inutiles,  mais  feule- 
ment pour  faire  voir  combien  les  noms  des  Modes  mixtes 
font  naturellement  incertains  , dans  la  bouche  même  de 
ceux  qui  vouloicnt  & pouvoient  parler  auffi  clairement 
que  la  Langue  étoit  capable  d’exprimer  leurs  pen- 
fees. 


S-  ip;. 
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§,  lo.  Ilferoitinutiledefaireremarquerquellecbfcu-CH'AP.îXi- 
ritc  doit  avoir  été  inévitablcmcntrcpanduë  par  ce  moyen  dans  çg 
les  Ecrits  des  hommes  qui  ont  vécu  dans  des  temps  reculez 
& en  diJÎércns  Pais.  Car  le  grand  nombre  de  Volmnes  que  ciens  Autesns 
de  favans  hommes  ont  écrit  pour  éclaircir  ces  Ouvrages  , ne  j„iyitable- 
prouve  que  trop  quelle  attention  , quelle  étude,  quelle  pé-  f,jg„f,  gbfc/frst- 
nétration  , quelle  force  de  raifbnncment  dl  néccllaire  pour 
découvrir  le  véritable  fens  des  Anciens  Auteurs.  Mais  com- 
me il  n’y  a point  d’Ouvrages  dont  il  importe  extrêmement 
que  nous  nous  mettions  fort  en  peine  de  pénétrer  le  fens , ex- 
cepté ceux  qui  contiennent  ou  des  veritez  que  nous  devons 
croire,  ou  des  Loix auxquelles  nous  devons  obéir,  & que 
nous  ne  pouvons  mal  expliquer  ou  tranfgrcfTer  fans  tomber 
dans  de  fâcheux  inconveniens,  nous  fommes  en  droit  de  ne 
pas  nous  tourmenter  beaucoup  à pénétrer  le  fens  des  autres- 
Auteurs  qui  n’écrivent  que  leurs  propres  opinions  ^ car  nous* 
ne  fommes  pas  plus  obligez  de  nous  indruire  de  ces  opinions- 
qu’ils  le  font  de  lavoir  les  nôtres.  Comme  nôtre  bonheur  od 
nôtre  malheur  ne  dépend  point  de  leurs  Decrets , nous  pou- 
vons ignorer  leurs  notions  fans  courir  aucun  danger.  Si  donc 
en  lilant  leurs  Ecrits  nous  voyons  qu’ils  n’employent  pas  les 
mots  avec  toute  la  clarté  & la  netteté  requife  , nous  pouvons 
fort  bien  les  mettre  à quartier  fans  leur  faire  aucun  tort , & 
dire  en  nous-mêmes , 

* Pourquoy  fe fatiguer  à posrvoir  te  comprendre  f Si  non  vîs< 

Si  tu  ne  veux  te  faire  entendre  ? intelligi , de»- 

5.  1 1,  Si  la  lignification  des  noms  des  Modes  mixtes 
eft  incertaine  , parce  qu’il  n’y  a point  de  modellcs  réels  , 
exillans  dans  la  Nature  , auxquels  ces  Idées  puiiTent  être 
rajS^ortées,  & par  où  elles  puiflent  être  réglées,  les  nomsi 
des  Subllances  font  équivoques  par  une  raifon  toute  con- 
traire , je  v'eux  dire  à caufe  que  les  idées  qu'ils  lignifient" 
font  luppolecs  conformes  à la  réalité  des  Chofes  & qu’ils- 
fe  rapportent  à des  Modelles  formez  par  la  Nature,  Da:>«< 
nos  Idées  des  Subftances  nous  n’aVons  pas  la  liberté  , corn- 

3- 
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ÆHAP.  l X, me  dans  les  Modes  mixtes,  défaire  celles  combînaiTons  que 
nc'.is  jugeons  à propos»  pour  être  des  lignes  caraftcrilliques 
par  lelqiiels  nous  puiliions  ranger  & nommer  les  choies.  Dans 
les  idées  des  Subftanccs  nous  lommes  obligez  de  fuivrela  Na- 
ture , de  conformer  nos  idées  complexes  à des  exiftences  réel- 
les, & de  régler  la  lignification  de  leurs  noms  fur  les  chofes 
mêmes,  fi  nous  voulons  que  les  noms  que  nous  leur  donnons» 
en  foient  les  fignes , Sc  fervent  à les  exprimer.  A la  vérité  » 
nous  avons  en  cette  occafion  des  modelles  à fuivre  •» 
mais  des  modelles  qui  rendront  la  lignification  de 
leurs  noms  fort  incertaine  j car  les  noms  doivent 
avoir  un  fens  fort  incertain  & fort  divers  , lorfqUe  les  idées 
qu’ils  lignifient , fc  rapportent  à des  modelles  hors,  de  nous,, 
ijti'oniie peut abjulument  point  comieitre , .ou quon  ne  peut.con- 
. mitre  que  dune  manière  imparfaite , incertaine. 

Les  noms  des  I2.  Les  nomsdes  Subllances  ontdansrufage  ordinaite 
Subjiances  fe  un  double  rapport , .comme  on  J'a  déjà  -montré. 
rapportent 

premièrement  Premièrement,  .on  fuppofe  <quéJqtieFois -qu'ils  lignifient 
a des  £j/è«cer  laconftitution  réelle  des  Chofes»  Scqu’ainli  leur  lignification 
réelles  qui  we  s’accorde. avec  cette  conftitution»  d’où  découlent  toutes  leurs 
peuvent  f/re  propriétez  , & à quoy  elles  aboutilTent  toutes.  Mais  cette 
.connues,  .conllicution  réelle,  ou  (comme on  l’appelle  communément) 
cette  clTcnce  nous  étant  entièrement  inconnue,  tout  fon  qu’on 
employé  pour  1 exprimer  doit  être  fort  incertain  dans  cetufa- 
ge,  Scil  fera  impolfiblede  favoir  que  lies  chofe  fontou  doi- 
vent être  appellécs  Cheval  o\i  Antimoine , à prendre  ces  mots 
pour  des  elTcnccs  réelles  dont  nous  n’avons  ablbluraent  aucu- 
ne idée.  Comme  dans  cerre  fuppolition  l’on  rapporte  lÿ 
noms  des  SubUances  à des  Modelles  qui  ne  peuvent  être  con- 
nus» leurs  lignifications  ne  peuvent  être  établies  6c  réglées 
par  v.es  Modelles. 

Secondement  S.  i a.  En  lêcond  lieu  » ceque  les  noms  des  S’ubUan- 
ces  lignifient  immédiatement  , n’étant  autre  chofe  que  les 
qui  coéxijsent  Idées  fimples  qu’on  trouve  coèxijler  dans  les  SubUances  , 
les  Sub-  CCS 
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ces  Idées  entanr  que  réunies  dans  les  différentes  E/jjéccs  des  CH  A P.  IX 
Ghofes } fondes  véritables  modelIes>  auxquels  leurs  noms 
fe rapportent,  & parlefqucls  on  peut  lemicux  reftificr  leurs  con^- 

fignUîcations.  Mais  c’eft  à quoy  ces  Archétypes  ne  ferviroiu  ^rjitauimpar 
pourtant  pas  fi  bien , qu’ils  puilfenr  exempter  ces  noms  d’a- 
voirdes  fignifications  fort  différentes  & fort  incertaines;  par-‘'‘ 
ce  que  CCS  Idées  fimples  qui  coëxifient  6c  font  unies  dans  un* 
mêmefujet,  étant  en  très-grand  nombre,  8c  ayant  toutes 
un  égal  droit  d’entrer  dans  l’idée  complexe  6c  fpécifique  que  le 
nom  fpécifique  doit  défigner , il  arrive  qu’cncore  que  les  hom- 
mes aycntdelîeindcconfidererlemêmefujet,  ils  s’en  forment  ' 
pourtant  des  idées  fort  différentes  ; ce  qui  fait  que  le  nom* 
qu’ils  emplôyent  pour  l’exprimer  , a infailliblement  dif- 
férentes fignifications  en  différentes  perfonnes.  Les  Quali-- 
tez  qui  compofent  cesddées  complexes  , étant  pour  la 

{dûpart  des  Puiffances , par  rapport  aux  changemens  qu’el- 
es font  capables  de  produire  dans  les  autres  Corps,  ou  de 
Kcevoir  des  autres  Corps  , font  prefquc  infinies.  Qui  con- 
fiderera  combien  de  divers-  changemens  eft  capable  de 
recevoir  l’un  des  plus  bas  Métaux  , feulement  par  la  dif- 
férente application  du  Feu  , 6c combien  plus  il  en  reçoit' 
entre  les  mains  d’un  Chymifie  par  l’application  d’autres 
Corps  , ne  trouvera  nullement  étrange  de  m’entendre  di- 
re.qu’iln’efi  pas  aifé  de^  raffcmbler  les  propriétez.  dé  quelque- 
forte  de.  Corps- que  ce  foit  6c  de  les' connoître  exa- 
âement  par  les  différentes  recherches  où  nos  facultcz  peu- 
vent nous -conduire.  Comme  donc  ces  Propriétez  font* 
du-  moins  en-fi  grand  nombre  que  "perfonne  ne  peut  en-* 
connoître  le  nombre  précis  6c  défini  , elles  font  diverfe-- 
ment  découvertes  par  différentes  perfonnes* félon  la  diver- 
fitéqui  fc trouve- dans  l’habileté  , dans  l’attention  ou  dans- 
lés  moyens  qu’on  employé  à manier- les  Corps  qui  en  font' 
lefujet  : 6c  par  confequent  ces  perfonnes  ne  peuvent  qu’a- 
voir différentes  idées  de  la  même  fubllancé  , 6c  rendre  la' 
fignrfication  de  fon.nom  commun  ,.fort  diverfe  6c  fort  in-- 
cectaine,.  Car-  les->ldées>  complexes-- des- Subfiances- étant 

corn— 
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-CHAP,  I X.  compoTées  d'idées  (impies  qu’on  fuppofe  coëxijier  dans  la 'Na- 
ture » chacun  a droi:  de  renfermer  dans  fon  idée  complexe 
les  qualitcz  qu’il  a trouvées  jointes  cnfemble.  En  effet ,i 
quoy  que  dans  la  fubif ance  que  nous  nommons  Or,  l’an  le 
contente  d’j  comprendre  la  couleur  & la  pefanteur,  un  autre 
fc  figure  que  la  capacité  d ècre  dilloUt  dans  l'£au  R^gaie  doit 
être  aulli  néceffairement  jointe  à cette  couleur , dans  l'idée 
qu'il  a de  l'Or,  qu'un  troifiéme  cioit  être  en  droit  d’y  faire 
entrer  la  fufibilité^  parce  que  la  capacité  d'être  diffout  dans 
l'Eau  efl  une  Qualité  aulli  coiiliamment  unie  à la  cou- 

leur & à la  pelânteur  de  l'Or , que  la  ful.bilité  ou  quelque 
autre  Qualité  que  ce  fort.  D’autres  y mettent  la  duSilitit 
lajixitéy  &c.  félon  qu’ilsont  appris  par  tradition  ou  par  ex- 
périence que  ces  propriétez  fe  rencontrent  dans  cette  Sub- 
ilance.  Qui  de  tous  ceux-là  a établi  la  vraye  (ignification 
du  mot  Or,  ou  qui  choifira-t-on  pour  la  déterminer/'  Cha- 
cun a fon  modelle  dans  la  Nature,  auquel  il  en  appelle.^  & 
c’efl  avec  raifon  qu'il  croit  avoir  autant  de  droit  de  renfermer 
dans  fon  idée  complexe  (ignifiée  par  le  mot  Or , les  Qualités 
que  l’expérience  luy  a fait  voir  jointes  enfemble , qu’un  au- 
tre qui  n’a  pas  fi  bien  examiné  la  chofe  en  a de  lesexclurre  de 
Ion  Idée , ou  un  troifiéme  d’y  en  mettre  d'autres  qu’il  y a 
^ , trouvées  après  de  nouvelles  expériences.  Car  l’union  natu- 
' relie  de  ces  Qiialitcz  étant  un  véritable  fondement  pour  les 
unir  dans  une  feule  idée  complexe,  l’on  n’a  aucun  fujet  de 
dire  que  l’une  de  ces  Qualités  doive  être  admife  ou  rejettée 
plutôt  que  l’autre.  D’où  il  s’enfiiivra  toûjours  inévitable- 
ment, que  les  idées  complexes  des  Subftances,  feront  fort 
différentes  dans  l’Efprit  des  gens  qui  fc  fervent  des  mêmes 
noms  pour  les  exprimer,  &qucla  (ignification  de  ces  noms 
fera,  par  conféquenr,  fort  incertaine. 

S.  14.  Outre  cela  à -peine  y a-t-il  une  chofe  exiftantc 
qui  par  quelqu’une  de  fes  Idées  (impies  n’ait  de  la  con- 
venance avec  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  d’au- 
Æres  Etres  particuliers.  C^ui  déterminera  dans  ce  cas  , quel- 
les 
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•les  font  les  idées  qui  doivent  conftituer  la  collcélion  précife  qui  CHAP,  1 X. 
eflfig  niüée  par  le  nom  rpécifîque  ; ou  qui  a droit  de  délim'c 

Quelles  qualicez  communes  &c  viables  doivent  être  exclues 
e la  fignilication  du  nom  de  quelque  Subllance)  ou  quelles 
.plus  fccietes  & plus  particulières  y doivent  entrer?  Tourcs 
chofes  qui  confiderées  cnfemble>  ne  manquent  guere  > ou  ' 
plûtôr  jamais  de  produire  dans  les  noms  des  Subflances  cette 
variété  & cette  ambiguité  de  (ignilication  qui  caulê  tant  d’in- 
certitude  , de  difputes  , & d'erreurs  , loifqu'on  vient  à les 
employer  à un  ufage  Philo fophique. 

J,  ly.  A la  vérité,  dans  le  commerce  civil  & dans  la  j^faJpré  cette 
converfation  ordinaire,  les  noms  généraux  des Subftances, 
déterminez  dans  leur  lignification  vulgaire  par  quelques  qua-  ces  noms  pesf 
lirez  qui  fc  prérentent  d’elles-mêraes , (comme  parla  figure  ^ent  fervir 
extérieure  dans  les  chofes  qui  viennent  par  uno  propagation 
feminale  Sc  connue,  dedans  la  plûpart  des  autres  Subftances  ^erfationor- 
par  la  couleur,  jointe  à quelques  autres  Qualitez  fcnfibles,)  jiJjjre  meit 
ces  noms,  dis-je,  font  alTcz  bons  pour  défigner  les  cholîts 
dont  les  hommes  veulent  entretenir  les  autres;  anffi  conçoit-  oifeours 
on  d’ordinaire  aflez  bien  quelles  Subftances  font  lignifiées  par  pffUgrLhiquei 
le  mot  Or  ou  Pomme  , pour  pouvoir  les  diflinguer  l’une  de  > ^ ^ 
l'autre.  Mais  dans  des  Recherches  & des  Controverfes  Phi- 
lofophiques  , où  il  faut  établir  des  veritez  générales  & tirer 
des  coniequeiKes  de  certaines  politions  déterminées  , on 
trouvera  dans  ce  cas  que  la  lignification  précife  des  noms 
des  Subllances  n'ell  pas  feulement  bien  établie , mais  qu’il 
cil  même  bien  difficile  qu’elle  le  foit-  Par  exemple  , ce- 
lui qui  fera  entrer  dans  Ion  idée  complexe  de  l’Or  la  mal- 
léabilité , ou  un  certain  degré  de  fxité  , peut  faire  des 
propofitions  touchant  l’Or , & en  déduire  des  conféquen- 
ces  qui  découleront  véritablement  & claitement  de  cette 
fignification  particulière  du  mot  Or,  mais  qui  (ont  tel- 
les  poOrtant  qu’un  autre  homme  ne  peut  jamais  être  obli- 
gé d’admettre , ni  être  convaincu  de  leur  vérité  , s’il 
ne  regarde  point  U malléabilité  on  le  mêms  dégré  de  fi- 

Hhhh  Kftét 
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CH  AP,  \X.Jixitit  comme  une  partie  de  cette  idée  complexe  que  le  mot 
Or  fignilîe  dans  le  fens  qu’il  l’employe. 

Exemple  re«  §,  ig.  C’eft  là  une  imperfeélion  naturelle  & prefque  iné- 
marquable  vitablement  attachée  à prefque  tous  les  noms  des  Subdances 
fur  celât.  dans  toutes  fortes  de  Langues  j ce  queleshommes  reconnoî- 
tront  fanspeine  toutes  les  fois  que  renonçant  aux  notions 
confufes  ou  indéterminées  ils  defeendront  à des  recherches 
plus  exaéles&  plus  précifes.  Car  alors  ils  verront  combien 
ces  Mots  font  douteux  & obfcurs  dans  leur  (tgnification  qui 
- dans  l’ufage  ordinaire  paroiflbit  fort  claire  & fort  expreflTe. 

Je  me  trouvai  un  jour  dans  une  AlTembléedo  Médecins  habi- 
les & pleins  d'erprit,  où  l’on  vint  à examiner  par  hazardli 
' quelque palToit  à travers  les  filamens  des  nerfs  ••  les 
fentimens  furent  partagez  , & la  difpute  dura  alTez  long- 
temps ) chacun  propolànt  de  part  & d’autre  differensargu- 
mens  pour  appuyer  Ton  opinion.  Comme  je  me  fuis  mis 
dans  l’Efprit  depuis  long  temps } qu’il  pourroit  bien  être  que 
la  plus  grande  partie  des  Difputes  roule  plutôt  fur  la  llgnilïca- 
tion  des  Mots  que  fur  une  différence  réelle  qui  fe  trouve  dans 
la  manière  de  concevoir  les  chofes>  je  m’avifai  de  demander 
à ces  Meilleurs  qu’avant  que  de  poulîer  plus  loin  cette  difpu- 
te > ils  vouluffentprémiéremcnt  examiner  & établir  entr’eux 
-*  . cequefignifioitlc  mot  de//^«e«r.  Ils  furent  d’abord  un  peu 

furprisde  cette  propofitionj  Sc  s’ils  euffent  été  moins  hon- 
nêtes , ils  l’auroient  peut-être  regardée  avec  mépris 
comme  frivole  & extravagante  , puifqu’il  n’y  avoit  per- 
fonne  dans  cette  Aiïembléc  qui  ne  crut  entendre  parfaite- 
mentee  que  flgnifioitle  mot  de  liqueur  , qui  , jecroy  , 
n’eff  pas  effeélivement  un  des  noms  des  Subftances  le  plus 
rmbarraffé.  Quoy  qu’il  en  foit  , ils  eurent  la  complai- 
fancede  ceder  à mes  inflances  j & ils  trouvèrent  enfin , a- 
près  avoir  examiné  la  chofe  , que  la  fignifeation  de  ce 
mot  n’étoit  pas  fi  déterminée  ni  fî  certaine  qu’ils  l’avoient 
tous  crû  jufqu’alors  > & qu’au  contraire  chacun  d’eux  le 

faifbitfigned’une  difierente  idée  complexe.  Ils  virent  par 
là  que  le  fort  de  leur  difpute  rouloit  fur  la  lignification 
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'deceterme  , & qu'ils convenoient  rousà  peu  près  delà  mê-  CHAP»  IX. 
me  chofe  > lavoir  que  quelque  matière  Huide  & fubcile  pal^ 
ibit  à travers  les  pores  des  nerfs  i quoy  qu’il  ne  fut  pas  fi’faci* 
le  de  déterminer  n cette  matiéie  devoit  porter  le  nom  de  li- 
queur, ou  non  J chofe  qui  bien  conlîdcrée  pat  chacun  d'eux  ' 

fut  jugée  indigne  d’être  mife  en  difpute. 

§.  17,  J’aurai  peut-être  occafion  de  faire  remarquer  ail-  Exemple  tiré 
leurs  que  c'elf  de  là  que  dépend  la  plus  grande  partie  des  Dil^  du  mot  Qr. 
putes  où  les  hommes  s'engagent  avec  tant  de  chaleur.  Con- 
tentons-nous de  confidererun  peu  plus  exa^ement  l’exem- 
ple du  mot  Or  que  nous  avons  propofé  cy-delTus  , & nous 
verro.ns  coabien  ilelè  difficile  d’en  déterminer  précifément 
la  lignification.  Jecroy  que  tout  le  Monde  s’accorde  à luy 
faire  ligmiîtr  un  Corps  d’un  certain  jaune  brillant  > Sc  comme 
c’ed  l’idée  à laquelle  les  Enfans  ont  attaché  ce  nom-là  > l'en- 
droit delà  queuë  d’un  Paon  qui  a cette  couleur  jaune  -,  e(l 
proprement  Or  à leur  égard.  D’autres  trouvant  la  fuftbiliti 
jointe  à cettecouleur  jaune  dauscertaines  partiesde  Matière» 
en  font  une  idéecomplexe  à laquelle  ils  donnent  le  nom  d’Or 
pour  déligner  une  forte  de  Subûance  > & parla  excluent  du 

privilège  d’être  Or  tous  ces  Corps  d’un  jaune  brillant  que  le 
Feu  peut  réduire  en  cendres  > & n’admettent  dans  cette  efpé- 
ce  > ou  ne  comprennent  lotis  le  nom  d'Or  que  les  Subllances 

3 ui  ayant  cette  couleui  jaune  Ibnt  fondues  par  le  feu  , au  lieu 
'être  réduites  en  cendres.  Un  autre  parlamêmeraifona- 
)oîsie  ïipefanteur  y qui  étant  une  qualité  aulTi  étroitement 
unie  à cettecouleur  que  la  fulîbilité  > a un  égal  droit,  félon 
luy,  d’être  jointe  à l’idée  de  cette  Subftance,  & d’être  renfer- 
mée dans  le  nom  qu’on  luy  donne;  d’où  il  conclut  que  l’au- 
tre idée  qui  ne  contient  qu’un  Corps  d’une  telle  couleur  & d’u- 
neteile fulîbilité  ell imparfaite,  &ainfide  tout  le  relie  j en 
quoyperfonne  ne  peut  donner  aucune  rarfon , pourquoy  quel- 
ques-unes des  Qualitez  inlèparables  qui  font  toujours  unies  . 

dans  la  Nature , devroient  entrer  dans  l’elTence  nominale,  & 
d’autres  en  devroient  être  excluës  ; ou  pourquoy  le  mot*  Or 
'>  Hhhh  a qui 
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€H  AP.  1 X.  fignifie  cette  forte  de  Corps  dont  eft  compofc  l’anneau  que 
)’ai  au  doigt , devroit  déterminer  cette  cfpéce par  fa  couleur  > 
par  Ton  poids  & par  fa  fuiibilité  plûtôt  que  par  fa  couleur  , 
par  fon  poids  & par  fa  capacité  d'être  diffoutdans  VEau 
/cj  puifquecettr  dernière  propriété  d'être  düTout  dans  cette 
liqueur  en  eflaulTiinféparable  que  la  propriété  d’être  fondu 
par  le  feu  : propriétez  qui  ne  font  toutes  deux  qu'un  rapport 
que  cette  Subfiance  a avec  deux  autres  Corps  > qui  ont  la 
puiffance  d'opérer  indifféremment  fur  elle.  Car  de  quel 
droit  la  fufibUité  vient-elle  à être  une  partie  de  l’Effence  > fig- 
nifiée  par  le  mot  Or,  pendant  que  cette  capacité  d’être  diffouc 
dans  l'Eau  Régalé  n’en  cft  qu’une  propriété.''  Ou  bien,  pour- 

Î|Uoy  fa  Couleur  fait-elle  partie  de  (on  cffcnce  , tandis  que 
a malléabilité  n’efl  regardée  que  comme  une  propriété.^  Je 
veux  dire  parla,  que  toutes  ces  chofës  n’étant  que  des  pro- 
priétez qui  dépendent  de  la  conflitution  réelle  de  ce  Corps  r 
& ces  propriétez  n'étant  autre  chofe  que  des  puiffances  aüivet 
ou parrapport  à d'autres  Corps , perfonnen’a ledroit 
de  fixer  la  fignification  du  mot  Or,  entant  qu’il  fe  rapportez 
un  tel  Corps  exiflant  dans  la  Nature,  perfonne,  dis-je,  ne 
peut  la  fixer  à une  certaine  collection  d’idées  qu’on  peut  trou- 
ver dans  ce  Corps  , plutôt  qu’à  une  autre.  D’où  il  s’en* 
fuit  que  la  fignification  de  ce  mot  doit  être  néceffairement  fort' 
incertainej  puifque différentes perfbnncs  obfervent différent 
tes  propriétez  dans  la  même  Subfiance , comme  il  a été  dit;. 
& je  croy  pouvoir  ajoûter  que  perfonne  ne  les  découvre  tou- 
tes. Ce  qui  fait  que  nous  n’avons  que  des  deferiptions  fore 
imparfaites  des  ChofeS}  & que  la  fignification  des  Mots  eft: 
très-incertaine. 

Les  noms  des  §,  ig.  De  tout  ce  qu’on  vient  dè  dire,  il  efl  aifé  d'cir 
Idées  fimples  conclurrece  qui  a été  remarqué  cy-deffus.  Que  les  noms  des 
jont les  moins  Idées  fmrples  font  le  moins  fujets  à équivoque  , Sc  cela' 
douteux.  pour  les  raifons  fui  vantes.  La  prémiére  , parce  que 
chaefine  des  idées  qu’ils  fignifient  n’étant  qu’une  fimple- 
. perception  , on  les  forme  plus  aifémenr  , & on]  les  con- 
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ftrve  plus  diftinftcment  que  celles  qui  (ont  plus  complexes  > GHAFr 
& par  confequentelles  font  moins  Ai  jettes  à cette  incertitude 
qui  accompagne  ordinairement  les  idées  complexes  des  Sab» 
Jiances^dzs  Modes  mixtes , dans  lefquelles  on  ne  convient 
pas  A facilement  du  nombre  précis  des  idées  ftmfles  dont  elle^ 

(ont  compofées , qu'on  ne  retient  pas  non  plus  (ï  bien..  La' 
féconde  raifbn  pourcjuoy  l’on  cA  moins  fujet  à fe  méprendre 
dans  les  noms  des  Idees  Amples  > c'eA  qu’ils  ne  fe  rapportent 
nulle  autre  eflfence  qu’à  la  perception  même  que  les  chofês 
produifent  en  nous  & que  ces  noms  AgniAent  immédiate- 
ment j lequel  rapport  eA  au  contraire  la  véritable  caufe  pour-- 
quoyla  AgniAcation  des  noms  des  SubAances  eA  naturelle- 
ment A perplexe  , & donne  occ'aAon  à tant  de  difputes. 

Ceux  qui  n’abufent  pas  des  termes  pour  tromper  les  autres 
ou  pour  fe  tromper  eux-mêmes,  (ê  méprennent  rarement 
dans  une  Langue  qui  leur  eA  connue,  fur  l’ufage  & la  Agni- 
fication  des  noms  des  Idées  Amples  : Blanc  y doux  y jaune  y 
amer , fontdes  mots  dont  le  (ëns(è  préfente  A naturellement 
que  quiconque  l’ignore  & veut  S’en  inAruire,  le  comprend 
aulTi-tôt  d’une  manière  précife,  ou  l’apperçoit  fans  beaucoup' 
de  peine.  Mais  il  n’eA  pas  A aifé  de  favoir  quelle  colleélion 
d’idées  Amples  cA  déAgnée  au  juAe  par  les  termes  de  Modefie 
onde  Frugalité  y félon  qu'ils  font  employez  par  une  antre  per-- 
fenne.  Etquoy  que  nous  foyons  portez  à croire  que  nous 
' comprenons  a Aez  bien  ce  qu’on  entend  par  Or  ou  par  Fer  ÿ- 
cependant  il  s’en  faut  bien  que  nous  connoifllons  exaâement 
hdée  complexe  dont  d’autres  hommes  fe  fervent  pour  en  être 
lés  Agnes  ; & c’eA  fort  rarement , à mon  avis,  qu’ils  Agni- 
Aent ptécifément  la  même  colleéhon  d’idées , dans  l’Efprit  de- 
celui  qui  parle , & de  celui  qui  écoute.  Ce  qui  ne  peutqua 
produire  des  mécomptes  & des  difputes  , lorfqueces  Motd 
font  employez  dans  des  Difcoiïrs  où  les  hommes  font  des  pro'  ' ' 

poAtionsgénérales&voudroient  établir  dans  leur  Efprit  de» 
veritez  univerfelies , de  conAderer  les  conféquences  qui  eiv 
découlent.  • 
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CHAP.  IX.  .(T.  19.  Afrès  lestions  des  Idées  finales  y ceux  des  Modes 
Et  après  cela  y fimples  Joat , par  la  meme  icgle , le  moins  Jujets  à être  ambi- 
ceux  des  Mo~  gsu  y ^ fur  tout  ceux  des  Figures  & des  Nombres  dont  on  a 
des  limples.  des  idées  li  claires  & fl  dilHndes.  Car  qui  jamais  a mai  pris 
le  fens  dcyî-/>f  ou  d’un  Triangle  y s’ilaeûdelfein  de  compren- 
' drccequec’cft?  Er  en  général  on  peut  dire  qu’en  chaque  EC- 
péce  les  noms  des  Idées  les  moins  conipofées  font  le  moins 
douteux. 

Les  noms  les  S*  20.  C’eftpourqaoyles  Aforferw/x/e/qui  nefontcom- 
p/ns  douteux  pofez  que  d'un  petit  nombre  d’idées  lîmples  les  plus  commu- 
font  ceux  des  nés  > ont  ordinairement  des  noms  dont  la  lignification  n’efl 
Modes  mix-  pas  fort  incertaine.  Mais  les  noms  des  Modes  mixtes  qui 
tes  fort  errm»  contiennent  un  grand  nombre  d'idées  fimples  > ont  commu- 
flexes , ^des  uément  des  lignifications  fon  douteufes  & fort  indétermi- 
Sublbnces.  ^ces , comme  nous  l’avons  déjà  montré.  Les  noms  des  Sub- 
fiances  qu’on  attache  à des  idées  qui  ne  font  ni  des  EfTences 
réelles  ni  des  repréfentations  exaûes  des  Modelles  auxquels 
elles  fè  rapportent  ) font  encore  fujets  à une  plus  grande  in* 
certitude  > fur  tout  quand  nous  les  employons  à un  ufage 
Philolophique. 

Fourquoyton  21.  Comme  la  plus  grande  confufion  qui  fe  trouve 
rejette  cer/e  dans  les  noms  des  Subfiances  procédé  pour  l’ordinaire  du  dé- 
imperfe&ion  faut  de  C mnoiflance  & de  l'incapacité  où  nous  fommes  dedé» 
furies  couvrir  leurs  conflitutions  réelles  > on  pourra  s'étonner  avec 
quelque  apparence  de  raifôn  , que  j'attache  cette  imperfeélion 
aux  Mots  y plûcôt  que  de  la  mettre  fur  le  compte  de  nôtre  En* 
rendement.  Etceite  Objeélion  paroit  fl  jufle  > que  je  me 
aois  obligé  de  dire  pourquoy  j’aifuivi  cette  méthode.  J'a* 
voùëdoiKque>  lorfque  je  commençai  cet  Ouvrage,  ^long- 
temps après,  il  ne  me  vint  nullement  dans  l'Efprit  qu’il  fut 
nécelTairede  faire  aucune  réflexion  fur  les  Mots  pour  traitée 
cette  matière.  Mais  quand  j’eus  parcouru  l'origine  & la 
compofition  de  nos  Idées, & que  je  commençai  à examiner  l’é- 
tenduë  & la  certitude  de  nos  ConnoifTances,  je  trouvai  qu’elles 
ont  une  liaifon  fi  étroite  avec  nos  paroles,  qu’à  moins  qu’on 
n’eûteonfideré  auparavant  avec  exactitude , quelle  efl  la  force 
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As  Mots,  &commein  ils  fignifient  Jcschofes,  on  ne  (aurait  CHfAF.  IX 
'gucre  parler  clairement  & rai/ônnablcment  de  la  Connoif- 
iânee,  qui  roulant  uniquement  fur  la  Vérité  eft  toujours  ren- 
fermée dans  des  Propolitions.  Et  quoy  quelle  le  teimine 
aux  Cho/ês,  je  m’apperçus  que  c’étoit  principalement  par 
l’intervention  des  Mots,  quiparcette  raifon  me  remploient 
à peine  capables  d’être  lèparezdenos  ConnoiHànces  généia- 
les.  Il  eft  du  moins  certain  qu’ils  s’interpofent  de  telle  ma-  '' 

niére  entre  nôtre  Efprit&la  vérité  que  l’Entendement  veut 
contempler  & comprendre,  que  lemblables  au  Milieu  par  où 
paffent  les  rayons  des  Objets  vilîbles,  ils  répandent  fouvent 
des  nuages  lur  nos  yeux  & impofentà  nôtre  Entendement  par 
le  moyen  de  ce  quMs  ont  d’obfcur&  de  confus.  Si  nous 
confiderons  que  la  plupart  des  illufions  que  les  hommes  le 
font  à eux-mêmes,  au(Il bien  qu’aux  autres,  que  la  plupart 
des  méprifes  qui  fe  trouvent  dans  leurs  notions  & dans  leurs 
Difputes  viennent  des  Mots,  &de  leur  lignification  incer- 
taine ou  mal-entenduê , nous  aurons  tout  lujet  de  croire  que 
ce  défaut  n’eft  pas  un  petit  obftacle  à la  vraye  & folide  Con- 
noilTancc.  D’où  je  conclus  qu’il  eft  d’autant  plus  néceflfaire» 
que  nous  foyons  foigneufement  avertis  que  bien  loin 
qu’on  ait  regardé  cela  comme  un  inconvénient,  l'art  d’aug- 
menter cet  inconvénient  a fait  la  plus  confiderable  panie  de 
l’Etude  des  hommes , & a pafte  pour  érudition , & pour  fub- 
tilitéd’Efprit,  comme  nous  le  verrons  dans  le  Chapitre  fui- 
vant.  Mais  je  fuis  renté  de  croire,  que , li  l’on  examinoit 

flus  à fonds  les  imperfeâions  du  Langage  confideré  comme 
inftrument  de  nos  connoiffances  , la  plus  grande 
partie  des  Difputes  tomberoienr  d’elles-mêmes  , & que  le 
chemin  de  la  Connoilfance  , & peut  être  de  la  Paix 

lêroir  beaucoup  plus  ouvert  aux  hommes  qu’il  n’eft  en- 
core. 

22.  Une  chofe  au  moins  dont  jelüis  alTûré  , Cette  incertî- 
que  dans  toutes  les  Langues  la  lignification  des  Mots  dé-  tude  des  Mots 
pendant  extrêmement  des  penfées  , des  notions  & des  uous  devrait 
idées  de  celui  qui  les  employé  elle  doit  être  inévitable-  «ffnndreàê. 

ment  tre  mderezy 
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<CH  AP.  tX.  ment  très-incertaine  dans  l’Efprit  de  bien  des  gens  du  mltnf 
,^uiind  il  s'a-  Pais  & qui  parlent  la  même  Langue.  Cela  cft  fi  vifible  dans 
git  dimfofer  les  Auteurs  Grecs,  que  quiconque  prendra  la  peine  de  FeuiU 
AUX  auxres  leictet  leurs  Ecrits  , trouvera  dans  prefque  chacun  d’eux  ua 
fens  que  noivr l^angage  différent  , quoy  cpi’il  voye  par  tout  les  mêmes 
.Attribuons  Mots.  -Que  fi  à cette  diHiculté  naturelle  qui  le  rencontre 
AUX  ÀNciem  dans  chaque  Pais  , nous  ajoutons  celles  que  doit  produire 
Auteurs»  -la  didérence  des  Pais,  & l'éloignement  des  temps  dans  lef> 
quels  ceux  qui  ont  parlé  & écrit  ontcû  differentes  notions* 
divers  temperamens , différentes  coutumes , allufions,  & fi- 
gures de  Langage  * ^c-  chacune  defquelles  ohofes  avoit 
quelque  influence  dans  la  fïgnificarion  des  Mots,  quoy  que 
préfentement  elles  nous  foienr  tout-à-fait  inconnues,  la  rai- 
(bn  nous  obligera  à avoir  de  i'indulgcnce  & de  la  charité  les 
uns  pour  les  autres  à l’égard  des  interprétations  ou  des  faux 
■fens  que  les  uns  ou  les  autres  donnent  à ces  Anciens  Ecrits* 
puifqu’encore  qu’il  irous  importe  beaucoup  de  les  bien  en- 
tendre, ils  renferment  d’inévitables  diHàcultez , attachées  aa 
Langage , qui  excepté  les  noms  des  Idées  fimfUs  & quelques 
autres  fort  communs , ne  fauroit  faire  cennoitre  d’une  mar 
niére  claire  & déterminée  le  fens  & l’intention  de  celui  qui 
parle,  à celui  qui  écoute,  fans  de  continuelles  définitions 
■des  termes.  Et  dans  les  Difeours  de  Religion  , de  Droit  fie 
de  Morale,  où  les  matières  font  d’une  plus  haute  impoctao- 
.ce,  on  y ctouvera  auflil  de  plus  grandes  difficultés. 


§,  23.  Le  grand  nombre  de  Commentaires  qu’on  a 
■écrit  fur  le  Vieux  & fur  le  Nouveau  Teftamement,  en  font 
des  preuves  bien  fenfibles.  Quoy  que  tout  ce  qui.eft  coiw 
tenu  dans  le  Texte  fok  infailliblement  véritable  , le  Le- 
Aeur  peut  fort  bien  fe  tromper  dans  la  manière  dont  il 
l’explique  , ou  plutôt  il  ne  iâuroit  éviter  de  tomber  foi 
cela  dans  quelque  méprife.  Et  il  ne  faut  pas  s’étonne! 
que  la  Volonté  de  Dieu  , lorfqu’elle  efl  ainfi  revêtue  de 
paroles , foit  fujette  à des  ambiguitez  qoi  font  inévitable- 
ment atuchées  à cette  manière  de  coaununicâcion , puifque 
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fon  Fils  même  étoit  fujer  à routes  les  foiblefles  & à toutes  les  CHAP,  1 X. 
incommoditez  de  nôtre  Nature  > excepté  le  péché  , tandis 
qu’il  a été  revécu  de  la  Chair  humaine.  Du  rcflc  nous  devons 
exalter  fa  bonté  de  ce  qu’il  a daigné  expofercncaraftéres  fili- 
fibles  Tes  Ouvrages  & fa  Providence  aux  yeux  de  tout  le  Mon- 
de , & de  ce  qu’il  a accordé  au  Genre  Humain  unealTezgran» 
demefuredeRairon  pour  que  ceux  qui  n’ont  jamais  entendu 
parler  de  fa  Parole  écrite,  nepaiiTcnt  point  douter  de  l'Ex- 
iQence  d’un  DIEU  , ni  de  robéilTance  qui  luy  eft  due  , s'ils 
appliquent  leur  Efprit  à cette  recherche.  Puis  donc  que  les 
Préceptes  de  la  Religion  Naturelle  font  clairs  & tout-à-faic 
proportionnez  à rintelligencc  du  Genre  Humain  , qu’ils  ont 
rarement  été  mis  en  queAion  , & que  d’ailleurs  les  autres 
Veritez  révélées  q'ui  nous  font  inftillées  par  des  Livres  & pat 
le  moyen  des  Langues  , font  fujettes  aux  obfcun'tcz  Seaux 
difEculcez  qui  font  ordinaires  & comme  naturellement  atta- 
chées aux  Mots  , ce  foroit,  ce  me  femble  , une  chofe  bien 
féante  aux  hommes  de  s’appliquer  avec  plus  de  loin  & d'exa- 
élicude  à l’oblêrvation  des  Loix  naturelles  , & d'être  moins 
impérieux  & moins  déciftfs  à impofer  aux  autres  le  fens 
qu’ils  donnent  aux  Veriiez  que  la  Révélation  nous  pro- 
pofe. 


CHAPITRE  X. 


De  tAbuf  des  Mots, 


CHAP.X. 


5.  i;  A’^UTRE  l’imperfcélion  naturelle  au  Langage  , 

7 & l’obfcurité  & la  confufion  qu’il  eftndiffi- 

elle  d’éviter  dans  l’ufage  des  Mots  , il  y a plufieurs  fautes 
& plufieurs  négligences  volontaires  que  les  hommes  com- 
mettent dans  cette  manière  de  communiquer  leurs  pen- 
fées  , par  où  ils  rendent  la  figniheation  de  ces  lignes 
moins  claireSc  mqins  diAinéle  qu’ellt  ne  devroit  être  natu- 
lellement. 


AbmdesMeU 
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CH  A P.  X.  §.  2.  Le  premier  & le  pins  vifible  abus  qu’on  commet  em 
1.  On  fe  yèrf  ce  point  > c’eft  qu’on  fe  fert  de  Mots  auxquels  on  n’attachc 
de  mots  aucune  idécclaire  &di(^in^e , ou,  quipiscfl,  qu’on  établit 
quels  on  nW>  lignes,  lânsleur  faire  lignifier  aucune  chofê..  Onpeutdillin- 
tâche  aucune  guet  ces  Mots  en  deux.  ClalTcs., 
idée»  eu  du 

moins  aucune:  I,  Chacun  peutreraarquer  dans  tontes  les  Langues  , cer- 

idee  claire,  tains  Mots , qu’on  trouvera  , après  les  avoir  bien  examinez 
ne  lignifier  dans  leur  première  origine  & dans  leur  ulàge  or- 
dinaire , aucune  idéeclaireôc  d^erminée.  La  plupart  des 
Seéles  de  Philofophie&  de  Religion  en  ont  introduit  queU 
queS'Uns.  Leurs  Auteurs  ou  leurs  Promoteurs  afTeélans  des 
fentimens  fingulicrs  & au  delà  de  la  portée  ordinairedes  hom- 
mes, ou  bien  voulans  foûtenir  quelque  opinion  étrange  ou 
cacher  quelque  endroit  foiblede  leurs  SyAémes,  ne  man- 
quent guère  de  fabriquer  de  nouveaux  termes  qn’on  peut 
jugement  appeller  de  vains  fonsjy  quand  on  vient  à les  exami- 
ner de  près,.  Car  ces  mots  ne  contenans  pas  un  amas  déter- 
miné d'idées  qui  leurayent  été'  a(TTgnées  quand  on  les  a in- 
ventez pour  la  prémiere  fois  ou  renfermans  du  moins  des 
idées  qu’on  trouvera  incompatibles  après  les  avoir  examinées, 
ilnefaut  pas  s’étonner  que  dans  la  fuite  cenefoient,  dans 
l’ufage  ordinaire  qu’en  fait  le  Parti que  de  vains  Tons  qui  fig- 
nifientpeude  chofe,  ou  plutôt  qui  ne  lignifient  rien  du  tout 
- ’ parmi  des  gens  qui  fe  figurent  qu’il  fufüt  de  les  avoir  lôuvent 

à la  bouche,  comme  des  caraûéres-dillinélifs  de  leur  Eghfe 
ou  de  leur  Ecole , fans  fe  mettre  beaucoup  en  peine  d’exami- 
ner quelles  font  les  idées  précilès  que  ces  Mots  lignifient.  Il 
n’ell  pas  nécelTaire  que  j’entalTeicL  des  exemples  de  ces  fortes 
de  termes , chacun  peut  en  remarquer  un  alfez  grand  nombre 
dans  les  Livres  & dans  la  Converfation,  ou  s’ilcn  veut  faire 
une  plus  ample  provilion,  jecroy  qu’il  trouvera  dequoy  fc 
contenter  pleinement  chez  les  ScholalHques  & les  Metaphylî- 
I ciens,  parmi  lelquels  on  peur  ranger , à mon  avis,  lesPhi- 

lofophes  de  ces  derniers  liécles  qDi  ont  excité  tant  de  difputes< 
fut  la  Phylique  8c  fui  la  Morale, 

I 
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5.  3.  II.  II  y en  a d’autres  qui  portent  cet  abus  encore  plus  CHAP,  X 
avant , prenans  fi  peu  garde  de  ne  pas  fe  fervir  des  Mots  qui 
dansleur  premier  ufage  font  à peine  attachez  à quelque  idée 
claire  Scdiftinéle,  que  par  une  négligence  inexcufabic,  ils 
employent  communément  des  Mors  que  la  Langue  a appro> 
prié  à des  idées  fort  importantes , fans  leur  attacher  aucune 
idée  diftinfte.  Les  mots  de  , de  gloire  ^ de  grâce  , 

&c.  font  fort  fouvent  dans  la  bouche  des  hommes  ÿ mais 
parmi  ceux  qui  s en  lêrvcnt,  combien  yena-t-il  qui,  fi  l’on 
leurdemindoitce  qu’ils  entendent  parla,  s’arrêteroient  fans 
favoir  que  répondre?  Preuve  évidente  qu’encore  qu’ils  ayent 
appris  ces  fonsSc  qu’ils  les  rappellent  aifémentdans  IcurMc* 
moire  , ils  n’ont  pourtant  pas  dans  l’Efprit  des  idées  déter> 
minées  qui  puiflTcnt  être  , pour  ainfi  dire,  exhibées  aux  au- 
tres par  le  moyen  de  ces  termes, 

§,  4.  Comme  il  cH  Facile  aux  "hommes  d’apprendre  & de  Cela  vient  de 
retenir  des  Mots,  & qu’ils  ont  été  accoûtumez à cela  dès  le  ce  qss’on  af» 
berceau  avant  qu’ils  connuflfent 'OU  qu’ils  eufient  formé  les  frendles  mots 
idées  complexes  auxquelles  lesMots  font  attachez  oü  qui  doi-  avant  que 
vent  fe  trouver  dans  les  Chofès  dont  ils  font  regardez  comme  d'apprendre 
les  fignes  , ils  continuent  ordinairement  d’en  ufer  de  même  les  idées  qui 
pendant  toute  leur  vie  j de  forte  <^ue  fans  prendre  la  peine  leur  apparti» 
de  fixer  dans  leur  Efprit  des  Idées  déterminées , ils  fe  fervent  ennent, 
des  Mots  pour  défigner  les  notions  vagues  & confufes  qu’ils 
ontdansl’Ëlprit , contens  des  mêmes  mots  que  les  autres 
employent , comme  fi  confiamment  le  fon  même  de  ces  mots 
devoit  néceflairement  avoir  le  même  fons.  Mais  quoy  que 
les  hommes  s’accommodent  de  ce  défordre  dans  les  affaires 
ordinaires  de  la  vie  où  ils  ne  laiffcnt  pas  de  (ê  faire  entendre 
en  cas  de  befoin , fe  fervans  de  tant  de  différentes  expref-  , 
lions  qu’ils  font  enfin  concevoir  aux  autres  ce  qu’ils  veu- 
lent dire  ; cependant  lorfqu’ils  viennent  à raifonner  fut 
leurs  propres  opinions  , ou  fur  leurs  intérêts  , ce  défaut 
de  fignification  dans  leurs  mots  remplit  vifiblement  leur 
difeours  de  quantité  de  vains  fous,  & principalement  foc 

I i i i 2 des 


Digitized  by  Google 


620  Di  l" Abus  des  Mots 

CHAP,  X.  matières  de  Morale,  ou  les  Mots  nefignifians  pourlor- 
dinairc  que  des  amas  nombreux  & arbitraires  d’idées  qui  ne 
font  point  unies  régulièrement  8c  conftarament  dans  la  Na- 
ture , il  arrive  fouvent  qu’on  ne  penfe  qu’au  fon  des  Syllabes 
dont  ces  Mots  font  compofez , ou  du  moins  qu’à  des  notions 
fort  obfcures  8c  fort  incertaines  qu’on  y a attachées.  Les 
hommes  prennent  les  mots  qu’ils  trouvent  en  ufâge  chez  léurs 
Voilins  j 8c  pour  ne  paspaioître  ignorer  ce  que  ces  mots  fig- 
nifient , ils  les  employent  avec  confiance  fans  fe  mettre  beau- 
coup en  peine  de  les  prendre  en  un  Icns  fixe  8c  déterminé. 
Outre  que  cette  conduite  eft  commode , elle  leur  procure  en- 
core cet  avantage , c’eft  que  comme  dans  ces  fortes  de  difeours 
il  leur  arrive  rarement  d’avoir  raifon  j ils  font  audi  rarement 
convaincus  qu’ils  ont  tort  j car  entreprendre  de  tirer  d’er- 
reur ces  gens  qui  n’ont  point  de  notions  déterminées  , c’efl 
vouloir  dépofledcr  de  fon  habitation  un  Vagabond  qui  n’a 
point  de  demeure  fixe,  C’eftainfi  que  j’imagine  la  chofei  8c 
chacun  peut  obfervcr  en  luy-inême  8c  dans  les  autres  , ce 
qui  en  eft.  , 

//.Otiappli-  §•  5,  En  focond  lieu,  un  autre  grand  abos  qu’on  commet 
que  les  mots  en  eette  rencontre  , c’eft  l'ufit^e  inconjUnt  qu'on  fait  des  mots» 
d'une  matiiért  11  eft  difficile  de  trouver  un  Difoours  écrit  fur  quelque  fujet  8c 
iriconJliUUe,'  particuliérement  de  Controverfeoù  celui  qui  voudra  le  lire 
avec  attention,  ne  s’appcri^oivc  que  les  mêmes  mots  8c  pour 
l’ordinaire  ceux  qui  font  les  plus  eftentielsdansle  Difoours  8c 
lûrlefquelsroulele  fort  de  laQueftion,  y (ont  employez  en 
divers  fens  > tantôt  pour  défigner  une  certaine  colleélion 
d’idées  fimples,  8c  tantôt  pour  défigner  une  autre  j ce  qui 
eft  un  parfait  abus  du  Langage.  Comme  les  Mots  fontdefti- 
nez  à être  fignes  de  mes  Idées , pour  me  fervir  à faire  connoi- 
tre  ces  idées  aux  autres  hommes  , non  par  une  fignification 
qui  leur  fait  naturelle  , mais  par  une  inftitution  purement 
arbitraire,  c’eft  une  manifefte  tromperie  que  de  faire  figni- 
fier  aux  Mots,  tantôt  une  chofe,  8c  tantôt  une  autre  : pro- 
cédé qu’on  ne  peut  attribuer  s’il  eft  volontaire  , qu’à  unc- 

ex- 
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extrêmcfolie , ou  à une  ^grande  malice.  Un  homme  qui  a CHAP.  X« 
un  compteà  faire  avec  un  autre , peut  aufll  honnêtement  faire 
lignifier  aux  caraftéres  des  nombres  quelquefois  une  certaine 
colleâion  d’unitez&  quelquefois  une  autre»  prendre  par  ex- 
emple ce  caraêfére  5,  tantôt  pour  trois  > tantôt  pour  quatre 
& quelquefois  pour  huit  , qu’il  peut  dans  un  Difeours  ou 

dans  un  Raifonnement  employer  les  memes  rnots  pour 

fier  différentes  collerions  d’idées  fimplcs.  S il  fe  trouyoït  des 
eensquienufaffent  ainfidans  leurs  comptes  , qui , je  vous 
prie»  voudroit  avoir  affaire  avec  eux  ? Il  eftvifible  que  qui- 
conque parleroit  de  cette  manière  dans  les  affaires  du  Mond^ 
donnant  à cette  figure  8 > quelquefois  le  nom  de  fept , oC 
quelquefois  celui  de  neuf  » félon  qu  il  y trou  verqit  mieux  Ion 
compte  » lêioitregardé  commeun  fou  ou  un  méchant  hom- 
me. Cependant  dans  les  Difeours  & dans  les  Difpotes  des 
Savans  cette  manière  d’agir  paffcordinairenicntpour  fubtilite 
Sc  pour  véritable  favoir.  Mais  polir  moy,  je  n en  juge  point 
ainfi  , 8c  fi  j’ofedire  librement  ma  penfée,  il  me  fcmblequ  un 
tel  procédé  cft  auffi  malhonnête  que  de  mal  placer  les  jettons 
etrfupputant  un  compte , & qqela  tromperie  eft  d autant  p us 
grande  que  la  Vérité  efl  d’une  bien  plus  haute  important^ oC 
d’un  plus  grand  prix  que  l’Argcntr  ' 

§.  €.  Untroifiémeabus  quon  fait  du  Langage  » c elt  t/»e 
tbfcurité  a feSfée , foit  en  donnant  à des  termes  d’ufage  des  lig- 
nifications  nouvelles  & inufitées  , foit  en  introduifant  des  j 

termes  nouveaux  8c  ambigus  fans  définir  ni  les  uns  ni  les  au-  r ^ 
très  > ou  bien  en  les  joignant  enfemblc  d’une  maniéré  qui  con- 
fonde  le  fens  qü’ils  ont  ordinairement.  Qyoyquela  /’or/eyè-  * / 
phie  Péripatéticienne  fe  foit  rendue  remarquable  par  ce  defaut, 
les  autres  Seéles  n’en  ont  pourtant  pas  été  tout-à-fait  exemp- 
tes. A peine  y en  a-t-ii  aucune, (telle  eft  l’imperfeftion  des  con— 
noilTaiices  humaines)  qui  n’ait  été  embarraffee  de  quelques  dif— 

ficultez  qu’onaétecontraintdecouvrir  par  lobfcuritedester- 

mes  6cen confondant  la  fignificatiô  des  mots,afin  que  cette  obf. 

liii  î curité. 
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•CH  AP^  un  nmge  devant  les  yeux  du  Peuple  qui  put 

i’cmpêcher  de  découvrir  les  endroits  foibles  de  leur  Hy  potha- 
ïe.  Quiconque  eft  capable  d’un  peu  de  reHexion  voit  (ans 
peine  que  dans  l’ufage  ordinaire  , Cerfs  ÔC  Extenjion  ii^ni- 
’fient  deux  idées didinélesj  cependant  ilya  des  gens  qui  trou- 
'vent  néceiïaire  d’en  confondre  la  lignihcation.  Il  n y a rien 
qui  ait  plus  contribué  a mettre  en  voguele  dangereux  abus  du 
Langage  qui  confifte  à confondre  la  ligniHcacion  des  termes» 
que  Ta  Logique  & les  Sciences  » telles  qu’on  les  a maniées 
dans  les  Ecoles  J & l’art  de  difputer,  quiaétécn  (i  giande 
admiration  » a .aulTi  beaucoup  augmenic  les  impeifeéfions 
naturelles  du  Langage  > .tanuis  qu’on  l’a  fait  fèrvit  àenibrou- 
illerla  lignification  des  Mots  plutôt  qu’à  découvrir  lanature 
&la  vérité  elesChofes.  Ln  eliet,  qu'on  jette  les  yeux  Tue 
les  favans  Ecrits  de  cette  elpéce  , dc  l'on  verra  que  les  Mots 
y ontunfens  plus  obfcur  > jrlus  incertain  dcplus  indéterml- 
aié  que  dans  la  Convetiation  ordinaire. 

lut  Lo^iejue  7-  Cela  doit  être  néceiràirement  ainfi  -,  par  tout  où  ' 
étlesDifputes  Ton  juge  de  l’Efprit  &du  Savoir  des  hommes  par  l’addcellc- 
ont  beaucoup  qu’^s  ont  à difputer.  Et  lors  que  la  réputation  & les  rc- 
contribué  à compenfês font  attachées  à ces  fortes  de  conquêtes  > qui  dé- 
xetabur»  pendent  le  plus  fbuvent  delà  fubtilité  des  mots,  cen’efl  pas 
merveille  que  l’Efprit  de  l’homme  étant  tourné  de  ce  c6té-là, 
confonde  , embrouille  & fubtilife  la  lignification  des  Ions  » 
en  forte  qu’il  luy  refie  toujours  quelque  chofe  à dire  pour 
combattre  ou  pour  défendre  quelque  Queflion  que  ce  loir  » ' 
la  Viéloire  étant  adjugée  non  à celui  qui  a la  Vérité  de  fon  cô- 
té , mais  à celui  qui  parlele  dernier  dans  la  Difpute. 

Cette  obfcurt-  Si  8.  Quoy  que  ce  fbit  une  addrefle  bien  inutile,  & à 
té  eft  faujfe-  mon  avis  , entièrement  propre  à nous  détourner  du  che- 
went  appellée  min  de  la  ConnoifTance  , elle  a 'pourtant  palTé  jufqu’ici 
fubtilité*  pour  fubtilité  & pénétration  d’Efprit  , & a remporté  l'ap- 
plaudilTement  des  Ecoles  & d’une  partie  des  Sa  vans.  Ce. 
quin’eflpas  fort  fuprenant  ÿ puifque  les  anciens  Philo- 
fophes  f j’entens  ces  Philofbphes  fubcils  & chicaneurs  que 
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tourne  fi  joliment  & fi.  raifonnablement  «n  ridicule},  Cff  A 
& depuis  ce  temps-là  les  Scholafiiques,  prétendant  acquérir 
de  la  gloire  & gagner  l'efiimedes  hommes  par  une  connoilà 
Tance  univerfelle  à laquelle  il  cfi  bien  plus  aifé  de  prétendre' 
qu’il  n’eft  facile  de  l’acquérir  cffe(îlivement>  ont  trouvé  pat 
là  un  bon  moyen  de  couvrir  leur  ignorance  par  un  tilTu  curi- 
eux mais  inexplicable  de  paroles  obfcures  &de  fe  faire  ad- 
mirer des  autres  hommes  par  des  termes  inintelligibles , d'au- 
tant plus  propres  à caufer  de  l’admiration  qu'ils  peuvent  être 
moins  entendus  V bien  qu’il  paroifie  par  toute  THifioire  que 
ces  profonds  Dofteurs  n’ont  été  ni- plus  làges  ni  d’une  plus 
grande  utilité  que  leurs  Voifins,  & qu’ils  n'ont  pas  fait  grand 
bien  aux  homnus  en  général  , ni  aux  Sociétcz  particulières 
dent  ils  ont  fait  partie  ; à moins  que  ce  neloit  une  choie  uti- 
le à la  vie  humaine,  digne  de  loüangeSc  de  recompenfê 
que  de  fabriquer  de  nouveaux  mots  fans  proposer  de  nouvel- 
les choies  auxquelles  ils  puifient  être  appliquez  , ou  d’em- 
brouiller & d’obfcurcir  la  lignification  de-  ceux  qui  font  déjà: 
ufitez  f.  Sc  pat  là  de  mettre:  tout  en-  quefiion  &.en  dif- 
pute^ 

JTé  9.  En  effet,  ces  lâvans  Dilputcurs',.  ces' Doft'eurs' fi  Ce  Savoir  ne* 
capables  & fi  intelligens  onreu  beau  paroitre  dans  le  Monde  fait  pas  grand' 
avec  toute  leur  fcience,  c'èftà  des  Politiques  qui  ignorentcet-  bienàlaSociém- 
te  doflrine  des  Ecoles  que  les  Gouvernemens  du  Monde  doi-  téi- 
vent  leur  tranquillité,  leurdéfenfe  Scieur  liberté':  &c’eftde 
la Mechanique  , route  idiote 8c  méprifée  qu’elle  ell  (carce 
nom  ell  dilgracié  dans  le  Monde )c’efi  de  la  Mechanique',- 
dis-je,  exercée  pat  des  gens  fans  Lettres  que  nous  viennent 
ces  Arts  fi  utiles  à la  vie,  qu’on  perfeélionne  tous  les  jours.  Ce- 
pendant le  lavoir  quis’efi  introduit  dans  les  Ecoles,  a fait  en- 
tièrement pif  valoir  dans  ces  derniers  liécles  cette  ignorance; 
artificidle , 8c  ce  doéle  jargon,  qui  par  là  a été  en  fi  grand  cre-- 
dit  dans  le  Monde  qu’il  a engagé  les  gens  de  loifir  8c  d’efprit: 
dans  mille  difputes  embarralTées  fur  des  mots  inintelligibles  y. 

Labyrinthe  où  l’admiration  des  Ignoians  £c  des  Idiots  qui» 
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jCHAP,  Xt  prennent  pour  favoir  profond  tout  ce  qu’ils  n’entendent  p»s, 
les  a retenus,  bon  gré,  mal  gré  qu’ils  en  euffent-  D’ailleurs, 
il  n'y  a point  de  meilleur  moyen  pour  mettre  en  vogue  ou  pour 
défendre  des  doiftrines  étranges  & abfurdes  que  de  les  mu  nr 
d’une  légion  de  mots  obfcurs , douteux  & indéterminez.  Ce 
qui  pourtant  rend  ces  retraites  bien  plus  lêmblables  à des  Ca- 
vernes de  Brigands  ou  à des  Tanières  de  Renards  gu'à  des 
ForterefTcs  de  généreux  Guerriers,  Que  s’il  eft  mal  àifé  d’en 
chalTcrceux qui  s’y  réfugient , cen’cftpas  àcaufcdela  force 
de  ces  Lieux-là,  maisacaulè  des  ronces  , des  épines  & de 
l’obfcurité  des  BuilTons  dont  ils  font  environnez.  Car  la 
FaulTeté  étant  défagréable  par  elle-même  à l’Efprit  de  l'hom- 
me, il  n’y  a qüel’obfcuritéquipuilTe  fervir  de  défenfe  à ce 
qui  cil  abiurde4 

//  détruit  ta  §.  lo.  Ceft  ainfi  que  cette  doéle  Ignorance,  que  cet  Art 
contraire  les  qui  ne  tend  qu’à  éloigner  delà  véritable  connoiniancc  les  gens 
infirumem  de  mêmes  qui  cherchent  à s’inftruire  , a été  provigné  dans  le 
l'in/hn&ion é"  Monde  & a répandu  des  ténèbres  dans  l’Entendement  , en 
de  la  conver-  prétendant  l’éclairer.  Car  nous  voyons  tous  les  jours  que 
fatiotu  d’autres  perlônnesdc  bon  feus  qui  par  leur  éducation  n’ont  pas 

été  drelTez  à cetteefpécede  fubtilité  , peuvent  exprimer  net- 1 
tement  leurs  penfées  les  uns  aux  autres  & fe/êrvir  utilement 
du  Langage  en  le  prenant  dans  fa  fimplicité  naturelle.  Mais 
quoy  que  les  gens  fans  étude  entendent  aifez  bien  les  mots 
hl.wcScmir,  & qu’ils  ayent  des  notions  confiantes  des  idées 
que  ces  mots  ilgniHent  , il  s’ed  trouvé  des  Philofophes  qui 
I avoient  aflez  de  favoir  & dî  fubtilité  pour  prouver  que  la 
Neige  etisioire  , c’efl  adiré,  que  le  blanc  efi  noir  i par  où  ils 
avoient  l’avantage  d’anéantir  les  inflrumens  du  Difeours,  de 
laConverfation  , de  Hnflruélion  & de  la  Société,  tout  leur 
art  & toute  leur  fubtilité  n’aboutilTant  à autre  chofe  qu’à 
brouiller  &c  confondre  la  fignifkation  des  Mots  & à rendre 
ainfi  le  Langage  moins  utile  qu’il  ne  l’efl  par  fes  défauts  réels  : 
admirable  talent  , qui^  été  inconnu  jufqu’ici  aux  gens  fans 
Iccctes. 

• ^.11' 
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§,  II.  Ces  forces  de  Savâns  fervent  autant  à éclairer  I’Eit- CHA  P.  X. 
tendemenc  des  hommes  & à leur  procurer  des  commoditez  Ilejlaujputi- 
4lans  ce  Monde  > que  celui  qui  altérant  la  fignification  des  leque  leferoit 
Caraâéres  déjà  connus,  feroitvoir  dans  (es  Ecrits  par  une  tart  de  cm- 
iâvante  fubtilité  fort  fupericure  à la  capacité  d’un  Efprit  idiot , fondre  ies 
groirier&  vulgaire,  qu’il  peut  mettre  un  A pour  un  B,  Sc  un  raSéreu 
D pour  on  E , &c.  au  grand  étonnement  de  fon  Lcûeur  à 
^ui  une  telle  invention  feroit  fort  avantageufe  ; car  em- 
ployer le  mot  de  mri'r  qu’on  reconnoit  univerfeliement  (igni- 
£er  une  certaine  idée  (impie , pour  exprimer  une  autre  idée  » 
ou  une  idée  contraire  , c’eil  adiré  appeller  la  neige  n^rre, 
c’eftune  aulTi  grande  extravagance  que  demettrece  caraété- 
t«  A à qui  l’on  e(l  convenu  de  faire  fignifîer  une  modification 
de  fon , faite  par  un  certain  mouvement  des  organes  de  la 
Parole , pour  B à qui  l’on  e(l  convenu  de  faire  fignifîer  une 
aiutre  modification  de  fon,  produite  par  un  autre  mouvement 
des  mêmes  Organes. 

Jfi  12,  Mais  ce  mal  ne  s’eft  pas  arrêté  aux  pointilleries  de  Cetertd'oif- 
Logique,  ou  à de  vaines  fpéculations;  il  s’ed  infinué  dans  curcir  les 
ce  qui  interelTe  le  plus  la  vie  & la  fociété  humaine  , ayant  moss  a em- 
obfcurci  & embrouillé  les  veritez  les  plus  importantes  du  brottilUlaR^. 
Droit  & de  la  Théologie , & jetté  le  défordre  & l’incertitude  ligion  ^ Uju- 
dans  les  affaires  du  Genre  Humain  j de  forte  que  s’il  n’a  pt^jiiee. 
détruit  ces  deux  grandes  Régies  des  aâions  de  Thomnie,  la  ^ 

Hfiligien  & la  Jujiiee , il  les  a rendues  en  grand’  partie  inutiles, 

A quoy  ont  fèrvi  la  plûpart  des  Commentaires  & des  Contro- 
verfès  far  les  Loix  de  DIEU  & des  hommes  , qu’à  en  rendre 
le  fëns  plus  douteux  & plus  embarraffé?  Combien  de  diflin- 
Aions  curieufês^,  multipliées  fans  An , combien  de  fûbcili- 
tez  délicates  a-t-on  inventé  ? Et  qu’ont-elles  produit  que 
l’obfcurité& l’incertitude,  en  rendant  les  mots  plus  inintel- 
ligibles , &endépaifant  davantage  le  Leéfeur?  Si  cela  n’é- 
toit , d’où  vient  qu’on  entend  fi  facilement  les  Princes 
dans  les  ordres  communs  qu’ils  donnent  de  bouche  ou 
par  éait , Sc  qu’ils  font  (i  peu  intelligibles  dans  les  Loix 

Kkkk  qu'ils 
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CHAP,  X,  qu’ils  prcfcriv«m  à leurs  Peuples?  Et  n’arrivc-t-il  pas  (ôu- 
vent>  comme  il  â été  remarqué  cy-delTus  , qu’un  homme 
d’une  capacité  ordinaire  lifant  un  paflage  de  l'Ecriture  > ou 
uneLoy,  l’entend  fort  bien,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  confulté  un 
Interprète  ou  ûn  Avocat , qué'aprcs  avoir  employé  beaucoup 
de  temps  à expliquer  ces  endroits,  fait  en  forte  que  les  Mots 
ne  figniüent  rien  du  tour , ou  qu’ils  lignifient  tout  ce  qu’il 
luy  plaît  ? 

Il  ne  doit  fat!  §.  IJ.  Je  ne  prétens  point  examiner,  en  cet  endroit , fii 
fi^jjirfourfa-  quelques-unsdeceux  qui  exercent  ces  Profeffions  ont  inrro- 
'leh".  duit  ce  défbrdre  pour  l’intérêt  du  Parti  J mais  je  lailTe  b pen- 

fer  s’il  ne  feroit  pas  avantageux  aux  hommes , à qui  il  impor» 
te  de  connoîtreies  chofes  comme  elles  font  & de  faire  ce  qu’ils 
doivent,  & non  d'employer  leur  vie  à difeourir  de  ces  cho> 
Tes  à perte  de  veûë , ou  à k jouer  fur  des  mots,  fi,  dis- je, 
il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu’on  rendît  l'ufàge  des  mots  fimple 
&direft,  &que  leLangage  qui  nous  a été  donné  pournous 
perfectionner  dans  la  connoiflance  de  la  Vérité , & pour  lier 
les  hommes  en  fociété  , ne  fût  point  employé  à obfcurcir  la 
Vérité,  à confondre  les  droits  des  Peuples, à couvrir  la 
Morale  & la  Religion  de  ténèbres  impénétrables;  ou  que  du 
moins  , fi  cela  doit  arriver  ainfi , on  ne  le  ht  point  palTer 
pour connoilTance  & pour  véritable  lavoir? 

If.Autreahut!  f.  14.  En  quatrième  liau  , un  grand  abus  qu’on  fait' 
du  langage  j des  Mots  , c’eft  e{uon  les  prend  poser  des  Chofes.  Quoy 
prendre  Tes  que  cela  regarde  en  quelque  manière  tous  les  noms  engé- 
mott poser  des  néiid  t il  arrive  plus  particulièrement  à l’égard  des  noms  des 
thojis,  Subllances  ; & ceux-là  font  lür  tout  fujets  à commet- 

tre cet  abus  qui  renferment  leurs  penfées  dans  un  cenain 
Syllcmc  , fie  fc  lailTent  forteinfent  prévenir  en  faveur  de 
quelque  Hypothefe  reçuë  qu’ils  croyent  làns  défauts;  par 
où  ils  viennent  à fe  perlùader  que  les  termes  de  cette  Se- 
éle  font  fi  conformes  à la  nature  des  chofes  , qu’ils  répon- 
dent parfaitement  à leur  exiHence  réelle.  Qui  ell-ce , par 
exemple  , qui  ayant  été  élevé  dans  la  Philofophic  Péri- 
patéticienne ne  fe  nguce  que  les  dix  noms  fous  lefquels 

font. 
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font  rangez  les  dix  Prédicamcnts  font  exaftement  conformes  C H A P.  X,' 
à la  nature  des  Chofes?  Qui  dans  cette  Ecole  n’eft  pas  per- 
fuadé  que  les  Formes  Subjlantielles  > les  Ames  végétatives , 

Vherreur  dtrVuide  i les  Efpéces  intentionnelles  y &c.  font  quel- 
que chofederéel  ? Comme  ils  ont  appris  ces  mots  en  com- 
mençant leurs  Etudes  & qu’ils  ont  trouvé  que  leurs.  Maîtres  * 

& les  Syflêmes  qu’on  leur  mettok  entre  les  mains  > faifoient 
beaucoup  de  fonds  fur  ces  termes-là,  ils  ne  lâuroientfemet- 
tredansl'Efprit  que  ces  mors  ne  font  pas  conformes  aux  cho- 
ies mêmes,  & qu’ilsne  repréicnrent  aucun  Etre  réellement 
exidanr.  Les  Platoniciens  ont  leur  A/b»Je,  Scies 

Epicuriens  la  tendance  de  leurs  Atomes  vers  le  Mouvement , 
dans  le  temps  qu’ils  font  en  repos.  A peiney  a-t-il  aucune 
Se^edePhilofophiequi  n’aîtun  amas  diftinélde  termes  que 
les  autres  n’entendent  point.  Et  enfin  ce  jargon , qui,  vâ 
lafoiblefifede  l’Entendement  Humain  , eftfi  propre  à palliée 
l’ignorance  des  hommes  Sc  à couvrir  leurs  erreurs,  devenant 
familier  à ceux  de  la  même  Seft^,  il  palTe  dans  leur  Efprit 
poureequ’il  y a de  plustfifentiel  dans  la  Langue,  Sc  de  plus 
cxprefTifdans  leDifcours.  Sihs  véhiculés  aériens  Sc  étheri- 
e//r  du  Ooéleur  A/oreeulTentétéunefois  généralement  intro- 
duits dans  quelque  endroit  du  Monde  ou  cette  Doûrine  eût 
prévalu , ces  termes  auroient  fait  fans  doute  d’alTez  fortes 
imprefllons  fur  les  Elprits  des  hommes  pour  leur  perfuadec 
l’exillence  réelle  de  ces  véhiculés,  tout  audl  bien  qu’on  a été 
cy-devant  entêté  des  Formes  fubftantielles , Sc  des  Efpéces  in^ 
tentionnelles, 

S.  1 S»  Pour  être  pleinement  convaincu  , combienades  Exemple  fur 
noms  pris  pour  des  chofes  font  propres  à jetter  l’Entende-  It  motde  Ma- 
rnent dans  l’erreqr,  il  ne  faut  que  lire  avec  attention  les 
Ecrits  de  Philofophes.  Et  peut-être  y en  verra-t-on  des  f 
preuves  dans  des  mots  qu’on  ne  s’avilê  guère  de  foupçon- 
ner  de  ce  défaut.  Je  me  contenterai  d’en  propofer  unfeul, 

Sc  qui  eil  fort  commun.  Combien  de  difputes  embarraf-  > 
fées  na-t-on  pas  excité  lùr  la  Matière  , comme  fi  c’étoic 
un  certaia  Etre  réellement  exiflant  dans  la  Nature  , di-  ' 
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CH  A P,  X.ft>n3du  Corps,  & cela  parce  que  le  mot  de  Matière  (rgniüe 
une  idée  diftinéte  de  celle  du  Corps , ce  qui  eddela  dernté* 
, re  évidence  f car  files  idées  que  ces  deux  termes  lignifient  > 

étoientprécifement  les  mêmes,  on  pourroitles  mettre  indif» 
féremment  en  tous  lieux  l’une  à la  place  de  l’autre.  Or  il  ed 
Tifibleque,  quoy qu’on  puiiïe  dire  proprement  qu’une  feuie 
Matière  compofe  tous  Us  Corps , on  r>e  fauroit  dire,  que  U 
- , Corps  compofe  toutes  les  Matières,  Nous  dilbns  ordiiuire- 
ment , Vn  Corps  eji plue  grand  qu'un  autre , maiscefëroit  une 
façondeparlerbienchoquante&dontonne  s’ed  jamais  avi> 
fedefelêrvir,  àceque  jecroy,  que  de  dire.  Une  matière  sfi 
plus  grande  qu'une  autre,  'Pourqüoy  cela;  C’eft  qu’encore 
que  la  Aftf/tére  & le  Ci7r/>r  ne  foient  pas  réellement  didinds, 
mais  que  l’un  Ibit  par  cour  oued  l’autre  , cependant  la  Ma» 
Wére  dcleC^rf/fignifient  deux  diiféren tes  conceptions,  donc 
l’une  ed  incomplète,  &n’ed  qu'une  partie  de  l’autre.  Cas 
le  Corps  fignifieune  fubdance  lolide  , étenduë,  & figurée  , 
dont  la  Matière  n’ed  qu’une  conception  partiale  &plus  con- 
fufè,  qu’on  n’employe,  cemefemble  , que  pour  exprimes 
la  fubdance  & la  folidité-du  Corps  fans  confiderer  fon  éten- 
duë & là  figure.  C’ed  pour  cela  qu’en  parlant  de  la  Matière  > 
nous  en  parlons  comme  d’une  chofe  unique  , parce  qu’en 
effet ellene  renferme  quel’idée  d’une  Subdance  lolide  q^aied 
par  tout  la  même , qui  ed  par  tout  uniforme;  Telle  étant 
nôtre  idée  de  la  Matière , nous  ne  concevons  non  plus  diffé- 
rentes Matières  dans  le  Monde  que  différentes  foliditez, , nous 
Reparlons  non  plus  de  différentes  Matières  que  de  différentes 
feliditez,  quoy  que  nous  imaginions  dififérens  Corps  &que 
■005  en  parlions  à tour  moment, parce  quel’étenduë  & la  fîgure- 
fbnt  capables  de  variation.  Mais  comme  la  foliditô  ne  lau- 
roir  exider  fans  étenduë  & fans  figure  , dès  qu'on  a 
pris  la  Matière  pour  un  nom  de  quelque  chofe  qui  exi- 
ftoic  réellement  fous  cette  précifîon  , cette  penfée  a pro-  _ 
duit  fans  doute  tous  ces  difcours  obfcurs  & inintelligibles  , 
toutes  ces  Oifputes  embrouillées  fur  la  Matière  prèmüte 

qui 
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qtriontretnplilâtèce&les  livres  des  Philofophes.  Je  lailTe  CKAPr  Xr 
à penfer  jufqu  à quel  point  cet  abus  peut  regarder  quantité 
d’autres  termes  généraux.  Ce  que  je  croy  du  moins  ponvoir 
affûter  > c’ell  qu’ilyauroit  beaucoup  moins  de  difputes  dans 
leMonde  » (i  les  Motsétoient  pris  pour  ce  qu’ils  font,  feule- 
ment pour  des  lignes  de  nos  Idées , & non  pour  ks  Chofës 
mêmes.  Car  lorfque  nous  raifôrmons  fur  la  Matière  ou  fut 
tel  autre  terme  y nous  ne  raifonnons  ellêâivement  qae  fur 
l'idée  que  nous  exprimons  par  ce  fon  > fbit  que  cette  idée  pté- 
cife  convienne  avec  quelque  chofê  qur  exifte  réellement  dans 
la  Nature»  ou  non.  Et  fi  les  hommes  voedoient  dire  quel- 
les idées  ils  attachent  aux  Mots  dont  ils  fc  fervent  » il  ne 
pourroit  pointy  avoir  la  moitié  tant  d'obfcuriter  ou  de  dif> 
putes  dans  la  recherche  ou  dans  la  défenfe  de  la  Vérité  » qu’il 
y en  a. 

JT.  i6.  Mais  quelque  inconvénient  ‘qoi  nailTe  de  cet  (feft  ce 
abus  des  Mots  , je  fuis  afTûré  que  parle  confiant  & ordinaire  ferpetne  Itf 
ufâge  qu’on  en  fait  en  ce  fens , ils  entraînent  les  hommes  dans  frrearrr. 
des  notions  fort  éloignées  de  la  vérité  des  Chofes.  En  effet  » 
il  fëroit  bien  mal-aifé  de  perfuader  à quelqu’un  que  les  mots 
dont  fe  fèrt  fon  Père  > fbn  Maître  > fon  Miniflre  ou  quelqife 
autre  vénérable  Doéleur  ne  fignihent  rien  qui  exifle  réelle- 
ment dans  le  Monde  : Prévention  qui  u'efl  peut-être  pas  l’u- 
ne des  moindres  raifôns  pourquoy  ileU  fi  difficile  de  défabuler 
ks  hommes  de  leurs  erreurs , même  dans  des  Opinions  pure- 
ment Philofophiques»  & où  ils  n’ont  point  d’autre  intérêt 
que  la  Vérité.  ,Car  ks  mots  auxquels  ils  ont  été  accoutumez 
depuis  long- temps  , demeurans  fortement  imprimez  dans 
leurEfprk,  cen’eflpas  merveille  que  l’on  n’en  puiffe  éloig- 
ner ks  fauffes  notions  qui  y font  attachées. 

§.  17.  LTn  cinquième  abus  qu’on  fait  des  Mots  » c’efl  V.Ottfrtstd  kf 
de  les  mettre  à U flac*  des  chofes  qu'ils  ne  fign^ent  ni  ne  mots  four  C0 
feuvent  fignifier  en  auesme  manière.  On  peut  obferver  à qu  ils  nefignh^  ' 
l'égard  des  noms  généraux  des  Subfiances  , dont  nous  ne  fient  en  auest* 
connoiffons  que  ks  effences  nominales  , comme  nous  l'a-  ne  maniertr 
Tons  déjà  prouvé } quC|  lorfque  nous  en  formons  des  pro- 

Kkkk  3 poûtiona». 
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'CHAP,  X.fofitions,  & que  nous  affirmons  ou  nions  quelque  chofe  fut 
leur  fujet , nous  avons  accoutumé  de  fuppofer  ou  de  préten- 
dre tacitement  que  ces  noms  (îgnifient  l’elfence  réelle  d’une 
cettaine  efpéce  de  Subfiances.  Car  lorfqu’un  homme  dir^ 
L'Or  eji  malléable  i il  entend  & voudroic  donner  à entendre  ' 
quelque  chofe  de  plus  que  ceci , Ce  que  j'appelle  Or,  ejl  mal- 
léable, (quoy  que  dans  le  fonds  cela  ne  (îgnilîe  pas  autre  cho- 
fe  ) prétendant  faire  entendre  par  la  > que  l’Or  , c’efi  à dirci 
ce  qui  a l'ejj'ence  réelle  de  C Or  ejl  malléable  , ce  qui  revient  à 
ceci  > Qt^e  la  Malléabilité  dépendit  ejl infeparable  de  rejf'enet 
réelle  de  l'Or.  Mais  fi  un  homme  ignore  en  quoy  confifie 
cette  eifence  réelle,  la  Malléabilité  n’efi  pas  jointe  efieftive- 
ir  ^t  dans  ion  Elprit  avec  une  efience  qu’il  ne  connoit  pas, 

• lirais  feulement  avec  le  fon  Or  qu’il  met  à la  place  de  cette  ef^ 
fence.  Ainfi  , quand  nous  difbns  que  c’efi  bien  définie 
l’HawH/e  que  de  dire  qu’il  efi  un  rmfonnable,  & qu’au 

contraire  c’efi  le  mal  définir  quede  dire  que  Vefi 
fans  plume,  à deuxpiés,  jtvec  de  larges  ongles , il  efi  vifible 
que  nous  (uppofbns  que  le  nom  d‘f>&mwe  fignifie  dans  ce  cas- 
là  l’elTence  réelle  d’une  Efpéce,  5c  que  c’efi  autant  que  fi  l’on 
difoit , qu’un  Animal  raifonnable  renferme  une  meilleure  défi* 
criptjonde  cette  Efience  réelle  , qu’un  Animal  à deux  piés  , 
fans  plume,  avec  de  larges  ongles.  Car  autrement , pour- 
quoy  /’/d/annepouvoit-il  pas  faire  lignifier  auffi  proprement 
' Si\x  mot  Antropos  homme , une  idée  complexe,  compofée 
des  idées  d’un  Corps  difiingué  des  autres  pat  une  certaine  fi> 
cure  6c  par  d’autres  apparences  extérieures,  qu’yfr//ie/eapû 
former  une  idée  complexe  qu’il  a nommée  Antropos  ou  homme, 
compofée  d'un  Corps  6c  de  la  faculté  de  raifonner  qu'il  a joint 
enfëmble;  à moins  qu’on  nefuppofe  que  le  mot  Antropos  oa 
J homme  fignifie  quelque  autre  choie  que  ce  qu’il  fignifie  , 

& qu'il  tient  la  place  de  quelque  autre  choie  que  de  l’i- 
dée qu’un  homme  déclare  vouloir  exprimer  par  et 
mot, 

Comme,  lorf-  JT.  ig.  A la  vérité  , les  noms  des  Subftances  feroîent 

beau* 
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beiucoup  plus  commodes , & les  Propofitions  qù’on  forme-  CHAPl  Xl- 
roic  fur  ces  noms , beaucoup  plus  certaines  fi  les  elTences  rc-  qu'on  les  mef 
elles  des  Subftances  étoient  les  idées  mêmes  que  nous  avons  j'our  les  ejj'en^ 
dans  l’Efprit  & que  ces  noms  fignificnt.  Et  c’cll  parce  que  ces  ces  réelles  des- 
effences  réelles  nous  manquent,  que  nos  oaroles  répandent  fi  Subjlances, 
peu  de  lumière  ou  de  certitude  dans  les  Dilcours  que  nous  fai>^ 

Tons  fur  les  Subfiances.  Cefi  pour  cela  que  l’Efprit  voulant 
écarter  cette  imperfeélion  autant  qu'il  peut,  fiippolê  tacite- 
ment que  les  mots  fignifient  une  chofe  qui  a cette  eficnce  réelle, 
comme  fi  par  là  il  en  approchoit  de  plus  près.  Car  quoy  que  le 
mot  ou  Or  ne  lignifie  cffcéUvement  autre  chofe  qu’une  i- 
dée  complexe  de  propriétez , jointes  enfemble  dans  unecectai- 
ne  forte  de  Subfiancesj  cependant  à peine  fe  trouve-t-il  une 
perlonne  qui  dans  Tulagc  de  ces  Mots  ne  fuppofe  que  chacun 
d'eux  lignifie  une  chofe  qui  a l’elfence  réelle,  d’où  dépendent 
ces  propriétez.  Mais  tant  s’en  faucque  l’impcrfeélionde  nos 
Motsdiminuë  parce  moyen ,,  qu’au  contraire-clleeftaugmcn- 
tée  par  l'abus  vifible  que  nous  en  faifons  en  leur  voulant  faire 
fignifier  quelque  chofe  dont  le  nom  que  nous  donnons  à nôtre 
idée  complexe,  ne  peut  ablblumcntpoint  être  le  ligne i parce 
qu’elle  n’efi  point  renfermée  dans  cette  idée.  ^ . . 

Jf.  19.  Nous  voyons  en’  cela  la  railbn  pourquoy  à l’é- 
gard  des  Modes  mixtes  dès  qu’une  des  idées  qui  entrent  f^ous  ne  cro^-^ 
dans  la  compolition  d’un  Mode  complexe  efi  exclue  ou 
changée,  on  reconnoit  auffitôt  qu’il  efi  autre  chofe  ,.c’eft  ckan^ 

à dire  qu’il  efi  d'une  autre  Efpéce,  comme  il  paroît  vifi-  qut 

blement  par  ces  mots  * meurtre  ^ a^aj}înat\  farricide  ,&c.  ort-ive  dans 
La  railbn  de  cela,  c’efi  que  l’idée  complexe  lignifiée  par  Irfi 

le  nom  d’un  Mode  mixte  efi  l’eflence  réelle  aulfi  Bien  que  dunejubjlan-- 

cen  en  change' 

* L'Auteur  propofet  outre  Ve  mot  de  pixûciàet  trois  mots  qui  pets  l EfpéceSr 
marquent  trois  efpéces  de  meurtre  i bien  dijlinües.  J'ai  été  obligéde" 
les  omettre, parce  qu'on  ne  peut  les  exprimer  en  François  que  par  pe»- 
riphrafe.  Le  premier  efi  chance-medly , meurtre  commis  par  ha- 
zard  fans  aucun  dejfein.  Le  fécond  ^ meurtre' 

qui  na  pas  été  fait  de  deffein  prémédité , quoy  que  volontairementU 
Le  troifiéme , murther , homicide  de  dejfein  prémediié,. 
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CHAP,  la  nominale,  & qu’il  n’y  a point  de  (ècret  rapport  de  ce  nôtn 
à aucune  autre  eiïencequa  celle-là.  Mais  il  n'cn  eft  pas  do 
même  à l’égard  des  SubAances.  Car  quoy  que  dans  celle  que 
nous  nommons  Or , l'un  mette  dans  Ton  idée  complexe  ce 
qu’un  autre  omet , Seau  contraire  ■,  les  hommes  ne  aoyent 
pourtant  pas  que pourcelal’Efpéce Toit  changée»  parce  qu’en 
eux-mêmes  ils  rapportent  fecretement  ce  nom  à une  eflence 
réelle  Se  immuable  d’une  Chofe  exiftante , de  laquelle eflen- 
cecesPropriétez  dépendent  Se  à laquelle  ils  fuppoKnt  que  ce 
nomeft  attaché.  Celui  qui  ajoute  à lôn  idée  complexe  de 
l’Qr  celle  de/xiré  ou  de  capacité  d’être  diflfout  dans  l'Eau 
£ale\  qu’il  n’y  mettoit  pas  auparavant , ne  palTe  pas  pour 
avoir  changé  l’Efpéce,  mais  feulement  pour  avoir  une  idée 
plus  parfaite  en  ajoûtant  une  autre  idée  fîmple  qui  eft  toû- 
jours aéluellement  jointe  aux  autres,  dont  étoit  compofée 
fa  prémiére  idée  complexe.  Mais  bien  loin  que  ce  rapport 
dunom  àunechofe  dont  nous  n’avons  point  d’idée  , nous 
(bit  de  quelque  fecours , il  ne  fert  qu’à  nous  jetter  dans  de 
plus  grandes  didîcultez.  Car  par  ce  fecret  rapport  à l’efTen- 
ce  réelle  d’une  certaine  elpéce  de  Corps  , le  mot  Or  par  exem- 
ple, f qui  étant  prispour  une  colleélion  plusou  moins  par- 
faite d’idées  fimples,  fert  affez  bien  dans  la  Converiâtion  or- 
dinaire à déligner  cette  forte  de  corps)  vient  à n'avoir  abfb- 
lument  aucune  fîgnifîcation  , ft  on  le  prend  pour  quelque 
chofedonr  nous  n’avons  nulle  idée  Sc  par  ce -moyen  il  ne 
peut  figniher  quoy  quecefoit  , lorfque  le  Corps  luy-même 
hors  de  veûë.  Car  bien  qu’on  puiiTe  fe  figurer  que  c’eft 
lamêmechofe  deraifbnner  furlerrom  d’Or  , &fur  une  par- 
tie de  ce  Corps  même , comme  fur  uneyë/riife  d'or  qui  eA  de- 
vant nos  yeux  , & que  dans  le  Oifeours  ordinaire  nous  foyons 
obligez  de  mettre  le  nom  à la  place  de  la  chofe  même , on  trou- 
vera pourtant , fi  l’on  y prend  bien  garde  » que  c’eA  une  cho- 
fe entièrement  differente. 

Lu  caüfe  dfi  §,  20,  Ce  qui,  jecroy  , difpofe  (i  fort  les  hommes  à 
cetabmy  cefi  mettre  les  noms  à la  place  des  eflences  réelles  des  Efpé- 
qu'on  Jufpofi  çcs» 

que  lu  Nutu- 
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oeS7  e’eftia  ruppofition  dont  nous  avons  déjà  parle  > que  la  CH  A P.  X. 
Nature  agit  régulieremenrdans  la  produélion  des  choies,  Sc  Nature  agit 
fixe  des  bornes  à chacune  de  ces  Efpéces  en  donnant  exaéle*  toûjoitrs  régu» 
ment  la  même  conllitucion  réelle  & intérieure  à chaque  Indi  lierement, 
vidu  que  nous  rangeons  lôusun  nom  général.  Mais  qui. 
conque obferve  leurs  diiferentes  qualitez , ne  peut guere dou. 
cerqueplulîeurs  des  Individus  qui  portent  le  même  nom,  ne 
fôientauHldifrérens  l'un  de  l’autre  dans  leur  confHtution  in- 
'térieure , que  plufieurs  de  ceux  qui  lônt  rangez  fous  dilférens 
‘ noms  fpéciliques.  Cependant  cette  Tupponrion  qu’on  fait, 
e^tu  la  même  conjlitution  intérieure  fuit  toujours  le  même  nom  fpé» 
e^uct  pone  les  hommes  à prendre  ces  noms  pour  des  re. 
prélêntations  de  ces  eflences  réelles  quoyque  dansle  fonds 

'fient  autre  chofequeles  idées  complexes  qu’on  a v ^ 

Ïrit  quandon  fefercdeces  noms-là.  De  forte  que 
pourainfi  dire,  une  certaine  choie  & étant  misa 
ne  autre, ils  ne  peuvent  qu’apporter  beaucoup  d’in> 

[ans  les  Oifeours  des  hoq^mes , & fur  tout , de  ceux 
:ita  été  entièrement  imbu  de  la  doélrine  des  formes 
•t , par  laquelle  ils  font  fortement  perfuadez  que 
tes  Efpéces  des  choies  font  déterminées  & diHin> 
la  dernière  exaâicude, 

= Mais  quelque  abfurdité  qu’il  yait  à faire  (igni-  Cet  abus»efi 
basque  nous  donnons  aux  chofes  , des  idées  fondé  fur  deust 
(Savons  pas,  ou  (cequiellla  mêmechofe)  des  faujfes  fuppo» 
ti  nous  font  inconnues  , cequiellen  effet  ren-yF/Mi;/, 
rôles  ftgnesd’un  Rien  , il  ell  pourtant  évident 
|M  réfléchit  un  peu  fur  l’ufage  que  les  hommes 
que  tien  n’efl  plus  ordinaire.  Quand  un 
I^HMrài^nia^de  li telle  ou  telle  chofe  qu’il  voit  , 

'an  Magot  ou  un  Fœtus  monflrueux  ) efl  un  hom- 
me ou  non  , ilefl  vifibleque  la.queflion  n’efl  pas  li  cette 
cbolê  particulière  convient  avec  l’idée  complexe  que  cet- 
K'^perfonne  a dans  l’Efprit  & qu’il  lignifie  par  le  nom 
d’bfimmtf.ttua  Çi  elle  renferme  l'elfence  réelle  d’une  Elpé- 

Llll  ce  ■ • . , 
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CH  AP,.  X^cede  cïiofcsj  laquelle  effence  il  fuppofe  que  le  nom  à'hommr 
lignifie.  Manière  d'employer  les  noms  des  Subftances  qui 
comienc  ces  deux  faulFes ilippofitions.- 

La  première  , qu’il  y a certaines  Efifencos  précifes  félon* 
lefquclles  la  Nature  forme  toutes  les  chofes  particulières,  & 
par  où  elles  font  diftmguèes  en  Efpèccs.  Ileft  hors  de  doutc^ 
que  chaque  choie  a une  conl^itution  réelle  par  où  elleeftcc 
qu’elle  eft , 6c  d’où  dépendent  lès  Qualitez  fenfibles  j mais  je 
penfe  avoir  prouvé  que  ce  n’eft  pas  là  ce  qui  faitla  dillinélion; 
des  Efpèccs,  delà  manière  que  nous  les.  rangeons , ni  ce 
qui  en  détermine  les  noms. 

Secondement cet  ufage  des  Mots  donne  tacitement  a cn- 
^ tendre  que  nous  avons  des  idées  de  ces  EiTences.  Car  autre- 

ment , à qiioy  bon  rechercher  fi  telle  ou  telle  chofe  a l’elTence: 
réelle  de  rEfpéce  que  nous  nommons  homme , fi  nous  ne  fup- 
pofions  pas  qu’il  y a une  telle  eflence  fpécifique  qui  clt  con- 
nue? Ce  qui  pourtant  eft  tjpuc-à-fait  faux  > d’où  il  s’enfuit  que- 
cette  application  des  noms  par  où  nous  voudrions  leur  faire, 
fignifier des  idées  que  nous  n’avons pas^  dort  apporter  néceA. 
fairement  bien  du  défordre  dans  les  Dilcours& dans  lesRai- 
lônnemcns  qu’on  fait  fur  ces  noms-là,  Sccaufer  de  grands: 
inconveniensdanslicommunication  que  nous  avons  enfem- 
. ble  par  le  moyen  des  Mots.. 

VJ,  On  abufe-  22-.  En  fixiéme  lieu  , un  autre  abds  qu’on  fait  des 
encore  des  Mots  ^ & qui  efi  plus  général  quoy  que  peut-être  moins 

remarq ué  c’eft  que  les  hommes  étant  accoutumez  pat 
Jant  tjuilsont  long&  familier  ufage  , à leur  attacher  certaines  idées» 
une  Jignifica-  fQfjt  portez  à le  figurer  s\\iily.tune  liaifon  fi  étroite^ fi  nécefi 
fitire  entre  les  noms  ^ lafignijicntion  quonlettr  donne , qüUs fnp* 
CJ  évidente,.  j,ofent  fans  feine  qu'on  ne  peut  qu’en  comprendre  le  fient m 
& qu’il  faut  ,.  pour  cet  elfet,  recevoir  les  mots  qûi  en- 
trent dans  le  difeours  (ans  en  demander  la  lignification  » 
comme  s’il  étoit  indubitable  que  dans  lulâge  de  ces  fons 
ordinaires  & ufitez  , celui  qui  pailc  & celui  qui  écoute 
ayent  néceffairement  & préci/ément  la  même  idée  j d’où 
il&  concluent  ».  que  ,.  loifqu’ils  fc'font  fervis  de  quelque 

terme- 
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'terme  dans  leur  Difcotlrs  , ils  .ont  par  ce  moyen  mis>  pourCHAP.  X. 
ainfi  dire,  devant  les  yeux  des  autres  la  chofe  même  dont 
iis  parlent.  Et  prenans  de  même  les  mots  des  autres  comme 
ü naturellement  ilsavoientau  jüllela  fîgnilîcation  qu’ils  ont 
accoutumé  eux-mêmes  de  leur  donner  , ils  ne  fe  mettent 
nullement  en  peine  d’expliquer  lefens  qu’ils  attachent  aux 
mots , ou  d’entendrehettement  celui  que  les  autres  leur  don- 
nent. C’eft  ce  qui  produit  communément  bien  du  bruit  & 
des  difputes  qui  ne  contribuent  en  rien  à l’avancement  ou  à 
la connoilTance  delà  Vérité,  tandis  qu’on  fc  figure  que  les 
Mots  font  des  figues  conftans  & réglez  de  notions  que  tout 
le  Monde  leur  attache  d’uncommun  accord,  quoy  que  dans 
le  fonds  ce  nefoicnt  que  des  figues  arbitraires  & variables  des 
idéesque  chacun  a dans  rEfprit.  Cependant,  les  hommes 
trouvent  fort  étrange  qu'on  s’avife  quelquefois  de  leur  de- 
- mander  dahs  un  Entretien  ou  dans  la  Difpute , où  cela  ell 
abfolument  néceffaire  , quelle  efi  la  lignification  des  mots 
dont  ils  fe  fervent , quoy  qu’il  paroilTe  évidemment  dans  les 
raifonnemens  qu’on  fait  en  converfation  , comme  chacun 
peut  s’en  convaincre  tous  les  jours  par  loy-meme,  qu’ilya 
peu  de  noms  d’idées  complexes  que  deux  hommes  em- 
ployent  pour  fignifier  précifément  la  même  colleélion.  U 
ell  difficile  de  trouver  un  mot  qui  n’en  foit  pas  un  exemple 
fonfible.  Il  n’y  a point  de  terme  plus  commun  que  celui  de 
vie  , & il  fe  ttouveroit  peu  de  gens  qui  ne  prilTent  pour 
un  affront  qu’on  leur  demandât  ce  qu’ils  entendent  par  ce 
mot.  Cependant,  s’il  cft  vray  qu’on  mette  en  queîlion  , 
li  une  Plante  qui  eft  déjà  formée  dans  la  femence  , a de  la 
vie  , fi  le  Poulet  dans  un  oeuf  qui  n'a  pas  encore  été  cou- 
vé , ou  un  homme  en  défaillance  lâns  fentiment  ni  mou- 
vement, ell  en  vie  ou  non  ; il  eft  aifé.de  voir  qu’une  idée 
claire , diftinéie  Sc  déterminée  n’accompagne  pas  toujours 
l'ufage  d’un  Mot  aufti  connu  que  celui  de  vie,  A la  vé- 
rité , les  hommes  ont  quelques  conceptions  groflléres  & 
confufes  auxquelles  ils  appliquent  les  mors  ordinaires  de 
• leur  Langue  ; fie  cet  ufage  vague  qu’ils  font  des  mots  leur 
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CHAP,  X,  aflTez  bien  dans  leurs  difcoursSc  dans  leurs  affaires  ordi. 
/ naircs.  Mais  cela  ne  fuflfit  pas  dans  des  recherches  Philofo- 

/ phiques.  La  véritable  connoifTance  & le  raifonnemenc 

exaà  demandent  des  idées  précifes& déterminées.  Etquoy 
que  les  hommes  ne  veuillent  pas  paroître  fi  peu  intelligcns^ 
fl  importuns  que  de  ne  pouvoir  comprendre  ceque  les  autres 
difent  > fans  leur  demander  une  explication  de  tous  lester* 
mes  dont  ils  fe  fervent  > ni  critiques  fi  incommodes  pourre- 
prendre  fans  cefTe  les  autres  de  l'ufage  qu’ils  fonr  des  mots  \ 
cependant  lorfqu’il  s’agit  d’un  point  où  la  Vérité  eft  intéref. 
fée  & dont  on  veut  s’inftruire  exaftement  , je  ne  vois  pas 
quelle  faute  il  peut  y avoir  à s’informer  de  la  fîgnification  des 
Mots  dont  le  fens  paroît  douteux , ou  pourquoy  un  homme 
devroit  avoirhonte  d’avouër  qu’il  ignore  en  quel  feus  une 
autre  perfonne  prend  les  mots  dont  il  fe  fert  j puifque  pour 
le favoir certainement,  il  n’a  point  d’autre  voye  que  de  luy 
faire  dire  quelles  font  les  idées  qu’il  y attache  précifémenr. 
Cet  abus  qu’on  fait  des  mots  en  les  prenant  au  liizard  fans  fa- 
voir exaélemenr  quel  fens  les  autres  leur  donnent , s’eft  répan- 
du plus  avant  & a eû  de  plus  dangereufes  fuites  parmi  les  gens 
d’étude  que  parmi  le  refîe  des  hommes.  La  multiplication 
& l’opiniâtreté  des  Oifputes  ddu  font  venus  tantde  défbrdrcs 
dans  le  Monde  Savant,  ne  doivent  leur  principale  origine 
qu’au  mauvais  ufage  des  mots.  Car  encore  qu’on  croye  en 
général  que  tant  de  Livres  & de  Oifputes  donc  le  Monde  eft 
accablé,  contiennent  une  grande  diverfité  d’opinions , ce- 
pendant tout  ce  que  je  puis  voir  que  font  les  Sa  vans  de  diffé- 
rens  Partis  dans  les  raifonnemens  qu’ils  étalent  les  uns  contre 
les  autres,  c’eA  qu’ils  parlent  dilférens  Langages;  & je  fuis 
fort  tenté  de  croire , que , lorfqu’ils  viennent  à quitter  les 
mots  pour  penfer  auxeho/ès  & confidererce  qu’ils  penfent» 
il  arrive  qu’ils  penfent  tous  la  même  chofe,  quoy  que  peut- 
être  leurs  intérêts  foient  dilférens. 

Les  fins  du  S.  2}.  Pour  conclurre  ces  confiderations  fur  l’imperfe- 
Ltmgage font i lîlion  & l’abus  du  Langage  j comme  la  fin  du  Langage 
I.  défaire  en~  dans 
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- dans  nos  entretiens  avec  les  autres  hommes,  coiififte  princi- 
' paiement  dans  ces  trois  chofes  J frémièretmut  ^ à faite  con- 
'tioîtrcnos  penféesou  nos  idées  aux  autres,  fecondement , à 
le  faire  avec  autant  de  facilité  8c  de  promptitude  qu’il  eft  pof- 
' fible,  8c  en  troifiéme  lieu , à faire  entrer  dans  l’Efprit  par  ce 
■.tirroyen laconnotlTance  descholcs 5 leLangagcefl  mal  appli- 
V que  ou  imparfait,  quand  il  manque  de  remplir  l’une  de  ces 
i^rois  fins. 

• • **'  *.  ^ '*•- 

‘.-.i  Te‘discnprémier  lieu,  que  les  mots  ne  répondent  pas  à la 
'*ajpimhiéredeces  lins,  8c ne  font  pas  connoître  les  idées  d'un 
■jj^tTiai^pà  line  autre  perfonne  , prémiérement  , lorfquc  les 
. -i^mnies  oiftdes  noms  à la  bouche  fans  avoir  dans  rEfprit  au- 
-'tâi^idées  déterminées  dont  ces  noms  foient  les  lignes  j ou 
'-ii|Él^lÀnd  lieu  , lorfqu’ils  appliquent  les  termes  ordinaires 
r!**^'u(itez  d’une  Langue  à des  idées  auxquelles  l’ufagc  commun 
ijhde  cette  Langue  neles  applique  point  j 8c  enfin  lorfqu’ils  ne 
^jbnepu  conuans  dans  cette  application  , faifant  lignifier  aux 
tantôt  une  idée , 8c  bientôt  après  une  autre. 


CHAP.  X 
dans  l'EJprii 
des  autres 
hommes. 


a^ivEn  lêcond  lieu  , les  hommes  manquent  à faire  2.  De  le  fairr 
^nnt^tràleurs  penfées  avec  toute  la  promptitude  8c  touic  \i  promptement. 
JçUit^  polTible , lorfqu’ils  ont  dans  rEfprit  des  idées  corn- 
pexes,  £ns  avoir  des  noms  dillinéts  pour  lesdéligner.  C’ell 
lelquerais  la  faute  de  la  Langue  même  qui  n’a  point  deter- 

S’oitpuille  appliquer  à une  telle  lignification  , 8c  queU 
5 la  faute  de  l’homme  qui  n’a  pas  encore  appris  le  nom 
>ntil  pôorroitlèfervirpour  exprimer  l'idée  qu’il  voudroic 
lire  conBOÎtre  à un  autre. 

En  troifiéme  lieu  , les  mots  dont  le  fervent  les 
immune  fauroient  donner  aucune  connoififance  des  Cho- 
ÿ-  icôaod  leurs  idées  ne  s’accordent  pas  aveci’exifience 
• Choies.  Quoy  que  ce  défaut  ait  Ibn  origine 
i -kôir  Idées  qui  ne  font  pas  fi  conformes  à la  nature 

qu’elles  peuvent  le  devenir  par  le^qioyen  de 
'■«,rat»i^bn  > de  l’étude  8c  de  l’application  j til  ne  lailTe 
‘•iMiâGitlc  pas  de  s'étendre  auirifurnos  Mots  , lomue  nous 
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(CHAP.  X.  les  employons  comme  fignes  d’Ecres  iéels  gui  n'ont  jâmaiscâ 
aucune  réalité. 


Comment  Us  §.  26.  Car  premièrement  > quiconque  retient  les  Mots 
mots  dont yê d’une  Langue  iàns  les  appliquera  des  idées  didinétes  qu’il 
fervent  les  ait  dans  rEfprit,  ne  fait  autre  chofe,  toutes  les  fois  qu’il  les 
hommes  man- employa  dans  le  Difeours,  que  prononcer  des  (bnsquine 
qnent  à rm- lignifient  rien.  Et  quelque  lavant  qu’il  paroille  par  l'ufagc 
plir  ces  de  quelques  motSjextraordinairesou/ae«/^'^«er , il  n’eft  pas 
jinSt  plus  avancé  parlàdansIaconnoilTance  des  Choies  que  celui 

qui4i'auroitdans  fonCabinct  que  dehmplcs  titres  de  Livres^ 
lansfavoir  ce  qu’ils  contiennent  J pourroitêcrc  chargé  d’éru- 
dition. Car  qüoy  que  tous  ces  termes  foient  placez  dans  un 
Difeoursj  lelon  les  régies  les  plusexaftes  de  la  Grammair^, 
& cette  cadence  hannonieule  des  périodes  les  mieux  tournées, 
ils  ne  renferment  pourtant  autre  jchole  que  de  iîmples  Tons  , 
.ôcrien  davantage. 


§.  27.  En  fécond  lieu ^ fqulconque  a dans  TElprit  de« 
idées  complexes  fans  des  noms  particuliers  pour  les  défigner  y 
eflàpeuprès  dans  le  cas  où  le  trouverait  un  Libraire  quiau- 
roit  dans  la  Boutique  quantité  de  Livres  en  feuilles  Sc  fans 
titres,  qu’il  ne  pourrait  par  conféquentfaire  connoître  aux 
autres  qu’en  leur  montrant  les  feuilles  détachées , &les  don- 
nant l’une  après  l’autre.  De  meme , cet  homme  cft  embar- 
rallédanslaConverfation , faute  de  mots  pourcommuniquet 
aux  autres  fes  idées  complexes  qu’il  ne  peut  leur  faire  con- 
noître que  par  un  énumération  des  idées  (impies  donc  elles 
font  compofées  ; de  force  qu'il  eft  fouvent  obligé  d’employer 
vingt  mots  pour  exprimer  ce  qu’une  autre  perlonne  donne  à 
entendre  par  un  feul  mot. 

f.  28»  En  troifiéme  lieu  , celui  qui  a’employe  pas  con- 
Aammentle  même  figne  pour  lignifier  la  même  idée  , mais 
fe  1ère  des  mêmes  mots  tantôt  dans  un  fensâc  tantôt  dans  un 
autre  , doit  palier  dans  les  Ecoles  & dans  les  Converfati- 
ons  ordinaires  pour  un  homme  aufifi  fmcére  que  celui  qui 
au  Marché  6c  à la  Bourfe  vend  dilférentes.  chofes  Iqus  le  mê- 
me nom,  $>  29, 
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f,  2$.  En  quatri«bic  lieu  , celui  qui  applique  les  mots  CHAPr 
d’une  Langue  à des  Idées  dilTérentes  de  celles  qu'ils  fignifienc 
dans  l'ufagji' ordinaire  du  Pais>  a beau  avoir  l’Encendement 
rempli  de  lumière,  il  ne  pourra  guere  éclairer  les  autres  fans 
définir  ces  teriBcs.  Car  encore  que  ce  /oient  des  fons  ordi- 
nairement connus , &aifément  entendus  de  ceux  quiyfont 
accoûtumez,  cependant  s’ils  viennent  à fïgnilier  d’autres  idées 
queceUcs  qu’ils  lignifient  communément  & qu’ils  ont  accou- 
tumé d’exciter  dans  l’Efprit  de  ceux  qui  les  entendent  , ils 
ne  fauroient  faire  connoitre  lespenfées  de  celui  qui  les  cm» 
ployé  dans  un  autre  fëns» 

§.  30.  En  cinquième  lieu  , celui  qui  venant  à imagi-- 
ncr  des  Subftances  qui  n’ont  jamais  exifié  & à fe  remplir 
la  tête  d’idées  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la  natur^réelle 
des  Chofes,:  ne  lailTe  pas  de  donnera  ces  Subfiances  & à ces 
idées  des  noms  fixes  & déterminer  > peut  bien  remplir  fes 
difeours  &c  peut-être  la  tête  d’une  autre  perfbnne  de  fes  imagi- 
nations chimériques,  mais  il  ne  fauroit  faire  par  ce  moyen' 

Ùn  feul  pasdansla  vraye&réelle  connoiffancedcsChofès. 

JT.  31.  Celui  qui  a des  noms  fans  idées',  n’attache  aucun’ 
fens  à fes  mots  & ne  prononce  que  de  vains  fôns.  Celui  qui 
a des  idées  complexes  fans  noms  pour  les  défigner,  ne  fau-’ 
roit  s’exprimer  facile  ment  & en  peu  de  mots  , mais  eft  obligé’ 
defe  fervir  de  périphrafe.  Celui  qui  employé  les  mots  d’une 
manière  vague  & inconftante,  ne  fera  pas  écouté’,  ou  du 
moinsne  fera  pointentendu.  Celui  qui  applique  les  Motsà’ 
des  idées  différentes  de  celles  qu’ils  marquent  dans  l’ufage  or- 
dinaire, ignore  la /Topriété  de  fa  Langue  &.  parle  jargon  ; & 

Celui  qui  a des  idées  desSubfiances,-  incompatiblesavecre- 
xiflence  réelle  des  Chofês,  efV  deftitué  par  cela  même  des  ma- 
tériaux de  iavraye  connoiffance , ôcn’a  l’Efprit  rempli  que-' 
de  chiméru.. 

§»  32.  Dans  les  notions  que  nous’ nous  formons’  des'  COfmsmt'dréi- 
Subftancçs  , nous  pouvons  commettre  toutes- les- fautes  gardries^SnH^ 

dont  Jancfs^  ' 

. ' . O- 
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CHAP  Y dont  je  viens  de  parler.  i.  Par  exemple  , celui  qui  fc  fert 
du  mot  de  Tarentule  Tans  avoir  aucune  image  ou  idée  de  ce 
qu’ilfignifie,  prononce  un  bon  mot;  mais  jüfquc^là il  n’en« 
tend  rien  du  tout  par  ce  fon.  2.  Celui  quidans  un  Pais  nou- 
vellement découvert,  voit  pJuficurs  ioftes  d’Animaux&dc 
Végétaux  qu’il  ne  connoilToit  pas  auparavant  > peut  en  avoir 
des  idées  auffi  véritables  que  d'un  Cheval  ou  d’un  Cerf,  mais 
il  nefauroiten  parler  que  par  des  defcriptions  , jufqu’à  ce 
qu’il  apprenne  les  noms  que  les  habitans  du  Pats  leur  don-- 
nent,  on  qu’il  leur  en  ait  impofé  luy-même.  Celu  i qui 
employé  le  mot  àc  Corps  ^ tantôt  pour  défignér  la  fmtpleé- 
tenduë,  & quelquefois  pour  exprimer  l’étenduë&la  fblidi- 
té  jointes  enfembie,  parlera  d’une  manière  trompeufeâc  en- 
tièrement TophiUique.  4.  Celui  qui  donne  le  nom  de  Che- 
val à l’idée  que  rUfage  ordinaire  déligne  par  le  mot  de  Mule , 

Îiarlc  improprement  & ne  veut  point  être  entendu.  5,  Ce- 
ui  qui  fe  figure  que  le  mot  àeCentaure  fignifie  quelqueEtre 
réel , fe  trompe  luy-même  , & prend  des  mots  pour  des 
choies. 

Commenta  §•  l^^ns  les  Modes  & dans  les  Relations  nous  ne 
lègarà  des  fommes  fujets  en  général  qu’aux  quatre  prémiers  de  ces  incon- 
Modes  ^des  veniens.  Car  i . je  puis  me  reflbuvenir  des  noms  des  Modes , 
B^lationst  comme  de  celui  de^r<»/i/We  o\x  àe  charité  ^ & cependant  n’a- 
voir dans  l’Efprit  aucune  idéeprécife,  attachée  à ces  noms- 
là.  2.  Je  puis  avoir  des  idées  , & ne  lavoir  pas  les  noms 
qui  leur  appartiennent  ; je  puis  avoir,  par  exemple  , l’idée 
d’un  homme  qui  boit  jufqu’à  ce  qu’il  change  de  couleur  & 
d’humeur,  qu’il  commence  à begayer,  àavoirles  yeux  rou- 
ges & à ne  pouvoir  fe  foûtenir  fur  fes  piés  , & cependant  ne 
lavoir  pas  que  cela  s’appellejiureJ/è.  j.  Je  puis  avoir  desi- 
dées  des  vertus  ou  des  vices  &c  en  connoitre  les  noms, mais  les 
mal  appliquer,comme  lorlque  j’applique  le  mot  de  frugalité  à 
l’idée  que  d'autres  appellent  avarice  ■,  & qu’ils  défignent  par 
ce  Ibn.  4.  Je  puis  enfin  employer  ces  noms-là  d’une  manière 
incondante  > tantôt  pour  être  lignes  d'une  idée  ôc  tantôt 

d'une 
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d’une  autre.  Mais  du  rede  dans  les  Modes  & dans  les  Re-  C H A P*  X 

lacions  je  ne  fauroisavoM- des  idées  incomparibles  avec  l'exi- 
fience  des  ciiofi'S } car  comme  les  Modes  font  des  Idées  corn* 
plexes  quel'Elprit  fonneàplainr  « & que  la  Relation  n'eft 
autre  chofe  que  la  manière  dont  je  confidére ou  compare  deux 
chofes  cnfemble  > & que  c’ed  aufll  une  idée  de  mon  invention! 
à peine  peut-il  arriver  que  de  telles  idées  ne  conviennent  pas 
avec  aucu'  e chofe  exidante  > puifqu'elles  ne  (ont  pas  dans 
rEfprit  comme  des  copies  de  chofes  faites  régulièrement  par 
La  Nature , ni  commedes  propriétez  qui  découlent  infépara» 
blement  de  la  confiicution  intérieure  ou  de  l’cffence  d’aucune 
Subdance,  mais  plûrôtcomme  des  modelies  placez  dans  ma 
Mémoire  avec  des  noms  que  je  leur  alTigne  pour  m’en  fcrvirà 
dénoter  les  avions  & les  relations  , à mefure  qu’elles  vien- 
nent à exider.  La  méprilë  que  je  fais  communément  en  cette 
occalîon,  c’ed  de  donner  un  faux  nom  à mes  conceptions  ; 
d’où  il  arrive  qu’employant  les  Mots  dans  un  fens  dilférçnt 
de  celui  que  les  autres  nommes  leur  donnent,  je  me  rends  in- 
intelligible , & l’on  croit  qUe  j’ai  de  faulTes  idées  de  ces  cho- 
fes lorfque  je  leur  donne  de  faux  noms.  Maisfî  dans  mesi- 
dis  Modes  mixtes  ou  àts  Relations  je  mets  enfemble  des 
idées  incompatibles,  je  me  remplirai  audi  la  tête  de  chiméresi 
puifqu’à  bienexaminer  de  telles  idées,  il  ed  tout  vifible quel- 
les ne  fauroient  exider  dans  l'Efprit  , tant  s’en  faut  qu'elles 
puid'enc  fervir  à dénoter  quelque  Etre  réel. 

* 

§.  J4.  Comme  ce  qu’on  appelle  cfprit  & imagination  ter» 

ed  mieux  reçu  dans  le  Monde  que  la  Connoidance  réelle 
& la  Vérité  toute  féche  , on  aura  de  la  peine  ù regarder  doivent  être 
.les  termes  figurez  & les  allufions  comme  une  imperlêétion  comptez  poser 
& un  véritable  abus  du  Langage.  J’avoùë  que  dans  des 
Dilcours  où  nous  cherchons  plutôt  à plairre  & à divertir  , Langage, 
qu’à  indruire  & à perfeélionner  le  Jugement , on  ne  peut 
guere  faire  paffer  pour  fautes  ces  ^rtes  d’omemens  qu’on 
emprunte  des  figures.  Mais  (î  nous  voulons  repréfenter 
les  choies  comme  elles  font  , il  faut  reconnoîtce  qu’ex- 

Mmram  cepté 
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CHAP,  X.  l’ordre  & la  netteté  , tout  l'Art  de  la  Rhétorique,  fou- 
tes ces  applications  attifîcielles  & figurées  qu'on  fait  des  mots  > 
Tuivant  les  régies  que  l’Eloquence  a inventées  , ne  fervent  à 
autre  chofè  qu’à  infinuerde  faufifes  idées  dansl’Elprit,  qu'à 
émouvoir  les  PalTions  & à feduire  par  là  le  Jugement , de  for- 
te que  ce  (ont  en  effet  de  parfaites  fupercheries.  Et  par  con- 
féquent  l’ArtOratoirea  beau  faire  recevoir  ou  même  admirer 
tous  ces  différens  traits  , il  eff  hors  de  doute  qu'il  faut  les  évi- 
• ter  abfolumenc  dans  tous  les  Difcours  qui  font  deff  inez  à l'in- 

ftruâion,  & Tonne  peut  les  regarder  que  comme  de  grands 
défauts  ou  dans  le  Langage  ou  dans  la  perfonne  qui  s’en  (ërt  > 
par  tout  où  la  Vérité  eff  intéreffée.  Il  feroit  inutile  de  dire 
ici  quels  font  ces  tours  d’éloqOence,  &de  combien  defpéces 
différentes  il  yen  a j les  Livres  de  Rhétorique  dont  le  Mon- 
de eff  abondamment  pourvù  , en  informeront  ceux  qui 
l’ignorent,  üne  feule  chofe  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  re- 
marquer , c’eff  combien  les  hommes  prennent  peu  de  foin  & 
d’intérêt  à la  confervationdc  à l’avancement  de  la  Vérité,  puif- 
que  c’eff  à ces  Arts  fallacieux  qu’on  donne  le  prémier  rang  Se 
les  recompenfes.  Il  eff,  dis- je,  bien  vifible  que  les  hom- 
mes aiment  beaucoup  à tromper  & à être  trompez  , puifque 
la  Rhétorique,  cepuiffant  inffrument  d’erreurs  & de  fourbe- 
rie, a fês  Profeffêurspagez,  qu’elle  eff  enfeignée  publique- 
ment, & qu’elle  a toujours  été  en  grande  réputation  dans  le 
Monde.  Celaefffi  vray , quejene  doutepas  quecequeje 
viens  de  dire  contre  cet  Art , ne  fbit  regardé  comme  l’effet 
d'une  extrême  audace , pour  ne  pas  dire  d’une  brutalité  fans 
exemple.  Cas  \' Eloquence , fèmblableau  beau  Sexe,  a des 
‘ charmes  trop  puiffans  pour  qu’on  puifTe  être  admis  à parler 

^ contre  elle  ^ & c’eff  en  vain  qu’on  décou  vriroit  les  défautsde 

certains  Artsdécev'ans  par  lefquels  les  hommes  prennent  plai- 
lli  à être  trompez. 
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CHAPITRE  XI.  CrfAP,  XI. 

Des  R^medes  qu'on  peut  apporter  auximperfeSions , é* 
aux  abus  dont  on  vient  de  parler» 

J.  I.  O US  venons  de  voir  au  long  quelles  font  les  Cefittnecbefe 

imperfeftions  naturelles  du  Langage  , & ceU  digne  de  nos 
les  que  les  hommes  y ont  introduit  : & comme  le  DifcoursT"*^  de  cher» 
eftle^rand  lien  de  la  Société  humaine»  &le  canal  commun  "’oy' 

par  ou  les  progrès  qu’un  homme  fait  dans  la  Connoiflance 
font  communiquez  à d’autres  hommes»  & d’une  Génération  ^ 
à l’autre,  c’eft  une  choie  bien  digne  de  nos  foins  de  confiderer  vient 

quels  remedcs  on  pourroit  apporter  aux  inconveniens  qui  ont  de  parler » 
été  propolèz  dans  les  deux  Chapitres  précedens. 

Si  2.  Je  ne  fuis  pas  alTezvain  pour  m’imaginer  que  qui  Ils  ne  font  pas 
que  ccfoirpuilTe  fonger  à tenter  de  reformer  parfaitement 
je  ne  dis  pas  toutes  les  Langues  du  Monde , mais  même  celle  'wr, 
de  Ton  propre  Pais , làns  fe  rendre  luy- meme  ridicule.  Car 
exiger  que  les  hommes  employalTent  condammenc  les  mots 
dans  un  même  fens , &pour  n'exprimerque  des  idées  déter- 
minées & uniformes,  ce  feroitfefigurcrque  tou.s  les  hom- 
mes devroient  avoir  les  mêmes  notions , 5c  ne  parler  que  des 
chofes  dont  ils  ont  des  idées  claires  & diftinifles»  ce  que  per- 
fonne  nedoitefpérer  , s’il  n’a  la  vanité  de  fe  figurer  qu’il 
pourra  engager  les  hommes  à être  fort  éclairez  ou  fort  tacitur- 
nes. Et  il  faut  avoir  bien  peu  de  connoilTance  du  Monde 
pour  croire  qu’une  grande  volubilité  de  Langue  ne  le  trouve 
qu’à  la  fuite  d’un  bon  Jugement,  Scquelafeule  réglequeles 
hommes  fc  font  de  parler  plus  ou  moins,  Toit  fondée  fur  le 
plus  ou  fur  le  moins  de  connoilTance  qu’ils  ont. 

S.  3.  Mais  quoy  qu’il  ne*  faille  pas  fe  mettre  en  peine  Mais  ils  font 
de  reformer  le  Langage  du  Marché  8c  de  la  Bourfe  , & néceffaires  en 

d^ôter  aux  Femmelettes  leurs  anciens  privilèges  de  s’af-  Philofophie, 
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CH  AP,  X U Sembler  pour  caquetterfur  tout  à perte  de  veûë  i & quoy 
qu'ii  puiue  peut-être  iëmbler  mauvais  aux  Etudians  6c  aux 
Logiciens  de  profeifion  qu’on  propoTe  quelque  moyen  d’abre» 
ger  la  longueur  ou  le  nombre  de  leurs  Difputes  » je  croy  pour» 
tant  que  ceux  qui  prétendent  ferieufemcntala  recherche  ou  à 
la  défenfe  de  la  Vérité,  devroientfc  faire  une  obligation  d’é- 
tudier comment  lis  poUrroienr  s’exprimer  lâns  ces  obfcuriter 
& ces  équivoques  auxquelles  les  Mots  donc  les  hommes  f« 
fervent,  font  nacuxellemenc  fujecs,  fi  l’on  n’a  le  foin  de  les 
en  dégager. 

L'aBut  des  §.  4.  Car  qui  conlîderera  les  erreurs  , la  confûfion , les 
mots  caufe  de  méprifes  6c  les  ténèbres  que  le  mauvais  ufâge  des  Mots  a ré- 
graadet  £r-pandu  dans  le  Monde,  trouvera  quelque  lu  jet  de  douter  fi  le 
retsts^  Langage  confideré  dans  Tufage  qu’on  en  a fait,  apluscontri- 
buéà  avancer  ou  à interrompre  la  connoilTance  de  la  Vérité 
parmi  les  hommes  Combien  y a-t  il  de  gens  qui  , lorC 
; ' qu’ilsveulentpenfêcauxcho/ès,  attachent  uniquement  leurs 

penfées  aux  Mots , 6c  fur  tout,  quand  ils  appliquent  leur 
Efpric  à des  fujets  de  Morale  ? Le  moyen  de  s'étonner  après 
cela  que  le  refultat  de  ces  contemplations  ou  raifonneraens 
<^ui  ne  roulent  que  fur  des  fons , en  forte  que  les  idées  qu'on, 
y attache , font  très-confufes  ou  fort  incertaines  , ou  peut- 
être  ne  font  rien  du  tout,  le  moyen,  dis- je,  d’être  furpris 
que  de  telles  penfées  6c  de  tels  raifonnemens  ne  fe  terminent 
qu’à  des  décidons  obfcures  6c  erronées  fans  produire  aucune: 
connoilTance  claire  6c  raifonnée. 

Comme  Tofi-  $,  Les  hommes  fouffrent  dccet  inconvénient,  cao- 
uiàtreti,  fé  par  le  mauvais  ufage  des  mots  , dans  leurs  Méditations 
particulières  J mais  les  défôrdres  qu’il  produit  dans  leur  Con- 
verfàtion,  dans  leurs  difeours  6c  dans  leurs  raifonnemens 
avec  les  autres  hommes  , font  encore  plus  vifibles.  Car 
~ le  Langage  étant  le  grand  canal  par  où  les  hommes  s’en- 

. tre-communiquent  leurs  découvertes  , leurs  raifonnemens  , 
6c  leurs  connoifTancesj  quoy  que  celui  qui  en  fait  un  mau- 
vais ufage  ne  corrompe  pas  les  fources  de  la  Gonnoiflance 
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q{)i  fontr  dans  les  Chofcs  mêmes,  il  ne  lailTe  pas,  autant CHAP.  XL 

qu’il  dépend  de  luy , de  rompre  ou  de  boucher  les  tuyaux  par 

Icfquels  elle  fe  répand  pour  rufagc&  le  bien  du  Genre  Hu> 

main.  Celui  qui  fe  fert  des  mots  fans  leur  donner  un  fens 

clair  & déterminé,  ncfaitautrccholèqucfetrompcrluy*mê- 

me&  induire  les  autres  en  erreur  i & quiconque  en  ufc  ainft  . 

de  propos  délibéré  , doit  être  regardé  comme  ennemi  de  la 

Venté  & de  la  Connoidance.  L'on  ne  doit  pourtant  pas  être 

itirpris  qu’on  ait  (î  fort  accablé  les  Sciences  & tout  ce  qui  fait 

partie  de  la  Connoilfance , de  termes  obfcursSc  équivoques* 

d’expreffions  douceufes  & dcAituées  de  fens , toutes  propres  , 

à fairequerEfpritle  plus  attentif  ou  le  plus  pénétrant  ne  foie 

guère  plusinAruit  ou  plus  orthodoxe  , ou  plutôt  ne  le  foi> 

pas  davantage  queleplus  groflüer  qui  reçoit  ces  mots  fans  ^ 

s’appliquer  le  moins  du  monde  à les  entendre  j puifque  la 

fubtilitéa  pafle  fi  hautement-pour  vertu  dans  la  perfonnede 

ceux  qui  font  profefllon  d’enfeigner  ou  de  défendre  la  Vérité  : 

vertu  qui  ne  confiAant  pour  l’ordinaire  que  dans  un  ufage  il- 

hifoirc de  termes  obfcursou  équivoques,  n'’eft  propre  qu’à 

cendre  les  hommes  plus  vains  dans  leur  ignorance,  & plus 

obAinez  dans  leurs  erreurSr 

§.  i.  On  n’a  qu’à  jetrer  les  yeux  fur  des  Livres  de  Con-  Difpsitn 
troverfe  de  toute  efpéce , pour  voir  que  tous  ces  termes  obf- 
curs , indéterminez  ou  équivoques  , ne  produifenc  autre 
choie  que  du  bruit  & des  querelles  fur  des  fons  , fans  jamais 
convaincre  ou  éclairer  l’Efprir.  Car  17  celui  qui  parle , & ce« 
lui  qui  écoute , ne  conviennent  point  entr’eux  de  l’idée  qu’un 
mot  lignifie,  le  raifonnement  ne  roule  point  fur  des  Chofes  , 
mais  fur  des  noms.  Pendant  tout  le  temps  qu’un  mot  donc 
la  lignification  n’eA  point  déterminée  entr’eux,  entre  dans  le 
difeoOrs , il  ne  lé  préfente  à leur  Efprit  aucun  autre  Objet  lue 
lequel  ils  conviennent  qu’un  limple  Ton , les  choTes  auxquels» 
ks  ils  penfent  en  ce  temps-la  comme  exprimées  pat  ce  mot  * 
étant  tou^à•fa^t  dlAerentesr 
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CHAP.  XI.  f.  7.  Lorfqu’on  demande  fi  une  Chauve  fourù  eft  un  Oi- 
Exemple  tiré  feau  ou  non  ^ la  quedionn’eft  pasfi  une  Chauve -J ourij  cR.  au- 
d'une  Chau- crecbofe  que  ce  qu’elle  eft  effeÀivement,  ou  fi  elle  a d’autres 
ve-fouris  qualicez  qu'elle  n’a  pas  véritablement , car  il  feroit  de  la  der- 

d’na  Oifeau,  niéreabfurdité  d’avoir  aucun  douce  là'delTus.  MaislaQue> 
flioneft,  I.  ou  entre  ceux  qui  reconnoiflfent  n’avoir  que  des 
idées  imparfaites  de  l'une  desEfpcces  ou  de  toutes  les  deux 
ETpéces  de  chofes  qu’on  ftippofe  que  ces  noms  fignifient}  & 
en  ce  cas-là,  c’eft  une  recherche  réelle  fur  la  nature  d’un  0i« 
feau  ou  d’une  Chauve  fouris , par  où  ils  tâchent  de  rendre  les 
idées  qu’ils  en  ont,  plus  complétés , tout  imparfaites  qu’eU 
les  font,  & cela  en  examinant,  fi  toutes  les  idées  (impies 
qui  combinées  enfemble  font  défignées  parle  nom 
le  peuvent  toutes  rencontrer  dans  une  Chauve-fouris  : mais 
ce  n’ed  pointlà  une  Queftion  de  gens  qui  difputent  , mais 
feulement  de  perfonnes  qui  ooDUdéient  les  chofës  en  elles- 
mêmes,  qui  examinent  fans  affirmer  ou  nier  quoy  que  ce 
foit.  Ou  bien  , en  fécond  lieu  , cette  Queflion  fe  palTe 
' entre  des  gens  qui  difputent,  dont  l’un  affirme  & l’autre  nie 

([u'uneChauve  fourù  foit  un  Oifeau  t mais  alors  la  queftion 
roule  (implement  fur  la  (igniHcation  d’un  de  ces  mots  ou  de 
tousles  deux  enfemble,  en  ce  que  n’ayant  pas  de  partdc 
d’autre  les  mêmes  idées  complexes  qu'ils  défignent  par  ces 
deux  noms,  l'un  foûtient  & l’autre  nie  que  ces  deux  noms 
puilTent  être  affirmez  l’un  de  l’autre.  Que  s’ils  étoient  d’ac- 
cord fur  la  figniheation  de  ces  deux  noms,  il  feroicimpof- 
fible  qu’ils  y pufTenc  trfîuver  un  fujet  de  difpute  , car  ce- 
la étant  une  fois  arrêté  entr’eux  , ils  verroient  d'aboiddc 
avec  la  dernière  évidence  , fi  toutes  les  idées  du  nom  le 
plusgénéral  quicfl  oifeau,  fetrouveroient  dans  l’idée  com- 
^ plexe  d’une  Chauve  fourù  ou  non  , & par  ce  moyen 

on  ne  fàuroit  douter  fi  une  Chauve-fouris  fèroit  un  Oifeau 
' ou  non.  A propos  dequoy  )e  voudrois  bien  qu’on  confi- 

derât  , & qu’on  examinât  foigneufement  fi  la  plus  grande 
partie  des  Difputes  qu’il  y a dans  le  Monde  ne  font  pas 
purcioent  verbales  , &ne  roulent  point  uniquement  fur 
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fignifîcacion  des  Mots,  &$’il  n'eft  pas  vray  que,  fi  l’on  CH  A P,  XL 
venoit  à définir  les  termes  den  t on  fêfert  pour  les  exprimer» 

, & qu'on  les  reduifit  aux  colleélions  déterminées  des  idées  fim> 
pies  qu’ils  fignifient,  ( ce  qu’on  peut  faire  , lorfqu’ils  figUN 
fient  effectivement  quelque  chofè}  ces  Difputes  finiroienc 
d’elles- mêmes  & s’évanouïroient  auHi-tôt.  Qu’on  voyc 
' après  cela,  cequec’efl  que  l’Art  de  difputer  , & combien 
l’occupation  de  ceux  dont  l'étude  ne  confifle  que  dans  une  vai- 
neoflentation  defôns,  c’eflàdire  qui  employenc  toute  leur 
vie  à des  Difputes  de  à des  Controverfês , tend  à leur  propre  ^ 
avantage  ou  à celui  des  autres  hommes.  Du  refie  , quand 
je  remarquerai  que  quelq  u’un  de  ces  Difputeurs  écarte  de  tous 
Tes  termes  l’équivoque &i’obfcurité  , (ce  que  chacun  peut 
faire  à l'égard  des  Mots  dont  il  fë  ferc  luy-même}  je  croirai 
qu’il  combat  véritablement  pour  la  Vérité  & pour  la  Paix , 6c 
qu’il  n’cfl point  efclavedela  Vanité,  de  l’Ambition  , ou  de 
l’Amour  de  Parti. 

f.  g.  Pour  remédier  aux  défauts  de  Langage  dont  on  a L I(emede  , 
parlé  dans  les  deux  derniers  Chapitres  , & pour  prévenir  les  n’fMtf/ojier 
inconveniensqui  s’enenfuivent,  je  m’imagine  que  ïohfer-’  aucun  mot 
vation  des  Régies  fuivantes  pourra  être  de  quelque  ûfâge  , fans  y atta~ 
jofqu’àce  que  quelque  autre  plus  habile  que  moy»  veuille  cher  une  idée, 
bien  prendre  la  peine  de  méditer  plus  profondément  rurcefu- 
jet , & faire  part  de  fês  penfées  au  Public.  ' 

Prémiérement  donc»  chacun  devroit  prendre  foin  de 
ne  fe  fèrvir  d'aucun  mot  fans  figniheation  , ni  d’aucun 
nom  auquel  il  n’attachât  quelque  idée.  Cette  Régie  ne 
paroîtra  pas  inutile  à quiconque  prendra  la  peine  de  rap» 
peller  en  luy-même  » combien  de  fois  il  a remarqué  des 
mots  de  cette  nature  , comme  inJlinS  , Jympathie  , antU 
fathie  , &C.  employez  de  telle  manière  dans  le  difeours 
des  autres  hommes  , qu’il  luy  eflaifé  d'en  conclune  que 
ceux  qui  s’en  firvent  , n’ont  dans  1 Efprit  aucunes  idées 
auxquelles  ils  ayent  foin  de  les  attacher  , mais  qu’ils  les 
prononcent  feulement  comme  de  fimples  Tons  , qui  dans 
ces  rencontres  tiennent  pour  l’ordinaire  lieu  de  raifon.  Ce 

n’eft 

« 
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nefl  pâs  que  ces  Mots  &:  autres  femblables  n'ayent  dès  fignlfi- 
cations  propres  dans  lerqucllcson  peut  les  employer  ration-  . . 
nablement  j mats  comme  il  n’y  a point  de  liaifon  naturelle 
entre]aucun  mot  6c  aucune  idée,  il  peut  arrtver  que  des  gens 
apprennent  ces  mots-là&  quelques  autres  que  ce  foient  pac 
routine,  Scqu’ainfi  ilsles  prononcent  ou  les  écrivent  /ânsa- 
voir  dans  rEfprit  des  idées  auxquelles  ils  les  ayent  attachez  ' 

& dont  ils  les  rendent  fignes,  ce  qu'il  faut  pourtant  que  les 
hommes  falTent  nécdTairement  , s’ils  veulent  Te  rendre  intel- 
ligibles à eux-mêmes. 


II.  B^medea-  §.  9,  En  fécond  lieu  , il  ne  fuflRt  pas  qu’un  homme 
voir  des  idées  employé  les  mots  comme  lignes  de  quelques  idées , il  faut 
difiinSes  ti/- encore  que  les  idées  qu’il  leur  attache  , fi  elles  font  limples, 
tachées  aux  foient  claires &diftinûes,  &fiellcsfont  complexes,  qu’el- 
mots  qui  ex-  les  foient  déterminées,  c’ellàdire  qu’une  colleélion  précilê 
friment  des  d’idées  fimpics  foit  hxée  dans  l’Efprit  avec  un  Ion  qui  luy  foit 
Modes.  attaché  comme  figne  de  cette  collection  précife  & déterminée  » 
& non  d'aucune  autre  chofe.  Cecicflfort  néceflfaire  dans  les 
« noms  des  Modes , & fur  tout  dans  les  Mots  qui  n!ayant  dans 
la  Nature  aucun  Objet  déterminé  d’où  leurs  idées  foient  dé- 
duites comme  de  leurs  originaux , font  fujets  à tomber  dans 
one  grande  confufion.  Le  mot  de  7«/i«ce  ell  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde , mais  il  elt  accompagné  le  plus  fouvent 
d'une  lignification  fort  vague  & fort  ind»erminée,  cequile- 
ra  toujours  ainli,  à moins  qu’un  homme  n’ait  dans  l’Efprit 
une  collection  dilbnCtede  toutes  les  parties  donc  cette  idée 
complexe  elt  compolée  j & li  ces  parties  renferment  d'autres 
parties,  il  doit  pouvoir  les diviler  encore,  jufqu’à  ce  qu’il 
vienne  enfin  aux  Idées  limples  qui  la  compofent.  1 Sans  cela 
l’onfait  un  mauvais  ufagedes  mots,  de  celui  de  par  ex- 
emple,ou  de  q uelqueautre  que  ce  foit.  Je  ne  dis  pas  qu’un  hom- 
me foit  obligé  de  rappeller  & de  faitecette  anaiy  fe  au  long, tou- 
tes les  fois  que  le  nom  de  Jujtice  fe  rencontre  dans  fon  cheminj 
jnaisil  faut  du  moins  qu’il  ait  examiné  la  lignification  de  ce 
mot  &qu’il  ait  hxé  dans  fon  Efpric  l’idée  de  toutes  fes  parties , 
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dételle  manière  qu’il  puifle  en  venir  là  quand  il  luy  plaît.  CHAP,  XI, 
Si,  par  exemple,  quelqu’un  fe  repréfente la  JuAice  comme 
une  conduite  à i égard  de  la  perfonne  é"  des  biens  d'autruy  , qui 
fait  conforme  à la  Loy , mais  que  cependant  il  n’ait  aucune  idée 
claire  écdiAinâe de  ce  qu'il  nomme  Loy  qui  fait  une  partie 
de  Ton  idée  complexe  dejujlice,  ilcA  évident  que  Ton  idée 
de  la  JuAice  même  (èra  confufe  & imparfaite.  Cette  exacti- 
tude paroitra,  peut-être,  trop  incommode  & trop  pénible, 

& par  cette  raifon  la  plupart  des  hommes  croiront  pouvoir 
être  exeufez  de  déterminer  A précifément  dans  leur  Efprit  les 
idées  complexes  des  Modes  mixtes.  N’importe  ; je  fuis  pour- 
tant obligé  de  dire  que  jufqu’à  ce  qu’on  en  vienne  là  , il  n’y 
' a pas  lieu  de  s’étonner  que  les  hommes  ayent  l'Efprit  rempli 
de  tant  de  ténèbres , & que  leurs  difeours  avec  les  autres  hom- 
mes foient  fujets  à tant  de  di  fputes. 

« 

§.  10.  Q^ant  aux  noms  des  SubAances , ilneru/At  pu,  Et  des  idées 
pour  en  faire  un  bon  ufage,  d’en  avoir  des  idées  déterminées,  ^ 

il  faut  encore  que  les  noms  lôient  conformes  aux  chofes  félon  conformes 
qu’elles  exiAenr*,  mais  c’eA  dequoy  j’aurai  bientôt  occafion^/rx  chofes  à 
de  parler  plus  au  long.  Cette  exaâitude  eA  abfolument  né- des 
ccAairedans  des  recherches  PhiioA>phiques  & dans  lescon-  Mots  qui  ne- 
troverfës  qui  tendent  à la  découverte  de  la  Vérité.  Il  feroit  priment  des 
aulTi  fort  avantageux  qu’elle  s’introduiAt  jufque  dans  la  Con-  SubAances. 
verAition  ordinaire  & dans  les  affaires  communes  de  la  vie , 
mais  c’eA  ce  qu’on  ne  peut  guere  attendre , à mon  avis.  Les 
notions  vulgaires  s’accordent  avec  les  difeours  vulgaires , 8c 
quelque  confuAon  qui  les  accompagne , on  s’en  accommode 
aAez  bien  au  Marche  & à la  Promenade^  Les  Marchands, 
les  Amans,  les  Cuifiniers  , les  Tailleurs,  &c.  ne  man- 
quent pas  des  mots  pour  expedier  leurs  affaires  ordinaires. 

Les  PhiloA)phes , & les  ControverAAes  pourroient  aulTi  ter- 
miner les  1 eurs , s’ils  avoient  envie  d’entendre  nettement  8c 
d’être  entendus  demême. 


§.  II.  En  troiAéme  lieü  , ce  n'eA  pas  zffez  queUs/IIRgmedefe 
hommes  ayent  des^  idées  » & des  idées  déterminées , aux-  fervir  de  ter» 
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C H A P.  X 1.  quelles  ils  attachent  leurs  mots  pour  en  être  les  fîgnes  ; il  faut 
encore  qu’ils  prennent  foin  d'approprier  leurs  mots  autant  <}uit 
efi  pojjiblei  auxidées  que  tufage  ordinaire  leur  a ajjîgné.  Car 
comme  les  Mots  > & fur  tout  ceux  des  Langues  déjà  formées» 
n’appartiennent  point  en  propre  à aucun  homme»  mais  font 
la  régie  commune  du  commerce  & de  la  comimmication 
qu’il  y a entre  les  hommes»  il  n'edpasraifbnnable  que  cha' 
cun  change  à plaifïr  l’empreinte  fous  laquelle  ils  ont  cours  > 
ni  qu’il  altère  les  idées  qui  y ont  été  attachées  ; ou  du  moins» 
lorlqu’il  doit  le  faire  nécelTairement  » ilell  obligé  d’en  don- 
ner connoi  (Tance,  Quand  les  hommes  parlent,  leur  inten- 
tion eft,  ou  dcvroit  être  au  moins  d’être  entendus  , ce  qui 
ne  peut  être,  lorfqu’on  s’écarte  de  TUfage  ordinaire,  fans  de 
fréquentes  explications,  des  demandes  & autres  telles  in- 
terruptions incommodes.  Ce  qui  fait  entrer  nos  penfées  dans 
l’Efprit  des  autres  hommes  de  la  manière  la  plus  facile  & la 
plus  avantageufe,  c’ed  la  propriété  du  Langage  » donc  la 
connoifTance  e(l  par  conféquent  bien  digne  d’une  panie  de  nos 
foins  & de  nôtre  Etude  » & fur  tout  à l’égard  des  Mots  qui  ex- 
priment des  idées  de  Morale.  Mais  de  qui  peut-on  le  mieux 
apprendre  la  fîgnification  propre  & le  véritable  ufâge  des  ter- 
mes ? C’efl  fans  doute  de  ceux  qui  dans  leurs  Ecrits  & dans 
leurs  Difeours  paroifTent avoir  eû  de  plus  claires  notions  des 
Chofes  , & avoir  employé  les  termes  les  plus  choifîs  & les 
plus  jufîes  pour  les  exprimer.  A la  vérité,  malgré  tout  le 
loin  qu’un  homme  prend  de  ne  fe  fervir  des  mots  que  félon 
l’exaéle  propriété  du  Langage,  il  n’a  pas  toujours  le  bonheur 
^ d’êtreentendu;  mais  en  ce  cas-là , Ton  en  impute  ordinaire- 
ment la  faute  à celui  qui  a fi  peu  de  connoifTance  de  fa  propre 
Langue  qu’il  ne  l’entend  pas»  lors  même  qu’elle  parole  telle 
qu’elle  doit  être» 

IF.  I{emede  , §,  i2.  Mais  parce  que  l’I/fagc  commun  n’a  pas  fîvifî- 

déclarer  en  blemcnr  attaché  des  fignifïcations  aux  Mots  , qu’on  puif- 
quel  fens  on  fc  toûjours  connoltre  certainement  ce  qu’ils  fîgnifienc  au 
prend lesMots  jufle  > & parce  que  les  hommes  en  perfeâionnanc  leurs 
. • con- 
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connoiiTances , viennent  à avoir  des  idées  qui  différent  des  CHAP,  Xl; 
idées  vulgaires , en  forte  que  pour  défïgner  ces  nouvelles  i- 
déeS)  ou  ils  font  obligez  de  faire  de  nouveaux  mots,  (àquoy 
l’on  fë  bazarde  rarement , de  peur  que  cela  ne  paife  pour  afFe- 
âation  ou  pour  un  deftr  d’innover)  ou  bien  il  faut  qu’ils  fê 
fervent  des  termes  ufîtez , dans  un  nouveau  fèns  : pour  cet 
effet  aprèsavoirobfervé  les  Régies  précédentes,  je  disen  qua- 
trième lieu,  .x\uii eji quelquefiis  riécejfaire,  four  fixer  la  figni- 
ficationdes  mots  , de  déclarer  en  tjuel  fens  on  les  prend , lors 
que  l’ufage  commun  les  a iaiffez  dans  une  fïgnifîcation  vague 
éc  incertaine , comme  dans  la  plûpartdes  noms  des  idées  mit 
complexes,  oulorfquons’enfert  dans  un  fens  un  peu  parti- 
culier , ou  que  le  terme  étant  fi  effentiel  dansie  Oifcours  que 
^ le  principal  fujet  de  la  Qneflion  en  dépende, ou  fe  trouve  fujet  à 
quelque  équivoque  ou  à quelque  mauvaifë  in  terprctation. 

§,  I).  Comme  les  Idées  que  nos  mots  lignifient,  font  Ce  qu'en  pesst 
de  différentes  Efpéces , il  yaauflU  différens  moyens  de  hite  faire  en  trois 
connoître  dans  l’occafion  les  idées  qu’ils  lignifient.  Car  quoy  gianiéreSt 
que  la  Définition  paffe  pour  la  voye  la  plus  commode  de  faire 
connoître  la  lignification  propre  des  Mots , il  y a pourtant 
quelques  mots  qui  ne  peuvent  être  définis  , comme  il  y en  a 
d’autres  dont  on  ne  fauroit  faire  connoître  le  fens  précis  que 
parle  moyen  delà  Définition j & peut-être  y en  a-t-il  une 
troifiéme  efpéce  qui  participe  un  peu  des  deux  autres,  com- 
me nous  verrons  en  parcourant  ks  noms  des  Idées fimples , des 
Modes  &c  des  Subfiances. 

fi.  14.  Prémiérement  donc  , quand  un  homme  fe  fcrt  i-  A t égard 
du  nom  d’une  idée  (impie  qu’il  voit  qu’on  n’entend  pas  , des  fdees  pm- 
ou  qu’on  peut  mal  interpréter  , il  eft  obligé  dans  les  ré-  fies . par  des 
gles  de  la  véritable  honnêteté  & félon  le  but  même  du  termes  Jÿno- 
Langage  de  déclarer  le  fens  de  ce  mot  , &de  faire  con-  nymes,  ou  en 
noître  quelle  eft  l'idée  qu’il  luy  fait  fignifier.  Or  c’cll  montrant  la 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  par  voye  de  définition  , comme  chofe 
nous  l'avons  * déjà  montré,  Et  par  conféqucnt,  lorfqu’un  *^Làv.I II. Ch, 
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CHAP,  XI.  *ennc  /ÿnonyme  ne  peut  fer  vit  à cela , l’on  n’en  peut  venir  à 
bout  que  par  l’un  de  ces  deux  naoyens.  Premièrement  > il 
fuffit  quelquefois  de  nommer  le  fujet  où  fe  uouve  l'idée  fim- 
ple  pour  en  rendre  le  nom  intelligible  à ceux  qui  connoiflênt 
ce  fujet}  &quien  faventle  nom.  Ainfi>  pour  faire  enten» 
dre  à un  Païfan  quelle  elUa  couleur  qu’on  nomme  feuille-mor^ 
te,  ilfuffit  de  luy  dire  que  c’eft  la  couleur  des  feuilles  féches 
qui  tombent  en  Automne.  Mais  en  fécond  lieu , La  feule 
voye  de  faire  connoître  fûrement  à un  autre  la  fignification 
du  nom  d’une  Idée  fimple>  c’eft  de  préfenter  à fes  Sens  le  fu» 
jet  qui  peut  produire  cette  idée  dans  Ton  Efprit,  & luy  faire 
avoir  actuellement  l’idée  quielUîgniliée  parce  nom-là. 

2.  Â Tef^/trd  S’  ïÇ.  Voyons  en  fécond  lied  le  moyen  de  faire  entendre 
des  Modes  les  noms  des  Modes  mixtes.  Comme  les  Modes  mixtes  > 8c 
mixtes,  far  fur  tout  ceux  qui  appartiennent  à la  Morale  > font  pour  U 
des  déjmituns  plupart  des  combinaifons  d’idées  que  l’Efprit  joint  enfemble 
par  un  effet  de  fon  propre  cbmx , & dont  on  ne  trouve  pas 
toujours  des  modelles  mes  & actuellement  exiftans  dans  la 
Nature»  on  ne  peut  pas  faire  connoître  la  (ignification  de  leurs 
noms  comme  on  fait  entendre  ceux  des  Idées  fimples»  en 
montrant  quoy  que  ce  foit  j mais  en  recompenfe  , on  peut 
les  définir  parfaitement  & avec  la  dernière  exactitude.  Car 
ces  Modes  étant  des  combinaifons  de  différentes  idées  que 
l’Efprita  alfemblées  arbitrairement  fans  rapport  à aucun  Ar- 
chétype » les  hommes  peuvent  connoîcre  exactement  » s’ils 
veulent,  lesdiverfes  idées  qui  entrent  dans  chaque  combi» 
naifon,  &ainfi  employer  ces  mots  dans  un  feqs  fixe&al^ 
fhré,  & déclarer  parfaitement  ce  qu’ils  fignifient  » lorfque 
l’occafion  s’en  préiente.  Cela  bien  obfeivé  expoferoit  à de 
grandes  cenfures  ceux  qui  ne  s’expriment  pas  nettement  fie 
diflinCtement  dans  leurs  difeours  de  Morale.  Car  puifqu’on 
peut  connoîcre  la  fignifîcation  précifé  des  noms  des  Modes  mix~ 
tes  , ou  ce  qui  eftla  même  ebofe  » l’efTcnce  réelle  de  cha- 
que Efpéce  » parce  qu’ils  ne  font  pas  formez  par  la  Na> 
tuie  > mais  parles  hommes  mêmes  , c’eflunegi  luene» 

gligence 
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gligence  ou  une  extrême  malice  que  de  difcourîr  de  chofes  CH  A P.  XI* 
morales  d’une  manière  vague  & oblcurc  j ce  qui  eft  beaucoup 
plus  pardonnable  lorfqu'on  traitedes  Subftances  naturelles} 
auquel  casiled  plus  difficile  d’éviter  lestermes  équivoques} 

Rar  une  raifon  toute  oppofce  t comme  noos  venons  tout  à 
lieuie* 


5.  lé.  C’eft/iir  ce  fondement  que  j’ofe  me  perAiader  que  QuehMvrale 
la  Morale  efi  capable  de  démonfirationaufli  bien  que  les  Ma*  efi  capable  it 
thématiques^  puifqu’on  peut  connoîrre  parfaitement  & pré-  jyemonjhrati^ 
cifémentreiTcnce  réelle  des  chofes  que  les  teimes  de  Morale  0;;, 
fignifient,  par  où  l’on  peut  découvrir  certainement}  quelle  . 
cil  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  chofes  memes  en 
quoy  confiAe  la  parfaite  Connoiflance.  Et  qu’on  ne  m’ob* 
jeéle  pas  que  dans  la  Morale  on  a fouvent  occaflon  d’employer 
les  noms  des  SubAances  auffi  bien  que  ceux  des  Modes  , ce 
quiycaufera de i’obfcunté  : carpouries  SubAances  qui  en- 
trent dans  les  Di  (cours  de  Morale,  on  en  Tuppofeles  divcrfes 
natures  plût6t  qu’on  ne  fonge  à*les  rechercher.  Par  exemple  y 
quand  nous  difons  , que  l'homme  eji  fujet  aux  Leix,  nous 
n’entendons  autre  cho(è  par  le  mot  écmwe  qu’une  créatute  cor- 
porelle Scraifonnable,  fans  nous  mettre  aucunement  en  pei- 
ne de  (avoir  quelle  eA  l’cAencc  réelle  ou  les  autres  (^ualitezde 
cette  Créature.  Ainfl,  que  les  NaturaliAes  difputent  tant 
qu’ils  voudront  entr’eux , fi  un  Enfant  ou  un  Imbecrlle  eft 
ierxrMredansan  fensPhyfrque,  cela  n'intereffe  en  aucune  ma- 
nière \homme  moral , n j'ofe  l’appeller  aind  , qui  ne  renferme 
autre  chofe que  cette  idée  immuable  & inaltérable  d’un  Etrt 
corporel  ^ raifonnable.  Car  fi  l’on  trou  voit  un  Singe  ou  quel- 
que autre  Animal  qui  eût  i’ufagedela  Raifon  jufqu’à  tel  dé- 
gré  qu’il  fut  capable  d’entendre  les  Agnes  généraux  & de  tirer 
des  conféquences  des  idées  générales , il  fercrit  fans  doute  fu- 
jctauxLoix  & feroir  ence  fens-là}  quelque  dilférenc 
qu’il  fut,  par  fa  forme  extérieure,  des  autres  qui  portent  ce 
nom.  Si  les  noms  des  SubAances  font  employez  comme  il  faut 
dans  les  Difeoursde  MoialC}ils  n’y  cauferont  non  plus  de  dé(or- 
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CHAP«  X L dre  que  dans  des  difcoors  de  Mathématique  > dans  lefquels  G 
les  Mathématiciens  viennent  à parler  d’un  Cube  ou  d'un  Gio- 
bed'or>  ou  de  quelque  autre  Corps»  l’idéeen  e(l  claire  & dé- 
terminée» fans  varier  le  moins  du  monde»  quoy  quelle  puif- 
le  être  appliquée  par  erreur  à ün  Corps  particulier,  auquel  el- 
le n’appartient  pas. 


Les  matières  I7«  J’ai  propofé  cela  en  paflant  pour  faire  voir  combien 
Je  Morale  il  importe  que  dans  les  noms  que  les  hommes  donnent  aux 
fesevent  être  Modes  mixtes  ^ & par  conféquent  dans  tous  leurs  dilcoursde 
traitées  clai-  Morale  ils  ayent  foin  de  définir  les  mots  lorfque  loccafion  s’en 
rement  farte  préfente»  puifque  parla  on  peut  porter  la  connoifTance  des 
moyen  des dé~  veritez  morales  à un  fi  haut  point  de  clarté  &de  certitude. 
finitions.  c’eft  avec  bien  peu  de  fincerité  » pour  ne  pas  dire  pis  » que 

derefufer  de  le  faire;  puifque  la  définition  eftle  feul  moyen 
qu’on  ait  de  faire  connoître  le  fens  précis  des  termes  de  Mora- 
le; & un  moyen  par  où  l’on  peut  en  faire  comprendre  le  lëns 
d’une  manière  certaine  & fans  laifTer  fur  cela  aucun  lieu  à la 
difpute.  C’eflpourquoy  la  négligence  ou  la  malice  des  hom- 
mes efl  inexcufàble , fi  les  Oifcours  de  Morale  ne  font  pas  plus 
clairs  que  ceux  de  Phyfique  ; puifque  ces  prémiers  roulent 
fur  des  idées  qu’on  a dans  l’Efprit  » & dont  aucune  n’eft  ni 
faulTe  ni  difproportionnée»  par  la  raifon  quelles  ne fè  rap- 
portent à nuis  Etres  extérieuis  comme  à des  Archétypes  aux- 
quels elles  doivent  être  conformes.  Il  efl  bien  plus  facile 
aux  hommes  de  former  dans  leur  Efprit  une  idée»  pour  être 
unModclle  auquel  ils  donnent  le  nom  de  y<^rce  , de  forte 
que  toutes  les  avions  qui  feront  conformes  à un  Patron  ainfi 
fait , paflent  fous  cette  dénomination  » que  de  fê  fermer  » 
après  avoir  vù  Arijiide  , une  telle  idée  qui  en  toutes  choies  < 
refTemble  exaélcment  cette  perfonne , qui  efl  telle  qu’elle  efl  » 
fous  quelque  idée  qu’il  plaife  aux  hommes  de  fe  la  repréfenter. 
Pour  former  la  prémiére  de  ces  idées,  ils  n’ont  befoin  que  de 
connoître  la  combinaifon  des  idées  qui  font  jointes  enfemble 
^ dans  leur  Efprit,  & pour  former  l’autre,  il  faut  qu’ils  s’enga- 

gent dans  la  recherche  de  la  conflitution  cachée  de  abflrufe 
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de  route  la  nature  & des  di verfes  qualitez d’ûne  Chofe  qui  exi-  CHAP.  X I, 

nehorsd’eux-mêmes,  , 

; 

i8.  Une  autre  raifon  qui  rend  la  définition  des  MbJef  Etc'eflle  fcul 
nrix/e/fî  nécelTaire,  8c  fur  tout  celle  des  mots  qui  appanien»  moyen. 
nentà  IaMoraIe>  c’efl  ce  que  je  viens  de  dire  en  pafTant,  que 
c'tü  la  feulevoye  far  ok  l’on  peut  connoitre  certainement  la  plif-  > 

fart  de  ces  mots.  Car  la  plûs  grande  partie  des  idées  qu’ils 
fignifient  , étant  de  telle  nature  quelles  n’exident  nulle  parc 
enfëmble , mais  font  difperfées  8c  mêlées  avec  d autres  ; c’eft 
l'Efprit  feul  qui  les  alTemble  8c  les  réunit  en  une  feule  idée  •,  8c 
ce  n’efl  que  par  le  moyen  des  paroles  que  venant  à faire  l’énu- 
mération des  différentes  idées  fimples  que  l’Efprit  a joint  en- 
fëmble,  nous  pouvons  faire  connoitreaux  autreseequ’em- 
portent  les  noms  de  ces  Modes  mixtes  ; car  les  Sens  ne  peuvent 
en  ce  cas-là  nous  être  d’aucun  fecours  en  nous  préfentant  des 
objets  fcnfibles,  pour  nous  montrer  les  idées  que  les  noms 
de  ces  Modes  fignifient,  comme  ils  le  font  fbuventà  l’égard  \ 

des  nomsdes  idées  fimples  qui  font  fènfibles,  8c  à l'égard  des 
noms  des  Subfiances  jufqu’à  un  certain  dégré. 

J.  \y.  Poureequf  eflen  troifiéme  lieu  des  moyens  d’ex-  A tigari 
pliquer  la  fignification  des  noms  des  Subfiances  > entant  qu’ils  desSubfiances 
fignifient  les  idées  que  nous  avons  de  leurs  Efpéces  difiinéles, moyen  de 
il  faut,  en  plufieurs  rencontres,  recourir  néceffairement connota 
aux  deux  voyes  donc  nous  venons  de  parler  qûi  efi  de  mon-  tre  en  quel 
trer  lachofèdonton  veut  connoître  8c  définir  les  noms  qu’on  fens  en  prend 
employé  pour  l’exprimer.  Car  comme  il  y a ordinairement  lestrs  noms  , 
en  chaque  forte  de  Subfiances  quelques  Qualitez  dire&ricest  cejlîe  mon- 
ü j’ofë  m’exprimer  ainfi,  auxquelles  nous  fuppofons  que  les  trer  la  Chofe 
autres  idées  qui  compofent  nôtre  idée  complexe  de  cette  Efl  ^ de  définir  le 
péce,  font  attachées,  nous  donnons  hardiment  le  nom  fpé-  mm. 
cifique  à la  chofe  dans  laquelle  fë  trouve  cette  marque  caraflé- 
rifiique  que  nous  regardons  comme  l’idée  la  plus  difiin(fiive 
de  cette  Efpéce.  Ces  Qualitez  direSrices,  ou,  pour  ainfi 
dire,  caraUerifiiqnes , font  pour  l'ordinaire  dans  les  difTc*  - 

tentes 
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CHAP.  XI.  renres  Efpéces  d’ Animaux  8c  de  Végétaux  la  figure,  comme 
*Liv,I//.Ch.  * nous  l’avons  déjà  ramarqué , 8c  la  couleur  dans  les  Corps 
V/.§.  29.  é*  ^"^^nimez  j dedans  quelques>uns,  c’elUa  couleur  8c la  figure 
Chap./X.i.if  tout  enfemble. 

On  ac<\idert  20,  Ces  Qualitez  fenfibles  que  je  nomme  üreâfrrce/ , 
mieux  les  r.  lônr,  pour  ainlï  dire,  les  principaux  ingrediens  de  nos  Idées 
déesdes  Qua.  Spécifiques,  8c  font  parconféquentla  plus  remarquablejêc la 
litez  fenfihUs  P^us  immuable  partie  des  définitions  des  noms  que  nous  don- 
nous  aux  Efpéces  des  Subllances  qui  viennent  à nôtre  con* 
far  U préfen-  noilTance.  Car  quoy  que  le  fon  homme  foit  par  fa  nature 
tation  des  *uflTi  propre  à fignifier  une  idée  complexe,  compofée  d'Ani- 
Suhjlances  iitaliti  8c  de  raifonnabilité , unies  dans  un  meme  fujet  qu’à  fig- 
mêmest  nifier  qOelqueautrecombinailbn,  néanmoins  étant  employé 
pour  défigner  une  forte  de  créature  que  nous  comptons  de  nô- 
tre propre  Efpéce,  peut-être  que  la  figure  extérieure  doit  en- 
trer aufll  néceflfairement  dans  nôtre  idée  complexe,  lignifiée 
parle  mot  homme  ^ qu'aucune  autre  qualité  que  nousy  trou- 
vions. C’ellpourquoy  il  n’cll  pas  aifé  de  faire  voir  par  quel- 
le xiifonYAnimalde  P\aton  fans  plumet  à deux  piésy  avec  de 
larges  ongles  , ne  fauroit  pas  une  aulTl  bonne  définition  d« 
mot  homme , conlîderé  comme  lignifiant  cette  Efpéce  de  créa- 
ture,' car  c’eft  la  figure  c|ui  comme  qualité  dire&rice  femble 
plus  déterminer  cette  Efpecc,  que  la  faculté  de  raifonner  qui 
ne  paroit  pas  d’abord  , 8c  même  jamais  dans  quelques-uns. 
Que  li  cela  n’ell  point  ainli,  je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
exeufer  de  meurtre  ceux  qui. mettent  à mort  des  produélions 
monjlrueufes  (comme  on  a accoûtumé  de  les  nommer)  à eau- 
le  de  leur  forme  extraordinaire,  fansconnoître  li  elles  ont  une 
Ameraifonnableou  non;  ce  qui  ne  le  peut  non  plus  connoî- 
tredansun  Enfantcontrefait,  lorfqu’ilsnefontquede  naître. 
Et  qui  nous  a appris  qu’une  Ame  raifonnable  ne  fauroit  habi- 
ter dans  un  Logis  qui  n’a  pas  juilement  une  telle  forte  de  fron- 
tifpice,  ou  quelle  ne  peut  s’unira  une  Efpéce  de  Corps  qui 
n'a  pàsprécilément  une  telle  configuration  extérieure  ? 

i,  21. 
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§.  21.  Or  le  meilleur  moyen  de/aireconnoîtreces^»/i- CHAP.  XL 
Uttz.  ciirifBerijUcj/ies  > c’eft  de  montrer  les  Corps  où  elles  fe  trou- 
vent ^ & à grand'  peine  pourroit>on  les  faire  connoître  autre- 
ment. Car  la  figure  d’un  cheval  ou  d’un  Cajjiowary  ne  peut 
être  empreinte  dans  l’Efprit  pat  des  paroles  , que  d’une  ma- 
nière fort  groffiére  & fort  imparfaite.  Cela  k fait  cent  fois 
mieux  en  voyant  ces  Animaux.  De  même,  on  nepeutac> 
auerir  l’idée  de  la  couleur  particulière  de  l’Or  par  aucune  de- 
icription  , mais  feulement  par  une  fréquente  habitude  que 
les  yeux  fe  font  de  confiderer  cette  couleur , comme  on  le  voit 
évidemment  dans  ces  perfonnes  accoutumées  à examiner  ce 
Métal , qui  diftinguent  fouvent  parla  veûë  le  véritable  or 
d’avec  le  faux,  le  pur  d’avec  celui  qui  efl  falfifié,  tandis  que 
d’autres  qui  ont  d’aulTi  bons  yeux , mais  qui  n'ont  pas  acquis^ 
parufâge,  l'idée précife de  cette  couleur  particulière,  n’y  re- 
marqueront aucune  dififérence.  On  peut  dire  la  même  choie 
des  autres  idées  fimples , particulières  en  leur  efpéce  à Une 
certaine  Subllance  auxquelles  idées  précilès  on  n’a  point 
donné  de  noms  particuliers.  Ainfi,  le  Ibn  particulier  qu'on 
remarque  dans  l’or,  & qui  efl  didinû  du  Ton  des  autres 
Corps  f n'a  été  défigné  par  aucun  nom  particulier , non  plus 
^ue  la  couleur  jaune  qui  appartient  à ce  Métal. 


.f.  22.  Mais  parce  que  la  plupart  des  Idées  fimples  qui  On  acquiert 
compofent  nos  Idées  Ipécifiques  des  Subfiances,  font  des 
PuilTances  qui  ne  font  pas  préfentes  à nos  Sens  dans  de  leurs 
choies  confiderées  félon  qu’elles  paroilTent  ordinairement  ^fuijfatices  par 
il  s’enfuit  de  là  que  dans  les  noms  des  Subjiances  l'on  peut  des  démâtions 
mieux  donner  à connoître  une  partie  de  leur  fignification  en 
faifant  une  énumération  de  ces  idées  fimples  qu'en  montrant 
ut  Subfiance  mime.  Car  celui  qui  outre  ce  jaune  brillant 
qu’il  a remarqué  dans  l’or  par  le  moyen  de  la  veûë , ac- 
querra les  idees  d'une  grande  duflilicé,  defufibilité,  de 
fixité  & de  capacité  d’être  difibut  dans  \'Eau  Bégaie,  en 
conféquence  de  l'énumeration  que  je  luy  en  ferai  , aura 

O O 00  une 
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CHÀPt  XI.  une  idée  plus  parfaite  <Jc  l'Or,  qu’il  ne  peut  avoir  envoyant 
une  pièce  d’or  > par  où  il  ne  peut  recevoir  dans  l'Efprit  que  la 
feule  empreinte  des  qualitez  les  plus  ordinaires  de  1 Or,  Mais 
fl  la  conflitution  formelle  de  cette  Chofe  brillante , pefantc  > 
duélile,  &c.  d’où  découlent  toutes  ces  propriétez  , paroif- 
foit  à nos  Sens  d’une  manière  aullî  diftinfteque  nous  voyons 

la  conflitution  formelle  ou  l’elTence  d’un  Triangle  > la  fignifi* 

cation  du  mot  Or  pourroit  écreaufH  aifément déterminée  que 
celle  d'un  Triangle. 


KtHexm  fut  2}.  Nous  pouvons  voir  par  là  combien  le  fondement 
la  ^ manière  de  toute  la  connoilTancc  que  nous  avons  des  Chofes  corporel- 
Aont  les  vurs  les  > dépend  de  ilos  Sens.  Car  pour  ce  qui  cfl  des  Efprits  fe- 
Ehrits  con-  ^arezdes  Corps,  la  connoilTanceSc  les  idées  qu’ils  ontdeces 

noillent  les  chofes,  font  certainement  beaucoup  plus  parfaites  que  les 
choies  «rM.  nôtres,  & nous  n’avons  abfolument  aucune  idée  ou  notion 
relies  de  la  manière  dentelles  leur  font  connues.  Mais  quanta 

nos connoifTances ou  imaginations,  elles ncsetendenc  point 
au  delà  de  nos  propres  idées  qui  font  clles-memcs  bornées  a 
nôtre  manière  d’appercevoir  les  chofes.  Quoy  quon  ne 
puiffe  point  douter  que  les  Efprits  d’un  rang  plus  fublime  que 
ceux  qui  font  comme  plongez  dans  la  Chair , ne  puiffent  a» 
voir  d’aufTi  claires  idées  de  la  conflitution  radicaledes  Sub- 
fiances, que  celles  que  nous  avons  de  la  conflitution  dura 
Triangle , & reconnoître  par  ce  moyen  comment  toutes  leurs 
propriétez  & operations  en  découlent,  il  cfltoûjours  certain 
que  la  manière  dont  ils  arriventà  cette  connoifTancc.,  eu  au 
delà  de  nôtre  conception. 


Les  Tâèes  des  ^ 24.  Mais  bien  que  les  Définitions  fervent  à expli^ 
Ssibjlances  quer’  les  noms  des  Subfiances  entant  qu’ils  fignifient  nos 

dohent  itre  idées  , elles  les  laifTent  pourtant  dans  une  grande  imper- 

conformes  feélion  entant  qu’ils  fignifient  des  Chofes.  Car  les  noms 

smx Chofes.  des  Subflances  n’étant  pas  fimplemenc  employez  pour  de- 

fiener  nos  Idées  , mais  étant  aufTi  dcflmcz  a reprefenter 

les  chofes  memes  , Ôc  pat  conféquent  à en  tenu  la  place, 

. leuc 
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l^r  figm'ficâtion  doit  s’accorder  avec  la  vérité  des  chofes  ,CHAP.  XI, 
aulTi  bien  qu'avec  les  idées  des  hommes.  C’eflpourquoy 
dans  les  Subftances  il  ne  faut  pas  toujours  s’arrêtera  l’idée 
complexe  qu’on  s’en  forme  d’ordinaire  , & qu’on  regarde 
communémentcommela  fignilicatroii  du  nom  qui  leuraété 
donné,  mais  nous  devons  aller  un  peu  plus  avant,  recher- 
cher la  nature  &;  les  propriécez  des  Chofes  mêmes , & par  cet- 
te recherche  perfcûionner  , autant  que  nous  pouvons  , les 
idées  que  nous  avons  de  leurs  Efpéces  dillinétes  , ou  bien 
apprendre  quelles  font  ces  propriétez  de  ceux  qui  connoif- 
lënt  mieux  cette  Efpéce  de  chofes  par  ufage  & par  expérience. 
Carpuifqu'on  prétendque  les  noms  des  Subfiances  doivent 
lignifier  des  col  levions  d’idées  fimplesqui  exiflent  réellement 
dans  les  chofes  mêmes , aulTi  bien  que  l’idée  complexe  qui  efl  ^ 

dansl’Efprit  des  autres  hommes  & que  ces  noms  lignifient 
dans  leur  ufage  ordinaire  j il  faut,  pour  pouvoir  bien  définit 
ces  noms  des  Subfiances  , étudier  l’Hifloire  naturelle  , &: 

& examiner  les  Subfiances  mêmes  avec  foin , pour  en  décou- 
vrir les  propriétez.  Car  poûr  éviter  tout  inconvénient  dans 
nosdifcoursSc  dans  nos  raifonnemens  fur  les  Corps  naturels 
& fur  les  chofes  fubflantielles  , ilnefufüt  pas  d’avoir  appris 
quelle efll’idée ordinaire,  maisconfule,  ou  très-imparfaite 
à laquelle  chaque  mot  efl  appliqué  félon  la  propriété  du  Lan- 

Î'age,  & toutes  les  fois  que  nous  employons  ces  mots,  de 
es  attacher  conflamment  à ces  fortes  d’idées  ; mais  nous  de- 
vons acquérir  , outre  cela,  une  connoifïance  hifloriquc 
de  telle  ou  telle  Efpéce  de  choies  , afin  de  reélifier  & de  fixer 
par  là  nôtre  idée  complexe  qui  appartient  à chaque 
nom  fpécifique  : &:  dans  nos  entretiens  avec  les  autres 
hommes  ( fi  nous  voyons  qu’ils  prennent  mal  nôtre  pen- 
Ice  ) nous  devons  leur  dire  quelle  efl  l’idée  complexe  que 
nous  faifons  lignifier  à un  tel  nom.  Tous  ceux  qui  cher- 
chent à s'inflruire  exaflement  des  chofes  , font  d’autant 
plus  obligez  d’oblèrver  cette  méthode  , que  les  Enfans 
apprenans  les  Mots  quand  ils  n’ont  que  des  notions  fort 

• Qoo  O 2 im- 
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CHAP.  XI.  imparfaites  des  chofes  , les  appliquent  au  hasard  , & 

fonger  beaucoup  à former  des  idées  déterminées  que  ces  mots 
, doivent  fignifier  ; & comme  cette  coutume  n’engage  à aocun 

effort  d’Efprit  & qu’on  s’en  accommode  affez  bien  dans  U 
Con  verfation  & dans  les  «tfaires  ordinaires  de  la  vie , ils  font 
fujets  à continuer  de  la  fuivre  après  qu’ils  font  honames  faits  ÿ 
& ainfi>  ils  prennent  la  chofe  tout  à rebours  > commençant 
prémiérement  par  apprendre  parfaitement  les" mots,  & for- 
mant fort  giolfiétcment  les  notions  auxquelles  ils  appliquent 
CCS  mors  dans  la  fuite.  Il  arrive  par  là  que  des  géras  qui  par- 
lent la  Langue  de  leur  Pais  proprement , c’eft  à dire  félon  les 
régies  grammaticales  de  cette  Langue  , parlent  pourtant  fort 
improprement  des  chofes  mêmes;  de  forte  que  malgré  tous 
les  raifonnemens  qu’ils  font  entr’eux;  ils  ne  découvrent  pas 
beaucoup  de  veritez  utiles  8c  n’avancent  que  fort  peu  dans  la 
. ; connoiffance  des  Chofes , à les  confiderer  comme  elles  font 

en  elles-mêmes , 8c  non  dans  nôtre  propre  imagination. 
Du  rede,  il  n’importe  pas  beaucoup,  pout  l’avancement 
de  nos  connoiffances  > que  nous  fâchions  comment  on 
les  appelle» 

lîn'tjî  pasaijè  i*".  Zf.  Pour  cet  effet,  il  foroit  à fouhaiter  que  ceux  qui 
de  les  rendre  fe  font  exercez  à des  Recherches  PhjTiques  & qui  ont  une  con- 
ttUes,  noiffance  particulière  de  diverfes  fortes  de  Corps  naturels, 

vouluffent  propofer  les  idées  fimplcs  dans  Icfquelles  iis  obfer- 
vent  que  les  Individus  de  chaque  Efpéceconviennent  confia m- 
ment.  Cela  remedieroit  en  grande  partie  à cette  confufioit 
que  produit  l’ufage  que  différentes  perfonnes  font  du  même 
nom  pour  déflgner  une  colleélion  d’un  plus  grand  ou  d’un 
- plus  petit  nombre  de  Qualitez  fênfiblcs , félon  qu’ils  ont  été 
plus  ou  moins  inftruits  des  Qualitez  d’une  telle  Elpéce  de  Cho- 
ies qui  paffent  fous  une  feule  dénomination  , ou  qu’ils  ont 
été  plus  ou  moins  exaéls  à les  examiner.  Mais  pour  compo- 
fer  un  Oiéiionnàire  de  cette  efpéce  qui  contint,  pour  ainfi 
dite,  une  Hifloire  Naturelle  I il  faudroit  trop  de  perfonnes, 

trop 
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trop  de  temps,  trop  de  dépenfe  , trop  de  peine  & trop  deCHAP.  XI, 
fagiicité  pour  qu’on  puifle  jamais  cfpérer  de  voir  un  tel  Ou- 
vrage: &c  juftju’à  ce  qu’il  foit  fait , nous  devons  nous  con- 
tenter  des  délînitions  des  noms  des  Subfianccs  qui  expli- 
quent le  fens  auquel  ils  font  pris  par  ceux  qui  s’en  fervent. 

^ Et  ce  feroit  un  grand  avantage , s’ils  vouloient  nous  donnet 
ces  définitions  , loifqu’il  eft  nécelfaire.  C’eft  du  moins  ce 
qu'on  n’a  pas  accoutumé  de  faire.  Au  lieu  de  cela  les  hom- 
mes s’entretiennent  & difputcnt  fur  des  Mots,  dont  le  fens 
n’eft  point  fixé  entr’eux  , s’imaginans  fauflement  que  la 
ftgnification  des  Mots  communs  eA  déterminée  inconte- 
ftablement  , & que  les  idées  piécifcs  que  ces  mots  fig. 
nifient  , font  parfaitement  connues  , de  forte  qu’il  y a 
• de  la  honte  à les  ignorer.  Deux  fuppofitions  entière- 

ment faulTcs  ; car  il  n’y  a point  de  noms  d’idées  com- 
plexes qpi  ayent  des  lignifications  fi  fixes  & fl  détermi- 
nées qu’ils  loient  conflamment  employez  pour  fignifier 
jortement  les  mêmes  idées  j & un  homme  ne  doit  pas  , 

avoir  honte  dé  ne  connoître  certainement  une  chofe  que 

{lar  les  moyens  qu’il  faut  employer  néceiïairement  pour 
a connoître.  Par  conféquent  , il  n’y  a aucun  deshon- 
neur à ignorer  quelle  eft  l’idée  précife  qu’un  certain  fon 
lignifie  dans  l’Efprit  d’un  autre  homme  , s’il  ne  me  le 
déclare  luy-même,  d’une  autre  manière  qu’en  employant 
iimplement  ce  fon-là  ; car  làns  une  telle  déclaration , je 
ne  puis  le  favoir  certainement  par  aucune  autre  voye, 

A la  vérité  , la  néceflfité  de  s’cntre-coramuniqucr  fes  pen- 
fées  par  le  moyen  du  Langage , ayant  engage  les  hom- 
mes à convenir*<We  la  fignification  des  mots  communs 
dans  une  certaine  latitude  pui  peut  alfez  bien  fervir  » 
la  converfation  ordinaire  , l’on  ne  peut  fuppofer  qu’un 
homme  ignore  entièrement  quelles  font  les  idées  que 
l’L/fage  commun  a attachées  aux  Mots  dans  une  Lan- 
gue qui  luy  eft  familière.  Mais,  parce  que  l’Ufage  ordi- 
naire eft  une  Régie  fort  incertaine  qui  fe  réduit  enfin  aux 
idées  des  Particuliers , c’eft  fouvent  un  modeiie  fort  va- 
. Q«oo  i riable:» 
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riable.  Au  refte  > quoy  qu’un  Di£tionnaire  tel  que  celui 
dont  je  viens  de  parler,  demandât  trop  de  temps,  trop  de 
peine  & trop  de  dépenfe  pour  pouvoir  efpérerte  le  voir  dans 
cefiécle,  il  n’eft  pourtant  pas , jecroy,  mal  à propos  d’aver- 
tir que  les  mots  qui  lignifient  des  chofes  qu'on  connoit  8c 
qu’on  diftinguc  par leur  ngure  extérieure , devroient  êtreac- 
compagnez  de  petites  tailles-douces  qui  repréfentanént  ces 
choies.  Un  Diftionnaire  faitdc  cette  manière  enfeigneroit 
peut-être  plus  facilement  & en  moins  de  temps  la  véritable 
lignification  de  quantité  de  termes,  fur  tout  dans  des  Lan- 
gues de  Pais  ou  de  fiécles  éloignez  , & fixeroit  dans  rEfprit 
des  hommes  déplus  julics  idées  de  quantité  de  choies  donc 
nous  lifons  les  noms  dans  les  Anciens  Auteurs,  que  tous  les 
valles  & laborieux  Commentaires  des  plus  favans  Critiques. 
Les  NatOralides  qui  traitent  des  Plantes  & des  Animaux  , 
ont  fort  bien  compris  l’avantage  de  cette  méthode  i & quicon- 
que a eûoccafion  de  les  conlulter,  n’aura  pas  de  peine  à re- 
connoîtrequ’ila,  par  exemple,  une  plus  claire  idée  de  * l’,4- 
cl-eoud’un  + Bouquetin,  par  une  petitefigure  de  cette  Her- 
be ou  de  cet  Animal,  qu’il  ne  pourroit  avoir  par  le  moyen 
d’une  longue  définition  du  nom  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
Chofes.  De  même,  il  auroit  fans  doute  une  idée  bien  plus 
didinfle  de  ce  que  les  Latins  appelloient  Strigilis  Sc  Sijirum  t 
fl  au  lieu  des  mots  Etrille  6c  Cymbale  qu’on  trouve  dans  quel- 
ques Diélionnaires  François  comme  l’explication  de  ces  deux 
motsLatins,  il  pouvoir  voir  à la  marge  de  petites  figures  de 
ces  Infirumens,  tels  qu’ils  étoient  en  ulâge parmi  les  Anciens. 
On  traduit  fans  peine  les  mots  toga , tunica  6c  pallium  par  ceux 
de  robe  , dcvejle6c  de  manteau  ; mais  parla  nous  n’avons 
non  plus  de  véritables  idées  de  la  manière  dont  ces 
habits  étoient  faits  parmi  les  Romains  que  du  vifage 
des  Tailleurs  qui  les  faifoient.  Les  figures  qu’on  tra- 
ccroit  de  ces  fortes  de  choies  que  l’Oeuil  diftingue  par  leur 
forme  extérieure  , les  feroient  bien  mieux  entrer  dans  TEC* 
prit,  6c  par  là  détermineroient  bien  mieux  la  lignification 
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des  noms  qu’on  leur  donne  > que  tous  les  mots  qu’on  mec  à CHAP.  XI* 
la  place , ou  dont  on  fe  lètt  pour  les  définir.  Mais  cela  fotc 
dit  en  paiïant. 


§.  26.  En  cinquième  lieu,  fi  les  hommes  ne  veulent  pas  p;  B^emde  i 
prendre  la  peine  d’expliquer  le  (êns  des  mots  dont  ils  fc  fer-  employer  con- 
vent,  & qu’on  ne  puiffeles  obligera  définir  leurs  termes  j jlamment  le 
le  moins  qu’on  puilTc  attendre  , c’eft  que  dans  cous  les  Difi’  terme 

cours  où  un  homme  en  prétend  infiruire  ou  convaincre  un  le  mime 
autre  , il  employé  conjiamment  le  mime  terme  dans  le  mime  Jetis, 

Si  l’on  en  ufoit  ainfi , (ccqucpcrfonne  ne  peut  refufer  de  fai- 
re, s’il  a quelque  fincerité)  combien  de  Livres  qu’on  auroit 
pû  s’épargner  la  peine  de  faire  ? combien  de  Controverfes  qui 
malgré  tout  le  bruit  qu’elles  font  dans  le  Monde , s’en  iroienc 
en  fumée  ? Combien  de  gros  Volumes  , pleins  de 
mots  ambigus  , qu’on  employé  tantôt  dans  un  fens  & 
bientôt  après  dans  un  autre  , feroient  réduits  à un  fort  petit 
efpace  ? Combien  de  Livres  de  Philofophes  ( pour  ne 
parler  que  de  ceux-là  ) qui  pourroient  être  renfermez 
dans  une  coque  de  noix  auffi  bien  que  les  Ouvrages  du 
Poète  ? 


27.  Mais  après  tout,  il  y a une  fi  petite  provifion 
de  mots  en  comparaifbn  de  cette  diverfité  infinie  de 
penlees  qui  viennent  dans  rEfprit  , que  les  hommes 
manquant  de  termes  pour  exprimer  au  jufte  leurs  véri- 
tables notions  , feront  fouvent  obligez  , quelque  pré- 
caution qu’ils  prennent , de  fe  fervir  du  même  mot  dans 
des  fens  un  peu  différens.  Et  quoy  que  dans  la  fuite 
d’un  Difeours  ou  d’un  Raifonnement  , il  foit  bien  mal- 
aifé  de  trouver  l’occafion*  de  donner  la  définition  par- 
ticulière d’un  mot  , aulTi  foUvent  qu’on  en  change  la 
figmfication  ; cependant  le  but  général  du  Difeours  , 
fuffira  pour  l’ordinaire  , fi  l’on  ne  s’y  propofe  rien  de 

' fo- 


Quand  en 
change  U ftg- 
nijication 
d’un  mot  , il 
faut  avertir 
en  quel  fens  en 
le  prend. 
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6^4  ^uteàes  contre  T ImperfeSm  ét  l'Aï  us  des  Motsl 
GHAP,  XI.  fophiftiquc  > à conduire  un  Leftcur  intelligent  & finccre  dans 

le  vrai  fens  de  ce  Mot.  Mais  lors  que  cela  n’cft  pas  capable 
de  guider  leLcdleur,  l'Ecrivain  eft engagé,  dans  ce  cas,  à 
expliquer  fa  penfée  & à faire  voir  en  quel  fensil  employé 
ce  terme  dans  cet  endroic>là. 


Fin  du  Treijiéme  Uvre, 
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CONCERNANT 

L’ENTENDEMENT  HUMAIN. 


LIVRE  QJJATRIÉME* 
De  la  ConnoilTance. 


CHAPITRE  I. 

De  la  Connoijjance  en  général. 


P 


LJ  I S QU  E l Efprit  n’a  point  d’autre  Objet  Tonte  nètre 
de  les  pcnfccs  & de  fes  raifonnemcns  que  connoiffance 
fes  propres  Idées  quî  font  ia  feule  chofe  roule Jurnot 

qu  il  contempleou  qu’il  puilfe  contempler,  Uèes. 

I cft  évident  que  ce  n’eft  que  fut  nos  Idées  connoiffan- 

que  roule  toute  nôtre  Connoiffance.  ceejil/t  penep- 

2.  Il  me  femble  donc  que  la  Connoiffittue  neji  autre  tien  delà  ton 
eboje  que  la  perception  de  la  liaifon  & convenante  , ou  de  venante  ou  de 
roppofitton  & difionyenan.e  qui  fe  trouve  entre  deux  de  nos  la  dilconve. 
Jdéet,  Ç’cft,  dis-jc } en  cela  feul  que  conûftc  la  Connoif-  rmn  e de  dettn 

^^PPP  Uwt,  Idées, 
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C H A P,  I,  fance.  Par  tout  où  fe  trouve  cette  perception , il  y a de  la 
ConnoiiTance  > & où  elle  n’ell  pas  , nous  ne  faurions  jamais 
parvenir  à la  connoiiïance , quoy  que  nous  puifTions  y trou* 
ver  fujet  d'imaginer , de  ccnjeilurer  y ou  de  croire  Car  Ior(^ 
que  nous  connoifldns  que  le  Blanc  n'ejlfas  Noir , que  faifons- 
nous  autre  chofe  qu’appercevoir  que  ces  deux  idées  ne  con* 
viennent  point  enfemble  é*  De  même,  quand  nous  fommes 
fortement  convaincus  en  nous  mêmes,  Q^e  les  trois  Angles 
dun  Triangle  font  égaux  à deux  Droits  y nous  ne  faifons  autre 
chofe  qu’appercevoir  que  l’égalité  à deux  Angles  droits  con- 
vient nécelTairement  avec  les  trois  Angles  d’un  Triangle , 8c 
qu’elle  en  ell  entièrement  infeparable. 

Cttteconve-  ,f.  3.  Maispourvoirunpeuplusdiflinélemcntenquoy 
naine  ejl  de  confifte  cette  comenance  ou  difeonvenaniC  , je  croy  qu’on  peut 
(juatreej/écf s,  la  réduire  à ces  quatre  Efpéces. 

1.  Identité  ou  Dlverjité, 

2.  Relation. 

3.  Ccêxiflence  > ou  connexion  néctjfaîre» 

4.  Exiftence  réelle, 

La  première  /.  4.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  première  efpéce  de  con- 
^//^f/’Identt- venante  au  de  difconvenance , quielH’WcMr/réou  laDtver- 
téoudelaQ'i-fité'y  le  premier  & le  principal  aétc  de  rEfprit , lorf-qu’ila 
veiûtc.  quelque  fentiment  ou  quelque  idée , c’eft  d’appercevoir  les 
idées  qu’il  a,  & autant  qu’il  les  apperçoit,  devoir  ce  que 
chacune e(l  en  elle- même,  & par  là  d’appercevoir  aulTileuc 
différence,  & comment  l’une  n’eft  pas  l’autre.  C’efl  une  chofe  ® 
fl  fort  néceffaire,que  fans  cela  rEfprit  ne  pourroit  ni  connoitre 
. ni  imaginer,  niraifonner,  ni  avoir  abfolument  aucune  pen- 
fée  diftinfle.  C’ell  par  là,  dis- je  , qu’il  apperçoit  claire- 
ment & d’une  manière  infaillible  que  chaque  idee  convient 
avec  elle-même  , & qu’elle  eft  ce  qu’elle  eft}  & qu’au  con- 
traire  toutes  les  idées  diftinftes  difconviennent  entre  elles  , . 

c’eftàd  ire,  que  l’une  n’eft  pas  l’autre  : ce  qu’il  voit  fans  peine, 
lâns effort,  fansfaire  aucune  déduélion  , maisdèslapremie- 
tc  veûë  pat  la  puiffance  naturelle  qu’ii  a d’apperccvoii  & de 
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.diftinguer  les  chofes  <^oy  que  les  Logiciens  ayent  réduit  CHAP.  I. 
cela  à CCS  deux  Régies  générales,  Cetjtaejl^  ejl',  &,  Ilejl 
^pojjtble  e^iiuue  meme  choje  joit  ne  feit  pm  en  même  temps  ^ 

ffin  de  les  pouvoir  promptement  appliquer  à tous  les  cas  où 
ion  peut  avoir  fujet  d’y  faire  réflexion , il  eft  pourtant  certain 
que  c’efl  fur  des  idées  particulières  que  cette  faculté  commen. 

- ce  de  s’exercer.  Un  homme  n’a  pas  plutôt  dans  l’Esprit  les 
idées  qu’il  nomme  bl/nc  & ronJ,  qu’il  connoit  infaillible- 
ment que  ce  font  les  idées  qu’elles  font  véritablement,  Sc 
non  d’autres  idées  qu’il  appelle  ou  quarrè.  Et  il  n y a 
Mucune  Maxime  ou  PropoHtion  dansle  Monde  qui  puilTele 
lüy  faire  connoître  plus  nettement  ou  plus  certainement  qu’il 
ne  faifoitauparavant  fans  le  fecours  d’aucune  Régie  générale. 

C’efl  donc  là  la  prémiére  convenance  ou  difconvenance  que 
rEfprit  apperçoit  dans  Tes  Idées  & qu’il  apperçoit  toujours 
dès  la  première  veûë.  Que  s’il  s’élève  jamais  quelque  doute 

ce  fujet,  on  trouvera  toûj'ours  que  c’efl  fur  les  noms  & 
non  fur  les  idées  mêmes  , dont  on  appercevra  toûjours  l’I- 
dentité de  la  Oiverfité , aufTitôt  & aufli  clairement  que  les 
idées  mêmes.  Cela  ne  fauroit  être  autrement.  * 

f 

S.  q.  La  fécondé  forte  de  convenance  ou  de  difeonve-  La  fécondé 
■Oince  que  l'Efprit  apper^oit  dans  quelqu’une  de  fes  idées,  peut  être ap-  ■ 
{Mut  être  appellée  Relative , & ce  n’efl  autre  chofe  que  la  per*  pellèe  Rela- 
,C|Rtlon  du  rapport  qui  efl  entre  deux  Idées , de  quelque  ef-  tive. 
paie  quelles  foient,  Subjlancest  Modes  ^ ou  autres.  Car 
paifque  toutes  les  Idées  diflinâes  doivent  être  éternellement 
leconauës  pour  n’être  pas  les  mêmes , & ainfi  être  uni  verfel- 
•fcl^t&conflamment  niées  l’une  de  l’autre , nous  n’aurions 
«pigment  point  de  moyen  d'arriver  à aucune  connoilTance 
■ll^e , G nous  ne  pouvions  appercevoir  aucun  rapport  en- 
fljHlqc  idées,  ni  découvrir  la  convenance  ou  la  difeonve- 
yfaqu’elles  ont  l’une  avec  l’autre  dans  lesdifférens  moyens 
' ail^éf^^  fe  fert  pour  les  comparer  enfemble. 

La  uolliéme  efpécc  de  convenance  ou  de  difeon*  La  troifièmz 
. P P PP  Z ycnancc 


De  !a  Ci.Hiio:Jpince  en  général. 

CH  AP.  !•  venance  qu’on  peut  trouver  dans  nos  Idées,  &(ur  laquelle 
efl  une  itnve-  s’exerce  ia  Perception  de  l’Efprit,  c’eft  la  eeèxrftence  ou  la  rion~ 
nance  de  ceë-  coëxijitme  dans  le  même  fujetÿ  ce  qui  regarde  particulière- 
icijlenu.  ment  les  Subdances.  Aind,  quand  nous  afHrmons  touchant 
rOr , qu’il  ed  fixe , la  connoilfance  que  nous  avons  de  cette 
vérité  fe  réduit  uniquement  à ceci  > quela/xiV«oulapuilTan- 
ee  de  demeurer  dans  le  Feu  fans  fe  confumer , ed  une  idée  qui 
fe  trouve  toujours  jointe  avec  cette  efpèce  particulière  de  jau- 
ne, depefanteur,  de  fulibilicè,  de  malléabilité  & de  capa- 
cité d'être  didbut  dans  VEau  * ‘lui  compolê  nôtre  idée 
complexe  que  nous  défignons  pai  le  mot  d'Or. 

La  quatrième  JT,  7.  La  dernière  &:  quatrième  efpèce  de  convenance, 
tjl  leUe  üunt  c’ed  celle  d’une  exidence  aèluelle  & réelle  qui  convient  à 
exiflence  réelle  quelque  chofe  dont  nous  avons  l’idée  dans  l'Efprit.  Toute  ■ 
lac<  nnoiditnce  que  iTous  avons  ou  pouvons  avoir,  ed  renfer- 
mée , fi  je  ne  me  trompe  , dans  ces  quatre  fortes  de  conve- 
nance ou  de  difconvenance.  Car  toutes  les  recherches  que 
^ nous  pouvons  faire  fur  nos  Idées,  tout  ce  que  nousconnoif- 

A>ns  ou  pouvons  affirmer  touchant  aucune  de  ces  idées , c’ed 
qu’elle  ed  ou  n’ed  pas  la  même  avec  une  autre,  qu’elle  coëxi- 
de  ou  ne  coëxide  pas  toujours  avec  quelque  autre  idée  dans 
le  même  fujet  ; qu’elle  a tel  ou  tel  rapport  avec  quelque  autre 
idée  ; ou  qu’elle  a une  exidence  réelle  hors  de  l’Efprit.  Ain- 
fi  , cette  Propofition  le  Bleu  n'eji  pas  le  Jaune , marque  une 
difconvenance  d'identité  : Celle-ci , Deux  triangles  dont  la 
bafè  ejl  égale  ^ qui  font  entre  deux  lignes  parallèles , font  égaux, 
fignifie  une  convenance  de  rapport  : Cette  autre  , le  Per 
tji  fnfceptible  des  imprcjjions  de  l'Aimant , emporte  une  con- 
venance de  coëxidence  : Et  ces  mors , Dieu  extfte  , ren- 
ferment une  convenance  d’c'.idcuce  réelle,  Quoy  que 
ï Identité  &c  la  Coèxijîence  ne  foient  tfrcdïivement  que  de 
fimples  relations  , elles  fournident  pourtant  à rEfpri^ des 
moyens  fi  particuliers  de  conliderer  la  convenance  ou  la 
difconvenance  de  nos  Idées  , qu’elles  méritent  bien  d’êtie 
conlidetées  comme  des  chefs  diftinfls , & non  fimplenrrenc 

fous 
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• 

fous  le  titre  de  Relation  en  général  ; pi^ue  ce  font  des  fon-  CH  A P.  ^ 
demens  d'aiHrmation  & de  négation  lî  dilférens>  comme  il 
paroîtra  ailément  à quiconque  prendra  feulement  la  peine  de 
réfléchir  fur  ce  qui  efl  dit  en  pluHeurs  endroits  de  cet  Ouvra- 
ge. Je  devrois  examiner  préfeiitement  les  diflerens  dégrez 
de  nôtre  Connoiflance } mais  il  faut  .coniiderec  auparavant 
les  divers  fens  du  mot  Conneijfance . 

J.  g.  Il  y a différens  états  dans  lefquels  l'Efprit  fe  llyaunecottm 
trouve  imbu  de  la  Vérité  » & auxquels  on  donne  le  nom  de  notjfwce 
ConneiJJance.  aSuelle  ^ ha~ 

bituelle, 

I.  Il  y a une  connoiflance  aéluelle  qui  efl  la  perceptionr 
ptéfente  que  rEfprit  a de  la  convenance  ou  deladifconve- 
nance  de  quelqu'une  de  Tes  Idées  > ou  du  rapport  quelles  ont 
Tune  à l'autre. 

Il,  On  dit)  en  fécond  lieu , qu’un  homme  connoit  une 
Propofition  lorfqu'ayant  été  une  fois  préfente  à fon  Efprit , 
il  a apper^u  évidemment  la  convenance  ou  la  difconvenance 
des  Idées  donc  elle  efl  compofée,  £c  l'a  placée  de  telle  manié- 
re  dans  fa  Mémoire,  que  toutes  les  fois  qu’il  vient  à réfléchir 
fur  cette  PropoGtion , il  la  voit  d’abord  par  le  bon  côté  fans 
douter  ni  héficer  le  moins  du  monde , il  l’approuve  & efl  af- 
fûté de  la  venté  qu’elle  contient.  C’eft  ce  qu’on  peut  appel- 
les, à mon  avis,  Connoijfunct  habituelle.  Suivantceia,  l’on  / 

peut  dire  d’un  homme  , qu'il  connoit  toutes  les  veticez  qui 
font  dans  fa  Mémoire , en  vertu  d'une  pleine  & évidente  per- 
ception qu’il  en  a eû  auparavant  & fur  laquelle  l'Efprit  fe  re- 
pofe  hardiment  fans  avoir  le  moindre  doute , toutes  les  fois 
qu’il  a occafion  de  réfléchir  fur  ces  vericez,  Car  un  Enten- 
dement aufli  botné  que  le  nôtre,  n'étant  capable  de  penfer 
clairement  & diflinflement  qu’à  une  feule  chofe  à la  fois , fl 
les  homes  ne  connoilfoienr  que  ce  qui  efl  l’objet  aéluel  de  leurs 
penfées,  ils  feroient  tous  extrêmement  ignoransj  Se  celui 
qui  connoîtroic  le  plus,  n^connoîtroit  qu’une  feule  vérité  » 
car  il  n’efl  capable  d’en  conlîdeter  qu’une  feule  i la  fois. 

.Pppp  J 9 
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6j0  De  It  Ccnnotjfatice  en  ghtèral, 

JT.  9.  Il  y a aufll , vulgairement  parlant  , deux  dé' 
grez  de  connoilfanc^abituelle. 

I.  L’uii  regarde  ces  Veritez,  mifes  comme  en  referve  dam  U 
Mémoire  qui  nefe  prèfentent  pas  plutôt  à l'Ejprtt  qtdil  voit  le  rap- 
port qui  eji  entre  ces  idées.  Ce  qui  Ce  rencontre  dans  toutes  les 
Veritez  dont  nous  avons  une  connoilTance  intuitive , où  les 
idées  mêmes  font  connoitre  par  une  veûc  immédiate  la  con  ve< 
nance  ou  la  difconvenance  qu’il  y a entre  elles. 

II.  Le  fécond  degré  de  ConnoilTance  habituelle  appar- 
tient à ces  Veritez  i dont  l’EJprit  ayant  été  une  fois  tonvanuu^ 
il  conferve  le  fouvenir  de  la  lonviSion  fans  en  retenir  les  preuves. 
Ainfi , un  homme  qui  Ce  fouvient  certainement  qu’il  a vû  une 
fois  d’une  manière  démonllrative  ; Que /e;  trou  angles  d’un 
Triangle  font  égaux  à deux  Droits  > e(l  alfilré  qu’il  connoit  la 
vérité  de  cette  Propolition  > parce  qu’il  ne  fauroit  en  douter. 
Quoy  qu’un  homme  puiflfes’imaginerqu’en  adhérant  ainli  à 
une  vérité  où  la  Démonflration  qui  la  luy  a fait  premièrement 
connoitre,  a échappé  de  fon  Efprit,  il  croit  plûtôt  fa  Mé- 
moire, qu'il  ne  connoit  réellement  la  vérité  en  quellion  j 6c 
quoy  qu.*  cette  manière  de  retenir  une  vérité  m’ait  paru  autre- 
fois quelque  chofe  qui  tient  le  milieu  entre  l’opinion  & la 
con  loillance,  une  eîpéce  d’alTûrance  qui  furpalTe  la  lîmple 
croyance  qui  ell  fondée  furie  témoignage  d’autruy  i cepen- 
dant je  trouve  après  y avoir  bien  penfé , que  cette  connoif> 
fance  renferme  une  parfaite  certitude , & ell  en  effet  une  vé- 
ritable connoilfance.  Ce  qui  d'abord  peut  nous  faire  illu- 
lion  fur  ce  fujet,  c’ed  qu’en  ce  cas-là  on  n'apperçoit  pas  la 
convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  comme  on  avoir 
fait  la  piémiére  fois,  par  une  veûë actuelle  de  toutes  les  Idées 
interm.'di  itei  par  le  moyen  defquelles  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance des  idées  contenues  dans  la  Propofition  avoir 
été  apperçuë  la  prémiére  fois , mais  par  d'autres  idées  moyen- 
nes qui  font  voir  la  convenance  ou  la  di  fconvenance  des  Idées 
renfermées  dans  U Propofition  donc  la  certitude  nous  e(f 
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COnnuëpar  voye  dcreminifccnce.  Par  exemple»  dans  cerce  CHAP,  I. 
Propontion»  les  trou  Angles  d'un  Triangle  fcm  égaux  à deux 
Droits  y «quiconque  a vû  & apperçu  clairement  la  démondra- 
tion  de  cette  vérité»  connoit  que  cette  Propofition  eft  véri- 
table lors  mêmequelaDémonfttationluyell  fi  bien  échap- 
pée derEfprit,  qu’il  nela  voit  plus,  & que  peut-être  il  ne 
fauroit  la  rappeller»  mais  il  le  connoit  dune  autre  manière 
. qu’il  ne  faifoit  auparavant.  Il  apperçoit  la  convenance  des 
deux  Idées  qui  font  jointes  dans  cette  Propofition  » mais  c’cH 
par  l’intervention  d’autres  idées  que  celles  qui  ont  prémiére- 
ment  produit  cette  perception.  Il  fe  fou  vient,  c'efiàdire, 
il  connoit  (car  le  louvenir  n’efi  autre  chofe  que  le  renouvel- 
lement d’üne  chofe  paflée;  qu’il  a été  une  fois  alTiiré  de  la 
vérité  de  cette  Propofition , Que  les  trois  Angles  d'un  Trlm 
angle  font  égaux  à deux  Droits.  L’immutabilité  des  mêmes 
rapports  entre  les  mêmes  chofes  immuables,  efi  préfente- 
ment  l’idée  qui  fait  voir,  que  fi  les  trois  Angles  d’un  Tri- 
angle ont  été  une  feis  égaux  à deux  Droits , ils  ne  celferonc 
jamais  d’être  égaux  à deux  Droits.  D’où  il  s’enfuit  certai- 
nement que  ce  qui  a ètè  une  fois  véritable , eft  toujours  vray 
dans  le  même  cas»  que  les  Idées  qui  conviennent  une  fois  • 

entre  elles,  conviennent  toujours  j & par  conséquent  que  ce 
qu’il  a une  fois  connu  véritable,  lllereconnoîtra toûjours 
pour  véritable  » aulîi  long- temps  qu’il  pourra  fereflbuvenir 
de  l'avoir  une  fois  connu  comme  tel.  C’efi  fur  ce  fondement 
que  dans  les  Mathématiques  les  Démondrations  particuliè- 
res fourninfent  des  connoilTances  générales.  Enefiet,  fila 
ConnoilTance  n'êtoit  pas  fi  fort  établie  fur  cette  perception  » 

Que  les  mêmes  idées  doivent  toujours  avoir  les  mêmes  rap- 
ports , il  ne  pourroit  y avoir  aucune  connoiHance  de  Pro- 
pofiitions  générales  dans  les  Mathématiques;  car  nulle  Dé- 
monfiration  Mathématique  ne  feroit  que  particulière  » & 
lorfqu’un  homme  auroit  démontré  une  Propofition  tou- 
chant un  Triangle  ou  un  Cercle,  fa  connoifiance  ne  s’éten- 
droit  point  au  delà  de  cette  Figure  particulière.  S’il  vouloir 
retendre  plus  avant,  il  feroit  obligé  de  lenouvellci  fa  Dè- 

mon- 
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C H A P.  I.  tnonftration  dans  un  autre  exemple , avant  qu’il  pût  être  âf- 
fûrè  qu'elle  e(l  véritable  à l'égard  d’un  autre  femblableTrian. 
gle  > & atnfr  du  relie  -,  auquel  cas  on  ne  pourroit  jamais  par- 
venir à la  connoilTance  d’aucune  Propofition  générale.  Je 
ne  croy  pas  que  perfonne  puifle  nier  que  Mr.  Nefvtoti  ne  con- 
Boifle  certainement  que  chaque  Propofition  qu’il  lit  préfente- 
mentdans  Ton  Livre  en  quelque  temps  que  ce  foit,  eli  vérita- 
ble, quoy  qu’il  n’ait  pas  aéluellemenc  devant  les  yeux  cette 
fuite  admirable  d’idées  moyennes  par  lefquelles  il  en  décou- 
vrit au  commencement  la  vérité.  On  peut  dire  fûrement 
qu’une  Mémoire  qui  feroit  capable  de  retenir  une  telle  enchai. 
Dure  de  veritez  particulières  efl  au  delà  des  Facultez  humai- 
nes ; puifqu’on  voit  par  expérience  que  la  découverte , la  per- 
ception & l'afTemblage  de  cette  admirable  connexion  d'idées 

Îjui  paroit  dans  cet  excellent  Ouvrage  furpaffe  la  comprehen- 
lon  de  la  plûpart  des  Leéleurs.  11  eft  pourtant  vifîble  que 
l’Auteur  luy  même  connoit  que  telle  & telle  Propofition  de 
/on  Livre  eft  véritable , dés  là  qu’il  fe  fouvient  d'avoir  vû 
une  fois  la  connexion  de  ces  Idées  aufTi  certainement  qu’il  fait 
qu’un  tel  homme  en  a blefTé  un  autre , parce  qu’il  fe  fouvient 
0 de  luy  avoir  vû  pafTer  fon  épée  au  travers  du  Corps.  Mais 

parce  que  le  fimple  fouvenir  n’eft  pas  toûjours  fi  clair  que  la 
perception  aâuelle  , 8c  que  par  fuccefTion  de  temps  elle  dé- 
choit, plus  ou  moins,  dans  la  plûpart  des  hommes , c’efl 
une  raifoD  , entre  autres , qui  fait  voir  que  la  Comoijfnne 
âèimnjirative  efl  beaucoup  plus  imparfaite  que  la  Cornwijjlmm 
ce  intuitive,  ou  de  fimple  veûe  , cooune  nous  allons  voir 
dans  le  Chapitre  üiivanc. 
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CHAPITRE  IL 

f 

Des  Digrez  de  nôtre  Connoijfance, 

S-  X.  ^T^OUTE  nôtreX^noinanceconfiftanty  com~  Ce qteec'^  ‘ 
I me  j’ai  dit , dans  la  veôë  que  rEfpric  a de  Tes  que  la  Con- 
propres  Idees  ) ce  qui  fait  la  plus  vive  lumière  & la  plus  gran*  mijfancem» 
de  certitude  dont  nous  (oyons  capables  avec  les  Facultés  que  tsàtive* 
iTous  avons , & (ëlon  la  manière  dont  nous  pouvons  connoî- 
tre  les  Choies  j il  ne  (êra  pas  mal  à propos  de  nous  arrêter  un 
peu  à conliderer  les  dilTèrens  dègrez  d’évidence  dont  cette 
Connoiflfance  eft  accompagnée.  Il  me  iêmble  que  la  dilTè- 
rence  qui  le  trouve  dans  la  clarté  de  nos  Connoiflânces , con> 
fille  dans  la  différente  manière  dont  nôtre  Elprit  apperçoit  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de  lés  propres  Idées.  Car  (i 
nous  rellêchiffons  fur  nôtre  manière  de  penfet)  nous  trouve-  * 

rons  que  quelquefois  l’Erprit  apperçoic  la  convenance  ou  la  > 

dilconvenancededeux  Idéesy  immédiatement  par  elles* mê- 
mes^ làns  l’intervention  d'aucune  autre , ce  qu’on  peut  ap-  , a 

peller  une  Conncijfance  intuitive.  Car  en  ce  cas  l’Efprit  ne 
prend  aucune  peine  pour  prouver  ou  examiner  la  vérité,  mais 
il  l’apperçoit  comme  l'Oeuil  voit  la  Lumière,  dcs-là  lêula» 
ment  qu'il  ell  tourné  vers  elle.  Ainli , rEfprit  voit  que  le 
’ Blanc  n’ell  pas  le  Noir,  qu’un  Cercle  n’ell  pas  un  Triangle* 

-que  Trois  ell  plus  cjue  Deux  & ell  égal  à deux  ét  un.  Dès  q ue 
l'Efprir  voit  ces  idees  enlêmble , il  apper^oit  ces  Ibrtes  de  veri- 
tez  par  une  (impie  intuition,  làns  l’intervention  d'aucune  au-  . 

' tre  idée.  Cette  efpéce  de  Connoillance  ell  la  plus  claire  & 
la  plus  certaine  dont  la  foibleffe  humaine  foitcapable.  Elle 
agit  d’une  manière  irrefiJiibU,  Semblable  à l’éclat  d’un  beau 
Jour,  elle  fe  fart  voir  immédiatement  & comme  par  for- 
ce , dès  que  l’Efprit  tourne  la  veûë  vers  elle , & fans  luy 
permettre  d’héfitci  * de  douter  , ou  d’entrer  dans  aucun 
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C HAP*  11.  examen > elle  le  pénétre  auflî-tôcde  fa  Lumière.  CefI  fur  ' 
cette  fimple  veûë  qu’eft  fondée  toute  la  certitude  & toute  l’é* 
vidence  de  nos  ConnoiflTances  ; & chacun  lent  en  luy.même 
que  cette  certitude  eft  (i  grande,  qu’il  n'en  fauroic  imaginer 
ni  par  conféqucm  demander  une  plus  grande.  Car  pcrfonne 
ne  fe  peut  croire  capable  d'une  plus  grande  certitude , que  de 
connoitre  qu'une  idée  qu’il  a dans  l’Efprit , ell  telle  qu’il  l’ap* 
perçoit , & que  deux  Idées  entre  lefqüelles  il  voit  de  la  difft. 

> - ' rence»  font  difFérentes  & ne  Ibnt  pas  précifément  la  même; 

I Quiconque  demande  une  plus  grande  certitude  que  celle-là, 

ne  fait  ce  qu’il  demande,  & fait  voir  lëulement  qu’il  a envie 
' d’être  fceptique  fans  en  pouvoir  venir  à bout.  La  certitude 

'dépend  fi  fort  de  cette  intuition  , qoedans  le  dégré  (uivantde 
ConnoifTance  que  je  nomme  Démcnjiration  j cette  intuition 
cft  n nécelTaire  dans  toutes  les  connexions  des  Idées  moyennes, 

' que  fans  elle  nous  ne  fautions  parvenir  à aucune  Connoiilân* 
ce  ou  certitude; 

Ceqttec'efi  jf,  2.  Ce  qfti  conftituë  cet  autre  dégré  de  nôtre  Con« 
ipte  la  Corh>  noiffance,  c’eft  quand  nous  découvrons  la  convenance  ou  la 
tnijpmce  dé-  dilconvenance  de  quelques  idées,  mais  non  pas  d’une  manié. 
metifirative.  re  immédiate.  Quoy  que  par  tour  où  l’Efprit  apperçoit  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de  quelqu’une  de  fes  Idées, 
il  y ait  une  Connoiiïance  certaine  \ il  n’arrive  pourtant  pas 
toujours  quel’Efprit  voye  la  convenance  ou  la  difconvenance 
qui  eft  entre  elles,  lors  même  qu’elle  peut  être  découverte; 
auquel  cas  il  demeure  dans  l'ignorance , ou  ne  rencontre  tout 
au  plus  qu'une  conjeélure  probable.  La  raifon  pourquoy 
l’Efprit  ne  peutpas  toûjours  appercevoir  d’abord  la  convenan* 
ce  ou  la  difconvenance  de  deux  Idées , c’eft  qu’il  ne  peut  ^ 
joindre  ces  idées  donc  il  cherche  à connoitre  la  convenance 
ou  la  difconvenance  , en  forte  que  cela  feul  la  luy  faife  con> 
Doitre.  Et  dans  ce  cas  , où  l’Efprit  ne  peut  joindre  enfèm- 
ble  fes  idées,  de  forte  qu’il  apperçoive  leur  convenance  ou 
leur  difconvenance  en  les  comparant  immédiatement , & 
les  appliquant , pour  ainû  dire , l’une  a l’autre , il  efl  obligé 
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' de  fê  fervir  de  l'incervention  d’autres  idées  (d’une  ou  de  plu.  CH  A P.  II. 
fieurs , comme  il  Te  rencontre)  pour  découvrir  la  convenan* 
ce  ou  la  difconvenance  ou’il  cherche } Sc  c’eft  ce  oue  nous  ap« 
pelions  raifoaner,  Ainn , dans  la  Grandeur  > l’Elprit  voulant 
connoîrre  la  convenance  ou  la  difconvenance  qui  Ce  trouve 
entre  les  crois  Angles  d’un  Triangle  & deux  Droits , il  ne 
peut  le  faire  par  une  veûë  immédiate  & en  les  comparant  en> 
iemblej  parce  que  les  trois  Anglesd'an  Triangle  ne  fâuroient 
être  pris  tout  à la  fois , ôc  comparez  avec  un  ou  deux  autres 
Angles;  & par  conféquent  l’Efprit  n’a  pas  furcelaunecon- 
noilTance  immédiate  ou  intuitive.  C’eftpourquoyil  cft  obli- 
gé de  Ce  lêr  vit  de  fi  uelques  autres  angles  auxq  uels  les  trois  an- 

Î|les  d’un  Triangle  foienc  égaux  ; ôc  trouvant  que  ceux-1^ 
ont  égaux  à deux  Droits  > il  connoit  par  là  que  les  ciois  an- 
gles d’un  Triangle  font  aulTi  égaux  à deux  Droits. 

3.  Ces  Idées  qu’on,  fait  intervenir  pour  montrer  la  Eilf  défend 
convenance  de  deux  autres,  on  les  nomme  desfreuvest  ôc  desfreuver, 
lorfque  par  le  moyen  de  ces  preuves , on  vient  à appercevoir 
clairement  ôc  didinâement  la  convenance  ou  la  difconvenance  - 
des  idées  que  l’on  confîdére,  c’eflcequ’onappelleDé»r0/^r«- 
Sira,  cette  convenance  ou  difconvenance  étant  alors  «rentrée 
à l’Entendement,  de  forte  que  l’ECprit  voit  que  la  chofe  efl 
ainfl , ôc  non  autrement.  Au  relie , la  dirpofition  que  l'Ef- 
prit  a à trouver  promptement  ces  idées  moyennes  qui  mon- 
trent la  convenance  ou  la  difconvenance  de  quelque  autre  idée, 

& à les  appliquer  comme  il  faut,  c’efl,  à mon  avis,  ce  qu’on 
nomme  Sagacité, 

S.  4.  Quoy  que  cette  efpéce  de  ConnoifTancc  qui  EUen'eftpasfi. 
nous  vient  par  le  fecours  des  preuves,  fôit  certaine  , elle  faciledacque. 
n’a  pounant  pas  une  évidence  fï  forte  ni  fi  vive  , & ne  fê  rir*  • •'  > 

' fais  pas  recevoir  fi  promptement  que  la  ConnoifTance  de 

fiximle  veûê.  Car  quoy  que  dans  une  Démonfiration  , . ^ . 

l’Efprit  apper^oive  enfin  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance  des  Idées  qu'il  confidere,  ce  n’efi  pourtant  pas  fans 
peine  ôc  fans  attendons  ce  n’efi  pas  pat  une  feule  veûë 

Q^qq  2 pailiu 
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C H A P.  11.  pafTagére  qu’on  peut  la  découvrir , mais  en  s'appliquant  foiw 
tement  & fans  relâche.  Il  faut  s’engager  dans  une  certaine 

firogrefllon  d'idées , faite  peu  à peu  & par  dégrez  > avant  que 
'Efprit  puiiïe  arriver  par  cette  voye  à la  Certitude  & apperce- 
voir  la  convenance  ou  l’oppofition  qui  eft  entre  deux  idées  , 
ce  qu’on  ne  peut  reconnoître  que  par  des  preuves  enchaînée^ 
l’une  à l’autre  » & en  failânt  ufage  de  fa  Raifoo, 

iBe  efi  fréct^  . §,  f , Une  aOtre  différence  qu’il  y a entre  la  Connoil^ 

éUeJeqMel~  Tance  Intuitive  & la  Démonflrative  > c’eft  qu'encore  qu'il  ne 
que  doute,'  refit  aucun  doute  dans  cejte  dernière  lorfque  far  Cinterveutiom 
des  idées  moyennes  on  af  perçoit  une  fois  la  convenance  ou  la  d^ 
convenance  des  idées  qu'on  confidére  i ilyen  avoit  avant  la  Dé» 
\ monfiration  j ce  qui  dans  la  Connoiffance  intuitive  ne  peut  ar- 

river à un  ETprit  <^ui  pollêde  la  Faculté  qu’on  nomme  Percef» 
tion  dans  un  dégre  affez  parfait  pour  avoir  des  idées  diftinûes. 

''  ‘ Cela  > dis-je  , eft  aufll  impoffible  » qu'il  eft  nupoiTible  à 

> ' l’Oeuil  qui  peut  voir  diQinélement  le  blanc  & le  noifj  de 

douter  fi  cette  ancre  & ce  papier  font  de  la  même  couleur* 
Si  la  Lumière  réfléchie  de  delTusce  Papier,  vient  à le  frap- 
per, il  appeteevra  tout  auflî-tôt,  fans  héfiter  k moins  du 
monde , que  les  mots  tracez  fur  le  Papier  x lent  différens  de 
la  Couleur  du  Papier;  de  même  fl  l'ETprit  a la  faculté  d’ap- 
. percevoir  diflinéfement  les  chofes,  U appercevra  la  conve-. 
nance  ou  la  difconvcnance  des  Idées  qui  produifent  la  Con- 
noiffance intuitive.  Mais  fl  les  Yeux  ont  perdu  la  faculté  de 
voir  , ou  1 ETprit  celle  d'appercevoir , c’euen  vain  que  nous, 
chercherions  dans  les  premiers  une  veûë  pénétrante»  & dans 
k dernier  une  * Perception  claire  fie  diiUnâe. 

*•  .1  V 

EBen'efipatfi  §,  £,  Il  cft  vray  que  la  perception  qui  eft  produite  par 
claire  que  la  voye  de  Démonflranon  , eft  aufll  fort  claire  ; mais  cette 
Connoijfattce  évidence  cft  fouvenc  bien  différente  de  cette  Lumière  é- 
iuttâtive,  < . r cls-’ 

* Ce  mot  fe  prend  ici  four  une  Faculté  ^ ^ c'efi  dont  cefetis  , 
qu'en  l'a  pris  au  Liv^  II,  Ch,  UiT.  intitsili  » De  la  Perceptions. 
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^atame  & de  cette  pleine  aiïôrance  qui  accompagne  toujours  CH  AP»  TL 
ce  que  j’appelle  ConnoilTance  intuitive^  en  quoy  cette  pié- 
miére  perception  peut  être  comparée  à l’image  d’un  Vifâge 
réfléchi  par  pluTieurs  Miroirs  de  l^n  à l’autre , qui  aiUfi  long* 
temps  qu’elle  conferve  de  la  reflfemblance  avec  l’Objet , pro- 
duit de  la  Connoiflânce  » mais  toujours  en  perdant , à chaque 
reflexion  fuccefllve , qûelque  partie  de  cette  pai  faite  clarté  6c 
diftinûion  qui  efl  dans  la  prémiére  image , jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  après  avoir  été  éloignée  plufîeurs  fois>  elle  devient  fore 
confufe  > 6c  nefl  plus  d’abord  (î  reconnoiflable  , &c  fur  tout 
par  des  yeux  foibles.  Il  en  efl  de  meme  à l’égard  de  la. 

Connoiflânce  qui  efl  produite  pat  une  longue  fuite  d«. 
preuves. 

§.  7.  Au  relie,  à chaque  pas  que  fa  Rarlbn  fairdans  Chgtpte  dégré 
une  Démon flration , il  faut  quelle  apperçoive  par  unecon-  deladidu- 
Roilfance  de  (impie  veûë  la  convenance  ou  ladifconvenance  £fwn  doit  être 
de  chaque  idée  qui  lie  enlëmble  les  idées  encre  lefquelles  elle  connu iaturti» 
intervient  pour  montrer  la  convenance  ou  la  dilconvenance  vementt 
des  deux  idées  extrêmes.  Car  lâns  cela,  on  auroit  encore  be-  far  Ity-mimr, 
loin  de  preuves  pour  faire  voir  la  convenance  ou  la  difeonve- 
natKecpie  chaque  idée  moyenne  a avec  celles  entre  lelquelles 
elle  eft  placée  ^ puifquc  fans  la  perception  d’une  telle  conve- 
nanceoudilconvenance»  il  nefauroityavoiraucuneconnoif-  . .. 

lance.  Si  elle  e(lapper^uëparelle*même,  c’efl  uneconnoil^ 
lance  intuitive  ; & (i  elle  ne  peut  être  apperçuë  par  elle-mêmer 
H faut  quelque  autre  idée  qui  intervierrne  pour  fervir.  enqua- 
h'té  de  mefure  commune  » à montrer  leur  convenance  oQ  leur 
dilconvenance.  D’où  il  paroit  évidemment,  quedanslerai- 
Ibnnement  chaque  dégré  qui  produit  de  la  connoiflânce.  aune 
certitude  iiuuitive.  que  l’Efprit  n’a  pas  plûtôt  apper^uë  qu'il 
ne  relie  autre  choie  que  de  s’en  relTouvenir . pour  faire  que  la> 
convenance  ou  la  dilconvenance  des  Idées,  qui  efllefujetde 
nôtre  reciierche . foir  villble  6c  certaine.  De  lèrte  que  pour  faire- 
nne  Oémonflration  . il  efl  néceflâire  d’appercevoir  la  conve-^ 
nancc  immédiate  des  idées  moyennes,  fut  lefquelles  ellfon- 
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CH  AP.  U*  déc  h convenance  ou  la  difconvenance  des  deux  idées  qu*oo 
examine,  & dont  l'une efl  toujours  la  première  & l’autre  la 
dernière  qui  entreen  ligne  de  compte.  L’on  doit  aulTi  retenir 
cxaûcraent  dans  l’Efprit  cette  perception  intuitive  de  la  con- 
venance ou  difconvenance  des  idées  moyennes,  dans  chaque 
dégré  de  la  Démonftration , & il  faut  être  aflfûré  qu'on  n'en 
omet  aucune  partie.  Mais  parce  que,  lorlqu’il  faut  faire  de 
^ longues  déduâions  & employer  une  longue  fuite  de  preuves , 

la  Mémoire  ne  conferve  pas  toujours  fî  promptement  & lî  exa- 
ctement cette  liailôn  d’idées , il  arrive  que  cette  connoilTance 
où  l’on  arrive  par  voye  de  Oémonftration  eft  plus  imparfaite 
/ que  la  ConnoilTance  intuitive , & que  les  hommes  prennent 

louvent  des  faulTetez  pour  des  Démonftrations. 

De  U vient  U §,  %,  La  nécdTitéde  cetteconnoiflàtKe  defimpleveûê 

fauxfeas  ù l’égard  de  chaque  dégré  d’un  railbnnement  démonQratift 
qtt'en  donne  à a,  jepenfe,  donné  occalion  à cet  Axiome , que  tout  raifbn- 
cetAsàome  > nement  vient  de  choies  déjà  connues  & déjà  accordées , ex 
que  tout  rai-  pracognitis  ^ praconcejts,  comme  on  parle  dans  les  Ecoles, 
lonnement  Mais  j’aurai  occalion  de  montrer  plus  au  long  ce  qu’il  y a de 
vient  de  cho-  faux  dans  cet  Axiome , lorlque  je  traiterai  des  Propolidons  « 
fes  déjà  con-  & fur  tout  de  celles  qu’on  appelle  Maximes , qu'on  prendmal 
nues  & déjà  à propos  pour  les  fondemens  de  toutes  nos  ConnoilTances  Sc 
accordées.  de  tous  nos  Railônnemens , comme  je  le  ferai  voir  au  même 
endroit. 


Lacenneijfan-  J.  9.  Ceft  une  Opinion  communément  reçue,  qu’il  n’y 
ceDimonftra-  a que  les  Mathématiques  qui  foient  capables  d’une  certitude 
tiven'eftfnt  démonftrative.  Mais  comme  je  ne  vois  pas  que  ce  foir  On 
bomieàja  privilège  attaché  uniquement  aux  Idées  de  Nombre,  d'Eten- 
fpuantité.  due &de  Figure,  d’avoir  une  convenance  ou  difconvenance 
qui  puilTe  être  apperçuë  intuitivement , c’eft  peut-être  faute 
d’application  de  nôtre  part , & non  d'une  alTez  grande  éviden- 
ce dans  les  chofes,  qu’on  a crû  que  la  Démonllraiion  avoir 
(î  peu  de  pan  dans  les  autres  parties  de  nôtre  ConnoilTance; 
& qu’à  peine  qui  que  ce  Ibit  a longé  à y parvenir  , excep- 
, té  les  Mathématiciens  : car  quelques  idée  que  nous  ayons , 
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oftl’Efprit  peut  appercevoir  la  convenance  ou  la  difconvenan-  CH  A P.  IL 
ce  immédiate  qui  eft  entre  elles,  rEfprit  eft  capable  d’une 
connoiflânee  intuitive  à leur  ^gard  , & partout  où  il  peut  ap- 
percevoir  la  convenance  ou  u diÂ:onvenance  que  certaines 
idées  ont  avec  d’autres  idées  moyennes , l’Efprit  cil  capable 
d’en  venir  à la  Démonllration  qui  par  conféquent  n eft  pas  ter- 
minée aux  feules  idées  d’Etenduë)  de  Figure  y de  Nombre 
& de  leurs  Modes. 

''  iT.  10.  La  rai/bnpourqfioy  Ton  n'a  cherché  la  Démon- SIS 
ilration  que  dans  ces  dernières  Idées  , & t^u'on  a Aippofé  taainficrk, 
qu’elle  ne  (êrencontroit  point  ailleurs,  ç’aéte,  jeaoy,  non 
leulementà  caulëqueles  Sciences  qni  ont  pour  objet  ces  for- 
tes d'idées,  lônt  d’une  utilité  générale,  mais  encore  parce 
que  lorfqu’on  compare  l’égalité  ou  Texcès  de  diüerens  nom- 
bres , la  moindre  différence  de  chaque  Mode  ell  fort  claire  8c 
fort  ailée  à reconnoître.  Et  quoy  que  dans  l’Etendue  chaque 
moindre  excès  ne  foie  pas  lî  perceptible,  l’Efprit  a pourtant 
trouvé  des  moyens  pour  examiner  & pour  faire  voir  démon- 
flrativemen  t la  jufte  égalité  de  deux  Angles , ou  de  différentes 
ffgures  ou  étendues  : & d’ailleurs,  on  peut  décrire  les  Nom- 
bres Scies  Figures  par  des  marques  vifîbles  & durables,  par 
où  les  Idées  qu’on  conltdére  font  parfaitement  déterminées, 
ce  qu’elles  ne  font  pas  pour  l'ordinaire , lorfqu'on  n'employe 
que  des  noms  & des  mots  pour  les  déligner. 

•-  'J,  II.  Mais  dans  les  autres  idées  limples  dont  on  for- 
me & donc  on  compte  les  Modes  8c  les  différences  par  des 
dégrez,  & non  par  La  quantité;  nous  ne dtllinguons  pas  fi 
cxaûement  leurs  différences , que  nous  puilTions  ajiperce- 
voir  ou  trouver  des  moyens  de  mefurer  leur  julle  égalité , 
ou  leurs  plus  petites  différences  > car  comme  ces  autres  Idées 
fimples  lont  des  apparences  ou  des  lënlârions  produites  en 
nous  par  la  grolTeur , la  ligure  , le  nombre  & le  mouve- 
ment de  petits  Corm^ules  qui  pris  à part  Ibnc  ablblu-  - 
ment  imperceptibles  , leurs  différens  dégrez  dépendent 
aufli  de  la  variation  de  quelques-unes  de  ces  Caufes,  oU 
de  toutes  cnfemble  s de  force  que  ne  pouvant  oblêrver 
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CH  AP.  Il,  cette  variation  dans  les  particules  de  Matière  dont  chacunl 
cft  trop  fubtiie  pour  être  apperçuë,  il  nous  ed  impoflîble  d'a- 
' voir  aucunes  mefures  cxahes  des  dtdérens  dégrez  de  ces  Idées 
iîmples.  Car  fuppofê  que  la  Senfation  y ou  l’idée  que  nous 
-nommons  blancheur  Toit  produite  en  nous  pat  un  certain  nom- 
bre de  Globules  qui  pirouëttans  autour  de  leur  propre  centre^ 
* vont  frapper  la  retine  de  l’Oeuil  avec  un  ceruin  dégré  de  toui^ 

noyement&de  vitdle  progreHlve,  il  s'enfuivra  aifément  de 
là  que  plus  les  parties  qui  compofent  la  furface  d’un  Corps  , 
(ont  difpoleès  de  telle  manière  qu’elles  reflêchilTent  un  plus 
grand  nombre  de  globules  de  lumière  y & leur  donnent  ce 
tournoyement  particulier  qui  eft  propre  à produire  en  nous  la 
fenlâtion  du  Blanc , plus  un  Corps  doit  paroître  blanc , lorf* 
que  d’un  égal  efpace  il  pouflfe  vers  la  retine  un  plus  grand 
nombre  de  ces  Globules  avec  cette  efpèce  particulière  de  mou- 
vement. Je  ne  décide  pas  que  la  nature  de  la  Lumière  con- 
(iile  dans  de  petits  globules,  ni  celle  de  la dans  une 
telle  contexture  de  parties  qui  en  reflèchilTant  ces  globules 
leur  donne  un  certain  pirouëttement  j car  je  ne  traite  point  ici 
«n  Phylicien  de  la  Lumière  ou  des  Couleurs  ÿ mais  ce  que  je 
croy  pouvoir  dire , c’ed  que  je  ne  (âurois  comprendre  com- 
ment des  Corps  qui  exigent  hors  de  nous,  peuvent  afTeâei 
autrenwnt  nos  Sens,  que  par  le  contaèt  immédiat  des  Corps 
fenfibles,  comme  dans  le  Goût  & dans  l’Attouchement , ou 
par  le  moyen  de  l’impulfion  de  quelques  particules  inlënfibles 
' qui  viennent  des  Corps  , comme  à l’égard  de  la  vcôë  , de 
i’ou  te,  & de  l’odorat  J laquelle  impuKion  étant  dilfèreote  (ê- 
lon  qu’elle  efl  eau  fée  par  la  dilTèrentegroflfeur , ligure  & mou- 
vement des  parties,  produit  en  nous  les  dilTèrenteslènfations 
que  chacun  éprouve  en  foy-mème.  fi  quelqu’un  peut 
faire  voir  d'une  manière  intelligible  qu’il  conçoit  autrement 
la  chofe , il  me  feroit  plailir  de  m’en  ioftruire. 

12.  Ainlî , qu’il  y ait  des  ^obules , ou  non,  Sc 
que  ces  globules  par  un  cenain  pirouatementautour  deleuc 
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ÿroprecentr«,  produifent  en  nous  l’ideede  ia  hlantheur\  a CH  h Pdl, 

qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  plus  il  y a de  particules  de  lu* 

tniére  réfléchies  d'un  Corps  dirpofé  à leurdonncrce  mouve* 

ment  particulier  qui  produit  la  fenfatton  de  blancheur  en 

nous  ; & peut  être  au(Ti , plus  ce  mouvement  particulier  ell 

prompt , plus  le  Corpsd’où  le  plus  grand  nombre  de  globu* 

lesefl  réfléchi,  paroit  blanc,  comme  on  le  voit  évidemment 

dans  une  feuille  de  papier  qu’on  met  aux  rayons  du  Soleil,  i 

l'ombre,  ou  dans  un  trou  obfcurj  trois  différens  endroits  oè 

ce  Papier  produira  en  nous  l’idée  de  trois  dégrez  de  blaa« 

cbeurfürtdilTérens. 

§.  I},  Or  comme  nous  ignorons  combien  il  doit  y a- 
voir  de  particules  & quel  mouvement  leur  efl  nécelTaire  y 
pour  pouvoir  produire  ou  certain  degré  de  blancheur  quel 
qu’il  foit,  nous  ne  fautions  démontrer  la  jufle  égalité  de  deux 
dégrez  particuliers  de  blancheur , parce  que  nous  n'avona 
aucune  régie  certaine  pour  les  melûrer,  ni  aucun  moyen  pour 
diflinguer  chaque  petite  différerKe  réelle , tout  le  fecoura 
que  nous  pouvons  e(p;a:er  fur  cela  venant  de  nos  Sens  qui  ne 
fontd’aucunufage  en  cette  occafîon.  Maislorfquela  diffé- 
tcnce  eft  figrande  qu  elle  excite  dans  l'Efprit  des  idées  clai- 
rement diflinâes  dont  on  peut  retenir  parfaitement  les  diffé- 
rences dans  ce  cas  là  ces  idées  des  Couleurs,  comme  on  le 
'voit  dans  leurs  différentes  efpéces  telles  que  le  Bleu  Sc  le 
A.0«^e,  font  aufli  capables  de  démonflration  que  les  idées  du 
Nombre  & de  l'Ètenduë.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
des  Couleurs,  efl,  jepenfe,  également  vetita* 
ble  ii  l’égaid  de  toutes  les  (ccondes  Q^aiitez  8c  de  leun 
Modes. 

jT.  14*  Voilà  donc  lesdeux  dégrez  de  nôtre  Connoif-  LaComoiJfan- 
iance,  l'Intuition  8c  la  Demonjiration,  Pour  tout  le  refie  cefenfitiveêta- 
qui  ne  peut  fe  rapporter  à l’un  des  deux,  avec  quelque  blit  texifience 
aflûrance  qu'on  le  teqoive  t cefi  foy  ou  (finion  , 8c  non  des  Etres  far» 
pis  connoiffance  t du  moins  à l’égard  de  toutes  les  veritez  ricM/ierr, 
générales.  Car  l'Efprit  a encore  une  autre  Perception  qui 
regarde  l’exiflence  particulière  des  Etres  finis  hors  de 
nous  ; Connoiflance  qui  va  au  delà  de  la  fimple  probabi- 
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^ litéi  mais  qui  n’«  pourtant  pas  toute  la  certitude  des  deux 
dëgrez  de  connoiiïance  dont  on  vient  de  parler.  Que  l’idée 
que  nous  recevons  d’un  objet  extérieur  foit  dans  nôtre  Erprit. 
rien  ne  peut  être  plus  certain  > & c’ed  une  connoiflance  intui* 
tive.  Mais  de  favoir  s'il  y a quelque  chofe  déplus  que  cette 
idée  qui  eft  dans  nôtre  Efprit.  & n delà  nous  pouvons  infe« 
rer  certainemen  t l’exi  (Icnce  d'aucune  chofe  hors  de  nous  qui 
correfponde  à cette  idée  , c’edceque  certaines  genscroyenc 
qu’on  peut  mettre  en  queftiouÿ  parce  que  les  hommes  peu* 
vent  avoir  de  telles  idées  dans  leur  Efprit,  lors  que  rien  de  tel 
n'exide  aéiuellement  , & que  leurs  Sens  ne  font  afieéiez  de 
nui  objet  qui  correfponde  à ces  idées.  Pour  moy , je  aoy 
pourtant  que  dans  ce  cas  là  nous  avons  un  dégré  d'évidence 
qui  nouséleve  au  delTusdu  doute.  Car  je  demande  à qui 
que  ce  foit,  s’il  n'eli  pas  inviciblement  convaincu  en  iuimè' 
me  qu'il  a une  diff::rente  perception  ^ lotfque  de  jour  il  vient  à 
regarderie  Soleil  >&  que  de  nuit  il  penfeàcet  Aftre,lotfqu*il 
goûte  aâuellementderabfyntheôt  qu’il  fentune  Rofe»  ou 
qu'il  penfe  feulement  à ce  goût  ou  àcetteodeut?  Nousfen- 
tonsaudi  clairement  la  di  décence  qu’il  y aentreunc  idéequi 
cft  ranouvellée  dans  nôtreEfprit  par  le  fecours  de  la'Vlemoii  e. 
QU  qui  nous  vient  aélucllement  dans  l'Efprit  par  le  moyen 
des  Sens  , que  nous  voyons  de  la  différence  qui  efl  entre 
deux  idées  abfolument  didinéles  Mais  fi  quelqu’un  me  re< 
plique  qu’un  fonge  peut  faire  le  même  effet,  & que  toutes 
ces  idées  peuvent  être  produites  en  nous  fans  l'intervention 
d’aucun  objet  extérieur  ; qu’ii  longe , s'il  luy  plait,  que  je 
luy  répons  ces  deux  chofcs  : Prémierement  qu’il  n’in  porte 
pas  beaucoup  que  je  leve  ou  non  ce  fcrupule,  car  11  tout  n’eff 
que  fonge,  le  raifonnement  & tous  les  argumens  qu’on  pour* 
toit  faire  font  inutiles,  la  Vérité  & la ConnoilTance n’étant 
rien  du  tout  ; & en  fécond  lieu,  Qu’il  reconnoitra , à mon  s- 

, vis,  une  différence  tout  à fait  fenlîÙe  entre  fonger  d'être  dans 
un  feu.  & y être  aéluellement.  Que  s’il  perliffe  à vouloir 
paioitte  fceptique  jufqu’a  foutenir  que  ce  que  j'appelle  être 
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•Auellement  dans  le  feu  n'ed  qu'un  fonge  > fie  que  par  U CH  AP«  H, 
nous  ne  (aurions  connoître  cerramement  qu’une  telle  chofe 
telle  que  le  Feu  exiftea^uellemcnt  hors  de  nous  ; je  répons 
que  comme  nous  trouvons  certainement  que  le  Piaifiroulâ 
Douleur  vienten  fuite  de  l'application  de  certains  Objets  fut 
nous , defquels  Objets  nous  appercevons  l’exiftence  actuelle- 
ment ou  en  fonge , par  le  moyen  de  nos  Sens,  cette  certitude 
cftaufTi  grande  que  nôtre  bonheujou  nôrremifére,  deux 
ebofes  au  delà  defquelles  nous  n’avons  aucun  intérêt  par 
rapport  à nôtre  ConnoilTance  ou  à nôtre  exigence.  C’eft 
pourquoy  je  croy  que  nous  pou  vonsencore  aïoûter  aux  deux 
precedentes  efpéces  de  ConnoilTance  ) celle  qui  regarde  Te- 
xiftence  des  objets  particuliers  qui  «xident  hois  de  nous« 
en  vertu  de  cette  perception  8c  de  ce  fennment  intérieur  que 
nous  avons  de  l’introduâion  aCtuelle  des  Idées  qui  nous 
viennent  de  la  part  de  ce.  Objets;  fie  qu’ainfi  nous  pouvons 
admettre  ces  trois  fortes  de  connoilFanceS)  favoii  IW/v/  ive, 

' la  dèmonfirative  , 8c  la  fenfitive , entre  lefquelleson  diftin- 
gue  dilFécens  dégrez  fie  différentes  vo^es  d’évidence  fie  de  cer- 
titude, 

J.  iç.  Maïs  puifqae  nôtre ConnoîfTencen’eîl  fondée 
fie  ne  roule  que  fur  nos  idées,  ne  s’enfuivra  t-il  pas  de  là  qu’el- 
le  eft  conforme  à ntïs  idées , fie  que  par  tout  où  nos  idées  font  ‘ . 

claires  fie  diHinâes,ou  obfcures  fie  confufes,  il  en  fera  de  mê-  î '* 
me  à l’égard  de  nôtre  ConnoilTance?  Nullement  j car  nôtre  ■i®**  • 

ConnoilTance  n'étant  autre  chofe  que  la  perception  de  la  con- 
venance ou  de  ladifcoDVenance  qui  e(l  entre  deux  idées , fa 
clarté  ou  (on  obfcutité  conlifle  dans  la  clarté  ou  dansl’obfcu- 
rite  de  cette  Perception , fie  non  pas  dans  la  clarté  ou  dans 
l’oblcurité des  idées  mêmes:  par  exemple , un  homme  qui 
- a des  idées  audi  claires  des  Angles  d’un  Triangle  fie  de  l'é- 
galité à deux  Droits  | qu’aucua  Mathématicien  qu’il  y ait 
dans  le  Monde , peut  pourtant  avoir  une  perception  fort  ob- 
icure  de  leur  convenance,  fie  en  avoir  par  coniequent  one 
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£H  AP  • \V*  connoi(Tance  fort  obfcuFo^  Mais  des  idées  qai  font  confitiM: 
acaufe  deleurobfcurité  ou  pour  quelque  autre  raifon».  ne 
peuvent  jamais  produire  de  connoilünce  claire  & diiUnâe, 
parce  qu’à  mefure  que  des  idées  font  confufes,  rEfpric  ne 
(âuroit  jufque-làappercevoir  nettement  fi  elles  conviennent 
ounon  ; ou  pour  exprimer  la^mêmechofe  d’une  maniéiequii 
la  rende  moins  fujette  à être  mal  interprétée , quiconôae  n‘4b 
pas  attaché  des  idées  déterminées  aux  Mors , dont  il  le  lêrt>. 
ne  fauroit  en  formel  des  Propolitions  de  la  vérité  defquelles; 
il  puiiïeitre  alTûré. 


CHAPITRE  111. 

Le  l'Etendue' de  la  Conno'tjfantt  humatnti. 

CHAP.  III* 

hNotreCon-  jf.  i. 
noijjauccneva 
feint  au  delà 

dtnos’idèes.  dées,  il  s’enfuit  de  là,  premièrement,  Que  nous  ne  pouvoni- 
avoir  aucune  connoilTance  où  nous.n’avons  aucuneidée.'  .- 

n.  Mener’é-  a.  En  fécond  lieu,  Que  nous  ne  lauriotis  avoir  de- 

tend  foeflm  connoilTance  qu'autant  que  nous  pouvons  appeteevoir  cette 
&IB  ^w/4 per  convenance  ou  cette  difconvenance;  €e  qui  fe  fait,  !;•  ou^ 
uption  de  la  par  intuition , c’èft  à dire , en  comparant  Immédiatement 
convenance  OH  deux  idées;  II,  oupacmyên,  en  examinant  la  convenance 
de  la  iifconve-  ou  la  difconvenance  de  deux  idées, par  l’intervention  de  qud- 
nance  de,  nos  ques  autres  idées  ; 111.  ou  enfin , pit  fenfation  f en-appercc-^ 
Idées,  vantlexillence  des  chofes  particulières,  ‘ 

.•i 

liï.Nùtre con~-  JT.  î.  D’où II' s’enfuit,  en  troifiéme  lieu,  quenoaa 
noijjameintu'.'  ne  faurions  avoir  une  connoilTance  intuitive  qui  s’étendià 
tive  ne  s’étend  toutes  nos  idées,  & à tout  ce  que  nous  voudrions  favOir 
point  à toutes  fur  leur'fujen  parce  que  nous  ne  pouvons  point  examiner 
les  Eflationt  &' appeteevoir  toutes  les- relations  qui  fe  trouvent  entre; 
de  toutes  ms  h elles  en  les  comparant  immédiatement  l’une  avec  Taurre. 
dées^  * 2U. 


La  CONNOISSANCE  confiftant  , comme* 
nou;>  avons  déjà  dit , dans  la  perception  de- 
là convenance  ou  difconvenance  denos-i> 


Digitized  by  Goipgle 


l'Etetiduttfe  la  Conmijfànce  humaine.  Lir.  IT. 

Pat  exemple, n j'ai  des  idées  de  deux  Triangles,  l’unoxygone  CH  AF^  ü&< 
& l’autre  ambiygone,  tracezfur  une  baze  égale  6c. entredeux 
£gnes  parallèles  , jepuis  apperce\roir  par  uneconnoilTance  de 
fimple  veôëquerunen’eftpasrautre,mjisjeneraurojscon» 
noîtreparcemoyen^lîces  deux  Triangles  foneégauxou  noaj. 

parce  qu’on  ne  fauroit  appercevoir  leur  égalité  ou  inégalité 

en  les  comparant  immédiatement.  La  différence  de  leur  H* 
gure  rend  leurs  parties  incapables  d’étre  exaûemcnt  & im- 
médiatement appliquées  l’une  fur  l’autre  ; c’eft  pourquoy  il 
eü  néceffaire  de  faire  intervenir  quelque  autre  quantité  pour 
Icsmefurer,  ce  qui  cfi Jèmn/rer,  ou  connoîcreparraKon. 

J,  4.  En  quatricroelïeu , il  s'enfuit  aufli  de  ce  qui  a iV.  Ni  »d/rr 
été  obfervécy  deitus,  que  nôtre  connoilfance  raifonnée  ne  connoijj'ante 
peut  point  embralTcr  toute  l’étenduë  de  nos  idées.  Parce  Démonfirati*' 
qu’entre  deux  différentes  idées  que  nous  voudrions  exami»  yg. 
ner,  nous  ne  faurions  ttouvet  toùjours  des  idées  moyennes 
que  nous  puifllons  lier  l’une  à l’autre  par  une  connoilfance  in- 
tuitive dans  toutes  les  parties  de  la  déduâion:  & par  tout 
oùcela  nous  manque  , la  connoilfance  &.  la  démonftration 
nous  manquent  aufli. 

jT.  5.  En  cinquième  lieu,  comme  la  Connoilfance  V.LaConneif^ 
fenJUive  ne  s’étend  point  au  delà  de  l’exiflence  des  chofes  qui  fance  fenjiüve 
frappent  aétuellement  nos  Sens,  elle  eft  beaucoup  moin%é-  eji  moins  iten^ 
tendue  que  les  deux.précedentes.  duïque  les 

§,  6.  De  toutcela  il  s’enfuit  évidemment  que  l’éten- frèce- 
due  de  nôtre  Connoilfance  eft  non  feulement  au  deffousde  dentes, 
la  réalité  des  chofes,  mais  encore  qu’elle  ne  répond  pasà  l'é-  Vli  Parconfê’^ 
tendue  de  nos  propres  idées..  Mais  quoy  que  nôtre  connoif-  quenty  nôtre 
fance  le  termine  à nos  idées  ,de  forte  qu’ellene  puilïe  les  fur-  Ctmneijfance 
pafferni  en  étendue  ni  en  perfeélion  ; quoy  que  ce  foient  là  ejl  p/m  bomiff 
des  bornes  fort  étroites  par  rapport  à l’étendue  de  tous  les  E-  qutnos-iditfif 
très,  & qu’une  telle  connoiflance  foit  bien  éloignée  de  celle 
qu’on  peut  juflement  fuppofer  dans  d’autres  intelli- 
gences créées  , dont  les.  lumières  ne  fe  terminent 
pas  à l’inflruâion  groffiere  qu’on  peut  tirer  de  quel' 
ques  voyes  de  peteeption  , en  aufld  petit  nombre  , 5c 

Rcic  auin 
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CHAP  lU»  pcuTubrilcs  quelefoncnos  Scfts;  ce  nous  fcroit  pour- 
tant un  grand  avantage  , {î  nôtre  connoilTance  setendoit 
aufTi  loin  que  nos  idées,  & qu  il  pe  nous  refiât  bien  des  dou- 
tes ôi.  bien  des  queRions  fur  le  fujec  des  idées  que  nous  avons 
dontla  folution  nousefi  inconnue,  & que  nous  ne  trouve- 
rons jamais  dans  ce  Monde,  â ce  que  ic  croy.  Je  ne  douce 
pourtant  pointque  dans  l'état  &:  la  conflicution  préfente  de 
nôtre  Nature,  la  connoifTancc  humaine  ne  pût  être  portée 
beaucoupplusloin  quelle  ne  l’a  été  jufqu'ici,  fi  les  hommes 
\ vouloient  s’employer  fincerement  & avec  une  entière  liberté 

d'efprit,  à perfeflionner  les  moyens  de  découvrir  la  Vérité  a> 
vec toute  l’applicatTon  & toute  l’induAne  qu’ils  employeur 
àcoloter,  ouâfoûcenirlaFaulTeté,  â défendre  un  SyQême 
pour  lequel  ils  fe  (ont  déclarez  , certain  Parti , & certains 
Intérêcsoùils  fe  trouvent  engagez.  Mais  après  tout  cela, 
je  croy  pouvoir  dire  hardiment,  fans  faire  tort  à la  Perfeâion 
humaine,  que  nôtre connoiiïance ne  faürolt  jamais  embtaf* 
fer  tout  ce  que  nous  pouvons  defirer  de  connoître  touchant 
les  idées  que  nous  avons  , ni  lever  toutes  les  difficultez& 
réfoudre  toutes  les  Quedions  qu’on  peut  faire  fur  aucune  de 
ces  idées.  Par  exemple , nous  avons  des  idées  d’un  Quarrii 
d'un  Cercle  t 8c  de  ce  qu’emporte  égalité;  cependant  nous  ne 
ferons,  peut  être , jamais  capables  de  trouver  un  Cercle  égal 
à un  Quarré , & de  favoir  certainement  s'il  y en  a,  Nous  a- 
vons  des  idées  de  la  Matière  & de  la  Ptnjée  ; mais  peut-être 
ne  ferons  nous  jamais  capables  de  connoître  (î  un  Etre  pure- 
ment materiel  penfe  ou  non , par  la  raifon  qu’il  nous  eft  inv 
pofTible  de  découvrir  par  la  contemplation  de  nos  propres  i- 
déei  fans  Révélation , li  Dieu  n'a  point  donné  â quelques 
amas  de  Matière  difpofez  comme  il  le  trouve  â propos,  la 
puiflance  d’appercevoir  & de  penfer;  ous’il  n’a  pas  uni  & 
joint  â la  Matière  ainlî  difpolw  une  fubdance  immatériel- 
le qui  penfe.  Car  par  rapport  à nos  notions  il  ne  nous 
eft  pas  plus  mal  ailé  de  concevoir  que  DIEU  peut , s’il 
* luy  pUitf  ajoûtec  à nôtre  idée  de  U Matière  la  faculté  de 

pen- 


Digitized  by  Google 


JJePEtenJue  de  ta CbmoiJJànce humaine,  Liv,  IV“,  687 

penfet,  que  de  comprendre  qu’il  y joigne  une  autre  fubftance  CHAP* 
avecla faculté  depen/ër,  puifque  nous  ignorons  en  quoy 
confiHe  la  penfée , & k quelle  efpéce  de  fubdances  cet  Etre  ' 
tout-puilTant  a trouvé  à propos  d’accorder  cette  puiiTance 
qui  ne  fauroit  être  dansaucun  Etre  créé  qu'en  vertu  du  bon 
plailir  & de  la  bonté  du  Créateur.  Je  ne  vois  pas  quelle 
contradlétion  il  y a^  que  Dieu  cet  Etre  penfanc>  éternelle 
cout-puilTant  donne»  s’il  veut»  quelques  dégrezde  fend- 
mène,  de  perception  & de  penfée  a certains  amas  de  Matière 
créée  & infenfible  , qu’il  jointenfemble  comme  il  le  trouve 
ï propos  ; quoyque  j’aye  prouvé,  fi  je  ne  me  trompe,  (f.i'u* 

IF,  Ch.  lo.  ) que  c'efi  uue  parfaite  contradiélion  de  tuppofec 
que  la  Matière  qui  de  fa  nature  e(l  évidemment  defiituée  de 
rentlment& de  penfée,  puifieêtrece  Premier  Etre  penfant 
qui  exifie  de  toute  éternité.  Car  comment  un  homme 
peut-il  s’alTûter , que  quelques  perceptions , comme  vous 
diriez  le  Plalfir  & la  Douleur,  ne  fauroient  fe  rencontrer 
danscerta  ns  Corps , modifiez  & mus  d’une  certaine  manié.  , 
le  ,aunî  bienquedans  une  fubfiance  immatérielle  en  confé. 
quence  du  mouvement  des  parties  du  Corps  ? Le  Corps,  au- 
tant que  nous  pouvons  le  concevoir , n’ell  capable  que  de 
frapper  8c  d'affeéler  un  Corps , & le  Mouvement  ne  peut 
produire  autre  chofe  quedumouvement,fi  nous  nous  en  rap. 
portons  à tout  ce  que  nos  idées  nous  peut  ent  fournir  fur  ce 
fujet  ; de  forte  que  lorfque  nous  convenons  que  le  Corps  pro> 
duitlePlaifir  ou  la  Douteur,  ou  bien  l’idée  d'une  Couleur 
ou  d’un  Son , nous  fommes  obligez  d’abandonner  nôtre  Rai> 
fon,  d’aller  au  delà  de  nos  propres  idées,  & d’attribuer  cette 
produâion  au  feul  bon  plaifir  de  nôtre  Créateur,  Car  puifi. 
que  nous  fommes  contraints  de  reconnoîtreque  Dieu  a com» 
muniqué  au  Mouvement  des  effets  que  nous  ne  pouvons  ja> 
mais  comprendre  que  le  Mouvement  foi t capable  de  produi-. 
re,  quelle  raifon  avons  nous  de  conclurre  qu’il  ne  pourroic 
pas  ordonner  que  ces  effets  foient  produits  dans  un  fujec 
que  nous  ne  faurions  concevois  capable  de  les  produire  « 

aullà 
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CHAP.  lU.  aufTi  bien  que  dans  un  fujet  fur  lequel  nous  ne  faurions  com- 
prendre que  le  Mouvement  de  la  Matière  puiiïe  opérer  en 
aucune  manière?  Je  ne  dis  point  ceci  pour  diminuer  en  au- 
cune forte  la  créance  de  \ Immatérialité  de  l'Ame.  Je  ne  par- 
le point  ici  de  probabilité,  mais  d’une  connoilTance  éviden. 
te  { & je  croy  que  non  feulement  c’eft  une  chofe  digne  de  la 
modefiie  d’un  Philofophe  de  ne  pas  prononcer  en  maître, 
lorfqoc  l’évidence  requife  pour  produire  la  connoilTance, 
vient  à nous  manquer , mais  encore,  qu’il  nous  eft  utile  de  di- 
(Unguer  jufqu’où  peut  s’étendre  nôtre  ConnoilTance  J car  l’é- 
tat où  nous  femmes  préfentement , n’étant  pas  un  état  de  vi» 
ftotit  comme  parlent  les  Théologiens,  la  Foi  & la  Probabilité 
nous  doivent  fulHre  fur  piuüeurs  chofes  ; & à l'égard  de 
l'Immatérialité  de  l’^me  dont  il  s’agit  préfentement,  fi  nos 
Facultez  ne  peuvent  parvenir  à une  certitude  démonfirati  ve 
fur  cet  article,  nous  ne  le  devons  pas  trouverétrange.  Tou- 
tes les  grandes  lins  de  la  Morale  & de  la  Religion  font  éta- 
blies fur  d’alTez  bons  fondemensfans  le  fecours  des  preuves 
de  l’immatérialité  de  l’Ame  tirées  delà  Philofophiej  puif- 
qu’il  efi  évident  que  celui  qui  a commencé  à nous  faire  fub- 
fifier  ici  comme  des  Etres  fenfibles  8c  intelligens,  & qui 
nous  a confervez  plufieurs  années  dans  cet  état,  peut  8c  veut 
nous  faire  jouit  encore  d'un  pareil  état  de  fenfibilité  dans 
l'autre  Monde,  & nous  y rendre  capables  de  recevoir  la  ré- 
tribution qu’il  adefiinée  aux  hommes  félon  qu'ils  fe  feront 
conduits  dans  cetre  vie,  C’efi  pourquoy  la  nécelTlcé  defe 
déterminer  pour  ou  contre  l’immatérialité  de  l’Ame  n’efi  pas 
fi  grande , que  certaines  gens  trop  paillonnez  pour  leurs  pro- 
pres fentimens  ont  voulu  le  perfuader  : dont  les  uns  ayant 
l’Efprittrop  enfoncé  , pour  ainfi  dire , dans  la  M.^tiére,  oc 
fauroient  accorder  aucune  exifience  à ce  qui  n'efi  pas  mate- 
riel ; & les  autres  ne  trouvant  point  que  la  pen/ee  Toit  renfer- 
mée dans  les  facultez  naturelles  de  la  Matière,  après  l’avoir 
examiné  en  tout  fens  avec  toute  l’application , dont  ils  font 
* capables,  ont  TafTûrance  de  concluue delà,  que  Dieu 

luy. 
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luy-mêiDe  ne  (kuroit  donner  la  vie  & la  perception  à unefub-  C H A-P,  lUt 
ftance  folide.  Mars  quiconque  confïderera  combien  il  nous 
eft  difficile  d’allier  la  (ènfation  avec  une  matière  étendue  > 8c 
l’exiHence  avec  une  chofe  qui  n’ait  abfolument  point  d'éten- 
due > confeflera  qu'il  ell  fort  éloigné  de  connoitre  certaine* 
ment  ce  que  c'eft  que  Ton  Ame.  Cefi  là , dis-je,  un  point  qui 
mefembletout-à-faitaudenusde  nôtre  ConnoilTance.  Et 
qui  voudra  (ê  donner  la  peine  de  conliderer  & d’examiner  li* 
brement  les  embarras  & les  obfcuritez  impénétrables  de  ces 
deux  bypothelês,  n’y  pourra  guère  trouver  de^aifons  cspa* 
blés  de  le  déterminer  entièrement  pour  ou  contre  la  materia~ 
ô'ré  de  l'Ame  j puifqne  de  quelquemaniere  qu’il  regarde  l’A* 
me , ou  comme  une  fubfiance  non'étenduë , ou  comme  de  la 
Matière  étendue  qui  penfe,  la  difficulté  qu'il  aura  de  corn* 
prendre  l’une  ou  l’aut-re  de  ces  cliofes  , l’entraînera  toûjoura 
verslefentimentoppofé , iorfqu’il  n’aura  l’Erprit  appliqué 
qu'à  l’un  des  deux  ; Méthode  déraifonnable  qui  eft  fuivie  pat 
certaines  pei  Tonnes , qui  voyant  qüe  des  chofes  confiderées 
d’un  certain  côté  (ont  tout  à fait  incomprchenliblcs  , Te  jet* 
tent  tête  baiftee  dans  le  parti  oppofé , quoy  qu'il  Toit  auffi  in. 
intelligible  à quiconque  l'examine  fans  préjugé.  Ce  qui  ne 
fert  pas  feulement  à faire  voir  la  foiblefteSc  l’imperfeftion  de 
DOS  Connoiftances , mais  auffi  le  vain  triomphe  qu’on  pré* 
tend  obtenir  par  ces  fortes  d’argumens  qui  fondez  for  nos 
propres  veûës peuvent  à la  vérité  nous  convaincre  que  nous 
ne  fautions  trouver  aucune  certitude  dans  un  côtez  de  1s 
Queftion , mais  qui  par  là  ne  contribuent  en  aucune  manière 
à nous  approcher  delà  Vérité,  ûnous  embralTons  l’opinion  ^ 
contraire , qui  nous  paroitra  fujette  à d'auffi  grandes  difficul- 
tez,  dès  que  nous  viendrons  à l’examiner  ferieufement. 

Car  quelle  fureté  , quel  avantage  peut  trouver  un  hom* 
me  à éviter  les  abfurditez  & les  difiicultez  inûirrnonts- 
bles  qu’il  voit  dans  une  Opinion  , fi  pour  cela  il  emfiralTe 
celle  qui  luy  eft  oppofée , quoy  que  bâtie  fur  quelque 
ebofed'auffi  inexplicable I & qui  eft  autant  éloigné  de  fa  * 
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CîîAP.  m.  comprchenfion?  On  ne  peut  nier  que  nous  n’ayohs  en  nou» 
quelque  chofe  qui  penfe,le  doute  même  que  nous  avons  fur  fS’ 
nature  • nous  ell  une  preuve  indubitable  de  la  certitude  de 
fon  exigence  « mais  il  Faut  fe  refoudre  à ignorer  de  quelle 
efpéce  d’Etre  elle  eft.  Du  rede  * c’ed  en  vain  qu’on  voudroic 

à caufe  de  cela  douter  de  Ton  exidence , comme  il  ed  dcrai<» 
fonnable  en  pludeurs  autres  rencontres  de  nier  podtivemeric 
lexidence  d’une  chofe,  parce  que  nous  ne  faucions  compren- 
dre fa  nature.  Car  )e  voudrois  bien  favoir  quelle  e(V  la  Sub« 
dance  aAuelleihentexidante  quin’ait  pas  en  elle-même  quel- 
que chofe  qui  pade  vidblement  les  lumiëresdel’Entende* 
mentHumaini  S’il  y a d’autres  Efprits  qui  voyent  & qui- 
connoident  la  nature  âc  la  conftitution  intérieure  des  Cbofes» 
comme  on  n’en  peut  douter,  combien  leur  connoidance  doi» 
elle  être  fupérieure  à la  nôtre  ? Et  d nous  ajoûtons  à cela  une 
plus  vadecomprehendon  qui  les  rende  capables  de  voir  tout 
à la  Fols  la  connexion  & la  convenance  de  quantité  d’idées, 
& qui  leur  Foumide  promtement  les  preuves  moyennes,, 
que  nous  ne  trouvons  que  pié'à-pié , lentement,  avec  beau- 
coup de  peine , & après  avoir  tâtonné  long  temps  dans  les^ 
' ténèbres, fujetsd’ailleursàoublierunedecespreuves  avant 

qué  d’en  avoir  trouvé  une  autre , nous  pouvons  imaginer  pat 
conjeâure,  quelle  ed  une  partie  du  bonheur  des  Efprits  du 
prémier  Ordre, qui  ont  la  veûëplus  vive  & plus  pénétrante,&. 
un  champ  de  conoidance  beaucoup  plus  vade  que  noos.  Mai» 
pour  revenir|à  nôtre  fujet , nôtre  connoidance  ne  fe  termine 
pas  feulement  au  petit  nombre  d’idées  que  nous  avons,  &à 
c«  qu’elles  ont  d’imparfait,  elle  rede  même  en  deçà  , comme 
nous  l’allons  voix  à cette  heure  en  examinamjufqu’ou  elle 
■’étend,. 


I-W  *®rmitions  ou  négation» que  nous  Fai» 
tmdnmecon- Çqx\%  fur  le  Aijet des  idées  que  nous  avons,  peuvent  fere* 
duire  comme  j’ai  déjà  dit  en  général , à ces  quatre 


Efpéces 


Idtnthé^f  Coè'xiflence  , ^latioti  , & Exiftenu 
Voyons  jufqu.’où  nôtre  Connoidance  s’étend 
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à l’égard  de  chaoiB  de  ces  articles  ea  particulier.  CHAP«n« 
§,  g.  Prémiéiement,  à l’égard  de  l’Identité  & delà  ]. 
DiverntéconfideréescommeunefouRe  de  la  convenance  on  mijfance  d‘Im 
de  la  dilcônvenance  de  nos  idées , nôtre  connoiiTance  de  llm*  dentiti  é"  dt 
pie  veûëeft  auill étendue  que  nos  idées  mêmes;  carl’Erprlt  Diverjîtê  vm 
ne  peut  avoir  aucune  idée  qu’il  ne  voye  aufll  tôt  par  une  con>  aujfi  loin  qm 
uoiflance de  fimple  veûë  qu’elle eft  ce  quelle  eft>  & qu’elle  msldôct, 
•eftdifférencede  toute  autre, 

9>  Quant  ï la  fécondé  elpéce  qui  eft  la  convenance  II.  Celle  de  U 
ou  la  difconvenance  de  nos  idées  par  rapport  à leur  eoixiftence  convenance  ou 
nôtre  connoiiTance  ne  s’étend  pas  fort  loin  à cet  égard , quoy  difconvenance 
‘que ce  Toit  en  cela  que  confiile  la  plus  grande  & la  plus  lm>  de  nos  idées 
portante  partie  de  nos  ConnoiiTances  touchant  les  Subilan*  par  rapport  à 
ces.  Car  nos  idées  des  Efpéccs  des  Subftances  n’étant  autre  leur  coéxifitn- 
chofe, comme  j’ai  déjà  montré,  quecertainesGolIeâionsd’t-  ce  ne  s’étend 
dées  ftmples  , unies  en  un  feul  fujet , & qui  par  là  coëxiilent  pas  fort  loin, 
«nfemble;  par  exemple,  nôtre  idée  de  la  Flamme  8c  un 
Corps  chaud , lumineux  & qui  fc  meut  en  haut , ôc  celle  de 
rOr  un  corps  pefant  jufqu’à  un  certain  dégré , jaune,  malléa* 
ble  & fufible;  ces  deux  noms  de  différentes  fub(lances,r/«m  ' 
me  8c  Or,  Ggnifient  ces  idées  complexes  ou  telles  autres  qui 
fe  trouvent  dans  TEfprit  des  hommes.  Et  lorfque  nous  vou- 
lons connoître  quelque  chofe  de  plus  fur  ces  Subilances,  ou  <, 
aucune  autre  efpéce  de  fubllances , nos  recherches  ne  tendent 
qu’à  favolr  quelles  autres  Qualitez  ou  Puifiances  fe  trouvent 
ou  ne  fe  trouvent  pas  dans  ces Subftances,  c’eil'à-dire, quel» 
les  autres  idées  Gmplcs  coëxiftent,  ou  ne  coëxiilent  pas  avec 
celles  qui  conftituent  nôtre  idée  coinpiexe. 

f,  lo.  Quoy  quece  foitlà  une  partie  fort  importante  « 
de  la  fcience  humaine,  elle  eft  pourtant  fort  bornée,  8c  fe  re-  . ^ fJoas 

duit  prefque  à rien.  La  raifon  de  cela  eft  que  les  idées  fim»  • 

pies  qui  compofent  nos  idées  complexes  des  Subftances,font 
de  telle  nature, qu’elles  n’emportent  avec  elles  aucune  liaifon 
vifiblefic  néceflaireou  aucune  incompatibilité  avec  aucune  tdee, 

autre  idée  fimple , dont  nous  voudrions  connoître  la  coëxi*  V* 
fience  avec  l’idée  complexe  que  nous  avons  déjà, 

' ■ Sfff»  U, 
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CHAP  IH  dont  nos  idées  complexes  des  SiiB^' 

Et  fur  tout  ûh  ft***ces  font  compofécs , & fut  quoy  roule  piefquc  toute  la^ 
le  (les  fécondes  connoilTanceque  nous  avons  des Subftances  , fontcelles  de» 


Qwditez, 

■f  Uv.t.Ch.i, 


Setondts  Qualitez.  Et  comme  toutes  ces  Secondes  Qualitez: 
dépendent,  ainlï  que  nous  l'avons  tdejàmontré,  dtsPrè~ 
mtères  Qualitez  des  partieules  infenfiblesdes  Subdances , ou: 
fi  ce  n’ed  de  là  > d quelque  choie  encore  plus  éloigné  de  nô- 
tre comprebenfion,  il  nous  ed  impolTible  de  connoicrelaliâi* 
fonou  1 incompatibilité  qui  fe  trouve  entre  ces  Secondes- 
Qualitez  J car  neconnoidantpas  la  fource  d’où  elles  décou- 
lent, je  veuxditelagrolTcur  , la  figure  & la  contexture  dés  ' 
parties  d’où  elles  dépendent , & d’où  refultenr,  parexemple» 
les  Qualitez  qui  compofent  nôtre  idée  complexe  de  l’Or,.  il< 
ed  impodible  que  nous  puilTions  connoirre  quelles  autres- 
Qualitez  procèdent  de  la  même  conditution  des  parties  ia- 
fenfiblesdel  Or  ou  font  incompatibles  avec  elle,  & doivent: 
par  conféquent  coëxiiler  toûjours  ai  ecl'idée  complexe  que- 
nous  avons  de  l'Or,,  ou  ne  pouvoir  fubfider  avec  une  telle: 
idée. 


farctquemut  i *.  Outre  cette  ignorance  où  nous  fommes  à l’ét 

ne  [aurions  dè  garddes  Prèif7iérnQ«..7(rez  des  parties  infenfiblesdes  Corps< 
covrir  la  cm-  d’où  dépendent  toutes  leurs  fécondés  Qualitez  , il  y a une- 
ntxion  qui  eft  autre  ignorance  encore  plus  incurable,  &qui  nous  metdans- 
entre  aucune  une  plus  grande  impuidance  de  connoîtie  certainement  la 
fécondé  quali • coixijience  oü  la  non  coèxifitvce  de  différentes  idées  dans  un^ 
té  ér  les  prè.  même  fujet,  ccd  qu'on  ne  peut  découvrir  aucune  liaifon  en> 
nières  Quali.  tre  une  fécondé  Qualité^  les  prémiétes  Qualitez  dont  elle: 
tez,  dépend. 

jf.  I}.  Que  la  grodèur , la  figure  & le  mouvement 
d'uR  Corps  caufcnt  du  changement  dans  la  grodeur,  dans 
la  figure  & dans  le  mouvement  d'un  autre  Corps,  c'edcc 
que  nous  pouvons  fort  bien  comprendre.  Que  les  parties 
d'un  Corps  foient  divifées  en  conféquence  de  l'intrufion 
0 dun  autre  Corps  , ôc  qu'un  Corps  foit  transféré  du  re- 
pos au  mouvement , par  l'inipulfion  d’un  autre  Corps , 
ces  cbofcs  & autres  fembjables  nous  patoident  avoir  quel* 

que 
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queliaifonriHie  avec  l'autre  - ficnnouseonnoilTionsces  pre- 
miéresQuaiitezdes  Corps,  nous  aurions fujec  d'erpcrer  que 
nous  pourrions  connoître  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  ces  difTérences  manières  dont  les  jCorps  opèrent  l’un  fut 
Fautre.  Mais  nôtre  £fprit  étànt  incapable  de  découvrir  au» 
cuneliaifon  entre  ces  premières  Qualitez  des  Corps  > & les 
Atnfationsqui  font  produites  en  noue  par  leur  moyen  > nous 
ne  pouvons  jamais  être  en  état  d'établir  des  règles  certaines 
& indubitables  de  la  conféquence ou  delà  coëx i lie nce  d’au» 
•unes  fécondés  Qualitez,  quand  bien  nous  pourrions  dècou» 
vrir  la  grolleur.la  iîgure  ou  le  mouvement  des  parties  infenlï- 
blesquilespio  fuiferti  nediatemcnt.Nousfcmes  fi  éloignez- 
decennoître  quelle  iîgure,  quellegrolTeur,  ou  quel  mouve» 
ment  de  parties  produit  la  couleur  jaune,  ungoûtdedou* 
oeur,  ou  un  fon  aigu,  que  nousne  faurions  comprendre 
comment  aucune  grolTeur , aucune  figure , ou  aucun  mouve» 
ment  de  paniespeut  jamais  être  capable- de  produireeu< 
nousl'idee  de  quelque  couleur , de  quelque  goût,  ou  de  queb 
que  fon  que  ce  Toit.  Nousne  (aurions , dis-je,  imaginer  au»' 
oune  connexion  entre  l'une  & l’autre  de  ces  chofes. 

§,  1-4.  AInfî  quoyquecefoit  uniquement  par  le  fe» 
cours  de  nos  idées  que  nous  pouvons  parvenir  à une  connoif 
fance  certaine  & générale,  c'efl  en  vain  que  nous  tâcherions 
de  découvrir  par  leur  moien  quelles  font  les  autres  idée  s qu’on 
peut  trouver  conflament  jointes^avec  celles  qui  conflituenc 
nô.i  eidée  complexe  de  quelque  fubflance  que  ce  foit;puifquc' 
nous  ne  connoifTons  point  la  conflitution  réelle  des  petites' 
particules  d’oùdépendentleurs  fécondés  Qualitez,  &que,  fi' 
elle  nous  étoitconnuë,  nous  ne  fauiions  découvrir  aucune 
liaifon  néceflaire  entre  celle  ou  telle  conflitution  des  Corps  & 
aucune  de  leurs  fécondés  Qualitez,  ce  qu'il  faudroit  faire  né- 
oefTiirement  avant  que  de  pouvoir  connoître  leur  cocxifleo- 
oe  néceflaire.  £t  par  confequent,  quelle  que  foit  nôtre' 
idée  complexe  d’aucune  efpéce  de  Subfiances , à peine-' 

&fff- pou*' 
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CtlAPtlU*  ponvofls»nous  déterminer  certainement  i en  vertu  des  idéei 
ümples  qui  y font  renfermées,  lacoëxiftence  néceflTairede 
quelque  autreQualité  que  ce  lbit«Daos  toutes  ces  rechercbee 
AÔueconnoiflaocene  s’étend  guereau  déla-de  nôtre  expé- 
rience. A la  vérité , quelque  peu  des  premières  QjiaUtez 
ont  une  dépendance  nécéilàire  & une  vifible  liaifon  encr’el* 
les^  ainfi  la  figure  fuppofe  nécelTairement  l 'étendue  ; & la  ré- 
ception ou  la  communication  du  mouvement  par  voye  d’im- 
pulfion  fuppofe  Jiafolidité.  Mais  quoy  qu’il  y ait  une  td- 
le  dépendance  entre  ces  idées,  & peut-être  en»e  quelques 
autres , il  y en  a pourtant  fi  peu  qui  ayent  une  connexion  vi- 
fible , que  nous  ne  fautions  découvrir  par  intuition  ou  par 
démonfiration  que  la  coëxiftence  de  fort  peu  de  Qualitez  qui 
fe  trouvent  unies  dans  les  Subftances  fde  forte  que  pour  con* 
noître  quelles  Qualitez  font  renfermées  dans  les  SubAances, 
il  ne  noos  telle  que  le  fimple  iêcoursdes  Sens,  Car  dérou- 
tes les  Qualitez  qui  coëxiftent  dans  uiifojet  fans  cette  dé* 
pendance  Sc  cette  évidente  connexion  de  leurs  idées,  on  n’en 
fauroit  remarquer  deux  dont  on  puiflfe  connoitre  certaine- 
cnent  qu'elles  coëxifient , qu’entant  que  l’Expérience  nous 
en  alTûre  par  le  moyen  de  nos  Sens.  Ainfi,  quoy  que  nous  vo- 
yons la  couleur  jaune,&  que  nous  trouvions,  par  expérience, 
ia  peOanteur,  la  malléabilité , la  fufibilité  & la  fixité , unies 
dans  une  pièce  d’or  ; cependant  parce  que  nulle  de  ces  idées 
n’a  aucune  dépendance  vifible , ou  aucune  liaifon  nécelTaire 
avec  l’autre , nous  ne  laurionsconnoître certainement  que  là 
où  fe  trouvent  quatre  de  ces  idées , la  cinquiémey  doive  ^fre 
aulfi , quelque  probable  qu’il  foit  qu’elle  y eft  eiieâivement} 
parce  que  la  plus  grande  probabilité  n’emporte  jamais  certi* 
, tude , fans  laquelle  il  ne  peut  y avoir  aucune  véritable  Con- 

V noiflance.  Car  la  connoiflance  de  cette  coëxiilence  ne  peut 

s’étendre  au  delà  delà  perception  qu'on  ena,&  ôn  ne  peut 
fappercevoir  dans  les  fujets  particuliers  que  par  le  moyen  des 
Sens,  ou  en  général  que  par  la  connexion  nécefiaire  des  idées 
* mêmes. 

If. 
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S»  15*  Quant  à l'incompatibilité  des  idées  dans  un  mê>  q[^P; 
me  (ujet,  nous  pouvons  connoîcre  qu’un  fujet  ne  fauroit  a^  La  cénoijfancc 
voir  t de  chaque  efpéce  doprémiéres  Qualité»,  qu’une  lêule  ^ehmemfatè- 
àla  fois.  Par  exemple , une  étendue  particulière , une  cer*  ia  Uét» 

taine  figure,  un  certain  nombre  de  parties,  un  mouvement^„^,if,j  même 
particulier  exclut  toute  autre  étendue,  toute  autre  figure, s'étend 
toute  autre  mouvement  & nombre  de  parties.  Il  en  eft  cer-  /0/n  que 
Minement  de  même  de  toutes  les  idées  fenfibies  paniculiéres  ggjjf  Uut 
àchaque  Sens  ; car  toute  idée  de  chaque  fotte  qui  eft  ptéfen*  coexifienccw 
t»  dans  un  fujet,  exclut  toute  autre  de  cette  efpéce,  par  exem- 
ple , aucun  fujet  ne  peut  avoir  deux  odeurs  , ou  deux  cou- 
leurs dans  un  même  temps,  Mais,  dira-t  on  peut  être,  ne^ 
voit  on  pas  dans  le  même  temps  deux  couleurs  dans  une  O- 
pale, ou  dans  l’infuilon  du  Bois, nommé  LignumNephritkum  ^ 

Acela  jerépons  que  ces  Corps  peuvent  exciter  dans  le  même 
temps  des  couleurs  différentes  dans  des  yeux  diverfement 
placez;  mais  auiïi  j'ofe  dire  que  ce  font  différentes  parties  de 
l’Objet,  qui  réfléchiflènt  les  particules  de  lumière  verades 
yeux  diverfement  placez  ; de  forte  que  ce  n'efl  pas  la  même 
partie  de  l’Objet , ni  par  conféquent  le  même  fujet  quipa- 
roit  jaune  & azur  dans  le  même  temps.  Car  il  efî  aufil  imi- 
pofTible  que  dans  le  même  temps  une  feule  & même  particu«> 
le  d’un  Corps  modifie  ou  rcflêchiffe  différemment  les  rayons 
de  lumière,  qu’il  eft  impoffible  qu’elle  ait  deux  différente» 

%uies  & deux  différentes  contextures  dans  le  même  temps,. 

J.  id.  Pour  ce  qui  eft  de  la  pu iffance  qu’ont  lesSub-  Ce£i  &Su 
(lances  de  changer  les  Qualités  fenfibies  des  autres  Corps,  de» 

ce  qui  fait  une  grande  partie  de  nos  'recherches  fur  les  Puijjamet  nte 
Subftances,  & qui  n’eft  pas  une  branche  peu  itn^onenie  s>étendpatfii0 
de  nos  Connoiffances,  je  doute  qu’à  cet  égard  nôtre  Con-  avants 
noiflance s’étende  plus  loin  que  nôtre  expérience  , ou  que 
nous  puifftons  découvrir  la  plôpart  de  ces  Puiifances  ÔC 
titre  aiïôrez  qu’elles  font  dans  un  fujet  en  vertu  de  la  liai, 
fon  qu’elles  ont  avec  aucune  des  idées  qui  conftituent  fois  * 
iftnce  pan  wpposc  i nous,  Çae  comme  les  Fuijfancest 
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C H Â P«  aSivei  & pajjives  des  Corps , & leurs  manières  cTopèrer  co*- 

lîdenc  dans  une  certaine  contex  cure  & un  certain  mouvement 
de  parties  que  nous  ne  fautions  découvrir  en  aucune  manière 
■ce  n ell  que  dans  fort  peu  de  cas  que  nous  pouvons  être  capa« 
blés dappercevoir comment  elles  dépendent  de  quelqu'une 
des  idées  qui  conftituent  l’idée  complexe  que  nous  nous  for- 
mons dune  telle  efpèce  de  chofes,  ou  comment  elles  leur 
font  oppofèes.  J’ai  fuivi  en  cette  occalîon  1 hypothefe  des 
•f-  Qui  «xpli  Philofophes  t Materulijles , comme  celle  qui  nous  peut 
^«enr/er  ejeti  conduire  plus  avant,  à ce  qu’on  croit,  dans  l'explicatioa 
dt  la  nature  intelligible  des  Qualitezde>  Corps;  & je  doute  quel’En- 
par  la  feule  rendement  humain  ,foible  comme  il  ell,  putifeen  fubAituer 

confidtration  une  autre  qui  nous  donne  une  plus  ample  & plus  netcè  con- 
dt  la  groffeur^  noilTancedela  connexion  nèceiraire&  de  la  coëxiflence  des 
delaj^ureté"  PuriTancesqu'en  peut  obferver  unies  en  différentes  fortes  de 
du  meuvemit  Corps.  Ce  qu’il  y a de  certain  au  moins  , c’ed  que , quelle 
des  partiet  de  que  foit  l’hypothefe  la  plus  claire  & la  plus  conforme  à la 
la  Matière,  vente  ,(car  ce  n’efl  pas  mon  affaire  de  déterminer  cela  f rèfen- 
tement  ) nôtre  Connoilfance  touchant  les  fubftances  corpo- 
relles ne  fera  pas  portée  fort  avant  par  aucune  de  ces  hypo> 
thefes,  jufqu’à  ce  qu'on  nous  falfe  voir  quelles  QualitezfiC 
quelles  PuilTances  des  Corps  ont  une  liaifon  ou  une  oppofi- 
tion  nèceiïaire  entr’elles ce  que  nous  neconnoilTons,à  mon 
avis,  que  jufqu'à  un  très  petit  dégré  dans  l’état  où  fe  trouve 
préfentement  la  Philofophie.  Et  je  doute  qu'avec  les  facul- 
tez  que  nous  avons,  nous  foyons  jamais  capables  de  porter 
plus  avant  fur  ce  point,  je  ne  dis  pas  l'expérience  particuliè- 
re , mais  nos  ConnoilTances  générales,  C’eft  de  l'Expérience 
que  doivent  dépendre  toutes  nos  recherches  en  cette  occafîonj 
&ilferoit  à fouhaiter  qu'on  y eut  fait  de  plus  grands  pro- 
grès. Nous  voyons  cous  les  jours  combien  la  peine  que  quel- 
ques perlonnes  généreufês  ont  pris  pour  cela,  a augmenté  le 
fonds  des  ConnoilTances  Phyliques.  Si  d'autres  perfonnea 
& fur  tout  les  Chymi  (les , qui  prétendent  perfeûionner  cec* 
te  partie  de  nos  connoilTancesi  avoient  été  aulTi  txaùt 

dans 
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dans  leurs  ob  fer vationsSc  aufli  (tncéres  dans  leurs  rapports  q(^AP,  IH, 
que  devroientl'êtte  des  gens  qui  fe  difenc nous 
xonnoîtriôns  beaucoup  mieux  les  Corps  qui  nous  environ* 
nent,  & nous  pénétrerions  beaucoup  plus  avant  dans  leurs 
iPuilTances  & dans  leurs  operations. 

§,  1 7.  Si  nous  femmes  fi  peu  inftruits  des  Puifiances  connoijpm- 

& des  Operations  des  Corps , jecroy  qu'iledaifédeconclur*  ce<juenoustt^ 
le  que  nous  femmes  dans  de  plus  grandes  ténèbres  a l’égard  £. 

des  hfpntS)  dont  nous  n'avons  naturellement  point  d’autres  gf,g0. 

idées  que  celles  que  nous  tirons  de  l’idée  de  nôtre  propre  i^f'fgflusbornètt 
prit  en  reflêcbilTant  fur  les  operations  de  nôtre  Ame , autant 
que  nos  propres  obfervations  peuvent  nous  les  faire  connoi. 
tre.  J’ai  propofé  ailleurs  en  pafl'ant  une  petite  ouverture  k 
.mes  Leflcurs  pour  leur  donner  lieu  de  penfer  combien  les  E. 
fprits  qui  habitent  nos  Corps , tiennent  un  rang  peu  confide- 
rable  parmi  ces  différentes , & peut  être  innombrables  Efpé- 
xesd’Ètres plus exceliens,& combien  ils  font  éloignez  d’a- 
voir les  qualitez  & les  perfeâions  des  Chérubins,  & des  5éra- 
.phhis,  & d’une  infinité  de  fortes  d’Efprits  qui  font  audeffus 
de  nous. 


JT.  1 8*  Pouf  ce  qui  efi  de  la  troifiéme  efpéce  de  Con- 
noifTance>  qui  efl  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  quel- 
qu’une de  nos  idées , confide rées  dans  quelque  autre  rapport 
que  ce  foit}  comme  c’efl  là  le  plus  vafîe  champ  de  nos  Con- 
noiffances  , il  efl  bien  difficile  de  déterminer  jufqu’oü  il  peut 
s’étendre.  Parce  que  les  progrès  qu’on  peut  faire  dans  cette 
partie  de  nôtre  ConnoifTance  > dépendent  de  nôtre  fugacité  à 
trouver  des  idées  moyennes  qui  puiffent  faire  voiries  rap* 
ports  des  idées  dont  on  neconfidérepaslacoëxifience>  il  efl 
mal-aifé  de  dire  quand  c’efl  que  nous  foinmes  au  bout  de  ces 
fortes  dedécouvertesj&quelaRaifon  a tous  les  fecoursdonc 
elle  peut  faire  ofage  pour  trouver  des  preuves,  &pour  exa* 
miner  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  idées  éloignées. 
Ceux  qui  ignorent  V Algèbre  ne  fauroient  fc  figurer  les  chofes 
donnantes  qu'on  peut  faire  en  ce  genre  par  le  moyen  de 

Tttt  cet* 


ni.  //  n'ejl  pat 
aijè  de  mar- 
quer  les  bornes 
de  nôtre  Con- 
noijfance  des 
autres  R^la~  ■ 
tions,  La  Mo 
raie  efl  capabl^ 
deDémonJlra. 
tien. 


Digitized  by  Google 


6j  8 De  l'Etendue  de  h Coiinoijfance  humaine, 

CH  A P in  Science  y & je  ne  vois  pas  qu’il  foit  facile  de  dctermr. 

* ^ net  quels  nouveaux  moyens  de  pcrftftionner  les  autres  par- 
ties de  nos  Connoiflanccs  peuvent  être  encore  inventez  pat 
un  Efpric  pénétrant,  jeeroy  du  moins  que  les  idées  qui  re- 
gardent laQuantité, ne  font  pas  les  feules  capables  de  démon- 
ftration;  maisqu’ily  en  ad^iRitresqui  font  peut  être  la  plus 
importante  partie  de  nos  Contemplations,  d’où  l’on  pour» 
roit  déduire  des  connoiflfances  certaines  , fl  les  Vices,, 
les  Paflîons,  & des  intérêts  dominaus,  ne  s’oppofoientdirc- 
£Ument  à l'execution  d’une  telle  entreprife» 

L'idée  d’un  être  fupprê'me,  infirrsn  puiffancc,  enboir. 
té  8c  enfagelTe,  qui  nous  a faits,  & de  qui  nous  dépen- 
dons , 8c  l’idée  de  nous  mêmes  comme  de  Créatures  Intelli- 
gentes 8c  Raifonnables,  ces  deux  idées,  dis  je  , étant  une 
foisclairement  dans  nôtre  Efpnr,  en  forte  que  nousles  con* 
fideraiflons  comme  il  faut  pour  en  déduire  les  conféquences 
q^ui  en  découlent  naturelTement,  nous  fburniroient  , à mon 
avis,  de  tels  fondemens  de  nos  Devoirs,  8c  de  telles  régies 
de  conduite , que  nous  pourrions  par  leur  moyen  élever  la'' 
Morale  au  rang  des  Sciences  capables  de  Oémonflration,  Et 
à ce  propos  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  , que  je  ne  doute- 
nullemenr  qu'on  ne  puifle  déduire,  de  Propofitionsévidentes 
par  elles  même» , les  véritables  mefures  du  Julie  8c  del’in- 
jude  par  des  conféquences  nécelTaircs,  8c  aulTi  incontedables 
que  celles  qu’on  employé  dans  les  Mathématiques,  fl  l'on 
veut  s’appliquer  à ces  difeuffions  de  Morale  avec  la  même  in- 
dilTérence  8c  avec  autant  d’attention  qu’on  s attache  à fliivre 
des  laifonnemens  Mathématiques.  On  peur  appercevoir 
certainement  les  rapports  des  autres  Modes  aufll  bien  que 
ceux  du  Nombre  8c  de  l’Erenduë  J 8c  jenefaurois  voir  pour* 
quoy  ils  ue  feroient  pas  auffi  capables  de  démonflration,  fi 
on  fongeolt  à fe  faire  de  bonnes  méthodes  pour'examinec 
pié  à-pié  leur  convenance  ou  leur  dilconvenance.  Parexem* 
pie,  cette  Propofition , //  ne  fauroity  avoir  de  t'injujiiie  oit 
Un  J a ^oint  de  fropriétè,  eft  aulli  certaine  qu’aucune  Démon- 
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tion  qui  foie  dans  Euclide-  car  l'idde  de  propriété  étant  un  C H AP,  SL 
droit  à une  certaine  chofe;  & J’idée  qu’on  défigne  par  le 
nom  dUnjuJiûe  eMnt  i’invaHon  ou  la  violation  d’un  Droit,  il 
cdévidentquecesidées  étant  ainlî  déterminées,  & ces  noms  ^ 

leur  étant  attachez,  je  puis  connoitre  aud]  certainement  \ 

<]ue  cette  Propoficion  ed  véritable  que  je  connois  qu’un 
Triangle  a crois  angles  égaux  à deux  Droits.  Autre  Propo- 
iîtion  d’une  égale  certitude , Nul  Gouvernement  n'accorde  une 
abfoluë  liberté  J car  comme  l’idée  du  Gouvernement  ed  un  éra« 
bliirementdefociétéfurcertainesréglesouLoix  dânt  il  exi'- 
ge  l’execution , & que  l’idée  d’une  abfoluë  liberté  ed  à chacun 
une  puidancede  faire  tout  ce  qu'il  luy  plaît , je  puis  être  audi 
certain  de  la  vérité  de  cette  Proportion  que  d'aucune  qu'on 
trouve  dans  les  Mathématiques, 

JT,  19,  Cequiadonnéàcetégard, l’avantage  aux  1-  z>euxchofes 
dées  de  Quantité , & lésa  fait  croire  plus  capables  de  certi-  pgurquoy  on  a 
tude&dedémondration^c’ed,  trulet  idèet 

Morales  inca- 

Premièrement,  qu’on  peut  les  reprelenter  par  des  mar*  de  Dé- 
quesfenlïbles  qui  ont  une  plus  grande  Sc  plus  étroite  corre-^^„y;,.^;/0„^ 
fpondance  avec  elles,  que  quelques  mots  ou  Tons  qu’on  puilTe  ^ qu’tlUt 

imaginer.  Des'hguces  tracées  furie  Papier  font  autant  de  peuvent 
copies  des  idées  qu’on  a dans  l’Efprit,  & qui  ne  font  pasfu-  reprèfen- 
jettesà  l’incertitude  que  les  Mots  ont  dans  leur  lignification,  f^espardes 
Un  Angle,  un  Cercle , ou  un  Quarré  qu'on  trace  avec  des  li-  ff,arques fenjt^ 
gnes , paroit  à la  veûë , fans  qu’on  puide  s’y  méprendre,  il  de>  ^ 
meure  invariable,  & peut  être  confideré  à loifir  ; onpeutre  parce  qu‘eU 
voir  la  démondration  qu’on  a faite  fur  fon  fujet , & en  confl  lèjfont fort 
derer  plus  d'une  fois  toutes  les  parties  fans  qu'il  y ait  aucun  complexes, 
danger  que  les  idées  changent  le  moins  du  monde.  On  ne 
peut  pas  faire  la  même  chofe  à l’égard  des  idée  > Morales,*  car 
nous  n’avons  point  de  marques  fenfibles  qui  les  repréfencent, 

& par  où  nous  puiflîons  les  expofer  aux  yeux.  Nous  n’a- 
vons que  des  mots  pour  les  exprimer;  mais  quoy  que  ces 
motsredentlesmêmesquandilsfontécrits,cependantles  i- 
dées  qu’ils  lignifient)  peuvent  varier  dans  le  même  hommes 
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CHAP.  111,  & il  e(l  fort  rare  quelles  ne  foienc  pas  différentes  en  diiféren*- 
tes  petfonnes> 

En  fécond  lieu,  une  autre  chofe  qui  caufe  une  plus 
grande  difficulté  dans  la  Morale , c’cft  que  les  idées  Morales 
font  communément  plus  complexes  que  celles  des  Figures 
qu’on  confidére  ordinairement  dans  les  Mathématiques. 
D'où  il  naît  ces  deux  inconveniens , le  prémierquelesnoms 
des  idées  morales  ont  une  lignification  plus  incertaine,  parce 
qu’on  ne  convient  pasfiaifementdelacolleéfion'd’idéesfim' 
pies  qu’ils  rignihencprccifénient  ; & par  confequent  le  ligne 
qu’on  met  toujours  à leur  place  lorfqu’on  s’entretient  avec 
d’autres  perfonnes,  Sc  fouvent  en  meditantenfoy-meme. 
n'emporte  pas conllamment avec luy  la  même  idée,- ce  qui 
caufe  le  même  défordre  & la  mêmeméprifê  qui  arriveroit,  û> 
un  homme  voulant  démontrer  quelque  chofe  d'un  Heptago* 
nd  omettoit  dans  la  figure  qu’il  feroit  pour  cqla  un  des  an- 
gles, ou  donnoit  fans  y penfer , à la  Figure  un  angle  de  plus 
que  ce  nom  là  n’en  defigne  ordinairement,  ou  qu’ilne  vou- 
loir lui  doner  la  prémiere  fois  qu’il  penfa  à fa Démonflration,. 
Cela  arrive  fouvent,  & à peine  peut  on  l’éviter  dans  chaque 
idée  complexe  de  morale  , où  en  retenant  le  même  nom, on 
omet  ou  l’on  inféré, dans  un  temps  plutôt  que  dans  l’autre,un' 
Angle,  c'ed  à dire  une  idée  ftmple  dans  une  idée  complexe 
qu’on  appelletoûjours  du  même  nom.  Un  autre  inconvé- 
nient qui  naît  de  la  complication  des  idées  morales,  c’eflque 
l’Efprit  ne  fauroit  retenir  ai fément  ces  combinaifonsprécifes- 
d’une  manière  auffi  exaéle  & auffi  parfaite  qu’il  c(l  néceffai- 
re  pour  examiner  les  rapports,  les  convenances,  ouïes  dif^ 
convenances  de  plufieurs  de  ces  idées  comparées  l'une  à l'au* 
tre , & fur  tout  lorfqu'on  n'en  peut  juger  que  par  de  longues 
déduélions,  & par  l’intervention  de  plufieurs  autres  idées 
complexes  dont  on  fe  fert  pour  montrer  la  convenance  de 
deux  idées  éloignées. 

Le  grand  fecours  que  les  Mathématiciens  ont  trouvé 
contre  cet  inconvénient  dans  les  Figures  qui  étant  une 
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^ois  craceesreflent  toujours  les  mêmes } eH  fort  vifiblcj  &en  CHAP*  lil! 
effet  fans  cela,  la  Mémoire  auroit  fouvent  bien  de  la  peineà' 
retenir  ces  Figures  fi  exaêlement,  tandis  que  l'E  prit  en  par- 
court les  partiespié  à pié  ,pouren  examiner  les  dilFérens  rap-- 
ports.  Et  quoy  qu’eu  affemblant  une  grande  fommedans 
\ Addition f dans  la  Multiplication t ou  dans  la  Dtvifioiiy  ou  cha- 
que partie  n’eft  qu’une  progreffion  de  i’Efprit  quijenvifage  Tes 
propres  idées,  & qui  confidere  leur  convenance  ou  leur  dif- 
convenance , la  refolution  de  la  Q^ueftion  ne  foit  autre  chofe 
que  le  refulrat  du  tout  compofé  de  nombres  particuliers 
dont  l’Efprtt  a une  claire  perception  i cependant  h l’on  ne  dé- 
figne  les  différentes  parties  par  des  marques  dont  la  figmfïca- 
tion  précife  foit  connuë,& qui  refient  & demeurent  en  veûë' 
lovfque  la  Mémoire  le  a laiffé  échapper,  il  feroit  prcfque  im- 
poffible  de  retenir  dans  rEfprit  un  fi  grand  nombre  d’idéeS' 
différentes , fans  brouiller  ou  laîffer  échapper  quelques  arti- 
cles du  Compte , & par  là  rendre  inutiles  tous  les  raifonne- 
mens  que  nous  ferions  fur  cela.  Dans  ce  cas  les  chiffres  n’ai- 
dent en  aucune  manière  à faire  appercevoir  à rEfprit  lacon-- 
venante  de  deux  ou  de  plufieurs  nombres,  leurs  égalitezou- 
leurs  proportions  ; ce  que  l’ETprit  fait  uniquement  par  1 in- 
tuition des  idées  qu’il  a des  nombres  mêmes.  Les  caraflcres  ^ 
numérique- fervent  feulement  à la  Mémoire  pourenregîtrer 
& conferver  les  différentes  idées  fur  Icfquelles  roule  la  Dé-  ^ 

monflration  ; & parleur  moyen  un  homme  peut  connoître 
jufqu’oùefl  parvenue  la  Connoiffance  intuitive  dans  l’exa- 
men de  plufieurs  de  ces  nombres  particuliers;  afin  que  par 
là  il  puilfe  avancer  fans  confution  vers  ce  qui  iuyefl  encore 
inconnu,  & avoir  enfin  devant  luy , d’un  coup  d'œuil,  le  re- 
fultat  de  toutes  Tes  perception^  & de  tous  Tes  taifonnemens* 

$,  10.  L/n  moyen  par  ou  l’on  peut  beaucoup  reme-  Moyens'  pour' 
dier  à une  partie  de  ces  inconveniens  qui  Ce  rencontrent  dans  remedier  à ces* 
les  idées  .Vloralcs  & qui  les  ont  fait  regarder  comme  in-  difitulttZf. 
capables. de  demonfteution , c’efl  d'expofei,  pat  des  dé- 
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CH  AP  IIL  finitions , la  collcilion  d’idées  fimples  que  chaque  terme  doit 
* fignifier,  8c  d’employer  enfuitc  les  termes  pour  délignercon- 
ftammefitcettecolleAion  préctfe.  Du  re(le>  iln’eftpasalfé 
de  prévoir  quelles  méthodes  peuvent  être  fuggerées  par  V Al- 
gèbre ou  par  quelque  autre  moyen  de  cette  nature , pour  é- 
carter  les  autres  difHcultez.  Je  fuis  alTûré  du  moins  que,  ü 
’ les  hommes  vouloient  s’appliquer  à la  recherche  des  Veritez 

morales  félon  la  même  méthode,  &:  avec  la  même  indüTéren* 
^ ce  qu’ils  cherchent  les  Veritez  Mathématiques  j ils  trouve* 

roient  que  ces  premières  ont  une  plus  étroite  liaifon  l'une  a- 
vec  l’autre , quelles  découlent  de  nos  idées  claires  8c  diftin- 
êtes  par  des  conféquences  plus  nécelTaires, 8c  qu’elles  peuvent 
être  démontrées  d'une  manière  plus  parfaite  qu’on  ne  croit 
communément.  Mais  il  ne  faut  pas  efpérerqu’on  s’appli* 
que  beaucoup  à de  tel  les  découvertes,  tandisquele  delirde 
rEdime,  des  Richellês  ou  db  la  PuilTance  portera  les  bom. 
mes  à épouferles  opinions  autorifées  parla  Mode8c  à cber. 
cher  enfuite  des  Argumensou  pour  les  faire  paflfer  pour  bon- 
nes , ou  pour  les  farder,  8c  pour  couvrir  leurdidbtmité.  Car 
comme  rien  n’edaulTiagréableàrOeuilquela  Vérité  l'eftà 
, l’Efprit,  ilnyariendeddilforme.  8c de fî incompatible a- 
vec  l'Entendement  que  le  Menfonge,  L/n  homme  peut 
bien  reconnoître  pour  fa  femme  avec  alTez  de  plaidr  une  per. 
Tonne  qui  ne  Toit  pas  fort  belle  j mais  qui ed  adez  hardi  pour 
avouer  ouvertement  qu’il  a époufé  la  FaulTeté  , 8c  reçu  dans 
fon  feinune  chofe  aulTl  affreufe  que  le  Menfonge;  Pendant 
que  les  dilférens  Partis  font  recevoir  leurs  opinions  à tous 
ceux  qu’ils  peuvent  avoir  en  leur  puilfance,  fans  leur  permet* 
tre  d’examiner  fl  elles  font  faulTes  ou  véritables , 8c  qu’ils  ne 
veulent  pas laifler , pour  ainli  dire,  à la  Vérité  Tes  coudées 
franches,  ni  aux  hommes  la  liberté  de  la  chercher,  quels 
progrès  peut  on  efpérer  de  ce  côté  là , quelle  nouvelle 
lumière  peuron  efpérer  dans  les  Sciences  qui  appartien- 
nent à la  Morale  ? Cette  partie  du  Genre  Humain  qui  ed 
■.  fous  le  joug,  devioit  attendre,  au  lieu  de  cela,  dans  1| 
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plûpart  des  Lieux  du  Monde,  les  tenebrcs  auffi  bien  que  le.  CH  AP.  llfr 
fclavage  d’Egypte»  Tl  la  Lumière  du  Seigneur  ne  fc  trouvoit 
pas  d’elle  même  préfcntcà  l’ETprit  des  hommes  ; lumière  fa- 
crèe  que  tout  le  pouvoir  des  hommes  ne  faoroit  éteindre  en- 
tièrement» 

/.  Jl.  Quant  à la  quatrième  forte  de  Connoiflancc 

nous  avons,  quicft  dcrcxiftcncc  réelle  & aûuelle  des  f txij  em 
chofes,  nous  avons  uncconnoiffanccintuitivcdc  nôtre  exi-  ^ 

(lencc , & une  connoiflancc  démonflrative  dclexiftcnce  de 

Dieu.  Pour  rexiftcncc  d’aucune  autre  chofe  nous  n en  avons  ' 

point  d’autre  qu  une  connoiflance  fenfitive  qui  ne  s’étend 

point  au  delà  des  objets  qui  font  préfens  à nos  Sens»  ^uned^niçt^fira- 

§,  21.  Nôtre  ConnoilTance  étant  reflérrèe  dans  des 
Bornes  fi  étroites , comme  je  l’ai  montré  ,*pour  mieux  voir  y ^ ‘ ^ 
l'état  préfent  de  nôtre  Efprit , if  ne  fera  peut  être  pas  inutile  ? 
d'enconfidérerun  peu  le  côréobfcur,  &de  prendre connoif- 
fance  de  nôtre  propre  Ignorance  , q,ui  étant  infiniment  plus  * 
étenduëque  nôtre  ConnoilTance  » peut  fervir  beaucoup  à ter-  ‘ 

miner  les  Difputcs  &à  augmenter  lesconnoilTancesutiles,  fi  Combiengran- 
après  avoir  découvert  jufqu’où'  nous  avons  des  idées  claires  de  efl  nôtre  l- 
& didinâes,  nous  terminons  nos  penfées  à la  contemplation  gneramcr 
descholès  t^ui  font  ila  portée  de  nôtreEntendement,  & que 
nous  ne  nous  engagions  point  dans  cet  abyme  de  ténèbres 
(ou  nos  Yeux  nous  font  entièrement  inutiles,  &où  nosFa» 
cultez  ne  fauroient  nous  faire  appercevoir  quoy  que  ce  foit) 
entêtez  de  cette  folle  penfée  que  rien  n'eft  au  dclTus  de  nôtre 
comprehenfion.  Mais  nous  n’avons  pas  befoin  d aller  fort 
loin  pour  être  convaincus  de  l’extravagance  d’une  telle 
imagination.  Quiconque  fait  quelque  choie,  fait  avanc 
toutes  chofes  qu  il  n apas  befoin  de  chercher  fort  loin  des- 
exemples  de  fon  ignorance.  Les  chofes  les  moins  confi» 
derabies  & les  plus  communes  qui  Ce  rencontrent  fur  nô- 
tre chemin»  ont  des  côtez  obfcurs  oùla  Veûë  la  plus  pé- 
nétrante ne  fauroit  fe  faire  jour.  Les  hommes  accoûtu'- 
mcz  à penfer,  & qui  ont  fEfpnt  le  plus  net&  le  plus 
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C H A P.  111*  étendu,  fe  trouvent  cmbarraflez  & hors  de  route , dans  l’ert.' 

men  de  chaque  particule  de  Matière.  C’dl  dcquoy  nous  fe- 
rons moins  furpris , fi  nous  confiderons  l<a  Caujes  de  nôtre  ig- 
norance , lefquelles  peuvent  être  réduites  à ces  trois  principa* 
les,  fi  je  ne  trompe. 

. La  première,  que  nous  manquons  d’Ide'es. 

La  fécondé,  que  nous  ne  faunons  découvrir  la  connexion 
qui  eft  entre  les  Idées  que  nous  avons. 

Et  la  troifiéme,  que  nous  négligeons  de  fuivre&  d’exami- 
ner exaftement  nos  idees. 

\,Vne  des  eau-  JT.  aj*  Premièrement,  il  y a certaines  chofes,& qui  ne 
fes  de  nôtre  ig-  font  pas  en  petit  nombre,  que  nous  ignorons  faute  d’idées. 
ncrance , c'efi  En  premier  lieu,  toutes  les  idées  fimples  que  nous  avons, 
jque  nous  man-  font  bornées  à celles  que  nous  avons  par  les  Sens  ou  par  les  o- 
quons  d'idées  perations  de  nôtre  Efptitx’eft  dequoy  nous  femmes convain- 
ou  de  telles  qui  cusen  nous  mêmes.  Or  ceux  qui  ne  font  pas  affez  deftituez 
font  au  dejfus  de  raifon  pour  fe  figurer  que  leur  comprehenfion  s'étende  à 
de  nôtre  corn-  torftes  chofes , n’auront  pas  de  peine  à fe  convaincre  que  ces 
prehenjîon,  ou  chemins  étroits  & en  fi  petit  nombre  n’ont  aucune  propor- 
de  celles  que  tion  avec  toute  la  vafie  étenduë  des  Etres,  Il  ne  nous  appar- 
nous  ne  cônoif.  tient  pas  de  déterminer  quelles  autres  idées  fimples  peuvent 
fins  point  en  avoir  d’autres  Créatures  d ms  d’autres  parties  de  l Univers, 
particulier,  pard’autresSens  & d’autres  Facilitez  plus  parfaites  &en  plus 
grand  nombre  que  celles  que  nous  avons , ou  différentes  de 
celles  que  nous  avons.  Mais  de  dire  ou  depenfer  qü’il  n’ya 
point  de  telles  facultez  parce  que  nous  n’en  avons  aucune  i- 
<lée,c’eftraifonnerauffi  jufte  qu’un  Aveugle  quifoûtiendroit 
qu’il  n'y  a ni  Veûé  ni  Couleurs,  parce  qu’il  na  abfolument 
point  d’idée  d’aucune  telle  chofe,&  qu’il  ne  fauroitfe  repré- 
fenter  en  aucune  maniéré  ce  que  c’efi  que  voir.  L’ignoran- 
ce qui  efi  en  nous  , n’empêche  ni  ne  borne  non  plus  la 
connoiffance  des  autres,  que  le  défaut  de  la  veûë 
dans  les  Taupes  empêche  les  Angles  d’avoir  les  yeux  fi 
perçans.  Quiconque  confiderera  la  puiffance  infi- 
nie , la  fageffe  ôc  la  bonté  du  Çréateui  de  tou- 
tes 
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teschofest  aura  tout  fiijet  de  penfer  que  ces  grandes  Vertus  CH  AP.  111. 
o'ont  pas  été  bornées  à la  formation  d’une  Créature  aulTipeu 
conliderableâ^audl  impuilTanre  que  luy  parojtra  l'Hom* 
me,  qui  félon  toutes  les  apparences  tient  le  dernierrang 
parmi  tous  les  Etres  Intel  leéluels,  Ainli  nous  ignorons  de 
quelles  facultea  ont  été  enrichies  d’autres  Efpéces  deCréatu. 
res  pour  pénétrer  dans  la  nature  & dans  la  conllitution  inté* 
riéure  des  Chofes , & quelles  idées  elles  peuventen  avoir, en« 
tierement  différentes  des  nôtres.  Une  chofe  que  nous  fa* 
voos&que  nous  voyons  certainement)  c’eft  qu’il  nous  man« 
que  d’en  avoir  d’autres  connoilTances  que  celles  que  nousen 
avonS)  pour  ^es  voir  d’une  manière  plus  parfaite.  Et  il 
nous  ell  aifé  d’être  convaincus , que  les  idées  que  nous  pou* 
vous  avoir  par  le  fecours  de  nos  Facultez , n’ont  aucune  pro- 
portion avec  les  choies  mêmes  > puifque  nous  n’avons  pas 
une  idée  claire  &dillinâe  de  la  Sabflance  même  qui  elî  le 
fondement  de  tout  le  relie,  Mais  un  tel  raanqued’idées  é* 
tant  une  partie  au  ITi  bien  qu’une  caufe  de  nôtre  ignorance,  ne 
fauroit  être  fpécifié.  Ce  que  je  croy  pouvoir  dire  hardiment 
fur  cela , c’ell  que  le  Monde  Intelledluel  & le  Monde  Mate- 
riel font  parfaitement  femblables  en  ce  point,  Que  la  partie 
que  nous  voyons  de  l’un  o^  de  l’autre  n’a  aucune  proportion 
avec  ce  que  nous  ne  voyons  pas , & que  tout  ce  que  nous  en 
pouvons  découvrir  par  nos  yeux  ou  par  nos  penfées,  n'cll 
qu’un  point , & prefque  rien  en  comparaifon  du  telle. 

JT.  24.  En  fécond  lieu,  une  autre  grande  caufe  de  Pane  t^ue  lei 
nôtre  Ignorance,  c’eA  le  manque  des  idées  que  nous  fom-  Objets  font 
mescapables  d’avoir.  Car  comme  le  manque  d'idées  que  trop  èLigntz 
nos  Facultez  font  incapables  de  nous  donner,  nous  ôte  nom. 
entièrement  la  veûë  des  chofes  qu’on  doit  fuppofer  rai* 
fonnablement  dans  d’autres  Etres  plus  parfaits  que  nous  ; 
ainli  le  manque  décidée,  dont  je  parle  préfentement, 
nous  retient  dans  l’ignorance  des  chofes  que  nous  conce- 
' vons  capables  d’être  connues  par  nous,  La  grcjfeur , la 
figure  le  meuvemem  font  des  chofes  donc  nous  avons 
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rHAP  ill  d«s  idées.  Mais  quoy  que  les  idées  de  ces  fré«7/f'reiîi«.f/</e2 
* ' des  Corps  ne  nous  manquent  pas , cependant  comme  nous 

ne  connoilTons  pas  ce  que  c’efl  que  la  groffeur^arcicaliére,  la 
figure  & le  mouvement  de  la  plus  grande  partie  des  Corps  de 
l'Univers  nous  ignoronsles  différentes  puifTancesr  produ* 
âions  & manières  d'opérer, par  ou  font  produits  les  effets  que 
nous  voyons  tous  les  jours.  Ces  chofes  nous  font  cachées 
en  certains  Corps  parce  qu’il  font  trop  éloignez  de  nous , Sc 
en  d’autres  parce  qu'ils  font  trop  petits.  Si  nous  confide> 
rons  l’extrême  diÜance  des  parties  du  Monde  qui  font  expo* 
fées  à nôtre  veûë  & dont  nous  av  ons  quelque  connoiffance , 
6c  les  raifons  que  nous  avons  de  penfer  que  ce  qui  efl 
expofé  à nôtre  veûë  n efl  qu’une  petite  partie  de  cet  iramenfe 
Univers,  nous  découvrirons  auflTi  tôt  un  vafle  abyme  d’igno* 
rance.  Le  moyen  de  favoir  quelles  font  les*  fabriques  par* 
ticulieres  desgrandes  Maffesde  matières  qui  compofent  cet* 
te  prodigieufe  machine  d’Etres  corporels j jufqu’où elles s’-é* 
tendent,  quel  efl  leur  mouvement  ; comment  il  efl  perpétué 
ou  comuniqué,  & quelle  influence  elles  ont  l'une  fur  l’autre! 
Ce  font  tout  autant  de  recherches  où  nôtre  Efprit  fe  perd  dès 
la  ptémiereieflexion  qu'il  yfait.  Si  nous  bornons  nôtre 
contemplation  ace  petit  Coin  de  l'Univers  où  nous  fommes 
renfermez  , je  veux  dire  au  Syflême  de  nôtre  Soleil , &:  à ces 
grande  Maffesde  matière  qui  roulent  vifiblement  au  tour  de 
luy , combien  de  diverfes  fortes  de  Végétaux , d'Animaux  & 
d'Etres corporels , doûez d'intelligence,  infinemcnt  différens 
de  ceux  qui  vivent  fur  nôtre  petite  Boule,  peut  il  y avoir,  fé- 
lon toutes  les  apparences,  dans  les  autre<<  Planète  ,defquels 
nous  ne  pouvons  rien  connoîrre  , pas  même  leurs  figures  & 
leurs  parties  extérieures,  pendant  que  nous  fommes  confinez 
dans  cette  Terre  ÿ puifqu’il  n’y  a point  de  voyes  naturelles 
qui  en  puiflent  introduire  dans  nôtr^fprit  des  idées  certai* 
nés  par  Senfarion  ou  par  Reflexion.  Toutes  ces  chofesidis- 
je,  font  au  delà  de  la  portée  de  ces  deux  fouicesde  toutes  nos 
Connoiflanccs  j de  force  que  nous  ne  fautions  même  conje* 
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durer  dequoy  font  parées  ces  Régions  & quelles  fortes  d’ha-  CHAP.  111, 
bilans  il  y a,  tant  s'en  faut  que  nous  en  ayons  des  idées  clai< 
tes  6c  dillinûes. 

2^,  Siunegrandepartie,  ouplûtôtlaplusgrande  p,irfÿ 

partie  des  différentes  efpéces  de  Corps  qui  font  dans T'I/ni*  finttrof 
vers,  échappent  à nôtre  Connoiffance  âcaufe  de  leur  éloig*  fetits, 
nement^ilyenad’autresqui  ne  nous  font  pas  moins  cachez 
par  leur  extrême  petitelTe.  Comme  ces  corpufcules  infen* 
iibles  font  les  parties  aâives  de  la  Matière  & les  grands  in« 

Arumensde  la  Nature,  doù  dépendent  non  kulement  toutes 
leurs  feiotides  Qualitcz  , mais  aulTi  la  plûpart  de  leur  opéra- 
tions naturelles , nous  nous  trouvons  dans  une  ignorance  in- 
vincible de  ce  que  nous  deftrons  de  connoître  fur  leur  fujet, 
parce  que  nous  n'avons  point  d'idées  précifes  & diAindes  de 
leurs  premières  Qualitez.  Je  ne  doute  pas,  que  fî  nous 
pouvions  découvrir  la  ligure , la  grolTeur,  la  contexture  & 
le  mouvement  des  petites  particules  de  deux  Corps  particu- 
liers, nous  ne pulTions  connoître,  fans  le  fecours  de  l’expé- 
rience, plulieurs  des  opérations  qu’ils  feroicnt  capables  de 
produire  l'un  rurraucretcommenousconnoiffonspréfen- 
tement  Its  propriét  Z d’un  Quarré  ou  d'un  Triangle.  Pat 
exemple,  n nous connoilTions des  affeélions  mécaniques  des 
particules  de  la  Rjtubarhet  de  la  Ci^»ë,  de  l’0/ii«M7&  d'un 
Homme,  comme  un  Horloger connoit  celles  d’une  Montre 
par  ou  cette  Machine  produit  Tes  opérations,  & celles  d'une 
Lime  qui  agiffant  fur  les  parties  de  la  Montre  doit  changer 
la  figure  de  quelqu'une|defes  roues,  nous  ferions  capables 
de  dire  par  avance  que  la  Rhubarbe  doit  purger  un  homme, 
que  la  Ciguë  le  doit  tuer,  & l’Opium  le  faire  dormir,  tout 
âinfi  qu’un  Horloger  peut  prévoir  qu’un  petit  morceau  de 
papier  pofé  fur  le  Balancier,  empêchera  la  Montre  d’aller, 
ju  qu'à  ce  qu'il  foit  ôté,  ou  qu'une  certaine  petite  partie  de  . 
cette  Machine  étant  détachée  par  la  Lime,  fon  mouve- 
qient  ceffera  entiéiemcnc,  6c  que  la  Montre  n'ira  plus. 
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CHAP,  lii.  EncecâSjlatajfon  pourquoy  rArgcni  fe  diflbuc  dans  I-Eau 
‘ force , & non  dans  l’Eau  Regale  où  l’Or  fe  düTout  quoy  qu’il 
ne  fe  dilToIve  pas  dans  l’Eau  forte  , feroic  peut  être  au0i  faci*  ' 
le  à conuoîcre,  qu'il  Tell  à un  Serrurier  de  comprendre  pour- 
quoy  une  clé  ouvre  une  certaine  ferrure  & non  pas  une  autre. 
Mais  pendant  que  nous  n’avons  pas  des  Sens  alTez  pénécrans 
peur  nous  faire  voir  les  petites  particules  des  Corps  6c  pour 
nous  donner  des  idées  de  leurs  afTeélions  mécaniques,  nous 
devons  nous  réfoudre  à igaorer  leurs  propriccez  &la  manière 
dont  iis  opèrent,  & nous  ne  pouvons  être  affûtez  d’aucune 
autre  choie  fualeur  fujet  que  de  ce  qu’un  petit  nombre  d’ex» 
périences  peut  nous  en  apprendre.  Mais  de  favoir  fî  ces  ex- 
périences réuniront  une  autre  fois , c'efl  dequoy  nous  ne  pou* 

' vons  pas  être  certains.  Et  c’efUàce  qui  nous  empêche  d’a* 

voiraine  connoiffance  certaine  des  Veritez  univerfelles  tou- 
chant les  Corps  naturels  i car  fur  cet  article  nôtre  Raifon  ne 
nous  conduit  guère  au  delà  des  Fa  its  particuliers^ 

D'tfÀf  //rVff-  i6.  C’eft  pourquoy  quelque  loin  que  l’indartrie 

'fuit^nomna-  humaine  puilTe  porter  la  Philofophie  Expérimentale  fur  des 
vons  aucune  chofes  Phyfiques,  je  fuis  tenté  de  croire  que  nous  ne  pour- 
connoijfance  rons  jamais  parvenir  fur  ces  matières  à une  coflnoifTance 
feientifi^tou-  fcientifique , fîj’ofe  m’exprimer  ainfi,  parce  que  nous  n’avons 
ehant/escorfs,  pas  des  idées  parfaites  & complétés  de  ces  Corps  mêmes  qui 
fonde  plus  près  de  nous  &lepli'sànôtredifpontion.  Nous 
n’avons , dis-je,  que  des  idées  fort  imparfaites  & incomplet- 
tes  des  Corps  que  nous  avons  rapportez  à certaines  Claffes 
fous  des  noms  généraux  & que  nous  croyons  le  mieux 
' connoître.  Peut-être  pouvons-nousavoirdes  idées  diffin- 

Aes  de  différentes  fortes  de  Corps  qui  tombent  fou  l'exameu 
de  nos  Sens;  mais  je  doute  que  nous  ayons  des  idées  com- 
plettes  d’aucun  d’eux.  Et  quoy  que  la  première  manière  de 
^ connokreces  Corps  nous  fufUfe  pour  l’ufage&  pour  le  dif- 
cours  ordinaire,  cependant  tandis  que  la  dernière  nous  man- 
que, nous  ne  fommes  point  capables  d'une  Conmijja^o 
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yc/fn»/yj^««,&nou?ncpourronsjamaisdecouvrir  fur  Icurfu-  CH  AP,  lU* 
jet  des  veritcz  générales , indruétives  & entièrement  incon- 
teflables.  La  Certitude  &i  la  Dèmonjitmticn  font  deschofes 
auxquelles  nous  ne  devons  point  prétendre  fur  ces  matières. 

Par  le  moyen  de  la  couleur,  de  la  figure,  du  goût , de  l’odeur 
& des  autres  Qualitez  fenllbles , nous  avons  des  idées  aulli 
claires  & auflTi  didinéles  de  la  5(W^e  & de  la  Cfg«ê'quenous 
en  avons  d'un  Cercle  & d'un  Triangle  j mais  comme  nous 
n’avons  point  d'idée  des  premières  (^alitez  des  particules 
infen^ibles  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  Plantes  Sc  des  autres 
Corps  au^uels  nous  voudrions  les  appliquer,  nous  ne  fau> 
rions  dir^iels  efiecs  elles  produiront  ; & lorfque  nous  vo> 
yons  ces  eifets , nous  ne  fautions  conjeélurer  la  manière  donc 
ils  font  produits  bien  loin  de  la  connoître  certainement. 

Ainfi  n'ayant  point  d'idée  des  particulières  afiFtûions  meca* 
niques  des  petites  particules  des  Corps  qui  font  près  de  nous> 
nous  Ignorons  leurs  conflitutions,  leurs  puiilances&  leurs 
opérations,  Pour  les  Corps  plus  éloignez,  ils  nous  font  en* 
core  plus  inconnus,  puifquenous  neconnoiiïons  pas  même 
leur  figure  extérieure , ou  les  parties  fenfibles  & grolTiéres 
de  leurs  ConHitutions.  * 

S,  27.  Il  patoît  d’abord  par  là  combien  nôtre  Connoif-  £f,cere  moins 
fancea  peu  de  proportion  avec  toute  l'étenduë  des  Etres  mê>  touchant  lu 
mes  materiels,  (^e  fi  nous  ajoutons  à cela  laconfideration 
de  ce  nombre  infini  d’Efprits  qui  peuvent  exifier  & qui  exi  • 
flentprobablement,mais  qui  font  encore  plus  éloignez  de  nô< 
tre  Connoiirance,puifqu’ilsnousfontabfolumentinconus  & 
quenous  nefaurions  nous  former  aucune  idée  didinâe  de 
leurs  différens  ordres  ou  diflérentes  Efpéces  ; nous  trouve* 
rons  que  cette  Ignorance  nous  cachedans  une  obfcurlté  im* 
pénétrable  prefque  tout  le  Monde  intellcèluel,  qui  certaine* 
ment  efi  & plus  grand  & plus  beau  que  le  Monde  materiel. 

Car  excepté  quelque  peu  d’idées  fort  fuperficiclles  que  nous 
nous  formons  d’un  EJprit  par  la  reflexion  que  nousfai- 
fons  fur  nôtre  propre  Efprit,  d’où  nous  déduUbns  le 
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ini«ux  quenoaspouvonsridéeduPfrr^fj  Ejprits , cet  Etre 
éternel  & indépendant  qui  a fait  ces  excellentes  Créaturesi 
quinousafaitsavePtoutce  qui  exifte;  nouso’avons  aucu< 
ne  connoilTancc  des  autres  Efprits , non  pas  même  de  lout 
exiftence,  autrement  que  par  le  fecours  de  la  Révélation. 
L’exiflence  afluelie  des  Anges  &de  leurs  différentes  Efpé< 
ces , eff  natürellement  au  delà  de  nos  découvertes  j & toutes 
ces  Intelligences  dont  il  y a apparemment  ^hisde  diverfes 
fortes  que  de  SubQances  corporelles  > font  des  chofes  dont 
nos  facultez  naturelles  ne  nous  apprennent  abfolument  tien 
d’alTûré.  Chaque  homme  a fujet  d'être  perfua^  par  les  pa- 
roles & les  aéf  ions  des  autres  hommes  qu'il  y iRn  eux  une 
Ame  i un  Etre  penfant  aufli  bien  que  dans  foy-même  ; & 
d'autre  part  la  connoifTance  qu’on  a de  fon  propre  Efprit  > ne 
oermet  pas  àun  homme  qui  faitquelque  réflexion  fur  la  caa'îs 
de  fon  exiffence  d'ignorer  qu'il  y a un  DIEU  Mais  qu'il  y 

ait  des  dégrezd’Etres  fpirituels  entre  nous  & Dieu  , qui  efl< 
ce  qui  peut  venir  à le  connoître  par  Tes  propres  recherches  dc 
par  la  feule  pénétration  de  fon  Efprit  ? Encore  moins  pou* 
vons^ious  avoir  des  idées  didinâes  de  leurs  diffirenres 
natures  I conditions  • états,  puiflanccs& diverfes conffitu* 
rions,  par  ou  ces  Etres  différent  les  uns  des  autres  & de  nous, 
C'edpourquoy  nous  fommes  dans  une  abfoluê  ignorance  fur 
ce  qui  concerne  leurs  didérentes  Efpécesdc  leursdivetfes 
Propriétez, 

i8*  Après  avoir  vû  combien  parmi  ce  grand  nom*  ^ 
bred’Etresqui  exiffent  dans  l’Univers  il  y en  a peu  qui 
nous foient connus, faute  d’idées;  confiderons -,  en  fécond 
heUf  une  autre  fource  d’ignorance  qui  n’eff  pas  moins 
importante,  c'eff  que  nous  ne faurions  trouver  la  conne- 
xion qui  efl  entre  les  Idées  que  nousavons  aéfuellement. 
Car  par  toutou  cette  connexion  nous  manque,  nous 
fommes  entièrement  incapables  d'une  ConnoifTance  uni* 
verfelle&  certaine  6c  toutes  nos  veûës  fe  reduifentcom* 
me  dans  le  cas  précèdent  à ce  que  nous  pouvons  appren- 
dre par^robfcrvation  fie  par  l^périence , dont  ü n'efl  • 

pas 
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pas  néceflaire  de  dire  qu’elle  e(l  fort  bornee  & bien  éloignée  CHAP«  ilJc 
d'une  ConnoilTince  générale,  car  qui  ne  le  fait?  Je  vais  don- 
ner quelques  exemples  de  cette  caufe  de  nôtre  ignorance , 6c 
pa  (Ter  en  fuite  à d’autres  chofes.  Il  efl  évident  quelagrof- 
feur  ,1a  figure  & le  mouvement  des  différens  Corps  qui  nous 
environnent,  produifent  en  nous  différentes  fenfations  de 
Couleurs,  de  Sons,  deCoutsoud'Odeurs,  deplaifiroude 
douleur,  Comme  les  affeélions  mécaniques  de  ces  Corps  ^ 

n’ont  aucune  liaifon  avec  ces  idées  quelles  produifent  en 
nous  fear  on  ne  fauroit  concevoir  aucune  liaifon  entre  aucu- 
ne  impulfion  d’un  Corps  quel  qu’ii  foit ,'  & aucune  percep- 
tion  de  couleur  ou  d'odeur  que  nous  trouvions  dans  nôtre 
Efprit)  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connoiflance  diflinéle 
de  ces  fortes  d’operations  au  delà  de  nôtre  propre  expérience, 
ni  raifonner  fur  leur  fujet  que  comme  fur  des  Effets  produits 
parl’inflitutiond'un  Agent  infïnemenr  fage,  laquelle  ell en» 
tierement  au  deffus  de  nôtre  comprehenfion  Mais  tout 
sinfi  que  nous  ne  pouvons  déduire,  en  aucune  maniéré  , les 
idées  des  Qualitez  fenfibles  que  nous  avons  dans  rEfprir, 
d’aucune  caufe carporelle  , ni  trouver  aucune correfpondan* 
ce  ou  liaifon  entre  ces  idées  & les  premières  Qualitez  qui  les 
préduifênc  en  nous,  comme  il  paroit  parl’expérience}  il 
nous  efl  d'autre  part  aufli  impoÀible  de  comprendre  com' 
ment  nos  EfpritsagilTent  fur  nos  Corps.  Ilnouseft,  dis-je, 
aufTî  difficile  de  concevoir  qu’une'Penfée  ptoduife  un  Mou* 
vement  dans  le  Corps,  que  de  concevoir  qu’un  Corps  puiflff 
produire  aucune  penfée  dans  l’Efprit.  Si  l’Expérience  ne 
nous  eût  convaincu  que  cela  eflainfî,  la  confideration  des 
chofes  mêmes  n'auroit  jamais  étécapable  de  nous  le  décou* 
vrir  en  aucune  manière.  Quny  que  ces  chofes  & autres 
femblables  ayent  une  liaifon  confiante  & reguliere  dans  le  , 

cours  ordinaire,  cependant  comme  cette  liaifon  ne  peut  être 
reconnue  , dans  les  idées  mêmes  , qui  ne  femblent  avoir 
aucune  dépendance  néceffaire,  nous  ne  pouvons^actribuer 
leur  .connexion  à aucune  autre  chofe  qu’à  la  décertnina.* 


yit  Dt  Pl-tendue  âelaConnoiJfancehumame'. 

CHAP.  111,  tiôn  arbitraire  (TunAgent  tout  fage  qui  les  a fait  être  & agir 
^infî  par  des  voyes  qu’il  e(l  abrolumetu  impoiTible  à nôtre 
foible  Entendement  de  comprendre. . > 

Exemples»  S-  a9.  Il  va  dans  quelques-unes  de  nos  idées  des  re« 
lations&desliailons  qui  font  (î  viliblement  renfermtlesdans 
la  nature  des  idées  mêmes,  que  nous  ne  faurions  concevoir 
qu'elles  en  puilTent  être  feparées  par  quelque  Puiflance  que 
ce  Toit.  Et  ce  n’ell  qu  a l’égard  de  ces  idées  que  nous  fom- 
' mes  capables  d'une  connoilTance  certaine  & univerfelle. 

Ainfi  l'idée  d’un  Triangle  reâangle emporte  nécefTairement 
avec  foy  l’égalité  de  Tes  Angles  à deux  Oroics  ; Sc  nous  ne 
faurions  concevoir  que  la  relation  & la  connexion  de  ces 
deux  Idées  puilTe  être  changée  > ou  dépende  d'un  pouvoir  ac* 
bitraire  qui  l’aTt  fait  ainfi  à («  volonté  , ou  qui  l’eut  pû  faire 
' ' autrement.  Mais  la  cobéfioti‘&  la  c0or/««/ré  des  parties  de  la 

Matière,  la  manière  dont  les  fenfations  des  Couleurs,  des 
Sons,&c  feproduifent  en  nous  par  impuKion  & parmou« 
vement,  les  réglés  & la  communication  du  mouvement  mè* 
me  étant  des  chofes  ou  nous  ne  faurions  découvrir  aucune 
, connexion  naturelle  avec  aucune  idée  que  nous  ayons,  nous 

ne  pouvons  les  attribuer  qu’à  la  volonté  arbitraire  & au  bsa 
plaifîr  du  fage  Architeéle  de  l’I/nivers.  Il  n’cd  pas  nécelTai* 
le , a mon  avis,  que  je  parle  ici  de  la  Refurreélion  des  Morts, 
de  l’état  à venir  du  Globe  de  la  Terre  & de  telles  autres  cho* 
lêsque  chacun  reconnoit  dépendre  entièrement  de  la  déter- 
mination d’un  Agent  libre.  Lorfque  nous  trouvons  que 
des  Chofes  agiiïent  régulièrement , aulTi  loin  que  s’étendent 
nos  Obfervatioes , nous  pouvons  conclurre  qu’elles  agilTent 
en  vertu  d'une  Loy  qui  leureR  prefcrite , mais  qui  pourtant 
nous  e(l  inconnue  : auquel  eas , encore  que  les  Caufes  agif« 
fent  reglement  & que  les  Effets  s’en  enfuivent  conftamment, 
cependant  comme  nous  ne  faurions  découvrir  pat  nos  idées 
leurs  connexions  & leurs  dépendances , nous  ne  pouvons 
en  avoir  qu’une  connoilTance  experimentale.  Par  tout 
cela  il  cil  aifé  de  voir  dans  quelles  ténèbres  nous  Tommes 

pion. 
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plongez,  & combien  la  connoilTjnce  que  nous  pouvons  avoir  C H A P.  IJI* 

de  ce  qui  exifle , efl  imparfaite  & fuperfîcielle.  Par  confé  • 

quenc  nous  ne  luy  ferons  aucun  tort  en  penfanr  modeftement 

en  nous  mêmes,  que  nous  Tommes  H éloignez  de  nous  for> 

mer  une  idée  de  toute  la  nature  de  l'Univers  & de  compren» 

dre  toutes  les  chofes  qu’il  contient,  que  nous  ne  Tommes 

pas  mêmes  capables  d’acqoerir  une  connoi/Tance  PhJloTophi. 

que  des  Corps  qui  Tout  autour  de  nous,  & qui  font  partie  de 

nous- mêmes;  puiTque  nous  ne  Taurions  avoir  une  certitude 

univerfelle  de  leurs  fécondés Qualitez,  de  leurs  PuilTances  & 

de  leurs  Operations.  Nos  Sens  apper^oivent  chaque  jour 

dilTérens  Effets,  dont  nous  avons  jufque  là  unt  ccmwijjhnce 

fenfttive\  mais  pour  les  cauTes  la  manière  & la  certitude  de 

leur  produélion  , nous  devons  nous  rèToudre  à les  ignorer 

pour  les  deux  raiTons  que  nous  venons  de  propoTer,  Nous 

ne  pouvons'aller,  TurceschoTes,  au  delàde  ce  quel'Expé. 

‘ rience  particulière  nous  découvre  comme  un  point  de  fait, 
d’où  nous  pouvons  enTuice  conjeâurer  par  analogie  quels 
effets  il  eft  apparent  que  de  pareils  Corps  produiront  dans 
d’autres  Expériences.  Mais  pour  une  parfaite  feieme  tou- 
chant les  Corps  naturels  (pour  ne  pas  parler  des  Efprits) 
nous  fommes,  je  croy , Ti  éloignez  d'être  capables  d’y  parve- 
nir, que  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  que  c'efl perdre  Ta 
peine  que  de  s'engager  dans  une  telle  recherche, 

jT.  JO.  En  troifiéme  lieu,  là  où  nous  avons  des  idées  Troijîème 

complettes  & ou  il  y a eiitr’elles  une  connexoin  certaine  que  d'igvo- 

nous  pouvons  découvrir,  nous  Tommes  fouvent  dans  l’i- nousnt 
gnorance,  faute  de  fuivre  ces  idées  que  nous  avons  , r„ivons  tas mcs 
que  nous  pouvons  avoir , &:  pour  ne  pas  trouver  les  idées 
moyennes  qui  peuvent  nous  montrer  quelle  efpéce  de  con- 
venance ou  difcoii venante  elles  ont  l’une  avec  l'au- 
tre. Ainli  , plulieurs  ignorent  des  veritez  Mathémati- 
ques, non  en  conTéquence  d’aucune  imperfeâion  dans 
leurs  Facultez,  ou  d’aucune  incertitude  dans  les  Chofes 
mêmes,  mais  faute  de  s'appliquera  acquérir , examiner, 

& comparer  ces  idées  de  la  manière  qu’il  faut.  Ce  qui 
• Xxxx  a le 
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CHAP,  111.  a le  plus  contribué  à empêcher  de  bien  conduire  nos  idées  8c 
de  découvrir  leurs  rapports,  la  convenance  ou  la  difconve. 
nance  qui  retrouve  entr’elles,  ç’aété,  à mon  avis,  le  mau. 
vaisufagc  des  mots.  Il  eflimpofTible  que  les  hommes  puif- 
fcnt  jamais  chercher  exaélement,  ou  découvrir  certaine* 
ment  la  convenance , ou  la  difconvenance  des  idées,  tandis 
que  leurs  penfées  ne  roulent  & ne  voltigent  que  fur  des  Tons 
d’une  fignihcation  douteufe  & incertaine.  Les  MathcmatU 
ciens  en  formant  leurs  penfées  indépendamment  des  noms,& 
errs’accoûtumantà  préfenteràleurs  Efprits  les  idées  mêmes 
qu'ils  veulent  conlîderer , 6c  non  les  Tons  à la  place  de  ces 
idées  , ont  évité  par  là  une  grande  partie  des  embarras  8c  des 
difputes  qui  ont  11  fort  arrêté  les  progrès  des  hommes  dans 
d'autres  Sciences.  Car  tandis  qu'ils  s’attachent  à des  mots 
d’une  lignification  indéterminée  & incertaine , ils  font  inca< 
pablesdedillinguer,  dans  leurs  propres  Opinions,  leVray 
du'Faux,  le  Certain  de  ce  qui  n’ell  que  Probable,  & ce  qui 
cflfuivi&raifonnable  de  ce  qui  ell  abfurde.  Tel  a étéle  ’ 
dellin  ou  le  malheur  d une  grande  partie  des  Gens  de  Lettresi 
& par  là  le  fonds  des  Connoiflances  réelles  n’a  pas  été  fort 
augmenté  à proportion  des  Ecoles,  des  Difputes  & des  Livres 
dont  le  Monde  a été  rempli , pendant  que  les  gens  d'étude 
perdus  dans  unvalle  labyrinthe  de  Mots  n’ont  Içûou  ils  en 
étoient,  jufqu’où  leurs  Découvertes  etoient  avancées  & ce 
qui  manquoit  à leur  propre  fonds , ou  au  Fond  général  des 
ConnoilTanceshurraines.  Si  les  hommes  a voient  agi  dans 
leurs  Découverres  du  Monde  Materiel  comme  ils  en  ont  ufé 
à l’égard  de  celles  qui  regardent  le  Monde  Intelleâuel,s  ilsa- 
voient  tout  confondu  dans  un  cahos  de  termes  & de  façons 
de  parier  d'une  lignification  douteufe  & incertaine  ; tous 
les  Volumes  qu'on  auroitécrit  fur  la  Navigation  & furies 
Voyages , toutes  les  fpeculations  qu’on  auroit  formées , tou* 
tes  les  difputes  qu’on  auroitexcité  & multiplié  fans  lin  fur 
les  Zones  8c  fur  les  Marées,  les  vaifleaux  même  qu’on  auroit 
bâtis  & les  Flottes  qu’on  auroit  mis  en  Mer , tout  cela  ne 

— nous 
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nous  auroit  jamais  appris  un  chemin  au  delà  de  la  Ligne,  8c  CHAP,  111, 

les  Antipodes  feroient  toujours  au/Ti  inconnus  que  lors 

qu’on  avoir  déclaré  que  c’écoit  une  Hérclie  de  foûtenir,  qu'il 

y en  eût.  Mais  parce  que  j’ai  déjà  traité  aiïez  au  long  des 

Mots  & du  mauvais  ufage  qu’on  en  fait  communément , je 

n’en  parlerai  pas  d'avantage  en  cet  endroit, 

31,  Outre  l’étendue  de  nôtre  ConnoilTance  que  Autreètendtde 
nous  avons  examiné  jufqu’ici , & qui  fe  rapporte  aux  diffé-  de  nôtre  Cen- 
rentes  efpécesd’Etrcs  qui  exiflent,  nous  pouvons  y confi-  noijjattce,  far 
dérer  une  autre  forte  d’étendue, partapport  à fonUniverfalité,  rapport  à fin 
&quidi  bien  digne  auiTi  denosreflexions.NôtreConnoiiTan>  univerfilitè. 
ce  fuit, à cetégardjlanature  de  nos  idées  Lotfque  les  idéesdont 
mous  appercevons  la  convenance,  ou  la  difconvenance,  font 
abftraitcs,  nôtre  ConnoilTance  eft  univerfelle.  Car  ce  qui 
connu  de  ces  fortes  d'idées  générales,  feratoûjours  verita* 
ble  de  chaque  chofe  particulière  où  cette  eflence  , c’eli  à dire, 
cette  idée  abliraite  doit  fc  trouver  renfermée , & ce  qui  eft  u- 
nefois  connu  de  ces  idées,  fera  continuellement  & éternel* 
lement  véritable*  Ainlî  pour  ce  qui  eft  de  toutes  les  connoif* 

Tances  générales,  c’eft  dans  nôtre  Efpritque  nous  devons  les 
chercher  8c  les  trouver  uniquement,  8c  cen’eftquelaconfi- 
dération  de  nos  piopres  idées  qui  nous  les  fournit.  Les  ve> 
ritez  qui  appartiennent  aux  ElTences  des  chofes  , c’eft  a dire, 
aux  idées  abftraites  , font  éternelles,  6c  Tonne  peut  les  dé- 
couvrir que  par  la  contemplation  de  ces  ElTences,  tout  ainlî 
que  Texiftence  des  chofes  ne  peut  être  connue  que  par  l'Ex- 
perience.  Mais  je  dois  parier  plus  au  long  fur  ce  fpjet  dans 
les  Chapitres  où  je  traiterai  delà  ConnoilTance  générale  8c 
réelle,  ce  que  je  viens  de  dire  en  général  de  TUniveifalité 
de  nôtre  ConnoilTance  peut  TulHre  pouile  préfent. 
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,,  Vérité  que  les  Demonftrations  Ace  compte,  di-  CHAP.  IV* 

„ re  qu’une  Harpye , n'eft  pas  un  Centaure , c’cfl  aulT]  bien  u- 
„ ne  connoilTance  certaine  & une  vérité , que  de  dire  qu'urr 
,,  Quatre  n’eft  pas  une  Cercle, 

,,  Mais  de  quel  ufage  fera  toute  cette  belle  Connoiftance 
„ des  imaginations  des  hommes,  à celui  qui  cherche  as’in* 

„ftruire  de  la  réalité  des  chofes?  Qu’importe  de  fa  voir  ce 
y,  que  lônt  les  fantaiftes  des  hommes?  Ce  n’eft  que  la  connoif. 

,,  fance  des  Chofes  qu'oadoit  cftimer,  c’eft  cela  fcul  qui  doit-, 
y.nedu  prix  à nos  Raifonncmens  Sc  qui  faitpreferer  la  Con- 
y,noiftance  d’un  homme  à celle  d’un  autre,  je  veux  dire  la 
,*  connoiftance  de  ce  que  les  Chofes  font  réellement  en  elles- 
„mêmes,  & non  une  connoilTance  de  fonges  5c  de  vilions. 


JT'  3.  Accla  je  répons,  que  niaconnoilTance  que  nous 
avons  de  nos  idées,  Te  termine  à ces  idées  fans  s'étendre  plus 
avant  lotfqu’on  fe  propofe  quelque  chofe  de  plus , nos  plus 
lè'rieufes  penfées  ne  feront  pas  d’un  beaucoup  plus  grand  ufa> 
ge  que  les  reveries  d’un  Cerveau  déréglé  ; 5c  que  les  Veritez 
fondées  fur  cette  Connoiftance  ne  feront  pas  d’un  plus  grand 
poids  que  les  difeours  d’un  homme  qui  voit  clairement  les 
chofes  en  fonge  5c  les  débite  avec  une  extrême  confiance. 
Mais  avant  que  de  finir , j’efpére^tentrer  évidemment  que 
cette  voye  d’acquérir  de  la  certitude  par  la  connoiftance  de 
nos  propres  idées  renferme  quelque  chofe  de  plus  qu’une  pu- 
re imagination , mais  du  refte  il  paroitra  vilîblement,  à mon 
avis , que  toute  la  certitude  qu’on  a des  veritez  générales  ne 
confifte  eftcéUvement  en  autre  chofe. 


B,éponf$:  nitrg 
coanoijjance 
nejipascbimt- 
ri(jueyf(ir  tout 
oii  nos  idées 
s'accordent  <1- 
veciet  chofes. 


S.  3.  II  eft  évident  que  l’Efprit  ne  connoit  pas  les 
chofes  immédiatement  , mais  feulement  par  l’intervention 
des  idées  qu’il  en  a.  Et  par  conféquent  nôtre  Connoif- 
fance  n’eft  réelle,  qu’autant  qu’il  y a de  la  conformité 
entre  nos  idées  5c  la  réalité  des  Choies.  Mais  quel  fera 
ici  nôtre  Criterion^  Comment  l’EIpric  qui  n’apperçoit 
rien  que  Tes propres  idées,  connortra-t-il  qu’elles  convien* 
nent  avec  les  chofes  mêmes  ? Quoy  que  cela  ne  femble 
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CHAP,  IV.  pastxcmpt  de  difficulté,  je  croy  pourtant  qu’il  y a deux  for- 
tes d’idées  dont  nous  pouvons  être  ailûrez  rouelles  font  cout 
formes  aux  chofes. 

Et  première'  jj-,  Les  premières  font  les car  puifque 
ment  i de  ce  rEfprit  ne  fauroit  en  aucune  manière  fe  les  former  à luy  mé- 
'mmbre  font  me,  comme  nous  l’avons  fait  voir,  il  faut  nécelTairemenc 
toutes  les  idées  cju'ellesfoient  produites  par  des  chofes  qui  agiflent  naturel* 
JhupliSs  lement  fur  rEfprit  & y font  naître  les  perceptions  aux- 
quelles elles  font  appropriées  par  la  fagelTe  & la  volonté  de 
Celui  qui  nous  a faits.  Il  s'enfuitdelàquelesidéesfim* 
pies  ne  font  pas  des  hélions  de  nôtre  propre  imagination, 
mais  des  productions  naturelles  & régulières  de  Chofesexi- 
Hantes  hors  de  nous,  qui  opèrent  réellement  fur  nous  , & 
qu'ainli  elles  ont  toute  la  conformité  à quoy  elles  font  delli* 
nées, ou  que  nôtre  état  exige,  car  elles  nous  répréfentent  les 
chofes  fous  les  apparences  que  les  chofes  (ont  capables  de  pro. 
duire  en  nous , par  ou  nous  devenons  capables  nous-mêmes 
de  didinguer  les  Efpéces  des  fubdances  particulières  ,de  dif- 
cerner  l'état  où  elles  fe  trouvent , & par  ce  moyen  de  les  ap- 
pliquer à nôtre  ufage.  'Ainfi,  l’idée  de  blancheur ^ ou  d^amet' 
tuiue  telle  qu’elle  e(ldansT£fprit , étant  exactement  confor- 
me à la  PuilTance  qui  ed  ^jps  un  Corps  d’y  produire  une  tel- 
leidée,  a toutelaconfotmitéréellequ’ellepeutoudoita- 
voir  avec  les  chofes  qui  exident  hors  de  nous.  Et  cette  con- 
formité qui  fe  trouve  entre  nos  idées  (impies  & l’exidence  des 
chofes,  fuffit  pour  nous  donner  une  connoilTance  réelle. 

Secondement , ^ . f . En  fécond  lieu , toutes  nos  idées  complexes,  ex- 

toutes  les  idées  cepté  celles  des  Subdances  , étant  des  Archétypes  que  l’Efprit 
complexes,  ex-  a formé  lui  même, qu’il  n’a  pas  dediné  à être  des  copies  de 
cepté  celles  des  quoique  ce  foit,ni  rapporté  à l’exidence  d’aucune  chofe  corn- 
Suhd.tnr.es,  nig  j igm-j  originaux,  elles  ne  peuvent  manquer  d’avoir  toute 
la  conformité  nécedaire  à une  connoilTance  réelle.  Car  ce 
qui  n’edpas  dediné  à repréfenter  autre  chofe  que  foy  même, 
ne  peut  être  capable  d'une  faulTe  repréfentation,  ni  nous  éloi- 
^ gner  de  la  jude  conception  d’aucune  chofe  pat  fa  düTemblan- 

ce 
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ccd’aveceHc,  Orcxceptè  lesidèts  des  Subfiances  , telles  CH  AP, 
font  toutes  nos  idées  complexes  qui  > comme  j’ai  fait  voit 
ailleurs,  font  des  combinaifons  d’idèes  que  TETprit  joint 
tnfembleparun  libre  choix,  fans  examiner  fi  elles  ont  aucu* 
ce  liaifon  dans  la  Nature,  Delà  vient  que  toutes  lesidèes 
de  cet  ordre  font  elles  mêmes  confiderèes  comme  des  Arche- 
types,  & leschofesne  font  confiderèes  qu’entant  quelles  y 
font  conformes.  Oe  forte  que  nous  ne  pouvons  qu  être  in- 
failliblementaffûrezque  toute  nôtre  ConnoiiTance  touchant 
ces  idées  e(l  réelle , & s étend  aux  chofes mêmes,  parce  que 
dans  toutes  nos  Penfees,  dans  tous  nos  RaifonnemensÔC 
dans  tous  nos  Difeours  fur  ces  fortes  d’idées  nous  n'avons 
deffeindeconfiderer  les  chofes  qu’autant  quelles  font  con- 
formes à nos  idées,  & pat  confequent  nous  ne  pouvons  man- 
quer d’attraper  fut  ce  fujet  une  réalité  certaine  & indubi' 
cable. 


JT.  é.  Je  fuis  alTuré  qu’on  m’accordera  fans  peine  que  la 
ConnoiHance  que  nous  pouvons  avoir  des  Veritez 
mathiques , n’efl  pas  feulement  une  connoilTance  certaine,  ^ ^ 

maisréelle,  que  ce  ne  font pointde  fimples  vifions,  & des  . ** 

chimeresd’un  cerveau  fertile  en  imaginations  frivoles.  Ce- 
pendant  à bien  confîderer  la  chofe,  nous  trouverons  que 
toute  certe  connoilTance  roule  uniquement  fur  nos  propres 
idées.  Le  Mathématicien  examine  la  vérité  & les  proprié  • 
rezqui  appartiennent  à un  Reâangle  ou  à un  Cercle  , aies 
confîderer  feulement  tels  qu’ils  font  en  idée  dans  fon  Efpritjf. 
car  peut-être  n’a-t-il  jamais  trouvé  en  fa  vie  aucune  de  ces  Fi- 
gures, qui  foient  mathématiquement,  c’eflàdire,  précifé- 
ment  & exaêlemmt  Verirables.  Ce  qui  n’empêche  pourtant 
pas  que  la  connoilTance  qu’il  a de  quelque  vérité  ou  de  quel- 
que propriété  que  ce  Toit,  qui  appartienne  au  Cercle  ou  à tou- 
te autre  Figure  Mathématique  , ne  Toit  véritable  & certaine^ 
même  à Tégard  des  chofes  réellement  exillantes , parce  que 
les  chofes  réelles  n’entrent  dans  ces  fortes  de  Piopofitions 
& n’y  font  conliderê  s qu’autant  quelles  conviennent  ré- 
ellement avec  les  Archétypes  qui  font  dans  TEfpric  dis 
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Et  la  réalité 
Aesconnoiffjii- 
cts  Morales. 


VExtfleme 
n'eli  pas  requi~ 
fipour  rendre 
cette  connoif. 
fance  réelle. 
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Mathématicien.  Eft  il  vray  del’idée  du  Triangle  que  fes 
trois  Angles  font  égaux  à deux  Droits?  La  même  chofe  eft 
aulTi  véritable  d'un  Triangle,  en  quelque  endroit  qu’il  exi< 
fte  réellement.  Mais  que  toute  autre  Figure  aâuellement 
e.\iftante,nefoit  pasexaélement  conforme  à l’idée  du  Trian- 
gle qu’il  a dans  l’Efprit , elle  n’a  abfolument  tien  à démêler 
avec  cette  Propofïcion.  Et  par  conféquent  le  Mathémati- 
cien voit  certainement  que  toute  fa  connoiftance  touchant 
ces  fortes  d Idées  eft  réelle  ; parce  que  ne  conliderant  les 
chofes  qu’autant  qu’elles  conviennent  avec  ces  idées  qu’il  a 
dans  l’Efprit , il  eft  afturé,  que  tout  ce  qu’il  fait  fur  ces  Fi- 
gures, lorfqu’elles  n'ont  qu’une  exiftence  idéale  dans  fon  Ef- 
prit,  fe  trouvera  auin  véritable  à l'égard  de  ces  mêmes  Figu- 
res fi  elles  viennent  à exifter  réellement  dans  la  Matière  : Tes 
reflexions  ne  tombent  que  fur  ces  Figures,  qui  font  les  mê- 
mes , où  qu’elles  exiftent  &c  de  quelque  manière  qu’elles  exi- 
ftent. 

f,  7.  Il  s’enfuit  de  là  que  la  connoiftance  des  Véritez 
Morales  eft  auftî  capable  d’une  certitude  réelle  que  celle  des 
Veritez  Mathématiques , car  la  certitude  n’étant  que  la  per- 
ception de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de  nos  idées 
&c  la  Oémonftration  n’étant  autre  chofe  que  la  perception  de 
cette  convenance  par  l’intervention  d’autres  idées  moyennes» 
comme  nos  idées  Morales  font  elles  mêmes  des  Archétypes 
aufti  bien  que  les  idées  Mathématiques  & qu’ain/i  ce 
font  des  idées  complettes  , toute  la  convenance  ou  la 
difconvenance  que  nous  découvrirons  entr’elles  produira  u- 
neconnnoiftance  réelle,  auftl  bien  que  dans  les  Figures  Ma- 
thématiques. 

JT.  8-  Pour  parvenir  à la  Cetmoiffanct  & à la  certitude, 
ileft  néceftaire  que  nous  ayons  des  idées  déterminées  ; 6c 
pour  faire,  que  nôtre  connoiftance  foit  réelle,  il  faut  que 
nos  idées  répondent  à leurs  Archétypes.  Durefte,l’on 
ne  doit  pas  trouver  étrange,  que  je  place  la  certitude  de 
nôtre  Connoiftance  dans  la  confideration  de  nos  idées, 
fans  me  mettre  fort  en  peine  (à  ce  qu’il  femblc)  de  l’exi- 
ftence  réelle  des  Chofes  i puifqu’aprcs  y avoir  bien  penfé, 

l’on 
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Ton  tronma , H je  ne  me  trompe  « que  la  plûpart  des  Di/1  CHAP.  tV, 

cours  fur  lefquels  roulent  lesPenftes  & les  Oilputes  de  ceux 

qui  prétendent  ne  fongerà  autre  chofe  qu’à  la  recherche  de  U 

Veritè&  de  la  Certitude , ne  font  elTeâivement  que  des  Pro- 

poftrions  générales  & des  notions  auxquelles  l'exiflence  n’a 

aucune  part.  Tous  les  Oifeoursdes  Mathématiciens  fur  la 

Quadrature  du  Cercle , furies  Serions  Coniques»  ou  fur  tou* 

te  autre  partie  des  Mathématiques  , ne  regardent  point  du 

tout  l’exiftence  d’aucune  de  ces  Figures.  Les  Démonftra* 

tions  qu’ils  font  fur  cela  & qui  dépendent  des  idées  qu’ils  ont 

dans  rEfprit  > font  les  mêmes , foit  qu’il  y ait  un  Quariê  ou 

un  Cercle  aâuellement  exiflant  dans  le  Monde . ou  qu’il  n’y 

en  ait  point.  De  même»  la  vérité &la  certitude  des  Difcouis 

de  Morale  ell  conliderée  indépendamment  de  la  vie  des  hom* 

mes  & de  l’exillence  que  les  Vertus  donc  ils  traitent  » ont  a* 

âuellement  dans  le  Monde»  Scies  OJ^ces  de  Geeron  ne  font 

pas  moins  conformes  à la  vérité»  parce  qu'il  n’y  aperfonne, 

dans  le  Monde  qui  en  pratique  exaâcment  les  maximes  » & 

qui  tégle  fa  vie  furie  Modelle  d’un  homme  de  bien  , tel  que 

Cicenn  .nousl’a  dépeint  » dans  cet  Ouvrage,  & qui  n’exidoit 

qu'en  idéelorfqu’ilècrivoit.  S’ileft  vraydaos  la  fpécula* 

cion , c’e(l-à-dire  en  idée,  que  le  Meurtre  mérité  la  mort , il  le 

fera  aulTi  à l’égard  de  toute  aêlion  réelle  qui  ell  conforme  à 

cette  idée  de  Meurtre.  Quant  aux  autres  aâions»  la  vérité 

de  cette  Propofîtion  ne  les  touche  en  aucune  manière.  Il  en 

clé  de  même  de  toutesles  autres efpéces  de  Chofes  qui  ndnc 

point  d'autre  elTence  que  les  idées  mêmes  qui  font  dans  i'Ef> 

prit  des  hommes, 

NôtreCotmoip. 

9,  Mais  » dira-t  on  » G la  connoilTance  Morale  /âme  tfeji  fat 
ne  conlille  que  dans  la  contemplation  de  nos  propres  idées  moimvetitabU 
Morales,  & que  ces  idées»  comme  celles  des  autres  Mo-  outertainCf 
des  » foient  de  nôtre  propre  invention  » quelle  étrange  no*  farceqtteleti- 
tion  anrons-nous  de  la  Jq/lice  & de  la  Tempérance  ? dèes  deMorak 

le confufion entre  les  Vertus  & les  Vices»  fi  chacun  peut  font  de  nojhs 
S’en  formel  telles  idées  qu’il  lui  plairca  1 11  n'y  aura  pas  prepre  iwueum 

Y y y y plus  tien  & nus 
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CHAP  IV.  plus  de  confunon,  ou  de  défordre  dans  les  chofcs  mêmes  ) 8c 
éfui  leur  don-  les  raifonnemens  qu’on  fera  fur  leur  fujet)  que  dans  les 
tons  des  noms ^ Mathématiques  il  arriveroic  dudéfordre  dans  les  démon» 
ftrations,  ou  du  changement  dans  les  Piopriétez  desFigures 
& dans  les  rapports  que  l’une  a avec  l’autre,  H uohomme 
faifoit  un  Triangle  à quatre  coins , & un  Trapeze  à quatre  An» 
gles  droits  c'elî  à-dire  en  bon  François,  s’il  changeoit  les 
noms  des  Figures , & qu’il  appellât  d un  certain  nom  ce  que 
les  Mathématiciens  appellentd’unaurre  Car  qu’un  hom- 
me fe  forme  l’idée  d’une  Figure  à trois  Angles  dont  l’un  foit 
droit,  &qu’il  l'appelle,  s’il  veur,B7a//Ærfre ou  ou 

de  quelque  autre  nom  ; les  propriéterde  cette  idée  &-les  Dé*’ 
mondrations  qu’il  fera  fut  fonfujet,  feront  les  mêmes  que 
s’il  l’appelloit  Triangle  R^Sangle».  J avoué  que  ce  change» 
ment  de  nom,  contraire  à la  propriété  du  Langage,  trouble- 
ra d’abord  celui  qui  ne  fait  pas  quelle  idée  ce  nom  (igififie  ; 
mais  dès  que  ht  Figure  eft  tracée les  conféquences  font  évi» 
dentes  & la  Démondration  paroit  clairemenr.^  Il  en  ed  ju- 
dement  de  même  à l’égard  des  Connoidances  Morales.  Par 
exemple,  qu’un  homme  ait  l'idéod’une  Aâion  quiconfide 
à prendre  aux  autres  fans  leur  confentement  ce  qu’une  hon»^ 
nête  indudrie  leurs  fait  gagner,  & qu’il  lui  donne , sH 
veut,  le  nom  de ; celuiqui  danscecasreçoitcenom 
fous  l’idée  qui  lui  ed  attachée , fe  trompera  vifiblement»  s’il 
joint  à ce  nom-là  une  idée  de  fa  façon.  Maisfeparez 
l’idée  d’avec  le  nom , ou  prenez  le  nom  tel  qu’il  ed  dans  la 
bouche  de  celui  qui  s’enfert;  & vous  trouverez  que  les 
mêmes  chofes  conviennent  à cette  idée  qui  lui  convien» 
dront  (î  vous  l’appeliez A la  vérité,  les  noms 
impropres  caufent  ordinairement  plus  de  défordre  dans 
les  Di dours  de  Morale , parce  qu’il  n’ed  pas  fi  facile  de 
" les  reûifier  que  dans  les  Mathématiques,  où  la  Figure 
une  fois  tracée  & expofée  aux  yeux  fait  que  le  inoted 
inutile , & n’a  plus  aucune  force  j car  qu'ed  il  befoin 
defignclorfque  la  chofe  fignifée  ed  préfenre.^  Mais  dans 

les 
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lestermesdeMoraleon  nefauroic  fairecelafi  aifémenc  nifi  CHAP.IV, 
prornptemeat.àcau'c  de  tantde  compoHcions  compliquées 
qui  conlbtuenc  les  idc^escom.  kxes  de  ces  Modes.  Cepen- 
dant qu’on  vienne  à nommer  quelqu’une  de  ces  idées  d’une 
manière  contraire  à la  fignificacioii  que  les  Mots  ont  ordinal- 
remcntdanscette  Langue  , cela  n'empêchera  point  quenous 
ne  puidions  avoir  une  coniiuilTancr  CCI  taine  & démonOrative 
de  leurs  diverfes  convenances  ou  difconvenances , fi  nous 
avons  le  foin  de  nous  xemrconflamment  aux  memes  idées 
ptécifes  > comme  dans  les  Mathématiques , & que  nous  fui- 
vions  ces  idées  dans  les  différentes  relations  qu'elles  ont  l’u- 
ne à l'autre  fans  que  leurs  noms  nous  falTent  jamais  prendre 
le  change.  Si  nous  réparons  une  fois  l’idée  en  queffion 
d’avec  le  figne  qui  tient  fa  place  jnôtreConnoiifance  tend  é- 
galement  à la  découverte  d’une  vérité  réelle  Sc  cercaine^quels 
que  Ibientles  fons  dont  nous  nous  fer  vions. 

J.  10.  Une  autre  chofe  à quoy  nous  devons  prendre  Det  noms  mal 
garde»  c’efl  que  lorfque  DIEU  ou  quelque  autre  Législateur  impofez  ne 
ont  dehm  certains  termes  de  Morale,  ils  ont  établi  par  là  confondent 
relfeoce  de  cette  Efpece  a laquelle  ce  nom  appartient;  & il  point  la  certi- 
y a du  danger,  après  cela,  de  l’appliquer  ou  de  s'en  fetvirdans  tuJe  de  nôtre 
un  autre  fens.  Mais  en  d’autres  rencontres  c’eft  une  pure  Connoijfance, 
impropriété  de  Langage  que  d’employer  ces  termes  de  Mora- 
le d’une  m^iére  contraire  à l’ufage  ordinaire  du  Pais.  Ce- 
pendant cela  même  ne  trouble  point  la  certitude  de  laCon- 
noilfance.  qu’on  peut  toûjours  acquérir,  par  une  légitimé 
confideration&par  uneexaâe  comparaifon  de  ces  idées» 
quelques  noms  bizarres  qu’on  leur  donne. 

1 1.  En  troifiéme  lieu,  il  y a une  autre  forte  d’idées  Les  Idées  des 
complexes  qui  fe  rapportant  à des  Archétypes  qui  exi*  S/afi/faRCr/onr 
(lent  hors  de  nous,  peuvent  en  être  différentes  j & ainO  leurs .drehety- 
nôtre  Connoiffance  touchant  ces  idées  peut  manquer  d’ê*  peshorsde 
tre  réelle.  Telles  font  nos  idées  des  Subffances,.  quicon.  nom, 
liftant  dans  une  Colleâion  d’idées  fimples,  qu’on' fup- 
pofe  déduite  des  Ouvrages  de  la  Nature»  peuvent  pour- 

y yyy  a tant 
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CHAP.  Vf,  tant  être  différences  de  ces  Archetypss  t dès  U qu’eUes  ren> 
ferment  plus  d’idées  ,ou  d’autres  idées  que  celles  qu’on  peut 
trouver  unies  dans  les  chofes  mêmes.  D’où  il  arrive  qu’el* 
les  peuvent  manquer,  & qu’en  effet  elles  manquent  d’être  e« 
xaâemenc  conformes  aux  Chofes  mêmes. 
jtutantque  §>  12.  Je  dis  donc  que  pour  avoir  des  idées  des  Sub.^ 

nos  Idées  c0ff.ftances  qui  étant  conformes  aux  chofes  puiffent  nous  fournie 
viennent  avec  >ne  connoifTance  réelle , il  ne  fudît  pas  de  joindre  enfemblc,. 
ces  jirchety-  ainfi  que  dans  les  Modes,  des  idées  qui  ne  foient  pas  inconv 
f es, autant  nb-  patibles , quoy  qu’elles  n’ayent  jamais  exiffé  auparavant  de 
tre  tonmijfan-  cette  manière,  comme  font , par  exemple , les  idées  de  Jacrim 
teeJiréeUe,  tege  ou  de  parjure  , &c.  qui  étoient  suffi  véritables  &aufll 
réelles  avant  qu’après  l'exiftenced’aucune  telle  Aâion.  U 
en  eff,  dis* je,  tout  autrement  à l’égard  de  nos  idées  des  Sub» 
fiances  ; car  celles-ci  étant  regardées  comme  des  copies  qui 
doivent  repréfenter  des  Archetypesexifianshors  de  nous  tel- 
les doivent  être  toujours  formées  fur  quelque  chofê  qui  exU 
fie  ou  qui  airexifiè  ; Sc  il  ne  faut  pas  qu’elles  foient  compo- 
fées  d'idées  que  nôtre  Efprit  joigne  arbitrairement  enfemble 
fans  fuivre  aucun  Modelle  réel  d’où  elles  ayent  été  déduites, 
quoi  que  nous  ne  puiffions  appercevoir  aucune  incompatibi- 
lité dans  une  telle  combinaifon.  La  raifon  de  cela  efl , que 
ne  Tachant  pas  quelle  eft  la  confiitution  réelle  des  Sub- 
ftances  d’où  dépendent  nos  idées  fimples , & qui  efi  efieélive- 
ment  la  caufe  de  ce  que  quelques-unes  d’ellesf(fntétroice* 
ment  liées  enfemble  dans  un  même  fujet , & que  d’autres  en 
font  exclues  ; il  y en  a fort  peu  dont  nous  puiffions  aflûrei 
qu’elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  exifierenfembledansb 
Nature,  au  delàdêcequi  paroit  par  l’Expérience  & par  des 
Obfervations  fênfîbles.  Par  conféquent  toute  la  réalité  de  la 
ConnoifTance  que  nous  avonsdesSubfiancesefifondée  fur  ce- 
ci. Que  toutes  nos  idées  complexes  des  Subftances  doivent 
être  telles  qu’elles  foient  uniquementcompofées  d’idées  fîm- 
pies  qu’on  ait  reconnu  coëxifter  dans  la  Nature.  Jufque-là  nos 
idées  font  veritablei^ôc  quoy  qu’elles  ne  foient  peut  être  pas 

des 


Digitized  by  CoogI 


De  la  BjaUtè  de  nètri  Comoijpince,  Liv.  IV.  71  f 

des  copies  Fort  ex  a£les  des  Subftances,  elles  ne  laifTenr  pour>  CHAP.  1V« 
une  pas  d’écre  les  fujets  de  la  ConnoilTance  réelle  que  nous 
avons  des  Subftances  : Connoiiïances  qu’on  trouvera  ne  s’é- 
tendre pas  Fort  loin  , comme  ye  l’ai  dé}a  montré.  Mais  ce  fe- 
ra toûjours  une  ConnoilTance  réelle , aulTi  loin  quelle  pour- 
ra s’étendre.  Quelques  idées  que  nous  ayons,  la  convenan- 
ce que  nous  trouvons  quelles  ont  avec  d’autres,  fera  toûjours 
un  fujet  de  ConnoilTance,  Si  ces  idées  font  ablTraiies  , la 
ConnoilTance  fera  générale.  Mais  pour  la  rendre  réelle  par 
rapport  aux  SubUances,  les  idées  doivent  être  déduites  de 
l'exilience  réelle  des  chofes.  Quelques  idées  limples  qui  a* 
yent  été  trouvées  coëxiHer  dans  üneSubllance, nous  pouvons 
les  rejoindre  hardiment  enfemble , & Former  ainfi  des  idées 
abUraites  des  Subllances.  Car  tout  ce  qui  a une  fois  uni  dans 
la  nature,  peut  l'être  encore. 

S.  I}.  Si  nous  confiderions  bien  cela,  & que  nous  ne  rr- 

bornalTionspasnos  penfèes  & nos  idées  abllraites  à des  cherches  fur 
noms  j comme  s’il  avoit,  ou  ne  pouvoir  y avoir  d'autres  E-  lesSubftancest 
fpéces  de  chofes  que  celles  que  les  noms  connus  ont  déjà  dé-  nous  devons 
terminées,  & pour ainfi  dire,  produites,  nous  pen ferions  les 

aux  chofes  mêmes  d’une  manière  beaucoup  plus  libre  & idées, nef  as 
moinsconFufequenousne  Faifons.  Si  je  difois  decertains  borner  nos  pen‘ 
Innocens  qui  ont  vécu  quarante  ans  fans  donner  le  moindre  li  fées  à des  notsss 
gne  de  raifon,  que  ceft  quelque  chofe  qui  tient  le  milieu  en-  ou  à des  EJfè- 
tre  l’Homme  & la  Bête , cela  palTeroit  peut  être  pour  un  Pa-  ces  qu’on  fup- 
radoxe  bien  hardi  , oumême'pourunefaulTetéd’ur>etrés-  po/ê  établies 
dangereufeconféquence  ; & cela  en  vertu  d’un  Préjugé  qui  par  des  noms, 
n'eft  fondé  fur  autre  chofe  que  fur  cette  FaulTe  fuppofition, 
que  ces  deux  noms , Homme  & Bête  lignifient  des  Efpéces  di- 
ftinâes,  li  bienmarquéespardesElTences  réellesquenulle 
autre  Efpècene  peut  intervenir  entre  elles  j au  lieu  que  It 
nous  voulons  faire  abftraâion  de  ces  noms  , & renoncer  à la 
fuppofition  de  ces  ElTences  fpècifiques,  établies  paria  Natu* 
re,  auxquelles  toutes  les  chofes  de  la  même  dénomination 
participent  exaâement&  avec  une’entiére  èga'ité,  fi , dis- je, 

MUS  oe  voulons  pas  nous  figurer  qu’il  y ait  un  certain  nom* 

Yyyy  J bre 


Digitized  by  Google 


•^i6  JJtla  ^alitè  de  ndtre  Conmtjfanctt 

(CHAP  iV.  bre  précis  de  ces  EflTences  fur  lefquelles  toutes  les  Chofesa» 
yent  été  Formées Sc comme jettées au  moule,  nous  trouve» 
tons  quel  idée  de  1a  figure , du  mouvementé  delavied'ua 
homme  deftitué  de  Raifoii , edauflfi  bien  une  idéedi(Hnéle,& 
conDituë  aulTi  bien  une  efpéce  de  Chofes  didinâe  de  l'hom» 
me&delaBére  , quel'ldée  de  la  figure  d’un  Aneaccompa* 
gnée  de  Raifon  feroit  didérente  de  celle  de  l’Homme  ou 
de  la  Bête,  & conditueroit  une  Efpéce  d’Animal  qui 
tiendroicle  milieu  entre  l'Homme é la  Bête,  ou  quifeiost 
diftmél  de  l’un  é de  l’autre» 


ObjeS’m  con~ 
tre  le  que  je 
dis  qu’un  In 
nocent  eflquei. 
que  choft  entre 

l’homme  éf  lu 
Bête.  Bjgonfe. 


*Bpm,  XIV.  4 


§,  14.  Ici  chacun  fera  d’abord  tenté  de  me  dire, Si  ru» 
feut  fufpofir  que  des  innocens  font  quelque  ihofe  entre  t Homme 
la  Bf  te , .que  font  ils  donc,  je  vous  prie  i Je  répons,  ce  font 
des  Innocens  •,  ce  qui  e(l  un  auflibonmot  pour  quelque  chofe 
dediiférent  rie  la  lignification  du  mot  Huntwre  ou  r)ue 

les  nom$d’éuwme&  de  béteùint  propres  à marquer  des  figoi» 
fications  diAinâes  l’une  de  l'autre.  Cela  bien  confideré  pour- 
roit  réfoudre  cette  QueAion,  & Faire  voir  mapenféeFans 
qu’il  Futbefoin  de  plus  longs  dilicours.  Mais  je  ne  connois 
pasfi  peulezele  de  certaines  gens  , toûjours  prêts  à tirer  des 
conféquences  & à Fe  figurer  la  Religion  en  danger,  dès  que 
quelqu’un  fe  bazarde  de  quitterleuts  Façons  de  parler,  pour 
ne  pas  prévoit  quelles  odieufesépithetes  on  peut  donner  au- 
ne telle  Propofitionj  éd'abotd  on  me  demandera  fans  doute, 
fi  les  Innocens  font  quelque  chofe  entre  l’Homme  & la  Bête, 
que  deviendront-ils  dans  l’autre  Monde?  A cela  je  répons, 
prémiérement,  qu’il  ne  m’importe  point  de  le  favoir  ni  de  le 
rechercher  ; * QuHs  tombent  ou  qu’ds  Je  foütiennent , cela  re- 
garde  leur  Maître.  Et  foit  que  nous  déterminions  quelque 
chofe  ou  que  nous  ne  déterminions  rien  fur  leur  condition, el- 
le n’en  fera  ni  meilleure  ni  pire  pour  cela.  Ils  font  entre  les 
mains  d’un  Créateur  fidelle  , & d’un  Père  plein  de  bonté  qui 
nedifpo^epasde  fes  Créatures  fuivant  les  bornes  étroites  de 
nos  penfeesoude  nos  opinions  particulières,  équine  les  di- 
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fïmgue  point  conformémrnt  aux  noms  & aux  E*pécca  cHAP,  UC 
qu'il  nous  plaît  d’imaginer.  Ou  relie,  comme  nous  con- 
noiflfons  (î  peu  de  cho'es  deceMonde,  où  nous  vivons  actuel* 
fement,  nous  pouvons  bien  , cerne  femble, nous  refoudre' 
fans  peine  à nous  abflenir  de  prononcer  débnicivemeiu  fur 
lesdiffciens  états  par  où  doivent  palTer  les  Créatures  en  quit- 
tant ce  Monde.  Il  nous  peut  fulHre  que  Dieu  ait  fait  con-  ^ ~ 
noître  à tous  ceux  qui  font  capables  d’inflrufhon,  de  dif* 
cours  & de  raifonnen  enr,  qu'ils  feront  appeliez  à rendre 
compte  de  leur  conduire , 8c  qu’ils  recevront  * feltM  ce  qu'ih 
auront  fait  dans  ce  Corps^  * 2 * Carintht^ 

V.io. 

I Çr  Mais  je  répons , en  fécond  lieu  , que  tout  le 
fort  de  cette  Queftion,ySj<t/f«x:  fr/wr/wlmbecilles<l’«HEt<i^ 
à venir,  roule  fur  une  de  ces  deux  fuppolitions  qui  font  éga- 
lement faulfes.  La  première  ell  que  toutes  leschofes  qui' 
ont  la  forme  6c  l’apparence  extérieure  d'homme  , doivent 
être  nécelTairemeiitdellinéesà  un  état  d’immortalité  après- 
cette  vie;,  ou  en  fécond  lieu,  que  tout  ce  qui  aune  nailTan-- 
ce  humaine  doit  jouir  de  ce  privilege.Otezces  imaginations;- 
& vous  ve rrer  que  ces  fortes  de  Quellions  font  ridicules  6C 
fans  aucun  fondement.  Je  fûpplie  donc  ceux  qui  fe  figu-- 
rent  qu‘il  n'y  a qu'une  différence  accidentelle  entr’eux  6c  des- 
Innocens  , (l’eirence  étant  exaâement  la  même  dans  l'un  6C- 
dans  l’autre)  de  conlîderer  s’ils  peuvent  imaginer  que  l’im- 
mortalité loir  attachée  àaucune  forme  extérieure  du  Corps;- 
llfudîc,  jepenfê,  de  leurpropolër  lachofev  pourlaleuc 
faire  delâvoüer. Car  je  ne  croy  pas  qu’on  air  encore  vû  perfon-- 
nedontl'Efprir  foie  alTerenfoncé  dans  la  Matière  pour  éle- 
veraucune  figure  compofée  de  parties  gronfiéresifenfibles , 6c- 
extér:eures,jufqu’àcepointd’excellcncequed'afHrmerquela- 
vie  éternelle  Ii^  foie  due,  ou  en  fôit  une  fuite  nécelfaire  ; ou- 
qu'aucuneMafle  de  matière  une  foisdilToute  ici-bas  doive  en- 
fuite  être  rétablie  dans  un  état  où  elle  aura  éternellement  dut 
fentiment,de la  perception  6c  delà  connoiirance,dès-là  feule- 
jnent  qu’elle  a été  moulée  fur  une  telle  figure , 6c  que  fes  par- 
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H AC  P.  IV.  ties  e^ctèrieures  onc  eû  une  telle  configuration  particulière.  Si 
Ton  admet  une  fois  ce  Sentiment!  qui  attache  l’Immortalité 
à une  certaine  configuration  extérieure , il  ne  faut  plus  par« 
1er  d’Ame  ou  d’Efprit,  ce  qui  a été  jufqu’ici  le  feul  fondement 
fur  lequel  on  a conclu  que  certains  Etres  Corporels  étoienc 
immortels)  & que  d’autres  ne  l'étoientpas.  C’efldonnec 
d'avantage  à l'extérieur  qu’à  l'intérieur  des  Chofes.  C’eft 
faire  confîder  l’exellence  d’un  homme  dans  la  figure  exté- 
rieure de  (on  Corps  plûtôt  que  dans  les  perfeâions  intérieu- 
resdefonAme;  cequin'eftguerremieuxqued’attachercec- 
te  grande  & ineftimable  prérogative  d'un  Etat  immortel  8c 
d'un  Vie  éternelle  dont  l'Homnve  jouit  préférablement  aux 
autres  Etres  Materiels  ) que  de  l'attacher,  dis-je  i à la  maniè- 
re dont  fa  Barbe  e(l  faite  ou  dontfon  Habit  eft  taillé  ; car 
une  telle  ou  une  telle  forme  extérieure  de  nos  Corps  n’em* 
porte  pas  plûtôt  aveefoy  des  efpérances  d'un  durée  éternelle, 

Îiue  la  façon  dont  e(l  fait  l'habit  d’un  homme  lai  donneun 
ujetraifonnabledepenferquecet  habitue  s’ufera  jamais, 
ou  qu’il  rendra  fa  perfonne  immortelle.  On  dira  peut  être 
Que  perfonne  ne  s’imagine  que  la  Figure  rende  quoy  que  ce 
foit  immortel,  mais  que  c’efi  la  Figure  qui  eft  le  figne  de  lâ 
refidence  d’une  Ame  raifonnable  qui  eft  immortelle.  J’ad- 
mire qlii  l'a  rendue  figne  d’une  telle  chofej  car  pour  faire 
queceIafoit,ilnerufEt  pasdeledire  fimplement.  Il  fau- 
droit  avoir  des  preuves  pour  en  convaincre  une  autre  perfbn- 
ne.  Je  ne  fâche  pas  qu*aucOne  Figure  parle  un  tel  Langage, 
c'ed à dire,  qu’elle  défigne  rien  de  tel  par  elle- même.  Car  on 
peut  conclurre  aufTi  raifonnablement  que  le  corps  mort  d’un 
homme , en  qui  l’on  ne  peut  trouver  non  plus  d'apparence 
de  vie  ou  de  mouvement  que  dans  une  Statue,  renferme 
pourtant  une  Ame  vivante  à caufe  de  fa  figure , que  de  dite 
qu’il  y aune  Ame  raifonnable  dans  un  Innocent , parce  qu’il  a 
l’extérieur  d’une  Ame  raifonnable  ,quoy  que  durant  tout  le 
cours  de  fa  vie  il  paroifTe,  dans  fes  avions,  de  moindres  mar- 
ques de  laifon  qu’on  n'en  peut  leniarquet  dans  piuOeucs 
Bêtes. 
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§,  i6.  Mais  un /»n0cen/ vient  de  pareas  railbnnables,&  C H A P.  IV. 
par  confequent  il  faut  qu’il  ait  une  Ame  raifonnable.  Je  ne  Dece<juon 
vois  pas  par  quelle  le'gle  de  Logique  vous  pouvez  tirer  une  noMrma  Men- 
telle  conféquence  > qui  certainement  n’eÜ  rcconnuëen  au.fire, 
cunendroitde  la  Terres  car  H elle  l’ctott,  comment  les 
hommes  oferoient  -ils  détruire , comme  ils  font  par  tout>des 
produâions  mai  formées  & contrefaites  ? Oh,  direz- vous, 
mais  ces  Produdions  font  des  Montres.  Eh  bien,  Toit. 

Mais  que  feront  ces  Innocem , toûjours  couverts  de  bave» 

(ans  intelligence  fic^gut.à  fait  intraitables  ? Un  defaut  dans 
le  corps  fera-t  il  un  Monflre,  & non  un  défaut  dans  l'Efprlt, 
qui  efl  la  plus  noble  , & comme  on  parle  communément,  la 
plus  eflentielle  partie  de  l’Homme?  Eli  ce  le  manque  d’un 
Nez  ou  d’un  Cou  qui  doit  faire  un  Montre  & exclurre  du 
sang  des  hommes  ces  fortes  des  Produâions;  &nolt,  le 
manque  de  Raifon  & d’Entendement  ? C’eft  reduireftoute  la 
Quefiionàccqui  vientd’étre  réfuté  tout  à l'heure  j c’eft  fai« 
retoutconfifler  danslalîgure&  ne  jugerde  l'homme  que  par 
Ton  extérieur  Mais  pour  faire  voir  qu'en  effet  de  la  maniè- 
re donton  raifonne  furcefujety  les  gens  fe  fondent  entiè- 
rement fur  la  figure,  &teduifent  touteV  tjjeine  del’Efpéce 
humaine  (fuivans  l’idée  qu'ils  s’en  forment)  à la  forme  exté- 
rieure, quelque  déraifonnable  que  cela  foit,  & malgré  tout 
ce  qu'ils  difent  pour  le  defavoUer,  nous  n’avons  qu’à  fuivre 
leurs  penfées  & leur  pratique  un  peu  plus  avant , & la  chofè 
paroîtra  avec  la  dernière  évidence.  Un  Innocent  bien  formé 
cil  un  homme  , il  aune  Ame  raifonnable  quoy  qu’il  ne  pa- 
roilTepas:  cela eft,  dites  vous  , horsde  doute.  Faitesles 
oreilles  un  peu  plus  longues  & plus  pointues , & le  nez  un 
peu  plus  plat  qu’à  l'ordinaire  j alors  vous  commencez  à he*  . 

liter.  Faites  le  vifage  plus  étroit,  plus  plat  & plus  long; 
vous  voilà  tout-à-fait  indéterminé.  Donnez  luy  encore 
plus  de  reiTemblance  à une  Brute  , jufqu'à  ce  que  la  têre  foit 
parfaitement  celle  de  quelque  autre  Animal,  dès  lorsc’cHun 
Monjlrt  y & ce  vous  cfl  une  Démonfliacion  qu’il  n’a  point 

Zzzz  d’A> 
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CHAP  IV  d’ Ame  s & qu’il  doit  être  détruit.  Jevousdemanicpreren- 
tement, où  trouver  la  juftc  mcfure&  les  dernières  bornes  de 
laFiguri  qui  emporte  avec  elle  une  Ame  raifonnable?  Car 
puifqu’il  y a eû  des  fitfw  humains,  moitié  bête  8c  moitié 
' ' homme , 8c  d’autres  dont  les  trois  parties  participent  de 
l’un,  & l’autre  partie  de  l'autre,  8c  qu’il  peut  arriver  qu’ils 
approchent  de  1 un  ou  de  l'autre  forme  félon  toute  la  variété 
imaginable  8c  qu’ils  relTcmblent  àun  homme  ou  à une  bête 
pardiflFérensdégrez  mêlez enfemblc  ; je  ferois  bien  aife  de 
lavoir  quels  font  au  jufle  les  lineamens  auxquels  une  Ame 
raifonnable  peut  ou  ne  peut  pas  être  fflflc  , félon  cette  Hypo- 
thefe;  quelle  forte  d extérieur  cft  une  marque  affûtée  qu  une 
Ame  habite  ou  n’habite  pas  dans  le  Corps,  Car  jufqu’àce 
qu  on  en  foit  venu  là , nous  parlons  de  l’Homme  au  hazard  j 
& r,^us  en  parlerons  ^ je  croy,  toûjours  ainfî,  tandis  que 
nous  nous  ii.xerons  à certains  fons  8c  que  nous  nous  figure, 
ror  s certaines  efpéces  déterminées  dans  la  Nature , fans  lâ> 
voir  ce  quec’eff.  Mais  après  tout,  je  fouhaitetois  qu’on 
, confiderât  que  ceux  qui  croyent  avoir  fatisFait  à la  difficulté, 

en  nous difant qu’un  fæfwr  contrefait  eft  un  Monffre,  tom- 
bent dans  la  même  faute  qu’ils  veulent  reprendre,  c’eff  qu'ils 
ctabliffent  par  là  une  Efpéce  moyenne  entre  l'Homme  8c  la 
Bête  J car  je  vous  prie,  qu’eft- ce  que  leur  Monffre  en  ce  cas- 
là  (fl  le  mot  de  Monjlre  fignifie  quoy  que  ce  foitj  finon  une 
. chofe  qui  n’eff  ni  homme  ni  bête , mais  qui  participe  de  l’un 
Sc  de  l’autre  ? Or  tel  cft  juftement  Vlumcent  dont  on  vient  de 
parler.  Tantileff néceffairederenoncer  à lanotioncom- 
mune des  Efpéces  8c  des  Effences,  (i  nous  voulons  jetterles 
yeux  fur  la  nature  des  chofes  mêmes  ft  les  examiner  parce 
que  nosFaculteznousy  peuvent  faire  découvrir,  à les  con- 
lîderer  telles  qu'elles  exiffent,  8c  non  pas , par  de  vaines  fan- 
raifiesdonton  s'eff  entêté  fur  leur  îùjet  fans  aucun  fonde*- 
ment. 

Les  Mots  i)  JT.  1 7.  J’ai  propofé  ceci  dans  cet  endroit  j parce  que 
la  diftinïiton  je  croy  que  nous  ne  faurions- prendre  trop  de  foin  pour  é. 
des  chefts  en 
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•virer  que  les  ,& les  Ejÿccex,  à en  juger  par  les  notions  CHAP.  ÎV. 
vulgaires  félon  lefquelles  nous  avons  accoûtuméde  les  cm*  EJpèces  mas 
ployer , ne  nous  Impofcnt  ; car  je  fuis  porté  à croire  que  c’eft  implant. 

U ce  qui  nous  empêche  le  plus  d’avoir  des  connoilTances 

claires &dillinéles,  particuliérement  à l’égard  des  Subflan.  • 

cesj  & que  c’efl  delà  qu'efl  venue  une  grafide  partie  des  dif* 
hcultezfurla  vetité,  & fur  la  Certitude.  Si  nous  nous  ac> 
coûtumions  feulement  à féparer  nos  ReHexions  & nos  Rai- 
ffonnemens  d’avec  les  mots,  nous  pourrions  remédier  en 
grand*  partie  à cet  inconvénient  par  rapport  à nos  propres 
penfées  que  nous  confidercrions  en  nous-mêmes;  ce  qui  n’em- 
pêcheroit  pourtant  pas  que  nous  ne  füfllons  toujours  em- 
brouillez dans  nos  Oifeours  avec  les  autres  hommes,  pen- 
dant que  nous  perfiflerons  à croire  que  les  Efpéces&  leurs 
EfTences  font  autre  chofe  que  nos  idées  abflraites  telles  qu’el- 
les font,  auxquelles  nousattachons  certains nomspour  en 
être  les  lignes. 

jT.  18.  Enfin,  pour  reprendre  eu  peu  de  mots  ce  que  R^c^pitulatiô, 
nous  venons  de  dire  lur  la  certitude  & la  réalité  de  nos  Con* 
noiffances;  par  tout  où  nous  appercevons  la  convenance  ou 
la  difconvenance  de  quelqu’une  de  nos  idées , il  y a là  une 
Connoiffance  certaine , & par  tout  où  nous  fommes  affûtez 
que  ces  idées  conviennent  avec  la  réalité  des  Chofes,  il  y a 
une  Connoiflance  certaine  & réelle.  Etayant  donne  ici  les 
marques  de  cette  convenance  de  nos  idées  avec  la  réalité  des 
chofes  , je  croy  avoir  montré  en  quoy  confifle  la  vraye  Cer- 
titude, la  Certitude  réelle;  ce  qui  de  quelque  manière  qu  il 
eut  paru  à d’autres,  avoir  été  jufqu’ici , à mon  égard,  un  de 
ces  Dejîderata  dont , à parler  franchement , j’avois  grand 
befoin. 
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Dt  la  vérité  en  general. 


CHAP.V. 


CHAPITRE.  V. 

De  la  Vérité  en  général. 


Cequectfl^§^  i,  Xl y a plufieurs fiécics  qu'on  a demande  ce  que 
la  Venté,  I c'ell  que  la  comme  c’ed  lace  que  tour 

le  Genre  Humain  cherche  oü  prétend  chercheri9 
il  ne  peut  qu’être  digne  de  nos  foins  d'examiner  avec  route 
l’exaâitudedont  nous fomme'^ capables,  en  quoycilecon- 
fille , & par  là  de  nous  inllruire  nous-mêmes  de  fa  Nature  8c 
de  remarquer  comment  l'Efprit  la  dillingue  de  la  Fauiïetc. 

Une  jujle  ton-  i.  llmefembledoncquela  Vérité  n’emporte  autre 

jonEiion  oufé-  choie  félon  la  lignification  propre  du  mot , que  la  conjonSion 
paration  des  ou  la  feparation  des  fignes  (uivant  que  les  Ckefes  fnémes  convien- 
^gws,c‘efi-à-  tient  eu  difeonviement  eutr'elles . Il  faut  entendre  ici  parla 
dire  des  Idées  conjonélion  ou  la  féparation  des  fignes  ce  que  nous  appelions 
eu des  Mots,  autrement /'ropcy/r/in.  De  forte  que  la  Vérité  n’appartient 
proprement  qu’aux  Propofitiens  j dont  il  y en  a de  deux 
fortes , 1 uneA/f«r<j/e  , & l'ainrc  Verbale , airfi  que  les  fig- 
nes dont  on  fe  fert  communément  font  de  deux  forces,  favoit 
les  Idées  Si  les  Mots,  * 

Ce  qalfait  les  $•  î • Pour  avoir  une  notion  claire  de  la  Vérité , il  cil 
Ttopofitions  fott  nécelTaire  deconfiderer  la  vérité  mentaleSc  la  vérité  ver- . 
Mentales  ^ haie  dillinélement  l’une  de  l’autre.  Cependant  il  e(l  très- 
Verbales,  difficile  d’en  difeourirféparément,  parce  qu’en  traitant  des 
Fropofitions  mentales  on  ne  peut  éviter  d'employer  lefecours 
des  Mors;  8c  dès-là  les  exemples  qu’on  donne  de  Propolitions 
Mentales  celTent  d'être  purement  mentales  & deviennent 
Verbales.  Car  une  Propolition  mentale  n’étant  qu’nne 
fimpleconfideration  des  idées  comme  elles  font  dans  nôtre 
Efprit  fans  être  revêtues  de  mors,  elles  perdent  leur  nature  de 
Propolitions  purement  mentales  des  qu’on  employé  drs 
Mots  pour  les  e.vprimet, 

.f.  4; 
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4.  Ce  qui  fait  qu’il  cft  encore  plus  difficile  de  trai-  CHAP.  V. 
ter  des  Propofîtions  mentales  & des  verbales  féparément,  llelifort  diÿi“ 
c’eft  que  la  plupart  des  hoames  pour  ne  pas  dire  tous,  c'/f  traiter 
mettent  des  mots  à la  place  des  idées  en  formant  leurs  penfées  Profoji- 
& leurs raifonnemens  en  eux-mêmes  , du  moins  loifque  le  tior.t  mentales, 
fujet  de  leur  méditation  renferme  des  idées  complexes.  Ce 
qui  eft  une  preuve  bien  évidente  de  rimperfeélion&  de  l’in- 
certitude de  nos  idées  de  cette  efpéce , & qui , à le  bien  con- 
fiderer,  peutfervirà  nous  faire  voir  quelles  font  les  chofes 
dont  nous  avons  des  idées  claires  & parfaitement  détermi- 
nées, & quelles  ne  le  font  point.  Car  (1  nous  obfervons 
foigneufementla  manière  dont  nôtre  Efprit  fe  prend  àpenfer 
& raifonner , nous  trouverons, à mon  avis , que  quand  nous 
formons  en  nous  mêmes  quelques  Propofîtions  Air  le  fi/anc 
ouïe  iVs/V.fur  le  Doux  oui’/if;nfr, furun  Triangle ouan  Cer» 
de , nous  pouvons  former  dans  nôtre  Efprit  les  idées  mêmes 
& qu'en  effet  nous  le  faifons  fou  vent  , fans  réfléchir  furies 
noms  de  ces  idées.  Mais  quand  nous  vouions  faire  des  ré- 
flexions ou  former  des  Propofîtions  fur  des  idées  plus  com- 
plexes, comme  Cut  ulles  d'homme,  àevitrielf  de  valeur , de 
gloire,  nous  mettons  ordinairement  le  nom  à la  place  del’i- 
déej  parce  que  les  idées  que  ces  noms  fîgnifient  , étant  U 
plûpatt  imparfaites,  confufes&  indéterminées , nous  reflé- 
chilfons  fur  les  noms  mêmes  j parce  qu  ils  font  plus  clairs, 
plus  certains,  plus  diflinéls,  & plus  propres  à fepréfentec 
promptement  à l’Efprit  que  de  pures  idées;  de  force  que  nous 
employons  ces  termes  à la  place  des  idées  mêmes , lors  même 
que  nous  voulons  méditer  &raifOnneren  nous  mêmes  Sc 
faire  tacitement  des  Propofîtions  mentales.  Nousenufons 
ainfî  à l’égard  des  Subftances,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  , à 
caufe  de  l’imperfeâion  de  nos  idées,  prenansle  nom  pour 
i’effence  réelle  dont  nous  n’avons  pourtant  aucune  idée. 

Dans  les  Modes, nous  faifons  la  même  chofe,à  caUfe  du  grand 
nombre  d’idées  Amples,  dont  ils  font  compofez.Caria  plu- 
part d'enti  eux  étant  extrêmement  complexes, le  nom  fe  pré-  * 
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CHAP.  V,  fente  bien  plus  aifcment  quel’idèe  même  qui  ne  peut  être 
rappellce,  & pourainfi  dire  , exadlcmenc  retracée  à l’Efprit 
qu’à  force  de  temps  & d'application,  même  à l’ègard  des 
perfonnes  qui  ont  auparavant  pris  la  peine  deplucher  toutes 
cesdiiferentes  idées  ) ce  que  ne  fauroient  faire  ceux  qui  pou- 
vant aisément  rappelier  dans  leur  Mémoire  la  plus  grande 
partie  des  termes  ordinaires  de  leurLangue , n’ont  peut  être 
jamais  fongé,  durant  tout  le  cours  de  leur  vie,  à conlide- 
rer  quelles  font  les  idées  précifcs  que  la  plupart  de  ces  termes 
fignifent.  Ils  fe  font  contentez  d’en  avoir  quelques  notions 
confufes  & obfcures.  Combien  de  gens  y a t il  , par  exem- 
ple qui  parlent  beaucoup  de  l^/igi(w/6£  de  Confcience,  d’£^///f 
& de  Foj,  de  /’«'// /Wlc  & de  Droit , d'Obfl ruüiou  &C.  d'huntt urtf 
de  meLmcolie  Sc  de  btie  ; mais  dont  les  penfées  & les  médita- 
tions fe  reduii  oient  peut  être  à fort  peu  de  chofe,  (i  onles 
prloit  de  réfléchir  uniquement  fur  les  chofes  mêmes , 5c  de 
laifTer  à quartier  tousces  mots  avec  lefquels  il  ell  (i  ordinaire 
qu’ils  embrouillent  les  autres  & qu’ils  a’embarralTent  eux- 
mêmes? 

Elle  ntt  font  Mais  pour  revenir  à confidercr  en  quoyconfiftc 

des  idées join-  Vérité,  jedisqu’ii  faut  diflinguer  deux  fortes  de  Propo- 

tes  oufeparées  (irions  que  nous  fommes  capables  de  former. 
fans  t’interven  Ptèmiéremcnt,les  Mentales  ouïes  idées  font  jcintesoufim 

tion  des  mots.  dans  nôtre  Entendement, fans  l’intervention  des  mots, 
parl’Efprit,  qui  appercevant  leur  convenance  ou  leurdtf- 
convenance , en  juge  aâuellement. 

t 11  y a , en  fécond  lieu,  des  Propofitions  Verbales  c\ui 

font  des  Mots , fignes  de  nos  idées , joints  cttfeparez  en  desfen- 
tences  affirmatives  ou  négatives . Et  par  cette  maniéred'afür- 
mer  ou  de  nier,  ces  lignes  formez  par  des  fons,  font,  pour 
ainddire,  joints  enfemble  ou  fepatez  l’un  de  l’autre.  De 
forte  qu’une  Propofition  confifle  à joindre  ou  à feparer  des  G- 
gnesj  8c  là  Vérité  conGfte  à joindre  ou  à feparer  ces  fignes  fé- 
lon que  les  chofes  qu’ils  GgniGent,  conviennent  oudifeon- 
viennent. 

Quand  c'ejl  $,  d,  Chacun  peut  être  convaincu  pat  fa  propre  expé-  ' 

quelesPrcpo'  lica- 
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tience,.  que rEfprit  venant  àappercevoir  ou  à Tuppoferla  CHAP.  V. 
convenance  ou  la  difconvenancs  de  quelqu’une  de  Tes  idées,  jitiens  mentA' 
les  reduittacitementen  lui-mêrre  à uncErpccc  de  Propofi-  let  ^verbales 
tion  affirmative  ou  négative,  ce  que  j’ai  tache  d’exprimer  contiennent 
parles  termes  de  ;wWrefw/fwWe  Sc(\e  Je  parer.  Mais  cette  quelque  vérité 
aâionde  rEfprit  qui  e(l  fi  familière  à tout  homme  qui  penfe  m//e. 

&qui  raifonne,  ell  plus  facile  à concevoir  en  reflechilTant 
fureequifepadeennous,  lorfque  nous  affirmons  ou  nions, 
qu’il  n’ed  aifé  de  l’expliquer  par  des  paroles.  Quand  un 
hommeadansrEfpricl’idèedcdeux  Lignes,  favoir  la  laté- 
rale & la  diagonale  d'un  Quarrè  , dont  la  diagonale  a un 
pouce  de  longueur  il  peut  avoir  auffi  l’idèedeladivilionde 
cette  Ligne  en  un  certain  nombie  de  parties  égales,  pat  ex-  / 

empleencinq,  endix , en  cent,  en  mille,  ou  en  tout  autre 
nombre  , & il  peut  avoir  l’idée  de  cette  Ligne  longue  d’un 
poucecomme  pouvans,ou  ne  pouvant  pas  êtrediviféeen  tel- 
les parties  égales  qu’un  certain  nombre  d'elles  foit  égal  à la 
ligne  latérale  Or  toutes  les  fois  qu’il  apperçoit,‘qu  il  croit 
ou  qu’il  fiippofe  qu’une  telle  Efpèce  de  divifibilitè  convient 
ou  ne  convient  pa^  avec  l’idée  qu’il  a de  cette  Ligne , il  joint 
ou  fepare , pour  ainfi  dire  , ces  deux  idées , je  veux  dire  celle 
de  cette  Ligne, & celle  de  cette  efpèce  de  divifibilitè,  & par  là 
il  forme  une  Propofition  mentale  qui  ell  vraye  ou  fauiïe , fé- 
lon qu’une  telle  efpécede  divifibilitè , ou  qu  une  divifibilitè 
en  de  telles  parties  aliquotesconvientrèellement  ou  non  avec 
cette  Ligne.  Et  quand  les  idées  font  ainfi  jointes  ou  feparées 
dans!  Efprit, félon  qu’elles  ou  les  chofes  qu’elles  lignifient 
conviennent  ou  non  , c’efl  là,  fi  j'ofe  a infi  parler  , une 
Vérité  mentale.  Mais  la  fér/ré  'ue/f».r/e  eft  quelque  chofe 
de  plus.  C efl  une  Propofition  où  des  Mots  font  affirmez 
ou  niez  l’un  de  l’autre,  félon  que  les  idées  qu’ils  figni-  o 

fient,  conviennent  ou  difeon viennent:  & cette  vérité efl 

encore  de  deux  efpéces,  ou  purement  verbale  ^ frivole  f • 

delaquelle  )e  traiterai  dans  le  Chapitre  ou  bien  ré- 

elle èc  inflruâive  ; & c’efl  elle  qui  efl  l’objet  de  cet- 
te. 
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CHAP.  V.  te  ConnoifTance  téellc  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
Objtélijncon-  $.  7.  Mais  peut-être  qu’on  aura  encoïc  ici  le  a>êtne 
tre  U vérité  fcrupulc  à l'égard  de  la  Vérité  qu’on  à eû  touchant  la  Con- 
. verbale,  i\ue  uoiJl'ance  & qu’on m’objeâera  „ que,  (î  la  Vérité  n’eft  autre 
fuivant  ce  que  ,,  chofe  qu’une  conjonél  on  ou  feparation  de  Mots , foimans 
j'en  dis , tUe-  ,,  des  Propolitions , félon  que  les  idées  qu’ils  fignificnt,con- 
peut  être  ,,  viennent  ou  difconviennent  dans  l'tfprit  des  hommes  , U 
tièrement  cki-  „ connoilTaiice  de  la  Venté  n’elt  pas  une  chofe  fi  eftimablc 
gjiriqtie,  „ qu’on  fe l’imagine  ordinairement;  puilqu’à  ce  compte, 

,,  elle  ne  renferme  autre  chofe  qu’une  conformité  entre  det 
,,  mots  & les  productions  chimériques  du  cei  veau  des  hom* 
mes  ; car  qui  ignore  de  quelles  notions  biaarresefi  rem* 
,,  plie  la  tête  de  je  ne  fai  combien  depetfonnes,  & qucllea 
,,  étranges  idées  peuvent  fe  formctdansle  cerveau  de  tout 
,leshommes?  Maisfi  nous  nous  en  tenons  là,  lis’enruivra 
y que  par  cette  Réglé  nous  ne  connoiiïons  la  vérité  de  quoy 
quecefoit,  que  d'un  Monde  vifionnaire,  &celaencon- 
, (ultant  nospropresimaginations^  & que  nous  ne  décou- 
vrons  point  de  vérité  qui  neconvienneaufil  bien  aux  Hat> 
pyes  & aux  Centaures  qu’aux  Hommes  & aux  Cbeveaux. 
J,  Car  les  idées  des  Centaures  & autres  femblables  chimères 
,,  peuvent  fe  trouver  dans  nôtre  Cerveau , & y avoir  une  con« 
J,  venanceou  difeonvenance,  tout  aulTi  bien  que  les  idées  des 
,,  Etres  réels,  & par  confequent  on  peut  former  d'aulTi  verita- 
y,  blés  Propofitions  fur  leur  fujet  , que  fur  des  idées 
,,  de  Chofes  réellement  exiAantes,de  forte  que  cette  Propofi* 
,,  tion.  Tua  les  Centaures  Jent  des  ytmmaux , fera  aulTi  verita- 
„ ble  que  celle  ci , Tom  les  Hommes  [cm  des  Animaux,  & la 
y certitude  de  l'une  fera  aufifi  grande  que  celle  de  l'autre.  Car 
^ „ dans  ces  deux  Propofitions  les  mots  font  joints  enfemble 

„ félon  la  convenance  que  les  idées  ont  dans  nôtre  Efprit , la 
,,  convenance  de  l’Idée  d' Animal  avec  celle  de  Centaure  étant 
„ aulTi  claire  & aulTi  vifibledans  l’Efpnt , que  la  convenance 
„ de  l’idée  d’./fw/>w<i/avec  celle  d’/)oi»»if  ; & par  confequent 
„ ces  deux  Propofitions  font  également  vetitabUs , & 
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d’une  égale  certitude,  Mais  à quo^  nous  iêrt  une  teUe  CHAP,  V. 

„ Vérité  if 

§.  8.  Quoy  que  ce  qui  a été  dit  dans  le  Chapitre  pré-  ^ponfeà  cer* 
cedent  pour  diftinguer  la  connoilTance  réelle  d’avec  l’imagi-  teObje&ion,  . 
naire  put  fuffirc  ici  à diflîpcr  ce  doute , &à  fairedifcernerla  ^ Vérité 
Veritéréellc  de  celle  qui  n'eft  que  chimérique , ou.  A vous  f'éeUe  regarde 
voulez,  purement  nominale,  ces  deux  diftinâions  étant  let  Idées cotim 
établies  fur  le  n>éme  fondement , il  ne  fera  pourtant  pas  in.  formes  aux 
Dtile  de  faire  encore  remarquer , dans  cet  endroit , que,  quoy  cbofest 
que  nos  Mots  ne  AgniAentautrechofe  que  nos  idées,  cepen. 

^Dtcomme  iis  font  deAinez  à AgniAei  des  chofes , la  vérité 
qu’ils  contiennent , lorfqu’ils  viennent  à former  des  Propo> 

Ations  nefauroitètreque  verbale  ^ quand  ils  déAgnent  dans 
l*Efprit  des  idées  qui  ne  conviennent  point  avec  la  réalité 
des  Chofes.  C’eApourquoy  la  Vérité , auflU  bien  que  la  Con« 
noilTance  peut  être  fort  bien  di  Ainguée  en  verbale, Si  en  réelle', 
celle-là  étant  feulement  verbale  ^ ou  les  termes  font  joints 
félon  la  convenance  ou  la  difconvenancedes  idées  qu’ils  Ag> 
nîAent . fans  conAderer  A nos  idées  font  telles  qu’elles  exi- 
(knt  ou  peuventexiAer  dans  la  Nature,  Mais  au  contraire 
les  PropcAtions  renferment  une  vérité  réelle,  quand  les  Ag* 
nés  dont  elles  font  compofées , font  joints  félon  que  nos  1- 
dées  conviennent,  & que  ces  idées  font  telles  que  nous  les 
cennoi  Aons  capables  d’ex  iAer  dans  la  Nature;  ce  que  nous 
ne  pouvons  connoître  à l’égard  des  SubAances  qu’en  facbant 
que  telles  SubAances  ont  aéluellement  exi Aé. 


§,  p.  La  Vérité  eA  la  dénotation  en  paroles  de  la  La  Faujfetè 
convenance  ou  de  la  difconvenance  des  idées,  telle  qu’elle  confifte  àjoin- 
cA.  La  FauJJ'etè  eA  la  dénotation  en  paroles  de  la  con-  dre  les  noms  , 
venanceou  de  ladifconvenancedesidées,  autre  qu’elle  n’eA  autrement ^tte 
clfeâivement.  Et  tant  que  ces  idées  , ainA  déiignées  par  leurs  idées  ne 
certains  fons , font  conformes  à leurs  Archétypes,  jufque-  utrviemetiU 
là  feulement  la  vérité  eA  réelle  ; de  forte  que  la  Connoif- 
fance  de  cette  Efpéce  de  vérité  conAAe  à favoir  quelles 
font  les  idées  que  les  mots  AgniAent , & à appercevoir  la 

A a a a a coa- 
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GHAP»  V»  convenance  ou  la  difconvenancc  de  ces  idées,  félon  qu'elle 
eft  delignée  pac  ces  mots. 

LesPropcJttiés  ^JT.  lo.  Mais  parce  qu’oh  regarde  les  ftiots comme  les 
.générales  doi-  grands  de  la  Vérité  & de  la  Connoiflance , fij’ofe 

vent  être (raim.  m’exprimer  ainfî,  &quenousnous  fervons  de  mots&  de 
tées  plut  au.  Propolition^n  communiquant  & en  recevant  la  Vérité , & 
long*  ■ l’ordinaire  en  raifonnant  fur  foarujec,  j’examinerai 

plus  au  bng  en  quoy  confide  la  certitude  des  Vetitez  réelles,, 
renfermées  dans  des  Propofitions,  &oùc’e(l  qu'on  peut  la 
trouver,  & je  tâcherai  de  faire  voir  dans  quelle  efpéce  de  Pro» 
pofitions  uni  verfelles  nous  Tommes  capables  de  voit  certai* 
aementlaveritéoulafauflêté  réelle  qu'elles  renferment. 

Je  commencerai  par  Tes  Propofitionsgéhéralés,  comme 
étant  celles  qui  occupent  le  plus  nos  penfées  & qui  don* 
nent  le  plus  d’exerciceà  nos  fpécuUtions..  Car  comme  les 
Veritez  générales  étendent  le  plus  nôtie  ConnoifTance  6c 
qu’en  nous  inflruifanc  tout  d’un  coup  de  plufieurschofes 
particulières,  elles nouS'donnent de  grandes  veûas  & abK» 
gent  le  chemin  qui  nous  conduit  à la  connoilTance,  l'ETpriC 
en faitauin  le  plus grandobjeede^s recherches. 

l^ité  Morale-  §,  ir.  Outre  cette  Vérité,  ptife  dans  ce  fèns  relTerre 
dont  je  viens  de  parler,  il  y en  a deux  autres  efpéces.  La 
prémiére  eftla  Vérité  Morale^  quiconlille  à parler  des  chofes 
feloirtaperfuafion  de  nôtre  Efprit,  quoy  que  la  propofîtion 
que  nous  prononçons , nefoit  pasconforme  à la  réalité  des 
chofes.  Il  y a,  en  fécond  lieu,  une  Vérité  Metaphyfique , qui 
n’ell  autre  chofe  que  l’exiftence  réelle  des  chofes , conforme 
aux  idées  auxquelles  nous  avons  attaché  les  noms  dont  on  fe 
fert  pour  défigner  ces  choies.  Quoy  qu’il  lëmble  d’abord 
que  ce  n’ell  qu’une  fimpleconlîderation  de  l’exillence  même 
des  chofes , cependant  à le  conlîderer  de  plus  près , on  verra 
qu’il  renferme  une  Propolïcion  tacite  par  où  l’Efprit  joint 
telle  chofe  particulière  à l’idée  qu’ifs'en  étoit  fotmé  aupara* 
Kant  en  luy  aflignant  m certain  nom,  Mais  parce  que  ces 

conû- 
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confîderations  fur  la  Vérité  ont  été  examinées  auparavant, ou  C H A P,  V 
qu’elles  n’ont  pas  beaucoup  de  rapport  à nôtre  préferitdef* 
fein,  c’eft  allez  qu’en cettndroit  nous Jes avions  indiquées 
en  palTant* 


CHAPITRE  VI, 

Des  Profofitions  univerfeSes , Je  leur  Vérité, 
^ de  leur  Certitude, 


X I. 


Qi 


^l/OYQUE  Ta  meilleure  8c  la  fJus  lûre  vo- 
ye  pour  arriver  à une  connoilTance  claire 
_8c  diftinélc,  foit  d’examiner  les  idées 8c 
d’en  juger  par  elles -mêmes,  fans  penferà  leurstiomsenau» 
cane  manière  J cependant  c’ell  ce  qu’on  pratique  fort  rare- 
tnent,  à ce  que  je  croyj  tant  la  toûtume  d’employer  des 
fons  pour  des  idées  a prévalu  parmi  nous.  Etchacunpeuc 
remarquer  combien  c’efl  une  chofe  ordinaire  aux  hommes 
de  fe  fervirdes  noms  à la  place  des  idées , lors  même  qu’ils 
méditent  8c  qu’ils  raifonnent  en  eux-mêmes , lùr  tout  (î  les  i« 
dées  font  fort  complexes  8c  compofées  d'une  grande  colle- 
âion  d’idées  lîmples.  C’ell  là  ce  qui  fait  que  'ja  conlidera* 
tiondesmots8cdesPropolîtionsell  une  partiel]  nécelTalre 
d’un  difcours  ou  l’on  traite  de  la  ConnoilTance , qu’il  ell 
fort  difEcile  de  parler  de  intelligiblement  de  l'une  de  ces 
cbofes  fans  expliquer  l’autre. 

JT.  2.  Comme  toute  la  connoilTance  que  nous  avons 
fe  réduit  uniquement  à des  veritez  particulières  on  généra- 
les, il  ell  évident,  que,  quoy  qu’on  puilTe  faire  à l’égard 
des  prémiéres  , nous  ne  faurions  jamais  faire  bien  enten- 
dre ces  dernières  qui  font  avec  ratfon  l’objet  le  plus  or- 
dinaire de  nos  recherches , ni  les  comprendre  que  fort  ra- 
rement nous-mêmes , qu’entant  qu’elles  font  conçues  8c 
exprimées  par  des  paroles.  Ainlî  en  recherchant  ce  qui 
conllicuë  nôtre  ConnoilTance , il  neferapasborsdepro- 
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^40  Des  Propofttions  miiver/èHes , 

pos  d'examinet  la  vérité  & la  certitude  des  PropoCtions  (/> 
niverfelles. 

jT.  f.  Mats  afin  de  pouvoir  éviter  ici  l’illufion  où  nous 
pourroit  jetter  l’ambiguité  des  termes,  écueuil  dangereux  eu 
toute  occafion  • il  elt  à propos  de  remarquer  qu'il  y a une 
double  certitude,  une  Certitude  de  Perité  8c  unt  Certitude  de 
Connoijfame,  Lorfque  les  mets  font  joints  de  telle  manière 
dans  des  Proportions,  qu’ils  expriment  exaflement  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  telle  qu’elle  eft  réellement,, 
c’eft  une  Certkude  de  Vérité.  Et  la  Certitude  de  Con- 
miffan.e  confifte  à appercevoir  U convenance  ou  1* 
difconvenance  des  Idées  > entant  qu’elle  eft  expri- 
mée dans  des  Pcopofitions.  C’ell  ce  que  nous  appe& 
fonsordinairem^itconnoiire  la  vérité  d’une  Propofition,  ou 
en  être  certain. 

f.  4.  Or  commtnousntUurïons  être  lierez  délavé^ 
rite  d’aucune  Proportion  générale , à moins  que  nous  ne  conncàf  • 
fions  les  bornes  préafes , ^ Péteiiduë  des  Ejpéi.  es  que  Jîgnijient  les 
Termes  dont  elle  eji  compofee,  il  feroit  nécelTaire  que  noos  con* 
nuirions  l'Ellênce  de  chaque  Efpéce , puifque  c’eft  cette  Ef- 
lênce  qui  conftituë  & termine  l’Efpéce.  C’eft  ce  qu’il  n’eft 
pas  mal  aifé  de  faire  à l'égard  de  toutes  les  Idées  Simples  8c  des 
Modes  , car  dans  les  idées  Simples  8c  dans  les  Modes , l’Ef* 
fence  réelle  8c  la  nominale  n’éft  qu’une  feule  8c  même  chofe, 
ou,  pour  exprimer  la  même  penfée  en  d’autres  termes , l’idée 
abftraite  que  le  terme  général  fignifie  étant  la  feule  choie 
qui  conftituë  ou  qu’on  peut  fuppofer  qui  conftituë  l'eftence 
& les  bornes  de  l’Elpéce , on  ne  peut  être  en-  peine  de  la- 
voir jufqu’où  s’étend  l’Efpéce,  ou  quelles  chofes  font 
comprilês  fous  chaque  terme,  car  il  eft  évident  que  ce 
font  toutes  celles  qui  ont  une  exaéle  conformité  avec 
l’idée  que  ce  terme  lignifie  , & nulle  autre  Mais  dans  les 
Subftances,  où  une  Effence  réelle  , diftinéle  de  la  nomi- 
nale, eft  fuppofée  conftituer,  déterminer  & limiter  les 
Efpéces,  il  eft  vifibleque  l'étenduë  d’unteime  général  eft 
fort  incertaines  parce  q^ur  ne  connoiftant  pas  cette elTen- 
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ce  réelle , nous  ne  pouvons  pas  fa  voir  ce  qui  eft  ou  n’efl  pas 
de  cette  Efpéce , & par  conîequent  > ce  qui  peut  ou  ne  peut 
pas  en  être  affirmé  avec  certitude.  Ainû,  lorfque  nous  par- 
lons d‘un  Howwe  ou  de  l’Or , ou  de  quelque  autre  Efpéce  de 
Subllances  naturelles  » entant  que  déterminée  par  une  ccr- 
saine  EJJ'ence  réelle  que  la  Nature  donne  régulièrement  à cha- 
que Individu  de  cetteEfpéce,&  qui  le  fait  être  de  cetteEfpécr, 
nous  ne  fautions  être  certains  de  la  vérité  d’aucune  affirma- 
' tion  ou  négation  faite  fur-  le  fu jet  de  ces  Subftances.  Car  à 
prendre  ï homme  ou  l’Or  en  ce  ftns,  pour  une  Efpéce  de  chofesjr 
déterminée  par  des  Eflenccs  réelles,  différentes  de  l’idée 
complexe  qui  eftdansl’Efprit  de  celui  qui  parle,  ces  ehofes 
ne  fignificnt  qu'un  je  ne  fay  quoyj&  l'étendue  de  ces  Efpeccsy 
fixée  par  de  telles  limites,  eftfiinconnuë  & lï  indéterminée 
qu’il  eft  impoffible  d’affirmer  avec  quelque  certitude  , que 
cous  les  hommes  fontraifonnables,  &que  tout  Orcftjauncr 
Mais  lors  qu’on  regarde  l’Eflencc  nominale  comme  ce  qui  li- 
mite chaque  Efpéce,  & que  le  > hommes  n’étendent  point 
l'application  d'aucun  terme  général  au  delà  des  Choies  parti- 
culières, fur  lefquclles  l’idée  complexe  qu’il  fignifie,  doit  è- 

tra  fondée , ils  ne  font  point  en  danger  de  méconnoitre  jes 
bornes  de  chaque  Efpéce  , & ne  fauroientdoutet  fur  cepié- 
là>  frune  Propofitioneft  véritable,  ou  non.  J’ai  voulu  ex- 
pliquer en  ftile  Scholaflique'  cette  incertitude  des  Propôlr- 
rions  qui  regardent  les  Subftances , & me  fervir  en  cette  oc- 
calîon  des  termes  é’EJJimt  ôcd’Ej^ére,  afin  de  montrer  1 ab<- 
(iirdiré  & l'inconvenienc  qu’il  y aà  fe  les  figurer  comrne 
quelque  forte  de  rèalitez  quilbient  autre  choie  que  des  idées 
abftraites  dèfignèes  par  certains  noms.  En  effet,  fuppofe 
qpe  les  Efpèces  des  Subftances  foient  autre  chofe  que  la  re-- 
duûion  même  des  Subftances  en  certaines  fortes , rangée» 
fous  divers  noms  généraux , félon  '"qu’elles  conviennent  aux 
differentes  idées  abftraites  que  nous  défignons  par  ces  noms- 
là,  c’eft  confondre  la  vérité,  8c  rendre  incertaines  toute» 
kl  Piopolïtions  générales  qu’on  peut  faire  fui  les  Subftan- 

Aaaaa  i ces- 
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CHAPt  VI«  ces.  Ainfî,  quoy  que  peut-être  ces  matières  puifTent  être 
cxpofées  plus  nettement  & dans  un  meilleur  tour  «ü  des  gens 
qui  n'auroientaucuneconnoifTancede  la  Science  Scholafti* 
que  { cependant  comme  ces  faulTes  notions  à'EJjincei  & d’£- 
Jpeces  ont  pris  racine  dans  i’Efprit  de  la  plûpart  de  ceux  qui 
ont  reçu  quelque  teinture  de  cette  efpêce  de  favoir  quiafi 
fort  prévalu  dans  cet  endroit  du  Monde , il  eft  bon  de  les 
faire  connoitre  & de  les  diiïiper  pour  donner  lieu  à faire  un 
tel  ufage  des  mots  y qu'il puifle faire  entrer  ia  certitude 4ans 
rEfptô. 


CtU  regarde  Lors  àonc  queles  noms  des  Suhflantes  font  employez 

plmparticuliè-  Ejpèus  qu'on  fuppofe  déterminées  par  des  EjJ'en- 

rement  lesfub'  réelles  que  ncsu  ne  connoijjons  pas  y ils  f mt  incapables  A'intro- 
Hances,  duire  la  certitude  dans/ En  'andement  ^ & nous  ne  fautions  ê- 

tre  aïïûrez  de  la  vérité  des  Propofitions  générales  y compo  ■ 
fées  de  ces  fortesde  termes.  Latai  ^on  eneA  évidente.  Car 
comment  pouvons -nous  être  affûtez  quetelie  ou  telle  Qua* 
litéeAdansl’Ory  tandis  que  nous  ignorons  cequieA,  ou 
n’eA  pas  dans  l’Orj  puifqudfelon  oette  manière  de  patler,rien 
neAOry  que  ce  qui  participe  i une  effence  qui  nous  eft  in- 
connue) & dont  par  conféquent  nous  ne  fautions  dire,  on  _ 
c’eA  qu’elle  eft,  ou  n’eA  pas  ; d’où  il  s’enfuit  que  nous  ne  pou* 
vous  jamais  être  aflûrez  d’aucune  partie  de  Matière  qui  foit 
dans  le  Monde , qu’elle  eA , ou  n’eft  pas  Or  en  ce  fens-U  ; 
par  la  raifon  qu’il  nous  eAabfolumentimpoflrible  de  favoir, 

. (ielle  a, ou  n’a  pas  ce  qui  fait  qu’une  chofeeft  appellée  Or, 
c’eA-à-dire,  cette  effence  réelle  de  l’Or  dont  nous  n’avons 
abfolument  aucune  idée.  Il  nous  eA,  dis- je,  aufTi  impofTi* 
ble  de  favoir  cela,  qu’il  l’eA  à un  Aveugle  de  dire  en  quelle 
* Cef  lencm  Fleur  fe  trouve  ou  ne  fe  trouve  point  It  Couleur  de  * Penféet 
sTuneFleuraf  tandis  qu’il  n’a  abfolument  aucune  idée  de  la  Couleur  de 
fezeonnuë.  Penfée.  Ou  bien,  fi  nous  pouvions  favoir  certainement 
Voyez  le  Di'  (ce  qui  n’eA  pas  pofTible)  où  eA  l’effence  réelle  que  nous 
Qionairede  ne  connoiffons  pas,  dansquels  amas  de  Matière  eA,  par 
l'Academie  exemple , l’eAfence  réelle  de  l’Or  ; nous  ne  pourrions  pour- 
Trancoife,  tant  point  être  affûtez  que  telle  ou  telle  Qualité  puiffe  ê- 

tre 
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irc  attribuée  avec  vtri  té  à rOr,.  puifqu’il  nouseft  impofTi-CHAP.  Vf,, 
ble de  connoitre  qu’une  telle  Qualité  ou  idtieaitune  liaifon 
nécelTaire  avec  uncEffince  réelle  dont  nous  navons aucune 
idée,  quelle  que  foi  trEfpéce  qu'on  puiiïe  imaginer  que  cette 
Edence  q^u’onruppofecéelle,  conftituëefTcâivemenc. 

^,6.  D’autrepart,  quand fesnomstfes  Subllanccs  lln'yatjue 
font  employez , comme  ils devroient  toujours  l’être,  pourpe«<^e  Propc» 
délignerlesidéesque  les  hommes  ont  dans  rEfprit,.  e^aoy  fiilens  iwiver- 
e^u'iïs  aycntalorsune  lignification  claire&déterminée,  ils  m [elles  fur  Ut 
fervent  pourtant  pat  encore  à former  plufieurs  Propofitions  uni-  Suhjlanees, 
verfellet  y de  laveritè  defquelles  nous  pHiJicns  être  aJJ/trez-  Ce  dont  la  verit é' 
s’edpas  à caufe  qu’èn  faifant  un  tel  ufagedes  mots,  nous  foit 
fommesen  peine  de  favoir  quelles  chofes  ils  lignifient  j mais 
parce  que  les  idéescomplexes  qu’ils  lignifient , font  de  telles 
combinaifonsd’idées  limplesqui  n'emportent  avec  elles  nul- 
le  connexion  , ou  incompatibilité  v^ble  qu’avec  très-peu 
cTautres  idées» 

Jf,  7.  Les  idées  complexes  queles  Noms  que  noHsdbtT- 
HonsauxElpéces  des Subftances , lignifient,  font  des  Col-  ptut conndtre 

leftions  de  certaines  Qualiter  que  nous  avons  remarqué  F"  de 

coëxiderdans  un  * foùiien  inconnu  que  nous  appelions  Sub-  ftiicontres  la 

fiance^  Mais  nous  ne  faurions  connoitre  certainement  quel- de 

le  sautresQualitezctÆxillentnécelTairement  avec  de  telles  Uurs  idées,  . 

combinaifons;  à moins  que  nousnepuiflions  découvrir  leur  ^ Subjiratum,. 

dépendance  naturelle , dont  nous  ne  laurions  porter  la  con- 

noilTancefortavantjàrégarddeleurs  Prèmiéret  Qualitez.  Et 

pour  toutes  leurs  fécondes  QualiteZ'^  nousn’y  pouvons  abfolu- 

meut  point  d&ouvrir  de  connexion  pour  les  raifons  qu’on  a 

vu  dans  le  Chapitre  ni,  de  ce  IV.  Livre  j prémieremenr,  par* 

ce  que  nous  ne  connoilTons  point  les  conftiturions  réelles: 

des  Subdances,  defquellcs  dépend  en  particulier  chaque 

conde  Qualité  \ & en  fécond  lieu-,  parce  que  fuppofé  que 

cela  nous  Ait  connu,  il  ne  pourroir  nous  feivir  que  pour 

une  connoiflfance  experimentale,  6c  non  pour  une  con- 

BoilTanceuniveirelIe,.  ne  pouvant  s’étendre  avec  cerritu-- 
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CHAP  VI,  de  au  delà  d’un  tel  ou  d’un  tel  exemple,  parce  que  nôtre  En- 
* tendement  ne  fauioic  découvrir  aucune  connexion  imagina* 
bleentre  uneyèt0»</ej[)«4//ré& quelque  modification  que  ce 
foi t d’une  des  Prfwiwrex  Voila  pourquoy  l’on  ne 

peut  former  fut  les  Subdances  que  fort  peu  de  Propolitionc 
générales  qui  empoitent  avec  elles  nn  certitude  indu* 
i»table. 


Exemple  dans  Or  ejlfixe , eft  unePropofition  dont  noue 

j'Qf  ne  pouvons  pas  connoitre  certainement  la  vérité , quelque 

généralement  qu’on  la  croye  véritable.  Car  fi  félon  la  vai- 
ne imagination  des  Ecoles,  quelqu’un  vient  à fuppofer  que 
le  mot  Or  lignifie  uneEfpéce  dechofes,  didinguée  par  la 
Nature  à b faveur  d'une  Eiïence  réelle  qui  lui  appaitient,  il 
ed  évident  qu’il  ignore  quelles  Subdances  particulières  font 
de  cette  Efpéce,&  qu’ainfi  il  ne  fauroit  avec  certitude  afliîr. 
mer  univerfellement  quoy  que  ce  foit  de  rOr.  Maiss’il 
prend  le  mot  Or  pour  une  Efpéce  déterminée  par 
ion  Edence  nomim>le  ; que  l'ElTence  nominale  foitf 
par  exemple  , l’idée  complexe  d’un  Corps  d'une  certai- 
ne couleur  jaune  , malléable  , fufible  , & pim  pefaiit 
e^u’aucun  autre  Corps  connu  j on  employant  ainfi  le  mot  Or 
dans  fon  ufage  propre , il  n’ed  pas'didicile  de  connoitre  ce 
<pii  cd ou n’ed pas  Or.  Mais  avec  tout  cela,  nulle  autre  , 
-Qualité  ne  peut  être  univerfellement  affirmée  ou  niée  avec 
certitude  de  l’Or,  queeequia  avec  cette  ElTence  nominale 
uneconnexion  ou  une  incompatibilité  qu’on  peutdécouvrit. 

La  Fixité,  par  exemple,  n’ayant  aucuneconnexion  nécedai. 
re  avec  la  Couleur,  la  Pefanteur,  ou  aucune  autre  idéedmple 
qui  entre  dans  l'idée  complexe  que  nous  avons  de  l’Or , ou  a- 
v«c  cette combinailôn  d’idéespriresenfemble,iledimpoffi- 
ble  que  nous  puiffions  connoitre  certainement  la  vérité  d^ 
cette  Propofition , Que  tout  Or  eflfixe. 

$.  9.  Comme  on  ne  peut  découvrir  aucune  liaifon 
entre  la  Fixité  & la  Couleur,  la  Pefanreur,  dcles  autres 
idées  fimpies  de  l'Edence  nominale  de  l’Or , que  nous 
venons  de  piopofer  ; de  même  û nous  faifons  que  nôtre 

Idée 
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Idée  complexe  de  VOt  Coit  unCorpsJaurjeifuJîb/e,  dttSi/e,  pe  CHAP  VI. 
faut  & Jixe , nous  ferons  dans  Ja  même  incertitude  à l’egard 
de  facapacitéd'être  dinburdansTf/iM  , & cela  paria 
mêmeraifon,  puifque  par  la  conlideration  des  idées  mêmes 
nous  ne  pouvons  jamais  arHrmer  ou  nier  avec  certitude  d’un 
Corps  dont  l’idée  complexe  renferme  la  couleur  jaune , une 
grande pefanteur,  la duiflilité,la funbilité& la 6xir»fqu’il 
peut  être  diUôut  dans  l’Eau  I{e£ale;  & aiufîdu  relie  de  Tes 
autres  Qualitez.  Je  voudrois  bien  bien  voir  une  affirma- 
tion générale  touchant  quelque  Qualité  de  l’Or,  dont  on 
puilTe  être  certainement  alTûré  qu’elle  ell  véritable.  Sans 
doute  qu'on  me  répliquera  d’abord;  voici  une  Propofîtion 
Univerfelle  tout-à-fait  certaine.  Tout  Or  eji  malléable.  A 
quoy  je  répons:  C’eftlà,  j’en  conviens:  une  PropoGtion 
très  alTurée , fi  la  Malléabilité  fait  partie  de  l’idée  complexe 
que  le  mot  Or  lignifie.  Mais  tout  ce  qu’on  affirme  de  l’Or  en 
cecas-là,  c’ell  que  ce  Ton  lignifie  une  idée  dans  laquelle  ell 
renfermée  la  Malléabilité  ; efpéce  de  vérité  & de  certitude 
toute  fcmblable  à cette  affirmation,  Un  Ontaure  ejl  un  yîni-  • 

mal  e (juatre pits.  Mais  lî  la  ne  fait  pas  partie  de 

l’ElTence  fpécifique , lignifiée  par  le  mot  Or , il  ell  vifible  que 
cette  affirmation , Tout  Or  efl  madèable , n’ell  pas  une  Propo* 
lition  certaine  ; car  que  l’idée  complexe  de  l’Or  foit  compo- 
fée  de  telles  autres  Qualitez  qu’il  vous  plairra  fuppofer  dans 
l’Or , la  Malléabilité  ne  paroîtra  point  dépendre  de  cette  idée 
complexe,  ni  découler  d’aucune  idée  limple  qui  y foitren- 
fermce.  La  connexion  que  la  Malléabilité  a avec  ces  autres 
Qualitez  y fi  elle  en  a aucune,  venant  feulement  de 
l’intervention  de  la  conllitution  réelle  de  fes  par- 
ties infenfibles,  laquelle  conditution  nous  étant  inconnue, 
iled  impoffibleque  nous  appercevions  cette  connexion  , à 
moins  que  nous  ne  puiffions  découvrir  ce  qui  joint  toutes  ces 
Qualitez  enfemble. 

I 

JT.  IC.  A la  Vérité,  plus  le  nombre  de  ces  Qualitez 
coéxidantes  que  nous  reuni (Tons  fous  un  feul  nom  dans  loexijleme 

B b b b b une  ftut  être  CQtii 


Digllized  by  Google 


74^  •D"  Propofitions  univerfiUa, 

CH  AP.  VI.  une  idée  complexe  » e(l  grand,  plus  nous  tendons  la  ngniïî* 
nue,  juf^ue-là  cation  de  ce  mot  précifc  & déterminée.  Mais  pourtant  nous 
les  Propofitions  ne  pouvons  jamais  la  rendre  parce  moyen  capable  d’une  cer« 
univerfelles  titude  univerfelle  par  rapport  à d’autres  Qualitez  qui  ne  font 
peuvent  être  pas  contenuës  dans  nôtre  idée  complexe;  puifque  nous 
certainet.Mais  n’ap^ercevons  point  la  liaifon  ou  la  dépendance  qtrellesonc 
cela  ne  s'étend  l’une  ivec  l’autre , ne  connoiflansni  la  conftitution  réelle  fut 
pat  fort  loin,,  laquelle  elles  font  fondées,  ni  comment  elles  en  tirent  leur 
origine.  Caria  principale  partie  de  nôtre  connoilTance  fur 
les  Subdancesneconfidepas  fimplement,  comme  en  d’au* 
très  chofes , dans  le  rapport  de  deux  idées  qui  peuvent  exi* 
(lcr  féparemenr,  mais  dans  la  liaifon  dedans  la  coëxiflence 
néceiïaire  de  plufieurs  idées  diflinélts  dans  un  même  fujet,  ou 
dans  leur  incompatibilité  à coëxider  de  cette  manière.  Si 
nous  pouvions  commencer  par  l’autre  bouc,  & découvrir 
en  quoyconfide  une  telle  Couleur,  ce  qui  rend  un  Corps 
plus  leger  ou  plus  pefanc,  quelle  contexture  de  parties  le 
rend  malléable,  fuûble,  6xe  & propre  à être  dilTout  dans 
cette  efpéce  de  liqueur  & non  dans  une  autre,  (î , dis-je,  nous 
avions  une  telle  idée  des  Corps,  & que  nous  puiTionsapper* 
cevoir  en  quoy  confident  originairement  toutes  leurs  Quali* 
tezfenlibles,  & comment  elles  font  produites,  nous  pour* 
rions  nous  en  former  de  telles  idées  abdra  ires  qui  nous  ou* 
vriroientle  chemin  àuneconnoidance^lus  générale  & nous 
mettroientenétatde  former  des  Propofitions  univerfelles, 
qui  emporteroient  avec  elles  une  certitude  & une  vérité  géné- 
rale. Mais  tandis  que  nos  idées  complexes  des  Efpéces  des 
Subdances  font  fi  éloignées  de  cette  conditution  réelle  & in* 
térieure,  d'où  dépendent  leurs  Qualitez  fenfibles,  Sc  qu’el- 
les ne  font  compofees  que  d'une  colleébion  imparfaite  des 
qualitez  apparentes  que  nos  fêns  peuvent  découvrir, il  ne  peut 
y avoir  que  très-peu  de  Propofitions  générales  touchant  les 
Subdances  , de  la  vérité  réelle  defquelles  nous  puifllons  être 
certainement  affûtez,  parce  qu’il  y a fort  peu  d'idées  fimples 
donc  laconuexion&lacoëxidcncenéccffaire  nous  foientcon* 
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nues  d'une  manière  certaine  & indubitable.  Je  croy  pour  CHAP.  VI, 
moyique  parmi  toutes  les  féconda  Qualité  z des  Subnances,dc 
parmi  les  PuilTances  qui  s'y  rapportent)  on  n’en  fauroit 
nommer deuxdont  la  coëxiftence  nécelTaire  ouTincompatN 
bilité  puilTe  être  connue  certainement)  hormis  dans  les 
Qualitez  qui  appartiennent  au  même  Sens  ) lefquelless’ex- 
cluentné.elTairement  l’une  l’autre)  comme  je  l’ai  déjà  mon- 
tré. Perfonne  ) dis-je)  ne  peut  connoître*certainement  pat 
la  couleur  qui  e(l  dans  un  certain  Corps  ) quelle  odeur,  quel 
goût  ) quel  Ton , ou  quelles  Qualitez  taâiles  il  a ) ni  quel- 
les altérations  il  e(l  capable  de  faire  fur  d’autres  Corps , ou 
de  recevoir  parleur  moyen.  On  peut  dire  la  même  choie 
du  Son  , du  Coût  ) é'c.  Comme  les  noms  fpéc ilîques  dont 
nous  nous  fervons  pour  délîgner  les  SubRances  ) lignifient 
des  Colleélionsde  ces  fortes  d’idées  1 il  ne  faut  pass’étonnet 
quenousne  puilTionsformeravecces  nomsque  fort  peu  de 
Propofitions  générales  d'une  certitude  réelle  & indubitable. 

Mais  pourtant  lorfque  l’idée  complexe  de  quelque  Ibrte  de 
SubRances  quecefoit,  contient  quelque  idée  limple  donc 
on^eut  découvrir  la  coexiRence  nécelTaire  qui  eR  entr’elle  & 
quelque  autre  idée , jufque>là  l’on  peut  former  fur  cela  des 
Propofitions  univerfelles  qu’on  a droit  de  regarder  comme 
certainesiSi  par  exemple  quelqu’un  pouvoir  o^écouvrir  une 
connexion  nécelTaire  entre  la  Malléabilité  & la  Couleur  ou  la 
Pefanteur  de  l’Or  ou  quelque  autre  partie  de  l’idée  complexe 
qui  eR  défignée  par  ce  nom- là , il  ponrroit  former  avec  certi- 
tude une  Propofition  univerfelle  touchant  l’Or  confideré 
dans  ce  rapport  ; & alors  la  vérité  réelle  de  cette  Propofitioni 
Tout  Or  tfl  malléable , feroit  auRi  certaine  que  la  vérité  de 
celle-ci  ) Les  trois  /ingles  de  tout  Triangle  re&angle  font  égaux 
à deux  Droits, 


JT.  II.  Si  nous  avions  de  telles  idées  des  SubRances,  Pdfce  ^00 /e; 
que  nous  pulTions  connoitre,  quelles  conRitutions  réel-  Qualitez  qui 
les  produifent  les  Qualitez  fenubles  que  nous  y remar-  compofent  rus 
quonSi  & comment  ces  qualitez  en  découlent)  nous  pour-  idées  comple- 
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CHAP.  VI.  rions  parles  idées  fpécifiques  de  leurs  ElTenccs  réelles  que 
Jiinus^dèpen-  nous  aurions  dans  rEfpric , déterrer  plus  certainement  leurs 
dtntt  pour  la  Propriétez,&  découvrir  quelles  font  les  qualitez  que  lesSub- 
fl/ipart,  de  ftances  ont,  ou  n’ont  pas,  & qiienoüsne  pouvons  le  faire  pré- 
caufes  extè-  fentementpar  le  fecours  de  nos  Sens  : de  forteque  pourcon- 
rietires,  èloig-  noîtreles  proprietez  de  l’Or , il  neferoitnon  plus  nécdTaire, 
nées  ^ que  que  l’Or  exiftât,  & que  nous  ülfions  des  expériences  fur  ce 
«jMfwe  fctfiér  Corps  que  nous  fionimonsainfi,  qu’il  ednécelTaire,  pour 
apperctvoir,  connoître  les  proprietez  d'un  Triangle,  qn’un  Triangle  exi- 
Ae  dans  quelque  portion  de  Matière.  L’idée  que  nous  au- 
rions dans  rhfprit  ferviroit  aufTi  bien  pour  l’un  que  pour 
l’autre.  Mais  tant  s’en  faut  que  nous  ayions  été  adtniff 
dans  les  Secrets  delà  Nature , qu’à  peine  avons  nous  jamais 
approché  de  l’entrée  de  ce  SanÂuaire.  Car  nous  avons  ac< 
coûtumédeconfîdererles  SubAances  que  nous  rencontrons^ 
chacune  à part,  comme  une  chofe  entière  qui  fubfiAe  parel* 
le>même , qui  a en  elle-même  toutes  ces  Qualitez  ,&  qui  eff 
independante  de  toute  autre  chofe  : c'eA,  dis-je,  ainlî  que 
nous  nous  reptéfentons  les  SubAances  fans  fengerpour  l^r- 
dinaire  aux  operations  de  cette  matière  fluide  & invinnie 
dont  elles  font  environnées,  desmouvcmens&  des  opera- 
tions de  laquelle  matière  dépend  la  plus  grande  partie  des 
Qualitez qu’on  remarque  dans  les  Subftances,  & que  nous 
regardons  comme  les  marques  inhérentes  de  diflinûion , par 
où  nous  les  connoilTons , & en  vertu derquelles  nous  leur 
, donnons  certaines  dénominations.  Mais  une  pièce  d’Or 
quiexifleroit  en  quelque  endroit  pacelle-même , feparéede 
rimpreflion  & de  l’influence  de  tout  autre  Corps  , perdroit 
aufli’ tôt  toute  fa  couleurSc  fa  pefanteur,  & peut  être  aufli  fa 
pourroit  bien  fe  changer  en  une  parfaite  fria- 
bilité: car  je  ne  vois  rien  qui  prouve  le  contraire.  VEau 
dans  laquelle  la  fluidité  efl  par  rapport  à nous  une  qualité  ef- 
fentielle , celTetoit  d’être  fluide , fl  elle  étoii  lailTée  à elle-mê- 
me. Mais  fi  les  Corps  inanimez  dépendent  fi  fort  d’autres 
corps  extéxieurs.par  rapport  à leur  état  préfent,en  forte  qu’ils 
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ne  feroicnr  pas  ce  qu’ils  nous  paroi#.nt  être  , fi  les  Corps  qui  GH  AP,  VL 
les  environnent,  éioient  éloignez  d’eux  ; cette  dépendance 
cft  encore  plus  grande  à l’egard  dziFegetaux  qui  font  nourris,, 
qui  croilTent  & qui  produifent  des  feuilles , des  Reurs,  & de 
la  femencedansune  cpnRante  fucceRTion.  Queli  nousexa* 
minons  de  plus  près  l’état  des  Animaux , nous  trouverons 
que  leur  dépendance  par  rapport  à la  vie,  au  Mouvement  Sc 
aux  plus  confiderables  Qualitez  qu’on  peut  obferver  en  eux 
roule  11  fort  fur  des  caufes  extérieures  & fur  des  Qualitez 
d'autres  Corps  qui  n’en  font  point  partie,  qu’ils  ne  fauroient 
fubliRer  un  moment  fans  eux  , quoy  que  pourtant  ces  Corps 
dont  ilsdépendentfie  foient  pas  fortconliderez  en  cette  oc- 
cafion&quMs  ne  falTénr  point  paitie  de  l’idée  complexe  que 
nous  nous  formons  de  ces  Animaux.  Otez  l’Air  à la  plus 
grande  partie  des  Créatures  vivantes  pendant  une  feule  mi> 
nute,  & elles  perdront  auRl  tôt  le  fentiment , lavie&le 
mouvement.  C'dldcquoy  lanéceRîté  de  refpirer  nousà  • 

forcé  de  prendre  connoiifance.  Mais  combien  y a>t<il 
d’autres  Corps  extérieurs , & peut-être  plus  éloignez  , d’où 
dépendent  les  relTcirs  de  les  admirables  Machines,  quoy 
qu’on  ne  les  remai  que  pas  communément,  & qu’on  n’y  faf- 
fe  même  aucune  rcRcxion:  & combien  y en  a-t  il  que  la  re* 
cherche  la  plus  exade  ne  fauroit  découvrir?  Les  Habitans 
de  cette  petite  Boule  que  nousnommons  la  Terre,  quoy 
qu’éloignez  du  Soleil  de  tant  de  millions  de  lieûës , depen  ■ 
dent  pourtant  n fort  du  mouvement  temperé  des  Particules 
qui  en  émanent  & qui  font  agitées  par  la  chaleur  de  cet 
Aftre  , que  fi  cette  Terre  étoit  tranferée  de  la  fi- 
tuation  où  elle  fe  trouve  prefentement  , à une  pe- 
tite partie  de  cette  difiance  , de  forte  qu  elle  fqt 
place  un  peu  plus  loin  ou  un  peu  plus  près  de  cet* 
te  fource  de  chaleur , il  cR  plus  que  probable  que  la 
plus  grande  partie  des  Animaux  qui  y font,  péri* 
soient  tout  auRi'tôt:  puifque  nous  les  voyons  mourir  fi 
ibuvetit  par  l’excès  ou  le  défaut  de  la  Chaleur  du  So* 
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CH  A P.  VI.  le'î»  à quoyunepofitîon«ccidentellel«scxpofedans  quel- 
<]ues  parties  de  ce  petit  Globe.  Les  Qualitez  qu’on  remar< 
que  dans  une  Pierre  d'Aimant  doivent  néceiïairement  avoir 
leur  caufe  bien  au  delà  des  limites  de  ce  Corps  i & la  morta- 
lité qui  Te  répand  Couvent  fur  dilTérentes  efpëcesd' Animaux 
pardesCaufesinviribleS}&lamort  qui , à ce  qu’on  dit>  ar- 
rive certainement  à quelqu’un  d'eux  dès  qu’ils  viennentà 
palTer la  Ligne  ou  à d’autres,  comme  on  n’en  peut  douter, 
pour  être  tranfpoitez  dans  un  Pais  voilin  j tout  cela 
montre  évidemment  que  le  concours  & l’operation  de  divers 
Corps  avec  lefquelson  croit  rarement  que  ces  Animaux  a- 
yentaucune  relation,  eft  abfolument  nfcelTaire  pour  faire 
qu’ils  foient  tels  qu’ils  nous  paroilTent,  8c  pour  confetvec 
ces  Qualitez  par  où  nous  les  connoiiïons  8c  les  diftinguons. 
Nous  nous  trompons  donc  entièrement,  de  croire  que  les 
Chofes  renferment  en  elles-mêmes  les  Qualitez  que  nous  y 
• remarquons  : 8c  c’ell  en  vain  que  nous  cherchons  dans  le 
corps  d’une  Mouche  ou  d’un  Eléphant  la  conflitution  d’où 
dépendent  les  Qualitez  8c  les  PuiHances  que  nous  voyons 
dans  ces  Animaux  j puifque  pour  en  avoir  une  parfaite  con- 
noilTance  il  nous  faudroit  regarder  non  feulement  au  delà  de 
cette  Terre  8c  de  nôtre  Atmofphere , mais  même  au  delà  du 
Soleil , ou  des  Etoiles  les  plus  éloignées  que  nos  yeux  ayent 
encore  pû  découvrir  j car  il  nous  eft  impolTible  de  détermi- 
ner jufqu’à  quel  point  l’exiflence  8c  l’opération  des  Subdan- 
ces  particulières  qui  font  dans  nôtre  Globe  dépendent  de 
Caules  entièrement  éloignées  de  nôtre  veûë.  Nous  vo- 
yons 8c  nous  appercevons  quelques  mouvemens,  8c  quel- 
ques operations  dans  les  chofes  qui  nous  environnent  j 
mais  de  favoir  d'où  viennent  ces  flux  de  Matière  qui  con* 
fervent  en  mouvement  8c  en  état  toutes  ces  admirables 
Machines  , comment  ils  font  conduits  8c  modifiez,  c’eft 
ce  qui  paffe  nôtre  connoilTance  8c  toute  la  capacité  de 
nôtre  Efprit  ; de  forte  que  les  grandes  parties , 8c  les  roués, 
fl  j’ofe  ainfl  dire , de  ce  prodigieux  Bâtiment  que  nous 
• nommons  WtiiverSf  peuvent  avoir  cnti’clles  ane  telle 
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connexion  & une  telle  dépendance  dans  kurs  influences  & CHAP,  Vf, 
dedans  leurs  opérations  (car  nous  ne  voyons  rien  qui  aille 
à établir  le  contraire^  que  les  Chofes  qui  (ont  ici  dans  le  coin 
que  nous  habitons , prendroient  peuc^treune  toute  autre 
face,  & celTeroientdetre  ce  quelles  font , fi  quelqu’une  des 
Etoiles  ou  quelqu’un  de  ces  vâfles  Corps  qui  font  à unedi» 
ftance  inconcevable  de  nous,  ceflfoit  d'être,  ou  de  fe  mou- 
voir comme  il  fait.  Ce  qu’il  y a de  certain  | c’efl  que  les 
Chofes,  quelque  parfaites  & entières  qu’elles  paroiuenten 
elles-mêmes,  ne  font  pourtant  que  des  apanages  d’autres 
parties  de  la  Nature,  par  rapport  à ce  que  nous  y voyons  de 
plus  remarquable  ; car  leurs  Qualités  TenAbles , leurs  actions 
&lcurs  puilfances  dépendent  de  quelque chofequi leur ed 
extérieur,  Et  parmi  tour  ce  qui  fait  partie  de  la  Nature, 
nous  ne  connoiflons  rien  de  (î  complet  ôcdeli  parfait  qui  ne 
doive  Ton  exiflence  & fes  perfeûions  à d’autres  Etres  qui 
font  dans  fonvoifinage,-  de  forte  que  pour  comprendre  par- 
faitement les  Qualités  qui  font  dans  un  Corps,  il  ne  faut  pas 
borner  nos  penféesàla  conflderationdefa  furface,mais  por- 
ter nôtre  veiàë  beaucoup  plus  avant. 

12.  Si  cela  edainfi,  il  n'y  a pis  lieu  de  s’étonner 
que  nous  ayions  des  idées  fort  imparfaites  des  Subflances  ; 

& que  les  ElTences  réelles  d’où  dépendent  leurs  propriétés  & 
leurs  opérations,  nous  foient  inconnues.  Nous  ne  pouvons 
pas  même  découvrir  quelle  ed  la  grolTeur , la  ligure  & la  con-^ 
texture  des  petitesparticuies  avives  qu’elles  ont  réellement 
& moins  encore  les  diiférens  mouvemens  que  d’autres  Corps 
extérieurs  communiquent  à ces  particules, d’où  dépend  & par 
où  fe  forme  la  plusgrande  &la  plus  remarquable  partie  des 
Qualités  que  nous  obfervonsdans  ces  Subdances,&quicon- 
ditùentles  idées  complexes  que  nous  en  avons.  Cette  feule 
conlideration  fufHt  pour  nous  faire  perdre  toute  efpérance 
d’avoir  jamais  des  idées  de  leurs  elTences  réelles  au  défaut 
defquelles  les  ElTences  nominales  que  nous  leur  fubdi- 
tuoQs  I ne  feront  guere  propres  à nous  donner  aucune  Con.  . 
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CH  A P.  \1.  noilTance  générale , ou  à nous  fournir  des  Propofitions  uni* 

’ verfelles  capables  d'une  certitude  téelle. 

Le  Jugement  §>  Nous  «c  devons  donc  pas  être  furpris  qu’on  ne 
peut  s'ètcfitlre  trouve  de  certitude  que  dans  un  très-  petit  nombre  de  Propo- 
plus  avant,  fitions  générales  qui  regardent  les  Subftanccs.  La  connoif-  ' i 

mais  (t  ne)i  fance  que  nous  avons  de  leurs  Qualitez  & de  leurs  Proprié- 

pMs  Conucif-  tez  s’étend  rarement  au  delà  de  ce  que  nos  Sens  peuvent  nous 
jance.  apprendre.  Peut- être  que  des  gens  curieux  & appliquez  à 

faire  des Obfervations peuvent,  par  la  force  de  feur  Juge- 
ment , pénétrer  plus  avant , & par  le  moyen  de  quelques  pro* 
habilitez  déduites  d'une  obfervation  exaâe , 6c  de  quelques 
apparences  réünies  à propos,  faire  fouvent  de  judes  conjeflu- 
les  fur  ce  que  l’Expérience  ne  leur  a pas  encore  découvert* 

Mais  ce  n’eft  toujours  que  conjeélurer,  coquine  produit 
qu'une  fimple  opinion, & n’eft  nullement  accompagné  delà 
certitude  néceffaire  à une  vraye  connoilfance  j car  toute  nô- 
tre Connoillance  générale  eft  uniquement  renfermée  dans 
nos  propres  penfées  , & ne  confifte  que  dans  la  contempla- 
tion de  nos  propres  idées  abftraites.  Par  tout  où  nous  ap- 
percevons  quelque  convenance,  ou  quelque  difconvenance 
entr’elles,  nousyavons  uneconnoilTance  générale  ; de  for- 
\ te  que  formant  des  Propofitions  ou  joignant  comme  il  faut 

les  noms  de  ces  idées , nous  pouvons  prononcer  des  vèritez 
générales  iveccetmude.  Mais  parce  qa  dans  lesideesab- 
* ftraites  des  Subftanccs  que  Icur^  noms  fpécifiques  fignihent, 
lorfqu’ilsont  une  fignification  diftinûc  6c  déterminée  , on 
n’y  peutdécouvrirde  liaifon  ou  d’incompatibilité  qu’avec 
fort  peu  d’autres  idées^lacertitude  desPropofitions  univerfel- 
I les  qu’on  peut  faire  fur  les  Subftanccs,  eft  extrêmement  bor- 

. née  6cdefeélueufe  dans  le  principal  point  des  recherches  que 

nousfaifons  furleurfujet;  6c  parmi  les  noms  des  Subftances,  ’ 
à peine  y en  a t il  un  fèul  (que  l’idée  qu’on  luy  attache  foitee 
' qu’on  voudra)  dont  nous  puiftions  dire  généralement  6c  avec 

certitude  qn’il  renferme  telle  ou  telle  autre  Qualité  qui  ait 
une  coëxiftence  ou  une  incompatibilité  confiante  avec  cette 
Idée  par  tout  où  elle  fc  lencontre, 
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§.  14.  Avant  que  nous  pui/îîons  avoir  une  telle  con-  CH  A P.  VI, 
'rroilTance  dansun  degré  palTable)  nous  devons  favoir  pré-  Ce  (fui  efl  nè- 
miércment  quels  font  les  changemens  que  les  premières  Qua-  cejjaire  pour 
litez  d'un  Corps  produilênt  régulièrement  dans  les  prémiéces  efue  nom  puif- 
■Qualitez  d’unautreCorps,  & comment  fe  fait  cette  altéra-  fions  ccnaoître 
tion.  En  fécond  lieu,  nous  devons  favoir  quelles  prémiéres  UsSubJiantes. 
Qualiter  d’un  Corps  produifent  certames  fcnfations 
•ou  idées  en  nous.  Ce  qui,  aie  bien  prendre,  ne  (ignilîe 
pas  moins  que  connoitre  tous  les  effets  de  la  Matière  fous  fes 
-diverfes  modifications  de  groffeur,  défiguré,  decohéfionde 
parties,  de  mouvement  & de  repos;  ce  qu'il  nous  efl  abfo- 
lument  impoffible  de  connoitre  fans  Révélation , comme 
tout  le  Monde  eu  conviendra,  fine  me  trompe.  Et  quand 
même  une  Révélation  particulière  nous  apprendroit  quelle 
forte  de  figure,  de  groffeur  & de  mouvement  dans  les  par-^ 
tics  infenHbles  d’un  Corps  devroit  produire  en  nous  la  fenfa- 
tion  de  la  Couleur  jaune , & quelle  efpèce'  de  figure , de  grof- 
•feur  6c  de  contexture  de  parties  doit  avoir  la  fuperficie  d’un 
Cnps  peur  pouvoir  donner  à de  telsccrpuf^les  le  mouve- 
ment qu'il  faut  pour  produire  cette  couleur , cela  fuffiroit  il 
pour  former  avec  certitude  des  Propofitions  univerfelles 
touchant  les  différentes  efpèces  de  figure,  de  groffeur , de 
mouvement,  & de  contexture,  par  où  les  particules  infen- 
fibles  des  Corps  produifent  en  nous  un  nombre  infini  de  fen- 
faxions?  Non  fans  doute,  à moins  que  nous  n’euflions  des 
facultez  affez  fubtiles  pour  appercevoir  au  jufle  la  groffeur, la 
figure,  la  contexture,  & le  mouvement  des  Corps  , dans 
ces  petites  particules  par  ou  ils  opèrent  fur  nos  Sens  ; afin 
que  par  cette  connoiffance  nous  puflionsnous  en  former  des 
idées  abflraites,  Je  n’ai  parlé  dans  cet  endroit  que  des  Sub- 
Aances  corporelles,  dont  les  operations  fêthblent  avoir  plus 
de  proportion  avec  nôtre  Entendement;  car  pour  les  opera- 
tions des  Efptits,  c’eA-àdire,  la  Faculté  de  peu  fer  & 
de  mouvoir  des  Corps,  nous  nous  trouvons  d’abord 
tout-à  fait  hors  de  route  à cet  égard  ,*  quoy  que  peuc- 
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CHAP  VI.  être  après  avoir  examiné  de  plus  près  la  nature  des  Corps  & 
leurs  opérations)  & confideré  )ufqu’ou  les  notions  memes 
que  nous  avons  de  ces  Opérations  peuvent  être  portées  avec 
quelque  clarté  au  delà  des  faits  fenfibleS  ) nous  ferons  con>  ' 
traintsd'avouër  qu  a cet  égard  même  toutes  nos  décou  venes 
ne  fervent  prefque  à autre  chofe  qu  a nous  faire  voir  nôtre  ig< 
norance>  &l’abfoluë  incapacité  ou  nous  A>mmes de  trouver 
rien  de  certain  fut  ce  fuiet,. 

TanJû^nosi-  Ilell,  dis  je,  de  la  dernière  évidence,  qucles 

Aêes  des  Sub”  çonftitutions  réelles  des  Subfiances  n'étant  pas  renfermées 
Jianiesneren-  les  idées  abftraites  & complexes  que  nous  nous  for* 
ferment  point  ^lOns  des  Subllances  & que  nous  défignons  par  leurs  noms 
ieurt  cenftitH-  généraux , ces  idées  ne  peuvent  nous  fournir  qu’un  petit  dé- 
tioHs  vèellest ^ g|.^  jç  certitude  univerfelle.  Parce  que  dès  là  que  les  idées 
que  nous  avons  des  Subftances,  ne  comprennent  point  leurs 
former  fur  conftitutions  réelles,  elles  ne  font  point  compofées  de  la  cho» 
leur  fujety que  fgd’où  dépendent  les  Qualitez  que  nous  obfervons  dans  ces 
peudePropofi.  subRinces,  oa  avec  laquelle  elles  ont  uiieliaifon  certaine, 
fions  générales’  pom-foit  nous  en  faire  connoître  la  nature.  Parexem- 

tertaines,.  pjç^  que  l'idée  à laquelle  nous  donnons  le  nom  d’êowwe  loir, 
comme  elle  e/l  communément,  un  Corps  d’une  certaine  for- 
me extérieure  avec  du  /enriment,dela  Raifon,  &la  Faculté 
de  Ce  mouvoir  volontairement.  Commec’edlàl’idéeab' 
ftraite,&patconfcquentrEflcnce  del’Efpéce  que  nous  non»- 
mons  P/tfwwe,  nous  ne  pouvons  former  avec  certitude  que 
fort  peu  de  Propo/itions  générales  touchant  rf/o//»we , pris 
pour  une  relie  idée  complexe.  Parce  que  ne  connoi/Tant  pas 
la  con/litution  réelle  d’où  dépend  le  feiitiment, la  puilTance  de 
fe  mouvoir  & de  raifonner,  avec  cette  forme  particulière , & 
par  où  ces  quatre cho/es  fc  trouvent  unies  en/emble  dans  le 
même  fujet , il  y a fort  peu  d’autres  Onalitcz  avec  lefquelles 
nous pui/Tîonsappercevoir  qu’elles  ayent  une  liaifon  nécef- 
faire.  Ainfi,  nous  ne  faurions  affirmer  avec  certitude  que  tous  - 
Us  hommes  dorment  à certains  intervalles , qu'aucun  home  ne  peut' 
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fi  ne'urrir  avec  du  boit  ou  des  pierres  i q\xt  la  Ciguë  efl  un  poifoa  CH  AP.  VI* 
four  tout  les  hommes  : parce  que  ces  idées  n’ont  aucune  liaifon 
ou  incompatibilité  avec  cette  EiTence  nominale  que  nous  at«  'o 
<ribuonsàr//omMf>  avec  cette  idéeabfiraitequecenomfig* 

>nifie,  Oauscecas  &autres  femblablesnousdevonsenap- 
'pellerà  desExpériencesfaices  rurdesfujersparticulietS)  ce 
•,^uinefaaroits’étendrefortloin.  A l’égard  du  tede  nous 
devons  nous  contenter  d'une  fimple  probabilité  ; car  nouÿ 
ne  pouvons  avoir  aucune  certitude  générale , pendant  que 
yUftttie  idée  fpécilîque  de  l’home  ne  renferme  point  cette  con* 

‘‘“.cipaf'éelle  qui  eft  la  racine  à laquelle  toutes  Tes  Qualités 
:aUes  font  unies  dt  d’où  elles  tirent  leur  origine.  Et 
quefidée^que  nous  faifons  llgnilîei  au  mot  homme  n’ed 
leetdkâion  imparfaite  de  quelques  Qualités  fenlibles 
ïjdequelques  Puidances  qui  fe  trouventenluy , nous  ne 
ions  découvrir  aucune  connexion  ou  incompatibilité 
(i6tteidéefpéci/îque  & l’operation  que  les  paitiesde  la 
~ oudes  pierres  doivent  produire  fur  fa  conttitution,  U 
•^yifdesA'nintaux  qui  mangent  de  la  Ciguë  fans  en  être  mcom*  . ^ v 

«m<idezt'’i&  d’autres  qui  Ct  nourriflent  de  bois  & de  pierres  > 

J|Uis  tant  que  nous  n’avons  aucune  idée  des  conditutions  té- 
Mtiles  de  différentes  fortes  d’Animaux  > d’où  dépendent  ces 
^QjialiteZ}  ces  PuiiTances , & d'autres  femblabl»)’ nous  ne  , 

^'.^vons  point  efpérer  de  venir  jamais  à former,  furleur  fujer, 

' -des Propofîtionsuniverfelles  d’une  entière  cettituae.  11  n'y 
4*  que  ce  peu  d’idées , unies  avec  nôtre  Eiïence  nominale  ou 
qtvec  quelqu'une  de  fes  parties  par  des  liens  qu'on  ne  fauroic 
«découvrir  , qui  pniiTent  nous  fournit  de  telles  PropoGtIons. 
iifiMais  ces  idées  font  en  fi  petit  nombre  & de  fi  peu  d'importan - 
.'te , que  nous  pouvons  regarder  avec  raifon  nôtre  Connoif* 

'ffÂnce  géiiifiale  touchant  les  Subdances  (l’entens  une  connoif- 

Tifince  cec^ine  ) comme  n’étant  pr^que  rien  du  tout.  ^ ' 

• ‘ ' En  tjuoy  coufi- 

Enfin,  pour  conclurté,  les  Propofitionsgé*  fie  U lertitude 
iteteV  de  quelque  elpéce  qu’elles  foient,  ne  font  capables  générale  des 
'•  Ccccc  2 de  Propejitms, 
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CH  A Pi  Vl.  ternies  dont  elles  font  compo^ 

fses,  lignifient  des  idées  dont  nous  pouvons  découvrir  la. 
convenance  & la  difconvenance  félon  qu’elle  y eft  çxpritnsc. 
Et  quand  nous  voyons  que  les  idées  qu’ils  lignifient , con- 
viennent ou  ne  conviennent  pas^felon  qu'elles  font  affirmées 
ou  niées  l’une  de  l’autre  c’eft  alors  que  nous  fommes  certains, 
de  leur  vérité  ou  de  leur  faulTeté.  D'où  nous  pouvons  infe» 
rer  qu’une  Certitude  générale  ne  peut  jamais  être  fondée  que 
/ur  nos  idées.  Que  11  nous  l’allons  chercher  ailleurs  dans  des 
Expériences  ou  des  Obfervations  hors  de  nous , dès  lors  nô> 
tre  ConnoilTance  ne  s’étend  point  au  delà  des  exemples  par* 
ticuliers.  C’eft  la  contemplation  de  nos  propres  idées  ah* 
ftraites  qui  feule  peut  nous  fournir  une  ConnoiJJance générale. 


CHAP.  Vil;  CHAPITRE  V. 

Des  Proportions  qu'on  nomme  Maximes  sn  Axiomes. . 

Les  Axiomes  j ^ X-L  y a une  efpéce  de  Propolitions  qui  fous  le  nom- 
font  evldetu  ■ deMaximesSi.  àl" Axiomes  ont  palTé  pour  les  Prin- 

f areux-ms-  cipes  des  Sciences;&  parce  qu’elles  font  éviden- 

tes  par  elles  mêmes,  on  a fuppofé  qu’elles  étoientinnéer,  fans 
que  perfonne  ait  jamais  tâché  (que  je  fâche)  de  faire  voir  la 
raifon&  le  fondement  de  leur  extrême  clarté.qui  nous  force, 
pour  ainlï  dire , à leur  donner  nôtre  confentement  11  n’eft' 
pourtant  pas  inutile  d’entrer  dans  cette  recherche , & de  voir 
fi  cette  grande  évidence  eft  particulière  à CCS  feules  Propolî- 
tions  > comme  auffi  d’examiner  jufqu’où  elles  contribuent  à 
nos  autres  ConnoilTances.  ' - 

"En  quey^eenfi-  $.  z.  La  ConnoilTance  confifle , comme  je  l’ai  déjs  mon. 

ftecetteèvi-  tré.dansla  perception  de  la  convenance  ou  deladifconvenan- 
dence  imme-  ce  des  idées.  Orpar  tout  où  cette  convenance  ou  difconve* 
diate.  nance  ellapperçuë  immédiatement  par  elle-même,  fans l’in* 

tervention  ou  le  fecours  d’aucune  autre  idée,  nôtre  Connoilà 
fance  eft  évidente  par  elle. même,  C’eft  déquoy  fera  convaia» 
eu  tout  homme  qui  conliderera  une  de  ces  Propolitions  aux- 
quelles il  donne  ion  confentement  dès  la  prémieie  veuë  fans 

l’in» 
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JBiotervention  d’aucune  preuve;  car  il  trouvera  que  la  raifon  CHAP.  VIK 
pourquoy  il  reçoit  toutes  ces  Propolîtions , vient  de  la  con- 
convenance  ou  de  la  di/convenance  que  l’Efprit  voit  dans  ces 
idées  en  les  comparant  immediatemententr’elles  félon  l’affîr-  _ < 

mation.oula  négation  quelles  emportent  dans  une  telle 
firopolïtion.  • » » ’ - 

Cela  étant  ainfi,  voyons  prèfehtement  fi  certe  Este  n'tfl  fat' 

* évidence  immédiate  nt  convient  ces  Propolîtions  aux-  particulière 
quelles  on  donne  communément  le  nom  de  ALiximes  Sc  qui  Projtofi- 
■ ont  l’avantage  de  pafler  pour  Axiomes.  Il  elltout  vifible,  tions qui paffêt 
que  plufieur  autres  Veritez  qu’on  ne  reconnoit  point  pour 
, Axiomes  font  aulfi  évidentes  par  elles-mêmes  que  ces  fortes 
Propolîtions.  C‘cft  ce  que  nous  verrons  bien  tôt,  finouS’ 

Èfiltt^tons  les  difietentes  fortes  de  convenance  ou  de  difeon- 
Mjmce  d’idées  que  nous  avons  propofé  cy  deflus , favoir , 

^faentitè yla  relation^ la  loèxijietice , & l'exijietice  réelle  i par  ou 
&|^ç^reconnoîcrons  que  non  feulement  ce  peu  de  Propofi- 
qui  ont  palTépour  Maximes  font  évidentes  par  elles- 
'i,  mais  que  quantité,  ou  plutôt  une  infinité  d'autres 
Crions  le  font  aulfi. 

Jf,‘* 4.' Car prémiérement  la  perception  immédiate  d’u*  l.ATègarddè 
lM:ooni^ance’  ou  difconvenance  d' Identité,  étant  fondée  l'identitè^de 
fitree  que  l’Efprit  a des  idées  difiinâes,  elle  nous  four-  la  Diverfitè 
oit  autant  de  Propolîtions  évidentes  par  elles  mêmes  que  r0«re;/»Pr0- 
qqt»  xvonsd’idées  difiinéles.  Quiconque  à quelque  con*  poyirionryêns 
* -•  Ccccc  J noÀi'  également  èvt‘ 

^ . dentes  fa  r ellee 

**$elfi*vîdéncer  mot  èxptejfif  en  Ahgbù,  qu'on  ne  peut  rendre'  g,csmesi 
^^Fran^üyfi  jeneme  trompe,  que  par  periphrafe.  Cefl  la  pro- 
r'  prteté  qu'a  une  Propolîtion  d’être  évidente  par  elle  même; 

Uqmé}  appelle  évidence  immédiate,  peur  ne  pas  embarjrafjer 
'^-.Ituifceters  par  une  longue  circonlocution.  Apres  te  que  PAu- 
' ~:\Utiry'ient  de  dire  dans  le  Paragraphe  pri.edent,  il  itoit  aifé 
V dPentendreki  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  cette  exprejpon.  • Màü 
X'  itmmefin  aurai  peufejlte  hefiin  dans  la  fuite, j'ai  crû  qu'il  ne 
'i.  fitvitfue  inutile  d'avertir  le  Leâeurque^’efi  là  le  fent  quejr- 

donnerai  conjiamment».  • ' 
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iCHAP  VII.  a des  idées difFéicntes&diftinûes  qui  font  coiTt- 

*•  * me  Le  fondement  de  cette  ConnoilTance:  & le  ptémieraâe 

del'Efpiit  fans  quoy  il  ne  peut  jamais  être  capable  d’aucune 
connoiiTance,  conlide  à connoître  chacune  de  Tes  idées  par 
/ elle-même,  &àia  difUn^uer  de  toute  autre.  Chacun  voit 
en  luy-même  qu’il  connojt  les  idées  qu'il  a dans  rEfpriti 
qu'il  connoit  auiTi  quand  c’eft  qu’une  idée  elLprcfcnteà  Ton 
Entendement,  & ce  qu’elle  efl,  & que  lotfqu'il  y en  a plus 
d’une , il  les  connoit  dilLinâement  & fans  les  confondre  l’u- 
ne avec  l’autre.  Ce  qui  étant  toûjours  ainü , (car  il  eft  im- 
poffible  qu’il  n’apperçoive  point  ce  qu’il  apperçoit)  il  ne 
peut  jamais  douter  qu’une  idée  qu'il  a dans  rEiprit , n’y  foit 
aéluellemenr,  & ne  foit  ce  qu'elle  elL,&  que  deux  idées  di* 
Ainéles  qu’il  a dansl'Efprit , n’y  foient  effeâivcment,&ne 
foient  deux  idées.  Ainlî,  toutes  ces  fortes  d’afHrmationsfic 
de  négations  (e  font  fans  qu’ilfoit  poflTible  d’hèfiter,  d’avoir 
aucun.doute  ou  aucune  incertitude  à leur  égard  , & nous  ne 
pouvons  éviter  d’y  donner  nôtre  confentement,  dès  quenous 
les  comprenons, c'eA'à-dire,  désquenousavonsdansrEfprit 
les  idées  déterminées  qui  font dèftgnées  par  lei  mots  conte- 
nus dans  là  Propofition.  Et  par  conféquent,  toutes  les  fois 
que  l’Efprit  vient  à confiderer  attentivement  une  Propolî- 
tion  , en  forte  qu'il  apperçoive  que  les  deux  idées  qui  font 
lignifiées  par  les  termes  dont  elle  efteompofée , ficafifirrrées 
ou  niées  l’une  de  l’autre,  ne  font  qu’une  même  idée  ou  font 
ditferentes, dés-là  il  eA  infailliblement  certain  de  la  vérité  d’u- 
ne telle  Propofition,  & cela  également , foit  que  ces  Propo- 
(itions  foient  compofées  de  termes  qui  lignifient  des  idées 

^ plus  ou  moins  générales  ;pat  exemple, foit  que  l’idée  généra- 

le de  l’£/re  foit  affirmée  d’elle  même,  comme  dans  cette  Pro- 
pofition  r<j«rce^«/fy?,ey/j  ou  qu'une  idée  plus  particulière 
foit  affirmée  d’elle  même , comme  Un  Homme  eft  un  homme , 
ou  Ce  qni  eft  blanc , eft  blanc  : foit  que  l’idée  de  VEtre  en  gé- 
néral foit  niée  du  JV<i«-£fre , qui  eft  ( fi  j’ofeainli  parier) 
la  feule  idée  dilTérente  de  l’Etre,  comme  dans  cette  autre 

Pro- 
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Piropofition , Il  efl  impojjtble  sju'une  même  chofe  [oit  CHAPi  VIF, 

: ou  que  Tidèe  de  quelque  Etre  particulier  Toit  niée  d'une 
autre  qui  en  efl  différente , comme,  Un  homme  n'eji  pas  un 
cheval , Le  [{page  uejl pas  Bleu.  La  différence  des  idées  fait 
voitaufli'CÔt  la  vérité  de  la  Propofttion  avec  une  entière  évi* 
dence,  dés  qu'on  entend  les  termes  donc  on-  fe  fert  pour  les 
déftgner , & cela  avec  autant  de  certitude  & de  facilité  dans 
une  Propoflcion  moins  générale  que  dans  celle  qui  l'efl  da- 
vantage le  tout  par  la  même  raifon,  je  veux  dire  à caufe  que 
rEfpricapperçoit  dans  toute  idée  qu’il  a,  quelle  efl  la  meme 
avec  elle-même  ,&  que  deux  idées  differentes,  font  diffe* 
rentes  & non  les  mêmes.  Oequoyilefl  également  cenain, 
foit  queces  idées  foient  d’une  plus  petite  ou  d’une  plus  gran* 
deécenduë,  plus  ou  moins  générales  , & flus  ou  moins  ab- 
ftraites.  Parconféquent , le  privilège  d’être  évident  par 
foy-même  n'appartient  point  uniquement  & par  un  droit 
particulier  à ces  deux  PropoHcions  générales , Tout  ce  qui ejl, 
efi  f Sc  i II  ejl  impoUihle  qu'une  même  chofe  foit  ^ ne  (bit  pas  en 
même  temps.  La  perception  d'être  ou  de  n’être  point  n’appat* 
tient  pas  plutôt  aux  idées  vagues,  fîgnifîées  par  ces  termes, 

Toz/r  Cf  qu'à  quelque  autre  idée  que  ce  foit.  Car 

ces  deux  Maximes  n’emporcenc  dans  le  fonds  autre  chofe  f)> 
non  que  Le  même  ejl  U mèmei  ou  que  Ce  qui  eji  le  même , nefi 
fas  dijferent  : vericez  qu'on  reconnoic  aufTi  bien  dans  des  Ex  - 
emples  plus  particuliers  que  dans  ces  Maximes  généralesjou' 
pour  parler  plus  exaélemenc, qu’on  découvre  dans  des  Exem- 
ples particuliers  avant  que  d’avoir  jamais  penfé  à ces  Maxi* 
mes  générales,  & qui  tirent  toute  leur  force  de  la  Faculté  que 
rEfprita  de  difeerner  les  idées  particulières  qu'il  vient  à con- 
fiderer . En  c6et,  il  efl  tout  viGble  que  l’Efprit  connoic  Sc  ap- 
perçoit  que  l’idée  du  Blanc  efl  l'idée  du  Blanc  & non  celle  du 
Bleu,&  que,  lorfque  l'idée  du  Blanc  efldansrEfprit,eileyefl 
& n’en  efl  pas  abfente , qu'il  l’apperçoit , dis  - je,  G clairement 
te  le  connoic  fi  certainement  fans  le  fccours  d’aucune  preuve, < 
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îCHAP.  VII.  ou  fans  reflêchirfur  aucune  de  ces  deux  Propolîtlonsgentra* 
les , que  la  confideration  de  ces  Axiomes  ne  peut  rien  ajoûcet 
à l'évidence  ou  à la  certitude  de  la  connoilTance  qu’il  a de  ces 
chofes.  llenefljuftement  demême  à l’égard  de  toutes  les 
idées  qu’un  homme  a dans  rEfprit  > comme  chacun  p'eut  l'é* 
prouver  en  Toy- même.  Il  connoit  que  chaque  idce  eh  cette 
même  idée , & non  une  autre , & qu’elle  eft  dans  Ton  Efprki 
Sc  non  hors  de  fon  Efprit  lorsfqu’elle  y eft  aûuellement  ; U 
le  connoit  > dis  je, avec  une  certitude  qui  ne  fauroit  être  plus 
grande.  D’où  il  s’enfuit  qu'il  n’y  a point  de  Propofition  gc  • 
nérale  dont  la  vérité  puilTe  être  connue  avec  plus  de  certitu- 
de, ni  qui  foit  capable  de  rendre  cette  prémiére  plus  parfai- 
te. Ainfi,  nôtre  Connoiftance  de  fimpleveuc  s'étend  aulTi 
loin  que  nos  idées  par  rapport  à l'Identité  , & nous  Tommes 
capables  de  former  autant  de  Propofîtions  évidentes  par  el- 
les mêmes,  que  ncus  avons  de  noms  pour  déftgner  des  idées 
diftinélesi  fur  quoy  j'en  appelle  à l’Efprit  de  chacun  en  par- 
ticulier, pour  lavoir  fi  cette  Propofition,  Un  Certlt  tfiun 
Cercle,  n eft  pas  une  Propofition  aufli  évidente  par  «Ile-mê- 
me que  celle*  ci  qui  eft  ccmpoTée  de  terme  plus  généraux. 
Tout  ce  ijui  efl , eft-,  & encore,  fi  cette  Propofition  , le  Bleu 
n e/l  pas  Bouge , n’eft  point  une  Propofition  dont  1 Efprit  ne 
peut  non  plus  dou  ter,  dès  qu’il  en  comprend  les  termes , que 
de  cet  Axiome ,//  ey?  impej/îhle  qu'une  meme  chofe  fait  ^ ne  joit 
pas  ; Sc  ainfi  de  toutes  les  autres  Propofîtions  de  cette  efpéce. 
imParrappert  ç..  En  fécond  lieu , pour  ce  qui  eftde  lacoêxi- 

à lacoëxiftemt  ftence,ou  «Tune  connexion  entre  deux  idées,  tellement  né- 
n<  us  avons  fort  cçlTaire,  que  dès  que  l’une  eft  fuppofée  dans  un  fujet, 
feu  dePrcpofi-  l'autre  doive  l’être  aulfi  d’une  maniéré  inévitable,  l’Efprit 
tiom  évident  n’a  une  perception  immédiate  d une  telle  convenance  on 
tes  par  ellesm  difconvenance  qu’à  l’égard  d’un  très- petit  nombre  d’idées. 
mêmes,  C’cft  pourquoy  nôtre  Connoiftance  intuitive  ne  s’étend 
pas  fort  loin  fur  cet  article , & l’on  ne  peut  former  là- 
deftus  que  très  peu  de  Propofitions  évidentes  par  elles- 
mêmes.  Il  y en  a pourtant  quelques-unes  j par  exemple, 
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UStféc  de  remplir  un  lieu  égal  au  contenu  de  fa  furface,  étant  CHAP.  VH, 
.attachée  à nôtre  IdéeduCorps,  jeeroy  qucc’eft  une  Propofi- 
^ tiun  évidente  par  elle-mênic,  deux  Corps  ne  fauroient  être 

* -duns  U même  lien, 

§,  6.  Quant  à la  troificnre  forte  de  convenance  qui  regarde  77/.  Nom  en 
les  Relations  des  Modes , les  Mathématiciens  ont  formé  plu*  pouvons  avoir 
ifieurs  Axiomes  fur  la  feule  relation  d'£^rt//ré,  comme  que  fi  dans  Us  au- 
,de  chofes  égales  on  en  ôte  des  chofes  égales  , le  rejle  tfi  égal.  Mais  tres^Utiont, 
«r.core  que  cette  Propolîtion  & les  autres  du  même  genre 
foient  reçues  par  les  Mathématiciens  comme  autant  de  Maxi- 
mes» & que  ce  fbient  effcétivcment  des  Veriter  incontefla- 
blés  i je  croy  pourtant  qu’en  les  confîderant  avec  toute  l'atten- 
tion imaginable,  on  ne  fauroit  trouver  quelles  foient  plus 
clairement  évidentes  par  elles-mêmes  que  celle-ci , Un^'un 
font  égaux  h deux  , fi  de  cinq  doigts  dune  Main , vous  en  ôtez 
.deux , ^ deuxautres  de  cinq  doigts  de  l'autre  Main , le  nombre 
,des  doigts  qui  reliera  fera  égal.  Ces  Propofttions  & mille  au- 
tres femblables  qu’on  peut  former  fur  les  Nombres  , fc  font 
recevoir  néceflairement  dès  qu’on  les  entend  pour  la  prémiére 
fois,  & emportent  avec  elles  une  auiïi  grande,  pour  ne  pas 
dire  une  plus  grande  évidence  que  les  Axiomes  de  Machema- 
itique, 

S.  7*  En  quatrième  lieu  , a l'égard  de  l’cxiflence  réelle , /PI  Touchant 
corameelle  n’a  de  liaifon  avec  aucune  autre  de  nos  Idées  qu’a-  lexilUnce  ri-  ^ 
vcc  celle  de  Nous- mêmes  & du  Premier  Etre  , tant  s’en  faut  elle  nous  n en 
que  nous  ayons  fur  l’exiflence  réelle  de  tous  les  autres  Etres  avons  aucune» 
une  connoifTancc , qui  nous  fbit évidente  par  elle-même , que 
nous  n’avons  pas  même  une  connoifTance  démonftrativc.  Et 
parconféquent  il  n’ya  pointd'Axiomefurleur  fujet. 

S.  8.  Voyons  après  cela  quelle  eft  l'influence  que  ces  Les  Axiomes 
Maximes  reçues  fous  le  nom  d’ Axiomes  , ont  fiif  les  au-  n' -at  ;,u  heau- 
tres  parties  de  nôtre  Connoiflance.  La  Réglé  qu’on  po-  Cuupdinfiuen- 
fc  dans  les  Ecoles  , Que  tout  Raifonnement  vient  dccho-  ce  fur  les  au- 
fes  déjà  connues  , & déjà  accordées  , ex  preecognitis  ^ pr^.  très  parties  de 
tencejjis  , comme  ils  parlent  3 cette  Régie  , dis- je  , fem-  nôtre  Connoifi, 
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CHAP.  Vll.blc  faire  regarder  ces  Maximes  comme  le  fondement  de 
toute  autre  connoiiTance  , & comme  des  chofes  déjà  con* 
nues  : par  où  l’on  entend,  je  croy,  ces  deux  chofes  j la 
première,  que  ces  Axiomes  (ont  les  véritez,  les  premières 
connues  à l’Efprit  j & la  fécondé  , que  les  autres  par- 
I ties  de  nôue  ConnoiiTance  dépendent  de  ces  AxicH 
mes«' 

Parce  que  ce  §•  9.  Et  prémiérement  il  paroit  évidemment  par  l’Ex- 
ne  font  pas  les  périence , que  ces  Véritez  ne  font  pas  les  prémiéres  connues , 
•veritez  i comme  nous  l’avons*  déjà  montre.  En  effet , qui  ne  s’ap« 

prémiéres  con-  perçoit  qu’un  Enfant  connoit  certainement  qu’un  Etranger 
nues.  n’cftpaslâ  Mère,  que  la  verge  qu’il  craint  n’eft  pas  le  fucrc 

* Liv.I.ChJ.  qu’on  luy  préfente , long-temps  avant  que  de  lavoir,  Qtfil 
eJlimpoJJiUequunechofe  foité^nefoitpas\  Combien  peut- on 
remarquerde  véritez  fur  les  Nombres,  dont  on  ne  peotnier 
que  TEfprit  ne  les  connoilTe  parfaitement  & n’en  Toit  pleine- 
ment convaincu , avant  qu’il  ait  jamais  penfé  à ces  Maximes 
générales  , auxquelles  les  Mathématiciens  les  rapportent 
quelquefois  dans  leurs  raifonnemens.^  Tout  cela  eft  incon- 
teftable , & il  n’ell  pas  difficile  d’en  voir  la  raifon.  Car  ce 
qui  fait  que  TEfpritdonne  Ton  confentement  à ces  fortes  de 
Propofitions , n’étant  autre  chofe  que  la  perception  qu’il  a de 
la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de  fes  Idées , lèlon  qu’il 
les  trouve  affirmées  ou  niées  l’une  de  l’autre  en  des  termes 
qu’il  entend;  & connoilTant  d’ailleurs  que  chaque  Idée  eftee 
qu’elle  eft , & que  deux  Idées  didinéles  ne  font  jamais  la  mê- 
me Idée , il  doit  s’enfuivre  nécelTairementde  là , que  parmi 
ces  fortes  de  veritez  évidentes  par  elles- mêmes,  celles-là  doi- 
vent être  connues  les  prémiéres  qui  font  compofées  d’idées 
qui  font  les  prémiéres  dans  TEfprit  ; & il  efl  vifible  que  les 
prémiéres  idées  qui  Ibntdans  TEfprit,  font  celles  des  chofes 
particulié  res, desquelles  l'Entendement  va  par  des  dégrez  infen- 
libles  à ce  petit  nombre  d'idées  générales  qui  étant  formées  à 
l’occafion  des  Objets  desSens  qui  fe  préfêntent  le  plus  coihuné- 
ment, font  fixé  es  dans  TEfprit  avec  les  noms  généraux  dont  on 
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fe /êrt  pour  les  défigner,  Ainfi  , les  idées  particulières  font  CH  AP.  Vllj 
les  premières  que  rEfprit  reçoit,  qu'il  diîcerne,  Scfurlef. 
quelles  il  acquiert  des  connoilTances.  Après  cela , viennent 
les  idées  moins  générales  ou  les  idées  fpecifîques  qui  fuivenc 
immédiatement  les  particulières.  Car  les  Idées  abllraitesne 
fe  préfentent  pas  fi-tôt  ni  H aifément  que  les  Idées  particulières, 
aux  Enfans , ou  à un  Efprit  qui  n’eft  pas  encore  exercé  à cette 
manière  de  penfèr.  Que  lî  elles  patoifTent  aifées  à former  i 
des  perfonnes  faites,  cyi’eft  qu’à  caufedu  contant  & du  fa- 
milier ufage  qu’ils  en  feffi  -,  car  (i  nous  les  confiderons  exa- 
ûement,  nous  trouverons  que  les  Idées  générales  (ont  des 
délions  de  l’Efprit  qu’on  ne  peut  former  (ans  quelque  peine, 

& qui  ne  (ê  pré(êntent  pas  fi  aifément  que  nous  fommespor- 
tez  à nous  le  (igurer.  Prenons,  par  exemple,  l’idée  généra- 
le d’un  Triangle;  quoy  qu’elle  nefoitpas  la  plus  abdraite, 
lapins  étendue,  & la  plus  mal-aiféeà  former,  il  eA  certain 
qu’il  faut  quelque  peine  & quelque  addrelTe  podrfela  repré- 
(ènter,  car  il  ne  doit  être  ni  Oblique , niReétangle,  ni  E- 
quilatére,  ni  irofcele,  niScalene,  mais  tout  cela  à la  fois , 

& nul  de  ces  Triangles  en  particulier.  Il  eA  vrai  que  dans 
l’état  d’imperfeaion  où  fe  trouve  nôtre  Efprit,  ilabefoin  de 
ces  Idées,  & qu’il  fehâtedele^  former  le  plutôt  qu’il  peut, 
pour  communiquer  plus  aifément  (es  penfées  & étendre  fes  ~ 
propres  connoiAances,  deux  choies  auxquelles  il  eA  naturel- 
lement fort  enclin.  Mais  avec  tout  cela , l'on  a raifon  de  re- 
garder ces  idées  comme  autant  démarqués  de  nôtre imperfe- 
aion;  ou  du  moins,  celafuflfit  pour  faire  voir  que  les  Idées 
les  plus  générales  & les  plus  abAraites  ne  font  pas  celles  que 
l’Elprit  reçoit  les  prémiércs  & avec  le  plus  de  facilité , ni  cel- 
les fur  qui  roule  fa  ptémiére  Connoiiïance. 

§.  10.  En  fécond  lieu  y il  s’enfuit  évidemment  de  cequs 
je  viens  de  dire,  que  ces  Maximes  tant  vantées  ne  (ont  pas 
les  Principes  & les  Fondemens  de  toutes  nos  autres  Con- 
noiAances.  Car  s’il  y a quantité  d'autres  Verirez  qui  foient 
autant  évidentes  pax  clies-memes  que  ces  Maximes  t 8c 
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CHAP,  VII.  plufieurs  même  qui  nous  font  plûtôt  connues  qu’elles  , ifdÇ 
impofljble  que  ces  Maximes  foient  les  Principes  d’où  nous- 
déduifons  toutes  les  autres  vericez.  Ne  fauroit-on  voir  par 
exemple,  c\\iun  ^ deux  font  égaux  à trotta  qu’en  vertu  de 
, cet  Axiome  ou  de  quelque  autre  femblable,  ù tout  ejî  égal' 

à toutes  fes  parties  prifes  enfemble?  Quf  ne  voit  au.  contraire 
qu’il  y a bien  des  gens  qui  fâvent  qu’un  & deux  font  égaux  à 
trois,  fans  avoir  jamais  penfé  à 'cet  Axiome,  ou  a aucun 
autre  lèmblable , par  où  l'on  puiffeie  prouver,  & qui  iefa> 
vent  pourtant  auffi  certainement  ^aucune  autre  perfonne' 
puiife  être  afiürce  delà  vérité  decet  Axiome,  Le  touteflégal 
à toutes  fes  parties,  ou  de  quelque  autre  quecefoit,  & cela 
par  la  même  raifon  qui  efV  *■  Yévidence  immédiate  qu’ils- 
voyent  dans  cette  Piopofit'on , deux  font  égaux  à trois\ 
l’égalitédc  cette  idée  leur  étant  aulfi  vifible  & aulii  certaine 
P3p*7î7*  ^ fans  le  fêcouts  d’aucun  Axiome  que  par  fon  moyen  , puif- 
qu  il  faut  en- qy'jij  befoin  d’aucune  preuve  pour  l’appcrcevoir  ? Es 
***-“®P*^”' après  qu’on  vient  à favoir,  C^tc.lc.Touteft  égala  toutes  fes 
parties,  on  ne  voit  pas  plus  clairement  ni  plus  certainement 
qu’auparavanr , Qjfun  ^ deux  font  égaux  à trois.  Car  s’il  y 
aquilquc  différence  entre  ces  Idées,  ileff  vifiblequecellesde 
Tout  Si  de  Partie  font  plus  obscures  , oti  qu’au  moins  elles  f»- 
placent  plus  difficilcmentdansl’Efprit,  que  celles  d’l/«-,  do- 
Deux,  SedeTrois.  Et  je  voudrois  bien  demander  à ces  Mel^ 
fleurs  qui  prétendent  que  toute  Connoiffance,  excepté  cello 
de  ces  Principes  généraux  , dépend  de  Principes  généraux,, 
in  nez , & évidenspar  eux-mêmes,  de  quel  Principe  on  a 
befoin  pour  prouver  qu’//«  é*  font  deux  , que  deux  ^ 
deux  font <juatre,  & que rie/zx  font /?x  ? Or  comme 
on  connoitla  vérité  de  ces  Propofitions  fans  le  fêcours  d’au< 
cunc  preuve  , il  s'enfuit  delà  vifiblement , ou  que  toute- 
Connoiffance  ne  dépend' point  de  certaines  veritez  déjà  con- 
nues, & de  ces  Maximes  générales  qu’on  nomme  Prin- 
cipes, ou  bien  queces  PropoGtions-là  font  autant  de  Prin- 
dpesj  ficfion  les  met  au  rang  des  Principes  , ilfaudra 
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Ijrrcttre  aufH  une  grande  partie  des  Propofitions  qui  rcgSrdent 
les  nombres,  Si  nous  ajoutons  à cela  toutes  les  Propofitions 
•videntes  par  elles-mêmes  qu’on  peut  former  fur  toutes  nos 
Idées  dilHnéles,  le  nombre  des  Principes  que  les  honrmes 
viennent  à connoitre en  différens  âges,  feraprefquc  inbiiiou 
du  moins  innombrable,  8c  il  en  faudra  mettre  dans  ce  rang- 
quantité  qui  ne  viennent  jamaisà  leur  connoifTance  duranc 
tout  le  cours  de  leur  vie.  Mais  que  ces  fortes  deveritezfe 
préfententà  l’Efpnt,  plûcôtouplus  tard;  ce  qu’on  en  peut 
dire  véritablement,.  c’l(1  qu’elles  font  très  connues  par  leuf 
propre  évidence,  quelles  font  entièrement  indépendantes, 
& qu’elles  ne  reçoivent  & ne  fontcapablesderecevoir  les  unes 
des  autres  aucune  lumière  ni  aucune  preuve,  8i  moins  enco- 
ïcles  plus  particulières  des  plus  générales,  ou  les  plus  fim- 
pies  des  plus  compofees;  caries  plus  fimpics  &lcs  moins 
abflraites  font  les  plus  familières  & celles  qu’on  appeiçoit  plus 
aifément  8c  plutôt.*  .Mais  quelles  que  foient  les  pi  us  claires 
idées  , voici  en  qiioy  confiflc  l’evidence  8c  la  certitude  de 
toutes  ces  fortes  de  Piopofitions  , c’eft  en  ce  qu’un  hom-- 
me  voit  que  la  même  idée  eft  la  même  idée,  8c  qu’il  appei> 
çoit  infailliblement  que  deuxdiflFérentes  Idées  font  des  Idées 
différentes.  Car  lorfqu’un  hotnmeadans  l’Efprit  les  idées 
à'Vn&c  de  Deux^y  l’idée  du  Jaune  & celle  du  Bleu  , il  nC 
peut queconnoîtrccertainementqueridéeori/w eft  l’idée  d’U/r- 
Â:  non  celle  dcDe«Jc,&  que  l’idée  àujaune  efi  l’idée  du  faune  6c 
non  celle  du  Bleu.  Car  un  homme  ne  fauroit  confondre  dans 
fbn  Efprit  des  idées  qu’il  y voit  diffinéles  ; ce  feroit  lùppofér 
ces  idées  confufes  & diflinétes  en  même  temps  , ce  qui 
ell  une  parfaita^ontradiélion  ; & d’ailleurs  n’avoir  point 
d’idées  diHinéles  , ce  feroit  être  privé  de  l’ufage  de  nos 
Facuirex- , 8c  n’avoir  abrolüment  aucune  connoiiTance.  Pat 
eonféquent  , toutes  les  fois  qu’une  idée  ell  aftirméc  d’elle» 
même  , ou  que  deux  Idées  parfaitement  diffinéles  font 
niées  l’une  de  l’autre  , l'Efprit  ne  peut  qt'i  donner  fou 
confememem  à une  telle  Propolition  , comme  à une  ve» 
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CHAP,  Vil.  rite  infaillible  > dès  qu’il  entend  les  termes  dont  elle  eft  comi 
pofée  j il  ne  peut , dis-je , que  la  recevoir  fans  héfiter  le  moins 
- du  monde  > fans  avoir  befôin  de  preuve  > ou  penlèr  à ces  Pro- 
pofitions  compofées  de  termes  plus  généraux  , auxquelles  on 
donne  le  nom  de  Maximes, 

Deqsielufage  if*  n*  Que  dirons-nous  donc  de  ces  Maximes  générales? 
font  ces  Ma.  Sont  elles  abfolument  inutiles  ? Nullement  j quoy  que 
ximes  généra,  peut- être  leur  ufage  ne  foit  pas  tel  qu’on  s’imagine  ordinaire- 
les,  ment.  Mais  parce  qQe  douter  le  moins  du  mondedes  privi- 

lèges que  certaines  gens  ont  attribuez  à ces  Maximes,  c’ell 
une  hardiefle  contre  laquelle  on  pourroit  fc  recrier,  comme 
contre  un  attentat  horrible  qui  ne  va  pas  à moins  qu’à  renver- 
fei  toutes  les  Sciences , il  ne  fera  pas  inutile  de  conliderer  ces 
Maximes  par  rapport  aux  autres  j>artiesde  nôtre  Connoiiïan- 
ce,  6c  d’examiner  plus  paniculicrement  qu’on  n’a  encore  fa^î| 
à quoy  elles  fervent , 6c  à quoy  elles  ne  fauroient  fervir, 

I.  Il  paroitevidemmentpar  ce  qui  vient  d’être  dit , qu’el- 
les ne  fontd’aucun  ufage  pour  prouver  , ou  pour  confirmer 
des  Propofitions  plus  particulières  qui  font  évidentes  par  elles- 
mêmes. 

II.  H n’ell  pas  moins  vifible  qu’elles  ne  font  ni  n’ont  jamais 
été  les  fondemens  d'aucune  Science.  Je  fai  bien  que  fur  la 
foy  des  Scholadiques , on  parle  beaucoup  de  Sciences  ,6cdlb 
Maximes  , fur  qui  ces  Sciences  font  fondées.  Mais  je  n’ai 
point  eu  encore  le  bonheur  de  rencontrer  quelqu’une  de  ces 
Sciences , 6c  moins  encore  aucune  qui  foit  bâtie  fur  ces  deux 
Maximes,  Ceqnieji^  eji,  Sc  y 11  ejlim^ffible  qu'une  mime 
chofe  foit  é*  ne  joitfat  en  mime  temps.  Je  ferois  fort  ai fe  qu’on 
me  montrât  où  je  pourrois  trouver  quelqu’une  de  ces  Sciences 
bâties  fur  ces  Axiomes  généraux , oû  fur  quelque  autre  fem- 

^ blable  j 6c  je  ferois  bien  obligé  à quiconque  voudroit  me 
faire  voir  le  plan  6c  le  fÿflême  de  quelque  Science  , fondée 
fur  ces  Maximes  ou  fur  quelque  autre  de  cet  ordre  dont  on 
ne  puifle  faire  voir  qu’elle  fc  foûtient  aulTi  bien  fans  le  lê- 
couts  de  ces  fortes  d’Axiomes,  Je  demande  fî  ces  Maxi- 
mes 
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mes  générales  ne  peuvent  point  être  du  même  ufaçe  dans  l’E-  CHAP,V1L 
tude  de  la  Théologie  & dans  les  Queftions  Theologiqucs, 
ejue  dans  les  autres  Sciences.  Il  ed  hors  de  doute  qu  elles 
peuvent  (ërvir  aufli  dans  la  Théologie  à fermer  la  bouche  aux 
Chicaneurs  & à terminer  les  Difputes;  mais  je  necroy  pour- 
tant pas  que  perlbnne  en  veuille  conclurre  que  la  Religion 
Chrêtie'nne  eft  fondée  fur  ces  Maximes  > ouquela  Connoift 
fance  que  nous  en  avons,  découle  de  ces  PnV;c//'er,  C’eft  de 
la  Révélation  que  nous  ed  venue  la  connoilTance  de  cette 
Sainte  Religion  j & fans  le  (ècours  de  la  Révélation  ces  Ma- 
ximes n’auroient  jamais  été  capables  de  nous  la  faire  connoî- 
tre.  Lorfquenous  trouvons  une  idée  par  l’intervention  de 
laquelle  nous  découvrons  la  liaifon  de  deux  autres  Idées , c'ed 
une  Révélation  qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu  par  la  voix 
delaRaifon,  car  dès-lors  nous  connoilTons  une  vérité  que 
• nous  ne  connoidions  pas  auparavant.  Quand  Dieu  nous  en- 
lêigne  luy-même  une  vérité , c’ed  une  Révélation  qui  nous 
edxommuniquée parla  voixdefbn  Efprit,  & dès-là  nôtre 
ConnoilTance  ed  augmentée.  Mais  dans  l’un  ou  l’autre  de  ' 
ces  cas  ce  n’ed  point  de  ces  Maximes  que  nôtre  Efprit  tire  fa 
lumière  od  fa  connoilTance  ; car  dans  l'un  elle  nous  vient  des 
chofes  mêmes  dont  nous  découvrons  la  vérité  en  apperce- 
vant  leur  convenance  ou  leur  difcohvenancej  &dans  l'autre 
la  Lumière  nous  vient  immédiatement  de  Dieu , dont  l’infail- 
lible Véracité  i (î  j’olê  me  lërvir  de  ce  terme,  nous  ed  une 
preuve  évidente  delà  vérité  de  ce  qu’il  dit. 

III.  En  troiliéme  lieu , ces  Maximes  générales  ne  contri- 
buent en  rien  à faire  faire  aux  hommes  des  progrès  dans 
les  Sciences  , ou  des  découvertes  de  veritez  auparavant 
inconnues.  Mr.  Nerrton  a démontré  dans  * fon  Livre  * ItitituU  j 
qu’on  ne  peut  alTez  admirer,  plufieors  Propolitions  qui  font  Philolbphiae 
tout  autant  de  nouvelles  veritez  , inconnues  auparavant  Naturalis 
dans  le  Monde,  & qui  ont  porté  la  connoilTance  des  Ma-  Principia 
thématiques  plus  avant , quelle  n’avoit  été  encore  : mais  Mathcmadca 
cen’cd  point  en  lecouiant  à ces  Maximes  générales  , Ce 

qui 


~\ 


Digiiuod  by  Google 


lies  Axiomes, 

CHAP,  VllejuieJl,  ejl  , Le  Tout  <Ji  plut  grand  que  fa  partie  y tciUtns 
feriiblablcs  > qu’il  a fait  ces  belles  découvertes.  Ce  n’eft 
point , dis-je  , .par  leur  moyen  qu’il  eft  venu  à connoitrela 
vérité  S:  la  certitude  de  ces  Propolîtions.  Ce  n’eft  pas  non" 
pbis  par  leur  fecours  qu’il  en  a trouvé  les  démonftrations.* 
mais  en  découvrant  des  Idées  moyennes  qui  puftent  luy  faire 
voir  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  telles  qu’cl- 
étoient  exprimées  dans  les  Propofitions  qu’il  a demon- 
tiées.  C'eft-là  le  principal  cmploy  de  l'Entendement  Ha- 
main , & le  plus  grand  progrès  où  il  puille  afpircr  pour  éten- 
dre Tes  connoiftar, ces  j & pour  perfcéfionner  les  Sciences  > en 
qijoy  il  ne  reçoit  abfolument  aucun  [ccours  de  la  conftdera- 
tiondeccs  Maximes  on  autres  femblables  qu’on  fait  tant  va- 
loir dans  les  Ecoles,  Que  fi  ceux  qui  ont  conçu  , par  tradi- 
tion , une  fl  haute  eftime  pour'ces  fortes  de  Propofitions, 
qu’ils  croyent  qu’on  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  ConnoüTance  * 
des  chofes  fans  le  fecours  d’un  Axiome , ,&  qu’on  ne  peut  pe- 
ler aucune  pierre  dans  l'édibce  des  Sciences  fans  une  Maxime 
générale,  ft  cesgens.là,dis-je>  prenoient  feulement  la  peine 
de  diftinguer  entre  le  moyen  d'acquérir  la  connoiftance  , & 
celui  de  communiquer  la  connoiftance  qu’on  a une  fois  ac- 
quife  , entre  la  Méthode  d’inventer  une  Science  , 8c  celle  de 
l’enfêigner  aux  autres , autant  qu’elle  eftconnuë , ils  verroient 
' que. ces  Maximes  générales  ne  font  point  les  fondemens  fut 

lefquels  les  prémiers  Inventeurs  ont  élevé  ces  admirables 
fdifces,  ni  les  Clefs  qui  leur  ont  ouvert  les  fecretsd&laCon- 
noiftânee.  Quoy  qucdansla  fuite  après  qu’on  eut  érigé  des 
Ecoles  & établi  des  ProfefTeurs  pour  enfeigner  les  Sciences  que 
d’autres  avoient  déjà  inventées  , ces  Profefteui s fe  foient  fou- 
vent  fervi  de  Maximes , c’eft-à-dire  qu’ils  ayent  établi  certai- 
• -nés  Propofitions  évidentes  par  elles-mêmes  ou  qu’on  ne 

pouvoir  éviter  de  recevoir  pour  véritables  après  les  avoir 
-examinées  avec  quelque  attention  j de  forte  que  les  ayant 
une  fois  imprimées  dans  l’Efprit  de  leurs  Ecoliers  comme 
autant  de  vetitez  incontcftables  , ils  les  ont  employées 
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dans  Toccafion  pour  convaincre  ces  Ecoliers  de  quelques  ve*  CHAP,  Vif, 
tirez  particulières  qui  ne  leur  écoienc  pas  fi  familières  que  ces 
Axiomes  généraux  qui  leur  avoient  été  auparavant  incul' 
qnez,  & fixez  foigneufement  dans  l’Elpric.  Du  refie,  ces 
exemples  particuliers,  confiderez  avec  attention , ne  paroifi 
font  pas  moins  évidens  par  eux  memes  à rEmendementque 
ces  Maxime»  générales  qu’on  propofe  pour  les  confirmer  j 5c 
c’efi  dans  ces  exemples  particuliers  que  les  prémiers  Inven* 
teuisonttrouvélaVeritéfansle  recours  de  ces  Maximesgé»  ^ 
nérales,  5c  tout  autre  qui  prendra  la  peine  de  les  confiderec 
attentivement,  pourra faireencotc la mêmechofe. 

Pour  venir  donc  à Tufage  qu’on  faitdeces  Maximes; 
prémiércment  elles  peuvent fervir  , dans  la  Méthode  quon 
employé  ordinairement  pour  enfeigner  les  Sciences , juf* 

^u'où  elles  ont  été  avancées , mais  elles  ne  fervent  que  fort 
peu,  ou  rien  du  tou* pour  porteries  Sciences  plus  avant. 

En  fécond  lieu,  elles  peuvent  fervir  dans  les  Difputes, 
àfermer  la  bouche  à desChicaneurs  opiniâtres  , Ôcàtermi' 
tierces  fortes  de  conteftations.  Surquoy  je  prie  mes  Lefleurs 
de  m’accorder  la  liberté  d’examiner  fi  la  nécefiité  qu’on  a eu 
de  ces  Maximes  dans  ce  but,  n’a  pas  été  introduite  delà  ma- 
nière qu’on  va  voir.  Les  Ecoles  ayant  établi  la  Difpute  com- 
me la  pierre-de-touche  de  l’habileté  des  gens,  5c  comme  la 
preuve  de  leur  Science , elles  adjugeoient  la  victoire  à celui 
a qui  le  champ  de  bataille  demeuroit,  5c  qui  parloit  le  der- 
nier, de  forte  qu’on  en  concluoit,  non  feulement  qu’il  argu- 
mentoit  mieux , mais  qu’il  avoit  défendu  le  meilleur  parti. 

Mais  parce  quejfelon  cette  Méthode  il  pouvoit  arriver  que  1a 
Difpute  ne  poutroit  point  être  décidée  entre  deux  Combat- 
tans  également  experts , tandis  que  l'un  auroit  toujours  un 
Serme  moyen  pour  prouver  une  certaine  Propofition,  5c  que 
l’autre  par  une  difiinâion  ou  fans  difiinélion  pourroit  nier 
confiamment  la  majeure  ou  la  mineure  de  l’Argument  qui 
luy  fcioit  objeâé;  pouE  éviter  que  la  Difpute  ne  s’enga- 
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CHAP  VU.  geitJans une  fuite  infinie  de  Syllogifmes  | on  introduific 
* dans  les  Ecoles  certaines  Propolitions  générales  dont  la  plû» 
part  font  évidentes  par  elles  mêmes  , & qui  étant  de  nature 
à être  reçues  de  tous  les  hommes  avec  un  entier  confentements 
d'. voient  être  regardées,  comme  des  mefures  générales  de 
la  Vérité,  & tenir  lieu  de  Principes  (lorfque  lesOifputans 
/ n'en  avoient  point  pofé  d’autres  entr’euxj  au  delà  defquels 

onnepouvoitpointaller,  & auxquels  on  feroit  obligé  de  fe 
tenir  de  part  & d'autre.  Ainfi,  ces  Maximes  ayant  reçu  le 
nom  de /'rim/fer  qu’on  ne  pouvoit  point  nier  dans  la  Difpu« 
te,  ils  les  prirent,  par  erreur  , pour  l’origine  & la  fource 
d’où  toute  la  connoilTance  avoit  commencé  à s'introduire 
dansl’Erprit,  &pour  les  fondemensfur  lefquels  les  Scien- 
ces étoieni  bâties  ; parce  que  lorfque  dans  leurs  Difputes  ils 
en  venoient  à quelqu’une  de  ces  Maximes,  ils  s’arrêtoient 
fans  aller  plus  avant,  & la  queUion  étoit  terminée.  Mais 
j’ai  déjà  fait  voir  que  c’eQ'là  une  grande  erreur. 

Cette  Méthode  étant  en  vogue  dans  les  Ecoles  qu’on  a 
regatdé  comme  les  fources  de  la  ConnoilTance,  a introduit 
le  même  ufage  de  ces  Maximes  dans  la  plupart  des  Converlâ- 
tiens  hors  des  Ecoles,  & cela  pour  fermer  la  bouche  aux  Chi- 
caneurs avec  qui  l’on  ell  exeuféde  raifonnerpluslong  temps 
dés  qu’ils  viennent  à niet  ces  Principes  généraux  , évident 
par  eux-mêmes  & admis  par  toutes  les  perfonnes  raifonna- 
blés  qui  y ont  une  fois  fait  quelque  reflexion.  Mais  encore 
' ' un  coup  , ils  ne  fervent  dans  cette  occalion  qu’à  terminer 
les  Difputes.  Car  au  fonds  fl  l’on  en  prefle  la  lignification 
dans  ces  mêmes  cas , ils  ne  nous  enfeignent  rien  de  nouveau. 
Cela  a été  déjà  fait  par  les  idées  moyennes  dont  on  s’efl  fervi 
dans  la  Oifpute,  & dont  on  peut  voir  la  li?ifon  fans  le  fe* 
cours  de  ces  Maximes , de  forte  que  par  le  moyen  de  ces  idées 
la  Vérité  peut  être  connue  avant  que  la  Maxime  ait  étépro- 
^ duite , & que  l’Argument  ait  été  poulTé  jufqu’au  premier 
Principe.  Car  les  hommes  n'auroient  pas  de  peine  à connoî- 
UC  & à quitter  un  méchant  Argunr|nt  avant  que  d’en  ve* 
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nîr  là , fi  dans  leurs  Difputes  ils  avoient  en  veûë  de  cherchée  CfîAP  Vil, 
& d’embrafier  la  Vérité , & non  de  concefier  pour  obtenir  la 
viâoire.  Cefi  ainfiqueles  Maximes  fervent  à reprimer  l'o* 
piniâtreté  de  ceux  que  leur  propre  fincerité  devroit  obliger  à 
fe  rendre  plutôt.  Mais  la  Méthode  des  Ecoles  ayant  auto- 
rifé  &c  encouragé  les  hommes  à s’oppofer  & à refifier  à des  ve« 
titez  évidentes,  jufqu  a ce  qu’ils  foient  battus,  c’efi  à-dire 
qu'ils  foient  réduits  à fe  contredire  eux.mémes,  ou  à combat- 
tre des  Principes  établis,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  dans  la 
* Converfation  ordinaire  ils  n’ayent  pashontedefairece  qui 
eft  un  fu jet  de  gloire  & palTe  pour  vertu  dans  les  Ecoles,  je 
veux  dire  , de  foûtenir  opinlâtrément  & jufqu’à  la  dernière 
extrémité  le  côté  de  la  Quefiion  qu'ils  ont  une  fois  embrafléj 
vray  ou  faux,  meme  après  qu’ils  font  convaincus  : Etrange 
moyen  de  parvenir  à la  Vérité  & à la  ConnoilTance , & qui 
l’efi  à tel  point  que  les  gens  raifonnables  répandus  dans  le  re- 
lie du  Monde  -,  qui  n’ont  pas  été  corrompus  par  l’Education, 
auroient , je  penle , bien  de  1a  peine  à croire  qu’une  telle  mé- 
thodeeut  jamais  été  fuivie  pat  des  perfonnes  qui  font  pro- 
feiTion  d’aimer  la  Vérité , & qui  palTent  leur  vie  à étudier  la 
Religion  ou  la  Nature,  ou  qu’elle  eut  été  admife  dans  des 
Séminaires  établis  pour  enfeigner  les  Véritez  de  la  religion  ru 
de  la  Philofophie  à ceux  qui  les  ignorent  entièrement  ! Je  ^ 
n’examinerai  point  ici  combien  cette  maniéré d’inllruire  ell 
propre  à détourner  l'Efprit  des  jeunes'gens  de  l’amour  & d’u- 
ne recherche  (încére* de  la  Vérité,  ou  plutôt,  à les  faire  dou' 
ters’ily  a effeélivement  quelque  Vérité  dans  le  Monde,  ou 
du  moins  qui  mente  qu’on  s’y  attache,  Maiseeque  jecroy 
fortement,  c’efi  qu'excepté  les  Lieux  qui  ont  admis  la  Phi< 
lofophie  Péripatéticienne  dans  leurs  Ecoles  , où  elle  a régné 
plufieurs  fiécles  fans  enfeigner  autre  chofe  au  Monde  que 
i’artdedifputer,on  n’a  regardé  nulle  part  ces  Maximes, donc 
nous  parlons  préfentement,  comme  les  fondemens  des  Scien- 
* oes,  & comme  des  fecours  importans  pour  avancer  dans  la 
Connoiûance  des  chofes, 
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CHAP,  Vn»  Ces  Maximes  gcuérales  font  donc  d’un  grand  afage 
dans  les  Oifputes,  comme  j'ai  déjà  dit,  pour  fermer  la  bou- 
che aux  Chicaneurs,  mais  elle  ne  contribuent  pas  beaucoup 
à la  decouverte  des  Vericez  inconnues,  ou  à fournira  l’Efpric  ' 
le  moyen  de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  recherche  de 
la  Vérité.  Car  qui  ed  ce,  je  vous  prie,  quia  commencé 
' de  fonder  fes  connoilTances  fur  cette  Propoficion  générale, 

Ce  qui  e/?  , e^ , ou , //  tji  impsjjible  qu  une  choje fait  é*  «e fait  ftu 
mmêmeump  if  Qu  ieft  ce  qui  ayant  pris  pour  Principe  l’u- 
ne ou  l’autre  de  ces  Maximes,  en  adeduitunSyllèmede. 
CoonoilTanccs  utiles?  L’unede  ces  Maximes  peut  fort  bien 
fervir  comme  de  pierre  de  touche , pour  faire  voir  où  abou- 
tilTent  certaines  faullés  opinions  qui  renferment  fou  vent  de 
pures  contradi^ions  mais  quelque  propres  qu’elles  foient  à 
dévoiler  l’abfurditè  ou  la  faulTetédu  raifonnementou  de 
l'opinion  particulière  d’un  homme,  elles  ne  fauroient con- 
tribuer beaucoup  à éclairer  l’Entendement , & l'on  ne  trou- 
vera pas  que  l’Efprit  en  reçoive  beaucoup  de  fecoursà  l'é. 
gard  du  progrès  qu’il  fait  dans  laconnoiltancedescbores} 
progrès  qui  ne feroit  ni  plus  ni  moins  certain,  quand  bien 
î’Efprit  n’auroit  jamais  penfé  à ces  deux  Propolîtions  géné- 
rales. A la  vérité,  elles  peu  vent  fervir  dans  l’Argumenta- 
tion, comme  j’ai  déjà  dit,  pour  réduire  un  Cbicaneurau  (ï- 
lence,  en  luy  faifant  voir  labfurditèdece  qu'il  dit , &en 
l’expofant  à ia  honte  de  contredire  ce  que  tout  le  Monde  voir, 

& dont  il  ne  peut  s’empêcher  luy  même  de  reconnoitre  la 
vérité.  Mais  autre  chofe  efl  de  montrer  é un  hommequ’il 
e(l  dans  l’erreur,  & autre  chofede  llnflruite  delà  Vérité.  Et 
je  voudrois  bien  favoir  quelles  veritez  ces  Propolïtions 
peuvent  nous  apprendre  & nous  faire  connoitre  par  leur  in- 
fluence, que  nous  ne  connuflTions  pas  auparavant  ',  ou  que 
nous  ne  pulTions  connoitre  fans  leur  fecours.  Tirons-en 
toutes  les  conféquences  que  nous  pourrons,  ces  confequen- 

ces  fe  réduiront  toûjours  à des  Ptopofitions  purement  - 
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♦ identiquet,8c  toute  l’influence  de  cesMaximes,!)  elle  en  a au-  CHAP,  VII» 
cune>ne  tombera  que  fur  ces  fortes  de  Propofltions.  Chaque 
Propolîtion  particulière  qui  regard  V/dentitê  ou  la  Di^erjttèt 
cfl  connuë  aufl)  clairement  & aufli  certainement  par  elle-mê- 
me, fl  on  la  confidère  avec  attention,  qu’aucune  de  ces  deux 
Propofltior,#'  générales,  avec  cette  feule  différence,  que  ces 
dernières  pouvant  être  appliquées  à tous  les  cas,  on  y infifle 
d’avantage.  Quant  aux  autres  Maximes  moins  générales,  il  y 
en  a plulîeurs  qui  ne  font  que  desPropofîtions  purement  ver- 
bales,&qui  ne  nous  apprennent  autre  chofe  que  le  rapport  que 
certainsnoms  ont  enti'eux.  Telle eftcelle-ci,£e Tl/*/  eft  ègnl à 
toutes  [es  parties\cir,]t  vous  prie, quelle  veritéréelle  nous  eft 
enfeignée  par  cette  Maximc?Que  contient-  elle  de  plus  que  ce 
qu’emporte  par  foy-même  la  lignification  du  mot  Tout  ? Ec 
comprend-on  que  celui  qui  fait  que  le  motTout  lignifie  ce  qui 
efleompofé  de  toutes  fesp  rties , foit  fort  éloigné  de  favoir> 
que  leTout  eft  égal  à toutes  fes  parties  ? Je  croy  fut  le  même 
fonde^ment  que  cette  Propofition,  Une  Ment  igue  efi  pim  haute 
f »’«Mef^,a^ée,&pIufieurs  autres femblables  peuvent  aufli  paffec 
pour  des  Maximes.Cependantlorfqueles  ProfefTcursen  Ma- 
thématique veulent  apprendre  aux  autres  ce  qu'ils  favent  étix- 
mêmes  de  cetteScience,ils  font  très-bien  de  pofer  à l’entrée  de 
leursSyftêmescetteMaxime&quelquesaurresfemblables,a- 
6n  que  des  le  comencement  leur»  Ecoliers  s étant  rendu  rout- 
è-fait  familières  ces  fortes  de  Propofltions,  exprimées  en  ter- 
mes généraux, iis  puiffent  s’accoûtumer  aux  reflexions  qu’el- 
les renfermât  & à regarder  ces  propofltiôs  plus  générales  corne 
autant  de  fentences  & de  régies  établies , qu’ils  foient  en  état 

Eeees  3 d’ap- 

^ C'ejl-à  diret  où  une  idée  eft  affirmée  d’elic  mflhe.  Comme  It 
mot  identique^  /««r  à-fait  inconnu  dam  notre  Langue,  je  mt 
feroit  contente  d'en  mettre PexpUcatior,  dans  le  Texte , s'il  ne  fe 
fut  rencontré  que  dans  cet  endroit. Mais  parce  que  je  ferai  hien~ 
tôt  indijpenjhblement  obligé  de  me  fervir  de  le  terme,  autant 
vaut-il  que  je  femployeprèfentement.Le  LtSeur  s’y  mcoütu- 
mera  P hit  ôtf  en  It  voyant  pim  Jhuvent^* 
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CH  AP.  VU.  d’appliquer  à tous  les  cas  particuliers;  non  qu’à  les  confîd^* 
rer  avec  une  égale  application  clics  paroilTent  plus  claires  & 
plus  évidentes  que  les  exemples  particuliers  pour  la  confîr* 
mation  defquels  on  les  propofe,  mais  parce  qu’étant  plus 
familières  à l’Efpriti  il  fuffit  de  les  nommer  pour  convaincre 
l’Entendement.  Cela,  dis-je,  vientplûcôt,  à mon  avis, 
de  la  coutume  que  nous  avons  de  les  mettre  à cet  ufage  & de 
les  fixer  dans  nôtre  Efprit  à force  d’y  penfer  fouvent , que  de 
la  difiéren ce  évidence  qui  foit  dans  les  Chofes.  En  effet,  a* 
vant  que  la  coûcume  ait  établi  dans  nôtre  Efprit  des  métbo> 
des  de  penfer  & de  raifonner , je  m’imagine  qu’il  en  cfl  tout 
autrement,  & qu’un  Enfanta  qui  l’on  ôte  une  partie  de  fa 
pomme,  le  connoit  mieux  dans  cet  exemple  particulier  que 
par  cette  Propofition  générale,  Le  Tout  eji  égal  à toutes fes  par- 
tiesi  8c  que  fl  l’une  de  ces  chofes  a befoin  de  luy  être  confirmée 
par  l’autre , il  e(l  plus  néceffaire  que  la  Propofition  générale 
foie  introduite  dans  fon  Efprit,  à la  faveur  de  la  Propofition 
particulière  que  la  particulière  par  le  moyen  de  la  générale  ; 
«ar  c’elt  par  des  chofes  particulières  que  commence  nôtre 
Connoiffance  qui  s’étend  enfuite  par  dégrez  à des  idées  géné- 
rales. Cependant,  nôtre  Efprit  prend  après  cela  un  che> 
min  tout  différent , car  reduifant  fa  Connoiffance  à des  Pro- 
' pofitionsaufil générales,  qu’il  peut,  il  fe  les  rend  familié» 

' res&  s’accoôcume  à y recourir  ^omme  à des  modelles 
de  la  Vérité  & de  la  Fauffecéj  & les  employant  or- 
dinairement comme  des  Régies  pour  mefurer  la  vérité  des 
autres  Propofitions , il  vient  à fe  figurer  dans  la  fuite , que 
les  Propofitionsplusparticuliéresempruntencleur  vérité  & 
leur  évidence  de  la  conformité  qu’elles  ont  avec  ces  Propofi- 
tions plus  générales  fur  lefquelles  on  appuyé  fi  fouvent  en 
Converfation  & dans  les  Difputes,&quifontficonfiamment 
reçues.  C’efi  là,  je  penfe,  la  raifon  pourquoy  parmi  tant  de 
Propofitions  évidentes  par  elles-mêmes  on  n’a  donné  le  nom 
de  Maximes  qu’aux  plus  générales. 

SiPonne  frêd  JT.  12,  Une  autre  chofe  qu’il  ne  fera  pas,  je  croy, mal 

pM garde  à « à 
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I propos d’obferver  fur  ces  Maximes  générales , ccd  qu’elles  CHAP.  Vif, 
font  fî  éloignées  d’avancer  ou  de  confirmer  nôtre  Efpriedans  i'ufogt  ‘[•son 
lavrayeConnoiflancei  que,finos  notions  font  faufleS|Va>  fait  des  motst 
eues  ou  incertaines,  & que  nous  attachions  nos  penfées  au  cer  Maximes 
Ion  desmots,  au  lieu  de  les  fixer  fur  les  idées  confiantes  & 
dètuminées  des  Choies , ces  Maximes  générales  fervirontà  ver  des  con- 
nous  confirmer  dans  des  erreurs,  & félon  cette  méthode  li  or-  tradiSions. 
dinatre  d’employer  Its  Mots  fans  aucun  rapport  auxehofes,  Exemple  dans 
tUes  lèrviront  même  à prouver  des  contradiélions.  Par  tx*ltVstide% 
cnipl^elui  qui  avec  Defeartes  lé  forme  dans  fon  Efprit  une 
idée (N^e qu’il  appelle  Corps',  comme  d'une  chofe  qui  n'ell 
^a’Etenduë,  peut  démontrer  aifément  par  cette  M^ime,  Ce 
tntt  ejl,  efi , qu’il  n’y  a point  de  Vuide  , c’ell-à-dlre  fVl'Efpace 
Mfis  Corps.  Car  l'idée  à laquelle  il  attache  le  mot  de  Corps 
n'écant  que  pure  étendue,  la  connoififance  qu’il  en  déduit, 
qoel'Efpace  nefauroitêtre  Corps , ellcettaine.  Car  il  con- 
nqlt  clairement  &di(liniflement  fa  propre  idée  d’£/f»dMë,  Sc 
ïi^ittfielleejlce  qt/elle  e/i,8c  non  une  autre  idèe,quoy  qu'elle 
rôit  défignée  par  ces  trois  noms  Etendue,  Corps  & Ejpace  : trois 
ii  lignifiant  une  feple  & même  idée  , peuvent  fans 
treafHtmezl’un  de  l’autre  avec  la  même  évidence  & 
i certitude  que  chacun  de  ces  termes  peut  être  affirmé 
l'méme;  & il  ellauffi  certain,  que  , tandis  que  ;'e  les 
jre'’tous  pour  lignifier  une  feule  & même  idée , cette  afr 
ipoô , lo  Corps  ejl  Ejpace,  aufll  véritable  & auffi  identi^ 

'1  lignification  que  celle-ci,  le  Corps  efi  Corps , l'eft  tant 
kd  de  fa  lignification  qu’à  l'égard  du  fon. 

I Mais  fi  une  autre  perfonne  vient  à fe  repréfen- 
* ÿfe  fous  une  idée  différente  de  celle  de  Defeartes , fc 
'pourtant'  avec  Defeartes  du  mot  de  Corps,  mais 
ic  l’idée  qu’il  exprime  par  ce  mot,  comme  une 
' eft  étendue  & folide  tout  enfemble,  il  demon- 
iUi  aifément  qu’il  peut  y avoir  du  Vuide,  ou  un 
Ins'  Corps,, que  Defearresa  démontré  le  contrai' 

• que  l’idée  i laquelle  il  donne  le  nom  à' Ejpace 

n’è- 
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n’étant  qu'une  idée  fimple  dExtenJîony  & celle  à laquelle  U 
doune  le  nom  de  Car/>J  étant  une  idée  compofée  d'extenGon 
& de  refillibilité  ou  folidité  jointes  enfemble  dans  le  même 
fujet , les  idées  de  Corps  $c  d’Efpace  ne  font  pas  exaélement 
une  feule  &c  même  idée  > mais  font  auffi  dillinêles  dans  l’En* 
tendement  que  les  idées  d'Uii  & de  Deuxyds  BUn,  & de  Noir  y 
ou  que  celle  de  Corporei'té  Si  * d'hsimannè , G j’ofe  me  Tervit 
de  ces  termes  barbares  : d’où  il  s’enfuit  que  l’une  n’ell  pas  af- 
Gi  mée  de  l’autre  ni  dans  nôc(e  Efprit , ni  par  les  paroles  dont 
on  fe  feit  pour  les  défîgner , mais  que  cette  PropoGu^  uc> 
gative  qu'on  en  peut  foi  mec  , PExtenfion  eu  l'EjpaceWefl  p.v 
Corps,  ^auin  véritable  &au(Ti  évidemment  certaine  qu’au- 
cune Pr*ofition  qu’on  puifle  prouver  par  cette  Maxime,  Il 
esf  ttnfojjible  qu^une  nsesmt  chofe  fait  ne  feit  fas  en  inesme  temps, 

14.,  Mais  quoy  qu  on  puifle  également  dcmonrrei 
ces  deux  PropoGtions,  iiy  adu  Fuide  , Sc  H n'y  en  a peine  ^ 
par  le  moyen  de  ces  deux  Principes  indubitables.  Ce  qui 
eji,ejl  Sc,Uefi  impojjible  qu  une  ntesme  chefefeit  ne  feit  p/w,  ce- 
pendant nul  de  ces  Principes  ne  pourra  jamais  fervir  à nous 
prouver  qu’il  y ait  des  Corps  aétuellemenc  exiflans , ou  quels 
font  ces  Corps.  Car  pour  cela , il  n’y  a que  nos  Sens  qui 
puiflent  nous  l’apprendre  autant  qu’il  efl  en  leur  pouvoir. 
Quant  à ces  Principes  uni  verfels  & évidens  par  eux-mêmes, 
comme  ils  ne  font  autre  chofe  que  la  connoilfance  conflante, 
claire  & diflinâe  que  nous  avons  de  nos  idéesles  plus  géné- 
rales & les  plus  étendues,  ils  ne  peuvent  nous  aflurer  de  rien 
qui  fe  palfe  hors  de  nôtre  Efprit  ; leur  certitude  n'efl  fondée 
quefutlaconnoiflance  que  nous  avons  de  chaque  idée con* 
lîderée enelle-mcm: , &defadtflinâion  d’avec  les  autres} 
fur  quoy  nous  ne  faurions  nons  méprendre  ; tandis  que  ces 
idées  font  dans  nôtre  Efprit  ; quoy  que  nous  puiflàons  nous 
tromper  fie  que  fouventnous  nous  trompions  etfeâive- 
ment,  lorfque  nous  retenons  les  noms  fans  les  idées  , ou 
que  nous  les  employons  confufèment  , pour  deGgncr  tan- 
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tôt  une  idée,  & tantôt  uneautre.  La  force  de  ces  Axiomes  CHAP  VH, 
ne  portant  dans  ces  cas  là  que  fur  le  Ton,  ôc  non  furlaiigniô- 
cation  des  Mots,  elle  ne  fert  qu’à  nous  jerter  dans  laconfu> 
lion  & dans  l’erreur.  J’ai  fait  cette  Remarque  pour  montrée 
aux  hommes,  que  ces  Maximes,  quelque  fort  qu’on  lesex* 
alte,  comme  les  grands  boulevards  de  la  Vérité,  ne  les  met* 
tront  pas  à couvert  de  l’Erreur,  s’ils  employent  les  mots  dans 
un  fens  vague  6c  indéterminé  Ou  relie,  dans  tout  ce  qu'on 
vient  de  voit  fur  le  peu  qu’elles  contribuent  à i’r>vancemcnc 
de  nos  ConnoilTances,ou  fur  leur  dangereux  ufage  lors  qu’on 
les  applique  à des  idées  indéterminées,  j’ai  été  fort  éloigne 
de  dire  ou  de  prétendre  qu’elles  doivent  ellre  * laifsées  a l'é- 
carr,comme  certaines  gens  ont  été  un  peu  trop  prompts  à me 
l’imputer.  Je  lesreconnois  pour  des  véritez,.&  des  vérirez 
évidentes  par  elles-mêmes,  &c  en  cette  qualité  elles  ne  peu- 
vent point  ellte à Pécart.  Jufquesoùque  s’étende  leur 
influence,  c'eil  en  vain  qu’on  voudtoit  tacher  de  lareiTerrer» 

& c’eil  à quoy  je  ne  fongeai  jamais.  Je  puis  pourtant  avoir 
raifon  de  croire,  fans  faire  aucun  tort  à la  Venté , que,  quel- 
que grand  fonds  qu’il  femble  qu’on  falTe  fur  ces  Maximes, 
leur  ufage  ne  répond  point  à cette  idée,  fie  je  puis  avertir  les 
hommes  de  n en  pas  faire  un  mauvais  ufage  pour  fe  confirmer 
eux- mêmes  dans  l’Erreur. 

iç.  Mais  qu’elles  ayent  tel  ufage  qu’on  voudra  Zetsr  ufage 
dans  des  Propolîtions  Verbales , elles  ne  fauroient  nous  fai-  dangereux  à 
ce  voir,  ou  nous  prouver  la  moindre  connoilTancequiappar-  l’égard  d^d” 
tienne  à la  nature  des  Subllances  telles  qu’elles  fe  trou  ^ée$ 
vent,  & qu’elles  exiflent  hors  de  nous , au  delà  de  ce  que 
l’Expérience  nous  enfeigne.  Et  quoy  que  la  conféquen- 
ce  de  ces  deux  Propolîtions  qu’on  nomme  Principes  , foie 
fort  claire  & que  leur  ufage  ne  foit  ni  nuifible  ni  dange- 

F ffff  reux 

^ Ce  fini  les  propres  termes  d’un  Auteur  qui  a attaqué  ce  que 
Afr.Locke  a dit  du  peu  d’ ufage  qu'on  peut  tirer  de  sMzxlmes, 

On  ne  von  pat  trop  bien  ce  qu  il  entend  par  laifler  à l’écart. 

Mais  quoy  qu'il  ait  voulu  dire  par  là  | on  ne  peut  mieux  faire 
que  de  rapporter  fes  propres  termes. 
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CHAP,  VH,  taux  pour  prouver  des  chofes , où  le  fecours  de  ces  Maxi« 
mes  n’eft  nullemenc  néceiTaire  pour  en  établir  la  preuve, 
parce  qu’elles  font  alTez  claires  par  elles- mêmes  fans  leur 
entremife,  c’efl  à-dire,  où  nos  Idées  font  déterminées  & 
connues  par  le  moyen  des  noms  qu’on  employé  pour  les 
delîgner;  cependant  lorfqu’on  fë  fert  de  ces  Principes,  Ce 
qui  tffy  tsf)  & , H eH  impojjlhle  quutie  même  choje  fait  ^ ne  fin 
p>u,  pour  prouver  des  Propofitions  où  il  y a des  Mots  , qui 
lignifient  des  Idées  complexes  , comme  ceux-ci , HommCf 
Cheval»  Or  J Vertu»  &c.  alors  ces  Principes  font  extrê- 
mement dangereux,  &<ngagent  ordinairement  les  hom- 
mes à regarder  & à recevoir  la  FaufTeté  comme  une  Vérité 
manifefle,  & des  chofes  fort  incertaines  com'me  des  Dé- 
monflrations,  ce  qui  produit  l’erreur,  l’opiniâtreté,  & tous 
les  malheurs  où  peuvent  s’engagerjles  hommes  en  raifonnant 
mal.  Et  la  raifon  de  cela  n'efï  pas,  parce  que  ces  Princi- 
pes font  moins  véritables,  ou  qu’ils  ont  moins  de  force  pour 
prouver  des  Propofitions  compofées  de  termes  qui  lignifient 
des  idées  complexes , que  lorfque  les  Propofitions  ne  rou- 
lent que  fur  des  Idées  fimples;  mais  parce  qu'en  général  les 
hommes  fe  trompent  en  croyant , que,  lorfqu  on  retient  les 
mêmes  termes,lcs  Propofitions  roulent  fut  les  mêmes  chofes, 
quoy  que  dans  les  fonds  les  idées  que  ces  termes  fignifent, 
fiaient  différentes,  Ainfi,  l’on  fe  fert  de  ces  Maximes  pour 
foûtenir  des  Propofitions  qui  par  lelbn  &c  par  l’apparence 
font  vifiblement  dans  les  Démonflrations  que  je  viens  de 
^ propofer  fur  le  Vuide»  De  forte  que,  tandis  que  les  hommes 

prennent  des  mots  pour  des  chofes , comme  ils  lefontordi- 
nairemenr,ces  Maximes  peu  vent  fervir  & fervent  communé- 
ment à prouver  des  Propofitions  contradictoires,  comme  le- 
vais le  faire  voir  encore  plus  au  long. 

£xemple  danr  jj".  i^.  Parexemplë,  que  l’homme  foit  le  fujet  fur  le- 
i Homme^  quelon  veut  démontrer  quelquechofe  par  le  moyen  de  ces 
premiers  Principes,  & nous  verrons  que  tant  que  la  Demon- 
firation  dépendra  de  ces  Principes,  elle  ne  fera  queverba- 

le,. 
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le,  & ne  nous  fournira  aucune  Propofirlon  certaine, véritable  CHAP,  VU, 
& umverlelie,  ni  aucune  connoitlance  de  quelque  £tre  exi- 
ftanc  hors  de  nous.  Premièrement,  un  Enfant  s’etant  forme 
l’idée  d’unitfwrwf,  il  cft  probable  que  fon  idée  eft  juftemenc 
femblable  au  Portrait  qu'un  Peintre  fait  des  apparences  vi- 
fibles  qui  jointes  enfemble  conftituent  la  forme  exceriéure 
d'un  homme  ; de  foire  qu’une  telle  complication  d’idées 
unies  dans  fon  £ntendemcnt  compofe  cette  particulière  Idée 
complexe  qu  il  appelle  homme  5 & comme  le  BJ.mc  ou  la  cou- 
/r«r  de  Ciioir  faitpartie  de  cette  Idée,  l'Enfant  peut  nousdé*  • 

montrer  Negre  »e/t  pets  un  homme i parce  que  la  Cou- 
leur blanche  eft  une  des  idées  ftmplesqui  entrent  conftam- 
ment  dans  1 idée  complexe  qu’il  appelle  homme , il  peut  dis- 
je,  dêmontrer.en  Vfittude ce  Piincipe , Jl ejl  impjjihle  qu'une 
mejmexhufe  JoitjÈt  ne  fois  pas,  qu’un  Nègre  n’eftpas  un  hom- 
me , fa  certitude  n’eftant  pas  fondée  fur  cette  Propofition 
univetfelie  , dont  il  n’a  peut-être  jamais  ouï  parler,  ou  à 
Jaquclleilna  jamais  penfé,  maisfur  la  perception  claire  & 

.diftintle  qû’fl  a de  les  idées  {impies  de  noir  8c  de  bl.m.i  , qu’il 
ne  peut  confondre  enfemble,  ou  prendre  l’une  pour  l'autre, 

{bit  qu’il  connoille  ou  ne  connoifte  pas  cette  Maxime.  Vous 
ne  fautiez  non  plus  démontrer  à cet  Enfant,  ou  à quicon- 
que a une  telle  idée  qu’il  defigne  par  le  nom  d’Ài/mwf, qu’un 
homme  a une  Ame , parce  que  fon  Idée  d'homme  ne  renfer- 
me en  elle-même  aucune  telle  notion,-  6<par  conféquentee 
point  ne  peut  luy  être  prouvé  par  le  Principe , Ce  qui  eft^  eff, 
mais  il  dépend  de  confequences  & d’obfervations  par  le 
moyen  defquelles  il  doit  former  fon  idée  complexe, défigne'e 
par  le  mot  d'homme^ 

17.  £n  fécond  lieà,  un  autre  qui  en  formant  la 
colleêUonde  l'idée  complexe  qu'il  appelle  homme,  eft  allé 
plus  avant,  8c  qui  a ajoûté  à la  forme  extérieure  le  rire 
& le  dtfeours  raifonnabte  , peut  démontrer  que  les  Enfans 
qui  ne  font  que  de  naître  & les  Imbecilies,  ne  font  pas  des 
hommes , par  le  moyen  de  cette  Maxime , Il  efî  impojpble 

F ffff  % qU'U- 
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CHAPi  VlU  qu'une  même  chofe  foie  ^ ne  foit  fat.  Et  en  effet  il  m’efl  arri* 
vé  de  difcourir  avec  des  perfonnes  fort  raifonnables  qui 
m’ont  nié  aâuellement>  que  lesEnfans  & les  Imbecilles  fuO- 
font  hommes, 

i8.  En  troifiémelieu>  peut-être  qu’un  autre  ne 
oompofe  Ton  idée  complexe  qu’il  appelle  hcma.  e , qiie  des- 
idées  de  Corps  en  général)  & de  la  puiffance  de  parler  & de 
raifonnet)  & en  exclut  entièrement  la  forme  extérieure.  Et 
un  tel  homme  peut  démontrer  qu’un  homme  peut  n avoir 
point  de  mains  & avoir  quatre  piés  j puifqu’aucunc  de  ceS' 
deux  choies  nefe  trouve  enfermée  dans  fon  idée  à'hùsnme: 
& dans  quelque  Corps  ou  Figure  qu’il  trouve  la  faculté  de 
parler  jointe  à cellede  raifonner,  c’eff  là  un  homme  > à fon 
égards  P^tee  qu’ayant  une  connoiffance évidente d une  telle 
Idée  complexe)  il  eff  certain  que  Ce  quiefljeji. 

§.  19.  Oerortequabienconfideretlachofe)  jecroy' 
que  nous  pouvons alfôrer>  quC)  lorfque  nos  Idées  font  dïter- 


Combka  (es- 
Maximes  fer- 


vent feu  a minées  dans  nôtre  Efprit,&  défignées  par  des  noms  fixes  & 
connus  que  nous  leur  avons  attachez  fous  ces  détermina* 
que  (boje,  orj-  {ion-;  précifes  , ces  Maximes  font  fort  peu  néceffaires  > ou 
plûtôtnefontabfolumcnt  d’aucun  ufage,  pour  prouver  la 
a-  convenance  ou  la  difconvenance  d’aucune  de  ces  Idées.  Qui* 
^res  & Jiinm  ^^nque  ne  peut  pas  difeerner  la  vérité  > ou  la  fauffete  de  ces 
fortes  de  Propofitions  fans  le  fecours  de  ces  Maximes  ou  au- 
tres femblables,  ne  pourra  le  faire  par  leur  entremife  ; puif- 
qu’on  nefauroit  fuppofer  qu'il  connoiffe  fans  preuve  lave* 
rite  de  ces  Maximes  mêmes  , s il  ne  peut  connoître  fans 
preuve  la  vérité  de  ces  autres  Propofitions  qui  font  auf* 
n évidentes  par  elles-mêmes  que  ces  Maximes.  C'eff  fut 
ce  fondement  que  la  Conmtjfüuce  Insuitive  n’exige  ou  n’ad- 
met aucune  preuve,  dans  une  de  fes  parties  plutôt  que  dans 
l’autre.  Quiconque fuppofe quelle  en  a befoin, renverfe 
le  fondementde  toute  Connoiffance  & de  toute  Certitude; 
& celui  à qui  il  faut  une  preuve  pour  être  affûté  de  cette 
Btopoûtion,  Deux  font  é^aux  à Deux , & ppur  y donner  fon 
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conrentement,  aura  auflî  befoin  d une  preuve  pour  pouvoir  CHAP,  Vit 

admettre  celle-ci  > Ce  qui  tfi^  e/l.  De  meme,  tout  homme 

qui  a befoin  d'une  preuve  pour  être  convaincu  queDf//x  ne 

Jotit  pas  Trois,  que  le  Blanc  n'ejl pas  Noir , qu'a/;  Triangle  nest 

pas  un  Cercle,  fie,  ou  que  deux  autres  Idées  dctetminces  Sc 

diftin£IeS|  quelles  qu’elles  foient,  ne  font  pas  une  feule  ôc 

meme  idée,  aura  auflfi  belbin  d’une  Démondration  pour 

pouvoir  être  convaincu,  impojjible  qu’une  chofe  fait  & 

ne  fait  pas. 

S,  20.  Or  comme  ces  Idées  font  d’un  fort  petit  ulâ*  Lessrufage  ejl 
ge,  lorfque  nous  avons  des  Idées  déterminées,  elles  font  dangereux  , 
d ailleurs  d’un  ufage  fort  dangereux,  comme  je  viens  de  le 
montrer,  lorfque  nos  Idées  ne  font  pas  déterminées,  & que  Idées  font  ccn~ 
nous  nous  /êrvons  de  Mots  qui  ne  font  pas  attachez  à des 
Idées  déterminées  , mais  qui  ont  une  fignification  vague  & 
inconftante , lïgnitîans  tantôt  une  idée,  Sc  tantôt  une  autre  j 
d où  s enfui  vent  des  méprifes  & des  erreurs  que  ces  Maxime^ 
citées  en  preuve  pour  établir  des  Propofïtions  dont  les  ter- 
mes figuifient  des  idées  indéterminées,  ferveifc  à confirmer  & 
à graver  plus  forcement  dans  l’Efprit  par  leur  autorité. 


CHAPITRE  Vlllé. 

Des  Propo/itons  Frivoles,- 


GHAP,  Vllli 


f,  I,-  T'E  lailîie  préfentement  à d’autres  à juger  G les  Certaines Pro»- 
I Maximesdont  je  viensde  parler  dans  le  Chapi-  pofitions  n’a- 
^ tre  précèdent,  font  d’un  aulfi  grand  ufage  pour  joâttntrien  à- 
la  Connoilfance  réelle,  qu’on  le  fuppofe  généralement.  Ce  nôtre  ConnoiJ»- 
que  je  croy  pouvoir  alTûrer  hardiment,  c’eft  qu’il  y a des  fance, 
Propoficions  univerfeiles,  qui,  quoy  que  certainement  véri- 
tables, ne  répandent  aucune  lumière  dans  rEncendement,  & 
n’ajoûcent  rien  à nôtre  Connoilfance. 

f,  2,  Telles  font,  premièrement , toutes hs  Propos  its  Prepo-- 
/fiions  purement  identiques.  On  reconnoit  d’abprd  & à la  pre-  IdenSi»* 

F ffff  },  mière''^^  , 
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CHAP  VllI  qu’elles  ne  renferment  aucune  inflruilion.  Car 

* * lorfquc  nous  affirmons  le  même  terme  de  luy- même  > loit 

qu’il  ne  (oit  qu’un  fîmple  fon  » ou  qu’il  contienne  quelque 
idée  claire  & réelle  , une  telle  Propoûtion  ne  nous  apprend 
rien  que  ce  que  nous  devons  déjà  connoitre  ccrtaincmcnty 
foit  que  nous  la  formions  nous-mêmes  > ou  que  d’autres 
nouslapropolcnt.  A la  vérité,  cette  Propofition  fi  géné- 
rale, Ce  ejfà  ejii  eji , peut  fervir  quelquefois  à faire  voir  à 
un  homme  i’abfurdité  où  il  s’eft  engagé  lorfque  par  des 
circonlocutions  ou  des  termes  équivoques,  il  veut,  dans  des 
exemples  particuliers  , nier  la  même  chofe  d’elle  même  } 
parce  que  perfonne  ne  peut  fe  déclarer  fi  ouvertement  con. 
trelc  bon  fens  que  de  foûtenir  descontradiélions  vifiblcs 
& direéles  en  terme,  évidens,  ous’il  Je  fait,  onefiexcu- 
fable  de  rompre  tout  entretien  avec  luy . Mais  avec  tout 
cela  je  croy  pouvoir  dire  que  ni  cette  Maxime  ni  4ucune 
» ^utre  Propofition  ne  nous  apprend  riendujtout; 

& qiioy  que  dans  ces  fortes  de  Propolitions , cette  célubrs 
Maxime  qu’off  fait  fi  fort  valoir  comme  le  fondement  de  la 
Démonfiration , puifie  être  & foit  fouvent  employée  pour 
les  confirmer  , tout  ce  qu’elle  prouve  n’emporte  dans  le 
fonds  autre  chofe  que|ceci , c’eft  Que  /e  meme  mot  peut  ilre 
afj^rmè  de  luy^mème  avec  une  entière  certitude,  fans  qu'on  puijfe 
douter  de  la  vérité  J" une  telle  Propofition , & permettez-moy  * 
d’a  jouter, /iinr  quon  puijfe  au{fi  arnvea  par  là  à aucune  connoifi 
fiance  réelle, 

jl.  3.  Car  à ce  compte,  le  plus  ignorant  de  tous  les 
hommes  qui  peut  feulement  ^rmer  une  Propofition  & qui 
fait  ce  qu’il  penfe  quand  il  dit  cuy  ou  non,  peut  faire  un  miU 
liondePropofitionsde  la  vérité  defquellcs  il  peut  être  in- 
failliblement  afTûré  fans  être  pourtant  infiruit  de  la  moindre 
chofe  par  ce  moyen,  comme.  Ce  qui  epf  Ame,  eft  Ame , c eft  à 
dire,  une  Ame  ejt  une  Ame, un  Ejprit  eft  un  Ejprit,  une  Feticke  tri 
une  Fetiche,dcc.  toutes  Propofitions  équivalences  à celle-ci, 

Ce  qui  efi,  eji,  c’eft-  à dire.  Ce  qui  a de  Fexiflence,  a de  l'exifience, 
ou  celui  qui  a une  Atne  a une  Ame,  Qii’eft'ce  autre  chofe 

que 
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que  fejcuër  des  mots  ? C'cft  faire  juftemcntcoaime  unSin-  CHAP.  Vlir, 
. gequi  ^’amufetoit  à jeccei  une  Huitre  d’une  main  à 1 autre,  & 
qui  s’il  avoit  des  mots, pourroic  fans  doute  dire,  l'Huitre 
dans  la  main  droite  elUeiujet,  Sel  Huitre  dans  la  ma^gau- 
cheed  * l’attribut,  Seformer  par  ce  moyen  cettePropolî-  * Ce  qu'on’ 
tien  évidente  par  elle- même, /'//«irree//  /'//«i.'re,  fans  avoir  <j«rre- 

pour  tout  cela  le  moindre  grain  de  conoilTancc  de  plus  Cette  (.uns  les 
maniéred  agir  pourroic  toutaulTi  bien  fatisfaire  la  faim  du  fr^di- 

Singe  quel  Entendement  d’un  homme  ;&  elle  ferviroit  éga-  CJtiini, 
lement  à faire  croître  le  premier  en  grolTeur  qu'à  faire  avan- 
cer le  dernier  en  ConnoilTance. 

Je  faiqn’ily  adesgens,  qui  s’interelTent  beaucoup  pour 
UstrofofiSioNs  Icleiiiicjues,  6c  s'imaginent  qu’elles  rendent  de 
grands  fervicesà  la  Philofophie , parce  qu  elles  font  éviden- 
tes par  elles  mêmes.  Ils  les  exaltent  comme  fi  elles  renfer* 
moienttouc  le  fecret  de  la  ConnoilTance,  &quc  l'Eutendc- 
ment  fut  conduit  uniquement  par  leur  moyen  dans  toutes 
les  veritez  qu’il  e(T  capable  de  comprendre.  J’avoficauffi 
librement  que  qui  que  ce  foit,  que  toutes  ces  Propofitions 
font  véritables  Sc  évidentes  pat  clles-n.émes,  Je  conviens 
de  plus  que  le  fondement  de  toutes  nos  ConnoilTances  dé- 
pend de  la  Faculté  que  nous  avons  d'appercevoir  que  la  mê- 
me Idée  eft  la  même,  Sc  de  la  difeerner  de  celles  qui  font  dif- 
ferentes, comme  je  l'ai  fait  voir  dans  le  Chapitre  précèdent. 

Mais  je  ne  vois  pas  comment  cela  empêche  que  l’ufage  qu’on 
prétendroit  faire  des  Propofitions /rlen/if///»  pour  l’avancc- 
menc  de  la  ConnoilTance  ne  foie  juftement  traité  de  frivole, 

, Qu’on  répété  aulTi  fouvent  qu’on  voudra  , Que  la  volonté 
êsi  la  volonté , & qu’on  falTe  lur  cela  autant  de  fonds  qu’on 
jugera  à propos  j de  quel  ufage  fera  cette  Propolition  5c 
une  inhnité  d’autres  femblables  pour  étendre  nos  Connoif- 
fances  ? Qu’un  homme  forme  autant  de  ces  fortes  dePro-' 
politions  que  les  mots  qu'il  fait  pourront  luy  permettre 
d’en  faire,  comme  celles  ci , VneLty  efl  une  Loy , &'  / Obli- 
^titn  tsi  l'Obligation , le  Droit  eji  le  Droit , ÔC  l lnjitjle  elb 

i'in^ 


Digitized  by  Google 


^84-  Trofofttlens  FrholeK 

CHAP.  VIII.  l’iniufie  î ces  Propofitions  & autres  femblables  luy  fervi- 
tont-elles  pour  apprendre  la  Morale  ? Luy  feront-elles  con- 
noitte  à luy  ou  aux  autres  les  devoirs  de  la  vie?  Ceux  qui 
ne  fav«pt  & ne  fauront  peut-  être  jamais  ce  que  c'eA  que  Ju/e 
& ni  les  mefuces  de  l’un  ôc  de  1 autre,  peuvent  formée 

avec  autant  d’alTûrance  toutes  ces  fortes  de  Propofitions  & 
en  connoitre  aulTiinfailliblementla  vérité,  que  celui  quiefl 
le  mieux  indruit  des  veritez  de  la  Morale.  Mais  quel  pro- 
grès font- ils  parle  moyen  de  ces  Propofitions  dans  laCon- 
noilTance  d’aucune  chofe  nécefTaire  ou  utile  à leur  cooduite^ 

On  regarderort  fans  doute  comme  un  pur  badinage  Ie« 
elTorts  d un  homme  qui  pour  éclairer  l’entendement  fuC 
quelque  Science  , s’amuferoit  à entalTer  des  Propofitions 
Identiques  & à infider  fur  des  Maximes  comme  celle-ci,  La 
Suhjian^e  efl  la  Suhftancet  le  Corps  efl  le  Corps , le  Vuide  eji^  le 
Vuidet  un  Tourbillon  ejl  un  Tourbillon , un  Centaure  ejl  un  Cen- 
taure , & une  Chimère  ejl  une  Chimère,  &c.  Car  toutes  ces 
Propofitions  & autres  femblables  font  également  véritables,^ 
également  certaines , & également  évidentes  par  elles  mê« 
mes.  Mais  avec  tout  cela,  elles  ne  peuvent  paiTer  que  pour 
ée%  Propofitions  frivoles , fi  l'on  vient  à s’en  fervir  comme  de 
Principes  d’indruélion,  & à s’y  appuyer  comme  fur  des  mo- 
yens pour  parvenir  à laConnoidance;  pui-qu’cllcs  ne  nous 
enfeignent  rien  que  ce  que  tout  homme,  qui  ed  capable  de 
difeourir,  fait  luy  même  fans  que  perfonne  le  luy  dife,yà- 
w/rjquele  même  terme  ed  le  même  terme,  & que  la  même 
Idée  ed  la  même  Idée,  Etc'edfurcefondemcntquej’aicrû 
&que  je  crois  encore,  que  de  mettre  en  avant  &'d'inculquec 
ces  fortes  de  Propofitions  dans  le  dedein  derépandre  de  nou- 
velles lumières  dans  l’Entendement,  ou  de  luy  ouvrir  un 
chemin  vers  la  Connoidancc  des  chofes  , c’ed  une  imagina- 
tion tout  à fait  ridicule.  L’Indruflion  confide  en  quel- 
que chofe  de  bien  différent.  Quiconque  veut  entrer  luy- 
meme,ou  faire  entrer  les  autres  dans  des  veritez  qu'il  ne  coo- 
noit  point  encore,  doit  trouver  des  Idées  moyennes,  & les 
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nnger  l’une  auprès  de  l’autre  dans  un  tel  ordre  que  rEncen> 
derr.enc  puifTe  voir  la  convenance  ou  la  difconvenance  des 
idées  en  queAion,  LesPropoAtions  gui  fervent  à cela,  font 
véritablement  inAruûives  ; mais  elles  font  bien  différentes 
' de  celles  où  l’on  afErme  le  même  terme  de  luy-même,  par  où 
nous  ne  pouvons  jamais  parvenir  ni  faire  parvenir  les  autres 
ù aucune  efpece  de  ConnoiAance.  Cela  n’y  contribue  pas 
plus,  qu’il  ferviroit  à une  perfonne  qui  voudroit  apprendre 
à lire,  qu’on  luy  inculquât  ces  PropoAtions  % urt  k eji  un  A, 
tinB  eji  unB,  &c.  Ce  qu’un  Idiot  peut  favoir  auAî  bien 
qu’aucun  Maître  d’Ecole,  fans  être  pourtant  jamais  capable 
de  lire  un  feul  mot  durant  tout  le  cours  de  fa  vie  ; de  forte 
que  ces PropoAtions  & autres  femblables  purement  Identi- 
e}uesti\e  contribueront  en  aucune  manière  à luy  appicndieà 
lire,  quelque  ufage  qu’il  en  puiAe  faire. 

Si  ceuxqui  défapprouvent  que  je  nomme  FnW»  ces 
fortes  de  PropoAtions,  avoient  lù  & pris  la  peine  de  com> 
prendre  ce  que  j'ai  écrit  cy-deiïus  en  termes  fort  intelligib* 
les,  ils  n’auroient  pû  s’empêcher  de  voir  que  par  Prcpofitions 
Identiques  je  n’entens  que  celles  lâ  feulement  où  le  même 
terme  emportant  la  même  Idée  eA  afArmé  de  luy  même.  C’eA 
lâ,  à mon  a vis  ce  qu’il  faut  entendre  proprement  par  des  Pro  - 
fitions  Identiques  ; & je  croy  pouvoir  continuer  de  dire  fli« 
rement  à l’égard  de  toutes  ces  forces  de  PropoAtions , que  de 
ks  propofer comme  des  moyens  d’inAruire  l’Efprit,  c’eA  ua 
vray  badinage.  Car  perfonne  qui  a l'ufagede  laRaifon  ne 
peut  éviter  de  les  rencontrer  toutes  les  fois  qo’il  eA  nécelfai- 
te  qu’il  en  prenne  connoiAance,  & lorfqu’ilen  prend  cpa- 
noiAance , il  ne  fauroit  douter  de  leur  vérité, 

/ 

Que  A certaines  gens  veulent  donner  le  nom 
d’identique  à des  PropoAtions  où  le  même  terme  n’eA  pas 
affirmé  de  luy-même  , c’eA  à d’autres  à juger  s’ils  par- 
lent plus  proprement  que  moy.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c'eA  que  tout  ce  qu’ils  difent  des  PropoAtions  qui  ne  font 
pas  Identiques  , ne  tombe  point  fut  moy  , ni  fut  ce  que 

- G gggg  j’ai 
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CHAP,  Vlll.  )’ai  die  ; puifque  tout  ce  que  j’ai  dit,  Ce  rapporte  à ces  Pro> 
pofitionsoù  le  même  terme  eQ  affirmé  de  luy.même  j & je 
voudrois  bien  voir  un  exemple  où  l’on  put  Ce  fervir  d’une 
telle  Propodtion  pour  avancer  dans  quelque Connoiflance 
que  cé  Toit.  Quant  aux  PropoGcions  d’une 'autre  Efpéce, 
tout  l’ufage  qu’on  en  peut  faire  > ne  mlinterene  en  aucune 
manière>parce  qu'elles  ne  font  pas  du  nombre  de  celles  que 
je  nomme  /Jentitfues, 

n.  LorfqsPon  jT.  +.  En  fécond  lieu , une  autre  Efpéce  de  Propofi- 
afflrme  une  tions  Frivoles , c’eft  quand  une  partie  de  l'Idée  complexe 
f ortie  if  une  cil  affirmée  du  nom  du  Tout , ou  ce  qui  ed  la  même  chofe» 
Jtièe  iomplexe  quand  on  affirme  une  partie  d'une  définition  du  mot  defini. 
du  nom  du  Telles  font  toutes  les  Propofitions  où  leCenre  ell  affirme 
Tout,  de  l'Efpèce,  & où  des  termes  plus  généraux  font  affirmez  de 

termes  qui  le  font  moins.  Car  quelle  inftruûion  « quelle 
' connoiffance  produit  cette  Propofition  > Le  Plomb eft  un  Me* 
talf  dans  l’Efprit  d’un  homme  qui  connoit  l’Idée  complexe 
que  le  mot  de  Plomb  lignifie  ; puifque  toutes  les  Idées  fim- 
ples  qui  confli  tuent  l’Idée  complexe  qui  ell  fignihée  parle 
mot  de  Métal  i ne  font  autre  chofe  que  ce  qu’il  comprenoit 
auparavant  fous  le  nom  de  plomb.  Il  eft  bien  vtay  qu’à 
l’égard  d'un  homme  qui  connoit  la  figniheation  du  met  de 
Métal,  & non  pas  celle  du  mot  de  plcmb  / il  efl  plus  court 
de  luy  expliquer  la  lignification  du  mot  de/'/('wl',enluydi< 
/ant  que  c’efl  un  Métal  ( ce  qui  déftgne  tout  d’un  coup  plu* 
iieurs  de  fes  Idées  fimples  ) que  de  les  compter  une  à une» 
en  luy  difant  que  c'efl  un  Corps  fort  pefant,  fùfible , & mal* 
léable. 

Comme  hrf-  C’éft  encore  Ce  jouit  fur  des  mots  que  d’affir. 

^une  ^rtie  mer  quelque  partie  d’une  Définition  du  terme  défini  , ou 
• * /)  d’affirmer  une  des  Idées  dont  efl  formée  une  Idée  complexe, 
uon  ej  ajjtr*  jy  ppy,  jç  toute  l’Idée  complexe , comme  Tout  Or  tji  fufi* 
WK  U mot  fufjbilitè  étant  une  de 


défini. 


des  Idées  fimples  qui  com* 
pofent  l’Idée  complexe  que  le  mot  Or  fignihe,  affirmer  du 
nom  d’Or  ce  qui  efl  déjà  compris  dans  fa  fignihcatioii  reçue, 
qu’cfl  ce  autre  chofe  que  Ce  jouer  füi  des  fons?  On  trouve* 

toit 
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loh  beaucoup  plus  ridicule  d’aflûrer  gravement  comme  u ne  yjjj 

vérité  fort  importante  <jue  l’Or  mais  je  ne  vois  pat 

comment  c cfl  une  chofe  plus  importante  de  dire  que  l'Or  t/l 
fi  ce  n’eft  que  cette  Qualité  n’entre  point  dans  l’idée 
complexe  dont  le  mot  Or  eft  le  figne  dans  le  difcours  ordi. 
naire.^  Dequoypeut-on  infiruire  un  homme  en  luy  difanc 
ce  qu’on  luy  a dcja  dit,  où  qu'on  fuppofe  qu'il  fait  aupara- 
vant.^ car  on  doit  fuppofer  que  je  fai  la  fignification  du  mot 
dont  un  autre  Ce  fert  en  me  parlant , ou  bien  il  doit  me  l'ap- 
prendre. Quefi  je  fai  que  le  mot  Or  fignifie  cette  idéecom- 
plexe  de  Corpst  iaune,  pejant,fufiblei  malléable , ce  ne  fera  pas  ' 

m’apprendre  grand’chofe  que  de  réduire  enfuite  cela  folem- 
nellcment  en  une  Propofition,  & de  me  dire  gravement,  Tout  ' 

Or  ejl  fufihle.  De  telles  Propofitions  ne  fervent  qu’à  faire 
voir  le  peu  de  finceritè  d’un  homme  qui  veut  me  faire  accroi. 
re  qu’il  dit  quelque  chofe  de  nouveau  en  ne  faifant  que  re- 
palîer  fouvent  fur  la  définition  des  termes  qu’il  a déjà  expli- 
quez. Mais  quelques  certaines  qu’elles  foient , elles  n'em- 
portent point  d'autre  connoilTance  que  celle  de  la  fignifica- 
tion même  des  Mots. 

§.  6.  EclaircilTons  ceci  par  d’autres  exemples  ; Cho-  * 

ejat  homme  efi  un  Animal  ou  un  Corps  vivant,  eft  une  Propofi- 
tion aulTi  certaine  qu’il  puifte  y en  avoir , mais  qui  ne  con- 
tribué pas  plus  à la  connoilTance  des  Chofes,  que  fi  l’on  di- 
foit,  Un  Paltfrey  efi  un  Cheval,  ou  un  Animal  qui  va  t amble 
^quihennit  s car  ces  deux  Propofitions  roulent  également 
fur  la  fignification  des  Mots,  la  première  ne  me  faifant  con- 
noître  autre  chofe,  finon  que  le  Corps,  le  fentiment  Sc  le  moum 
vement,  ou  la  puilTance  de  fentir  & de  fe  mouvoir,  font  trois  • 
idées  que  jecomprens  toujours  Ibus  le  mot  d'homme,  &que> 
jedéfigne  par  ce  nom-là  ; de  forte  que  le  nom  d'honte  ne  fau-' 
roit  apparteniraux  chofes  où  ces  Idées  ne  fe  trouvent  point* 
enfemblej  corne  d’autre  part  quand  on  médit  qu’unPalefroy' 
eft  un  Animal  qui  va  l’amble&qui  hennit,  on  ne  m’apprend  1 
par  là  autre  chofe,  linon  que  l’idée  de  Corps,  le  fentiment,  &• 

G gggg  a,  une 
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CHAP  VUl  certaine  manière  d’aller  avec  une  certaine  efpèce  de  voix 
* * font  quelques-unes  des  Idées  que  je  reaferme  toôjours  fous 

le  terme  de  PuUfroy  , de  force  que  le  nom  de  Paiefroy  n’ap> 
partient  point  aux  chofes  où  ces  idées  ne  fe  trouvent  point 
«nfemble.  Il  en  eft  jugement  de  même  , lorfqu’un  terme 
€oncret  qui  fîgnifie  une  ou  plufieurs  idées  limples  qui  coqipo- 
fent  enfemble  l’Idée  complexe  qu'on  dcfigne  par  le  nom 
d’homme  efl  affirmée  du  mot  Homme  ; Aippofcz  par  cxem> 
pie  qU'un  Romain  eut  lignifié  par  le  mot  Huma  toutes  ces 
idées  didinéles  unies  dans  un  feul  fujeCi  corforeitat^  finfibU 
^ Iuas,potentia  jemovtndi  ,ratioiiabilitattrifibilittu  ; il  auroic 

pû  fans  douce  affirmer  très  certainement) & univerfellement 
du  mot  Himo  une  ou  plufieurs  de  ces  idées»  ou  toutes  en« 
fcmble,  mais  pat  là  il  n’auroit  dit  autre  chofe, linon  que  dans 
Ion  Pais  le  mot  homo  comprenoit  danslalîgnihcation’toutes 
ces  idées.  De  même  un  Chevalier  de  B^tnan  qui  par  le  mot 
de  Palefroy  Ggnifieroit  les  idées  fuivantes,  un  Corps  d'une  ter- 
faine  figure^  cfui  a quatre  jambes  » du  femiment  é)  du  mouve- 
ment, qui  va  l'amble,  qui  hennit , ejl  accoùtumè  à porter  une 
femme  fur  fondes, po\iïio\tt\tz  autant  de  certitude  affirmer 
univerfellement  une  de  ces  Idées  du  mot  àt  Palefroy  oo  tou- 
tes enfemble,  mais  il  ne  nous  enfeigneroit  par  là  autre  cho> 
fe  (i  ce  n’ed  que  le  mot  de  Palefroy  en  termes  de  Roman  figni- 
fioit  toutes  ces  Idées»  & ne  devoir  être  appliqué  à aucune 
chofe  en  qui  l’une  de  ces  idées  ne  fe  rencontroit  pas.  Mais 
Ç\  quelqu’un  me  dit  que  tout  Etre  en  qui  le  fentiment , le 
mouvement,  laraifon&le  rire  font  unis  enfemble,  a a- 
Auellement  une  notion  de  DIEU,  ou  peut  être  alfoupi  par- 
Vopium,  un  tel  homme  fait  fans  doute  unePropofition  in* 
llru  Aive  ; parce  qu’^iKoir  une  notion  de  Dieuou  être  plongé  dans 
Itfommeil  par  Popium,  étant  deux  chofes  qui  ne  fe  trouvent 
pas  renfermées  dans  l’idée  que  le  mot  d’êurnwe  lignifie,  nous 
femmes  inllruits , par  ces  Propolitions,  de  quelque  chofe  de 
plus  que  de  ce  que  le  mot  d'homme  lignifie  fimplerr  ent  ; c’eR 
pourquoy  la  connoiflancc  quecesPlopoûtions  renferment 
eft  plus  que  verêallej 
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/.  7.  On  doit  fuppofêi  qo'avant  qu’un  homme  for-  CHAP.  Vlllj 
me  une  Piopofition,  il  entend  les  termes  qu’il  y fait  entrer;  n'apfrer/4 
autiement,  il  parle  comme  un  Perroquet,  ne  fongeant  quà  que  la 

faire  du  bruit, & à former  certains  Tons  qu’il  a fif„ificatiea 

quelque  autre  & qu’il  prononce  apiès  luy  fansfavoit  pour 
quoy,  & non  comme  une  CreatUre  raifonnable  qui  employa  * 

ces  Ions  comme  autant  de  lignes  des  idées  qu’elle  a dans  l't:» 
fprît.  Il  faut  Tuppofer  auiH  que  celui  qui  écoute,  entend 
les  termes  dans  le  même  fen^  que  s’en  fett  celui  qui  parle  j 
ou  bien,fon  difeours  n’ell  qu’un  vray  jargon,  un  bruit  confus 
& inintelligible.  C’edpourquoy,  c’eft  fe  ]ouér  des  mots  que 
de  faire  une  Propofîtion  qui  ne  contienne  rien  de  plus  que 
te  qui  ell  renfermé  dans  l'un  des  termes , & qu’on  ruppofs 
être  déjà  connu  de  celui  à qui  l’on  parle,  comme.  Un  Tnangle 
a trou  côtezt  ou  Lefaffranek  joune.  Ce  qui  ne  peut  être  fouf- 
fert  que,  lorfqu'un  homme  veut  expliquer  à un  autre  les  ter« 
mes  dont  il  fefert,  parce  qu'il  fuppofe  que  la  figmlication 
luy  en  eft  inconnue,  ou  lorlque  la  perfonneavec  qui  il  s’en> 
tretient  luy  déclare  qu’il  ne  les  entend  point;  auquel  cas 
il  luy  enfeigne  feulment  la Jîgnification  de  ce  mot , & l’ufage  de 
ce  figne. 

8*  Il  y • donc  deux  fortes  de  Propofitions  dont  Et  non,astcstni 
nous  pouvons  connohre  la  v erité  avec  une  entière  certitude,  (onnoijfaitce 
l’une  eA  de  ces  Propofitions  frivoles  qui  ont  de  la  certitude,  m£ir. 
mais  une  certitude  purement  verbale,  &qui  n'apporte  au-  . 
cune  inAruflion  dans  l'Ffprit.  En  fécond  lieu,  nous  pouvons 
connoître  la  venté,  & par  ce  moyen  être  certains  des  Propo- 
lîtions  qui  l’ffii nient  quelque  chofe  d’une  autre  qui  cA  une 
confe-quence  néccllaire  de  fon  idée  complexe,  mais  qui  n’y 
cA  pas  rtnfcimée,ccn  me  i>uf  t ingle  extiriettr  de  uut  Trun^ 
gle  efl  flm  grottd  que  /■/-»  des  Angles  tnttucurs  0[pofez  ; cac 
comme  ce  rapport  de  l'Angle  extérieur  à l'un  des  Angles  in- 
térieurs oppof  Z ne  fait  point  partiede  l’Idée  complexe  qui 
cAfigiiih^epar  le  mot  de  Inangle,  c'eA  là  une  venté  réelle 
qui  enipoitc  une  connoilfance  réelle  inAruâive. 

9 Sggg  I f*9*  Com^ 


\ 

V 

Digitized  by  Google 


75©  Des  Prof  ojîtions  Frivoles', 

CHAP,  VIII.  §,  9,  Comme  nous  n’avons  que  peu  ou  point  de  con* 
Les  Pi'opofi~  noHTance  des  Combinaifons  d’idées  fimples  qui  exiAenten- 
tiom  générales  femble  dans  les  Subfiances  > que  par  le  moyen  de  nos  Sens» 
concernant  les  nous  ne  faurions  faire  fur  leur  fujet  aucunes  Propofittons  u. 
Subjlances,  niverfelles,  qui  foient  certaines  au  delà  du  terme  où  leurs 
font  foMvent  fcfTences  nominales  nous  conduifent  ; & comme  ces  biTen. 
frivoles,  ces  nominales  ne  s’étendent  qu’à  un  petit  nombre  de  ve- 
ritez,  très-peu  importantes,  eù  égard  à celles  qui  dépendent 
de  leurs  conftitutions  réelles  , il  arrive  de  là  que  les  Propo/i- 
, rions  générales  qu  OH  forme  fur  les  Subjiances , font  pour  UplA~ 

part  frivoles,  fi  elles  font  certaines  ; & que  fl  elles  font  iufîru* 
flives,  elles  font  incertaines  & de  telle  nature  que  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  connoifTance  de  leur  vérité  réelle, 
quelque  fecours  que  de  confiantes  obfcrvations  & l’analogie 
puifTent  nous  fournir  pour  former  des  conjeélures.  D'ou  il 
arrive  qu’on  peut  fouvent  rencontrer  desdifcours  fort  clairs 
& fort  Âiivis  qui  fereduifent  pourtant  à rien.  Car  il  cfl  vi- 
fible  que  les  noms  des  Etres  fubflantiels,  aufTi  bien  que  les 
autres  étant  confiderez  dans  toute  l’étendue  de  lafignifica- 
' tion  relative  qui  leur  efl  afllgnée,,  peuvent  être  joints,  avec 
beaucoup  de  vérité,  par  des  Propofitions  affirmatives  & ne* 
gatives,  félon  que  leurs  Définitions  refpeâives  les  rendent 
propres  à être  unis  enfemble,&  que  les  Propofitions,  com> 
pofées  de  ces  fortes  de  termes,  peuvent  être  déduites  l’une  de 
l’autre  avec  autant  de  clarté  que  celles  qui  fournillent  à TE* 
fprit  les  veritez  les  plus  réelles  ; &tout  cela  fans  que  nous 
ayons  aucune  connoifTance  de  la  nature  ou  de  la  réalité  des 
chofes  exilantes  hors  de  nous,  Selon  cette  méthode , l'on 
peut  faire  en  paroles  des  démonflrations  & des  Propofitions 
indubitables,  fans  pourtant  avancer  par  là  le  moins  du  mon- 
de dans  la  connoifTance  de  la  vérité  des  chofes  par  exem* 
pie,  celui  qui  a appris  les  mots  fuivans,avec  leurs  lignifica- 
tions ordinaires  & refpeélives  qu’on  leur  a attaché,  Subjian» 
ce,  homme,  animal,  forme,  ame,  végétative,  fenfitive , raifonnam 
ble  : peut  former  plufieurs  Propofitions  indubitables  tou- 
chant V^me  Tans  favoir  en  aucune  manière  ce  que  l’Ame 
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t fl  réellement.  Chacun  peut  voir  une  infinité  de  Propofi-  CHAP,  VlIIt 
{ions,  deraifonnemens&  de  conclurions  de  cette  forte  dans 
des  Livres  de  Metaphyfique,  de  Théologie  Scholaflique,  & 

{l’une  certaine  efpéce  de  Phyfique,  dont  la  lefturc  ne  luy 
apprendra  rien  de  plus  de  Dieu  , des  Efprits  & des  Corps> 

^ue  ce  qu’il  en  favoit  avant  que  d’avoir  parcouru  ces  Li- 
vres. 

/,  10.  Celui  qui  a la  liberté  de  définir,  c’eft  à dire»  de  Etfossr^uoy. 

déterminer  la  fignification  des  noms  qu’il  donne  aux  Sub- 
ftai.ces,  (ce  que  tout  homme  qui  les  établit  fignes  de  fes  pro- 
pres idées  fait  certainement)  & qui  détermine  ces  fignifica- 
tions  au  hazard  fut  fes  propres  imaginations  ou  fur  celles 
des  autres  hommes , & non  fur  un  ferieux  examen  de  la  na- 
ture des  chofes  mêmes,  peur  démontrer  facilement  ces  diffe- 
rentes fignifications  l’une  à l'égard  de  l’autre  félon  les  diffé- 
rens  rapports  & les  mutuelles  relations  qu’il  a établi  en- 
tr'elles,  auquel  cas foit que  leschofes  conviennentoudif- 
conviennent,  telles  qu’elles  font  en  elles-mêmes  ■ il  n’a  be- 
foin  que  de  réfléchir  fur  fes  propres  idées  & fur  les  noms 
qu'il  leur  a impofé.  Mais  aulTi  par  ce  moyen  il  n’augmen- 
te pas  plus  fa  connoilfance  que  celuy-là  augmen- 
te fes  richelTes  qui  prenant  un  faede  jettons,  nomme  l'un 
placé  dans  un  certain  endroit  un  Ecu,  l’autre  placé  dans  un 
autre  une  Livre,  & l’autre  dans  un  troifiéme  endroit  un  fiu  } 
il  peut  fans  doute  en  continuant  toûjours  de  même  compter 
fort  exaélement,  & affembler  une  groffe  fomme , félon  que 
fes  jetions  feront  placez,  & qu’ils  fignifieront  plus  ou  moins 
comme  il  le  trouvera  à propos,  fans  être  pourtant  plus  riche 
d'une  pite,  & fans  favoir  même  combien  vaut  un  Beu , une 
Livre  ou  un  , mais  feulement  que  l'un  eft  contenu  trois 
fois  dans  l’autre,  & contient  l’autre  vingt  fois  -,  ce  qu’un 
homme  peut  faire  aufTi  dans  la  fignification  des  Mots  en  leur 
donnant  plus  ou  moins  d’étenduë  confiderez  l’un  par  rap- 
port à l’autre. 

S II.  Mais  à l’occaGon  des  Mots  qu’on  employé  dans 
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CHAP.  Vlll,  les  Difcours&fur  tout  dans  ceux  dcControverfc,&  où  l’on 
divers  fens , difpute  félon  la  méthode  établie  dans  les  Ecoles , voici  uoe 
t*eji  fe  jouer  manière  de  fs  jouër  des  mots  qui  eft  d'une  confequenceenco» 
fur  desfons,  dangereufe,  & qui  nous  éloigne  beaucoup  plus  de  la 

certitude  que  nous  efpérons  trouver  dans  les  Mots  ou  àla« 
quelle  nous  prétendons  arriver  par  leur  moyen  ; c’ed  que 
la  plupart  des  Ecrivains,  bien  loin  de  fonger  à nous  indruire 
dans  la  connoiifance  des  chofes  telles  qu’elles  font  en  elles 
mêmes,  employent  les  mots  d'une  manière  vague  & incer. 
taine,  de  forte  que  ne  tirant  pas  même  de  leurs  mots  desdé- 
duâione  claires Sc évidentes  lune  par  rapport  à l’autre>  en 
prenant  conftamment  les  mêmes  mots  dans  la  mêmelignifi* 
cation, il  arrive  que  leurs  difcours,  qui  fans  être  fort  in(lru« 
âifs  pourroient  être  du  moins  fuivis  & faciles  à entendre,  ne 
le  font  point  du  tout  j ce  qui  ne  leur  feroit  pas  fort  mal  aifc, 
s’ils  ne  trouvoient  à propoi  de  couvrir  leur  ignorance  ou  leur 
opiniâtreté  fous  robfcurité&rembairas  des  termes,  à quoy 
peut-être  l'inadvertance  & une  mauvaife  habitude  conta- 
buent  beaucoup  à l'égard  de  plufieurs  perfonnes. 

'Jdetrefttes  des  £,  Mais  pour  conclure,  voici  les  marques  auxqueU 
Propofitions  les  on  peut  connoître  les  propofitions  purement  verbales, 
verbales,  t.  Premièrement,  toutes  les Propolitions où  deux  termes 
J^orfquelles  abllraits  font  affirmez  l'un  de  l'autre,  n appartiennent  qu’à 
font  (ompefèes  la  lignification  des  fons.  Car  nulle  idée  abllraite  ne  pouvant 
de  deux  ter-  êtreja  même,  avec  aucune  autre  qu’avec  elle  même,  lorfque 
mes  abjlraits  fon  nom  abflrait  efl  affirmé  d’un  autre  terme  abflrait , il  ne 
affirmez  l'un  peut  (igniHer  autre  chofe  (î  ce  n’ed  que  cette  idée  peut  ou 
de  l'autre,  doit  être  appellée  de  ce  nom  ; ou  que  ces  deux  noms  figni, 
fient  la  mefme  idée.  Ainli , qu’un  homme  dife,  queff. 
pargneeft  Frugalité,  cpat  la  Gratitude  eftjujhce,  ou  que  telle 
ou  telle  aélion  efl  ou  n’eft  pas  Tempérance  ; quelque  fpécieu- 
fes  que  ces  Propofitions  & autres  fêmblables  paroiflfent  du 
du  prémier  coup  d'œuil, cependant  fi  nous  venons  à en  prciïec 
la  figni feation  & à examiner  exaélement  ce  qu  elles  con- 
tiennent, nous  trouverons  que  tout  cela  n’empotte  autre 
' chofe  que  la  (Igniâcacion  de  ces  tcimcsi 
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$,  ï}.  En /êcond  lieu  I touteslesPropontionsoùune  CHAP.  VII7, 
partie  de  l'idée  complexe  qu’un  certain  terme  ngnifie  > eft  affir-  Lerfquuite 
mée  de  ce  terme,  iônt  purement  verbales,  comme  Ci  je  dis  fttrtie de It de 
que  XOreftun  métal  ou  c^xiilefifefant.  Et  ainfi  toute  Propo-  fiaitim  e/l  af- 
utionoùles  Mots  de  la  plus  grande  étendue  qu’on  appelle 
Genres  font  adrrmez  de  ceux  qui  leur  (ont  fubordonnezou  qui  défini^ 
ont  moins  d’étendue , qu’on  nommé  Efpicet  ou  Individus , eft 
purement  verbale. 

Si  nous  examinons  fur  ces  deux  Régies  les  Propofîtions  qui 
compofent  les  Oifeours  écrits  ou  non  écrits  , nous  trouve» 
tons  peut-être  qu’il  y en  a beaucoup  plus  qu*on  ne  croit  com- 
munément qui  neroulentque  fur  la  fignilication  des  Motc, 

& qui  ne  renferment  rien  que  l’ufage  & l’application  de  ces 
lignes. 

En  un  mot,  je  croy  pouvoir  pofer  pour  une  Régie  infaillt.' 
ble.  Que  par  tout  où  l’Idée  qu’un  motfîgnilie,  n’cRpasdi- 
ftinélement  connuë  & préfente  à l’Efprit , & où  quelque  cho- 
fe  qui  n’ell  pas  déjà  contenu  dans  cette  Idée , n’efi  pas  affirmé  . 
ou  nié , dans  ce  cas-là  nos  penfées  Ibntuniquement  attachées, 
à des  Ions , & n’enferment  ni  vérité  ni  fanflété  réelle.  Ce 
qui  pourroit  peut-être,  lî  l'on  y prenoit  bien  garde,  épar- 
gner bien  des  Difputes  & de  vains  amufemens , & abréger  la 
peine  que  nous  prenons  & les  égaremens  où  nous  nous  enga- 
geons dans  la  recherche  d’une  Connoillance  réelle  & véritable. 


CHAPITRE  IX.  CHAP. 

De  la  CennoiJJance  qtte  neus  avçnt  de  nètre  Exigence, 

S-  I.  n’avons  conGderé  jufqu’ici  que  les  Ef' ter  Pr^fl/7- 

lénees  des  Chofes;  & comme  ce  ne  font  que  tiens  général 
des  Idées  abÜraites  que  nous  ralTemblons  dans  nôtre  Efprit  les  ét  certain 
en  les  détachant  de  toute  exigence  particulière  (car  loat  nés  ne  fe raf» 
ce  que  l’Elprit  fait  en  fe  formant  des  AblUaâions  i c’eft  portent  pas  i 
' ■ Hhhhh  ) dettfâ/tace» 
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. CH  A P,.  IX,  (Je  confiderer  une  idée  fans  aucun  rapport  \ aucune  autre  exi* 
..  ftence  que  celle  quelle  a dans  l'Entendement)  elle  ne  nous 

, donnent  abfolument  point  de  connoilTance  d’aucune  exiflence 

réelle.  Sur  quoy  nous  pouvons  remarquer  en  paflTant  que  les 
Proportions  univer/êlles  de  la  vérité  ou  de  la  faulferé  defquel> 
les  nous  pouvons  avoir  une  connoilTance  certaine > neferap. 
ponent  point  à l'exiftence,  & d’ailleurs  que  toutes  les  adu> 
mations  ou  négations  particulières  qui  ne  feroient  pas  certai- 
nés  I r on  les  rendoit  générales  > appartiennent  feulentent  à 
' l’exiftence  j donnant  leulement  à connoître  Tunion  ou  la  (ê- 
pararion  accidentelle  de  certaines  idées  dans  des  Chofes  exi« 
liantes  > quoy  qu’à  les  confiderer  dans  leurs  natures  abllraites» 
ces  Idées  n’ayent  aucune  liaifon  OB  incompatibilité  néccflâire 
-que  nous  puifllons  connoître. 


1\rifUcom$^~  St  2.  Mais  fans  patler  ici  de  la  nature  des  Proportions» 
fince  iettxi»  que  nous  conlidererons  plus  au  long  dans  un  autre  endroit  r 
ficttce,  venons  préfentement  à l'examen  delà  connoiilânce  que  nous 
pouvons  avoir  dePexitlence  des  Choies»  & comment  nous 
y parvenons.  Je  dis  donc  que  nous  avons  uneconnoillânce 
' de  nôtre  propre  exiftence  par  Intuition  > de  l'exiftence  de  Dieu 
par  Démottjlration  » & d’autres  chofes  par  Senfafien, 


Lm  Comtoif-  /.  3.  Pour  ce  qui  ail  de  nôtre  exidence»  nous  Tapper* 
fmee  Jtnitrfxerons~zrec  tant  d’évidence  & de  certitude»  qoelachofcn’a 
.tjàjlencteji  pas  befoin  & n’ed  point  capable  d'étre  démontrée  paraucune 
âl/si/rvr.  preuve.  Jepei^,'jiraiJitmeijefitn'dupIaifit^deladouleurp 
aucune  de  ces  chofes  peut-  elle  m’étre  plus  évidente  que  ma  pro> 
péèÿxidênce?  Si  jédoacedetouteautrecholè  > cedoûteméme 
, ^ me  convainc  de  ma  propre  exidence,  & ne  me  permet  pas  d’en 

- ' douter  > car  fl  jeconnoisquejeyêwde/<}dWe//r>  iled  évident 
que  j’ai  une  perception  audl  certaine  de  ma  propre  exidence 
que  de  fexidence  de  la  douleur  que  je  lèns;.  ou  fl  je  connois 

3ue  je  doute , j'ai  une  perception  audl  certaine  de  l'exidence 
e 1a  Chofe  qui  doute , qne  de  cette  Penfée  que  j’appelle 
< Doute,  C’ed  donc  l’Expérience  qui  nous  convainc  que 
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nous  avons  une  Conrwijpince  intuitive  de  ndtre  propre  Exijlence  f CH  A P.  K» 
& une  infaillible  percepcionintérieureque nous fommes quel- 
que chofe.  Dans  chaque  Aâe  de  fenfation , de  raifonne- 
ment  ou  de  penlee>  nous  fommes  intérieurement  convaincus 
en  nous-mêmes  de  nôtre  propre  Etre  > & nous  parvenons  fur 
cela  au  plus  haut  degré  de  certitude  qu’on  puilTe  imaginer. 


CHAPITRE  X.  CHAP.  XÎ 

De  la  Connoijfance  aue  nous  avons  de  texijlence 
de  DIEU. 

§.  I.  UOY  Q|/E  DIEU  ne  nous  ait  donné  aucune  jlous  fommes 

V 1 idée  de  luy-méme  qui  foit  née  avec  nousj  capables  de 
quoy  qu’il  n'ait  gravé  dans  nos  Ames  aucuns  caraâéres  origi-  conmitre  cor» 
naux  qui  nous  y puiiTent  faire  lire  fbn  exiflencej  cependant  tainemeut 
on  peut  dire  qu’en  donnant  11  nôtre  Efprit  les  Facultez  dont  il  quilyasm 
cil  orné , il  ne  s’ell  pas  lailTé  iàns  témoignage;  puifque  noOs  Dieu* 
a«^ons  des  Sens,  de  l’Intelligence  & de  la  Raifon,  & que 
nous  ne  pouvons  manquer  de  preuves  manifeftes  de  fon  exi- 
Hence»  tandis  que  nous  fommes  avec  nous-mêmes.  Nous 
néfaüVî&ns,  dis- je,  nous  plaindre  avec  juftice  de  nôtre  igno-  ' 
rance  fur  cet  important  article  ; puifque  DIEU  Iny-même' 
nous  a fourni  H abondamment  les  moyens  de  le  connoîti;e , 
autant  qu’il  eft  néceÏÏaire  à la  fin  pour  laquelle  nous  exiAons  > 

& pour  nôtre  félicité  qui  cA  le  plus  grand  de  tous  nos  inté« 
rêts.  Mais  encore  que  l’exiAence  de  Dieu  foit  la  vérité  la  * 

^lus  aifée  à découvrir  par  la  Raifon,  & que  fon  évidence  ' 

égalé,  fi  je  ne  me  trompe  , celle'des  DémonArations  Ma- 

thematioues  ,'elle  demande  pourtant  de  l'attention,  & il 

faut  que  l’Efprit  s’applique  à la  tirer  de  quelque  partie  incon. 

teAable  de  nos  Connoiiïances  par  une  déduction  regulié- 

re.  Sans  quoy  nous  ferons  dans  une  an(Ti  grande  incertitude 

& dans  une  aulTi  grande  ignorance  à l’égard  de  cette  vérité , 

• Hhhhh  * qu'à  ■ 
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C H A P.  Xt  qu  a Tcgard  des  autres  Propofltions  qui  peuvent  £tre  démoli^ 
trées  évidemment.  Ou  reHe , pour  faire  voir  que  nous  fom~ 
mes  capables  de  comoUre , de  conmitre  avec  certitude  quily 
a un  D/EU t & pour  montrer  comment  nous  parvenons  à 
cette  connoifTance , je  croy  que  nous  n'avons  befôin  que  de 
faire  reflexion  far  nous-mêmes»  & fur  la  connoifTance  indu- 
bitable que  nous  avons  de  nôtre  propre  exiflcnce. 

l/homme em-  §.  2,  Ccfl»  je  penfc  , une  chofe  inconteflable  » que 
voit  qu’il e^  l’Homme  connoit  clairement  & certainement  » qu'il  exifle 
luy-mime,  & qu’il  efl  quelque  chofe.  S’il  y a quelqu’un  qûi  en  puiflê 
douter»  je  déclare  que  ce  n’eA  pas  à luy  que  je  parle,  non 
plus  que  je  ne  voudrois  pas  difputer  contre  le  pur  Néant»  & 
entreprendre  de  convaincre  un  Non  être  qu’il  eÂ  quelque  cho« 
fe.  Que  n quelqu’un  veut  pouffer  le  Pyrrhonifme  jufques  à 
ce  point  que  de  nier  fa  propre  exiAence  (c»t  (Tendoutereffe- 
Aivement»^  il  eA  clair  qu’on  ne  fauroit  le  faire)  jenem’oppo* 
fè  point  au  plaifîr  qu’il  a d’être  un  véritable  NéaiK  y qu’il 
joUiffe  de  ce  prétendu  bonheur  » jufqu’à  ce  que  la  faim  ou 
quelque  autre  incommodité  luy  perfuade  le  contraire.  Je 
croy  donc  pouvoir  poAr  cela  comme  une  vérité  » dont  tous  les 
hommes  A>nt  convaincus  certainemenr  en  eux-mêmes , fans 
avoir  la  liberté  d’en  douter  en  aucune  manière,  Que  chacsa» 
ceamit  » qu'il  ejl  quelque  chafe^ui  exifit  oElilellement, 

Il  eoBoit  âuj^  J,  L’homme  fait  encore  » par  une  Connoiflâirce  de 
que  le  Néant  Ample  veûc  » que  le  pur  Niant  ne  peut  non  plus  produire  un  Etre 
nefauroitpro-  réel , que  le  même  Niant  peut  être  égal  à deux  angles  droits.  S’il 
duire  quelque  y a quelqu’un  qui  ne  fâche  pas»  que  le  Non-être»  oul’abfënce 
chofe  i Donc  U de  tout  Etre  ne  peut  pas  être  égale  à deux  Angles.droits , il  efl 
J a quelque  impoAlble  qu’il  conçoive  aucune  des  Démonfuations  à'EucH» 
(bofed^itemel  de.  Et  parconféquent»  A nous /avons  que  quelque  Etre  réel 
exiAe»  & que  le  Non-être  ne  fâuroit  produire  aucun  Etre,  il 
cA  d’une  évidence  Mathématique  que  quelque  chofe  a exi- 
fté  de  toute  éternité;  puifque  ce  qui  n’eA  pas  de  toute  éter- 
nité} a un  commencement}  &quetoutcequiauncommei>- 
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écment  » doit  avoir  été  produit  par  quelque  autre  choie.  C H AP,  Xi 

§.  4.  Il  efl  de  la  même  évidence,  que  tout  Etre  qui  tire  Ce/£/reé/er. 
(bn  exiftence  & Ton  commencement  d'un  autre  , tire  auÜi  d’un  nel  doit  être 
autre  tout  ce  qu’il  a & tout  ce  qui  luy  appartient.  On  doit  teut’fuijpntt^ 
reconnoitre , que  toutes  Tes  Facultés  luy  viennent  de  la  même 
fource.  Il  faut  donc  que  la  fource  éternelle  de  tous  les  Etres  • 
foit  aufn  la  lôurce  & le  Principe  de  toutes  leurs  PuilTances  ou 
Facultés  } de  force  ^uc  cet  Etre  éternel  doit  être  ttujjt  IbMt^ 
fnifant, 

$.  Outre  cela , l’homme  trouve  en  luy  «même  de  la  Hut  inteUim 
perception  8c  de  la  comioijfance.  Nous  pouvons  donc  encore 
avancer  d’un  dégré , 8c  nous afllurer  non  lêulement  quequeU 
que  Etre  exifte , mais  encore»  qu’il  y a au  Monde  quelque 
Être  Intelligent, 

' Il  faut  donc  dire  Tune  de  ces  deux  chofes , ou  qu'il  y a eu 
un  temps  auquel  il  n’y  avait  aucun  Etre , 8c  auquel  laCon« 
noilTance  a commencé  à exiflerj  ou  bien  qu’il  y a eû«n£tr# 
intelligent  de  toute  Eterrâté.  Si  l’on  dit,  qu’il  y a eû  un  temps  » 
auquel  aucun  Etre  n’a  eû  aucune  Connoiflance , 8c  auquel 
l’Etre  éternel  étoit  privé  de  toute  intelligence,  je  répliqué» 
qu’il  étoit  donc  impolTible  qu’aucune  ConnoilTance  exiftât  ;a> 
mais.  Car  il  eft  aulTi  impoITible , qu’une  chofe  abfolumenc 
deftituée  de  Connoiflance  8c  qui  agit  aveuglément  8c  lâns  a0> 
cune  perception,  produife  un  Etre  intelligent»  qu’il eftim> 
po/Tible  qu’un  Triangle  fe  falTe  à lôy-même  trois  angles  qui 
îôicnr  plus  grands  que  deux  Droits.  Et  il  eft  aufTi  contraire  à 
l’idée  de  la  Matière  privéedelêntimem»  qu’elle  fe  produife  à 
clle>même  du  fentiment , de  la  perception  8c  de  la  connoilTan- 
ce,  qu’il  eft  contraire  à l’idée  d’un  Triangle,  qu’il  lê  faffeà 
luy-même  des  angles  qui  foient  plus  grands  que  deux  Droits» 

Ainfi,  par  la  confïderation  de  nous- mêmes , 8c  EtpareoftfP. 
de  ce  que  nous  trouvons  infailliblement  dans  nûtre  propre  <jnent^  Dieu 
nature , la  Raifbn  nous  conduit  à la  connoifTance  de  cette  mime, 
Srenté  cenaioc  8c  évidente  , Qu'il  j a m Etre  éternel  ^ 

Hbhbh  i tris» 
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CHAP.  X.  très-fuijpint  , ér  tris-intelligent , quelque  nom  qu’on  luy 
veuille  donner»  (oit  qu’on  l’appelle  DIEU  ou  autrement» 
il  n’importe.  Rien  n'eft  plus  évident  j & en  conliderant  bien 
cette  idée  > il  fera  aifé  d’en  déduire  tous  les  autres  Attributs 
que  nous  devons  reconnoître  dans  cet  Etre  éternel.  Que  s'il 
fetrouvoit  quelqu’un  alTezdéraifonnable  pour  Tuppofer,  que 
l’Homme  elt  le  feul  Etre  qui  ait  de  la  Connoiflance  & de  la  fa* 
gclTe , mais  que  néanmoins  il  a été  formé  par  le  pur  hazard , 
& quec’cA  ce  mémo  Principe  aveugle  & fâns  connoilfance  qui 
conduit  tout  le  reAe  de  l’Univers  » je  l’avertirai  d’examiuer  i 
loiAr  cette  Cenfure  tout'à*fait  folide  & pleine  d’emphafe  que 

* De  L^i-  Cicéron  fait  * quelque  part  contre  ceux  qui  pourroient  avoir 

bus»  Lib,  II,  une  telle  penfee:  Quid  enim  veriust  dit  ce  fig<  Romain» 
qkàm  nemnem  ejfe  optrtere  tam jlulté  arrogentem , ut  in  fi  men- 
tent ^ ratwnem  putet  inejfi  » in  Calo  Muiidoque  non  putet  ? Ant 
ut  ea  qna  vix fumma  ingenii  ratione  comprehendat , nuüa  ratione 
moveri  putet i*  „ Certainement  perfonne  ne  devroit  être  A 
»,  fottement  orgueilleux  que  de  s’imaginer  qu’il  y a au  dedans 
,»  de  luy  un  Entendement  & delà  Raifon»  & quecependant 
„ il  n’y  a aucune  Intelligence  qui  gouverne  les  Cieux  & tout 
»,  ce  vaAe  Univers  j ou  de  croire  que  deschofës  que  toute  la 
„ pénétration  de  Ton  Efprit  eA  à peine  capable  de  luy  faire 
,»  comprendre  » fe  meuvent  au  hazard  , & fans  aucune 
» régie. 

' De  ce  que  je  viens  de  dire,  il  s’enfuit  clairement,  cerne 

femble  , que  nous  avons  une  connoiAance  plus  certaine  de 
l’exiAence  de  DIEU  que  de  quelque  autre  chofe  que  cefoit 
que  nos  Sens  ne  nous  ayent  pas  découvert  immédiatement. 
Je  croy  même  pouvoir  dire  que  nous  connoiAons  plus  certai- 
nement qu’il  y a un  DIEU  » que  nous  ne  connoiAons  qu’il  y 
a quelque  autre  chofe  hors  de  nous.  Quand  je  dis  que  nout  ^ 
cennoijjons  , je  veux  dire  que  nous  avons  en  nôtre  pouvoir 
cette  connoilfance  qui  ne  peut  nous  manquer  , A noua  nous 
y appliquons  avec  la  même  attention  qu’à  pluûeurs  autres 
recherches. 
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§,  7,  Je  n’examinerai  point  ici  comment  l’idée  d’un  CH  A P.  X. 
Etre  fouverainemenc  parfait  qu’un  homme  peut  fe  former  que 
dans  Ton  Efprit,  prouve  ou  ne  prouve  point  l'exiftence  de  nous  avons 
DIEU.  Car  ii  y a une  telle  diverlité  dans  les  temperamens  ^unEtretoat 
des  hommes  & dans  leur  manière  de  penfer  > qu'ü  l'égard  parfait  neft 
d’une  même  vérité  dont  on  veut  les  convaincre  t les  uns  Ibnt  pas  la  feule 
plus  frappez  d’une  raifon»  & les  autres  d’une  autre.  Je  pfguve  defe^ 
croy  pourtant  êtie  en  droit  de  dire»  quecen’efl  pas  un  fort  xiftencedun 
bon  moyen  d’établir  l’exiffence  d’un  DIEU  & de  fermer  la 
bouche  aux  Athées  que  de  faire  rouler  tout  le  fort  d’un  Arti- 
cle au/n  important  que  celui-là  fur  ce  fêul  pivot  » & dé  pren- 
dre pour  (êule  preuve  de  léxtllence  de  Dieu  l’idée  que  quel- 
ques pafonnes  ont  de  ce  fouveraiu  Etre  » je  dis  quelques  per- 
fonnes  car  il  ed  évident  qu’il  y a des  gens  qui  n’ont  aucune 
idée  de  Dieu;  qu’il  yenad’auties  qui  en  ont  une  celle  idée 
qu’il  vaudrotc  mieux  qu’ils  n’eneu/Tent  point  du  tour,  &que 
la  plus  grande  partie  en  ont  une  idée  telle  quelle,  fi  j’ofe  me 
(êrvn  de  cette  expre/fion.  C’ed,  dis- je»  une  méchante  mé- 
thode que  de  s’attacher  trop  fortement  à cette  découverte  fa- 
vorite, ju/ques  k rejetter  toutes  les  autres  DémonfVration» 
de  l'exillencedeDicu»  oudu  moinsàtachec  deiesalToibiir».  * 

& à défendre  de  les  employer  comme  fi  elles  étoient  foibles 
'ou  Euillês;  quoyque  dans  lefbnds  ce  (oient  des  preuves  qui 
nous  font  voir  fi  clairement  & dune  manière  fi  convainquan- 
te l’exidencede  ce  (ôuverain  Etre  »par  laconfideration  de  nô- 
tre propre  exiftencefic  des  Parties  fênfibles  de  l'Univers,  que 
je  ne  penfe  pas  qu’un  homme  (âge  y pui/Fc  rehder.  Car  il  n’y 
a point,  à ceque  jecroy,  de  venté  plus  certaine  & plus  évi- 
dente que  celle-ci.  Que  les  perfeSions  invifiblès  de  D/EV,  fa 
Jiuijfance  éternelle^  fa  Divinité  font  devenues  vijibles  depuis  la 
tréafion  du  Monde,  par  la  connoijfance  que  nous  en  donnent  feu 
Créatures»  Mais  bien  q ue  nôtre  propre  exHlence  nous  four- 
. nide  une  preuve  claire  & inconteflable  de  l’exidence  de  Dieu 
comme  je  l’ai  déjà  montré;  & bien  que  je  croye  que  per- 
Ibnne  ne  pui/Te  éviter  de  s’y  rendre»  (ion  l’examine  avec 
aatant  de  foin  qo’aucune  autre  Démondtacion  d’une  au/E  lon- 
gue 
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CH  A P.  X<  longae  déduûion;  cependanc  comme  ccd  un  point  (i  fondi> 
mental  & d’une  fi  haute  importance,  que  toute  la  Religion 
& la  véritable  Morale  en  dépendent , je  ne  doute  pas  que  mon 
Leéleur  ne  m’excufe  fans  peine , fi  je  reprens  quelques  paniet 
de  cet  Argument  pour  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

Quelque  chefe  §•  8>  Ced  une  vérité  tout- à^fait  évidente  qû’il  doit 
exijie  de  toute  Avoir  quelque  chofe  qui  exijle  de  toute  éternité.  Je  n’ai  encore 
éternité,  ouï  perfonne  qui  fut  allez  dérai/bnnable  pour  fuppofer  une 
contradiélion  auflft  manifede  q ue  le  feroit  celle  de  foûtenir  qu’il 
y a eû  un  temps  auquel  il  n’y  avoit  abfolument  rien.  Car  ce 
feroit  la  plus  grande  de  toutes  les  abfurditez , que  de  croire  | 
que  le  pur  Néant  » une  parfaite  négation  , une  abfènce  de 
tout  Etre  pût  jamais  produire  quelque  chofe  d’aduellement 
exidanr. 

Puis  donc  que  toute  Créature  raifonnable  doitnéceflaire» 
ment  reconnoltre , que  quelque  chofe  a exidé  de  toute  étcr* 
nitc  i voyons  prélentement  quelle  efpéce  de  choie  ce  doit  être. 

j! y a deux  L'homme  ne  connoic  ou  ne  conçoit  dans  ce  Mon* 

fortefd Etretf  de  que  deux  fortes  d'Etres. 

let uns fenfant  Prémiérement , ceux  qui  font  purement  materiels  » qui 

ét  les  autres  n’on  ni  lêntiment»  ni  perception , ni  penfée,  comme  l’extré* 
ttotifenfaas,  mité  des  poils  de  la  Barbe,  & les  rogneures  des  Ongles. 

Secondement,  des  Etres  qui  ont  du  fentiment,  de  la  per* 
ception,  & des  penfées,  tels  que  nous  nous  reconnoilTons 
nous-mêmes.  C’edpourquoy  dans  la  fuite  nons  défignerons, 
s’il  vous  plait , ces  deux  fortes  d’Etres  par  le  nom  d’Etres pen, 
fans  & non penfans’j  termes  qui  font  peut-être  plus  commo* 
des  pour  le  delTein  que  nous  avons  prélentement  en  veûë , 
(s’ils  ne  le  font  pas  pour  autre  choie}  que  ceux  de  materiel 
& à’ immatériel, 

Vn  Etre  mn^ 

fenfantnejau  §.  10,  Si  donc  il  doit  y avoir  un  Etre  oui  exide  de 
voit  produire  toute  éternité,  voyons  de  quelle  de  ces  deux  fortes  d’Etre 
tm  Etre  pea~  il  faut  qu’il  foie.  Et  d’aboid  la  Raifon  porte  naturelle- 
fant,  ment 
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ment  à croire  que  ce  doit  être  nécelTairement  un  Etre  qui  CHAP.  X. 
penfe  ÿ car  il  e(l  audl  impolTible  de  concevoir  que  la  (îm* 
pie  Matière  mn.penjante  produife  jamais  un  Etre  intelli- 
gent qui  penfe  , qu’iledimpoflfibiedeconcevoir  quele  Né* 
ant  put  de  luy-même  produire  la  Matière.  En  effet,  fuppo- 
fons  une  partie  de  Matière,  grbffe  ou  petite,  qui  exillede 
toute  éternité  , nous  trouverons  qu’elle  efl  incapable  de 
lien  produire  par  elle- même.  Suppofons  par  exemple,  que  ^ 
la  matière  du  premier  caillou  qui  nous  tombe  entre  les 
mains,  foit  éternelle , que  les  parties  en  foientexaèlement 
unies,  8c  qu’elles  foient  dans  un  parfait  repos  les  unes  au- 
près des  autres;  s’il  n’y  avoit aucun  autre  Etre  dans  le  Mon* 
de , ce  caillou  ne  demeureroit-  il  pas  éternellement  dans  cet 
état  , toûjoursen repos 8c dansuneentièreinaaion?  Peut-,  e 
'on  concevoir  qu'il  puiffe  fe  donner  du  mouvement  a luy* 
même  , n’ètant  que  pure  Matière,  ou  qu’il  puiffe  produire 
aucune  chofe  Puisdonc  que  la  Matière  ne  fauroit  , par 
elle-même  , f«  donner  du  mouvement  , il  faut  qu’elle  ait 
Ibn  mouvement  de  toute  éternité  , -ou  qu’il  luy  ait  été  im. 
primé  par  quelque  autre  Etre  plus  puiffant  que  U Matière, 
laquelle  , comme  on  voit  , n’a  pas  la  force  de  le  mouvoir 
elle-même.  Mais  fuppofons  que  le  Mouvement  foit  de 
toute  éternité  dans  la  Matière  ; cependant  la  Matière  qui 
eft  un  Etre  mn-penjant  , 8c  le  Mouvement  ne  fauroient 
jamais  faire  naître  la  Penfèe  , quelques  changemens  que  le 
Mouvement  puiffe  produire  tant  à l’egard  de  la  Figure  qu’à 
l’égard  de  la  groffeur  des  parties  de  la  Matière.  Il  fera  tou- 
jours autant  au  deffus  des  forces  du  Mouvement  8c  de  U 
Matière  de  produire  de  la  Connoiffancc  qu  il  efl  au  deffus 
'''des  forces  du  Néant  de  produire  la  Matière.  J’en  appelle 
àeeque  chacun  penfe  en  luy  même  . qu’il  di'e  s'il  n’ell 
point  vray  qu’il  pourroit  concevoir  auffi  aifémentla  Matiè- 
re produite  par  le  Néant  que  fe  figurer  que  la  Penfèe  ait  été 
produite  par  la  (impie  Matière  dans  un  temps  , auquel  il 
ny  avoit  aucune  chofe/>e«Jiir;/e  , ou  aucun  Etre  inrelligcnc 
qui  exiftàt  aèluellcmenti  Divifez  la  Matière  en  autant 

Il  i ii  de 


8oz  Ht  tExtflence^âe  Dùir^ 

C H A P.  X,  de  petites  parties  qu’il  vous  plairra-,  (ce  que  nous  fommes  por-i- 
tez  à regarder  comme  un  moyen  de  la  fpiritualifer  &c  d’en  i',nre: 
unechofe penjhnte)  donnez-luy , di»-)e  > toutes  les  Figures  8c 
tous  les diiférens  mouvemens  <^ue  vous  voudrez  > faites-ec» 
■n  Globe > ûn Cube > un  Cône,  unPrifme  ,un  Cylindre, &c. 
dont  tes  Diamètres  ne  (oient  que  là  loooooome  partie  d’un  *’ 
Grji  cette  Particule  de  matière  n'agira  pas  autrement  fur  d'au-- 
très  Corps  d’une  groileur  qui  luy  foit  proportionnée,  que  fut 
des  Corps  quiont  un  pouce  oO  un  piède  Diamètre  j.  &vouS' 
pou vezefpérer  avec  autant  de  raJfon  de  produire  du  fenti* 
ment , des  Pcnfecs  & de  la  ConnoifTance , en  joignant  enfem-- 
blc  de  grolTes  paitiesde  matière  qui  ayent  une  certaine  (igure^ 
& un  certain  mouvement,  que  par  le  moyen  des  pluS'  petites- 
parties  de  Matière  qu 1 1 y ai  t au  Monde.  Ces  dernieres  (è  heur-- 
cent,  fe  pouffent  & relîilent  l'une  à l’autre , juflcment  comm& 
ks  plusgroffes  parties  -,  & c’eff  là  tout  ce  qu’elles  peuvent  fai' 

* re.  Par  confèquent,  fi  nous  ne  voulons  pas  fuppofer  un  Pr^ 

mier  Etre  qui  ait  exifiède  route  éternité  , la  Matière  ne  peut 
jamais  commencer  d’exiffer.  Q^efinous  difonsquela  fimplé 
Matière,  deffituèe de  Mouvement  , eff  éternelle,  le  Mouve- 
ment ne  peur  jamais  commencerd'exiffer,  & fi  nous  fiippo- 
fbnsqu’ii  n’y  a eû  que  la  Macière&  le  MouvemciK  qui  ayent 
•xiffè,  ou  qui  roientècernels  , on  ne  voit  pas  que  la  Penféa 
puiffe  jamais  commencer  d’exiffer.  Car  il  effimpolTible  dt 
concevoir  que  laMatière,  fort  qu’elle  (ë  meuve  outre  (èmeûve 
paS)  puiffe  avoir  originairement  en  elle>mème,  ou-tirer , pour 

ainfi 

* J'appelle  Gry  de  Ligne  : la  Ligne  dun  Pouce  : le  Pouce 
^un  Pié  PhHofophique:  le  Pii  Philofophique  j d'un  Pendule  % 
dont  chaque  vibration,  dans  la  latitude  de  45  dégrez,  ejl  égale* 
pne  fécondé  de  temps,  ou  à j-ô  de  minute  J’ai  ajfe^é  de  me  Jèrvir 
ici  de  cette  mefure,  de  [es  parties  divifées  par  dix,  en  liur  don» 
nant  des  noms  particuliers',  parce  qsteje  etoy  qu'il  feroitdune  com- 
modité générale  que  tous  les  Savons  s'accordajfent  à employer  cette 
mefure  dansleurs  calculs.']CtiVeNotet^étlAr,  Lockp  Le  mot 
Gry  eff  de  fa  façon.  Ill’ainventè  pour  exprimer  ,'o  de  Ligne»- 
mefure  qui  jufqu’ici  n'a  point  eû  de  nom , âc  qu'on  peut  au(E 
. bien  dèfigner  paictmot  qpe  par  qpelque  autre  quecc  foie» 
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â^fî'dÎK)  de  fbn  (èin  le  lênriment,  la  pnception  & la  connoif*  CH  AP«  IX. 
Xance  j comme  U paroic  évidemment  de  ce  qucn  ce  cas- là  ce 
devroitétreune  Propriété  éternellement  inlëparable  delà  Ma- 
tière & de  chacune  de  Tes  parties*  d’avoir  du  (êntiment,  de  U 
perception,  & delà  connoiiïance.  AqucyTon  pourroitajoA» 
ter , qu’encore  que  l'idée  générale  & rpécihque  que  nous  a vont 
de  la  Matière  nous  porte  à en  parler  comme  lî*c’étoit.uoe  chofè 
unique.en  nombre , cependant  toute  la  Matière  n’eft  pas  .pro- 
prement une  chore  individuelle.qiU  exide  comme  un  Etre  ma- 
teriel, ou  un  Corps  fingulicr  que  nous  connoi0bns>  ou  que 
nous  pouvons  concevoir.  De  forte  que  fi  la  Matière  croit  le 
prémier  Etre  éternel  f enfant ^ ilti’y  adroit  pas  .unJEtre  uni- 
que éternel,  infini  & penfânt.,  mais  un  nombre  infini  d'E- 
tres  éternels , finis , peufam , qui  feraient indépendans  les  uns 
des  autres,  dont  les  forces  feroient  bornées  & les  penfées  di- 
fiinâes,  & qui  par  conféquent  ne  pourroient  jamais  produire 
cet  Ordre,  cette  Harmonie  de  cette  Beauté  qu’on  remarque 
dans  la  Nature.  Puis  donc  que  le  Prémier  Eue  doit  être  né- 
ceffairement  un  Etre  fermant , 8c  que  ce  qui  exiHe  avant  toutes 
chofes,  doit  nécefl'airement  contenir,  & avoir  aéluellement!» 
du  moins , toutes  les  perfeâions  qui  peuvent  exifler  dans  la 
fiiite  i (car  il  ne  peut  jamais  donner  à un  autre  des  Perfeélions 
qu’il  n'a 'point  ou  actuellement  en  lûy-même,  ou  du  moins 
dans  un  plus  haut  dégré)  il  s’enfuit  néceffairement  de  là , que 
te prémier  Etre  éternel  ne  peut  être  la  Matière. 


_•  J.  II.  Si  donc  il  cTl  évident,  K{ut  quelque  ebofe  doit  né-  jluaitnCek 
■ €ejfaire»ent  exifler  de  toute  éternité , il  ne  l’eft  pas  moins , que  Etrefage 
^tte  chofe  doit  être  néceJJ'airement  un  Etre  penfant.  Car  il  eft  ^ EUT. 
aulTi  impoffible  que  la  Matière  non  penfante  produifeun  Etre 
penfant , qu’il  eft  impoffible  que  le  Néant  oul’abfencedetout 
Eue  pût  produire  un  Etrepofitif,  ou  la  Matière. 

§.  12.  Quoy  que  cette  découverte  d’/m  rypr/r  wécfj/àr- 
remtnt  exijlant  de  toute  éternité  fuffîfc  pour  nous  conduite 
k la  connoifTance  de  DIEU  ; puis  qu'il  s’enfuit  de  là  t 
que  tous  les  autres  Eues  Intelligens  , qui  ont  un  com- 

liiii  2 men- 
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mencemcnt  » doivent  dt-pendre  de  ce  Premier  Etre  , 8c 
n’avoir  de  connoifTance&  de  puifTance  qu'aucant  qu’il  leur 
en  accorde  j & que  s’il  a produit  ces  Etres  lntelligens>  il  a 
faitaulTi  les  parties  moins  conliderables  de  cet  Univers,  c’eft 
adiré,  tous  les  Etres  inanimez  j cequifaitnecenairement 
connoître  faf?«r?-/t/?nc? , (i  fuijjance  t faproviden,e)ôitous 
fesaotres  attributs:  encore, dis  je,  que  cela  fudife  pour  dé- 
montrer clairement  l'exidence  de  Dieu,  cependant  pour  met- 
tre cette  preuve  dans  un  plus  grand  jour,  nous  al^ns  voir  ce 
qu’on  peut  objeéler  pour  la  rendre  rufpeéle, 

jT.  IJ.  Prémiérement  i On  dira  peut*  être , que, bien  que 
ce  foit  une  vérité  sufll  évidente  que  la  Demondration  la  plus 
certaine,  Qu’il  doit  y avoir  un  ETRE  éternel  , 8c  que  cec 
Etre  doit  avoir  de  la  ConnoilTance  ; il  ne  s’enfuit  pourtant 
pas  de  là , que  cet  Etre  penfant  ne  puiife  être  materiel.  Eh 
bien»  qu’il  foit  materiel  ^ il  s’enfuivra  toujours  également 
delà,  qu’il  y a un  DIEU.  Car  s’il  y a un  Etre  éternel  qui 
ait  une  fcience  8c  une  puilTance  infinie  , il  ed  certain  qu’il  y 
a un  Dieu  , foie  que  vous  fuppofiez  cet  Etre  matériel  ou 
non.  Mais  cette  fuppofition  a quelque  chofe  de  dange« 
reux  8c  d'illufoire  , fi  je  ne  me  trompe  ; carcommeon  ne  _ 
peut  éviter  de  fe  rendre  à la  Démondration  qui  établit  un 
Etre  éternel  qui  a de  la  connoiiïance  , ceux  qui  foûtiennent 
L’éternité  de  la  Matière  , feroient  bien  aifes  qu’onleurac* 
cordât  , quecetEtre  Intelligent  eR  materiel  ; apiès  quoy 
laidant  échapper  de  leurs  hfprits  , 8c  bannidantentiéreT 
ment  de  leurs  Dilcours  la  Démondration  , par  laquelle  on 
a prouvé  l'exidencenécedaiie  d’un  Etre  éternel  intelligent, 
ils  viendroientà  foûrenir  que  tout  ed  Matière  , 8c  par  ce 
moyen  ils  nieroient  l'exidence  de  Dieu  , c’edàdire,  d’un 
Etre  éternel  , penfant  ) ce  qui  bien  loin  de  confirmer  leur 
Hypothefe  ne  feit  qu’à  la  renverfer  entièrement.  Car  s’il 
peutêtre  , comme  ils  le  croyent  , que  la  Matière  exide  de 
toute  éternité  fans  aucun  Etre  éternel  penfant  , i 1 ed  évident 
^’ils  feparcat  la  Matière  8c  la  Penfée  , comme  deuxeho- 
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fesqu’ils  fuppofcnt  n’avoir  enfcmble  aucune  liai fon  nécef-  CHAP,  XI- 
faire  ; par  oùilsecablilTent  > contre  leur  propre  penféei 
l’exiftence  nécellaire  d’un  Efprit  éternel  , & non  pas  celle 
de  la  Matière  j paifque  nous  avons  déjà  prouvé  qu’on  ne 
(âuroit  éviter  de  recoonoître  un  Etre  penfant  qui  exifle  de 
toute  éternité.  Si  donc  la  Penfée&  la  Matière  peuvent  être 
feparèes,  Cexiftence  éternelle  de  la  Matière  ne  fera  peint  une  fuite 
de  l’extjience  éternelle  d'un  Etre penfant^zt  qu’ils  fuppofent  fans 
aucun  fondement. 

§,  14.  Mais  voyons  à préfent  comment  ils  peuvent  fê 
perfuader  à eux-  mêmes  & faire  voir  aux  autres,  que  cet  Etre 
éternel  penfant  eft  matériel. 

Prémiérement , je  voudrors  leur  demander  s’ils  croyent 
que  toute  la  Matière,  c’eil  à dire,  chaque  partie  de  la  Matière, 
penfe.  Je  fuppofe  qu’ils  feront  difficulté  de  le  dire  ; car  en 
ce  cas-là,  il  y auroit  autant  d’Etres  éternels  penfans,  qu’il  y 
a de  particules  de  Matière,  6c  parconfequent,  il  y auroit  un 
nombre  inhni  de  Dieux.  Que  s’ils  ne  veulent  pas  reconnoî. 
rre,  que  la  Matière  comme  Matière,  c'efl  à dire  chaque  partie 
de  Matière, foitauffi  bien/>i?/i/^»/;qu’elIeeflérenduë,ils  n’au- 
ront pas  moins  de  peine  à faire  lêntir  à leur  propre  Raifon, 
qu’un  Etre  penfant  foit  compofé  de  parties  non-penfinteSif^u'k 
luy  faire  comprendre  qu’un  Etre  étendu  foit  compofé  do 
parties  mn-èttndués. 


Il  n'eft  pas 
materiel  , /r 
parce  e^ue 
chaque  partie 
de  Matière  eff 
non-penfante. 


§.  I ç.  En  fécond  lieu,  R toute  la  Matière  ne  penfé  pas,  JE  Parce què 
qu’ils  me  difent  s'il  n’y  a qu'un  feul  Atome  qui  penfe.  Ce  fenti-  une  feule  par- 
ment  edfujet  a un  auffi  grand  nombre  d’abfurditezque  l’au-  tie  deMatiére 
tre;  car  ou  cet  Atome  de  Matière  e(l  feul  èterneI,ou  non.  S’il  ne  peut  être 
cil  feul  éternel , c’efl  donc  luy  feul  qui  par  fa  penfée  ou  fa  penfantt^ 
▼olonté  toute  puilfante  a produit  tout  le  relie  de  la  Matière. 

D’où  il  s’enfuit  que  la  Matière  a été  créée  par  une  Penfée  tou- 
te-puilfante,  ce  que  ne  veulent  point  avouer  ceux  contre  qui 
jedifpute  préfentement.Car  s’ils  fuppofentqu’un  feul  Atome 
penfant  a produit  tout  le  relie  de  la  Matière,  ils  ne  fauroienc 
luy  atuibuec  cette  prééminence  fur  aucun  autre  fondemenc 

l iiii  J q.uc 
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CH  AP,  X., que  fur  ce  qu’il  penfej  ce  qui  cft  l’unique  différence  qu'ou  • 
iuppoië  encre  cec  Arôme  & les  autres  parties  de  1a  Matière. 
.Que  s’ils  difent  que  cela  fêfait  de  quelque  autre  manière  qui 
eft  au  deffus  de  nôtre  corKeption  > il  faut  toûjours^juc  ce  foie 

ftar  voj’c  de  crcation  ; & par  là  ils  font  obligez  de  renoncer  à 
eur  grande  Maxime  > Ejen  nefefuit  de  Eien.  S’ils  ditênt  que 
tout  le  refte  de  la  Matière  exifte  de  toute  cterniré  auiïi  bien  que 
‘ ce  (ëuJ  Atome  ^nfant>  à la  vérité  ilsdilênt  unecholê  qui 

ji'eff  pas  tout-à-fait  R abfurde  , maisijs  l'avincmt gratis  Sc 
fans  aucun  fondement'^  car  je  vous  prie  > n’eA-ce  pas  bâtie 
une  hypochefe  en  l’air  fans  la  moindre  apparence  deraifbn, 
jque  de  fuppofèr  que  toute  la  Matière  eft  étemelle , .mais  qu’il 
y en  a une  petite  particule  qui  farpalTetout  lereftcen  connoif- 
fance  &c  en  puilTance  t'  Chaque  particule  de  Matière  > en 
<]Ualitè  de  Matière  , cft  capable  de  recevoir  toutes  les  mi- 
mes fgures  & .tous  les  mimes  mouvemens  que  quelque  au» 
tre  particule  de  Matière  que  ce  puiffe  être  ; & je  dèhe  quj 
que  ce  foir  de  donner  à l’une  quelque  chofe  de  plus  qu'^ 

' l’autre , s’il  s’en  rapporte  prècifément  à çe  qu’il  en  penfe  en 

Ipy-mêmc. 

ni.  Farce  S.  En  troifième  lieu , fi  doncun  feul  Atome  parti* 
^uun  certain  cqlier  ne  peut  point  être  cet  Etre  éternel  penfant , qu’on  doit 
smas  de  Ma.  admettre  nèceifai rement  comme  nousTavons  déjà  prouvé  j fi 
tiére  mrnpen- toute  la  Matière,  en  qualité  de  Matière  , c’eftàdirc,  chaque 
^te  ne  feut  partie  de  Matière  ne  peut  pas  l'itre  non  plus , -le  feul  parti  qui 
étre^eufantt  telle  à prendre  à ceux  qui  veulent  que  cet  Etre  etirnel  f enfant 
iôit  materiel , c’eft  de  dire  qu’ileft  un  certain  amas  particulier 
de  Afatiére  jointe enfembh,  C’eft  là,  je  penfe,  l’idée  fous  la- 
quelle ceux  qui  prétendent  que  DJEU  fort  materiel  > font 
jcjîlus  portez  à fe  le  figurer  , parce  que  c’eft  la  notion  qui 
leur  eft  le  plus  promptement  fuggerée  par  l’idée  commu» 

" ne  qu’ils  ont  d’eux-mimes  Çc  des  autres  hommes  qu’ils 
regardent  comme  autant  d’Etres  materiels  qui  penfent- 
Mais  cette  Imagination  , quoy  que  plus  naturelle  , n’eft 
p.as  n-»oins  abfuidc  que  celles  que  nous  venons  d'examinea 
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tst  de  fuppofer  quccct  Etre  éternel  penftnt  ne  foit  autre  chofe  CH  A P.  X,  , 
^’un  amas  de  parties  de  Matière  dont  chacune  eft  nen-penfan~ 
te  f c’eft  attribuer  toute  ia  /âgelTe  & la  connoiiTance  dé  cet  Etre 
éternel  à la  fimple  juxta  pqfition  des  Parties  qui  l»contpofènt  ; 
ce  qui  ell  la  chofe  du  monde  fa  pJusabfurde.  Car  des  parties 
de  Matière  qui  ne  penfenr  point , ont  beau  être  étroitement 
• jointes  en  feinble,  elles  ne  peuvent  acquérir  pat  là  qu'une  nou- 
velle relation  locale,  qui  confifte  dans  une  nouvelle  pofition 
de  ces  différentes  parties  j 8c  il  n’eft  pas  poHlble  que  cela  feul- 
puilfe  leur  communiquer  la  Penfée  delà  ConnoiHânce. 

§.  17.  Mais  déplus,  oU  foutes  les  parties  de  cet  orntirr  Soit  qu'il  foit 
de  matière  font  en  repos,  00  bien  elles  ont  un  certain  mouve-  e«  mouve- 
ment  qui  fait  qu'il  penfe.  Si  cet  amas  de  matière  éfldans  on  ment  y ouen 
parfait  repos,  ce  n’eft  qu’une  lourde  malfe  privée  de  toute  Tfpot, 
aâion , qui  ne  peut  par  conféquenc  avoir  aucun  privilège  Au 
an  Atomev 

Si  c’eft  fe  mouvepient  de  Tes  parties  qui  îe  fait  penfer , if 
â’enfuivra  de  là , que  toutes  lès  penfées  ^doivent  être  néceflai- 
tfement  acchfentélles'  &'  limitées  ; car  toutes  les  parties  donc 
cet  amas  de  matière  eft  compoféSc  qui  par  leur  mouvement 
ÿ produifent  la  penféè,  étant  éit  elles-mêmes  dcprifeslèpa- 
rément , deftituées  de  toute  pénfée , elles  ne  (àuroient  régler 
leurs  propres  mouvemens , & moins  encore  être  réglées  par 
fes  penfées  du  Tout  qu’elles  compolênt  f parce  que  dans 
cette  fuppofirioh , le  Mouvement  devant  précéder  la  penfée 
& être  par  confêq  Dent  fans  elle,  lapenféen’eftpointlacau- 
fe,  mais  la  fuite  dn  mouvement  r ce  qui  étant  pofé,  il  n-’y  , 
aura  ni  Liberté , nrPouvoir,  niChoix,  ni  Penfée,  ou  Aéliotr  ’ 
quelconque  réglée  pat  la  Raifon  &par  la  Sagefte.  Oe  forte 
qü'un  tel  Ene  penfant  ne  fera  pas  plus  parfait  ou  plus  làge 
que  la  (impie  Matière  toute  brute  •,  puifque  de  réduire  tout  k 
des  mouvemens  accidentels  Sc  déréglez  d'une  Matière  aveu* 
gle,  ou  bien  à des  penfées  dépendantes  des  mouvemens  dé- 
seglez  de  cette  même  matière , c’eft  la  même  choie  , pour 
Mc  lien  dire  des  bornes  étroites  où  fe  trouvesoienc  relTer* 
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CHAP.  X.  rëcs  ces  fortes  de  penfees&:  de  connoifiances  qui  fcroient  dan* 
une  abfoluè  dépendance  du  mouvement  de  ces  différencet 
parties.  Mais  quoy  que  cette  Hypothéfe  foit  fujette  à mille 
autres  abfuTditeZ)  celle  que  nous  venons  de  piopofer  fufHt 
pour  en  faire  voir  l’impo/fibilité  , fans  qu’il  foie  nccelTaire 
d’en  rapporter  davantage.  Car  (uppofi  que  cet  amasde 
Matière  penfant  fut  toute  la  Matière,  ou  feulement  une  par* 
tie  de  celle  qui  compofe  cet  l/niver:  , il  feroit  impodible 
qu’aucune  Particule  connut  fon  propre  mouvement , ou  ce- 
lui d aucune  autre  Particule  ,ou  que  le  Tout  connut  le  mou* 
vement  de  chaque  Partie  dont  il  feroitcompofé,  & qu’il  pût 
,par  conféquent  régler  fes  propres  penfees  ou  mouvemens.ou 
plutôt  avoir  aucune  penfée  qui  refliltât  dut]  femblable  mou- 
vement, 


LaMatiére  ne 
feut  pas  être 
(oèternelle 
avec  unEfprit 
éternel. 


§.  i8-  D'autres  s’imaginent  que  la  Matière  eft  éternelle, 
quoy  qu’ils  rcconnoiflentun  Etre  éternel  , penfaru  & im- 
matériel. Alaverité  , ils  ne  détruifent  point  parlàl’exi- 
flenced’un  DIEU  , cependant  comme'iisluy  Ôtent  une  des 
parties  de  fon  Ouvrage , la  première  en  ordre  & fort  confi- 
derable  par  elle- même , je  veux  dire  la  CreVitit/n,  examinons 
un  peucefentiment.  11  faut  , dit-on  , reconnojtrequela 
Matière  e(l  éternelle.  Pourquoy?  Parce  que  vous  ne  iau- 
riez  concevoir  , comment  elle  pourroitêtre  faîte  de  rien, 
Pourquoy  donc  ne  vous  regardez-vous  point  aulTi  vous-mê- 
me comme  éternel  ? Vous  répondrez  peut- être  , que  c’edà 
caul'e  que  vous  avez  commencé  d'exiller  depuis  vingt  ou 
trente  ans.  Mais  (î  je  vous  demande  ce  que  vous  entendez 
parce  Vous  qui  commença  alors  à exiger  , peut  être  ferez- 
vous  cmbarralTé  à le  dire.  La  Matière  dont  vous  êtes  compo- 
fè,  ne  commença  pas  alors  à exiger  ; parce  que  fi  cela  ètoit, 
elle  ne  feroit  pas  éternelle  : elle  commença  feulement  à être 
formée  & arrangée  de  la  maniéré  qu’il  faut  pour  compofec 
vôtre  Corps,  Mais  cette  difpofltion  de  parties  n’eft  pas  F.iff, 
elle  necondituc  pas  ce  Principe  penfant  qui  cft  en  vous  & 
qui  cft  vous  même  j car  ceux  à qui  j'ai  a faire  préfcntemenc, 
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admettent  bien  on  Etre  petifant,  éternel  & immateriel  * C H A P.  X 
mais  ils  veulent  aulTi  que  la  Matière  > quoy  que  non-petifjn^ 

JC  t Toit  aulTi  éternelle.  Quand  efl-ce  donc  que  ce  Principe 
penfant  qui  ell  en  vous»  a commencé  dexidcr?  S'il  n’a  ja- 
mais .commencé  d’exifter. » il  faut  donc  que  de  toute  éterni- 
té vous  ayez  été  un  ^re  penlânt.>  abfurdité  que  je  n’ai  paf 
belbin  de  réfuter»  julqu’à  ce  que  je  trouve  quelqu’un  qui 
doit,  aflfez  dépourvu  de  lëns  pour  la  foûtenir.  Que  fi  vous 
pouvez  reconnoitie  qu’un  Etre  penfant  a été  fait  de  rien 
(comme  doivent  être  toutes  les  cho/ês  qui  ne  /ont  point  éter- 
nelles) pourquoy  ne  pouvez.vous  pas  aulTi  reconnohre  $ 

•qu’une  cgale  Puiflance  puilTe  tirer  du  néant  un  Etre  matericU 
•avec  cette  feule  diHécence  que  vousêtes  alTûcé  du  premier  pat 
<v6tre  propre  expérience , & non  .pas  de  l’autre..^  Sien  plusÿ 
•ou  trouvera»  tout  bien  conGderé.»  qu’il  .ne  faut  pas  moins 
de  pouvoir  pour  créer  un  Efprit  » que  pour  créer  la  Matière. 

£t  peôc-être  que  fi  nous  voulions  nous  éloigner-un  peu  des 
idées  communes , donner  l’eiTor  à nôcie  Elprit  > & nous  en- 
gager dans  l’examen  le  plus  profond  que  nous  pourrions  fai- 
re delà  nature  des  chofes»  nous  pourrions  en  venii  julques 
à -concevoir  .»  quoy  que  d’une  manière  imparfaite  » com- 
ment la  Matière  peut  d’abord  avoir  été  faite  » & comment 
«Ile  a commencé  d'exifter  par  le  pouvoir  de  ce  prémier  Etre 
dternel»  mais  on  verroic  en  même  temps  qae  de  donner  l’ê- 
tre à un  Efprit»  c’eft  un  elTetde  cette Puiffance éternelle  6c 
infinie»  beaucoup  plus  mal  aifé  à comprendre.  Mais  parce 
que  cela  m’écarteroit  peut-être  trop  des  notions  fur  lefquel- 
les  la  Philofophie  eft  préfentement  fondée  dans  le  Monde  » 
je  ne  ferois  pas  excufable  de  m’en  éloigner  fi  fort  » ou 
de  rechercher  autant  que  la  Grammaire  le  pourrok  per- 
mettre » fi  dans  le  fonds  l’Opinion  communément  éta- 
blie e(l  contraire  à ce  fentiment  particulier»  j’aurois  tort» 
dis-je  » de  m’engager  dans  cette  dilculTion  , fur  tout  dans 
cet  endroit  de  la  Terre  où  la  Oo&rine  reçue  efl  allez  bon- 
ne pour  mon  deflfein  , puifqu’elle  pofê  comme  une  choie 
indabiuble  | que  û l’on  admet  une  fois  la  Création  ou  le 

Kkkkk  CQU: 


Digitized  by  Google 


giQ,  üft.  tExïfience  âe  Dièuu 

CH  A P,  X commencement  de  quelque  SUBSTANCE  quecefoir, 

**  fce  dli  Néant  >.  on  peut  fuppofer  >.  avec  la  même  facilité  , Ut 
Création  de  toute  autie.SubûaDcev  cxcepté.le.  CREATEUR* 
luj^-méme*. 

f.  l^i  Mais  ).  difer-vous  ,r  n’eftjrpas  impofTible d'ad-' 
mettre,  qu'une  chofe  ait  étéjaite  de  rien  y puirquenousnefadw- 
lions. le  concevoir Je  répons  que  non;,  Prémiéremenc,v 
parce  qu’il.n’efl  pas  caifonnable dernier  la  PùUTance  dfun  Etre: 
infini  ,,  fous. prétexte; qpc- nous,  ne  faurions^comprendre  fes: 
opérations..  Nous.  ne.  refufons;  pas  de.  uoire  d’autres  effetst  - 
fdr  ce  fondement  que  nous  ne  faurionscoraprendrela  manière: 
dont  ils.  font  produits..  Nous  ne  faurions-concevoir  com«- 
ment  quelque  autre  chofe  que  i'impulfion)d’un  Corps  peur 
mouvoiclè  Corps*,;  cependant  ce  n’eft  pas  uneraifon  fufHfan-'‘ 
te  pour  nous,  obliger,  à nier  que.  cela  fe  puifife  faire ,-  contre:* 
L'Expérience  confiante  que  nous  en  avons;  en  nous*. mêmes , • 
dànstoQs.lès  mouvemens  volontaires  qui  ne  font  produits  eni- 
nous,,  que.pat  l'aâion  libre,,  ou' la  feulé. pen fée  de  nôtre  Ef>- 
prit  : mouvemens'  qut.ne  font  ni  ne  peuvent  être  des  effets  de: 
rimpulfion:ou.de  là  détermination  qpe  lé  Mouvement  d’une: 
Matière  aveuglé  caufe  au:  dedans:  dé  nos  Corps',,  ou.  fur  nos*' 
Gbrps  y car  fi  cela  éfoit,,  nousin’àurions  pasiépouvoirou  lat* 
liberté  de  changer  cette  déterminations  Pàr  exemple,  ma*, 
main  droite  écrit*,,  pendànt  qôema.main  gauche  elién repos 
qu’efi-eequi  caufelé  repros  dé  l’une,  6c  lé  mouvement  de  l’au— 
tie?’  Ce  n’eli' que. ma  volonté^,  une  certaine  prenfée  démon*' 
Efprir;.  Cétte  penféeivienNelle  leulémenrà;  changer ma* 
main  droite,  s’arrête. auflitôr,.  ficla' gauche  commence  à fe- 
mouvoir;.  G’elÜumpoinc  de  fait  qu’on  ne  peur  nier..  Ex- 
pliquez : comment  celafc  fait,, rendez-lé intelligible,  &vons: 
pourrezpar  mêmemoyen  comprendfe  là  Création:  Car  dédi- 
re,, comme  font  quelques-uns pourcxpliquer-la  caufedeces-* 
mouvemens  volontaires ,.  que  l’Ame  donne  une  nouvelle  dé- 
termination au  mouvement.des  Efprits  animaux,cela  n’éclair*. 
sit  nuUcmcoc.la-diâiculté..  C'cftexpliqua  une  chofeobicure; 
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une  autre  aufnobfcure,  car  dans  cette  rencontre  il  neft  ni  CH  A P,  X. 

'•plus  ni  moins  dit^cile  de  changer  la  détermination  du  mou- 
-tirement  que  de  produire  le  Mouvement  même  j parce  qu’il 
ifaut  que  cette  nouvelle  détermination  .qui  eft^communiquée 
aux  Eiprits  animaux  Toit  .ou  . produite  immédiatement  par  la 
Penféc  , ou ‘bien  par -quelque  autre  .Gsrps  , que  la  Penféc 
mette  dans  leuc  éhemin,  où  il  n'étoit  pas  auparavant,  de 
-forte  que  ce  Corps  reçoive  Ton in«ouvement.de:la  Reniée;  & 

.lequel  des  deux  partis.qu'on  .prenne.,  ;lennouvjement  ivolon- 
(taire  eft  aulTi  difficile  à expliquer  qu'auparavant.  c2.  iD.^il- 
,'leurs,  c’ed  avoir  trop  bonne  opinion  de  nous<m'êmes  quode 
-réduire  toutes  chofes  .aux  bornes  étroites  de  rrôtre.capacité; 

. & de  conclurrc  .que  tout  ce  qui  pafle  nôtrecomprehenfion  eft 
Tmpoffible,  .comme. lî.u ne ;chofe  ne pouvoit.être , <dès-là  que 
nous  ne  (aurions. concevoir  comment  elle  le  peut  faire.  rBor« 
mer  ceque  DlEl/  peut  faireüceque  nous  pouvonscompren- 
<dre,  c’en  donner  une  étendue  innnieà  nôtre.compréhen(ïon) 

K>u  faire  DIEU  luy-même,  ilïni.  .'Mais  fi  vous  .ne  pouvez 
>pas  concevoir  les  operations  de  vôtre  propre  Ame  qui  e(l  Unie  , 

• de  ce  Principe  penlânt  qui.edau  dedans  devons , ne  (oyez 
;|>oinc  étonnez  de  ne  pouvoir.-compiendreies. opérations  de 
«cet  ESPRIT  éternel  & infini  quia  fait&  qui  gouverne  toutes 
.choies , & que  les  GeuxdesÙeux  nejauroient.  contenir. 


iC  H A P .I  T R E :xr,  CHAP.  DC 

J)e  la  Cennoijfance  que  mus , avons  .de  .Tes^ence 
.des  .autres  Chpfes, 

§*  U T A ConnoilTance  que  nous  avons  de  nôtre  pro- Owwe^eiirtf 

I J pre  exidence -nous  vient -par  ; ic  avoir  une  con. 

c’eft  la  qui  nous  fait  -connoîcre  clairement  l’exiftence  mijfancedes 
de  OIElï } comme  on  l’a  montré  dans  le  Chapitre  pré*  autres  chofes 
cedent,  que  par  voye 

. . Kkkkk  i . Q^iSït  defenfation. 
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Xl*  Quant  à Texiftcnce  des  autres  chofes , on  ne  fiiuroft  fa  «m^ 
noitre  que  par  Senfation'y  car  comme  l'exidence  réelle  n a au<«' 
cune  liâifbn  nécelTaiie  avec  aucune  des  idées  qu’un  homme» 
dans  fa  mémoire»  & que  nulle  exiftence»  excepté  celle  de 
DIEU  > n’a  de  liailôn  necedaire  avecl’exiftence  d’aucun  hom» 
me  en  particulier»,  il  s’enfuit  de  là  que  nul  homme  ne  peut 
connoitre  l’exiftence  d’aucun  autre  Etre»,  quelorfquecet  Etre 
k fait  appercevoir  à cet  homme  par  l’opération  aÂuelle  qu’iC 
£ait  (ûr  luy.  Cas  d’avoir  l’idée  d’une  choie,  dans  nôtre 
prit  » ne  prouve  pas  plus  l’exiftence  de  cette  Chofe  que  le  Por-- 
trait  d’un  homme  démontre  fort  exidence  dans  le  Monde  », 
ou  que  les  viûons  d’un  fonge  établilTent  uneveritable  Ui*- 
ftoiic.. 


“ f.  T.  C’éd  donc  par  là  réception  aéluelle  des  Idées  qui» 
nous  viennent  de  dehors  » que  nous  venons  à connoitre  l’ex»^ 
, ftence  des  autres  Cholês'»  & à être  convaincus- en  nous-méw 
mes  que  dans  ce  remps>là  il  exifte  hors  de  nous  quelque  cIk>> 
/c  qui  excite  cette  idée  en  nous»  quoy  que  peut>être  nous  ne' 
fâchions  ni  ne  confiderions  poinrcommenrcela  fe  fait.  Car 
que  nous  ne  conneidlons  pas  la  manière  dont  ces  Idées  fonc 
produites  en  nous  » cela  ne  diminuëen  rien  la  certitude  de  nos 
Sens  ni- la  réalité  des  Idées  que  nous  recevons  pat  leur  me- 
jen;  par  exemple»  lorique  j’écris'ceci-,  le  papier  venants- 
frapper  mes  yeux»  produit  dans  mon  Efpric  l’idée  à laquelle 
je  donne  le  nom  de  b/anc  » quel  que  Ibit  l’Objet  qui  l’excite 
en  moy  j.  & per  là  je  connois  que  cette  Qualité  ou  cet  Ac*- 
eident  » dont  l’apparence  étant  devant  mes  yeux  produHr 
•oûjours  cette  idee,  exifté  réellement  8c  hors  de  moy.  Er 
l'alTurance  que  j’en  ai  » qui  elV  peu^lcre  la  {dus  grande  que: 
je  puilTe  avoir  » ôc  à laquelle  mes  Facultés  puiiTenc  parve« 
nir»  c’ell  le  témoignage  de  mes  yeux  qui  fbnt  lês  verita* 
blés  & les  lêols  juges  de  cette  chofe  » 8c  fur  le.  témoignage 
defquels  j’ai  rai(bn<  de  m’appuyer  r comme  lûr  une  cholè  Ii> 
certaine  » que  je  ne  puis  non- plus  douter  »■  tandis  que  j'é^ 
cris  ceci  » que  je  vois  du  blanc  8c  du  noir  » 8c  que.  quct> 
^ue  chofe  ei^  lécilemcnt  qui  cette  fenfation  en  moy  ». 

qutt 
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que  je  puis  douter  que  j écris  oü  qüe  jè  remue  ma' main  i CHAP.  Xl« 
certitude  auflî  grande  qu’aucune  que  nous  foyons  capable 
d’avoir  for  l'exiftence  d’aucune  chofe  , excepté  feulement 
la  certitude  qu’un  homme  a de  fo  propre  cxiûencc  6c  de 
celle  de  DIEU. 

h Qooy  que  I‘a  connoiflance que  noOS avons,  par  Ç^oy<{twceîa 
le  moyen  de  nos  Sens , de  l’exiflencodes  chofes  qui  font  hors  tie  fait  piufi 
ée  nous , ne  foie  pas  tou^à-foit  fi  certaine  que  nôtre  Gon-  certain  cjue 
roilfanee  defimple  veûë,  ou  que  les  conclulions  que  nôtre  lei  Démon- 
Raifon  déduit,  enconfiderant  les  idées  claires  & abftraitcs  Jlratiott^il 
qui  font  dans  nôtre  Efprit,  e’eft  pourtant  une  certitude  qui  peut  être aÿ. 
mérité  le  nom  de  Connoijfance.  Si  nous  fommes  une  fois  feüè  du  nom 
perfuadez  que  nos  Facultcz  nous  inftruifent  comme  il  faut,  de  connoijjàm. 
louchant  l'exiftence  des  Objets  par  qui  elles  font  affcéfées,  ce  y prouve 
cette  aflurance  ne  fauroit  paffer  pour  une  confiance  mal  fon-  l’cxiilence  det 
dée;  car  je  r»e  croy  pas  que  perlonne  puiffe  être  ferieufement  chofes  hors-  de 
fl  Sceptique  que  d’être  incertain  de  l’exiftence  des  chofes  qu’il  nom» 
voit  6c  qu’il  Icitt  aéhiellement.  Du  moins , celui  qui  peut 
porter  fos  doutes  fi  avant,  (quelles  que  foient  d’ailleurs  fes 
propres  penfocs)  n’aura  jamais  aucun  différend  avec  moy, 
puifqu’il  ne  peut  jamais  être  affûré.que  je  dife  quoy  quecc  foie 
contre  fon  fentiment.  Pour  ce  qui  eft  de  moy , je  croy  que 
Dieu  m’a  donné  une  affez  grande  certitude  de  l’exiftence  des 
chofes  qui  font  hors  de  moy,  puilqu’en  les  appliquant  diffé- 
ftnunent  je  puis  produire  en  moy  du  plaifir  6c  de  la  douleur ^ * 

d’où  dépend  mon  plus  grand  intérêt  dans  l’état  oùje  me  trou-* 
ve  prélenteraent.  Ce  qu’il  y a dç  certain  c’eft  que  la  confian- 
ce où  nous  fommes  que  nos  Facultez-nenous  trompent  poinc 
en  cette  eccafion,  fonde  la  pks  grande  afiurance  dont  noua 
foyons  capables  à l’égard  de  l’exiftence  des  Etres  materiels- 
Car  nous  ne  pouvons  rien  faire  que  par  le  moyen  de  nos  Fa- 
cultez  , nous  ne  foârions-parler  de  laConnoifiànce  elle*même 
qne  par  le  fecoufs  des  Facultezqui  foient  propres  à compren- 
dre ce  que  c'eft  que  Connoiffance.^  Mais  outre  l’affûranc» 

^ue  nos-Senseux*  mêmes  nous  donnent  f qu  Us  ne  fe  trompen# 

IClcJtkic  i poinc 
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• C H A P,  XI.  point  dans  le  rapport  qu’ils  nous  font  de  l'exiftence  des  ibolai 
«extérieures»  ^par  les  imprefTlons  aéluélles  qu’ils  en  r^oivcnt,» 
•nous  fommes  encoreconfirinez  dansxettejanûuncepacul’ea- 
tres  raifons  qulconcourentà  l’établir. 

I.  Parce  que  J.  ,4.  iPrémiérement  , rileflévident<^ueceSTerccptions 
‘ nous  ne  pou-  Tont  .produites.en  nous  par  desiCaulçs  extérieures  qui  affe< 

vens  en  avoir  ^cnt  nos  Sens  ».  parce  que;.ceux  qui  Ibntdeflituez  des>Orga- 
des  Idées  qu'à  nés  .d’un. certain  ^ens>  rne  peuventjamais  faire  queies  Idées 
la  faveur  des  qui  .appartiennent  ice  Sens,  foient  aélueilcment  produites 
Sens.  idans  leur  .Efprit.  iC’ett.  une  venté  fi  manifefte,  qu’on  ne 
.peut  la  révoquer  en  doute;  j & par.conféquent  » nous  ne  pou- 
..  vons  qu'être  aflurez  que  ces  Perceptions  nous  •viennent  dans 

l’Efprit  par  lcs  .;Organes.de.ceSens,  non  par  aucune  aune 
voye,  .11  ed.vifible  que  les  Organes  eux^mêmes  ne  les-pra* 
duifênt  pas*,  car  fi  cela  étoit , les  yeux  d'un  homme produû 
roient  des  Couleurs  dans  les  Tenébres , Xc  Ton  nez  lentiroic 
des  Rofes  en  hy  ver.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  perfbnne 
acquière  le  goût  des  Ananas , vjufqu’à  ce  qu’il  aille  aux  Indu 
M>ù  fe  trouve  cet.exceUencFruit»&  qu’aUn^oûceaûueliemenu 

II.  Parce  que  J.  .En  fécond  lieu,  oe  qui.prouve-quc  ces  Percep- 

deux  Idées  tions  viennent  d’une  caufeextérieure , c eft  que/ éprouve  quel- 
dont  t une  quefois , que  je  ne  faurois  empêcher  quelles  ne  foient  produites 

•vient dune  dans  mon  Efprit,  Car  encore  que»  lorfque fai  les  yeux fer« 

fenfationaSu-  mezou  que  jefuis  dans  uneChambre  obfcure,*Je  puilTerap- 
eüe,(^rautre  peller  dans  mon  Efprit,  à mafantaifie , les  idées  de  Lumière 
de  laMimoire  ou  du  Soleil , que  des-  fenfations  precedentes  avoient  placé 
font  des  Per~  dans  ma  Ménraire  » '&queje  puifTequitter  ces  idées,  quand 
ceptionsfort  je  veux , & me  repréfenter  celle  de  l’odeur  d'une  Rofê  » ou  du 
diJiinSles*  goût  du  fucrc  ; cependant  fi  à midi  je  tourne  les  yeux  vers  le 

Soleil  » je  ne  faurois  éviter  de  recevoir  les  idées  que  la  Lumiè- 
re ou  le  Soleil  produit  alors  en  moy.  De  forte  qu’il  y a une 
différence  vifible  entre  les  idées  qui  s’introduifent  par  force 
en  moy,  & que  je  ne  puis  éviter  d’avoir,  & celles  qui 
font  comme  en  refêrve  dans  ma  Mémoire»  fur  lefquellcs, 
fuppofé  qu’elles  ne  fuffent  que  là,  j’auiois  conüamment  le 

même 
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dli^r'pouvoir  d en  dirpofer  8c  de  les.  laiiïer  à I ecarr,  félon  CHAF..  XI*- 

qu’il  me  viendroic  en- fancailïe..  Et  pat  conféquent  il  fauc: 

qu’il  y ait.  néceflairement-  quelque  caulê  extérieure , 8c  l’in1^ 

f^elTion  vivede  quelques  Objets  hors  de  muydonrje  ne  puis- 

ilirmontcrd’efEcace,^  qui  produifenr  ces  Idées  dans  mon  Ef-' 

prit',,  foit  'que  je  veuille  ou-'non.  ' Outte  cela  ».  il  n'y  a per—  - 

fbnne- qui- ne  fente  en  luy,-raême  ladifTércncequi  Ye  trouve  - 

«itre contempler  le  Soleil,  félon  qu’il^en  a l’idée dans^fa  Mé>  • 

ifloirei  & le  rej»rderadüellement  j.  deuxcholès-dônrla  per— 

«eption-eft  frdiitinâé  dârrs  fôn  Efprit  que  peu  de  fes  Idées  font 
plus  diftinfles  l’une  de  l’aut^.'-  Il  roniror/  dbnc'certainement 
quelles  ne  font  pas  toutes  deuXün  effet  de  là  Mémoire , ou 
Às  produélions  de  foiï  propre  Efprit,  8i  de  pures  fantaifics 
fbrmées  en  lüy- même,*' mais  que^la  veû&aéluelledu  Soleill 
cfiproduite  par  urte  caufequkexifte  hors' de  luy;> 

G-  Fh  tfdinèrneireu',  ajofitez  acelâ',  cjütflujîeurr  U/.Parceque’- 
di  ces  Idées  font  produites  en  nous  avec  douleur}  quoy  quenfuite  U Plaijîr  Ou  la 
ftous  nous  en  fouvetiions  fanS'reJfentir  lih  moindré  incommodité.  Douteur  qui 
Aînfi  un  féntiment  défagréable  de  chaud  ou  de  froid  ne  nous  accompagnent' 
eaufe  aucune fl'cheufe imprefrîon, > lorfque  nous^en' rappel:  unefenfation 
Ibns  l’idée  dans  nôtre  Efpritj ' quoy  qü’il  fut  fort  incommode-  aHuelle , n’ac» 
quand'' nous  l’avons-  fenti , 8c-  qu’il  le  foit  encore'i  quand  iVeompagnent 
vient  àinousfrapper  aéfuellemenc  une  féconder  fois  ce  qui  pas  leretouv 
procédé  dû’délbrdfeque  lés- Objets* exterieurs-caulênt- dans  deces IdéeSy 
nôtre  Gôrps'parJésintpreffionfs aûuellès  qu’elles  y font-  De  lorfque lesOb*. 
môme nous-^nous  reffouvenons'de  U douleur  quecaufe  la  jets  exteri~ 
Faim  là^Soif  8c  |c  Mal  de  têteVi  fans*  ert  reffemir  aucune  eursfontab*- 
incommodité  V cependant',-  ou  ces  différentes- douleurs- de-  fens, 
vroientene  nous-  incommoder- jamais ,,  ou  biemnous  incom- 
moder confrâmmenr,  toutes- les  fois  que  nous  y penfons,  fi* 
elles  n’étoient  autre  chofè  que  des  idées  flottantes  dans  nôtre*.- 
Efprir,-  8c  de  fimplès  apparences  qui  viendroient  occuper  nô- 
tre fantaifîe,  fans  qu’il  y eût  hors  denousaucune  chofe  ré- 
ellement exiftante  qui  nous  caufât  ces  différentes  percep- 
tions.- On  peut  dire  la  mémechofe  du  plaifir  qui  accompagne; 
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CHÂPtX).  plufîeurs  fenfâcions  a^uellesii&  quoy  que  les  Oémonllra^ 
^ions  Mathématiques  ne  dépendent  pas  desSens.i  cependant 
l'examen  qu’on  en  fait  par  le  moyen  des  Figures,  fertbeau- 
.coup  à prouver  l'évidence  de  nôtre  Veûë , & femble  luy  don^ 
ner  une  ^ertiitude -qui  approche  de  celle  delà  Démonlîratioil 
elie-mcmc.  Car  ce  (croit  une  choie  bien  étrange  qu’un  hom- 
me ne-ht  pas  dilHculté  de  reconnokrequede  deuxAnglcs  d’u- 
ne certaine  Figure  qu’ilmefure  par  des-Ligne&&  des  Angle* 
d’une  autre  -Frgure , f 'un  ed  plus  grand  que  l'autre , & que 
. cependant  il  doutât  de  l’exiilcnce  des  Lignes  9:  des  Angles  qu’il 
regarde  pour  s'en  fervir  à meruter  •la. 

IF,  Ues  fens  §,  -7.  £n  q&atriéme  lied , nos  Sens  en  plufîeurs'cas  Cs 
fe  rendent  té-  rendent  témoignage  l’un  à l'autre  de  1a  vérité  de  leurs  rapports 
moignage  l’un  touchant  l’exidence  des  chofes  fêniîbles  qui  font  hors  de  nous. 
à l'aKtrefifr  Celui  qui  voit  le  feu,  peut  le  fentiry  s’il  doute  que  ce  ne  foie 
l’exijiauce  des  Autte  choCe  qu’une  limple  imagination,  Sc  il  peut  s'en  con- 
ChofesexU-  vaincre  en  mettast  dans  le  feu  fa  propre  main  qui  certaine- 
ricures,  -ment  nepourroit  jamais  relTentir  une  douleur  fi.violenteà  l’oc- 
calion  d’une  puteidéeou  d’un  fimplephantôme;  à moins  que 
cette  douleur  ne  Toit  elle-même  une  imagination  , qu'il  ne 
-pourroit  pourtant  pas  rappeller  dans  Ibn  Efprit,  en  le  repré. 
‘lëntant  l’idée  de  la  brûlure  après  qu'elle  e(t  aétucUemeot 
■guérie.  ^ 

Ainli  en  écrivant  ceci  je  vois  que  je  puis  changer  les sppa.' 
•sences  du  Papier , & en  traçant  des  Lettres  , dire  d’avance 
.quelle  nouvelle  Idée  il  préfentera  à ÎErprit  dans  le  moment 
'immédiatement  Aiivant , par  quelquestraits  que  j’y  ferai  avec 
la  plume  ; mais  j’aurai  beau  imaginer  ces  traits . ils  ne  paraî- 
tront point,  fî  ma  main  demeureen  repos^  ou  h je  ferme  les 
yeux,  en  remuant  ma  main  j &ces-Caraâetes  une  fois  traces 
fur  le  Papier  je  ne  puis  plus  éviter  delesvoirtels.qu’ilsfont« 
c'ed  à dire , avoir  les  idées  de  telles  fictelles  lettres  que  j’ai  for- 
mées. D’où  iLs’enAiitviliblsment  quecen’eftpasunfîmple  jeu 
de  mon  Imagination , puifque  je  trouve  quelescaraâéres  qui 
ont  été  uacez  (clon  la  fancailîc  démon £4>iit|  ne  dépendent 
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rpliïs  de  cette  fantaine,  &ne  celTentpas  d’être  > dès  que  je  CHAP^Xt 
«riens  à me  figurer  qu’ils  ne  font  plus^  mais  qu’au  contraire 
discontinuent  .d’afiFeêkr  mes  Sonsconftamment&  teguliére- 
enent  félon  la  figure  que  je  leur  ai  donné.  Si  nous  ajoû  onsà 
cela,  que  la  veûë  de  ces  caraâéres  fera  prononcera  un  autre 
rhomme  les  mêmes  fons  que  je  m’étois  propofé  auparavant  de  ' 
leur  faire  lignifier,  on  n’aura  pas  grand' rai  Ton  dedouter  que 
' ces  Mots  que  .j’écris  ^ n exilient  réellement  hors  de  moy  , 

■puifqu’ils  produilênt  cettelongue  fuite  de  Ions  réguliers  dont 
mes  oreilles  font  aâuellement  frappées, lefquelles  ne  fauroient 
être  un  effet  de  mon  Imagination  , & que  ma  Mémoire  ne 
jiourroi  t jamais  retenir  dans  cet  ordre. 

§,  8.  Que  fi  après  tout  cela  il  fetrouve  qudqu'’un  qui  fort 

.âffez  Sceptique  pour  fc  défier  de  les  propr^  Sens  & pour  aflfîr-  if  fjl  aujjî 
«ner»  quetout  ce  que  nous  voyons,  que  nous  entendons,^^nde<7Jvei7ê. 
que  nous  fentons.,  que  nous  gourons,  que  nous  penfons,  tre  état  k rtm 
que  nous  faifbns  pendant  mut  le  temps  que  nous  fiibfi-  quigff 
ïftons,  n’eft  qu'une  fuite  de  une  apparence  trompeulê  d’un  " * 

long  fonge  qui  ti’a  aucune  réalité  ; de  forte  qu’il  veuille  met- 
tre en  quofiion  l’exifience  de  toutes  choies,  ou  la  connoilfan- 
«e  que  nouspoavonsavoir  de  quelque  choie  que  ce  foh , je 
le  prierai  de  conliderer  que  , litoutn’ell  que  longe  , il  ne 
*£aitluy-même  autre  choie  que  Ibngerqu’il  forme  cette  Quefii- 
<on,  & qu’ainfi  il  n’importe  pas  ^aucoup  qu’un  homme  é- 
veillé  prenne  la  peine  de  luy  répondre.  Cependant , il 
pourra  fonger s’il  veut , que  je  lin  fais  cette  réponfe.  Que  la 
certitudede  l'exifience  des  Choies  qui  font  dans  la  Nature, 

^tant  une  fois  fondée  fur  le  témoignage  de  nos  Sens,  elleell 
•non  feulement  audi  parfaite  que  nôtre  Nature  peut  le  permet- 
tre, mais  même  que  nôtre  condition  le  requiert.  Car  nos  Fa- 
cultez  n'étant  pas  proportionnées  à toute  l’étenduê  des 
Etres  ni  à une  connoilTance  des  Chofes  claire  , parfaite  , 
abfoluë  8c  dégagée  de  tout  doute  & de  toute  incertitude  , 
mais  à la  conlervation  de  nos  Perlbnnes  en  qui  elles  fe 
tfouvenc , telles  quelles  doivent  être  pour  l’ufage de  cette 
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CHAP.  XI  rVie  , elles  nous  fervent  alTez  bien  dans  cette  veuë  , en  nous 
donnant  feulement  à connoître  d’une  manière  cenaine  les 
chofes  qui  font  convenables  ou  contraires  à nôtre  Nature> 
Car  celui  qui  voit  brûler  Une  Chandelle  & qui  a éprouvé  la 
chaleur  de  fa  flamme  en  y mettant  le  doigt, ne  doutera  pas  beau- 
coup que  ce|nelbit  une  chofeexiflante  hors  de  luy  qui  lui  fait 
du  mal  & iuycaufeune  violente  douleur  j cequieftune  aflcz 
grande  alTûrance  , puifque  perlônne  ne  demande  - une  plus 
grande  certirude  pour  luyfervir  de  réglé  dans  (es  allions , que 
ce  qui  efl  aufli  certain  que  les  allions  mêmes.  Que  fi  nôtre 
fjtigeur  trouve  à propos  d’éprouver  (i  la  chaleur  ardente  d’une 
fournaife  n’efl  qu’une  vaine  imigination  d’un  homme  endor» 
mi,peut-être  qu’en  mettant  la  main  dans  cette  fournaifè,  il  fe 
trouvera  fi  bien  éveillé  que  la  certitude  qu’il  aura  que  c’eft 
quelque chofede  plus  qu'une  (impleimagination  luy  paroitra 
plus  grande  qu’il  ne  voudroic.  Et  par  conféquent,  cette 
évidence  efl  aulTi  grande  que  nous  pouvons  le  fouhaiter  ÿ 
puifqu’elle  efl  aulTi  certaine  que  le  plailir  ou  la  douleur  que 
nous  (entons,  c’efl-à-dire,  que  nôtre  bonheur  ou  nôtre  mi- 
fere,  deuxcholèsau  delà  dclquel les  nous  n’avons  aucunin- 
térêt  par  rapport  à la  connoilTance  ou  à l’exiflencc.  Une  telle 
alTûrance  de  l’exiflence  des  choies  qui  (ont  hors  de  nous , fuffit 
pour  nous  conduire  dans  la  recherche  du  Bien  & dans  la  fuite 
du  Mal  qu’elles  caufent , à quoy  fe  réduit  tout  l’intérêt  que 
nous  avons  de  les  connoître. 

Mais  elle  ne  que  nos  Sens  introduilénr  afluelfemen* 

nôtre  Efprit  , nous  ne  pouvons  évite^ 
au  delà  ea  d’être  convaincus  qu’ilya,  alors,  quelque  choie  qui  exi- 
JeuJationaLfu.  ç^^  réellement  hors  de  nous  , qui  aflcfle  nos  Sens,  &qui 
par  leur  moyen  Ce  fait  connoître  aux  Faculrez  que  nous 
avons  d’appercevoir  les  Objets  , & produit  afluellcmcnt 

l’idée  que  nous  appercevons  en  ce  temps-là  ; & nous  ne 
faurions  nous  défier  de  leur  témoignage  julqu’à  douter  lî 
ces  colleélions  d’idées  (impies  que  nos  Sens  nous  ont  fait 
voir  unies  enfemble,  exiflent  réellement  enfemble.  Cette 

con- 
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Connoiflancc  s’étend  auHl  loin  que  le  témoignage  aéluel  de  nos  CHAP#  HC 
SenS)  appliquez  à des  Objets  particuliers  quiles  affeélenten 
cetempS'là  , mais  elle  ne  va  pas  plus  avant.  Car  fi  j’ai  vû 
cette  colleél  ion  d’idées  qu’on  a accoutumé  de  défigner  parle 
nom  d'homme  i fi  j’ai  vû  ces  Idées  exifterenfemblc  depuis  une 
minute,  & que  je  fois  prélêntementfeul,  je  ne  (àuroisêtre 
alTûré  que  le  même  homme  exifte  préfentement , puifqu’il 
n’y  a point  de  liaifon  nécelTaire  entre  (ôn  exiftence  depuis  une 
minute , & fon  exiftence  d’à  préfènt.  Il  peut  avoir  cefte  d’exi- 
fter  en  mille  manières,  depuis  que  j’ai  été  aftûrédefon  exi- 
ftence par  le  témoignage  de  mes  Sens.  Que  fi  je  ne  puis  être 
certain  que  ledernier  homme  que  j’ai  vû  aujourcThuy,  exifte 
préfentement,  moins  encore  puis- je  l’être  que  celui-là  exifte 
qui  a été  plus  long-temps  éloigné  de  raoy,  & que  je  n’ai  point 
vû  depuis  hier  ou  l’année  dernière;  & moins  encore  puis-je 
êtrealTûréde  l’exiftence  desperfonnesque je  n’ai  jamais  vues. 

Ainfi,  quoy  qu’il  Ibit  extrêmement  probable  , qu’il  ya  pré- 
fentement  des  millions  d'hommes  afiuellement  exiftans , ce- 
pendant tandis  queje  fuis  feul  en  écrivant  ceci , je  n’en  ai  pas 
une  connoi fiance  indubitable;  quoy  que  la  grande  vraifêm- 
blance  qu’il  y a à cela  ne  me  permette  pas  d’en  douter , &c  que 
je  fois  obligé  raiibnnablement  de  faire  plufieurs  chofes  dans 
• l’afiûrance qu’il  y a préfentement  des  hommes  dans  le  Monde, 

& des  hommes  même  de  ma  connoifiance  avec  qui  j’ai  des  af- 
faires. Maisce  n’eft  pourtant  que  probabilité  & non  Con- 
noififance. 


jT.  10.  D’où  nous  pouvons  conclurre  en  paflànt  quelle  Ceft  une  folie 
folie  ceft  à un  homme  dont  la  connoifiTance  eftfi  bornée  , d'attendre 
& à qui  la  Raifbn  a été  donnée  pour  juger  de  la  dilfé-  une  Démon- 
rente  évidence  & probabilité  des  chofes  , & pour  fe  ré-  jiration  fur 
gler  fur  cela  , d’attendre  une  Démonftration  & une  entié-  chaque  cùft, 
re  certitude  fur  des  choies  qui  en  font  incapables  , de  re- 
fufer  fon  con lentement  à des  Propofitions  fort  raifonna- 
blcs,  8c  d’agir  contre  des  veritez  claires  6c  évidentes,  par- 
ce quelles  ne  peuvent  être  démontrées  avec  une  telle 
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CHAFa  Xl>  évidence  qui  ûce  je^ne  dis  pas  an  (ujet  raifonnable  > mais  le 
moindre  prétexte  de  douter.  Celui  qui  dans  les  affaires  or>- 
dinairesdelavie».  ne  voudroitrien  admettre  qui  ne  lut  fondé' 
fur  des démonftrations  claires  & directes , nepourroit  salfû-' 
ter  d’autre  chofe  que  de  périr  en  fort  peu  de  temps.  If  ne 
pourroit  trouver  aucun  mets  ni  aucune  hoilTondontil  put  ha^^ 
zarder  de  fe  nourrir  > Sejevoudrois  bierrfavoir  ce  qu'il  pour- 
toit  faire  fur  de  tels  fondemens , qui  fut  àl’abri  de  co'ur  doute: 
& de  toute  forte  d’objeâion. 

E'extlience  £ n.  Comme  nous  connoilTonsqu’ün  Objet  cxilTelorl^ 
^ajjee  ejl  con.  qu’il  frappeaéUiellement  nos Sens , nous  pouvons  de  même: 
nuë  far  le  être  atlurez  par  le  moyen  de  nôtre  Mémoire  que  les  chofes: 
moyen  de  /a  dontnos  Sens  ontété  atfeéter  , ont  exifté  auparavant.  Ain- 
Menuire^  fi,  nous  avons  une  connoiffance  de  l’cxiftence  paifée  de  plü- 
fîeurs  chofes  dont  nôtre  Mémoire  con  fer  ve  des  idées  après: 
que  nos  Sens  nous  les  ont  fait  connoitre  •,  Scc'eddequoynous^ 
ne  pouvons  douter  en.  aucune  manière  , tandis  que  nous: 
nous  en  (buvenons  bien,.  Mats  cette  conneiifance  ne  s’étend: 
pas  non  plus  au  delà  deeeque  nos  Sens  nous  ont  prémiére^ 
ment  appris.  Ainfi  , voyant  de  l'eau  dans  ce  moment  v 
c’efl  une  vérité  indubitable  à mon  égard  que  cette  Eau  exiiie> 
& fl  je  me  reffouviens  que  j’en  vis  hier , cela  fera  auffi  toû»- 
iours  véritable,  8r  aufTi  long-temps  que  ma  Mémoire  le  re- 
tiendra , ce  (èra  toujours  une  Propofition  incontellable  à mom 
» en  qu’il  y avoirde  l’Eau  affuellcment  exiftante^'le  lo  dfc 

temps  là  juillet  de  r^n  l688.  comme  ilfera  tout  auiïi  véritable  qu’il  ai 
2ir.  Lockeé-  exiftéun  certain  nombre  de  belles  couleurs  que  je  vi»-  dans  le 
uriveit  ceci,  même  temps  furdesbouteilles-  qui  fe  formérentalors  fur  cette 
Eau.  Mais  à cette  heure  que  je  luis  éloigné  de  la  veôede 
l’Eau  Scdéces  Bouteilles, je  ne  connoispas  plus  certainement: 
qpe  l’eau  exifte  pré(cntement,que  cesBouteillesou  ce&Couleur» 
parce  qu'il  n’ellipas  plus  néceiïairequerEau  doive  exiger  au- 
jpurd’huy  parce  qu’elle  cxilloit  hier , qu’il  ell  nécelTaire  que 
ees.Couleursou.ces  Bouteilles*là  exiflent  aujpurd’huy  parce- 

qp'eli^ 
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d’elles  exiftoient  hier,  quoy  qu'il  foit infiniment  plus  pro-  CHAP'..Xrr 
bable  que  l'Eau  exifte  j-  parce  qu'on  a obier  vé  que  l'Eau  conti- 
nue long-temps  en  exiflence , & que  les  bouteilles  qui  fe  for- 
ment furl'Eau^  &-lescouleure  qu-'on  y remarque  ^fparoil^ 

£nt  bienc^.- 

f,  l'2.  J'ai  déjà  montré  quelles  itWes  nous  avons  de» Éfi  Vexifiencedes 
prits  , & comment  elles  nous  viennent.  Mais  quoy  que  Efprits  ne  petit 
nous  ayions  ces  Idées  dans  rEfprit , & que  nous  fâchions  mus  être con- 
qu'ellesy  Ibnc  aéhiellement>  cependant  ce  que  nous  avons  nue  par  oile» 
ces  idées  ne  nous  fait  pasconnoître  qu’aucune  telle  chofe  exifte  même* 
hors  de  nous,  ou  qu'il  y ait  aucuns  Efprits  finis,  ni  aucua 
autre  Erre  fpirituel  que  DIEU.  Nous  lommes  autorifez  pac 
la  Esvelation  8c  pir  plulîeurs  autres  raifons  à croire  avec  affû- 
lance  qu'il  y a de  tellcs  créaturesv  mais  nos  Sens  n’érant  pas- 
capables  de  nous  les  découvrir,  nous  n'avons  aucun  moyen- 
de  connoître  leursexiflenoes  particulières.  Car  nous  ne  pou«^ 
vonsnon  plus  connoître  qu’il  y ait  des  Efprits  finis  réellement 
•xiflans  par  les  idées  que  nous  avons  en  nous-mêmes  de  ces 
fortes  d'Etres",  qu’un  homme  peSt  venir  à connoître  par  les* 
idées  qu’il  a des  Fées  ou  des  Centaures  qu’il  y adescholës- 
aétuellement-exiftantes  qui  répondent  à ces  Idées. 

Et  par  cbnféqüent  for  l'exidence  dès  Efprits  aOilî  bien  que' 
for  plufieurs  autres  chofes  nous  devons- nous  contenter  de 
Pévidence  delà  Foy.  Pour  des  Propofitions  univcrfelles 8c 
ecrtaines-fur  cette  matière  , elles  font  ad  delà  de  nôtre  portée. 

Car  par  exemple , quelque  véritable  qu’il  puilfe  être,  que  tous* 
lés  Efpritsintelligensque  Dieu  ait  jamais  créé,  continuent  en- 
core d'ext  (Ver  j cela  ne  fauroit  pourtant  jamais  faire  partie  d& 
nos  ConnoilTances  certaines.  Nous  pouvons  recevoir  ces> 

Propofitions  &autres'femblables  comme  extrêmement  pro- 
bables, mais  dans  l'état  où  nous  fommes  , je  doute  que  nous* 
puiffions  les  connoître  certainement.  Nous  ne  devons  donc- 
pas  demander  aux  autres  des  Démonfirations  ni  cherchée 
nous.mêmesunecerritudeuniverfellefur  toutes  ces  matières», 

«ù-nous  ne  fommes  capables  de  trouver-  aucune  autre  con- 

L 111 L J.  noif- 
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CH  AP.  XI.  noiflancc  que  celle  que  nos  Scnsnousfourniflentdanstclou 
tel  exemple  particulier. 

IlyadesPro-  §.  IJ.  D’où  il  paroit  qu’il  y a deux  fortes  de  Propofitions. 
fofitiens  farti  I.  L’une  cft  de  Propofitions  qui  TCgardenc  l’exiftence  d’une 
culieres  fur  chofequi  réponde  à une  telle  idée  i comme  fi  j’ai  dans  mon 
t exifience  Efprit  l’idée  d’un  d’un  Phénix  y à\i  Mouvement  o\i 

qu’on  peut  d’un.<^M^f>  la  prémiére  recherche  qui  Ce  préfente  naturelle- 
connoitre,  ment,  c’eft,  fi  une  telle  chofeeXifle  quelque  part.  Et  cette 
connoifiance  ne  s’étend  qu’à  des  chofes  particulières.  Car 
nulle  exifience  dechofes  hors  de  nous,  excepté  feulement  l’e- 
xifience  de  Dieu,  ne  peut  être  connue  certainement  aq  delà 
de  ce  que  nos  Sens  nous  en  apprennent.  II,  Il  y a une  autre 
forte  de  Propofitions  où  efi  exprimée  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  de  nos  Idées  abfiraites  & la  dépendance  qui  efi  en» 
tr’elles.  De  telles  Propofitions  peuvent  être  univerfelles  & 
certaines.  Ainfi  , ayant  l'idée  de  Dieu Sc  de  moy- même, 
celle  de  crainte  & d’ohei'ifance  , je  ne  puis  qu’être  afsûré  que  je 
dois  craindre  Dieu  & luy  obéît  : & cette  Propofitien  fera 
certaine  à l’égard  de  l’HoifSme  en  général  , fi  j’ai  formé  une 
idée  abfiraite  d’une  tellcEfpéce  dont  je  fuis  un  fujet  particulier. 
Mais  quelque  certaine  que  foit  cette  Propofition,  Les  hommes 
, doivent  craindre  Dieu  luy  obéir , elle  ne  me  prouve  pourtant 

pas  l’exifienccdes  hommes  dans  le  Monde;  mais  elle  fora  ve» 
ritable  à l’égard  de  toutes  ces  fortes  de  Créatures  dès  qu’elles 
viennent  à exifier.  La  certitude  de  ces  Propofitions  générales 
dépend  de  la  convenance  ou  de  la  difoonvenance  qu’on  peut 
découvrir  dans  ces  Idées  abfiraites. 

On  peut  con-  14.  Dansle  prémiercas  , nôtre  Connoifiance  efi  la 

mitre  aujjî  conféquence  de  l’exifience  des  Chofes  qui  produifent  des 
des  Propofiti.  idées  dans  nôtre  Efprit  par  le  moyen  des  Sens  ; & dans  le 

onsginirales  fécond  , nôtre  Connoiflfance  efi  une  fuite  des  idées  qui 
touchant  les  ( quelles  foient  ) exifient  dans  nôtre  Efprit  &ypro- 
Jdées abjirai-  duifent  ces  Propofitions  générales  & certaines.  La  plu» 
tes.  part  d’entr’elics  portent  le  nom  de  veritez  éternelles  ; & 

en  efiec  , elles  le  font  toutes.  Ce  n’efi  pas  qu'elles  foient 

tou» 
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toutes  ni  aucunes  d’elles  gravées  dans  l’Ame  deltous  les  hom-  CHAP,  XI»- 

mes,  ni  qu’elles  ayent  été  formées  en  Propoficions  dans  l'EA 

prit  de  qui  que  ce  fort , jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  des  idées  ab- 

ftraites  & qu’il  les  ait  jointes  ou  feparées  par  voye  d’affirmation 

ou  de  négation  : mais  par  tout  où  nous  pouvons  fuppofec 

une  Créature  telle  que  l’homme , enrichie  de  ces  fortes  de  fa- 

cultez&parce  moyen  fournie  de  telles  ou  telles  idées  que 

nous  avons,  nous  devons  conclurre  que  , lorfqu’il  vient  à 

appliquerfes  penféesà  la  confideration  de  fes  Idées  , il  doit 

connoître  néceflai rement  la  vérité  de  certaines  Propofitions 

qui  découleront  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenauce  qu’il 

appercevra  dans  fes  propres  Idées.  C’eftpourquoy  ces  Propo- 

lîtions  lônt  nommées  veritez  éternelles , non  pas  à caufe  que  ce 

font  des  Propofitions aéluellement  formées  detoutc  éternité  , 

& qui  exifient  avant  l’Entendement  qui  les  forme 'en  aucun 
temps,  ni  parce  qu’elles  font  gravées  dansl’Efprit  d’apres 
quelque  modelle  qui  foit  quelque  parthorsde  l’Efprit , & 
qui  exifloit  auparavant  ; mais  parce  que  ces  Propofitions  e- 
tant  une  fois  formées  fur  des  idées  abftraites , en  forte  qu’elles 
fbient  véritables,  elles  ne  peuvent  qu’être  toujours  aéluellc- 
ment  véritables , en  quelque  temps  que  ce  foit,  pafleou  ave- 
nir , auquel  on  fuppofe  qu’elles  foient  forméesune  autre  fois 

par  un  Efprit  en  qui  fe  trouvent  les  Idéesdont  ces  Propofitions  t 

fbntcompofées.  Car  les  noms  étant  fùppofêz  lignifier  toû- 

jours  les  mêmes  idées;:  &le$  mêmes  idées  ayant  conflam» 

ment  les  mêmes  rapports  l’une  avec  l’autre,  iïeft  viliblequc" 

des  Propofitions  qui  étant  formées  fur  des  Idées  abUraises,  • 

font  une  fois  véritables,  doivent  être  néceffairement  des 

rhez  étemelles. 
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jT.  I.  /^’A  été  une  opinion  reçue  parmi  les  'Savans>  qOB 
les  Maximes  font  les  fondemens  de  tout&connoit 
Tance,  & que  chaque  Science  en  particulier  efl  fondée  fur  ccf> 
raines  chofes  ♦ déjà  connues  , d’où  l’Entendement  doit  em- 
prunter Tes  premiers  rayons  de  lumière,  & par  où  il  doit  ût 
conduire  dans  Tes  recherches  fur  les  m'atéres  qui  appartien- 
nent à cette  Science  j c’eflpourquoy  la^rande  routine  desE- 
coles’aété  depofër , en  commençant  à traiter  quelque  matiè- 
re, une  ou  plufieurs  Maximes  générales  comme  les  fonde- 
mens furlerquels  on  doit  bâtir  la  connoidânee  qu'on  peuta- 
voir  fur  ce  fiijct.  Et  ces  Doélrjnes  ainfi  pofées  pour  fonde- 
ment de  quelque  Science  , ont  été  nommées  Principes , com- 
me étant  les  prémiéres  dhofesd'où  nous  devons  commencer 
nos  recherches,  fans  remonter  plus  haut,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué^ 

jT.  2.  Une  chofe  qui  apparemment  a donne  lieu  à cette 
méthode  dans  lesautres  Sciences,  ç’aété,  je  pen/c  , le  bon 
fuccès  qu’elle  femble  avoirdans  les  Mathématiques  qui  ont  été 
ainfi  nommées  par  excellence  du  motCrec  Madimata  qui  lig- 
nifie Chofes  apprifes , exaftement  & parfaitement  apprifes  • 
cette  Science  ayant  un  plus  grand  dégré  de  certitude , de  clar- 
té Scd’évidence  qu’aucune  autre  Science. 

§.  Mais  je  croy  que  quiconque  confiderera  la  cholê 
avec  foin , avouera  que  les  grands  progrès  & la  certitude 
delà  Connoifiance  réelle  où  les  hommes  parviennent  dans 
les  Mathématiques  , ne  doivent  point  être  attribuez  à 
l’influence  de  ces  Piincipcs  , & ne  procèdent  point  de 
quelque  avantage  particulier  que  produifent  deux  ou  trois 
Maximes  généralts  qu’ils  ont  pofé  au  commencement  , 
mais  des  idées  claires  , difttnâes  , &C  complettes  qu’ils 

ont 
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ont  dans  i’Efprîti&dit  rapport d’egaliré 8c  d’incgalité  qui  CHAP.  Xll, 
eft  fi  évident  entre  quelques-  unes  de  ces  Idées  qu’ils  le  cou» 
noiflent/«r«ir/î'f»/r«r,  par  où  ils  ont  un  moyen  de  le  décou- 
vrir dans  d’autres  idées,  6c  cela  fans  le  fecours  de  ces  Maxi- 
mes. Car  je  vous  prie,  un  jeune  Garçon  ne  peut-il  cônnoî- 
tre  que  tout  fon  Corps  eft  plus  gros  que  fon  petit  doigt,  finon 
en  vertu  de  cet  Axiome,  Le  tout  eji  plus  grand  cjuune  partiey 
ni  en  être  aflûréqu'après  avoir  appris  cette  Maxime  ? Ou  > 
eR-ce  qu’une  Paifanne  ne  fauroit  connoitre  qu’ayant  reçu  un 
fou  d'une  perfonne  qui  luy  en  doit  trois  , & encore  un  fou 
d’une  autre  perfonne  qui  luy  doit  aufTi  trois  fous , le  refte  de 
ces  deux  dettes  efi  égal,  ne  peut  elle  point,  dis- je,  connoitre 
cela  fans  en  déduire  la  certitude  de  cette  Maxime,  que  li 
de  chofes  égales  vous  en  ôtez  des  chofès  égales , ce  qui  refte , est 
égal  i maxime  dont  elle  n’a  peut-être  jamais  ouï  parler,  ou 
qui  ne  s’eR  jamais  préfentée  àfonEfprit?  Je  prie  mon  Le» 

Âeur  deconfiderer  fur  ce  qui  a été  dit  ailleurs,  lequel  des 
deuxeR  connu  le  prémier  8c  le  plus  clairement  par  la  plu- 
part des  hommes,  un  exemple  particulier,  ou  une  Réglé  gé- 
nérale, 8c  laquelle  de  ce,  deux  chofes  donne  naiRance  à l’au- 
tre. Les  Régies  générales  ne  font  autre  chofe  qu’une  c^m- 
paraifon  de  nos  idées  les  plus  générales  8c  les  plus  abRraites 
qui  font  un  Ouvrage  de  l’Efprit  qui  les  forme  8c  leur  donne 
des  noms  pour  avancer  plus  aifément  dans  fesRaifonnemens, 

8c  renfermer  toutes  fes  difierentes  obfervations  dans  des  ter- 
mes dune  étendue  générale  8c  les  réduire  à de  courtes  Ré- 
gies. Mais  la  ConnoiiTance  a commencé  par  des  idées  par- 
ticulières; c'eR,dis-je,  fur  ces  idées  qu’elle  s’eR établie  dans 
l'Efprit,  quoy  quedansla  fuite  on  n'y  faRe  peut-être  aucune" 
teRexion  ; car  il  eR  naturel  à l’Efprit,  toùjours  empreReà 
étendre  fes  connoiRances,  d'aRembleravec  foin  ces  notions 
générales , 8c  d’en  faire  un  juRe  ufage,  qui  eR  de  déchar- 
ger, par  leur  moyen,  la  Mémoire  d'un  tas  embarraRant  d’i- 
dées particulières.  EneRet,  qu’on  prenne  la  peine  de  con- 
fideter  comment  un  Enfant  ou  quelque  autre  perfonne  que 

Mmmmm  ce 
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CHAP.  Xll*  ce  Toit,  aprù  avoir  donne  à Ton  Corps  le  nom  de  Tout  Sc  ït 
fon  petit  doigt  celui  de  partie  y a une  plus  grande  certitude 
que  fon  Corps  & Ton  petit  doigt,  tout  enfcmble-,  font  plus 
gros  que  fon  petit  doigt  tout  feul qu'il  ne  pouvoir  avoir 
auparavant»  ou  quelle  nouvelle  connoiflance  peu-. entluy 
donner  fui  le  fujet  de  fon  Corps  ces  deux  termes  relatifs, 
qu’il  ne  puilTe  point  avoir  fans  eux;.  Ne  pourroit  ilpascon* 
noitre  que  fon  Corps  ell  plus-  gros  que-  (on  petit  doigt  , (î 
fon  Langage  étôit  O imparfait,  qu’il  n’eut  point  de  termes- 
relatifs  tels  que  ceux  de  tout  & de  partie?  Je  demande  en- 
core, comment  ed  il  plus  certain  , apres  avoir  appris  ces: 
mots,  que  on  Corp&efî  Hni  TiMi/  & fon  petit  doigt  une  par- 
tie’, qu’il’  n’étoit  OUI  ne  pouvoir  être  certain^que  fon  Corps: 
étoit  plus  gros  que  fon  petit  doigt , avant  que  d’avoir  appris- 
' cestermes?  Une  perfonnepeut  douter  ou  nier  avec  autant 
de  raifon,  que  fon  petit  doigt  eft:  une  partie  de  fon  Corps,- 
que  douter  ou  nier  qu’il  foit  plus  petit  que  fon  Corps».  De* 
forte  qu’oa  ne  peut  }amais-fe  fetviede  cette  Maxime,  Le  tout 
eji  plus  grand  qu'une  partie, pour  prouver  que  le  petit  doigt  e(l 
plus  petit  que  le  Corps , (inon  en  la  propofant;  fans  néce(Tité 
poul^onvaincre  quelqu’un:  d’une  veritéj  qu’il  connoit  déjat- 
Car  quiconque  ne  connoit  pas  certainement  qu’une  parti- 
cule de  Matiêreavec.  une  autre  particule  de  Matière  qui  luy 
c(i  jointe,  e(l  plus  grode  qu'aucune  des  deux  toute  feule,  ne 
fera  jamais  capable  de  le  connoître  par  le  fecours  de  ces  deux 
termes  rthû(&  tout  Repartie ,,  réduits  à<  teUe.Maxime  qu'ill 
vous  plairrat. 

llejlâange-.  ÿ..  4..  Mais  de  quelque- manière  que  cela  foit  dans 
reux  de  bâtir  les  Methematiques  qu’il  foit  plusclair  de  dire  qu’en  ôtant 
fur  des Princi-  un  pouce  d’une  Ligne  noire,  dedeux-  pouces,,  8c  un  pouce 
(es  gratuits,  d’une  Ligne  rouge  de  deux  pouces,  lerefte  des  deux  Lignes 
fera  égal,  ou  de  dire  que  fi  de  chofes  égales  vous  en  ôtez  des 
ebofes  égales,  le  refte  fera  égal  ; je  laide  déterminer  à qui- 
conque voudra  le  faire  , quelle  de  ces  deux  Propofitions  e(l 
plus  claire  8c  plutôt  connue,  cela  n'ètant  d’aucune  impor- 
tée pour  ce  que  j’ai  pièfentemem  en  veûë.  Ce  que  je  dois 
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^aireencetendroir,  c’efl  d’examiner  Aippofe  que  dans  les 
.MathemaciqueslepIuspromptmoycndeparveniràlaCon»  * 

inoilfance,  foie  de  commencer  par  des  Maximes  générales,  & 

'd’en  faire  le  fondcmonc  de  nos  recherches,  ceft  une  voye  bien 
ifûre  de  regarder  les  Principes  qu'on  établit  dans  quelque  au> 
tre  Science,  comme  autant  de  vêtirez  inconteflabies,  & ainli 
<de  les  recevoir  fans  icxamen , <&  dy  adhérer  fans  permettre 
qu’ils  foient  revoquez;cn  doute , fous  prétexte  que  les  Ma- 
ithematiciensoncété  fi  heureux  ou  fi  fincéres  que  de  n’en  cm- 
iployer  aucun  qui  ne  fut  évident  par  luy-meme^  tout  à fait 
incontedable.  ’Sicelaefl,  jeln^vois  pas:ceque  c’edqui  ne 
,pourroit  point  paiïet  pourvérité  dansiia  Motale  > ni  être  in- 
itioduic  & prouvé  dans  la  Phyfiqoe. 

/ 

'Qu’on  reçoive.comme  certain  '8c  indubitable  ce  Prîncî- 
’pe  de  quelques  Anciens  Philofophes , Que  tout  eji  Matière^ 

& qu’il  n’y  a aucune  autre chofe,  il  fera.aiféde  voir  par  les 
Ecrits  de  quelques  perfonnes  qui  de  nos  jours  ont  renouveU 
lé  cette  Doûrine,  dans  quelles conféquences  elle  nous  enga- 
gera. Qu’on  fuppofe  iveePo/emen  que  'le  Monde  e(l  Dieu, 
ou  avec  les  Stoïciens  que  .c’ed  A'Ether  ou  le  Suleil  t oa  avec 
/inaximenès  que Q"ef\\‘ Air, \ quelleThéologie , 'quelle  Reli- 
gion, quel  Culte  aurons-nous!  Tant.il  tft'Vray  que  rien  ne 
peut  être  fî  dangereux  que  des'Principes  qu'on  reçoit  fans 
les  mettre  en  queilion,  ou  fans  les  examiner,  8c  fur  tour  s’ils 
incérelTent  la  Morale  qui  a une  fi  grande  influence  fur  la 
vie  des  hommes  8c  qui  donne  un  tour  particulier  à toutes 
leurs  aâions.  Qui  n’attendra  avec  raifon  une  autre  forte 
de  vie  d’/drr^/rppe  qui  faifoitconfifler  la  félicité  dans  les  Plai- 
firs  du  Corps, que  d’ Aniiflhent  qui  foûtenoit  que  la  vertu  fuf- 
flfoit  pôur  nous  rendre  heureux  ? De  même,  celui  qui  avec 
P/dt»»  placera  la  Béatitude  dans  la  connoiflance  de  DIEU 
clevera  fon  Efprit  à d’autres  contemphtions  que  ceux  qui 
ne  portent  point  leur  veûë  eu  delà  de  ce  coin  de  Terre  8c 
des  chofes  perilTables  qu'on  y peut  polTeder.  Celui  qui 
pofera  pour  Principe  avec /drcéi/.i  ff , que  le  Julie  8c  l'in- 

M mmtnm  a jullci 
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juftc,  I’Honnéte&  le  Deshonnête  font  uniquemenc  deternii- 
CHAP.  A I.  icsLoix  & non  pas  par  la  nature  > aura  fans  doute 

dauttes  melures  du  Bien  & du  Mal  moral]  que  ceux  qui  re- 
connoiilcntque  nousfommes  fujets  à des  Obligations  ante- 
rieures à toutes  les  Conllitutions  humaines. 

Ce  dej!  point  JT.  ç.  Si  donc  ces  Principes,  je  veux  dire  ceux  qui  paf- 
un moyen  cer-  fent  pour  tels,  ne  font  pas  certains,  (ce  que  nous  devons 
tain  de  trou-  connoître  par  quelque  moyen,  afin  de  pouvoir  lesdtilinguer 
ver  U Feritè,  de  ceux  qui  font  douteux  ) mais  le  deviennent  feulement  à 
nôtre  egard  par  un  confentement  aveugle  qui  nous  les  fait  re- 
cevoir en  cette  qualité,  nous  fommes  lujctsàêttejettezdans 
l'erreur  par  leur  moyen , de  forte  qu’au  lieu  d'être  conduits 
par  des  Principes  dans  le  chemin  de  la  Vérité,  ils  ne  feivi- 
ront  qu’à  nous  confirmer  dans  l’Erreur. 

Matscemoyen  §,  g.  Mais  comme  la  connoilTance  de  la  certitude  des 
con/ifleà  co'm-  Principcsjaufïi  bien  que  de  toute  autre  vérité, dépend  unique* 
parer  des  idées  ment  de  la  perception  que  nous  avons  de  la  convenance  ou 
claires  ^com-  deladifconvenance  de  nos  Idées  , je  fuis  fur,  s\\ie.  le  moyen 
fletes  fous  des  d'augmenter  nos  Connoijjancesneiïpmie,  recevoir  des  Princi- 
noms  ^ pes  aveuglement  & avec  une  foy  implicite  ; mais  plutôt,  à 
déterminez,,  ce  que  je  croy , d'acquérir  & de  rixer  dins  nôtre  Elprit  des  I- 
déesclaires,  diflinétes&c complétés,  autant  qu’on  peutles 
avoir,  & de  leur  alfigner  des  noms  propres  è^u'une  fignihea. 
tion  confiante.  Et  peut  être  que  par  ce  moyen,  fans  nous 
faire  aucun  autre  Principe  que  de  contidercr  ces  Idées , & de 
les  comparer  l’une  avec  l'autre , en  trouvant  leur  convenan- 
ce, leurdifconvenancc , & leurs  ditferens  rapports , en  fui- 
vant,  dis-je,  cette  feule  Réglé,  nous  acqueironspiusdevra- 
yes  & claires  connoilfanccs  qu  en  epoulant  certains  Princi- 
pes, & en  foûmectaiitaiiifiiiôtre  Elprità  ladifcrecion  d'au* 

r . ““y- 

La  vraye  mé- 
thode d' avan-  y.  C’eflpourquoy,  fi  nous  voulons  nous  conduire 

m Al  co«»r//irB- en  ceci  félon  les  avis  delà  Raifon  , il  faut  que  thus  réglions 
tt  c‘efl  en  confi.  la  méthode  que  nous  fuivons  dam  nos  re  herihes  Jur  Us 
derant  nos  Lie-  idées  que  tnus  examinons  t ^cfuria  vtfitc  que  nous  cher* 

^ abjtraites,  chon*  . 
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chons.  Les  véritez  générales  & certaines  ne  font  fondées  CHAP,  Xll. 
que  furies  rapports  des  Idees  abftraites.  L’application  de 
rEfprit,  réglée  par  une  bonne  méthode  , & accompagnée 
d’une  grande  pénétration  qui  luyfalTe  trouver  ces  ditî.rcns 
rapports  > e(l  le  feu!  moyen  de  découvrir  tout  ce  qui  peut 
former  avec  venté  8c  avec  certitude  des  Propofitions  géné- 
rales furie  fujet  de  ces  Idées  Et  pour  apprendre  par  quels 
dégicz  on  doit  avancer  dans  cette  recherche,  il  faut  s addrel- 
fer  aux  Mathcm-ticiens  qui  de  commencemens  fort  clairs 
& fort  faciles  montent  par  de  petits  dégrez  8c  par  une  en- 
chainurecontmuée de  raifonnemens, à la  découverte 8c  à la 
demonflration  de  Veritez  qui  paroilTent  d’abord  au  deflus  de 
la  capacité  humaine.  L’Art  de  trouver  des  preuves,  8c  ces 
méthodes  admirables  qu’ils  ont  inventées  , pour  démêler  8^ 
mettre  en  ordie  ces  idées  moyennes  qui  font  voir  démon- 
ftrativement  l’égalité  ou  l'inégalité  des  Quantitez  qu’on  ne 
peut  joindre  immédiatement  enfcmble  , eftee  qui  a porté 
leurs  connoilfances  (1  avant , 8c  q®  a produit  des  découver- 
tes fi  étonnantesSc  fi  inefperées.  Mais  de  favoir  fi  avec  le 
temps  on  ne  pourra  point  inventer  quelque  femblable  Mé- 
thode à l’égard  des  autres  idées  auflfi  bien  qu’a  l’égard  de  cel- 
les qui  appartiennent  à la  Grandeur  , c’eft  ce  que  je  ne 
veux  point  déterminer.  Une  chofe  que  je  croy  pouvoir 
affûter,  c’eft  que,  fid’aucresldéesquifontleselfenccsré- 
ellesaufti  bien  que  les  nominales  de  leurs  Efpéces  , étoient 
.examinées  félon  la  méthode  ordinaire  aux  Mathématiciens, 
elles  conduiroient  nos  peniées  plus  loin  8c  avec  plus  de  clar- 
té 8c  d’évidence  que  nous  ne  fommes  peut-être  portez  à nous 
le  figurer. 

jf.  8-  C’eft  ce  qui  m’a  donné  la  hardieffe  d’avancer  cette  wé- 

conjeélutc  qu’on  a vû  dans  le  Chapitre  III.  * de  ce  thode  la  Mo- 
dernier  Livre , favoir  , Que  la  Morale  eji  aujjî  capable  de  peut  être 

Dèmonfîration  cfue  Us  Mathématiques,  Car  les  idées  fur  d un 
qui  rouie  la  Morale  , étant  toutes  des  Effences  réelles  , Sc  itand dèm 

de  telle  nature  qu’elles  ont  entr’elles  , fijenemetrom-  ^évidence 
pc  , une  connexion  8c  une  convenance  qu’on  peut  décou-  * i8- 

MmmHini  3 vrir, 
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CHAP.XIl.  •vrir,  il  s’enfuit  de  là  qu'aulTi  avant  que  nous  pourrons  trax* 
ver  les  rapports  de  ces  ld;^es,nous  ferons  jufque>là  en  polTef- 
fion  d'autant  de  vérite2  certaines,  réelles  & générales  : je 

fuis  fûr  qu’en  fuivant  une  bonne  .méthode  on  pourroic  por- 
ter une  grande  partie  de  la  MoraIe.à  un  tel  degré  d’évidence 
& de  certitudei qu’un  hommeattentif,8cjudicieux'n’ypour- 
toit  trouver  non  plus  de  fujet  de  douter  que  dans  les  Propo- 
fition  de  Mathématique  qui  luy  ont.été  rlémontrées. 

Tourlacon-  S 9*  Mais  dans latechcrcheque  nous  faifons  pour 
noiffivue  des  perfeftionner  ja.connoilfance  que  nous  pouvons  avoir  des 
Corps  t on  ne  Subtlances,  le  manque  d’idées  nècelTaires  pour  fuivre  ceite 
y méthode  nous  obiige.de  prendre  un  tout  autre  chemin.  Ici 

des  progrès  que  nous,  n’augmentons  .pas  nôtre  ConnoilTance  comme  dans 
far  V Expert-  les  (dont. les  Idées  abllraites  (ont  les  ElTences  réelles 

eme»  .aulTrbien  que  les  nonrinales  ) .en  contemplant  nos  propres 

«Idées,  & en  confidetant  leurs  rapports  Scieurs  correfpondau- 
ces  qui  dans  lesSubftanUs  ne  nous  <fonr  pas  d’un  grand  fe- 
. cours,  par  les  raifons  que  j'ai  propofé  au  long  dans  un  autre  ' 
endroit  de  cet  Ouv  rage.  O’où  il  s’enfuit  évidemment, à mon 
avis, que.lesSubftances ne  -nous  fournilTent  pas  beaucoup 
de  ConnoilTances  générales,  8c  queia  fimple  contemplation 
de  leurs  Idées  abllraites  ne.nousconduira  pas  fort  avant  dans 
la  recherche  de  la  Vérité  & de  la  Certitude.  Que  faut*  il 
donc  que  nous  falTions  pour  augmenter  nôtre  ConnoilTance 
à Tégard  des  Etres  fubRantiels  ? Nous  devons  prendre  ici 
une  route  direélement  contraire,  car  n'ayant  aucune  idée  de 
leurs  elTences  réelles  nous  fommes  obligez  de  confiderer  les 
chofes  mêmes  celles  qu’elles  exiQent,  au  lieu  de  confultel 
nos  propres  pen fées.  L'Experiencedoic  m’inilruireen  cet* 
te  occalîon  de  ce  que  laRaifon  ne  fauroit  m’apprendre; 
& ce  n’ell  que  par  des  expériences  que  je  puis  connoître 
certainement  quelles  autres  Qualirez  coëxillent  avec  cel- 
les de  mon  Idée  complexe  , fl  par  exemple,  ce  Corps ;4«- 
«e,  pèfint  tfu/tble  que  j'appelle  Or,  edmaUeable  , ou  non; 
laquelle  expérience  de  quelque  manière  quelle  reüiriiTé 
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fit  le  Corps  particulier  que  j’examincjne  me  rend  pascertaiti  CHAP, 
encRde  même  dans  tout  autre  Corps  jaune,  pcfant,  fu» 
iible,excepté  celui  fur  qui  j'ai  fait  répreuvc.Parce  que  ce  n’eft 
point  une  conféquence  qui  découle , en  aucune  manière,  de 
mon  Idée  complexe  ; la  nécefilté  ou  l-incompatibilité  de  la 
n’ayant  aucune  connexion  vifible  avec  la  com- 
binaifon  de  cette  couleur,  de  cette  pefanteuf,  de  cette  fufibi- 
lité  dans  aucun~Corps;  Ce  que  je  viens  de  dite  ici  de  Teflen- 
ce  nominale  de  l’Or  , en  fuppofant  qu’elle  confifte  en  un 
Corps  d’une  tellè  couleur'déterminéc , d’une  telle  pefanteuc 
& fulibilité,  fe  trouvera  véritable,  fi  l’on  y ajoute  la  malléa- 
bilité, la  fixité,  & la  capacité  d’être  diûout  dans  /’£a« 

Les  rallbnnemensque  nous  déduironydcces  Idées  ne  nous 
ferviront  pas  beaucoup  à découvrir"  certainement  d’autres 
Propriétez  dans  les  Maflesde  matière  où -l’on  peut  trouver 
toutes  celles-ci.  Parce  que  les  autres  propriétez  de  ces  Corps 
ne  dépendant  pointée  ces  dernières,  mais  d'une  eflénee  ré- 
elle inconnucidoucelles- ci  dépendent' aulfii  nous  ne  pou- 
vons point  les  découvrir  par  leur  moyen.’  Nous  ne  fau- 
tions aller  au  delà  de  ce  que  les  Idées  fimples  de  nôtre  eflencc" 
nominale  peuvenrnousfaire  connoîtte,ce  qui  n’eft  guère  aU‘ 
delà  d’elles  mêmes  j & par  conséquent , ces  Idées  ne  peu- 
venenousfournirqu’un  très* petit nomb'rcde  véritez. certai- 
nes, uni  verfellés,&  utiles.  Car  ayant  trou  vé  par  expérience 
que  cette  pièce  particulière  de  Matière  e^fniallè^blè  aufti  bien, 
que  toutes  les  autres  de  cette  couleur-, de  cette  pefânteur  > fie 
de  cette  fufibilité,  dont  j’aye  jamais  fait  l’épreuve,  peut  ctre 
qu’à  prefent  la  malléabilité  fait  aufli  une  partie  de  mon  Idée 
complexe  ^ une  partie  de  mon  eflence  nominale  de  l’Of- 
Mais  quoy  que  par  là  jefalTe  entier  dansmon  idée  complexe 
à laquelle  j’attache  le  nom  d’Or,  plus  d’idées  fimples  qu’au- 
paravant|Cependant  comme  cette  idée  ne  renferme  pas  l’ef- 
lénce  réelle  d’aucune  Efpécc  de  Corps  , elle  ne  me  fett 
point  à connoître  certainement  le  refte  des  propriétez  de 
se  Corps  ^ qu'autanc  que  ces  propriétez  ont  i^ue  conne- 
xion 
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CH  AP,  XII.  xionvifible  avec  quelques-unes  des  idées  ou  avec  toutes  les 
idées  (impies  qui  conRituent  mon  ElTence  nominale  : je  dis 
connoître  certainement,  car  peut  être  quelle  peut  nous  ai» 

. der  à imaginer  par  conjeflure  quelque  autre  Propriété.  Pat 

exemple,  je  ne faürois être  certain  par  l'idée  complexe  de 
l’Orque  je  viens  depropofer,  (U'Oreftlixeou  non  , parce 
que  ne  pouvant  découvrir  aucune  connexion  ou  incompati» 
biliténécelfaire  entre  l’idée  complexe  d'un  Corps  jarwe  jpe- 
j'atit,fnjible  & nulléabU , entre  ces  Qualitcz  , dis-je  . & celles 
de  la  jixitèf  de  forte  que  je  puilTe  connoître  certainement, que 
dans  quelque  Corps  que  (e  trouvent  ces  Qualitez-là , il  foie 
aflûréque  laUxiteyedaulTi.  Pour  jiaivenir  à une  entière 
certitude  fur  ce  point,  je  dois  encore  recourir  à l’Expérience  ; 

& au(Ti  loin  qu'elle  s’étend , je  puis  avoir  une  connoiHance  • 

certaine,  & non  au  delà. 

CelapeHtnous  jf,  lo.  Je  ne  nie  pas  qu’un  homme  accoutumé  à faire  des 
procurer  des  Expériences  raifonnables  & régulières  ne  foit  capable  de 
commoditeZi  pénétrer  plus  avant  dans  la  nature  des  Corps  , 8c  de  former 
ér  non  une  des  conjeftures  plus  juftes  fur  leurs  propriétez  encore  incon- 
cotmoijjanie  nuës,  qu’une  perfonne  qui  n’a  jamais  fongé  à examiner  ces 
générale»  Corps  j mais  pourtant  ce  n’eft , comme  j’ai  déjà  dit, que  Ju- 
gement & opinion,  & non  ConnoifTance  & certitude.  Cette 
voyed acquérir  delà  connoilTance  fur  le  fujet  des  Subflan, 
ces  8c  de  l’augmenter  par  le  feul  fecours  de  l’Expérience  8c  de 
l’Hiftoire,  qui  e(l  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenirdcla 
foiblelTe  de  nos  Facultcz  dans  l'état  de  mediocrité  où  elles  fe 
trouvent  dans  cette  vie  i cela  , dis-je,  me  fait  croire  que  la 
Phyfîquc  n’eft  pas  capable  de  devenir  une  Science  entre  nos 
mains.  Je  m’imagine  que  nous  ne  pouvons  arriver  qu’à  une 
fort  petite  connoillance  générale  touchant  lesEfpecesdes 
Corps  8c  leur  différentes  propriétez.  Quant  aux  Expérien- 
ces8c  aux  Obfervations  Hiftoriques  , elles  peuvent  nous 
fcrvir  par  rapport  à la  commodité  & à la  fantc  de  nos  Corps , 

8c  par  là  augmenter  le  fonds  des  commodirez  de  la  vie, 
mais  je  doute  que  nos  talens  aillent  au  delà  , & je 

m’ima- 
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m’imagine  que  nos  Facultez  (ont  -incapables  d’étendre  .plus  CH  AP.  XR. 
loin  nos  ConnoilTances. 

ifi  -II.  Ileft naturel  dcconclarrede  U,  que  » pniTque  Tious  fommet 
•nos  Facultez  ne  font  pas  diPpofées  pour  nous  faire  difcerner  pour  cuU 
la  fabrique  intérieure  & les  elTences  réelles  des  Corps»  quoy  tiverles  Con* 
4]U'elles  nous  découvrentévidemment  VcxiRenat-d'unDlEU  notJptncesMo 
-^qu’elles  nous  donnent  urte  alTez  grande  connotlTance  de  raies, les' 
nous- memes. pour  nous  inftruire  de  nos  Devoirs  & de  nos  sirts  necejfai» 
filus  grands  intérêts  , il  nous  fîéroitbien  , enqualitéde-rerèsr//e  viSi 
Créatures  raifonnables,  d’appliquer ce>  Facultez  dont'Diea 
flous  a enrichis  , aux  choies  auxquelles  elles  font  le  plus 
firopres , & de  fuivre  la  direâion  de  la  Nature, où  il  femble 
quelle veumousconduire.  llell,  dis- je  > raifonnable de 
conclurre  de  là  que  nôtre  véritable  occupation  confide  dans 
ces  recherches  & dans  cette  efpéce  deconnoilTance  quielllc 
plus  proportionnée  à nôtrecapacité  naturelle  & d’où  dépend 
nôtre  plus  grand  intérêt,  je  veux  dire  nôtre  condition  dans 
l’ètetnité.  Je  croydoncêtreen  droit  d’infererde  là  , que 
la  Morale  tfi  la  propre  fcience  ^ ia grande  aÿ'aire  des  hommes  en 
général,  qui  font  interelTez  à chercher  le  Ibuverain  Bien , & 

•qui  font  propres  à cette  recherche  , comme  d’autre  part 
eUlTèrens  Arts  qui  regardent  dilTérentes  parties  de  la  Nature* 

Ibnt  le  partage  & le  talent  des  particuliers , qui  doivent  s’j 
appliquer  pour  l’ufage  ordinairedela  vie  & pour  leur  pro- 
pre fubflftence  dans  ce  Monde.  Pour  voit  d’une  manière  in- 
contedable  de  quelle  conlêquence  peut  être  pour  la  vie  hu« 
maine  la  découverte  & les  propriétez  d’un  feul  Corps  natu- 
sel  , il  ne  faut  que  jettet  lesyeuxfurlevade  Continent  de 
l' Amérique,  oh  l’ignorance  des  Arts  les  plus  utiles  , & le  dé- 
faut de  la  plus  grande  partie  des  commoditez  delà  vie , dans 
un  Païs  où  la  Nature  a répandu  abondamment  toutes  fortes 
de  biens,  viennent,  je  penfe,  de  ce  que  ces  Peuples  ignoroienC 
ce  qu’on  peut  trouver  dans  une  Pierre  fort  commune  & très- 
peu  eflimée,  je-veux  dire  le  Fer.  £t  quelle  que  foit  l’idée  que 
Dout  avont  de  la  beauté  de  nôtre  genie  ou  de  1a  peifeâion  de 
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CHAPt  Xlli  nos  Lumières  dans  cet  endrok  de  la  Terre  où  la  Connoiflan*. 

ce  & l’Abondance  remblentfedifputerlepremierrang,  ce- 
pendant  quiconque  voudra  prendre  la  peinede  confiderer  la 
chofe  de  près,  fera  convaincu  que  fi  l’ufage  du  Fer  étoit  per- 
du parmi  nous,  nous  ferionsjen  peu  de  fiécles  inévitablement 
réduits  à la  nécenîté&  à 1 ignorance  des  anciens  Sauvages 
de  P dont  les  talens  naturels  & les  provifions  né- 
ceflaires  à la  vie  ne  font  pas  moins  confiderables  que  parmi 
les  Nations  les  plus  florilTantes  & les  plus  polies.  De  forte 
que  celui  qui  a le  premier  fait  connoître  l’ufagedsce  fcul 
Métal  dont  on  fait  fi  peu  de  cas,  peut  être  jullcmcnt  appelle 
le  Péiedes  Arts&  l’Auteur  de  l’Abondance. 


Nous  devons  iz.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  qu’on  crut  que  je 

nous  garder  méprife  ou  que  je  diiïùade  l'étude  de  la  Nature.  Je  conviens 
des  Hypothefts  fans  peine  que  la  contemplation  de  fes  Ouvrages  nous  don. 
é"  des  faux  ne  fujet  d’admirer, d’adorerSc  deglorificr  leur  Auteur, & que 
Primipest  fi  cette  étude  eft  dirigée  comme  il  faut , elle  peut  être  d'une 
plus  grande  utilité  au  Genre  Humain  que  les  Monumens  de 
la  plus  infigne  Charité,  qui  ont  été  élevez  à grands  frais  par 
lesFondateurs  des  Hôpitaux.  Celui  qui  inventa  l’Impri- 
merie,  qui  découvrit  l’ufage  de  la  BoufFole,  ou  qui  fit  connoi- 
tre  publiquement  la  vertu  & le  véritable  ufage  du  Quin<juina 
a plus  contribué  à la  propagation  de  la  ConnoilTance,  à l’a- 
vancement descommoditez  utiles  à la  vie,  Sc  a fauve  plus 
de  gens  du  tombeau  que  ceux  qui  ont  bâti  des  Colleges, 
* Cemotfigni-  des  ♦ Manufaâures  & des  Hôpitaux.  Tout  ce  que  je 
fie  ici  le  Lieu  prétens  dire,  c’efi  que  nous  ne  devons  pas  être  trop  prompts 
ose  ton  tra-  à nous  figurer  que  nous  avons  acquis  ou  que  nous  pouvons 
vatlle.  Voy,  le  acquérir  de  la  ConnoilTance  où  il  n’y  a aucune  connoilTancc 
Diâionnaire  à efpérer  , ou  bien  par  des  voyes  qui  ne  peuvent  nous  y 
de  1 Acade-  conduire  & que  nous  ne  devrions  pas  prendre  des  Syftêmes 
mieFrançoife  douteux  pour  des  Sciences  complettes  , ni  des  notions  in- 
Aux  y/ddi~  intelligibles  pour  des  démonÔrations  parfaites.  Sur  la 
r/e«/,  Edition  coonoifiance  des  Corps  nous  devons  nous  contenter  de  tirer 
«JeHollande,  ce  que  nous  pouvons  des  Expériences  particulières. i puif- 

que 
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^ue  nous  ne  faurions  former  un  Syftême  complet  fur  la  dé- 
couverte  de  leurseiïences  réelles  6c  ralTembler  en  un  tas  la  * ^ 
nature  & les  propriétez  de  toute  rEfpéce.  Lorfque  nos  re. 
cherches  roulent  fur  une  coëxiüence  ou  une  impolTibiiité 
decoëxifterque  nous  ne  faurions  découvrir  par  la  conOde- 
ration  de  nos  Idées,  il  faut  que  l’Experience  , les  Obferva* 
rions  & 1 Hidoire  Naturelle  nous  falTent  entrer  en  détail  & 
par  le  fecoursde  nos  Sens  dans  la  connoiflance  desSubUan* 
ces  Corporelles.  Nous  devons,  dis-je  , acquérir  la  con> 
noilTance  des  Corps  par  le  moyen  de  nos  Sens,  diverfement 
occupez  à obferver  leurs  Qualitez,  8c  les  différentes  ma« 
nieres  dont  ils  opèrent  l’un  fur  l’antre.  Quant  aux  Efprits 
feparez  nous  ne  devons  efpérer  d’en  favoir  que  ce  que  la 
Révélation  nous  en  enfeigne.  Qui  confiderera  imbien  les 
Maximes  générales  t tes  Princif  es  avancez  gratuitement  ■,  (jr  les 
Hypothejés  faites  à plaipr  ont  feu  fervi  à avancer  la  véritable 
Connoijfance  i 8c  à fatisfaire  les  gens  raifonnables  dans  les 
recherches,  qu'ils  ont  voulu  faire  pour  étendre  leurs  lumié* 
res  ; combien  l'application  qu’on  en  a fait  dans  cette  veûë> 
a peu  contribué  pendant  plufieurs  fiéclesde  fuite,  à avancer 
les  hommes  dans  la  connoiffance  de  la  Phyfique,  n'aura  pas 
de  peine  de  reconnoître  que  nous  avons  fujet  de  remercier 
ceux  qui  dans  ce  dernier  fîecle  ont  pris  une  autre  route  , & 
nous  ont  tracé  un  chemin,  qui,  s’il  ne  conduit  pas  (î  aifé- 
ment  à une  dofle  Ignorance  mène  plus  lûrement  à desCon* 
noiffances  utiles. 

§,  I J.  Ce  n’eft  pas  que  pour  expliquer  des  Phé-  Yeritahle  ufa- 
nomenes  de  laNature  nous  ne  puifTions  nous  fervir  de  quel-  gc  des  Hyfo~ 
que Hypothefe  probable, quelle  qu’elle  Toit  j car  les  Hy-  thefes, 
pothefes  qui  font  bien  faites  fonr  au  moins  d’un  grand  le- 
cours  à la  Mémoire,  6c  nous  conduifent  quelquefois  à de 
nouvelles  découvertes.  Ce  que  je  veux  dire,  c'elf  que  nous 
n’e  n devons  embralTer  aucune  trop  promptement  ( ce  que 
l'Ef  prit  de  l'Homme  e(l  fort  porté  à faire  parce  qu’il  vou* 
droit  toû jours  pénétrer  dans  les  Caufes  des  chofes  6c  avoir 
des  Principes  fut  lefquelsil  pût  s'appuyer)  jufqu'à  ce  que 
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CH  AP,  XII,.  nous  ayons  exaflement  examine  les  cas  particuliers , Scfaiit 
plulieurs  expériences  dans  la  chofe  que  nous  voudrions  exv 

pliquer  parle  fecours  de  nôtre  Hypothefe,  & que  noOS' 
ayions  vû  (i  elle  conviendra  à tous  ces  cas  \ fi  nos  Ptincipes- 
s’ètendent  à- tous  les  Phénomènes  de  la  Nature  ^ & ne  font' 
pas  aufifi  incompatibles  avec  l’un , qu'ils  femblent  propres  ii 
expliquer  laucre.  Et  enfin,  nous  devons  prendre  garde  ^ * 

que  lenom  de  Principe  ne  nous  falTc  illufion-,  & ne  nous  im*- 
pofe  en  nous  faifant  recevoir  comme  une  vérité  inconteflable^ 
ce  qui  n’ed  tout  au  plus  qu’une  conjeAute  fort  incertaine  >, 
telles  que  font  la  plûpart  des  Hypothefes  qu’on  fait  danxl» 
Phyfique>  j’ai  penfédire  toutes  fans  exception,. 

JtoeirJis/âèes  jT,  14,  Mais  foit  que  la  Phyfîque  fbit  capable  dê  cetw- 
elaires  (jsi  di-  titude  ou  noni  il  me  femble  que  voici  en  abrégé  les  deux^ 
fiinSes  avec  moyens  d’étendre  nôtre  ConnoilTance  autant  que  nous  foras 
des  noms  fixes  mes  capables  de  le  faire; 
ét  trouver 

d'autres  Idées  T.  te  premier  tR  d*acquirIr  ér  Rétablir  dans  nôtre  Ef^ 
fui  puijjint  prit  des  Idées  déterminées  des  chofes  dont  nous-  avons  des  nomr 
montrer  leur  généraux  ou  fpecifiques  y ou  du  moins  dr  toutes  celles-  que  nous- 
convenante  ou  voulons  confidérer  ©*  fur  lesquelles  nous,  voulonr  raifonner  ^ 
leur  diftonve^  augmenter  nôtre  Connoiffance.  Que  fi  ce  fontdcs  Idées  Ipéci^ 
nance  y ce  font  fiques  de  Subfiances,  nous  devons  tacher  de  les  rendre  aufii' 
les  moyens  sPé‘  completesquenous  pouvons  par  oùj’entens  que  nous  de* 
tendre  nosCott^  vous  réunir  autant  d’idées  fimples  qui  paroilfant  exifier  con^ 
noÿpmtSi  ftamment  enicmble  peuvent  parfaitement  dérerminer  [’EJJié^ 
ce't  Sc  chacune  de  ces  Idées  fimplesqui  confiituenr  nôtre  Idée: 
complexe  » doit  être  claire  & difiinâe  dans  nôtre  Efprit; 

Gar  comme  il  efi  vifible  que  nôtre  Connoiffance  ne  fauroit  ' 
rétendre  au  delà  de  nos  Idées,  jnfqu’où  elles  font  imparfai* 
les , confulês  ou  obfcures,  nous  ne  pouvons  efpéret  d’avoic 
une connoifiance certaine»  parfaite  00  évidente». 

II.  Le  fécond  moyen  c’efi-l’/ff/  dê  trouver  des  Idées  m* 
ytnnes  qui- nous  puijfent  filtre  voir  la  convenance  ou  Pincompati-^ 
mité  des  qtares  Idées-qfim  ne  goût  comparer  immédiatement. 
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J.  I f.  Que  cc  Toit  en  mettant  ces  deux  moyens  en  pra-  * 

tique  & non  en  ferepofânt  fur  des  Max  ihics  & en  tirant  des  Lts  Matht. 
conséquences  de  quelques  Propofitions  générales',  quecon-  matiques  en 
lifte  la  véritable  n éthode  d’avancer  nôtre  connoillance  à-fontun  rxew* 
Pégard  des  autres'^  Jes , outre  ceux  de  la  Quantité-,  c eft'ce  fif» 
qui  paroitra  aifémrent  à quiconque  fera  rfHexion  fur  la  con- 
noilTance  qu'on  acquiert  dans  lesMathematiques  y où  nous 
trouverons  prémiéremenr,  que  quiconque  n’a  pas  une  idée 
claire  & parfaite  des  Angles  ou  des  Figures  fur  quoy  il  defire 
deconnoître  quelque  chofe , eft  dèslaentieremeut  incapab- 
le d’aucune  connoillance  fur  leur  fujet.  Suppofez  qu’un 
Üomme  n'ait  pas  une  idée  cxaûe  & parfaite  d'un  j4tigle  droit, 
d'un  Sialene  ou  d’un  Trapèze,  il  eft  hors  dedoute  qu’il  le  tour^ 

Bientera  en  vain  à former  quelque  Démonftration  fur  le  fujet 
de  ces  figures.  D’ailleurs , il  eft  évident  que  ce  n’efVpas  l’in- 
lluence  de  ces  Maximes  qu’on  prend  pour  Principes  dans  leS' 
Mathématiques)  qui  a cdnduic  les  Maîtres  de  cette  Science 
dans  les  découvertes  étonnantes  qu'ils  y ont  faites.  Qu’un 
home  de  bon  fens  vienne  àconnoîtrc  auffi  parfaitement  qu’il  ^ 
eft  poftible  , routes  ces  Maximes  donc  on  fefett  egalement 
dans  les  Mathématiques qu’il  en  confidere  l’étendue  & les> 
conféquences  tant  qu'il  voudra , je  croy  qu’à  peine  il  pourra 
jamaisvenir  àconnoitre  par  leur  fecours  dans  un  Trian- 

gle reSangle  le  quarrè  de  P Hypotemfe  efl  égal  auquarrè  des  deu» 
autres  cojiez,  La  connoiftance  de  ces  Maximes,  Le  tout  eft  plaa 
grand  que  toutes  fes  parties,  dc,  Sidethofes  égales  vous  enoftezdef 
abofes  égales,  lereffejera  égal,  nzliixieioient pas,  ]e  penCe  , à 
démontrer  cette  Propofitionj  8c  je  m’imagine  qu’un  hons^ 
mepourroitruminer  long.tempsces  Axiomesi  fans  voir  ja- 
mais plus  clair  dans  les  Veritez  Mathématiques.  C’eft  cRi 
appliquant /es  penlees  d’une  tout  autre  manière  qu’on  les  s 
. découvertes  L’Efprit  a eâ  devant  luy  des  objets  & des  veûë» 

bien  differentes  de  ces  Maximes,  lorfqu’il  a commencé  d’ac- 
quérirla connoiftance  deces  fortes  de  Veritezdans  les  Ma» 
thematiquet  qpc  des  gens  à qui  ces  Axiomes  ne  font  pas  in» 

Konnn  } connus^ 
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CH  AP.  Xll.  *1“*  'gnorent  la  méthode  de  ceux  qui  ont  trou- 

’ va  les  premiers  ces  Démonftrations,  ne  fauroient  jamais  af- 
fez  admirer.  Et  qui  fait  fî  pour  étendre  nos  Connoi (Tances 
dans  les  autres  Sciences,  on  n inventera  point  un  jour  quel, 
que  Méthode  qui  foitdu  même  ufage  que  V Algèbre  duos  les 
Mathématiques,  pa^ie  moyen  de  laquelle  en  trouve  fi  prom  - 
ptement  des  Idées  de  Quantité  pour  en  mefurer  d’autres, 
dont  nous  ne  pourrions  connoltre  autrement  l'égalité  ou  la 
proportion  qu’avec  une  extrême  peine,  ou  que  nous  ne  con- 
noîtrions  peut-être  jamais  ? 


CHAP.XIÜ.  CHAPITRE  XlII. 

Autres  Conjiderations  fur  nbtrt  ConnoilJamet 

•Kîktrr  CùTioif.  IT.  !•  X.TOtreConnoilTance  a beaucoup  de  conformi- 

té  avec  nôtre  Veûë  par  cet  endroit  aulTi  bien 
qu’en  d'autres  chofes , c’eft  qu’elle  n’eft  ni  en. 
tierement  nèceffaire,  ni  entièrement  volontaire.  Si  nôtre 
ConnoilTance  étoit  tout-à  fait  néceiraire,non  feulement  tou- 
te la  connoiiïance  des  hommes  feroit  égale  , mais  encore 
chaque  homme  connoîtroit  tout  ce  qui  pourroir  être  connu  ; 
&n  elle  étoit  entièrement  volontaire,  il  y a des  gens  qui  y 
attachent  fi  peu  leur  Efprit,ou  qui  en  font  fi  peu  de  cas, qu'ils 
en  auroient  très- peu  ou  n'en  auroient  abfoloment  point.  Les 
hommes  qui  ont  des  Senr,  ne  peuvent  que  recevoir  quelques 
Idées  par  leur  moyen  ; & s’ils  ont  la  faculté  de  didinguer  les 
Objets,  ils  ne  peuvent  qu’a ppercevoir  la  convenance  ou  la 
difconvenance  que  quelques  unes  de  ces  Idées  ont  entr'ellesj 
tout  de  même  que  celui  qui  a des  yeux,  s’il  veut  les  ouvrir  en 
plein  jour,  ne  peut  que  voir  quelques  Objets  & reconnoître 
de  la  différence  entr’eux.  Mais  quoy  qu’un  homme  qui  a les 
yeux  ouverts  à laLumiére,ne  puiffe  éviter  de  voir,il  y a pour- 
tant certains  Objets  vers  lefquels  il  dépend  de  luy  de  tour- 
> net 


fance  est  en 
partie  nècef- 
faire , & en 
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ner les  yeux,  s’il  veut.  Par  exemple  , il  peut  avoir  à fa  CHAP.XIII, 
difpoütion  un  Livre  qui  contienne  des  Peintures  Sc  des  Dis- 
cours, capable  de  luy  plaire  &c  de  l’inftrmre  , mais  il  peut 
n’avoir  jamais  envie  de  rouvnr,&ne  prendre  jamais  la  peine 
d’yjetter  les  yeux  delTus. 


1.  Une  autre  chofe  qui  eft  au  pouvoif  d’un  homme  , [/application 
c’eftqu’encore  qu’il  tourne  qiielquefoislesyeux  versuncer-  volontaire^ 
tain  objet,  ileft  pourtant  en  liberté  de  le  conliderercurieu  maisnouscon- 

fement  & dcs’attachcr  avec  une  extrême  application  a y rc-  „oijJons  les 

marquetexaûcment  tout  ce  qu  on  y peut  voir.  Mais  durelte  ^bajes  comme 

il  ne  peut  voir  ce  qu’il  voit , autrement  qu  il  ne  fait,  line  dlcj  Çgnt  ^ ^ 

dépend  point  de  fa  Volonté  de  voir  noir  ce  qui  luy  paroit;n«-  non  comme  il 
ne  , ni  de  fe  perfuader  que  ce  qui  l’échauffe  aftuellcmcnt,  cit  plàit, 
froid.  La  Terre  ne  luy  paroîtra  pas  ornée  de  Fleurs  ‘^'1**  * 

Champs  couverts  de  verdure  toutes  les  fois  qu’il  le  louhai- 

tera,  & fi  pendant  l’hy ver  il  vient  à regarder  la  campagne, 

il  ne  peut  s’empêcher  de  la  voir  couverte  de  gelee  blanche, 
il  en  eft  juftement  de  même  à l’e'gard  de  nôtre  Entcndcmenti 
tout  ce  qu’il  y a de  volontaire  dans  nôtre  ConnoilTance,c  eli 
d'appliquer  quelques  unes  denosFacultezà  telle  ou  à telle 
cfpéce  d’objets,  ou  de  les  en  éloigner,  & de  conlidercr  ces 
Objets  avec  plus  ou  moins  d’exaflitude.  Mais  ces  Facul- . 
tez  une  fois  appliquées  à cette  contemplation  , nôtre  Vo- 
lonté n’a  plus  la  puilTance  de  déterminer  la  Connoillancc  de 
rEfprit  d’une  manière  ou  d'autre.  Cet  effet  clt  unique- 
mentproduit  par  les  Objets  mêmes  , jufqu’où  ils  font  clai- 
rement découverts.  C’eftpourquoy  tant  que  les  Sens  d u- 
nePcrfonnefontaffeélcz  pat  des  Objets  extérieur^  , juf- 
que  là  fon  Efprit  ne  peut  que  recevoir  le>  idces  qui  luy 
font  préfentes  par  ce  moyen  , & être  allûré  de  l’exiltcncc 
de  quelque  chofe  qui  ell  hors  de  luy  , & tant  que  les  pen- 
fées  des  hommes  fout  appliquées  à confideter  leurs  pro- 
pres idées  déterminées , iis  ne  peuvent  qu’oblerver  en  quel- 
que dégre  la  convenance  & la  difconvenance  qui  le  peut 
trouver  entre  quelques  unes  de  ces  Idées  , ce  qui  julque  là 

eA  vrayement  Connoiflance  , ôc  s’ils  ont  des  noms  pour 
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dèfigner  les  idées  qu'ils  ont  ainfi  confiderèes  > ils  ne  peuvent 
quiêire  alTùrezdsla  vérité  des  Propolitioasqui  expriment  U 
convenance  ou  la  difconvenance  qu’iU  apperçoivent  .entre 
ces  Idées  > & être  certainement  convaincus  de  ces  Veritez* 
Car  un  homme  ne  peut  s’empêcherde  voir  ce  qu’il  voit  y ai 
.éviter  de  coniioirre  qu'il  apperçoit  ce  qu'il  apperçoii. 

$,  3.  Ainfi, celui  quia  acquisles  idées  desNombres  &4 
pris  la  peine  de  comparer , un,  deux  > & trois  avec  fix  ne  peut 
.s’empêcherde  connoitre  qu’ils  font  égaux.  Celui  qui  a ac- 
quis 1 idée  d’un  Trianglr^  & a trouvé  le  moyen  de  mefurer  les, 
Angles-&  leur  grandeur,  eftafTûré  que  les  trois  Angles  font 
égaux  à deux  Droits,  & il  n’en  peut  non  plus  douter  que  de 
la  vérité  de  cette  Piopoûtion  , Il  ejimpoJJibU  qu’une  cbofe  feit 
^nefeitfas. 

De  même  : celui  qui  a l'idée  d’un  Etre  Intelligent , mais 
foible  & fragile , formé  par  un  autre  dont  il  dépend , qui  ell 
êwrnelitout-puifTant, parfaitement  fage  & parfaitement  bon* 
connoltra  audi  certainement  que  l’Homme  doit  honorer 
DIEU  ) lecraindre&luyobeïr,  qu’il  ell  aflidré que  le  Soleil 
luit  quand  -il  le  voit  aâuellement.  Car  s il  a feulement  dans 
fon  Efprit  des  idées  de  ces  deux  fortes  d’Etces,& qu’il  veuille 
s’appliquer  à les  confiderer,  il  trouvera  aufli  certainemeut 
que  l’Etre  inferieur,  fini  & dépendant  cil  dans  l’obligation 
d'obéir  à l'Etre  fupérieur  & infini , qu’il  ell  certain  de  trouver 
que  trois , <{uatre  ècfept  font  moins  que  quinze  , s'il  veut  con- 
(iderer  & calculer  ces  Nombres,  & il  ne  fauroit  être  plus  affû- 
.fé  par  on  temps  ferein  que  le  Soleil  ell  levé  en  plein  Midi,  s’il 
veut  ouvrir  fes  yeux  & les  tourner  du  côté  de  cet  Allre.  Mais 
pourtant  quelques  certaines  & claires  que  foient  ces  veritez, 
celui  qui  ne  voudra  jamais  prendre  la  peine  d’employer  fes 
Facultez  comme  il  devroit,  pour  s’en  inllruire, pourra  en  ig« 
norer  quelqu’une,  ou  toutes  enfemble.  . 
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CHAPITRE  XIV, 

Du  Jugement  t 

S>  *.  1'  Es  Faculcez  Intellcfluclles  n'ayant  pas  été  feu-  ^^tre  Cotti 
I lemenc  données  à l’homme  pour  la  fpeculation,  tjoijpwce étant 
JL^maisaufTi  pour  la  conduite  de  fa  vie,  l’homme  l;o,i,ée  , 
feroit  dans  un  trille  état, s’il  ne  pouvoir  tirer  du  avons  be^ 
fecours  pour  cette  direAion  que  deschofes  qui  font  fondées 
fur  la  certitude  d'une  véritable  connoilTance ; car  cette efpéce  autre  ch«- 
de  connoilTance  étant  reflerrée  dans  des  bornes  fort  étroites , 
comme  nous  avons  déjà  vû  , il  fe  trouveroit  fouvenr  dans  de'* 
parfaites  ténèbres,  & tout-à-fait  indéterminé  danslaplû- 
part  des  aéhons  de  fa  vie , s'il  n’avoit  rien  pour  fe  conduire 
dés  qu’une  ConnoilTance  claire  Sc  certaine  viendroit  à luy 
manquer.  Quiconque  ne  voudra  manger  qu’après  avoir  vû 
démonflrativement  qu’une  telle  viande  le  nourrira  , & qui» 
conque  ne  voudra  agir  qu’apiès  avoirconnu  infailliblement 
que  ralTaire  qu’il  doit  entréprendre,  fera  fuivie  d'un  heureux 
fuccès,  n’aura  guere  autre  chofe  à faire  qu’à  fe  tenir  en  repos 
& à périr  en  peu  de  temps. 

Jl.  a.  C’eftpourquoy  comme  Dieu  a expofè  certaines  cho-  Quel  ufageon 
Tes  à nos  yeux  dans  une  entière  évidence, & qu’il  nous  a don-  doit  faire  de  ce 
né  quelques  connoilTances  certaines,  quoy  que  réduites  à un  crepufcule  oit 
très  petit  nombre,  en  comparaifon  de  tout  ce  que  des  Créa-  nous  femmes 
tores  Intelleâuelles  peuvent  comprendre,  & dont  celles  là  dans  ce  Monde 
fontapparement  corne  des  Avant  goûts,paroù  il  nous  veut 
porter  à defirer  & à rechercher  un  meilleur  état  ; il  ne  nous  a 
fourni  audi, par  rapport  à la  plus  grande  partie  deschofes  qui 
regardent  nos  propres  intérêts,qu’une  lumière  obfcure,  & un 
(impie  crepufcule  de  probabilité, ü j'ofe  m'exprimer  ainfi,con- 
forme  à l’état  de  médiocrité  & d’épreuve  où  il  luy  a plû  de 
nous  mettre  dans  ce  Monde  ; afin  de  reprimer  par  là  nôtre 
préfomption  la  confiance  excelTive  que  nous  avons  en 
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CHAP»XiV.  § en  nous  faifanc  voir  feniîblem«nr  par  une  E)T« 

périence  journalière  combien  nôtre  Efpric  eft  borné  & fu  jerè 
l’erreur  ; Vericédonr  la  conviâion  peurnou^  être  un  avertH- 
iêmenc  continuel  d'employer  les  jours  de  nôtre  Pèlerinage  à 
chercher  & à fuivre  avec  tout  le  foin  & toute  l'indullrie  donc 
BOUS  Tommes  capables»  le  chemin  qui  peut  nous  conduire  k 
un  étatbeaucoup  plus  parfait.  Car  rien  o'eft  plus  raifonnibrle 
que  de  penlêr,  (quand  bien  la  Révélation  £e  tairoitfur  cet  ar- 
ticle) que»  félon  que  les  hommes  font  valoir  les  talens  que 
Dieu  leur  adonné  dans  ce  Monde  ils  recevront  leur  recom- 
penfe  fur  la  hn  du  Jour  • lorfque  le  Soleil  fera  couché  pour 
eux»  6c  que  la  Nuit  aura  teimiué  leurs  ua  vaux» 

It  Jtigmeni  §•  î*  La  Faculte'^que  Dieu  a donné  à l’Homme  pour  fup- 

fitfflèeau  dè-  au  défaut  d'une  connoidânee  claire  & cenainedansder 

faut  de  U cas  ottl’on  ne  peutrcbtenir.ccftieyagfwrewr,  prou  PEfprit 

CtnuoiJfanUt  fuppofe  que  Tes  Idées  conviennent  ou  difeonviennent)  once 
qui  e(l  la  même  chofe,  qu*^une  Proportion  eft  vraye  ou  faulfe, 
nnsappercevoii  une  évidence  démonftrative  dans  lea  preu- 
ves. L’Efprit  met  feuvent  en  ufage  ce  Jugement  par  néceC 
fité,  dans  des  rencontres  où  l’on  peut  avoir  des  preuves  dé- 
inonfiratives  & utre  connoi/Tance  certaine  , & quelquefoi» 
auin  il  y a recours  par  négligence  , faute  d'addreflr»  ou  par 
précipitation  » lors  même  qu'on  peutrouver  tks  preuves 
démonftrarîves  & certaines.  Souvent  les  hommes  ne  s’ar- 
rêtent pas  pour  examiner  avec  loin  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  de  deux  Idées  qu*ils  fouhairent  ou  qu’ils  font  in- 
•eredez  de  connoitre  ; mais  incapables  de  ce  dégré  d’artenlf- 
«n  qui  ed  requis  daos  une  longue  fuite  de  gradations»  ou  de 
différer  quelque  temps  i fe  déterminer  » ils  jettent  légere> 
ment  les  yeux  deffus  » ou  négligent  entièrement  d'en  cher- 
cher les  preuves  ‘ &c  ainlî  fans  découvrir  la  Oémonffra^ 
tion  , ils  décident  de  la  convenance  ou  de  la  dilconvenan- 
ce  de  deux  Idées  ài  veûë  de  pais  , li  j’ofe  ainlî  dire  } & 
comme  elles  paroilTentcenliderées  en  éloignement  » fup- 
po/anc  qiu  elles  convieonenc  ou  dtlÎMavicnncnc , lêlon  qu’il 
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lear  paroîtplusvraifemblable  > apris  unflieg«r  examen.  CHAP.XIV* 
Lorfquececte  Faculté  s’exerce  immédiatement  fur  les  cho> 
fes>on  la  nomme  & lorfqu’elle  roule  Air  des  mi> 

tez  exprimées  par  des  paroles,  on  l’appelle  plus  communé- 
ment AJJsnüment  ou  Dijfetuimeati  Sc  comme  c’eft  U la  voye 
la  plus  ordinaire  dont  l’Erpric  a occalîon  d’employer  cette 
Faculté,  j’en  parlerai  Tousces  noms'làeomme  moins  Ai/ecsà 
équivoque  dans  nôtre  Langue. 

f,  4.  AinA  l’Efpric  a deux  Faculcez  qui  s’exercent  fur  la  r, 

Vérité  & fur  la  FaulTeté.  ton^ie^  pri. 

La  première  eA  la  Connomance  par  ou  l’Erpritapperçoit  fumer  que  les 
certamemenr,  & eft  indubitablement  convaincu  de  la  con>  dofet  font 
venance  ou  de  la  difconvenance  quieA  entre  deux  Idées.  certaine 

La  fécondé  eA  le  Jugement  qui  confiAe  à joindre  des  Idées  utaniirt  > font 
dansl’Efpritt  ou  à les  feparer  l’une  de  l’autre,  lorfqu’on  ne 
voit  pas  qu'il  y ait  encr’eiles  une  certaine  convenance  ou  dif>  certainement, 
convenance  , mais  qu’on  le , c’eA  à dite  félon  ce 
qu’emporte  ce  mot,  lorfqu’on  le  ^reni ainfi  avant  qu’il  pa* 
roilTe  certainement.  Et  A l'Efprit  unit  ou  fepare  les  Idées» 
félon  qu’elles  font  dans  la  réalité  des  chofes  , c’eA  un  Juge- 
ment  droit. 


‘■'C. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Probabilité^ 

lOmme  la  Démon Aration  confîAe  i montrer  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de  deux  Idées, 
(par  l'intervention  d’une  ou  de  pluAeurs  preu- 
ves qui  ont  entr’elles  une liaifon  conAante, im- 
muable,6c  vifibie  ; de  même  la  Probabilité  n’eA  autre  chofe 
que  l’apparence  d’une  telle  convenance  ou  difconvenance 
par  l’intervention  de  preuves  dont  la  connexion  n’eA  point 
conAante  8c  immuable,  ou  du  moins  n’eApaÿapperçuë  com- 
me telle,  mais  eftou  paioit  être  ain(i,le  plus  fouvcnc, 8c  fuiHc 
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£4  Probabilim 
té  eftf  appam 
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convenance  ~ 
fur  des  prête, 
vet  qui  ne  font 
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CHAP.  XV,  pour  porter  l’Efprit  à juger  que  la  Propofition  eft  vraye  ou 
fauiïe  plutôt  que  le  contraire.  Par  exemple,  dans  la  Dé- 
monftration  de  cette  vérité , Les  trois  Angles  d'un  Triangle 
font  égaux  à deux  Droits , un  homme  apperçoit  la  connexion- 
certaine  & immuable  d’égalité  qui  e(l  entre  les  trois  Angles' 
d'un  Triangle,  & les  Idees  moyennes  dont  on  fe  fertpouc 
prouver  leur  égalité  à deux  Droits  j & ainfi , par  une  con* 
noiiïance  intuitive  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance 
des  Idées  moyennes  qu’on  employé  dans  chaque  dégré  de  la 
déduélion,  toute  la  fuite  fe  trouve  accompagnée  d’une  évi> 
dence  qui  montre  clairement  la  convenance  ou  la  difcouve* 

^ nance  de  ces  trois  Angles  en  égalité  à deux  Droits;  & par  ce 

moyen  il  a une  connoilTance  certaine  que  cela  efl  ainfi.  Mais 
un  autre  homme  qui  n’a  jamais  pris  la  peine  de  confiderec 
cette  Démonflration , entendant  affirmer  à un  Mathémati- 
cien, homme  de  poids,  que  les  trois  Angles  d’un  Triangle 
font  égaux  à deux  Droits  > y donne  fon  confcntemcntjC’eft- 
à-dire,  le  reçoit  pour  véritable  : auquel  cas  le  fondement 
de  fon  Affentimentjc’ed  la  Probabilité  delà  chofe  , donc  la 
preuve  efl  telle  qu’elleefl  accompagnée  de  la  vérité  pour  l’or- 
dinaire; l’homme  fur  le  témoignage  duquel  il  la  reçoit,  n'a- 
yant pasaccoûtumé  d'aflirmer  une  chofe  qui  foi  t contraire  à fa 

, ConnoifTance  ou  au  delà , & fur  tout  dans  ces  fortes  de  ma- 

tières. Ainfi,  ce  qui  luy  fait  donner  fon  confentement  à cette 
Propofition , Que  les  trois  Angles  d'un  Triangle  font  égaux  à 
deux  Droits,  ce  qui  l’obligea  fuppofer  de  la  convenance  en- 
tre ces  Idées  fans  connoître  qu’elles  conviennent  effeélive- 
ment,  c efl  la  t'eriiciré  de  celui  qui  luy  parle,  qu’il  a fouvenc 
éprouvée  en  d’autres  rencontres  , ou  qu’il  fuppofe  dans 
celle  - ci* 


luiProhahiUté 
fùppléeau  dé- 
faut de  Cen» 
aoijfance. 


§,  2,  Comme  nôtre  ConnoifTance  efl  relTerrée  dans  des 
bornes  fort  étroites  , comme  on  l’a  déjà  montré  , & que 
nous  ne  fommos  pas  allez  heureux  pour  trouver  certaine- 
ment la  vérité  en  chaque  Chofe  que  nous  avons  occafion 
de  conlïdcier  ; la  plupart  des  Propoficions  qui  font  l'ob* 
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jet  de  nos  pcnfees,  de  nos  raifonnemens,  de  nosdifeours,  6c  CHAP,  X V| 
même  de  nos  avions,  font  telles  que  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  une  connoilTance  indubitable  de  leur  vérité.  Cepen. 
dant,  il  y en  a quelques  unes  qui  approchent  fi  fort  de  la  i 

certitude  que  nous  n'avons  aucun  doute  fur  leur  fujet  > de 
forte  que  nous  leur  donnons  nôtre  confentement  avec  autant 
d’aflûrance,  & que  nous  agilTons  avec  autant  de  fermeré  en 
vertu  de  cet  ajjentimenti  que  fi  elles  étoient  démontrées  d'u- 
ne manière  infaillible, & que  nous  en  eufTions  uncconnoif- 
fance  parfaite  & certaine.  Mais  parce  qu’il  y a en  cela  des 
dègrez  depuis  ce  quiefi  le  plus  près  de  la  Certitude  & de  la 
Dèmonflration  jufqu'àce  qui  efi  contraire  à toute  vraifem- 
blance  & près  des  confins  de  rimpodibilitè;  & qu’il  y a aulll 
des  dègrez  d’AlTentiment  depuis  une  pleine  ajjùrance  jufqu'à 
\tcoujt^ure^i\idoHtti6cï\^dèfiiime  j je  vais  confidercr  prè- 
fentement  (après  avoir  trouve,  fi  je. ne  me  trompe , les  bor- 
nes de  laConnoilTance  6c  delà  Certitude  humaine  j quels  font 
les dt^'èreus dègrez  cT fondemens  de/.* Probabilité,  ^ de  n qu'on 
nomaie  Foy  ou  Afientimeuc, 

jf.  3.  La  Prohahllitè efi  la  vraifemblance  qu  il  y a qu’u-  Parce  quelle 
ne  choie  efi  véritable , ce  terme  même  dèfignant  une  Propo-  nous  fait  prè- 
fition  pour  la  confirmation  de  laquelle  il  y idiS  preuves  pto-  fumer  que  ieS 
près  à la  faire  pafler  ou  recevoir  pour  véritable.  La  manière  chofesfôtit  ve- 
dontl'Efprit  reçoit  ces  fortes  dePropofitions  , eft  ce  qu’on  ritahles, avant 
nomme  créance,  ajjfutimeiit  ou  opinion  ÿ ce  qui  confifie  àrece-  q'tÇ  riosu  cotim 
voir  une  Propofition  pour  véritable  iur  des  preuves  qui  nous  notions  quel. 
perfuadent  de  la  recevoir  comme  véritable  ; fans  que  nous  Itf  le/ôienft 
ayions  une  certaine  qu'elle  le  Ibit  effeûivement- 

Et  en  ceci  conlilie  la  différence  entre  la  Probabilité  Qi  la  Ctrti^ 
tude,  entre  la  F<jy  ^ la  Connoijfatue  , c'cA  que  dans  toutes  les 
parties  de  laConnoilTance  , il  y a intuition,  de  forte  que 
chaque  Idée  immédiate,  chaque  partie  d . la  dèduélion  a une 
liailon  vifible&certaine;  cequin'eftpasdc  mêmeaPègard 
de  ce  qu’on  nomme  créance.  Car  ce  qui  me  fait  aoirt , ell 
quelque  chofe  d’étranger  â ce  que  je  croy , quelque  chofe 
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CHAP.  XV.  qui  ifyeflpas  joint  évidemment  par  les  deux  boucs  , &qui 
parla  ne  montre  pas  évidemment  ia  convenance  ou  U dif 
convenance  des  Idées  en  question. 

ttya  deux  4.  Ain(i,  la  Probabilité  étantdefÜnée  à Tuppléer  sa 

fondemens  de  défaut  de  n6tre  connoilTance  & à nous  (êrvir  de  guide  dans 
frobabilitéi  I.  les  endroits  où  la  Connoinfance  nous  manque  j elle  roule 
la  cot^orwàté  toûjours  fur  des  Propofîcioos  que  quelques  motifs  nous  poc« 
d'une  cboji  a-  tent  à recevoir  pour  véritables  faru  que  nous  connoilÉons 
vec  nôtre  Ex-  certainement  quelles  le  font.  £t  voici  en  peu  de  mots  quel* 
férienee,/'U  z,  en  font  les  fondemens, 

le  témoignage  Prémierement  , la  conformité  d’une  choie  avec  ce  que 
de  l'Exftritn-  nousconnoiffonstou  avec  nôtre  Expérience. 

CS  des  autres.  En  fécond  lieu , le  témoignage  des  autres  appuyé  fur  ce 
qu'ils  connoiiTent'»  ou  qu'ils  ont  expérimenté.  On  doit 
confiderer  dans  le  témoignage  des  autres  y i.  le  nombre; 
^.l’intégrité;  3.  l’habileté  des  témoins  ; 4.1ebutdel’Au- 
teur  lorfque  le  témoignage  eft  tiré  d’un  Livre  i l’accord 
des  parties  de  la  Relation  & fes  circonftauces  ; é.  les  témoig- 
nages contraires. 

m il  Co*"'”®  1*  Pi^ol**!*'!**^ pas  accompagnée  de 

Sur  ^uoy  « évidence  qui  détermine  l’Entendement  d’une  manière 

faut  examr  infaillible  & qui  produit  une  connoiffance  certaine  , il  faut 
fier  toutes  et  p^jjj^gijraifonnablemcnt  , l'Efprit  examine  tous  les 
conviantes  fQpjçmgns  de  probabilité  » & qu'il  voye  comment  ils  font 
feurc^cenref  plus  ou  moins, pour  ou  contre  quelque  Propofition  probabl«i 
avant  <iut  de  jg  l^y  donner  ou  tefufer  fon  confentement  ; & après 

avoir  dûement  pesé  1rs  raifons  de  part  & d’autre  il  doit  la  re- 
jetter  ou  la  recevoir  avec  un  confentement  plus  ou  moi  n s fer- 
me, félon  qu’il  y a de  plus  grands  fondemens  de  Probabilité 
, d’un  côté  qlûtôt  que  d’un  autre. 

' Par  exemple , (i  je  vois  moy  • mime  un  homme  qui  mar- 

che fur  la  glace  , c’ell  plus  que  probabilité  , c’eft  connoif- 
lance  ; mais  lî  une  autre  perfonne  me  dit  qu’il  a vû  en  An- 
gleterre un  hommequi  au  milieu  d-unrude  hyvermarchoic 
fur  l’Eau  durcie  pat  le  froid  , c’eil  uue  chofe  G conforme 
àce  qu’on  voit  arriver  ordinairentent,  que  je  fuis  difposé  par 
Un4tuie  mêoie  de  U chofe  à y donner  mon  confentement  ; i 
" ' moini 
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noms  que  la  relation  de  ce  Fait  ne  foit  accompagnée  t*  CHAP.  XV; 
quelque  circonftance  qui  le  rende  viHblement  fufpe^.  Mais 
fîonditlamèmechoreàune  perlonnc  née  entre  les  deux 
Tropiques,  qui  auparavant  n’ait  >amais  vini  ouï  dite  rien  de 
femblable,en  ce  cas  toute  la  Probabilité  fe  trouve  fondée  fuc 
le  témoigoage  du  Rapporteur,  & lelon  que  les  Auteurs  de  ta 
Relation  font  en  plus  grand  nombre , plus  dignes  de  foy , & 
qu'ils  ne  Ibnt  point  engagez  par  leur  intérêt  à parler  contre  la 
vérité  , le  Fait  doit  trouver  plus  ou  moins  de  créance  dans 
rEfpricdeceuxàquiileftrappotté.  Néanmoins  à l’égard 
d'un  homme  qui  n’a  jamais  eûque  des  expériences  entière- 
ment contraires,  6c  qui  n’a  jamais  entendu  parler  de  rien  de 
pareil  à ce  qu'on  luy  raconte , l'autoritédu  témoin  le  moins  v’ 

iufpeâ  fera  à peine  capable  de  le  porter  â y ajoûter  foy,  com- 
me on  peut  voir  par  ce  qui  arriva  à un  AmbaiTadeut  HoUan- 
dois  quientretenantleKoydc  Si.imàti  particularitez  de  la 
Hollandedont  ce  Prince  s’informoit,  luy  dit  entr’autres  cho- 
ies que  dans  fon  Pais  l'Eau  fe  durcKÎoit  quelquefois  â fort 
pendant  la  faifon  la  plus  fioide  de  l’année,  que  le,  hommes 
marchoientdeflTus,  & que  cette  Eau  ainfi  durcie  porteroit  des 
Elephanss’il  y en  avoir.  Sur  quoy  le  Roy  reprit,  J’ai  cr4/»/C 
qu'ici  les  chofes  extraordinaires  ^ue  vous  m'avez  ditet  ^ far  ce  que 
je  vous  prsnoû  pour  un  homme  d honneur  de  probité | mais  pré-  ’ 
fentement  je  fuis  ajjurè  que  vous  mentez, 

$.  d.  G’ell  de  ces  fondemens  que  dépend  la  Frobabifi-  Car  teut  cela 
té  d’une  Propofition  j 6c  félon  que  nAtre  Coniioiffance  t capable 
la  certitude  de  nos  ob  crvatlons  > les  expériences  confiaiT-  d'une  grande 
tes  6c  rouventreïterèesquenousavonsfâires  , le  nombre  variété, 

& la  crédibilité  des  témoignages  conviennent  plus  ou 
moins  avec  elles  ou  luy  Ibnt  plusou  moins  contraires, 

Clivant  cela  , difje  , une  Proportion  eft  en  elle-même 
plus  ou  moins  probable.  J’avoûë  qu'il  y a une  autre  cho- 
ie , qui  , bien  qu'elle  ne  foie  pas  par  elle  même  un  vray 
fondement  de  Probabilité  , ne  laiiTe  pas  d'être  fouvenc 
employé  comme  un  fondement  fur  lequel  les  hommes  ont 

ao- 
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CHAP  XV.  accoutume  de  fc  déterminer  & de  fixer  leur  croyance  plus  que 
lur  aucune  autre  chofe  , c’eliro/'/'r/oH  quoy  qu’il 

- ' n’y  ait  rien  déplus  dangereux  ni  de  plus  propre  à nous  jettec 
dans  l'erreur  qu’un  telappuy  , puisqu’il  y a beaucoup  plus^ 
de  faulleté  & d’erreur  parmi  les  hommes  que  de  connoi fiance 
& de  vérité.  D’ailleurs  , li  les  fentimens  & la  créance  de 
ceux  que  nous  connoilTons  & que  nous  ellimons  , fout  un 
fondement  légitimé  d’aflentiment  >les  hommes  auront  rai* 
fon  d’être  Payens  dans  le  fa^on , Mahometans  en  Turquie  | 
Catholiques  Romains  en  £/p^rre,  Proteflans  en  Angieter- 
re  & Luthériens  en  Swerie.  Mais  j’aurai  occafion  de  parlée 
plus  au  long  , dans  un  autre  endroit  , de  ce  faux  Principe 
d’AlTenciment. 


CHAP.  XV. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  Dégrez  SAJfentimeut, 


I,  ^^Omme  les  fondemens  de  Probabilité  que  nous 
m avons  propofé dans  le  Chapitre  pri-cedentifonc 
timeutdoit  X._>la  bafe  fut  laquelle  nôtre  Ajjenttment  eft  bâti , 

étrereg  e p.tr  aulTila  mefure  par  laquelle  fes  diffé* 

A doivent  être  réglez.  Il  faut  feulement 

atfTObdbilit  . garde  que  quelques  fondemens  de  probabilité  qu’il 

puilTc  y avoir  , ils  n’opérent  pourtant  pas  fur  un  Efprit  ap- 
pliqué à chercher  la  Vérité  & à juger  droiterrent  > au  delà 
de  ccqu’ils-paroilTent  , du  moins  dans  le  prémicr  jugement 
de  l’Efprit,  ou  dans  la  première  recherche  qu’il  fait.  J’a- 
voûë  qu’à  l’égard  des  opinions  que  les  hommes  embraf- 
fent  dans  le  Monde  & auxqu’elles  ils  s’attachent  le  plus 
fortement  . leur  afifentiment  n’cft  pas  toujours  fond;  fut 
' une  veûëafluelle  des  Raifons  qui  ont  prémiérement  pre* 
valu  fur  leur  Efprit  } car  en  plufieurs  rencontres  il  efl  pref* 
que  impolliblc  , & dans  la  plupart  très- difficile  , à ceux- 
là  même  qui  ont  une  Mémoire  admirable  > de  retenir  tou- 
tes les  preuves  qui  les  ont  engagez  j aptes  un  légitimé 

exa- 
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ttctmen  ) à fe  déclarer  pour  un  certain  fcnrimenc.  Il  fuffit  CHAP.XVÎ. 
ou  une  fois  ils  ayenc  épluché  la  matière  (ïncerement  & avec 
»)in>  autant  qu’il  étoit  en  leur  pouvoir  de  le  faire  j qu’ils 
iôient  entrez  dans  l’examen  de  toutes  les  chofes  particulières 
qu’ils  pouvoient  imaginer  qui  répandroient  quelque  Lumière 
fur  la  QuefUon , & qu’avec  toute  l’addrelTe  dont  ils  font  ca- 
pables» ils  ayent,  pour  ainfî  dire  , arrêté  le  compte  > fur 
toutes  les  preuves  qui  font  venues  à leur  connoüTance  j 8c 
ainfî  ayant'une  fois  trouvé  de  quel  côté  la  Probabilité  leur  pa- 
loit  être,  après  une  recherche  aufTi  parfaite  &c  aulTi  exaéle 
qu’ils  puifTent  faire  , ils  impriment  dans  leur  Mémoire  la 
conclufîon  de  cet  examen , comme  une  vérité  qu’ils  ont  dé- 
couverte , & pour  l'avenir  ils  font  convaincus  fur  le  témoig- 
nage de  leur  Mémoire , que  c’eft  là  l'opinion  qui  mérité  tel  ou 
tel  dégré  de  leur  afTentiment , en  vertu  des  preuves  fiu  ief- 
quelles  ils  l’ont  trouvée  établie. 

§.  2.  C’eft  là  tout  ce  que  la  plus  grande  partie  deshom-  nefa»^ 
mes  eft  capable  de  faire , pour  régler  leurs  opinions  & leurs  rotent  être 
jugemens  , à moins  qu*on  ne  veuille  exiger  d’eux  qu’ils  re-  toüjourt 
tiennent  dans  leur  Mémoire  toutes  les  preuves  d’une  vérité  tüement 
probable , 6c  cela  dans  le  même  ordre  & dans  cette  fuite  rc-  jènr  ^ l'Efpriti 
guliére  de  confëquences  dans  laquelle  ils  les  ont  placées  ou  nous  devons 
veûës  auparavant’,  ce  qui  peut  quelquefois  remplir  un  gros  nousconten» 
Volume  iur  une  feule  Queftion , ou  bien  il  faut  leur  impo-  ter  de  nous 
fer  la  neceffite  d’examiner  chaque  jour  les  preuves  de  chaque  fouvenirque 
opinion  qu’ils  ont  embrafTée  : deux  chofës  également  impof-  nous  avens  vM 
fibles.  C’cftpourquoy  l’on  ne  peut  éviter  dans  ce  cas  de  Ce  une  fois  un 
repoferfur  fâ  Mémoire  j & il  eft  d’une  abfoluë  ncceftlté  que  fondement 
îes  hommes  foient  perfuadez  de  plufteurs  opinions  dont  les  preuves  fuffifant  pour 
ne  font  pas  a&ueÛement  préfentes  à leur  Efpritt  & même  qu’ils  un  tel  dégré 
ne  font  peut  être  pas  capables  de  rappeiler.  Sans  cela , il  Saffentmentt 
faut  que  la  plûpart  des  hommes  foient,  ou  fort  feeptiques, 
ou  qu’ils  changent  d’opinion  à tout  moment  8c  fc  rendent 
à tout  homme  qui  ayant  examiné  la  Queftion  depuis 
peu  I leur  propofe  des  Argumens  auxqu’els  ils  ne  font 
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CHAP.XVl.  pas  capables  de  répondre  fur  le  champ  > faute  de  me^ 
moire» 

Dângereufe  $•  3-  Je  ne  puis  m’empêcher  d’avoûër  > que  ce  que  les 
cenféquence  hommes  adhèrent  ainh  à leurs  Jugemens  précedens  & s atta- 
de  cette  con^  chent  fortement  aux  conefunons  qu’ils  ont  une  fois  formées  > 
duite  ,fi nôtre  e(l  fouvent  caufè  qu’ils  font  fort  obftinez  dans  l’Erreur»  Mais 
frémiev  JugL  la  faute  ne  vient  pasdece  qu’ilsfe  repofènt  (Iir  leur  Memoire> 
ment  n’a  fat  ^ l’égard  des  chofes  dont  ils  ont  bien  j^gé  auparavant , mais 
été  bien  fondée  de  ce  qu’auparavanc  ils  ont  jngé  qu’ils  avoienc  bien  examiné 
, avant  que  de  fè  déterminer.  Combiei>y  a>t-ildegens>  (pour 
ne  pas  mettre  dans  ce  rang  la  plus  grande  partie  des  hommes) 
qui  penfène  avoir  formé  des  Jugemens  droits  fus  différentes 
' matières»  par  cette  feule  raifon.  qu'ils  n’ont  jamais  penfé  au> 

^ trement»  qui  s’imaginent  avoir  bien  jugé  par  cela  fêul  qu’ils 
" n’ont  jamais  mis  euquedioni  ou  examiné  feurs  propres  opi> 
nions  ? Ce  qui  dans  le  fonds  fignilTe  qQ’ifs  croyent  juger  droi> 

^ - tement,  parce  qu’ils  n’ont  jamais  fait  aucun  ofâge  de  leur 
Jugement  à l’égard  de  ce  qu’ils  croyent»  Cependant  ces  gens» 
là  Tonteeux  qui  feûtiennent  leurs  fentimensavec  le  plus  d’o- 
piniâtreté > car  en  général  ceux  qui  ont  le  moins  examiné- 
leurs  propres  opinions  » font  les  plus  emportez  & les  plus  at- 
tachez à leur  fens»  Cequenousconnoiflbnsunefois,  nous 
iommes  certains  qu’il  eft  tel  que  nous  le  connoiffons  ; & nous 
pouvons  être  affûtez  qu’il  n’y  a point  de  preuves  cachées  qui 
. puilfent  renverfer  nôtre  Connoiffance»  ou  fa  rendre  doutei^ 

> , 10.  Mais  en  fait  de  Probabilité»  nous  ne  pouvons  point  être 

afiûrez  que  dans  chaque  cas  nous  avons  devant  les  yeux  tous 
bs  articles  particuliers  qui  touchent  à la  Queflion  par  quel- 
. que  endroit*  qu’il  n’y  a aucune  preuve  qui  ait  été  laifféeei» 

arriére  » ou  qui  n’àit  pas  été  encore  veûë  > & qui  pourroit  fai- 
re paffer  la  probabilité  de  l’autre  côté*  & contrebalancer  tout 
ce  qui  nous  paroit  jufqu’ici  de  plus  grand  poids.  A peine  yt 
a«t>il  dans  le  Monde  un  fêuf  homme  qui  ait  le  loifir  > la  . 
' patience  6c  les  moyens  d’affembler  toutes  les  preuves  qui 
peuvent  établir  la  plupart  des  opinions  qu’il  a > en  forte 
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iju’il  puiffe  conclurre  fièrement  qu’il  en  a une  idée  claire  & CHAP.XVt. 
entière  , & qu'il  ne  luy  relie  plus  rien  à favoir  pour  une  plus 
ample  inllruflion.  Cependant  nous  fommes  contraints  de 
nous  dctermincr  d’un  côté  ou  d’autre.  Le  foin  de  nôtre  vie 
& de  nos  plus  grands  intérêts  ne  lâuroit  fouffrir  du  delayî 
car  ces  chofes  dépendent  pour  la  plupart  de  la  détermination 
de  nôtre  Jugement  fur  des  articles  où  nous  ne  fommes  pas  ca- 
pables d’arriver  à uneconnoiffancecertaine  & démonftrative , 

& où  il  e(l  abfolument  nécelTaire  que  nous  nous  rangions  d’uti 
côté  ou  d’autre* 

§.  4.  Puis  donc  quela  plus  grande  partie  des  hommes*  veritâhle 
pour  ne  pas  dire  tous  > ne  lâuroicnt  éviter  d’avoir  divers  Icn-  nfage  quon  en 
timens  uns  être  aïïùrez  de  leur  vérité  par  des  preuves  certaines  faire  ceji 
& indubitables*  & que  Ton  regarde  d'ailleurs  comme  une  Savoir  de  la 
grande  marque  d'ignorance*  de  légéreté  ou  de  folie»  H un  charité  & de 
homme  renonce  aux  opinions  qu’il  a déjà  embralTées  * dès  ia  tolérance 
qu’on  vient  à luy  oppofer  quelque  argument  dont  il  ne  peut  U$  uns  font 
montrer  la  foiblelTe  fur  le  champs  celèroic*  je  croy*  une  Usautret. 
chofe  bien-féante  aux  hommes  de  conlêrver  la  paixentr’eux 
6c  d'exercer  les  communs  devoirs  d'humanité  & d’amitié  par« 
mi  cette  diverlité  d’opinions*,  puifque  nous  ne  pouvons  pas 
attendre  raifonnablement  que  perlônne  abandonne  prompte- 
ment & avec  foûmilTion  fes  propres  fentimens  pour  embralîeç 
les  nôtres  avec  une  aveugle  déference  à une  Autorité  que  l’Etin 
tendement  de  l'Homme  ne  reconnoit  point.  Car  quoy  i^u’il 
puide  tomber  fouvent  dans  l’Erreur  * il  ne  peut  reconnoitre, 
d’autre  guide  qUe  la  Raifon , ni  le  foûmettre  aveuglément  à la 
volonté  8c  aux  décifions  d’autruy.  Si  celui  que  vous  voulez  at-^ 
tirer  dans  vos  fentimens  * efl  accoûtunté  à examiner  avant  que 
de  donner  (bnconfencement*  vous  devez  luy  permettre  de  re-, 
paiTer  à lotfîr  fur  le  Point  en  queflion,  de  rappellerce  qui  luy  eft, 
échappé  de  l’Efprit*  d’examiner  toutes  les  particularitezôc  de 
Voir  de  quel  côté  panche  la  balance  ; & s’il  ne  croit  pas  que  voe 
Argumens  foient  alTer  important  pour  devoir  l'engager  de 
nouveau  dans  une  difculllon  fi  pénible*  c’eft  ce  que  nous  Fai- 
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CH  AP,  XVI.  fons  fourent  nous-mcmcs  en  pareil  cas  î & nous  trouverron* 
fort  mauvais  que  d’autres  vouluflent  nous  prcfcrire  quels 
articles  nous  devrions  étudier.  Que  s’il  eft  de  ces  gens  qui 
fe  rangent  à telle  ou  telle  opinion  au  hazard  &c  fur  la  foy 
d’autiuy,  comment  pouvons-nous  croire  qu’il  renoncera  à 
des  lëntimens  que  le  temps  & la  coûtume  ont  fi  fort  enraciné 
«ans  fon  Efprit  qu’il  les  croit  évidens  par  eux  mêmes , & 
d’une  certitude  indubitable,  on  qu’il  les  regarde  comme  au- 
tant d’imprelTions  qu’il  a reçues  de  DIEU  môme , ou  de 
perfonnes  envoyées  de  fâ  part  ? Comment  , dis-je  ^ pou- 
vons-nous efpérer  que  les  Argument  on  l'Autorité  d’un  Etran- 

Î;er  ou  d’un  Adverfaire  détruiront  des  fèntimens  ainfi  érablisy 
ur  toot , fi  l’on  a lieu  de  foupçonncr  que  cet  Adverfaire 
agit  par  intérêt  ou  dans  qnelque  deïïain  particulier;  ce  que 
les  hommes  ne  manquent  jamais  de  fe  figurer  lorfqu’ilsfe 
voyent  mal-traitez  ? Le  parti  que  nous  devrions  prendre  en 
cette  occafion,  ce  feroit  d’avoir  pitié  de  nôtre  mutuelle  Ig- 
norance , & de  tacher  de  la  diffiper  par  toutes  les  voyes  dou- 
ces Sc  honnêtes  dont  on  peut  s’avi/êr  pour  éclairer  l'Efprity 
& non  pas  de  mal-traiter  d’abord  les  autres  comme  des  gens 
obfitnec  & pervers,  parce  qu’ils  ne  veulent  point  abandon- 
ner leurs  opinions  & embra/Ter  les  nôtres , ou  du  moins  celles 
que  nous  voudrions  les  forcer  de  recevoir , tandis  qu’il  efi  plus 
que  probable  que  nous  ne  fbmmespasmoinsobfiinezqu'eux 
en  refufantd’embrafTer  quelques- uns  de  leurs  fentimens.  Car 
eu  efi  l’homme  qui  a des  preuves  incontefiables  de  la  vérité 
de  tout  ce  qu’il  foûtient,  ou  de  la  faufiecé  de  tout  ce  qu'il  con- 
damne, «U  qui  peut  dire  qu’il  a examiné  à fonds  toutes  Tes 
opinions  ou  celles  des  autres  hommes  ? La  nécefiité  où  nous 
nous  trouvons  de  croire  fans  connoifiance  & fou  vent  même  fur 
de  fort  légers  fondemens,  dans  cet  état  pafTager  d’aélionSc 
d’aveuglement  ou  nous  vivons  for  la  Terre,  cette  nécefiité  » 
dis-je,  devroit  nous  rendre  plus  fbigneux  de  nous  infiruiie 
nous-mêmes  que  de  contraindre  les  autres  t recevoir  nosfen- 
ômens,'  Du  moins , ceux  qui  n’ont  pas  examiné  parfaite- 
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imcv  & à fonds  toutes  leurs  opinions  > doivent  avoûér  qu’ils  CHAP,  XVï,‘ 
ne  font  point  en  état  de  les  preferite  aux  autres  > & qu'ils 
agiflent  vifiblement  contre  la  Railbn  en  impofant  à d’autres 
hommes  la  ncceflitc  de  croire  comme  une  Vérité  ce  qu’ils 
n’ont  pas  examiné  eux-mêmes  > n’ayant  pas  pefé  les raifons 
de  probabilité  fur  le/quelles  ils  devroient  le  recevoir  oU  le  re» 

Jetter.  Pour  ceux  qui  /ont  encrez  (incerement  dans  cet  exa- 
men & qui  par  là  fe  font  mis  au  deiïus  de  tout  doute  à l'cgard 
de  toutes  les  Dodtrines  qu’ils  profelTent  & par  où  ils  règlent 
leur  conduite  > ils  pourroient  avoir  un  plus  jufte  prétexte  d’e- 
Sciger  que  les  autres  fe  foûmiiïent  à eux  ; mais  ceux-là  font  en 
fl  petit  nombre}  & ils  trouvent  fi  peu  de  fujet  d’être  décififs 
dans  leurs  opinions  > qu’on  ne  doit  s’attendre  à rien  d’infolent 
& d’imperieux  de  leur  part , & l’on  a raifon  de  croire  > que, 
f\  les  hommes  étoient  mieux  inHruits  eux- mêmes  > ils  fe- 
coient  moins  fujeu  à impofêr  aux  autres  leurs  propres  fen- 
timens« 

f . Mais  pour  revenir  auJc  fondemens  d’a/Tentiment  LaPrehahiHté 
ic  à Tes  dilTérens  dégrez , il  efl  à propos  de  remarquer  que  regarde  ou  des 
les  Propofitions  que  nous  recevons  fur  des  motifs  de  Proba-  feints  de  fait  t 
bilité  font  de  deux  fortes } les  uns  qui  regardent  quelque  exi-  oudefftcul*» 
ftence  particulière  , ou  , comme  on  parle  ordinairement  > tieot 
des  chofes  de  fait}  qui  dépendant  de  J’Obfèrvation  peuvent 
£tre  fondées  fur  un  témoignage  humain  > & les  autres  qui  re- 
gardent les  choies  qui  étant  au  delà  de  ce  que  nos  Sens  peu- 
^ vent  nous  découvrir , ne  font  pas  capables  d’un  femblablc 
' témoignage. 

§•  6.  A l’égard  des  Propofitions  qui  appartiennent  à Lorfque  Ut 
Ja  première  de  ces  chofes  } je  veux  dire}  à des  faits  farticu-  exférieneet  de 
liers  } je  remarque  en  prémier  lieu  , Que  lorfq’une  tous  Us  autres 
chofe  particulière , conforme  aux  obfervations  confiantes  howntes  t'ac» 
faites  par  nous-mêmes  & par  <f autres  en  pareil  cas  > fê  cordent avee 
trouve  atteflée  par  les  rapports  uniformes  de  tous  ceux  Usnêtresiil 
qui  la  racontent,  nous  la  recevons  aufTî  aifémenr & nous 
nous  y appuyons  auflî  fermement  que  fi  c’étoit  une  Con-  fùranctqtàag 
noifiancc  ceitainej  & nous  raifonnons  & agiflons  en  ton- f roche  de  U 

**PPPP  I Conmiffmee. 
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CHAP.XVI.  /équence  , avec  auflTi  peu  de  doute  que  fi  cetoit  une  parfaîct 
démonftration.  Par  exemple,  fi  tous  \ts  Anglais  oui  oitt 
occafion  de  parler  de  Thy  ver  pafifé , affirment  qu'il  géla  alors 
en  Angleterre,  ou  qu'on  y vit  des  Hirondelles  en  Etc,  je 
croy  qu’un  homme  pourroit  prefque  auffi  peu  douter  de  cas 
deux  faits , comme  que  fept  & quatre  font  onze.  Par  con» 
iequent,  le  premier  Sc  le  plus  haut  degré  de  Probabiiitét 
* ceft  lorfque  Je  confentement  général  de  tous  les  hommes 

dans  tous  les  fiécles,  autant  qu’il  peut  être  connu,  coff> 
court  avec  l’expérience  confiante  & continuelle  qu’un  hom- 
me fait  en  pareil  cas,  à confirmer  la  vérité  d’un  Fait  parti- 
culier attefté  par  des  T émoins  fincércs;  telles  font  toutes  les 
confiitutions  & toutes  les  propriétez  communes  des  Corps> 
& la  liaifon  régulière  des  Caufes  & des  Eifers  qui  paroit  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  Nature.  C’efi  ce  que  nous  appelions 
un  Argument  pris  de  la  nature  des  choies  mêmes.  Car  les 
chofes  qui  par  nos  confiantes  obfervations  & celles  des  autres 
hommes  fe  font  toujours  trouvées  de  la  même  manière , nous 
avons  raifon  de  les  regarder  comme  des  effers  de  caufes  con- 
fiantes 6c  régulières , quoy  qu’elles  ne  viennent  pas  immé- 
diatement à nôtre  connoilTance.  Ainfi  , Que  le  Feu  ak 
échauffé  un  homme  , Qu'il  ait  rendu  du  Plomb  fluide,  & 
' ’ changé  la  couleur  ou  la  confiftance  du  Bois  ou  du  Chai^ 
bon  • Que  le  Fer  ait  coulé  au  fonds  de  l’Eau  6c  nagé  fur 
le  vif-argent  s ces  Propofitions  8c  autres  femblabies  fin 
des  faits  particuliers , étant  conformes  à Texpérience  que 
nous  faifons  nous-mêmes  auffi  fouvent  que  l’occafion  s’efl 
préfente  •,  6c  .étant  généralement  regardées  par  ceux  qui 
ont  occafion  de  parler  de  ces  matières , comme  des  cho- 
fes qui  fe  trouvent  toujours  ainfi  , fans  que  perfonne  s’a- 
V ' vife  jamais  de  les  mettre  en  quefiion  , nous  n’avons  aucut 

' droit  de  douter  qu’une  Relation  qui  aiïôre  que  telle  cho* 
; (ê  a été  , ou  que  toute  affirmation  qui  pofè  quelle  arrive- 

. • ra  encore  de  la  même  manière  , eft  véritable.  Ces  forte! 

de  Probabilitez  approchent  fi  près  de  la  Certitude , quel* 
les  règlent  nos  penfees  auffi  abfolument  6c  qu’elles  ont 
' un! 
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une  influence  anfliî  entière  fur  nos  aâionsque  la  Démonftra-  CHAP.XVT, 
(ion  la  plus  évidence  y & dans  ce  qui  nous  concerne  y nous  ne 
faifons  que  peu  ou  point  de  différence  entre  de  telles  Proba-  • . 

bilitez&  une  connoiffance  certaine.  Nôtre  Créance  bâtie  fur 
ces  fondemens  s eleve  jufqu  a YAJj'urancem 

jT,  7.  En  fécond  lieu  y le  dégré  fuivant  de  Probabilité , i/«  témeigtiA» 
. c'eft  lorfque  je  trouve  par  ma  propre  expérience  & par  le  rap-  ge  éi 
port  unanime  de  cous  les  autres  hommes  qu'une  chofé  eif  la  firieifcequa» 
plûpart  du  temps  telle  que  1 exemple  particulier  qu  eu  doiv  ne  peut  revit- 
nent  plufîeurs  témoins  dignes  de  foy  ÿ par  exemple  , l’H*-  quer  en  doute 
ffoire  nous  apprenant  dans  tous  les  âgeSy  6c  ma  propre  ex-  produit  pour 
périenceme  confîrmane  autant  eue  jaioccafion  de  l’obierver,  [erdinéire  U 
que  la  plûpart  des  hommesprémentleuf  intérêt  particulier  à confiance- 
. celui  du  Publicy  fl  tous  les  HiAoriensquronc  écrit  de  libéré 
difênt  que  Tibère  en  a ufé  ainfi  y cela  eA  probable;>  Et  en  ce 
. cas,  nôtre  aAentimenc  cA  aiïea  bien  fondé  pour  s'élever  juf^ 
qu'à  un  dégré  qu’on  peucappeller 

§.  8,  En  troiAé'me  heu  y dans  des  efiofés  qui  arri  vent  Un  Témoigna- 
I indifféremmenry  comme  qu’un  Qifeau  vole  de  ce  côté  ou  de  ge  nen  fufpeS 
■ celui-là  y qu'il  tonne  à fa  main  droite  ou  à la  main  gauche  ^la  nature 
d'un  homme  y érc,  lorfqu'un  fait  particulier  eA  acteAe  par  le  de /a 
témoignage  uniforme  de  Témoins  non-fufpeéts  y nous  ne  eji  indifièren» 
pouvons  pas  éviter  non  plus  d'y  donner  nôtre  confentement  » /r,  produit 
comme  qu'il  y a en  Italie  une  ville  appellée  Bipme,  ou  vivoit,  il  aujjî  une  fer- 
y a environ  1700.  ans  un  homme  nommé  Jrr/e#  Céfar,  qu’il  me  croyance- 
.lut  Général  d’Arméey  8c  qu’il  gagna  une  Bataille  contre  ua 
.autre  Romain  nommé  Pompée,  (^oy  qu’il  n’y  ait  rien  dans 
la  nature  des  chofes  pour  ou  contre  ces  faits  y cependant 
comme  ils  font  rapportez  par  des  HiAoriens  dignes  de  foy  8c 
qui  n’ont  été  contredits  par  aucun  Ecrivain-,  un  homme  ne 
^uroir  éviter  de  aoire  leur  rapport,  6c  n’en  peut  non  plus 
douter  > qu’il  doute  de  l’exiAence  6c  des  avions  des  peifonnes  i 

de  là  connoiAâncc  dont  U eA  témoin  luy-rnême, 

^ . 
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CHAP.  XVl.  §.  9.  Jufque-là,  U matière  e(l  aiïez  ai  fée  à COmprendf^ 
DesExférien-  La  Probabilité  établie  fur  de  tels  fondemens  emporte  aveceU 
ces  é*  des  Ti-  ^ grand  dégré  d’évidence  quelle  détermine  naturelle* 
moignages  qui  n^^^t  le  J ugement  > & nous  lai/Tc  auflî  peu  en  liberté  de  croire 
fe contredijent  ‘icnc  pas  croire  qu’une  Démonftration  laiflTe  en  libertéde 
iUverJijient  à conaoisre  ou  de  ne  pas  connoitre.  Mais  où  il  ya  de  la  diffi» 
tinjini  les  dé-  culté,  c’ellloifque  les  Témoignages contredifênt  la  commu* 
grezdi  Pro-  neexpérience , écque  les  Relations  hjdoriquesSc  les  témoins 
habilité,  fc  trouvent  contraires  au  cours  ordinaire  de  la  Nature»  ou 
cntr’eux.  C'ed  là  qu’il  faut  de  l’application  8c  de  l’exaélitu* 

' de  pour  former  un  Jugement  droit  > & pour  proportionnet 

nôtre  aireiuiment  à la  dilTérenre  probabilité  de  la  chofe , le* 
quel  aflfentiment  haulle ou  bailTe  félon  qu’il  efl favorifé  ou con* 
crédit  par  ces  deux  fondemens  de  crédibilité  , je  veux  dire 
l’oblervacion  ordinaire  en  pareil  cas  , & les  témoignages  par* 
ticuliers  dans  tel  ou  tel  exemple.  Ces  deux  fondemens  de 
crédibilité  font  fu jets  à une  fi  grande  variété  d’oblêrvations  , 
de  circondances  8c  de  rapports  contraires  > à tant  de  dilféren  « 
tes  qualifications  , temperamens  > deffeins  » négligences  » 
&c.  de  la  part  des  Auteurs  de  la  Relation,  qu’il  eft  impcfli- 
ble  de  réduire  à des  régies  piécifes  les  différens  dégrez  félon 
lefquels  les  hommes  donnent  leur  affentiment.  Tout  ce 
qu’on  peut  dire  en  général , c’eflque  1 es  raifons  & les  preuves 
..  qu’on  peut  apporter  pour  8c  contre , étant  une  fois  foûmifesà 

un  examen  légitime  où  l’on  pefe  exaétemenc  chaque  circon* 
fiance  particulière,  doivent  paroitre  fur  le  tout  l’emporteC 
plus  ou  moins  d’un  côté  que  de  l’autre  j ce  qui  les  rend  pro* 
près  à produire  dans  i’Efprit  ces  différens  dégrez  d’aflentiment, 
que  nous  appelions  conjeSssret  douter  incertitude^ 

défiance  t &c. 

LesTimoigna- 

ges  connus  par  S.  10.  Voilà  Ce  qui  regarde  raffcntimcnt  dans  des  ma- 
TPadition,plut  tiéres  qui  dépendent  du  témoignage  d'aurruy;  furquoy 
ils  font  èioig-  je  pcnfi  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  prendre  con- 
neziflus foible  noiffance  d’une  Régie  obfcrvée  dans  la  Loy  d'Angleterre  , 
efi  U preuve  quieft  que } quoy  que  la  Copie  d’un  Aéàe  ^ reconnue  au- 
qu’on  en  petit  thcn* 

r/rcr,  , 
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tlientique  par  des  Témoins,  foit  une  bonne  preuve,  cepen- CHAP.  XVI, 
danc  la  copie  d’uneCopic,  quclquebicn  atteltéc  quelle  foit 
Reparles  téraonsle  plus  accréditez  n’eft  jamais  admife  pour 
preuve  en  Jugement.  Cela  palTc  fi  généralement  pour  une 
pratique  raifonnable  , & conforme  à ta  prudence  & aux  fages 
précautionsquil fauteraployerdans  les  recherches  que  nous 
faifons  furdes  maricrcs  importantes , eue  je  ne  l’ai  pas  encore 
OUI  blâmer  de  perfonne.  Or  fi  cette  pratique  doit  être  reçue 
dans  les  décidons  qui  regardent  le  Julie  & Tinjulle,  on  en  i 
peut  tirer  cette  obfetvation  qu’un  Témoignage  a moins  de 
force  & d’autorité,  à raefure  qu’il  efi  plus  éloigné  delà  ven- 
té originale.  J’appelle  ■uéri/é  <injgiwj/e , l’être  & rcxillcncc 
de  la  ebofe  même.  Un  homme  digne  de  foy  venant  à té- 
itioigner  qu’une  cliofeluy  dl  connue,  divine  bonne  preuve  5 
mais  fi  une  autre  perfonne  également  croyable , la  témoigne 
fur  le  rapport  de  cet  homme  , le  témoignage  dl  plus  foible; 

Sc celui  d’un  troifiéme  qui  certifie  un  oui-dire  d’un  oui-dire, 
dl  encore  moins  confiderable;  dclôrteque  dans  des  veritez  # 

qui  viennent  par  tradition,  chaque  dégré  d’éloigncmtnt  de 
la  fource  alfoiblitla  force  de  la  preuve  ; & à mtfurc  qu'une 
l'radition  pafic  fucceflTivemcnt  par  plus  de  mains , elle  a toô- 
jours  moins  de  force  8c  d’évidence.  J’ai  crû  qu’il  écoit  né- 
cdTaire  de  faire  cette  remarque,  parccquc  je  trouve  qu'on  en 
ufe  ordinairement  d’une  manière  diredement  contraire  parmi 
certaines  gens  chez  qui  les  Opinions  acquiércnt.dc  nouvelles 
forces  en  vieillilTant  , 8c  que  ce  qui  n’auroit  du 
tout  point  paru  probable  il  y a mille  ans  à un  homme  rai- 
fonnable  , contemporain  de  celui  qui  la  certifia  le  pré- 
mier  , palFe  ptéfentement  pour  certaine  8c  tout-à-faic  in- 
dubitable , parce  que  depuis  ce  temps- là  plufieurs  perfon- 
nes  l’ont  rapportée  fur  fon  témoignage  les  uns  apres  les 
autres.  C’dlfurce  fondement  que  des  Propofitions  évi- 
demment fau/Tes  ou  allez  incertaines  dans  leur  commen- 
cement viennent  à être  regardées  comme  autant  de  véri- 
tez  authentiques  , par  une  Régie  de  probabilité  prife  à 

Q^qqqq  rc. 
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tebours»  de  forte  qu*on  fe  figure  que  celles  qui  ont  trouve  ou^ 
mérité  peu  de  créance  dans  la  bouche  de  leurs  prémiers  Au» 
teurs,  deviennent  vénérables  par  l'âge  & l'on  y infifle  com- 
me fui  des  chofes  inconteilablcs.. 

§t  11.  Je  ne  voudrois  pas  qu’on  s’allât  imaginer  que  je' 
prétensici  diminuer  l’autorité  & Tufage  de  rHiftoirc.  Ceft 
elle  qui  nous  fournit  tourela  lumière  que  nous  avonsenpiu* 
fleurs  cas;  & c’ell  de  cette  foureeque  nous  recevons  avec  une 
évidence  convaincanteune grande  partie  des  veritez  utiles  qui 
viennent  à nôtre  ConnoifTancc..  Je  ne  vois  rien  de  plus  elîi- 
mablc  que  les  Mémoires  qui  nous  redent  de  l’Antiquité  j & 
je  voudrois  bien  que  nous  en  eulTionsun  plusgrand  nombre 
& moins  corrompus.  Maisc’eft  laVérité.qui  me  force  à dire 
que  nulle  Probabilité  ne  peut  s’élever  au-defTus  de  Ton  premier 
Original.  Ce  qui  n’eftappuyéque  fur  le  témoignage  d’un- 
fcul  Témoin,,  doit  uniquement  fe  fbûtenir  ou  erre  détruit 
pat  fon  témoignage , qu’il foit  bon,  mauvais  ou  indifTércnt; 
& quoy  que  cent  autres  perfonnes  le  citent  enfuite  les  uns 
apres  les  autres  tant  s’en  faut  qu’il  reçoive  par-là  quelque 
nouvelle  force,  qu’il  n’en eft que  plus  foible.  La  palTion, 
l’intérêt,  l’inadvertance,  une  faulTe  interprétation  du  fens 
del’Autcur,  & mille  raifbns  bizarres  par  où  l’efprit  deshom- 
mes ed  déterminé,  & qu’il  eft  impolTible  de  découvrir,  peu- 
vent faire  qu’un  homme  cite  à.  faux  les  paroles  ou  le  fens  d’um 
autre  homme..  Quiconque  s’eft  un  peu  appliqué  à examiner 
les  citations  des  Ecrivains  ne  peut  pas  douter  que  les  citati- 
ons ne  méritent  peu  dé  créance  lorfque  les  originaux  viennent 
à manquer,  & pat- conféquenr  qu’on  ne  doive  le  fîercncorc 
moins  à des  citations  de  citations.  Ce  qu’il  y a de  certain, c’eft 
que  ce  qui  a été  avancé  dans  un  fiécle  fur  de  légers 
fondemens,.  ne  peut  jamais  acquérir  plus  de  validité  dans 
les  ficelés  fuivans,  pour  être  répété  plufieurs  fois.  Mais 
au  contraire,  plus  il  eft  éloigné  de  l'original  , moins  il  a 
de  force  , car  il  devient  toujours  moins  conflderable 
dans,  la  bouche  ou.  dans  les  Ecrits  de  celui  qui  s'en  eft 
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T:rvi  le  derhier.i  i que  dans  la  bouche  ou  dans  les  Ecrits  de  ce>  CHAP.  XVT. 
'^luide  qui  cedemier  l’aappris. 

S.  12.  ïLcsProbabilitezdont  nous  avons  parlé  jufqu’fci , T3/insles  cho- 
nercgardenc  que  des. matières  de  fait  & des  chofes  capables quon  ne 
'd’étre  prouvées  par.obfervation&  par  témoignage.  Il  refie  pe/rr  décou- 
une  autre  efpéce  de  Probabilité  qui  appartient  a des  chofes  fur  vrir  far  les 
lefqueiles  les  hommes  ont  des  opinions  » accompagnées  de  Sens  ^ Mna. 
dilTérens  dégrez  d’affentiment , quoy  que  ces  chofes  foient  de  logie  ejt  la 
telle  nature  qne  ne  ;tombant  pas  feus  nos  Sens  > elles  ne  fent^r«»</e  R^gle 
Capables  d'aucun  témoignage.  .Te'les  font>  i.  rexiflence,^f/4j’j-cl'4^i- 
la  nature  & les  opérations  des  Etres  finis  & immateriels  quiirté, 
font  hors  de  nous,  commeles  Efprits , les  Anges  , les  Dé» 

■ mons,  ou  lexiflence des  Etres materiels^iue  nos  Sens 
ne  peuvent  appercevoir  à caufe  de  leur  petiteiTe  ou  de  leur 
éloignement , comme  de  favoir  s'il  y a des  Plantes  , des  Ani» 

* maux  & des  Etres  Intéiligens  dans  les  Planètes  & dans  d’au- 
tres Demeures  decevafte  Univers.  2.  Tel  efl  encore  te  qui 
regarde  la  manière  d'operer  dans  la  plupart  des  parties  des 
Ouvrages  de  la  Nature  où , quoy  que  nous  voyions  des  Effets 
fenfibles , leurs  Caufes  nous  font  abfolument  inconnues , de 
forte  que  nous  ne  faurions  appercevoir  les  moyens  & la  ma- 
niéré dont  ils  font  produits.  Nous  voyons  que  les  Animaux 
Ibnt engendrez,  nourris  &qu’ilsfe meuvent,  tjue  l’Aimant 
«tire  le  Fer  & que  lespanies  d’une  Chandelle  venants  fe  fon- 
dre fuccelTivementfê  changent  en  flamme,  & nous  donnent 
delà  lumière  & de  la  chaleur.  Nous  voyons  & connoiflbns 
ces^ets  & autres  femblables  ; mais  pour  ce  qui  eff  des  Gau- 
lés qui  opèrent  , & de  la  manière  dont  ils  font  produits» 
nous  ne  pouvons  faire  autre  chofe  que  les  conjeéturer  proba- 
blement. Car  ces  chofes  & autres  femblables  ne  tombant 
pas  fous  nos  Sens,  ne  peuvent  être  foûmifesà  leur  examen» 
ou  atteflées  par  aucun  homme,  & par  conféquent  elles  ne  peu- 
vent paroître  plus  ou  moins  probables  qu’entant  qu’elles  con- 
viennent plus  ou  moins  avec  les  veritez  qui  font  établies  dans 
- nôtre  Efprit»  & qu’elles  ont  du  rapport  avec  les  autres  par- 
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CHAP,  XVI.  f'  es  de  nôtre  Connoiffance  &de  nos  Obfervations. 

eft  le fêul fecours que  nous  avions  dans  CCS  matières»  &c 
c’cll  de  là  feulement  que  nous  tirons  tous  nos  fondemens  de 
Probabilité.  Ainli,  ayant  obfervé  qu’un  frottement  violent 
de  deux  Corps  produit  de  la  Chaleur  > & foüvcnr  meme  du 
Feu,  nous  avons  fujetde  croire  quece  que  nous  appelions 
Ch.ilertr&i  Feu  conlifle  dans  une  certaine  agitation  violente 
des  paiticules imperceptibles  delà  Matière  brûlante  : obfcr- 
• vant  de  même  que  les  différentes  refraèlions  des  Corps  pelluci- 

des  excitent  dans  nos  yeux  difîérentcs  apparences  de  pluHeurs- 
Couleurs,  comme auffi  que  ladivcrfe  po(îcion&le  diffèrenr 
arrangement  des  parties  qui  compofent  la  furt'acede  différens 
Corps  comm^u  Velours  , de  la  foye  façonnée  en  ondes  , 
produme  même  effet , nous  croyons  qu’il  cft  probable 
que  la  couleur  & l’éclat  des  Corps  n’ert  autre  cho/ë  de  la  part 
des  Corps,  que  le  différent  arrangement  & la  refraflion  de 
leurs  particules  infenfibics,  Ainli,  trouvantquc  dans  tou- 
tes les  parties  delà  Création  qui  peu  vent  être  le  fujet  des  obfcr- 
vations  humaines , il  y a une  connexion  graduelle  de  l'üne  à 
l’autre , fans  aucun  vuide  confidcrable , ou  vihble , entre- 
deux, parmi  toute  ctttc  grande  divernté  de  chofesque  nops 
, . voyons  dans  le  Monde , qui  font  fi  étroitement  liées  enfem- 

ble,  qu’en  divers  rangs  d’Etres  il  n’cft  pas  facile  de  découvrir 
les  bornes  qui  feparent  les  uns  des  autres,  nousavons  toutfu- 
jet  de  penfer  qucleschofcs  s’élèvent  aiiffi  vers  la  perfeôiori 
peu  à peu  & par  des  dégrez  infenfibics.  Il  cft  mal-aifé  de  di- 
re où  le  Senfiblc  & le  Raifonnablc  commence,  & où  l’Infenfi- 
, ble  & le  Dcraifonnable  finit  } &quicfice,  jevouspric, 

quialavcûë  aflez  pénétrante  pour  déterminer  précifémenc 
quel  cft  le  plus  basdégré  des  Chofes  vivantes,  & quel  cft  le 
prémier  de  effiles  qui  fontdcfiituécsdc  vlc.^  Les  chofes  dimi- 
nuent & augmentent  , autant  que  nous  fbmmcscapabicsde 
. le diftingucr , toutainfi  quela  Quantité  augmente  ou  dimi- 
nue dans  un  Cône  régulier  , où  , cuoy  qu’il  y ait  une 
différence  vifibie  entre  la  grandeur  du  Diamètre  , à des 

di- 


Digitized  by  Google 


Des  Diÿrez.  dAffentîment.  Liv.  IV.  86 1 

diftanies  élorgncfs , cependant  la  diflérence  qui  cft  entre  k CHAP.  XVL 
dciïusSc  le  dë^ous  Icrfqu’ilsfe  touchent  l'un  l'autre  » 
peut  à peine  être  difeernée.  Il  y a une  diffôieuco  exceflTive 
cntrecertains  hommes  & certains  Animaux  Brutes  j mais  fi 
nous  voulons  comparer  1 Entendement  & la  capacité  de  cer- 
tains homnlts  8c  de  certaines  Bêtes  , nous  y trouverons  fi 
peu  de dilTérence  qu’illêra  bien  mal-aiféd’afTûrerque  1 Enten- 
dement de  l’Homm^oit  plus  netou  plus  étendu.  Lors  donc 
que  nous  obfervons  une  tellegradation  infenfiblc  entre  les  par- 
ties de  la  Création  depuis  l’Homme  jurqu’aux  parties  les  plus- 
bafies  qui  font  au  deffousde  liiy  , la  Régie  de  l’Analogie  peut 
nous  conduire  à regarder  comme  probable  j Qinlÿ  n une  pa- 
reille gradittion  dans  les  chofes  qui  font  au  deffin  de  nom  ^ hors  de 
Ltfphére  de  nos  Obfer~iations  j 8c  qu  il  y a par  conféquent  difFé- 
rens'Ordrcsd’Etres  IntelÜgenSj  qui  font  plus  exccllcns  que 
nous  par  diifércns  dégrez  de  perfeélion  en  s’élevant  vers  la  per- 
feélion  infinie  du  CRE'ATEL/R , à petit  pas  8c  par  des  diffé^ 
rcnces , dont  chacune  efi  à une  très- peticedifiance  de  celle  qui- 
ÿient  immédiatement  après.  Gette  efpéce  de  Probabilité  qui' 
efi  le  meilleur  guide  qu’on  ait  pour  les  Expériences  dirigées' 
par  la  Raifon , 8c  le  grand  fondement  des  Hyporhefes  raifon.- 
nablcs  > a auffi  fesulagcsSc  fon  influence^  carun  raifonne^ 
mc.it  circonfpoél  j fondé  fur  l’Analogie  nous  mène  fouvent 
la  découverte  de  véritez  8c  de  produÀiions  utiles  qui  fans ce^ 

La  demeureroient  enfcvelies  dansles  ténèbres.. 


ce  contraire' 
ne  diminué' 


§.  IJ.  Quoy  que  la  commune  Expérience  8c  le  cours  ^ 
ordinaire  des  Chofes  ayciir  avec  raifon  une  grande  influen-  ^ 

ce  fur  l’Efprit  des  hommes  > pour  les  porter  à donner  ou  st-xpenen^ 
à refufer  leur  confenterr;cnc  à une  chofe  qui  leur  cft  pro- 
poféeà  croire  ; il  y a pourtant  un  cas  ou  ce  qu’il  y a d’éi- 
trapge  dans  un  Fait  , n’affoiblit  point  raflenriment  que  1’'“ 
nous  devons  donner  au  témoignage  fincére  fur  lequel  il 
eft  fondé.  Car  lorfque  de  tels  Evenemens  furnaturcis 
font  conformes  aux  fins  que  fe  propofe  celui  qui  a le  pou- 
voir de  changer  le  cours  delà  Nature  , dans  un  tel  temps 
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CHÂi-'XVl  & dans  de  telles  circonftances  ils  peuvent  être  d’autant  plufc 
* propres  à trouver  créance  dans  nos  Efprits  qu’ils  font  plus  an 
deflus  des  obfcrvations  ordinaires  > ou  même  qu’ils  y font 
plus  oppôfez.  Tel  eft  juftement  le  cas  des  Miracles  qui  étant 
une  fois  bien  atteftez , trouvent  non  feulement  créance  pour 
eux-mêmes,  mais  la  communiquent  aulli  à d’aatres  veritez 
qui  ont  befoin  d’une  telle  confirmation. 

• 

Le  fimpU  Té~  14.  Outre  les  Propofitions  dont  nous  avons  parlé  juf- 
ntoigttage  <fequ’ici,  jlyenaune  autre  Efpéce  qui, foniét  fur  un  (impiétés 
lu  Bjtvelation  moignage  l’emporte  fur  le  degré  le  plus  parfait  de  nôtre  Affen- 
exclut  tout  timent , foit  que  la  chofe  établie  lui  ce  témoignage  convien- 
doute  , aujjt  ne  ou  ne  convienne  point  avec  la  commune  Expérience  & 
farfaitemeiit  avec  le  cours  ordinaire  des  chofes.  La  rai  Ton  de  cela  efl  que 

a«e/uC(?n«w/- le  témoignage  vient  de  la  partd’un  Etre  qui  ne  peut  ni  trora- 
Jaiice  la  plus  per  ni  être  trompé,  c’eftàJirede  DIEU  luy-mêmej  ce  qui 
tertaine,  emporte  avec  foy  une  affurance  au  deflus  de  tout  doute  , & 
une  évidence  qui  n’eft  fujette  à aucune  exception.  C’eft  là  ce 
qu’on  défigne  parle  nom  particulier  de  &raflen> 

timent  que  nousluy  donnons  s’appelle  Tiyr,  qui  détermine 
aufli  abfolumcnt  nôtre  Efprit  , & exclut  auflî  parfaitement 
tout  doute  que  nôtre  Connoiffance  peut  le  faire , car  nous 
pouvons  tout  aufli  bien  douter  de  nôtre  propre  exiflence 
que  nous  pouvons  douter,  fl  une  Révélation  qui  vient  de 
la  part  de  DIEU  , eft  véritable.  Ainfi  , la  Foy  cft  un 
Principe  d’AlTentiment  & de  certitude , fùi  , & établi  fur 
des  fondement  inébranlables , 8c  qui  ne  laiflfc  aucun  lieu  au 
doute  ou  à rhefitarion.  La  feule  chofe  donc  nous  de- 
vons nous  bien  affûter  , c’eft  que  telle  8c  telle  chofe  eft 
une  Révélation  divine,  8c  que  nous  en  comprenons  le  verita- 
^ blc  fens  } autrement  , nous  nous  expoferons  à tou- 

tes les  extravagances  du  Fanatifme,  8c  à toutes  les  erreurs 
que  peuvent  produire  de  faux  Principes  lors  qu’on  ajoûte 
foy  à ce  qui  n’eft  pas  une  Révélation  divine,  C’eftpour- 
quoy  dans  ces  cas-là  , fi  nous  voulons  agir  raifbnnable- 
juent , il  ne  faut  pas  que nôtre  Aflentunent  furpafle  le 
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degré  d’évidence  que  nous  avons  que  ce  qui  en  eft  l'o&Pk^HAP.XVI, 
e(l une  Révélation  divine»  &que  c’cil  là  le  fens  des  termes 
parlelquels  cette  Révélation  cft  exprimée.  Si  l’évidence  que 
nous  avons  que  c’e(^  une  Révélation  , ou  que  c’en  efï  là  le 
vrayfens»  n’cft  que  probable,  nôtre  AlTentimcnt  ne  peut  aU 
1er  au  delà  de  l’airûrance  ou  delà  défiance  que  produit  le  plüs 
ou  le  moins  de  probabilité  qui  fe  trouve  dans  les  Preuves. 

Mais  je  traiterai  plus  au  long  dans  là  fuite,  delaFoySc  delà 
préfèance  qu’elle  doit  a voir  lur  les  autres  argumens  propres  à * 
perfuader,  lors  que  je  la  confîdererai  telle  qu’on  la  regarde' 
ordinairement  comme  diilinguécdavecla  Raifôn  & mife^cn 
oppofïtion avec  elle,  quoy  que  dansle  fonds  la  Foy  ne  foie 
autre  chofe  qu’un  AiTentiment  fondé  fur  la  Raifon  la  plus  par- 
faite.- 


CHAPITRE  XVII.. 

CHAP.XV1I. 

f,  It  T EmotdeiïiT(/â«(éprend'en  divers  fens.-  Qpef- 

I > qucfois  il  lignifie  des  Principe»  clairs  & vérita-  gnipcations 
blés,,  quc.quefoisdèsconclufions  évidentes  & netteraentdé- 
duites  de  ces  Principes,  & quelquefoi»racaufê& particulière-  '' 

ment  la  caufe  finale.  Maisceddans  unfenstoutdilTérentque 
je  vaislaconlidererdansceChapitre,  je  veuxdirecommeune 
Facilité  p:r  où  ron  fuppofe  que  l’Homme  eft  diftingué  des 
Bêtes  , & en  quoy  il  eA  évidenrqu’il  les  furpalTe  de  beaucoup. 

§.  2.  Si  là  connoilTance  générale'  conliAe  comme  om  En'<\uoyconp~ 
l’a  déjt  montré  , dans  une  perception  de  la  convenance  fie  le^iÇonnt' 
ou  de  la  dilconvenance  de  nos  propres  Idées  , & que  nous  ment^ 
ne  puiHions  connoître  l’cxiAence  d'aucune  chofe  qui  foie 
hors  de  nous  que  par  le  fecours  de  nos  Sens  , excepté  feu- 
lement l exiAence  de  DIEU  , de  laquelle  chaque  homme 
peut  s’inAtuire  luy-mcme  certainement  6c  d’une  manière 
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C H A P,  *lfémonRrarivc  par  la  confidcrarion  de  fâ  propre  exinence  ? 

XVII»  quel  lieu  refle-t  il  donc  à l’exercice  d’aucune  ancre  Faculté 
que  de  la  Perception  extérieure  des  Sens  8c  de  la  Perception 
intérieure  de  lEfprit.'’  Quel  befoin  avons-nousde  la  Railbn? 
Nous  en  avons  un  fort  grand  befoi'n , tant  pour  étendre  nô- 
tre Connoiiïance  que  pour  régler  nôtre  Afl’entiment  j carrelle 
' a lieu  la  Raifon  &:  dans  ce  qui  appartient  à la  Connoiflancc 
8c  dans  ce  qui  regarde  rOpiniou.  Elle  cfl  d’ailleurs  nécetTai- 
re  8c  Utile  à toutes  nos  autres  Facultez  Intelleétuelles , 8:  à le 
bien  prendre  , elle  conRiciië  deux  de  ces  Facultez  , favoir  la 
, 8c  la  Faculté  d’infercr  ou  de  tirer  des  conclufions. 
Par  la  première  elle  trouve  des  Idées  moyennes , 8c  par  la  fe- 
' condc  elle  les  arrange  de  telle  manière,  qu’elle  découvre  la 

connexion  qu’il  y a dans  chaque  panic  de  la  Déduûion  , pat 
où  les  Extrêmes  font  unies  enfcmble,  8c  qu'elle  amène  au 
jour,  pour  ainfi  dire,  la  veriré  en  queftion , ce  que  nous  ap- 
- pelions  inférer,  8c  qui  ne  confiftc  eu  autre  chofe  que  dans  la 
perception  delà  liaifon  qui  cfl  entre  les  idées  dans  chaque  de- 
gré de  la  Déduicion  j par  où  l’Erprir  vient  à découvrir  la  con- 
venance ou  la  difconvcnance  certaine  de  deux  Idées,  comme 
dans  la  Deinonftration  où  il  pat  vient  à la  ConnoilTance,  «a 
bien  à voir  fimpleracnt  leur  connexion  probable , auquel  cas 
il  donne  ou  retient  Ton  confcncement  , comme  dans  l’Opi- 
nion. Le  Sentiment  8c  l'Intuition  ne  s’étendent  pas  fort  loin. 
La  plus  grande  partie  de  nôtreCoiinoilTanceo'épenddedédu- 
élions  8c  d'idées  moyennes  ; 8c  dans  les  cas  où  au  lieu  deCon- 
noiflancc , nous  fommes  obliger  de  nous  contenter  d’un  /im- 
pie alTentimcnc , 8c  de  recevoir  des  Piopofitions  pour  vérita- 
bles fans  être  certains  qu’elles  le  foient , nous  avons  befoin  de 
découvrir,  d’examiner  , 8c  de  comparer  les  fondemens  de 
leur  probabilité.  Dans  ces  deux  cas,  la  Faculté  qui  trouve 
8c  applique  comme  il  faut  les  moyens  nccdlaires  pour  décou- 
vrir la  certitude  dans  l’un,  8c  la  probabilité  dans  l’-aurre, 
c’eft  ce  que  nous  appelions  f\.  i'bn.  Car  comme  la  Rai/bn 
appcf^oit  la  connexion  nécelTairc  8;  indubitable  que  tou- 
tes 
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tes  les  idées  ou  preuves  ont  l’une  avec  l’autre  dans  chaque  ae-  C H A P. 
■grc  d’une  Démonftiacion  qui  produit  la  ConnoilTancc  ^ elle  XVII» 
apper^oit  aulTi  la  oonnexion  probable  que  routes  les  idées  ou 
preuves  ont  l’une  avec  l’autre  dans  chaque  degré  d’un  Dis- 
cours auquel  elle  juge  qu’on  doit  donner  fon  aifentiment  ; ce 
qui  ell  le  plus  bas  dégré  de  ce  qui  peut  être  véiitablcment  ap- 
pelle B^aifon.  Car  lotfque  l’Efprit  n’apper^oit  pas  cette  con- 
nexion probable , 5c  qu’il  ne  voit  pas  s’il  y a une  telle  con- 
nexion ou  non , en  ce  cas- là  les  opinions  des  hommes  ne  font 
.pas  des  produélions  du  Jugement  ou  de  la  Raifon  , mais  des 
.effets  du  hazard  > des  penfées  d’un  Efprit  flottant  qui  embraA 
fe  les  chofes  fortuitement  > fans  choix  6c  fans  régie. 

JT.  J.  De  forte  que  nous  pouvons  fort  bien  confidercr  Sesquatrt 
dans  la  Raifon  ces  quatre  dégrez  j le  premier  5c  le  plus  im-  parties^ 
portant  confifle  à découvrir  des  preuves  j le  fécond  à les  ran- 
ger régulièrement  6c  dans  un  ordre  clair  5c  convenable  qui 
faffe  voir  nettement  5c  facilement  la  connexion  Sc  la  force  de 
ces  preuves  ; le  troifîéme  à appercevoir  leur  connexion  dans 
chaque  partie  de  la  Déduction  j 5c  le  quatrième  à tirer  une 
iuflc  conclufîon  du  tout.  On  peut  obferver  ces différensdé- 
grez  dans  toute  Oémonflration  Mathématique  , car  autre 
chofe  efl  d’appercevoir  la  connexion  de  chaque  partie , à me- 
fure  que  la  Démonflration  eft  faite  par  une  autre  perfonne;» 

& autre  chofe  d’àppercevoir  la  dépendance  que  la  conclufîon 
a avec  toutes  les  parties  de  la  Démonflration  ; autre  chofe  eff 
encore  de  faire  voir  une  Démonflration  par  foy-même  d’une 
manière  claire  Sediftinéle,  5c  enfin  une  chofe  différente  de 
ces  trois-là,  c’eft  d’avoir  trouvé  le  premier  ces  Idées  moyen- 
nes ou  ces  preuves  dont  la  Démonflration  efl  compofée. 

4.  Il  y a encore  une  chofe  à confiderer  fur  le  fujet  ^ Syïïogifme 
de  la  Raifon  que  je  voudrois  bien  qu’on  prit  la  peine  d’exa-  ««/fp'tWe 
miner  j c’efl  fi  le  Syllogifme  ejl , comme  on  croit  générale-  Infirit- 

ment  > le  grand  Injlrument  de  la  Biiifon  ^ le  meilleur  moyen  de  Im 
de  mettre  cette  Faculté  en  exercice.  Pour  moy  j’en  doute  > ^tfi»t» 

• & voici  pourquoy. 
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8é6  De  fa  I{fifon 

PréuQi#rcment  à caufê  que  le  Syllogiftne  n’aide  la  Raifow 
que  dans  l'une  des  quatre  parties  dont  je  viens  de  parler , 
c cd  à dire  pouc  montrer  la  connexion  des  preuves  dans  un 
lêul  exemple  » ëc  non  au  delà.  Mais  en  cela  même  il  n'ed 
pas  d’un  grand  ufâge  » poifque  rEfprir  peut  appercevoii 
une  telle  connexion  où  elle  e(l  réellement»  aulTi  facilement  » 
.&  peuNerre  mieux  fans.  leiêcour&  duSyllogifme»  que  pac 
fon  entremi/ê» 


Si  nous  failons  reffexion.  fur  les  aéb'ons  de  nôtre  Efprity. 
nous  trouverons  que  nous  raifonnons  mieux  & plus  claire- 
ment lortque  nous  obfcrvons  feulement  la  connexion  des 
preuves  » Ans  réduire  nos  penfées  à aucune  régie  ou  forme  de 
Syllogifïne.  Audi  voyons-nous  qu’il  y a quantité  de  gens 
qui  raifonnent  d’une  manière  fort  nette  &fbrtjude»  quoy 
qu’ils  ne  fâchent  point  faire  un  Syllogiftne  en  forme.  Qui- 
conque prendra  la  peine  deconfidererla  plus  grande  patrie  de 
Ï.^Jie  & de  ï Amérique , y trouvera  des  hommes  qui  raifon- 
pent  peut-être  aulii  lubtilementqueluy,  mais  qui  n’ont  pour- 
tant jamais  ouï  parler  de  Syliogirme  » & qui  ne  fauroient  ré- 
duire aucun  Argument  à.  ces  (ortes  de  Formes;  & je  doute 
que  perfonne  s avife  prefque  jamais  de  faite  un  Syllo^fme  en 
raifonnant  en  luy-méme.  A la  vérité  » les  Syllogifmespeu- 
vent  lêrvir  quelquefois  à découvrir  une  fauHeté  cachée  foui 
l’éclat  brillant  d’une  Figure  de  Rhétocique»  & adroitement 
enveloppée  dans  une  Période  barmonieule , qui  remplit  agré- 
ablement Ibreille  ; ils  peuvent , dis- je  > fervir  à faire  paroître 
itn  raifonnentent  abfurdedansfa  dilformiténaturelle  » en  le  dé- 

fouillant  du  faux  éclat  donc  il  efl  couvert,  & de  la  beauté  de 
exprelTîon  qui  impofe  d’abord  à l’Efprit,  Mais  la  foiblelTeott 
la  faudèté  d’un  tel  Oifeours  ne  le  montre  par  ,1e  moyen  de  la 
formeartihciellequ’onluy  donne»  qu’à  ceux  qui  ont  étudié  à 
fonds  les  Modes  &c  les^«rer  du  lyllogilme,  &qui  ont  fi  bien 
cxaminéles  différentes  maniéresfelon  lefquelles  trois  Propofî- 
tions  peuvent  être  jointes  enfemble , qu’ils  connoifTent  laquel- 
le produit  ceitaincment  une  julle  conduüon>  & laquelle  ne 
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Tiuroit  le  faire,  & fur  quels  fondemens  ccia  arrive.  Pour 
‘Ceux  qui  ont  étudié  les  Régies  du  Syllogifme  jufqu ’à  voir  la 
caifon  pourquoy  en  trois  Proportions  jointes  enferable  dans 
'Une  certaine  Forme,  la  Condufion  fera  certainement  julle, 
& pourquoy  éllc  ne  le  fera  pas  certainement  dans  une  autre» 
je  conviens  que  ces.gens-là  (onteertains  de  la  Condufion  qu’ils 
' déduifent  des  primais  félon  lesModcs&  lesPiguresqu’ona 
‘établies  dans  les  Ecoles.  Mais  pour  ceux  qui  n’ont  pas  pé* 
nétré  fi  avant  dans  les  fondemens  de  ces  Formes , ils  ne  font 
point  affûrez  en  vertu  d’un  JVrgument  fÿllcœiflique , que  U 
'Condufion  découle  certainement  des  Prémiues.  Ils  le  fup> 
pofent  feulement  ainfi  par  une  foy  implicite  qu’ils  ont  poûc 
leurs  Maîtres  & par  une  confiance qu  ils  mettentdans ces  For> 
mes  d’argumentation  i mais  ce  n'en  pourtant  autre  chofe  que 
•croire,  &:  non  , être  certain.  'Qr  fi  parmi  tous  les  hommes 
•ceux-là  font  en  fort  petit  nombre  qui  peuvent  faire  un  fÿllo- 
■cifme,  en  compararîôn  deceuxqui  nelânroientle  faire  ; &c 
n entre  ce  petit  nombre  qni-ont  appris  la  Logique , il  n’y  en 
a que  très  peu  quifaflent  autre  choie  que  croire , queles  Syl- 
ilogifmes  réduits  aux  Modes  & aux  WigHres  établies  , font 
«conduans,  fans  connoitre .certainement  qu’ils  le  fbientj  ce- 
• ila  , dis-je  , étant  fuppofé  j :Ii  le  Syllogifme  doit  être  pris 
■pour  le  feul  véritable  Inflrûment  de  la  Raifon,  & le  lèul  mo- 
yen de  parvenir  à la 'Connoiffance  , -il  s’enfui vra  qu’avant 
Arijlote  il  n’y  avoir  peribnne  qui  connût  ou  qui  pût  connoî- 
trequoy  que  cefoitpar  Raifon,  & que  depuis  l’invention 
du  Sy  llogi  fmeil  ri’y  a pas  un  homme  entre  dix  mille  qui  jouil^ 
iê  de  cet  avantage. 

Mais  Dieu  n’a  pas  été  fi  peu  liberal  de  lés  faveurs  en- 
vers les  hommes  , que  fe  contentant  d'en  faire  des  Créa- 
tures à deux  jambes  , il  ait  laifTé  à Arijlote  le  foin  de  les 
rendre  Créatures  raifonnables  , je  veux  dire  ce  périt  nom- 
bre qu’il  pourroit  engager  à examiner  de  telle  manière  les 
fondemens  du  Syllogifme  , qu’ils  vifTent  qu’entre  plus  de 
foixante  manières  dont  trois  Propofitions  peuvent  être 
langées  , il  n’y  en  a qu’environ  quatorze  oà  l'on  puiffe 
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C H A P.  être  a(îûré  que  la  Conclufion  cft  juftc  > & fur  quel  fonde-- 
XVU»  ment  la  Conclufion  eft  certaine  dans  ce  petit  nombre  de  SyJ- 

. logifmes  > & non  dans  les  autres,  DIEU  a cû  beaucoup- 

plus  de  bonté  pour  les  hommes.  Il  leur  a donné  un  Efpric 
capable  de  raifonner  , fans  qu’ils  ayent  bcfcin  d’apprendre 
les  formes  des  Syllogifmes.  Ce  n’efV  point,  dis- je,  parles- 
Régies  du  Syllogifme  que  l’Efprit  humain  apprend  à raiforv. 
ner.  Il  a une  Faculté  naturelle  d'appercevoir  la  convenance 
ou  la  difconvenance  de  fes  Idées,  & il  peut  les  mettre  en 
bon  ordre  fans  toutes  ces  repentions  embafraîTantes.  Jenc- 
dis  point  ceci-pom  rabailTer  en  auainc  mameie  Arijioteque  je 
regarde  comme  un  des  plus  grands  hommes  de  l’Antiquité  ,- 
que  peu  ont  égalé  en  étendue,  en  fubtiliré,  en  pénétrationt 
d’Efprit,  & par  la  force  du  Jugement,  & qui  en  cela  mci 
me  qu’il  a inventé  ce  petit  Syltême  des  Formes  de  l’Argu»- 
mentation  , par  où  l’on  peut  faire  voir  que  la  Conclufion 
d’un  Syllogifme  eft  jufte  & bien  fondée , a rendu  un  grand 
fervice  aux  Savans  contre  ceux  qui  n’avoient  pas  honte  de 
nier  tout  -,  Sc  je  conviens  fans  peine  que  tous  les  bons  rai- 
fonnemens  peuvent  être  réduits  à ces  formes  Syllogiftiques» 
Mais  cependant  je  croy  pouvoir  dire  avec  vérité , 6c  fans  ra^ 
bailler  Arijhte , que  ces  formes  d Argumentation  ne  font  ni 
le  fcul  ni  le  meilleur  moyen  de  raifonner , pour  améner  à la 
Connoiftance  delà  Vérité teux  qui  défirent  de  la  trouver,  &c 
qui  fouhaitent  de  faire  le  meilleur  uftge  qu’ils  peuvent  de 
leur  Raifon  pour  parvenir  à cette  Connoiftance.  Et  il  eft 
vifible  cju' Arijiûte  luy-même  trouva  que  certaines  Formes  é- 
toient  concluantes , & que  d’autres  ne  l’étoient  pas  *,  non  par 
le  moyen  des  Formes  mêmes , mais  par  la  voye  originale  de>«i 
la  Connoiftance,  c’eft-à- dire  par  la  convenance  manifefte  des 
Idées.  Dites  à une  Dame  de  campagne  que  le  vent  cft  fud- 
oueft,  8d  le  temps  couveit  8c  tourné  à la  pluye;  ellecom- 
, prendra  fans  peine  qu’il  n’eft  pas  fûr  pour  elle  de  fortir, 

par  un  tel  jour  , légèrement  vétuë  après  avoir  eû  la  fié- 
* vre  ; elle  voit  fort  nettement  la  liailôn  de  toutes  ces  cho« 
iès , vent £ud.oueft , nuj^cs  , {lnye , humidité , prendre  freidy 
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rechttfe  & danger  de  mort  ^ ûns  les  liei'  crlfêmble  par  une 
chainearcificidle&embarrafTantcdedivers  Syllogifmes  qui 
ne  fervent  qu’à  embrouiller  & retarder  l’Efprit  » qui  fans 
leur  fecours  va  plus  vite  & plus  nettement  d'une  partie  à l’au- 
tre*, de  forte  que  la  probabilité  quecette  perfonne  apperçoic 
ailément  dans  les  chofes  mêmes  aind  placées  dans  leur  oi  dre 
naturel,  feroit  tout>à-fait  perdue  à ion  égard,  il  cet  Argu- 
ment étoit  traité  favarament  & réduit  aux  foiraes  du  Syllo- 
gifmc.  Car  ctia  confond  tres-fouvent  la  connexion  des  Idé- 
es j & je  croy  que  chacun  rcconnoîtra  fans  peine  dans  les  dê- 
monfliations  Mathématiques , que  la  connoiiTance  qu’on  ac- 
quiert par  cet  ordre  naturel , paroît  plûtôt  ôc  plus  clairemenc 
ians  le  fecours  d’aucun  Syllogifme. 

• 

L’Adfe  de  la  Faculté  Raifonnable  qu’on  regarde  comme  le 
plûs  confiderable  eft  celui  d'Uiferer,  & il  l’eft  cifrâivement 
lorfque  la  conféquence  eft  bien  tirée.  Mais  l’Efprit  cil  fi  fort 
porté  à tirer  des  confcqiienccs , (bit  par  le  violent  defir  qu’il  a 
d’étendre  fes  connoidances,  ou  par  un  grand  penchant  qui 
l’entraine  à favorifer  les  ientimens  dont  il  a été  une  fois  imbu, 
que  fouvent  il  fe  hâte  trop  , d'inférer  avant  que  d’avoir  ap- 
per^u  la  connexion  des  Idées  qui  doivent  lier  enfemble  les 
deux  extrêmes- 

% 

Inférer  n’efl:  autre  choie  que  dédiffre  une  Propofition  com- 
me véritable,  en  vertu  d’une  Propofition  qu’on  a déjà  avan- 
cée comme  véritable,  c’efi.à-dire,  voir  ou  fuppoferunecon- 
nexion  de  certaines  Idées  moyennes  qui  montrent  la  conne-, 
xion  de  deux  Idées  dont  efi  compofée  la  Propofition  inférée. 
Par  exemple  , fjppofons  qu’on  avance  cette  Propofition  , 
Les  hommes  feront  punis  dans  l autre  Monde,  8c  que  de  là  on 
veuille  en  inférer  cette  autre , Donc  les  hommes  peuvent  fe  dé. 
terminer  eux  mimes  ; la  Quefiion  eft  préfentement  de  favoir  fi 
l’Efprit  a bien  ou  mal  fait  cette  inference.  S’il  l’a  faite  en  trou- 
vant des  Idées  moyennes  & en  confiderant  leur  connexion 
dans  leur  véritable  ordre,  il  s’eficondumraiiônnablement^  & 
a ciré  une  jufie  conféquence.  S’il  l’a  fai  ce  fans  une  telle  veùë  , 
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bien  loin  d’avoir  tiré  une  conféqüence  foüdc  & fondée  en m- 
fon.  il  a montré  feulement  le  dcCr  qu'il  avoit  qu'elle  le  fût 
ou  qu’on  la  reçût  en  cette  qualité.  Mais  ce  n’ed  pas  le  SyU 
logiime  qui  dans  l'un  ou  l’autre  de  ces  cas  découvre  ces  Idées 
ou  fait  voit  leur  connexion  ; car  il  faut  que  l'Efpric  les  aie 
trouvées  , &^u’il  aitapperçu  la  connexion  de  chacune  d'el- 
les avant  qu'il  puiife  s’en  fervir  raifonnablement  à former  des 
Syllogifnies,  à moins  qu’on  ne  dife.  -que  toute  Idée  qui  fc 
prélënte  à l’Efprit , peut  alTez  bien  entrer  dans  un  Syllogifme 
fans  qu’il  foit  néceiïaire  de  confidérer  quelle  liaifon  elle  a avec 
les  deux  autres  ; & qu’elle  peut  fervir  à tout  hazard  de  terme 
■moyen  pour  prouver  quelque  conclulion  que  ce  fôit.  C'eft 
ce  que  perfonne  ne  dira  jamais,  parce  que  c’eflen  vertu  de 
la  convenance  qu'on  apperçoit  entre  une  idée  moyenne  & les 
deux  extrêmes , qu’on  conclut  que  les  extrêmes  conviennent 
entr’eux;  d’où  il  s’enfuit  que  chaque  idéemoyenne  doit  être 
telle  que  dans  toute  la chaine  elle  ait.une  connexion  vilible 
avec  les  deux  Idées  entre  lefquelles  elle  e(l  placée  , ïâns  quoy 
la  conclufion  ne  peut  être  déduite  par  fon  -entremife.  Car 
par  tout  où  un  anneau  de  cette  chaine<vientà  fe  détacher  & à 
n’avoir  aucune  liaifon  avec  le  rcfle,  dès-là  il  perd  toute  fâ 
force,  & ne  peut  plus  contribuer  à attirer  ou  inférer  ouoy 
que  ce  foit.  Ainfi,  dans  l’exemple  que  jeviens  de  propofer. 
quelle  autre  chofemontfe  la  force  & par  conféquent  la  jufleffe 
de  la  conféqüence,  què'laveuc  de  la  connexion  de  touteslcs 
Idées  moyennnes  qui  attirent  la  conclufion  ou  la  Propoft- 

tion  inférée;  comme  , Les  hommes  feront  f unis  — 

Dieu  celui  <}ui  punit  ■■  Zai  punition  jufle  — 

Le  puni  coupable,  Il  aurait  pu  faire  autre» 

ment  — Liberté  — — — Puijfance  de  fe  détermi- 

ner foy-mime  ? Par  cette  vifîblc  enchainure  d’idées  , ainfi 
jointes  enfemble  tout  de  fuite , en  forte  que  chaque  idée 
hioyenne  s’accorde  de  chaque  côté,  avec  les  deux  Idées 
entre  lefquelles  elle  eft  immédiatement  placée  , les  idées 
d’hommes  , Sc  de  puijj'ance  de  fe  détermiuer  foy-méme , pa- 
* roilTent 
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leiflent  jointes  enfèmble  » Ve(l-à>direque  cette  Propofftion>, 
Les  hommes  peuvent  fe  déterminer  eux-mêmes  \ cft  attirée  ou 
inférée  par  celle-ci  QuV/r  feront  punis  dans  f autre  Monde». 
Car  par  là  l’Efprit  voyant  la  connexion  qu’il  y a entre  l’idée  de 
la  punition  des  hommes  dans  (autre  Monde , & l’idée  de  Dieu 
qui  punit  ; entre  Dieu  qui  punit  & lajujlice  de  la  punition  ; en- 
tre la  jujiiee  de  la  punition  & la  coulpey  entre  la  coulpe&c  la 
puijfance  de  faire  autrement  ÿ entre  4i  puijfance  de  faire  asitre» 
ment  & la  liberté  j entre  la  liberté  & la  puifj'ance  de  fe  détermU 
ner  foy-même  ÿ l’Efpiit  j>  dis-je  ,•  appercevant  la  liaifon  que 
toutes  ces  Idées  ont  l’une  avec  l’autre , voit  par  même  moyen 
la  connexion  qu’il  y acntrc/«  hemmes-Qcla  puijfance  de  [e  dém 
terminer  foy-même». 


Te  demandé  préfcntenienr  fr  Fa  connexion  dcsExtÆmer 
ne  (e  voit  pas  plus  clàiremenrdans  cette  dirpofition  (impie  6c 
naturelle  que  dans  des  répétitions  perplexes  6c embrouillées 
de  cinq  ou  (ïx  Syllogifmes.  On  doit  me  pardonner  le  terme 
d'embrouitii , jufqu’à  ce  que  quelqu’un  ayant  réduit  ces  Idées 
en  autant  de  SyllogtTmes,  ofe  alTuter  que  ces  Idées  Ibnc 
moins  embrouillées , 6c  que  leur  connexion  eft  plus  vifible 
lorfqu’elles  font  ainfï.  tranfpofées  > répétées  ».  6c  enchalFées 
dans  ces  formesartifïcielles,  que  lorfqu’elles  (ont  piéfentes  à 
l’Efpritdanscctordrccourr,,  (impie  & naturel >,  dansFequel 
on  vient  de  lespropofer,  où  chacunpeur  les  voit)  6c  félon 
lequel  elles  doiventêtre  veûcs  avant  qu’elles  puilfent  former 
une  chaine  de  Syllogifmes-  Car  l’ordre  naturel  des  Idées 
qui  fervencà  lier  d’autres  Idées,  doit  régler  l’ordre  des  Syl- 
logifmes, de  (brte  qu’un  homme  doit  voir  la  connexion 
que  chaque  Idée  moyenne  a avec  celles  qu’il  joint  enlèmble 
avant  qu’il  puilTe  s’en  (èrvir  avecrailbn  à former  un  Syllo- 
eifme.  Et  quand  tous  ces  SyllogUmes  font  faits , ceux  qui 
font  Logiciens  6c  ceux  qur  ne  le  (ont  pas  > ne  voyent  pas 
mieux  qu’auparavant  la  force  de  l’Argumentation  , c’eft-à- 
dire  , la  connexion  des  Extrêmes.  Car  ceûx  qui  ne  (ont 
pas  Logiciens  de  ptofedlon , ignorant  les  véritables  formes 
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du  Syllogifine  aulTi  bien  que  les  fondemens  de  CCS  formel 
ne  fauroienc  connoître  fi  les  Syllogifmes  font  réguliers  ou 
non , dans  des  ÀIoiUs  & des  Figures  qui  concluent  juAc;  & 
ainfi  ils  ne  font  point  aidez  par  les  Formes  félon  lefquelles 
<m  range  ces  Idées  j & d’ailleurs  l’ordre  naturel  dans  lequel 
l'ETprit  pourroit  juger  de  leurs  connexions  refpeélivcs  étant 
troublé  par  ces  formes  fyllogiAiques , il  arrive  de  là  que  la 
conféquence  eA beaucoup  plus  incertaine,  que  lansleuren« 
tremife.  Et  pour  ce  qui  cA  des  Logiciens  eux-mêmes,  ils 
voyent  la  connexion  que  chaque  Idée  moyenne  a avec  celles 
entre  lefquelles  elle  eA  placée  (d’où  dépend  route  la  force  de 
1^  conféquence)  ils  b voyent , dis-je  , tout  aulli  bien  avant 
qu’aprés  que  le  Syllogifmc  cA  fait , ou  bien'  ils  ne  la  voyent 
point  du  tout.  Car  un  Syllogifine  ne  contribue  en  rien  à 
montrer  ou  à fortifier  la  connexion  de  deux  Idées  jointes 
immédiatement  enfemble  ; il  montre  feulement  par  la  con- 
nexion qui  a été  déjà  découverte  entr’elles  , comment  les 
Exciémes  font  liez  l’un  à l’autre.  Mais  s’agit-il  de  favoir 
quelle  connexion  une  Idée  moyenne  a avec  aucun  des  Ex- 
trêmes dans  ce  Syllogifme  , c’eA  ce  que  nul  Syllogifine  ne 
montre  ni  ne  peut  jamais  montrer.  C’cA  rETprit  feule- 
ment qui  appen,ôit  ou  qui  peut  appercevotf  ces  Idées  pla- 
cées ainfi  dans  une  efpéce  de  juxta-pcfitioHi  & cela  par  fa 
propre  Vené  qui  ne  reçoit  abfolument  aucun  fecours  ni  au- 
cune lumière  de  la  forme  SyllogiAique  qu’on  leur  donne. 
Cette  forme  fert  feulement  à montrer  que  fi  l’idée  moyen- 
ne convient  avec  celles  auxquelles  elle  eA  immédiatement 
appliquée  de  deux  cÔTez  , les  deux  Idées  éloignées  , ou  , 
comme  parlent  les  Logiciens  , les  Extrêmes  conviennent 
certainement  enfemble  ; & par  conféquent  la  liaifôn  im- 
médiate que  chaque  Idée  a avec  celle  à laquelle  elle  cA 
appliquée  de  deux  cotez  , d’où  dépend  toute  b force  du 
Raifonnement , paroit  auffi  bien  avant  qu'après  b con- 
Aruélion  du  Syllogifmc  j ou  bien  celui  qui  forme  le  Syl- 
logifme  ne  le  verra  jamais.  Cette  connexion  d’Idéas  ne 
k voit , comme  nous  avons  déjà  dit,  que  par  la  Faculté 
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•pféceptive  de  rEfprit  qui  les  découvre  jointes  cnremble  dans  CH AP.XVHJ 
une  efpéce  de  juxtayofitiorit  &cela>  lorfqueles  deux  idées 
font  jointes enfemble  dans  une  Pro’pofition  ^ foit  que  cette 
Propofition  conftituë  ou  non  U Majeure  ou  la  Mineure  d'un 
Syllogifaie, 

A quoyfert  donc  le  Sylloglfme?  Je  répons,  qu’il  eft 
principalement  d’ufage  dî  ns  les  Ecoles , où  l’on  n'a  pas 
honte  de  nier  la  convenance  des  idées  qui  conviennent  vifr- 
blement  enfemble,  ou  bien  hors  des  Ecoles  à l’égard  de  ceux 
qui , à l’occalion  & à l’exemple  de  ce  que  les  Doâes  n'one 
pas  honte  de  faire , ont  appris  aulTi  à nier  ians  pudeur  la  con- 
nexion des  idées  qu'ils  ne  peuvent  s’empêcher  devoir  eux* 
mimes.  Pour  celui  qui  cherche  fincerement  la  vérité  & qui 
n’a  d’autre  but  que  de  la  trouver,  il  n’a  aucun  befoin  de  cea 
formes Syllogiftiquespour  être  forcéàreconnoîrrelaconfé- 
quence  dont  la  vérité  & la  jufieflTe  paroilTent  bien  mieux  en 
mettant  les  idées -dans  un  ordre  (impie  & naturel.  Delà 
vient  que  les  hommes  ne  font  jamais  des  Syllogifmesen  eux- 
mêmes,  lorsqu’ils  cherchent  la  Vérité,  ou  qu’ils  l'enfeig- 
nent  àdes  gens  qui  délirent  lincerement  de  la  connoître;  par- 
ce qu’avant  que  de  pouvoir  mettre  leurs  penfées  en  forme 
Syllogidique,  il  faut  qu’ils  voyent  la  connexion  qui  eft  en- 
tre l’idée  moyenne  8c  les  deux  autres  idées  , entre  lef- 
quelles  elle  eft  placée , & auxquelles  elle  eft  appliquée  pour 
faire  voir  leur  convenance;  &lorfqu'ilsvoyent  une  fois  cela 
Us  voyent  (i  la  conféquence  eft  bonne  ou  mauvaife  , & pâc 
conféquent  le  Syllogifme  vient  trop  tard  pour  l’établir. 

Car,  pour  me  fervir  encore  de  l’exemple  quia  été  pro- 
pofécy  deflus  , je  demande  fi  l’Efprit  venant  àconfideret 
fidée  de  JuftUe , placée  comme  une  idée  moyenne  entre 
la  punition  des  hommes  & la  coulpe de  celui  qui  eft  puni, 

(idée  que  rEfprit  ne  peut  employer  comme  un  terme  " 
moyen  avant  qu’il  l’ait  conliderée  dans  ce  rapport  ) je  de* 
mande  fi  dès  lors  il  ne  voit  pas  la  force  & la  validité  de  > 

la  conféquence,  aufti  clairement  que  lorfqu’on  forme  un 
Syllogifme  de  ces  idées.  Et  pour  faire  voie  U même  cho- 
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GHAP.XVILfc  dans  un  exemple  tout  àrfait  fimple  & aiTé  à ’comptendM^ 
(uppofons  que  le  mot  Animal  foit  l’idée  moyenne , ou  com-, 
meon  parle  dans  les  Ecolés,  le  rems  moyrw  que  l’Efprit  em- 
ployé pour  monuet  la  connexion  d'homo  &c  de  vivent , je  de- 
mande fi  rEfpritne  voit  pas  cette  liaifon  aulfi  promptement: 
tkaulTi  nettement lorfque  l’idée  qui  lie  ces  deux  termes  efi: 
placée  au  milieadanscetarrangementfimple  Sc  naturel 

Hjmo  yiniiivil  • Vivent  y 

q^uedans  cet  autre  plus  embarrafie, 

Àtiim.il Vivent  — Homo yinimali 

ce  qui  cilla  pofition  qp’ondonncàcts  idées  dans  un  SyllogiP 
me  ,'pour  faire  voir  la  connexion  qui  eft  entreAme  S<~vivem>  ^ 

pac  liuterventioa  du  mot  Animale. 

Onccoit  à la  vérité;  que  le  Syllogifmceft’néceflaireàceuK 
mêmes  qui  aiment  fincerement  la  Veiitépour  leur  faire  voie 
les  Sophifmes  qui  fontfouvent cachez  fous  des  difcoursfleu- 
' zis,  pointilleux  ou  embrouillez.  Mais  on  fe  trompe  en  cela», 

comme  nous  verrons  fans  peine  n nous  confiderons  que  It 
aaifon  pourquoy  ces  fortesde  difeours  vagues  SdTansliaifoni. 
qui  ne  font  pleins  que  d'une,  vaine  Rhétorique»-  impofene 
quelquefois  àdesgens  qui  aiment  fincerementla  Vérité,  c’eft- 
que  leur  Imagination  étantfrappée  par  quelques  Métaphores; 
vives  6c  brillantes  v ils  négligent  d'examinct  quelle»  font 
les  véritables  Idées  d’oùdépend la  conféquence  du  DifcourSi 
ou  bien  éblouis  de  l’éclat  de  ces  Figures  ils  ont  de  la  peine  à' 
découvrir  ces  Idées.  Mai»  pour  leur  faire  voir  U foibleflc; 
de  ces  fortes  de  Raildnnemens,  il  ne  fautque  les  dépouillée 
des  idées  fiiperfliies  qui  niêlées  & confondues  avec  celles- 
d’où  dépend  la  conféquence,  femblenc  faire  voitunecon* 
oexionoù-jln’y  en  a aucunej  ou  qui  du  moins  empêchent 
qu’on  nedécouvre  qu’il  n’y.  a point  de  connexion  i-  apres- 
quoy  il  faut  placer  dans  leur  ordre  naturel  ces- idées  nuësd’od 
dépend  la  force  de  1 Argumentation  ; &l’Efprit  venant  à 
les  confîdercr  en-  elles-mêmes,  dans  une  telle  pofition ,, 

voit  bien  tôt  quelles,  connexions  ellcsontentteUcs  S:  peut 
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- ÿar  ce  moyen  juger  de  la  confequence  fans  «voit  befom  duiè.  CHAP^XVH* 

'Cours  d’aucun  Syllogirme. 

Je  conviens  qu’en  de  tels  cas  on  Te  lërt  communément  ^ 

rdes  yl/(!>^er&des  r<^er  commeG  la  découverte  dtVincohi^ 
rrencede  ces  fortes  de  Oifcours  étoit  entièrement  due  à la  for-  * 

meSylIogiflique.  J’ai  été  moymème  dans  cefentimentf 
Jufqu’à  cequ'aprèsun  plus  févére  examen  j’al  trouvé  qu'en 
•rangeant  les  idées  moyennes  toutes  nues  dans  leur  ordre  na-  - 
’turel,  on  voit  mieux  de  l’Argumentation 'que, 

parle  moyen  d'un  Syllogifmej  mon  feulement  à caufe  que 
cette  première  Méthode  expofe  immédiatement  à J’Efprit 
chaque  anneau  de  la  chaine  dans  fa  véritable  place  > par  'OÙ 
•l’on  en  voit  mieux  la  liaifon,  maie  audl  parce  que  leSyllogif^ 
me  ne  montre  l’incohérence  qu’àceuxqutxntendcm  patfai-, 
tement  les  formes  SyllogUliaues  & les  fondemensfur  lef- 
quels  elles  font  établies , ^Sc  ces  perfonnesne  font  pas  an  en- 
tre milles  au  lieu -que  l’arrangement  naturel  des  idées,  d’où 
•dépend  la conféquence  d’un  raifonnemenc,  Tudît  pour  faire 
'Voit  à tout  homme  le  défaut  de  connexion  dans  ceraifonne- 
-ment&l'abfurdiié  de  la  conféquence,  'Toit  qu’il  foit  Logi- 
cien ou  non}  -pourvû  qu’il  entende  levtermes&  qu’il  ait  la 
faculté  d’appercevoit  la  convenance  ou  la  difconvenance  de 
•ces  idées,  fans  laquelle  faculté  il  ne  pourroit  jamais  recon- 
• noitre  la  force  ou  la  Toibleire  , 'la  cohérence  ou  T’rn  ohèrence 
‘d’un  Oifeours  par  renteemife  ou  Tous  de  Tecours  du'Syllo- 
gifme. 

Ainfî,  j'ai  connu  un'homme  ’à  qui  les  régies  du  Syl*. 
logifme  étoient  entièrement  inconnues,  qui  appercevoic 
d'abord  la  foiblelTe  & les  faux  raifonnemens  d’un  long 
Difeours,  artificieux  6c  plaufible,  auquel  d’autres  gens 
exercez  à toutes  les  finelTes  de  la  Logique  fe  font  laiiïe  , 

attraper;  & je  croy  qu’il  y aura  peu  de  mes  Leéleursqui' 
ne  connoilTent  de  telles  perfonnes.  Et  en  efiec  fi  cela  . 
n’étoit  ainfi , les  Difputes  qui  s'élèvent  dans  les  Confeils 
de  la plûpart  des  Princes,  & les  affaires  qui  fe  traitent' 
dans  les  AiTciiiblées  Publiques  feroient  en  danger  d’écre 
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CHAPJCVll.  mal  ménagées,  puifquc  ceux  qui  ont  le  plus  d'autorité  8c 
^ ' qui  d’ordinaire  contribuent  le  plus  aux  décifions  qu’on  y 

prend,  ne  font  pas  toûjours  des  gens  qui  ayent  eû  le  bon- 
heur d'être  parfaitement  inftruits  dans  l’Art  de  faire  des  SyU 
* logifmes  en  forme-  Que  fi  le  Syllogifme  éroit  le  feul , ou 

rnême  le  plus  fûr  moyen  de  découvrir  les  faufierez  d’un  Dif* 
cours  artificieux,  je  ne  croi  pas  que  l’erreur, SdaFaerfieté  foient 
‘ fl  fort  du  goût  de  tout  le  Genre  Humain  & particulièrement 
des  Princes  dans  des  matières  qui  intéreiïent  leur  couronne 
Scieur  dignité,  que  par  tout  ils  eufifent  voulu  négliger  de 
faite  entrer  le  Syllogifme  dans  des  difeuffions  importantes, 
ou  regarder  comme  une  chofefi  ridicule  de  s’en  fervirdans 
desanaires  deconféquence:  Preuve  évidente  à mon  égard 
que  les  gens  de  bon  fens  & d'un  Efprit  folide  & pénétrant, 
qui  au  lieu  de  perdre  leur  tempsà  difputeràleuraife,  ont  dû 
agir  félon  le  refultat  de  leurs  decifions,  & fouvent  payer  leurs 
tnêprifes  de  leur  vie  ou  de  leurs  biens  , ont  trouvé  que  ces 
formes  Scholafiiques  n’étoient  pas  d’un  grand  ufage  pour  dé- 
couvrir la  vérité  ou  1a  fauffeté,  tandis  qu’on  pouvoitfaire- 
voir  l'une  &1  autre  fans  leur  entremife,&  même  plusdifiin- 
Qement,  à quiconque  nerefufetoit  pas  de  voir  ce  quiluy  fc 
toit  montré  vifiblement^.. 

Ep  fécond  lien,  uneautreraifôn  qui  me  fait  douter  qur 
le  Syllogifine  foit  le  véritable  Infirument  de'  la  Raifon  dans 
la  découverte  delà  Vérité,  c’efl  que  de  quelque  ufage  qu’on 
ait  jamais  prétendu  que  les  Modes  & les  Figares  puiknt  êue 
pour  découvrir  la  fallace  d’un  Argument  (ce  qui  a été  exami- 
nécy-deffus)  il  fe  trouve  danslefonds  que  ces  formes  Scho- 
lafiiques  qu’on  donne  au  difeours , ne  font  pas  moins  fujet- 
tes  à tromper  rEfpric  que  des  manières  d’argumenter  plus- 
fimples  ; fur  quoy  j’en  appelle  à l'Expérience  qui  a toûjours 
. fait  voir  que  ces  Méthodes  artificielles  étoienr  plus  propresà' 
fUrprendre  & à embrouiller  l’Efprit  qu’à  l’infr-i  ire  & à l’éclai-- 
rer.  Delà  vient  que  les  gens  qui  fontbattus  & reduitsau  fi-' 
Icncc  par  cette  méthode  Scholaftique,.  font  laiemcnt  ou  plû<- 
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tâtnefont  jamais  convaincus  & attirez  parla  dans  le  parti  CHAP.XVIJ^ 
du  vainqueur.  Ils  reconnoiflfent  peur  être  que  leur  adverfaù 
re  cil  plus  adroit  dans  la  difpuce;.  mais  ils  ne  laiiïent  pas  / 

d’être  perfuadez  de  la  juftice  de  leur  propre  caufe  ; St' 
tout  vaincus  qu’ils  font  > ils  fe  retirent  avec  la  mêmeopi" 
nion  qu’ils  avoient  auparavant , ce  qu’ils  ne  pourroient  fai- 
re > n cette  manière  d’argumenter  ponoit  la  lumière  &la 
convièlion  avec  elle,  en  forte  qu’elle  üt  voir  aux  hommes 
où  e(l  la  Vérité.  AuflTi  a-t  on  regardé  le  Syllogifme  comme 
plus  propre  à faire  obtenirla  vi^oire  dans  la  Difpute,  qu’à' 

^découvrir  ou  à confirmer  laVeritèdans  les  recherches  finccTes 
qu'on  en  peut  faire.  £t  s’il  efl  certafn , comme  on  n’en  peut 
douter,  qu’on  puilTe  envelopper  des  raifonnemens  falla- 
cieux dans  des  Syllogifmes , il  faut  que  1a  fallace  puifïe  être 
découverte  par  quelque  autre  moyen  que  celui  du  Syllo*' 
gifme. 

J’ai  vû  par  expérience,  que , lorfqu’on  ne  reconnoit 
pas  dans  une  chofe  tous  les  ufages  que  certaines  gens  ont  été 
accoQtumezde  luy  attribuer,  ils  s’écrient  d’abord  que  je  vou- 
drois  qu’on  en  négligeât  entièrement  l’ufage.  Mais  pour 
prévenir  des  imputations  fi  in  jolies  & li  defHtuées  de  fonde- 
ment, je  leur  déclare  ici  que  je  ne  fuis  point  d’avis  qu’on  fr 
prive  d’aucun  moyen  capable  d’aider  l’Entendement  dans-  - / 

i'acquifihon  de  la  connoilTance  ; & fi  des perfonnes  (lilèes 
ïccoûtumèesaux  formes Syllogifliques  les  trouvent  propres' 
à aider  leiir  Raifon  dans  la  découverte  de  la  Vérité  , je  croy 
qu’ils  doivent  s’en  fervir.  Tout  ce  qüe  j’ai  en  veûë  dans  ce 
que  je  viens  de  dire  du  Syllogifme,  c’eft  de  leur  prouver 
qu’ils  ne  devroient  pas  donner  plus  de  poids  à ces  formes- 
qu’elles  n’en  mentent,  ni  fe  figurer  que  fans  leurs  fecours  les 
hommes  ne  font  aucun  ufage,  ou  du  moins  qu'ils  ne  font 
pas  un  U fage  fi  parfait  de  leur  Faculté  deraifonner.  U y a- 
des  Yeux  qui  ont  befoin  de  Lunettes  pour  voir  clairement  8c  • 
diflinélemeutles Objets  ; mais  ceux-qui  s’en  fervent,  ne 
doivent  pas  dire  à caufe  de  cela  que  perfonne  ne  peut 
bien  vok  fans  lunettes.  On  aura  raifon  de  juger  de  ceux 
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r'HAP  XVII  ufentâinfi , qu’ils  veulent  un  peu  trop  rabailTerlaTn^ 

»A  t faveur  d’un  Art  auquel  ils  font  peut  être  redevables* 

Lotfque  la  Raifon  ed  ferme  & accoûtumée  à s’exercer  » -elle 
voit  plus  promprement&  plus  nettement  par  fa  propre  .pé- 
nétration fans  le  fecours  du  Syllogilrne  , que  par  fon  entrc- 
mife.  Mais  (1  l’ufage  de  cette  efpéce  de  Lunettes  a fi  fort  of* 
fufquc  la  veûc  d’un  Logicien  qu'il  ne  puilTe  voir  fans  leurfe- 
' cours  > les  conféquences  ou  les  inconféquences  d'un  raifon- 
nement , je  ne  fuis  pas  li  déraifonnable  pour  le  blâmer  de  ce 
qu’il  s'en  fert*  «Chacun  connoit  mieux  qu'aucune  autre  per- 
fonne  ce  qui  convient  lemieuxà  fa  veûë;  mais  qu’il  ne  con- 
clue pas  de  là  que  tous  c«ux  qui  n’employent  pas  judemenc 
les  mêmes  fecours , qu'il  trouve. luy  être  nécelTaircs^  ifonc 
' dans  les  ténèbres. 

Ze  Syücgtfme  $.  'Mais  quél  que  Toit  l’ufagedu  Syllogifinedans 
ti'eji  pas  A* un  ce  qui  regarde  la  ConnoilTance,  jexroy  pouvoir  dire  avec  ve- 
graiid  fecours  nté  C[U  il  eji  beaucoup  mcitu  utile  y eu  plutôt  ejuil  n’ejl  abfolu^ 
dans  la  Dè-  mentd'auiun  ufagedantles  Probabilitez,  cari’aflentiment  de- 
tuonjlration  y vant  être  déterminé  dans  les  chofes  probables  par  le  plus 
moins  encore  grand  poids  des  preuves , après  qu’on  les  a dûement  exami- 
dans  les  Pro~  nées  de  part  & d’autre  dans  toutes  leurs  circon(lances>  rien 
habilitez,  -n’eft  moins  propre  à aider  rEfprit dans  cet  examen  que  le  Syl- 

logifme , qui  muni  d'une  feule  probabilité  ou  d'un  feul  ar- 
gument rop/i^HeTe  donne  carrière  i & poulfe  cet  Argument 
dans  fes  derniers  confins,  jurqu'à  ce  qu’il  aitentrainé  l’Efpric 
hors  de  la  veûë  de  la  chofe  en  quedion  > de  forte  que  le  for- 
mant, pour  ainfi  dire  , à la  faveurde  quelque  difficulté  éloi- 
gnée, il  le  tient  là  fortement  atDché  , & peut  être  même 
cmbroyiilé&  entreialfé  dans  une  chaîne  de  Syllogifmes,fans 
luy  donner  la  liberté  de  confîderer  de  quel  côté  fe  trouve  la 
plus  grande  probabilité,  après  que  toutes  ont  été  dûement 
examinées  ; tants’en  faut  qu’il  luy  fouinilTe  les  fecours  ca- 
pables de  s'en  indruire. 

Une  fert  point 

àaugmenter  $,  6.  Qu’on  fuppofe  enfin  , Q l’on  veut,  quelcSyl-* 
nos  conssoiffan'  logifme  ed  de  quelque  fecours  pour  convaincre  les  hom- 
mes 
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mès  dtléurserteurS'Ou  de  leurs méprifes,.  comme  on  peut  le  CHAP.XVlf, 

dire  peut  être,  quoy  que  je  n’ayc  encore  vûpcrfonne  qui  ait  ces,nh.üà  iha. 

é.e  forcé  par  le  Syjlogifme  à quitter  Tes  opinions,  il  cft  du  mailler  avec 
moins  certain  qpe  le  Syllogilme  n’-t(l  d’aucun  ufage  à-nôtre.  ceZfer  ^«e  mm 
Raifon  dans  cette  partie  qui  confiQe^/roKt/er  de/  preuves  ér  avonstîèja» 
àf^iie  de  n uvelles  dècouvirtes , laquelle  li  elle  n’eft  pas  lai 
qualitéla  plus  parfaite  de  i Efprit , e(l  fans  contredit  fa  pluS' 
pemblefonAion,  & celle  dont  nous  tirons  le  plus  d’utilité.- 
Les  régies  du  SyllogiTme  ne  fervent  en'  aucune  manière  a> 
fournir  à l’E/prit  des  idéesmoyennes  qui  puifTent  montrer  la- 
connexion  de  celles  qui  font  éloignées..  Cette  méthode  de 
raifonner  ne  découvre  point  de-nouvelles  pi«uves  ; c’eft  feu- 
lemcntrArt  d’arranger  celles  quenousavons  déjà.  La47"’^- 
Propofition  du  Premier  Livre  d'Eucltde  efl  trcs-veritable,- 
mais  jenecroy  pas  queladécouvcrtecn  Coitf  due  à aucunes- 
Réglés  de  la  Logique  ordinaire;-  Unhommecennoi/prémié- 
rement>-&ilelT  enfuite  capable  de  prouver  en  forme  Syllo. 

gidique}  dcfortequcleSyJIogifme  vient  aprèsla  Connoif- 
^Cancc,  Scalorsonn’en  a que  fort  peu  ou  point  du  tout  de 
^ befoin.  Mais  céft  principa^ment  par  la  découverte  des  I* 
elèes  qui  montrent  là  connexion-de  celles  qui  font  éloignées» 
que  le  fonds  de$  Connoid^ces^augmente&  queles  Arts  8c 
les  Sciences  utiles  le  peifeftionnenr:  Le- Syllogifme  n’eft 

tout  au  plus  que  l'Art  défaire  valoir  eu  difputanclepeude 
connoilTance  que  nous  avons fans  y-rien  ajouter  ;■  de  forta 
qu’un  homme  qui'  employeroit  entieremenr  fa-  Raifon  de 
cette  manière,,  n'enfcroïc-  pas  un»  meilleur  ufageque  celui 
qui  ayant  tiré'  quelques  Lingots  de  fer  des  entrailles  de  1* . 

Terre,-  n en  feroit  forger  que  des  épées  qu’il  mettroic 
entre  les  mains  de  fes  Valets  pour  fc  battre  & fe  tuer  les 
uns  lesautres.  Si  le  Roy  d'E-pagne  eut  employé  de  cet- 
te manière  le  Fer  qu’il  avoir  dans  fon  Royaume,  & les- 
mains-  de  fon  Peuple,  il- n’auroit  pû'  tirer  de  la  Terra 
qu’une  très-petite  quantité  de  ces  Threfors  qui  avoieat 
été  cachez  û long;  temps  dans>  les  Mines  de 


■f So  ?<»  Kflifonl 

CHAP.XVII.  De  même,  je  fuis  tenté  de  croire  I que  quiconque  confumë^ 
ra  toute  la  force  de  fa  Raifon,  à mettre  des  Argumens  en  for> 
me , ne  pénétrera  pas  fort  avant  dans  ce  fonds  de  connoiiïan- 
ces  qui  relie  encore  caché  dans  les  fecrets  recoins  de  la  Nature* 

& vers  où  je  m’imagine  que  le  pur  bon  fens  dans  fa  limplicité 
naturelle  eli  beaucoup  plus  propre  à nous  tracer  un  chemin, 
pour  augmenter  parla  le  fonds  des  Connoiflances  humalnest 
que  cette  réduction  du  Raifonnement  aux  Modes  & aux  Fi> 
gares  dont  on  donne  des  règles  fi  piècifes  dans  les  Ecoles. 

$•  7’  Je  m’imagine  pourtant  qu’on  peut  trouver  de« 
voyes  d’aider  la  Raifon  dans  cette  partie  qui  e(i  d’un  fi  grand 
ufage  i & ce  qui  m’encourage  à le  dire  c'efl  le  judicieux 
Jiook^r  qui  parle  ainfi  dans  fon  Livre  intitulé  La  Polhe  EuU^ 
Jiaflique , Liv,  I.  6.  Si  fon  pouvois  fournir  les  vrais  Jeteurs 
du  Savoir  de  l'Art  de  raifonner  (tarje  ne  ferai  pas  difîculti  de 
dire  ^ut  dans  ce  Jiècle  tjtd  pajji  peur  éclairé  on  ne  les  coniioit  pas 
beaucoup  ^ qu'en  général  on  ne  s'en  met  pas  fort  en  peine')  il  y au~ 
rcit  fans  dotcte  prejqu  autant  de  diff  érence  par  rapport  à lajhlidi^ 
té  du  Jugement  entre  les  hommes  gui  s'en  fer viroientt  éi  ceque 
les  hommes  font  préfentement  , qu'entre  les  hommes  d'i 
prèfent  àes  Imbecilles,  Je  ne  piétens  pas)  avoir  trou- 
vé  ou  découvert  aucun  de  ces  vrais  Jeteurs  de  l'Art, 
dont  parie  ce  grand  homme  qui  avoir  l'Efprit  fi  pénétrant; 
mais  il  efi  vifible  que  le  Syllogifme  & la  Logique  qui  c(l 
préfentement  en  ufage, & qu'on  connoifioit  auffi  bien  de  fon 
temps  qu’aujourd'huy  , ne  peuvent  être  du  nombre  de  ceux 
qu’il  avoir  dans  l'Efprit.  C’eft  aflfez  pour  moy  fi  dans  un  Oif 
cours  qui  efi  peut  être  un  peu  éloigné  du  chemin  battu , qui 
n a point  été  emprunté  d’ailleurs,  & qui  à mon  égard  efl  aflû< 
tementtout-à-fait  nouveau,  jedonneoccafionà  d’autres  de 
s’appliquer  à faire  de  nouvelles  découvertes  &c  à chercher  en  * 
eux-mêmes  cesvraü  fecours  de  f Art , qüe  je  crains  bien  que 
ceux  qui  fe  foûmettent  fervilement  aux  décifions  d’autrui,  ne 
pourront  jamais  trouve^  car  les  chemins  battus  conduifent 

cette 
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<xcttecfpéccde5f//ji7(c’cftainfi^u’unjiidicieux  * Romain  CHAP.XVfl. 
les  a nommez)  dont  toutes  les  pcnféesnetendentqu’àrimi-  ^f^^racf  F si 
Mtion,  non  où  il  faut  aller  mais  où  l’on  va  , von  cjnd  eundum  / E d/iio 
ejl,  fed  quàitnr.  Mais  j’ofe  dire  qu’il  y a dans  ce  fiée  le  quel-  oimitatores 
ques  perfonnes  d’une  telle  force  de  jugement  & d’une  fi  gran-  .fervum  oecu* 
de  étenduë  d’Efprit , qu’ils  pourroient  tracer  pour  l’avance-  “ 

mentdela  ConnoilTance  des  chemins  nouveaux  & qui  n’onr 
point  encore  été  découverts^  s'ils  vouloient  prendre  la  peine 
•de  toÜinec leurs  penfées  de  ce  côté’ là. 

■jT.  8*  Après  avoir  eu  occafion  de  parler  dans  cet  endroit 
■ du  Syllogifme  en  général  8c  de  fesufages  dans  le  Raifonne-  „otjjfurdet 
ment  8c  pour  la  perfeélion  de  nos  ConnoilTance^  il  ne  fera  ihoftf  particit- 
pas  hors  de  propos  > avant  que  de  quitter  cet  *matiére 
de  prendre  connoififance  d-une  méprife  vifible  qu’on  commet 
'dans  les  Régies  du  Syllogifme  > ce^  que  ml  S^ifonnement 
Sy  dogifhque  ne  peut  être  ji^e  ^concluant  y s'il  ne  contient  au 
.moins -une /Prqpofuiongénémle  : 'Comme  fi  nous  ne 'pouvions 
point  raifonner  8c  avoir  des  connoififances  fur  des  chofes  par- 
ticulières. Au  lieu  que  dans  le  fonds  on  trouvera  tout  bien 
confideré  qu’il  n'y  a que  les  choies  particulières  qui  foient 
l’objet  immédiat  de  tous  nos  Raifonnemens  8c  de  toutes  nos 
ConnoilTances.  Le  raifonnement  8c  la  ConnoilTance  de 
chaque  homme  ne  roule  que  fur  les  Idées  qui  exÜlent  dans 
fon  Efprit  , desquelles  chacune  n’eR  elTeÂivement  qu’une 
exigence  particulière 8c  les  autres  chofes  ne  font  l’objet 
de  nos  ConnoilTances  8c  de  nos  Raifonnemens  qu'entant 
quelles  font  conformes  à ces  Idées  particulières  que  nous 
avons  dans  l’Efprit.  De  force  que  la  Perception  de  la 
convenance  ou  de  la  difconvenance  de  nos  Idées  particu- 
lières ell  le  fonds  8c  le  total  de  nôtre  ConnoilTance,  L’U- 
uiverfalité  n’ell  qu’un  accident  à fon  égard  , 8c  confille 
■uniquement  en  ce  que  les  Idées  particulières  qui  en  font 
lefujet  , font  telles  que  plus  d’une  chofe  particulière  peut 
leur  être  conforme  8c  être  reprèfentée  patelles.  Mais  la 
perception  de  la  convenance  ou  difconvenance  de  deux 

. Ttttt  • Idéesi 
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CHAP,XVU  Idées,  & pârconféquent  nôtre  Connoiffance  eft  egaFemcnr 
claire  & certaine , foie  que  l'une  d’elles  ou  toutes  deux  foienc 
capables  de  repréfenter  plus  d'un  Erre  reel  ou  non  , ou  que 
imlle  d'elles  ne  le  Asit.  Une  autre  chofe  que  je  prens  la  li- 
berté de  propofer  fur  le  Syllogifme,  avant  que  de  finir  cet  ac- 
ticle,  c’eft  fl  l’on  n’auroit  pas  fujet  d’examiner  , (î  la  forme 
qu’on  donne  prefentement  auSyllogirme  eft  telle  quelle  doic 
être  raifonnablement.  Car  le  terme  moyen  étant  deflmé  k 
joindre  les  Extrêmes,c’efl-à-d>re  les  Idées  moyennes  poft  fai- 
te voir  par  Ton  entremife  la  convenance  ou  la  difconvenance 
des  deux  Idées  en  queflion , la  pofition  du  terme  moyen  ne 
lêroit-elle  pas  plus  naturelle, & ne  montreroit  elle  pas  mieux 
& d'une  ^^iére  plus  claire  la  convenance  ou  la  difeon- 
venance  dWExcrèmes , s'il  étoit  placé  au  milieu  entredeux?' 
Ce  qu’on  pourroic  faire  fans  peine  en  tranfpofant  les  Pro- 
pofltions  6c  en  faifant  que  le  terme  moyen  fut  l’attribue 
du  premier  6c  le  fuj[et  du  fécond  > comme  dans  ces  deux  ezr 
amples  ) 

Omnû  homo  ejl  animal' y 
Omne  animal  ejl  vivent  , 

/ Mrgo  omnû  hemo  eji  vivent^ . 


Bmnt  Corpm  ejl  extenfum  é"  foUdum  ÿ 
Nullum  extenfum  ^ fcUdum  ejl  pur  a extenfto  y, 
Ergo  Corpus  non  ejl  pura  extenjio,- 


fomrquoy  U 
E^aifon  vient  à 
mus  manquer 
en  certaines 
fcnuntrct^ 


n n’eft  pas  nécelTaire  que  j’knpormne  mon  Leéletir  par  de» 
txemplesdeSyllogifmes  dont  la  Conclufion  Toit  particuliè- 
re. La  mèmeraifon  autorireauflî  bien  cette  forme  à l’egard 
de  ces  derniers  Syllogifmes  qu'à  l’égard  de  ceux  donc- U 
Conclufion  cA  générale. 

Jf.  9.  Pour  dire  prefentement  un  mot  de  l’ècenduê  de 
nôtre  Raifon  , quoy  quelle  pénètre  dans  les  abymes  de 
U Mei  6c  de  U Terre  ^ qu’elle  ^èlcve  jufq,u'aux  Etoiles 

& 
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& noas  conduire  dans  losvalies  Efpaces  & les  appartcmcns  CHAP.XVII. 
immenfcs  de  ce  prodigieux  Edifice  qu'on  nomme  le  Monde , 
ii  s’en  faut  pourtant  beaucoup  qu’elle  comprenne  même  l’c- 
tenduë  réelle  des  Etres  Corporels  , &ily  abiendesiencon*  ' 
très  ou  elle  vient  à nous  manquer. 


Et  premièrement  elle  nous  manque  abrolument  par  tout  I,  parce  que 
où  les  Idées  nous  manquent.  Elle  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  j mm 
ces  Idées. & ne  fauroit le  faire.  C’eftpourquoy  par  toutou 
nous  n’avons  point  d’idées,  nôtre  Raifonnemeut  s’arrête,  Ôc 
nous  nous  trouvons  au  bout  de  nos  comptes.  Que  li  nous 
raifonnons  quelquefois  fur  des  mots  qui  n’emportent  aucu- 
ne idée,  c’efl  uniquement  fur  ces  Tons  que  roulent  nos  raifon- 
nemens  & non  fur  aucune  autre  chofe. 


10.  En  fécond  Heu,  nôtre  Raifonell  fouventcmbar-  H.pareeque 
ralTée  & hors  déroute,  à caufe  de  l’obfcurité, de  laconfufion  nos  Idées /èu$. 
ou  de  l’imperfeAion  des  Idées  fur  lesquelles  elle  s’exerce;  & obfcures  if 
C'ed  alors  que  nous  nous  trouvons  euibarrafTet  dans  des  con-  imfarfaktf^ 
tradiflions  & des  didicultezinfurmontables.  Ainû  , parce 
que  nous  n avons  point  d’idée  parfaite  de  la  plus  petite  ex- 
tenfîon  delà  Matière  ni  de  l’Infinité,  nôtre  Raifoneftà  bout 
furie  fujet delà divifibilité  de  la  Matière  ; au  lieu  qu’ayant 
des  idées  parfaites,  claires  &dilHnâes du  Nombre  , nôtre 
Raifon  ne  trouve  dans  les  Nombres  aucune  de  ces  difficultés 
infurmontables,  & ne  tombe  dans  aucune  contradifHon  fut 
leur  fujet.  Ainfi  les  idées  que  nous  avons  des  operations  de 
nôtre  Efpritdc  do  commencement  du  Mouvement  ou  de  la  ^ 

Penféc,  & de  la  manière  dont  l'Efprit  produit  l’une  ôc  l’au- 
tre en  nous,  ces  idées,  dis-je, étant  imparfaites , & celles  que 
nous  nous  formons  de  l’opération  de  Dieu  l’étant  encore  da- 
vantage, elles  nous  jettent  dans  de  grandes  diffîcultez  fur  les 
Agens  créez,  douez  de  liberté  , defquelles  la  Raifon  ne  peut 
guère  fedébarraffer. 

JT.  II.  En  trolfiéme  lieu  , nôtre^ Raifon  eft  foovent  lU.farceque 
poulTéc  à bout  , parce  qu’elle  n’apperçoit  pas  les  idées  les  Idées  rnoym 

Ttctt  '2  qui  ennes  nom 

manquent^ 
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une  convenance  ou  dif-' 
convenance  certaine  ou  probable  de  deux  aunes  Idées  : &: 
- dans  ce  point,  le  ■ Facultez  de  certains  hommes  l'emportent. 

de  beaucoup  fur  celles  de  quelques  autres.  JuAqu’à  ce  que. 
Y Algèbre,  ce  grand  inftrumcnt&  cette  preuve  inligne  de  la  fa- 
gacité  de  rhomme , eût  été  decouverte  , les  hommes  regar« 
dorent  avec  étonnement  plulicurs  Démonftrations  des  Anci> 
ensMathematiciens,&  pouvoient  à peine  s’empêcher  de  croi* 
re  que  la  découverte  de  quelques<uncs  de  ces  Preuves  ne  fut 
au  ddl'usdes  forces  humaines.. 

ly’ Farce  we  En  quatrième  lieu,  l’Efprit  venant  à bâtir  fur  de- 

nous  femmes  Principes,  fe  trouve  fou  vent  engagé  dans  des  abfurdi- 
imbus  de  faux  rez,  & des  difficultez  infutmontables,  dans  de  fâcheux  déSlez 
Principes,  ^ pures.contradiflions; , fans  favoir  comment  s’en  tirer. 
Et  dans  ce  cas  il  e(l inutile. d’implorer  le  fecoursde  la  Rai> 
fon  , â moins  que  ce  ne  foit  pour,  découvrir  la  faulTetèâcfe* 
couër  le  joug  de  ces  Principes.Bien  loin  que  la  Raifon  éclair- 
ciiïe  les  diificultez  dans. lesquelles  un  homme  s'engage  en 
s'appuyantfurdcmauvaisfondemeiis,  elle  l'embrouille  da- 
vantage & le  jette  toûjours  plus  avant  dans  l’embarras.. 

T,  Acaufedes  g-  jj.  En  cinquième  Iieui Comme  lés  Idées  obfcures  8c. 
termes  dou-  imparfaites  embrouillent  fouvent  li  Rai/on , fur  le  même 
ieux  pincer'  fondementil  arrivefouventquc  dans  les  Oilcours&dansles 
tains,  Raifonnemens  des  hommes  , leur  Raifon  eA  confondue 

pouAée  à bout  par  des  mots  équivoques  , & des  lignes  dou- 
teux & incertains,  lors  qu'ils  ne  font  pas  exaâement  ftrr  leur 
garde.  Mais  quand  nous  venons  à tomber  dans  ces  deux  der- 
niers égaremens,  c'cA  nôtre  faute,  & non  celle  de  la  Raifon, 
Cependant  les  conf -quences  n’en  font  pas  moins  communes, . 
& l’on  voit  par  tout  les  embarras  ou  les  erreurs  qu’ils  produi-!- 
ientdans  l’Efprit  des  homirres.. 

Le  plus  haut  f,  14,  Entre  les  Idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit,  if 
degré  de  nôtre  y en  a qui  peuvent  être  immédiatement  comparée*  pM 
Cenijuijjiwce  eUcs-memes  , Tuoe  avec  l’autre  j de  à l’égard  de  ces  Idées. 
tji  Imuidon  , . l’Ef- 
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DËrprit  (Il  capable  d*appercevoir  quelles  conviennent  ou  CHAP.XVII' 
difconviennentaunî clairement  qu'il  voit  qu'il  lésa  en  luy-  fans  raifonne*‘' 
même.  Ainlï  l’Efprit  apperçoit  aulTi  clairement  que  l'Arc  xoen/, 
d'un  Cercle  e(l  plus  petit  que  tout  le  Cercle,  qu’il  apperçoic- 
ridée  même  d'un  Cercle  : &c'eH  ce  que  j’appelle  à caufedc' 
cela  une  Conmijfance  intuitive , comme  j’ai  déjà  dit  ; Connoif- 
fance  certaine,  à l’abri  de  tout  doute,  qui  n’a  befoin  d’aucune 
pceuve  & ne  peut  en  recevoir  aucune , parce  que  c’efl  le  plus 
haut  point  de  toute  la  Certitude  humaine.  C’eften  cela  que’ 
conlide  l’évidence  de  toutes  ces  Maximes  rurlefquelles  per- 
Ibnne  n'a  aucun  doute,  de  forte  que  non  feulement  chacun 
leur  donne  fon  confentement,  mais  les  reconnoit  pour  véri- 
tables dés  qu’elles  font  propofées  à fon  Entendement.  Pour 
découvrir  6c  embralTer  ces  veritez  , il  n’ed  pasnécelTairede' 
faire  aucun  ufage  de  la  Faculté  de  difcourir,on  n’a  pas  befoin  ' 
du  Raifonnement,  car  elles  fontconnuës  dans- un  plus  haut 
dégré  d’évidence*  > dégré  que  je  fuis  tenté  dé  croire  (s'il  eft 
permis  dehazarderdesconjeâures  furdeschofes  inconnues) 
tel  que  celui  qu'  les  Anges  ontptéfentement  & que  les  E(r 

f rits  des  hommes  juftès  parvenus  à là  perfeâion  auront  dans- 
£tat-à- venir,  fur  mille  ch'ofes  qui  àpréfenréchappent  tout- 
fait  à nôtre  Entendement  &'defquellès  nôtre  Raifon  donc 
la  veûë  ellfl  bornée,  ayant  découvert  quelques  foibles  ray- 
ons, tout  le  telle  démeure-enfeveli  dansles  ténèbres  à nôtre; 

^rcL 

S'.  Mais  quoy  que  nous  vo)rions  ça  8c  là  quelque  lu- 
«ur  de  cette  pure  Lumière,  quelques  étincelles  de  cette  écla-  luDèmonfira^ 
tance  ConnoilTance;  cependant  la  plus  grande  partie  de  nos  tionfar  voye 
Idées  font  de  telle  nature  que  nous  ne  faurions  difcerner  leur  raifeme-  • 
convenance  oivleurdilconvenance  en  lesxomparant  imme-  tuent, 
diatementenfemble.  Et  à l égard  de  toutes  ces  Idées  nous 
avonsbefoin  du  Railbnnement,  ôf  fommes obligez  de  faire 
nos  découvertes  par  le  moyen  du  dilcours  8c  des  déduflions. 

Or  ces  Idées  font  de  deux  forces  , que  je  prendrai  la  liberté 
r^xpoTec  encore  aux  yeux  de  mon  Leéleut.  i 

Ttttt  3,  U1 
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CH  AP.XVU  II  y a prémîeremcnt , les  Idées  dont  on  peut  découvrir  11 

convenance  ou  la  difconvenancc  par  l'intervention  d’autres 
■ Idées  qu’on  compare  avccelles.quoy  qu’on  ne  puiffeU  vwt 
en  joignant  enfenïble  ces  premières  Idées,  Et  en  ce  cas  - là« 

- lorlque  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  moyen- 
‘ ncs  avec  celles  auxquelles  nous  voulons  les  comparer  » le 

montrent  vifiblementà  nous  , csla  fait  une  Dèmonftration 
qui  emporte  avec  foy  une  vraye  connorflancc,  mais  qui, bien 
• que  certaine,  n’eft  pourtant  pas  fl  aifceà  acquérir  ni  tout  a- 
fait  fl  claire  que  la  Connoiffance  Intuitive.  Parce  qu'en  celle- 
ci  il  n’y  a qu’une  feule  intuition,  pure  & fimple,  fur  laquelle 
on  ne  fauroitfe  méprendre  ni  avoir  la  moindre  apparence  e 
doute,  la  vérité  y paroilTant  tout  à la  fois  dans  fa  dermere 
perfection.  11  cft  vray  que  l'intuition  fe  trouve  aulTi  dans 

la  Dèmonftration,  mais  ce  n'eft  pas  tout  à la  fois  J car  il  faut 

retenir  dans  fa  Mémoire  l’intuition  de  la  convenance  que 
ridée  moyenne  a avec  celle  à laquelle  nous  l’avons  comparée 
auparavant,  lorfque  nous  venons  à la  comparer  avec  lidee 
lîjivantej  &plus  il  y a d’Idèes moyennes  dans  une  Demon- 

ftration , plus  on  cft  en  danger  de  fe  tromper,  car  il  faut  re- 
marquer & voir  d’une  connoiffance  de  fimple  veue  chaque 
convenance  ou  difconvenance  des  Idées  qui  entrent  dans  U 
Dèmonftration  , en  chaque  dègrède  la  déduction,  ^retenir 
- cette  liaifon  dans  la  Mémoire,  juftement  comme  elle  eft,  de 

forte  que  l’Efprit  doit  être  affûrè  que  nulle  partie  de  ce  qui  eft 
nccelTaire  pour  former  la  Dèmonftration , n’a  ètèomife  ou 

négligée.  Ceft  ce  qui  rend  certaines  Démonftrations  lon- 
gues, embarraffées , & trop  diffi.ilcs  pour  ceux  qui 
pas  afléz  de  force  & d étendue  d’E'prit  pouf  appercevoir  di- 
ftinûcment  , pour  retenir  exadlement  & en  bon  ordre 
tant  d’articles  particuliers.  Ceux  mêmes  qui  font  capables 
de  débrouiller  dans  leur  tête  ces  forcesde  fpèculations  com- 
pliquées , font  obligez  quelquefois  de  les  faire  pallec 
plus  d’une  fois  en  rcveûé  avant  que  de  pouvoir  parve- 
nir à une  connoifl'ancc  certaine.  Maisdurefte,  lorfque 

l’Efprit 
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fErpric  retient  nettement  & d’une  connoiflance  defimplc  CHAP.XVIIj 
▼cûë  le  fouvenir  de  la  convenance  d’une  Idée  avec  une  autre»  ’ 

& de  celle-ci  avec  une  troilième  j & de  cette  troificme  avec 
nne  quatrième,  dTc.  alors  la  convenance  de  la  première  5c  de 
la  quatrième  eft  une  Dèmonftration,  8c  produit  uneconnûil- 
fance  certaine  qu’on  peut appeller  Ccnmtjfunce  n»/îi»«èf>cona- 
me  l’autre  eft  une  Connoi%nce  intuitive^ 

i".  Ilya,  en  fécond  lieu  , d’autres  d'idècs  dont  on  pour  fupfléêr 
ne  peut  juger  qu’elles  conviennent  ou  difeonviennent, autre-  à ces  bornes 
ment  que  par  l’entremife  d'autres  Idées  qui  n’ont  point  de  étroites  de  U 
convenance  certaine  avec  les  Extrêmes,  mais  feulement  une  f{oifon  » Une 
convenanceordinatreouvraifemblable,  &c’eft  lut  ces  Idées  nom  refte  que 
qu’il  y a occafion  d'exercer  le  Jugement  qui  eft  cet  acquief-  Ir  Jugement 
cernent  de  rEfprit  par  lequel  on  fuppofe  que  certaines  Idées  fondé  fur  des 
conviennent  entr’elles  en  les  comparant  avec  fortes  de  Moy-  raifonnmens 
ens  probables.  Quoy  que  cela  ne  s’élève  jamais  jufqu’à  la  probables, 
ConnoilTance  , ni  ju  qu’à  ce  qui  en  fait  le  plu&bas  degré; 
cependantccsidée's  moyennes  lient  quelquefois  les  Exttê. 
mes  d’une  manière  lî  intime  ^ & la  Probabilité  eft  (iclaire  5c  ' ; >' 
6 forte , querAlTentimentle  fuit  auflTi  nécelTairementquela 
ConnoilTance  fuit  la  Déhtonftration.  L’excellence  5c  Tu- 
fagedu  Jugement confifte  à obferver  exaâement  la  force  5c 
le  poids  de  chaque  Probabilité  5c  à en  faire  une  jufte  eftima- 
tion  *,  5c  enfuite  après  les  avoir,  pour  amlî  dire,  toutes  fbm- 
méesexaflcment  à fe  déterminer  pour  le  c6té  qui  emporte  la 
balance» 


jTi  17,  Ccnmijfwce  intuitive  tRli  perception  delà  IntuitiontDè» 
convenance  ou  difconvcnance  certaine  de  deux  Idées  com-  monjlratiou^ 

\ parées  immediatementenfemble.  Jugtmnt, 

• La  Connoijjame  raifonuée  eft  la  perception  de  la  convenance 
. oudilconvenancecerrainededeux  Idées,  par  l’iutetveacion 
d’urreoude  plufieurs  autres  Idées, 

V.e  J ugement  penÇée  ou  la  fuppolrtion  que  deux 

Idéeaconviennent  ou  difeonviennent  , par  l’in^prventioa 
ou  de  plulieurs  Idées  dont  l'Efprit  ne  voit  pas  U 
• con- 
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.CHAP.XVII  convenance  ou  la  difconvcnance  certaine  avec  cesctleuz 
ideesi  mais  qu’il  a obrcrvéêcte  fréquente  & oïdinaire. 

Confiqttencts,  JT.  i8.  Quoy  qu’une  grande  partie  des  fondions  delà 
déduites  des  >Raifon,  & ce  qui  en  fait  le  fujet  ordinaire,  ce  foit  de  déduire 
fardes  1 (ÿ  une  Propofition  d’une  autre  , ou  de  tirer  desconféquences 
conséejuences  par  des  paroles  j cependant  le<(>rincipal  aéle  du  Raifonne» 
déduites  des  ment  confifte  à trouver  la  convenance  ou  la  difconvcnance 
Idées,  de  deux  Idées  parrenrremife  d’une  troifiérre  , comme  un 

homme  trouve  par  le  moyen  d'une  Aune  que  la  même  lon- 
gueur convient  à deux  Maifons  qu’on  ne  fauroit  joindre  en- 
^mblc  pour  en  mefurer  l’égalité  pttune  nixta-pcjitieti.  Les 
Mots  ontleursconféquencesentant  qu’ils  fontfignesde  tel- 
les ou  telles  Idées  ; & les  chofes  conviennent  ou  difeonvien- 
nent  félon  ce  qu’elles-font'réellement,  mais  nous  ne  pouvons 
le  découvrir  que  par  les  Idées  que  nous enavons. 


Quatre  fortes 
à'Argumens, 


$,  19.  Avant  que  définir  cettematiérc/il  ne  fera  pas  in- 
utile de  faire  quelques  reflexions  fur  ^quatre  :fottes  d'Argu- 
mens  dont  les  hommes  ont  accoûtutnéde  fe  fervir  en  raifon- 
nant  avec  les  autres  hommes  > pour  les  entraîner  dans  leurs 
propres  fentimens,  ou  du  moins  pour  les  tenirdans  une.eT* 
péce  de  refpeft  qui  les  empêche  de  contredite. 


Lefrèmitnd  1.  Lé  ptémieteft  de  citer  les  opinions  des  perfonnes  qui 
verccundiam  par  leur  Efprit,  par  leur  favoir,  par  l’éminence  de  leur  rang, 
par  leur  pui/Tance  ou  par  quelque  autre  raifon,  fe  font  fait  un 
nom  & ont  établi  leur  réputation  fur  l’eftime  commune  avec 
une  certaine  efpéce  d’autorité.  Lorfque  les  hommes  font  éle- 
vez à quelque  dignité  ; on  croit  qu’il  ne  fied  pas  bien  à d’au- 
tres de  les  contredire  en  quoy  que  ce  foie  , & c efl  blelTer  la 
modefiie  de  mettre  en  queflion  l’Autorité  de  ceux  qui  en  font 
déjà  en  poflelTion.Lotfqu’un  homme  ne  fe  rend  pas  prompte- 
ment à des  décidons  d’Auteurs  approuvez  que  les  autres  em- 
bralTent  avec  fodmilTion  & avec  refpeél,  on  efl  porte  à le  cen- 
furer  comme  un  homme  trop  plein  de  vanité  : & l’oivregar- 
de  comme  reiTet  d’une  grande  infolence  qu'un  homme  ofe 

• cta- 
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«tablir  un  (êntiment  particulier  & le  foûcenir  contre  le  torrent  C H A P. 
de  l'Antiquité , ou  le  mettre  en  oppofition  avec  celui  de  quel*  XVU, 
que  favant  Dodeur  > ou  de  quelque  fameux  Ecrivain.  C'ed- 
pourquoy  celui  qui  peut  appuyer  Tes  opinions  fur  une  telle 
autorité,  croit  dès- là  être  en  droit  de  prétendre  la  viéloire, 

& il  cft  tout  prêt  à taxer  d’imprudence  quiconque  ofera  les  at- 
taquer. C'en  ce  qu’on  peut  appelier,  à mon  avis,  un  As- 
gu  men  t verecundiam,  ' 

§,  20.  L7n  fécond  moyen  dont  les  hommes  fê  (êrvent  Le  fécond  ad 

I tour  porter  & forcer , pour  ainfi  dire,  les  autres  à foûmettre  Ignorantiam. 
eut  Jugement  aux  décilions  qu'ils  ont  prononcé  eux-mêmes 
! fur  l'opinion  dont  on  difpute,  ccd  d’exiger  de  leur  Adver- 
iâire  qu’il  admette  la  preuve  qu’ils  mettent  en  avant , ou  qu'il 
en  adîgne  une  meilleure.  C’ed  ce  que  j’appelle  un  Argument 
ad  Ignorantiam, 

§.  21,  LTn  troifiéme  moyen  ced  de  prefler  un  homme  Le  troifiéme 
par  les  conféquences  qui  découlent  de  lès  propres  Principes,  adiiominem* 
ou  de  ce  q#il  accorde  luy-même.  Ced  un  Argument  déjà 
connu  fous  le  titre  d’Argwment  ad  hominem. 

' $.  22.  Le  quatrième  confide  à employer  des  preaves  quatrième 

tirées  de  quelqu’une  des  Sources  de  la  ConnoilTance  ou  de  la  Judidunk 
Probabilité.  C’ed  ce  que  j’appelle  un  Argument  Judicium. 

Et  c’ed  le  fêul  de  tous  les  quatre  qui  fort  accompagné-d’une  vé- 
ritable indruidion  & qui  nous  avance  dans  le  chemin  de  la  * 
ConnoilTance.  Car  I.  de  ce  que  je  ne  veux  pas  contredire  un 
homme  par  relpeA  ou  par  quelque  autre  condderation  que 
celle  de  la  conviélion , il  ne  s’enfuit  point  que  Ibn  opinion 
foitraifonnablc.  II.  Ce  n’ed  pas  à dire  qu’un  autre  homme 
foit  dans  le  bon  chemin , ou  que  je  doive  entrer  dans  le  mê- 
me chemin  queluy  pat  la  railon  que  je  n’en  connois  point  de 
meilleur.  III.  Dès-là  qu’un  homme  m’a  fait  voir  que  j’ai 
tort,  il  ne  s’endiit  pas  qu'il  ait  railon  luy-même.  Je  puis 
êtremodede,  & pat  cette  railon  ne  point  attaquer  l’opinion 
d’un  autre  homme.  Je  ptiis  être  ignorant , & n’être  pas 
capable  d’en  produire  une  meilleure.  Je  puis  être  dans 
l’Erreur , & un  autre  peut  me  faiaç  voir  que  je  me  trom- 

Vvvvv  pe. 
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C H A P.  pe.  Tout  cela  peut  me  difpofer  peut-être  à recevoir  la  Véri- ' 
XyUa  t»j  mais  il  ne  contribué  en  rien  à m'en  donner  la  connoifTan» 
ce } cela  doit  venir  des  preuves , des  Argumens  8:  d'une  Lu- 
mière qui  naifle  de  la  nature  des  chofes  mêmes , & non  de 
ma.  timidité,  de  mon  ignorance  ou  de  mes  égaremens. 

Ce  que  c’ejl  JC-  2 J.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Raifcn  > 
que.  Selon  la  nous  pouvons  être  en  état  de  former  quelque  conjefturefur 
kailbn , Au  cette  diflinélion  des  choies,  entant  qu’elles  font  félon  la  I{atm. 
deiïus  de  la  lout  au  dejj'us  de  la  S^ifon  & coatrairet  à la.  Efifon^ 

Railon,  & 

Contraire  àla  L-  Par  celles  qui  font  félon  la  Eaifon'fentenscts  Propofi- 
Raifon.  tiens  dont  nous  pouvons  découvrir  la  vérité  en  examinant  & 
en  fuivant  les  idées  qui  nous  viennent  pat  voye  de  Senfation 
& de  Rsjîexion , & que  noos  trouvons  véritables  ou  probables 
, par  des  déduébions naturelles. 

il.  J appelle  au  dejfus  de  la  I{aifon]es  Propofitions  dont 
nous  ne  voyons  pas.que  la  vérité  ou  la  probabilité  puiHc  être 
déduire  de  ces  Principes  par  le  fecoursde  la  Raifon. 

IJ].  Enfin  les  Propofitions  wfftrvixrw  à font  celles 

qui  ne  peuvent  confifier  ou  compatir  avec  nos  Idées  claires  & 
difiinébes.  Ainfi , 1 exifience  d’un  DIEU  efl  félon  la  Rai*. 
Ton  l’exi/lence  de  plusd’un  DIEU  eA  contraire  à la  Raifon  ; 

• & la  Refurreélion  des  Morts  & au  defifus  de  la  Rai/bn.  De 
plus , comme  CCS  mots  audejfus  de  la  B^aifon  peuvent  être  pris 
dans  un  double  fens , favoir  pour  ce  qui  cA  hors  de  la  fphere: 
de  la  Probabilité  oU  de  la  Certitude  ^ je  croy  que  c’eAauAl' 
dans  ce  fens  étendu  qu’oa  dit  quelquefois  qu’une  chofe  cil 
contraire  à la  B^aifon^ 

LaBaifoné^’  JT.  24.  Le  mot  de  Bflifort  eA  encore  employé  dans: 
la  Foynefont  urr  autre  ufage,  par  où  il  eA  oppofé  à la  Foy:  &quoy  que- 
foint  deux  ce  foit  là  une  manière  de  parler  fort  impropre  en  cllc- 
chofet oppojèet^  meme  t,  cependant  elle  cA  fi  fort  autorifée  par  l'ufagc  or- 
dinaire, (^ue  ce  feroic  une  folie  de  vouloir  s’oppofer  ou' 
remédier  a cet  inconvénient,.  Je  croy  feulement  qu’il  ne 

fers 
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fera  pas  mal  à propos  de  remarquer  que , de  quelque  maniè- 
re qu’on  oppofêlaFoy  à Ja  Raifon,  la  Foy  n’eA  autre  choie 
qu’un  ferme  AlTentiment  derEfpric,  lequel  alTcntiment  étant 
réglé  comme  il  doit  étre>  ne  peut  érredonné  à aucune  choie 
que  fur  de  bonnes  raifons  > & par  coniequent  il  ne  fauroit  être 
oppofé  à la  Raifon.  Celui  qui  croit , (ans  avoir  aucune  rai- 
fon  de  croire  > peut  être  amoureux  de  fes  propres  fantaifiesj 
mais  il  n’eil  pas  vray  qu’il  cherche  la  Vérité  dans  l’efprit  qu’il 
la  doit  chercher,  ni  qu  il  rende  une  obeïiTance  légitime  à ibn 
Maître  qui  voudroit  qu’il  fit  uiàge  des  Facultez  de  difcernei 
les  Objets,,  defquelles  il  l’a  ennchi  pourie préferverdes  mé« 
prifes  & de  l’Erreur.  Celuy  qui  ne  les  employé  pas  à cet  ufa- 
ge  autant  qu'il  eil  en  fa  puilTance , a beau  voir  quelquefois  la 
Vérité , il  n’eü  dans  lebon  chemin  que  par  hazard , & je  ne 
fai  fi  le  bonheur  de  cet  accident  exeufera  l’irrégularité  de  Ùl 
conduite.  Cequ’ily  a de  certain,  au  moins,  c'ell  qu’il  doit 
être  comptable  de  toutes  les  fautes  où  il  s’engage,*  au  lieu  que 
celui  qui  fait  ulâgede  la  Lumière  & des  Facultez  que  OIEL7 
luy  a données,  & qui  s’applique  fincerement  à découvrir  la 
Vérité , par  les  fecours  & l’habileté  qu’il  a , peut  avoir  cette 
fatisfaâion  en  faifant  Ton  devoir  comme  une  Créature  raifon- 
nable  , qu’encore  qu’il  vint  à ne  pas  rencontrer  la  Vérité , là 
recherche  ne  lailTera  pas  d’être  récompenfée.  Car  celui-là 
régie  toujours  bien  Ton  AlTentiment  & le  place  comme  il  doit, 
lorfqu’en  quelque  cas  ou  fur  quelque  matière  que  ce  foir , il 
croit  ou  refufe  de  croire  félon  que  la  Raifon  l’y  conduit.  Ce- 
lui qui  fait  autrement,  pèche  contre  fes  propres  Lumières  & 
abufe  de  ces  Faculrez  qui  ne  luy  onr  été  données  pour  aucune 
autre  fin  que  pour  chercher  8c  luivre  la  plus  claire  évidence  Sc 
' la  plus  grande  probabilité.  Mais  parce  que  la  Raifon  & la 
Foy  font  mifes  enoppolition  par  certaines  perfonnes,  nous 
allons  les  confidérer  fous  ce  rapport  dans  le  Chapitre 
' fuivanr. 


CH  AP. 
XVII. 
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de  coiioitre  les 
bornes  de  la 
Foy  éi  de  la 
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€e  qae  c'eji  <pte 
la  Foy  ^ la 
entant 
quelles  font 
diJlittSes  fune 
de  t autre. 


CHAPITRE  XVlir. 

J?f  la  Foy  ©•  de  la  ^ifon  i ^ de  leurs  bornes 
dijiin&es, 

§,  I.  "T  OUS  avons  montré  cy-dcfFus  J i.  Que  nous 
(bmmes  nécellairement  dans  l'Ignorance  , 8c 
que  route  forte  de  Connoifl'anec  nous  manque , là  où  les  Idées 
nou£  manquent.  2.  Que  nous  Ibmmes  dans  l'ignorance  8c 
deftituez  de  Connoilfance  raifonnee  j dès  que  les  preuves  nous 
manquent.  3.  Que  la  Connoilfance  générale  & la  ceVtitude- 
nous  manquent  > jufqu’où  les  Idées  fpécilîques , claires  & dé- 
terminées  viennent  à nous  manquer.  4.  Et  enùn,  Quels 
Probabilité  nous  manque  pour  diriger  nôtre  Alfentiment  dans 
des  matières  où  nous  n avons  ni  connoilfance  par  nous- mê» 
mes,  ni  témoignage  de  la  part  des  autres  hommes  fur  quoy 
nôtre  Raifon  puille  lé  fonder.- 

De  ces  quatre  chofes  prélùppolecs  , on  peut  venir , jV 
penfe , à établir  les  bornes  qui  font  entre  la  Foy  & la  Raifon: 
connoilfance  donc  le  défaut  a certainement  produit  dans  le' 
Monde  de  grandes  dilpuces  8c  peut-être  bien  des  méprifes , Is 
tant  eh  qu'il  n’y  ait  pas  caufé  aulfi  de  grands  défordres.  Car 
)ufqu’à  ce  qu’on  ait  déterminé  jufqu’où  nous  fommes  guider 
par  la  Raifon , & julqu’où  nous  fommes  conduits  parlaFoyr 
c’ehen  vain  que  nous  difputerons  & que  nous  tacherons  de 
nous  convaincre  l’un  l’autre  fur  des  Matières  de  Religion. 

JT.  2.  Je  trouve  que  chaque  Sefte  Ce  lèrt  avec  plaiGr  de 
la  Railbn  autant  qu’elle  en  peut  tirer  quelque  fecours , 8c 
que  , dès  que  la  RaHbn  vienrà  leur  manquer  iis  s’écrienc> 
eeji  un  article  de  Foy  ^ au  dejfus  de  la  B^ifoni  Mais  je 
ne  vois  pas  comment  ils  peuvent  argumenter  contre  une 
perfonne  d’un  autre  Parti , ou  convaincre  un  Antagonifte 
qui  fe  lèrt  de  la  même  défaite  y fans  pofer  des  bornes  pré*- 
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eîfês  entre  la  Foy  & la  Raifon  ; ce  qui  dcvroit  être  le  premier  C H A P, 
point  établi  dans  toutes  les  Queftions  oû  la  Foy  a quelque  XVUJ, 
part.  • 

* Conlnlerant  donc  ici  la  R^aifon  comme  dillinéte  de  la  Foy } 
je  fuppofe  quec’eft  la  découverte  delà  certitude  ou  de  la  pro> 
habilité  des  Propofitions  ou  Véritez  que  rEfprit  vient  à con- 
noître  par  des  déduélions  tirées  d’idées  qu’il  aaqquifespae 
l’ufage  de  lès  Facultez  naturelles  > c'eft^à-dire,  parSenfation 
ou  par  Reflexion. 

La  d’un  autre  côté,  cftl’alTèntiment  qu’on  donne  à 
eoutePropolition  qui  n’efl  pas  ainfi  fondée  fur  des  déduéliôns 
de  la  Raifon , mais  fur  le  crédit  de  celui  qui  les  propolè  com- 
me venant  de  la  parc  de  Dieu  par  quelque  communication  ex- 
traordinaire. Cette  manière  de  découvrir  des  véritez  aux 
hommes  > c'eft  ce  que  nous  appeJJions  Révélation, 

JT.  3.  Prémiércment  donc  je  dis  que  nul  homme  infpi-  mttvelle 
ré  de  Dieu  ne  peut  par  aucune  Révélation  communiquer  aux  jdée  fimflene 
autres  hommes  aucune  nouvelle  Idée Jtmple  q u’ils  n’eulTent  au-  peut  être  in~ 
paravant  par  voye  de  Senlâtion  ou  de  Réflexion,  Car  quel-  troduite  dans 
que  imprelfion  qu’il  puilîe  recevoir  immédiatement  luy-mê-  l'EJprit  far 
me  de  la  main  de  Diea,  fi  cette  Révélation  efl  compoferde  uneRevelation 
nouvelles  Idées  fimples,  elle  ne  peut  être  introduite  dans  l’EA  T^adUùmale, 
prit  d’un  autre  homme  par  des  paroles  ou  par  aucun  autre 
ligne  •,  parce  que  les  paroles  ne  prodaifent  point  d’autres  idé- 
es par  leur  opération  immédiate  fiir  nous  que  celles  de  leurs 
Ions  naturels;  &c’eflparla  coûtume que  nous  avons  pris  de 
les  employer  comme  fignes  qu’ils  excitent  & reveillent  dans 
nôtre  Efprit  des  idées  qoi  y ont  été  auparavant , 8c  non  d’au- 
tres. Car  des  mots  vus  ou  entendus  ne  rappellent  dans  nôtre 
Efprit  que  les  idées  donc  nous  avons  accoûtumé  de  les  prendre 
pour  fignes,  & ne  fauroienc  y introduire  aucune  idée  fimple- 
parfaitement  nouvelle  & auparavant  inconnue.  Il  en  efl  de 
même  à l’égard  de  tout  autre  figne  qui  ne  peut  nous  donner  k 
connoîrre  des  chofes  donc  nous  n’avons  jamais  eû  auparavant 
aucune  idée, 
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C H A P.]  Ainfi  , quelques  cAofesqui  eufTenc  été  dccoQvertesa  SL 
XVIil.  Paul  lorfqu’il  fut  ravi  dans  le  troifiéme  Ciel , quelque  nou- 

^ vclles  idées  que  Ton  Efprit  y eût  reçu,  toute  la  defcriptiot; 

qu’il  peut  faire  de  ce  Lieu  aux  autres  hommes  c’cft  que  ce  font 
des  chofes  que  l'Oeuil  ri  a point  veües , que  l'Oreille  ri  a point  ouïet 
^ qui  ne  font  jamais  entrées  dans  le  atur  de  l'Homme,  Et 
fuppole  que  Dieu  fit  connoître  rurnatureliement  à un  homme 
une  Efpéce  de  Créatures  qui  habite  par  exemple  dans  Jupiter 
ou  dans  Saturne , pouvuë  de  fix  Sens , (car  perfonne  ne  peut 
nier  qu’il  ne  puifle  y avoir  de  telles  Créatures  dans  ces  Planè- 
tes) éc  qu’il  vint  à imprimer  dans  fon  Efprit  les  idées  qui 
font  introduites  dans  rÊfprit  de  ces  Habitans  de  Jupiter  ou 
de  Saturne  par  ce  fîxiéme  Sens , cet  homme  ne  pourroit  non 
plus  faire  naître  par  des  paroles  dans  l’Efprit  des  autres  hom- 
mes les  idées  produites  pat  çe  fixiéme  Sens , qu'on  de  nou» 
pourroit , par  le  fon  de  certains  mots,  introduire  l’idée  d’u- 
ne Couleur  dans  l’Efprit  d'un  homme  qui  polTedant  les  quatre 
autres  Sens  dans  leur  perfeéUon  auroit  toujours  été  privé  de 
celui  de  la  veûë.  Par  conféquent,  c’cft  uniquement  de  nos 
Facultez  naturelles  que  nous  pouvons  recevoir  nos  Idées  fim^ 
pies  qui  font  le  fondement  & la  feule  matière  de  toutes  nos 
Notions  & de  toute  nôtre  ConnoifTance  ; & noas  n’en  pou- 
vons abfolument  recevoir  aucune  par  une  Bpvelation  Traditio- 
nale , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme.  Je  dis  une 
Traditionale  pour  la  diftinguer  d’une  Révélation  Originale, 
J’entens  par  cette  dernière  la  prémiére  imprcnfion  qui  eft  faite 
immédiatement  par  le  doigt  de  Dieu  fur  l’Efprit  d’un  hom- 
me impieffion  à laquelle  nous  ne  pouvons  fixer  aucunes 
bornes  j & par  l’autre  j’entens  ces  impreftions  propofées  à 
d'autres  par  des  paroles  & par  les  voyes  ordinaires  que  nous 
avons  de  nous  communiquer  nos  conceptions  les  uns  aux 
autres. 


^^eyelation  §,  4.  Je  dis  en  fécond  lieu , que  les  mêmes  Véritez  • 
Traditionale  que  nous  poQvons  découvrir  par  la  Raifbn , peuvent  nous 
ff**tnous  faire  être  communiquées  par  une  Révélation  Traditionale.- 
connoitre  des  Ainfi  Dieu  pourroit  avoir  communiqué  aux  hommes  , 
Tropofttiont  ^ par 
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par  le  moyen  d’une  telle  Révélation  > la  connoilTance  de  la  C H A P, 
vérité  d’une  Propofition  d'Euclide  , tout  de  même  que  les  XVIll. 
fiommes  viennent  à la  découvrir  eux-mêmes  par  l’ufage  na-  qu'on  peut  con. 
turel  de  leurs  Facultez.  Mais  dans  toutes  les  choies  de  cette  noître  par  h 
cfpcce  > la  Révélation  n’cft  pas  fort  nécelTaire  > ni  d’un  ficessrs  de  la 
grand  ufage  ; parce  que  Dieu  nous  a donné  des  moyens  na-  Kaifon  > mais 
turels  & plus  îûrs  pour  arriver  à cette  connoilTance.  Car  non  pas  avec 
toute  vérité  que  nous  venons  à découvrir  clairement  par  la  autant  de  cer- 
connoilTance  & par  la  contemplation  de  nos  propres  idées  , titudequepar 
lêra  toûjours  plus  certaine  à nôtre  égard  que  celles  qui  nous  ce  dernier  mo^ 
feront  enfcignées  par  Une  Révélation  7raditionale.  Car  la  yen, 
connoilTance  que  nous  avons  que  cette  Révélation  ell  venue 
prémiérement  de  Dieu , ne  peut  jamais  être  fi  fôre  que  la 
ConnoilTance  que  pioduit  en  nous  la  perception  claire  & di> 
fiinéle  que  nous  avons  de  la  convenance  ou  de  la  difconve» 
nance  de  nos  propres  Idées.  Par  exemple  j s’il  avoir  été  ré- 
vélé depuis  quelques  fiécles  que  les  trois  Angles  d'un  Triangle 
J^nt  égaux  à deux  Droits , je  pourrois  donner  mon  confênte- 
ment  à la  vérité  de  cette  Propofition  fur  la  foy  de  la  Tradi- 
tion qui  alTûre  qu’elle  a été  revelée  j mais  cela  ne  parvien-  * 4 

droit  jamais  à.  un  fi  haut  dégré  de  certitude  que  la  connoif^ 
fance  même  que  j’en  aurois  en  comparant  & mefurant  mes 
propres  idées  de  deux  Angles  Droits  > & les  trois  Angles  d’ua 
Triangle.  11  en  cft  même  à l’égard  d’un  Fait  qu’on  peut  con- 
noitrc  par  le  moyen  des  Senst  par  exemple,,  l’Hifloire  du 
Déluge  nous  efl  commaniquée  par  des  Ecrits  qui  tirent  leur 
origine  de  la  Révélation  *,  cepÂidant  perlbnnc  ne  dira , je 
penfe  , qu’il  a une  connoilTance  aulll  certaine  & aulTi  claire 
du  Déluge  que  Noé  qui  le  vit , ou  qu’il  en  auroit  eû  luy-mê- 
me  s’il  eût  été  alors  en  vie  & quTil  Teut  vû.  Car  l’affurance 
qu’il  a que  cette  Hiftoire  eft  écrite  dans  un  Livre  qu’on  fup- 
pofe  écrit  par  Moyfe  Auteur  infpiré , n’eft  pas  plus  grande 
que  celle  que  fes  Sens  peuvent  luy  fournir  ; mais  l’alTûrari- 
ce  qu’il  a que  c’cft  Moyfe  qui  a écrit  ce  Livre,  n’eft  pas  fi 
gpandcy  que  s’il  avoic  vû  Moyfe  qui  l’éciivoit  aâuelle» 

menc^ 
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C H A P.  Oient  J & P'it  conféquent  l’allùtance  qu’il  a que  cette  Hifloîrc 
XVllli  efl  une  Révélation  eft  toujours  moindre  que  l'alTuiance  qui  luy 

''  vient  des  Sens, 

La  Revchtion  §-  Ç.  Ainfi,  à l’égard  des  Propofitîons  dont  la  certitu- 
nepeutétrere.  de  e(l  fondée  fur  la  perception  claire>  de  la  convenance  ou  de 
çuë contre  une  la  difconvenance  de  nos  Idées  qui  nous  eft  connue  ou  par  une 
claire  évident  intuition  immédiate  comme  dans  les  PropoCtions  évidentes 
cedelaS^ifon.  par  elles-mêmes,  ou  par  des  déduâions  évidentes  de  la  Rai- 
ibn  comme  dans  les  Oémonftrations , nous  n’avons  pas  befoin 
du  fecours  de  la  Révélation  comme  néceiïaire  pour  gagner  nô- 
tre Aflfentiment  & pour  introduire  ces  Propofitions  dans  nôtre 
Elprit.  Parce  que  les  voyes  naturelles  par  où  nous  vient  la 
ConnoLHance,  peuvent  les  y établir,  ou  l'ont  déjà  fait j ce 
qui  e(l  la  plus  grande  alTurance  que  nous  puilTions  peut-être 
avoir  de  quoyque  ce  Toit,  hormis  lorfque  Dieu  nonslerevele 
immédiatement  ; & dans  cette  occafion  même  nôtre  alluran- 
ce  ne  fauroit  être  plus  grande  que  la  connoilTance  que  nous 
avons  que  c’ed  une  Révélation  qui  vient  de  Dieu.  Mais  je 
• * ne  erpy  pourtant  pas  que  fous  ce  titre  rien  puilTe  ébranler  ou 

renverfer  une  connoilTance  évidente  & engager  raifonnable- 
ment  aucun  homme  à recevoir  pour  vray  ce  qui  eft  direâe-  • 
i*cnt  contraire  à une  choie  qui  fc  montre  à fon  Entendement 
avec  une  parfaite  évidence.  Car  nulle  évidence  dont  puilTent 
être  capables  les  Facilitez  par  où  nous  recevons  de  telles  Ré- 
vélations , ne  pouvant  furpaKer  la  certitude  de  nôtre  Con- 
noiflance  intinti'vet  fi  tant  e(l  qu’elle  puilTe  l'égaler,  il  s’en- 
fuit de  là  que  nous  ne  pouvons  jamais  prendre  pour  vérité  au- 
cune chofe  qui  (bit  direélcment  contraire  à nôtre  ConnoilTan- 
ce claire  & didinéle.  Parce  que  l’évidence  que  nous  avons, 
frémiêrement  i que  nous  ne  nous  trompons  point  en  attri- 
buant une  telle  chofe  à DIEU  , & en  fécond  lieu  y que  nous 
en  comprenons  le  vray  fens , ne  peut  jamais  être  fi  grande 
, que  l'évidence  de  nôtre  propre  ConnoilTance  Intuitive  par 

où  nous  appercevons  qu’il  cA  impolfible  que  deux  Idées 
dont  nous  voyons  intuitivement  la  difconvenance , doi- 
vent 
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vent  £tre  regardées  ou  admifes  comme  ayant  une  parfaite 
convenance  cntt’ellcs,  Etparconféquent , nulle  Propofi- 
tion  ne  peut  être  re^uë  pour  Révélation  divine  > ou  obtenit 
lafTentiment  qui  efl  dû  à toute  Rc  velation  émanqe  de  Oieu» 
(i  elle  en  contradiéloirement  oppofée  à nôtre  ConnoilTance 
claire  & de  (impie  veûë  *,  parce  que  ce  feroit  renverfer  les 
Principes  & les  fondemens  de  toute  Connoiflance  & de  tout 
aflentiment  } de  forte  qu’il  ne  refteroit  plus  de  diiTérence 
dans  le  Monde  entre  la  Vérité  & la  FaufTeté  , nulles  mefu- 
les  du  Croyable  & de  l’incroyable , A des  PropoAtions  dou- 
teufes  dévoient  prendre  place  devant  des  PropoAtions  evi« 
dentes  par  elles-mêmes  « & que  ce  que  nous  connoifTons 
certainement  , dûccederlepasà  cefurquoy  nousfommes 
peut-être  dans  l’erreur.  Il  eft  donc  inutile  de  prelTer  com- 
me articles  de  Foy  des  PropoAtions  contraires  àla  perception 
claire  que  nous  avons  de  la  convenance  ou  de  la  difconve- 
nance  d’aucune  de  nos  Idées.  Elles  ne  fauroient  gagner 
liôtreaiTentiment  fous  ce  titre  ou  fous  quelque  autre  que 
ce  foit.  Car  la  Foy  ne  peut  nous  convaincre  d’aucune  cho  A; 
qui  foit  contraire  à nôtre  Connoilfance  ; parce  qu’encore 
que  la  Foy  foit  fondée  fur  le  témoignage  de  Dieu  » qui  ne 
peut  mentit  & par  qui  telle  ou  telle  PropoAtion  nous  eA  ré- 
vélée cependant  nous  ne  fautions  être  aflTôrez  qu’elle  e(l 
véritablement  une  Révélation  divine  , avec  plus  de  cer- 
titude que  nous  le  fommes  de  la  vérité  de  nôtre  propre  Con- 
noÜTance  ; puifoue  toute  la  force  de  la  Certitude  dépend 
de  la  connoiÀance  que  nous  avon;  que  c'eA  Dieu  qui  a 
révélé  cette  PropoAtion  ; de  forte  que  dans  ce  cas  où 
l’en  fuppofe  que  la  PropoAtion  révélée  eA  contraire  à nô«, 
tre  Connoilfance  ou  à nôtre  Raifon  , elle  fera  toûjours  en 
butte  à cette  Ob)eâion  > Que  nous  ne  fautions  dire  com- 
ment il  eA  poAible  de  concevoir  qu’une  chofe  vienne  de 
DIEU  , ce  bienfaifant  Auteur  de  nôtie  Etre  > laquelle 
étant  reçue  pour  véritable  , doit  renverfer  tous  les  Princi- 
pes & tous  les  fondemens  de  ConnoiAance  , qu’ri  nous  a 
donuez  , rendre  toutes  nos  Facultcz  inutiles  » détruire 
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gjS  "De  la  Foy  (ÿ  Ae  la  l{atfon', 

AP  abfolument  la  plus  excellente  partie  de  fonOavrage.je  veux 
^ vviil  ‘ dire  nôtie  Entendement,  8c  reduifelHomme  dans  un  état  où 
* il  aura  moins  de  lumière  8c  de  moyens  de  fe  conduite  que  les 
Bêtes  qui  perilîent.  Carfî  l'Erpric  de  l'Homme  ne  peut  ja> 
mais  avoir  une  évidence  plus  claire  , ni  peut-être  fi  claire 
qu'une  chofeefl  de  Révélation  divine  , que  celle  qu'il  a des 
Principes  de  fa  propre  Raifon,  il  ne  peut  jamais  avoir  aucun 
fondement  de  renoncer  à la  pleine  évidence  de  la  propre  Rai> 

I fon  pour  recevoir  à la  place  une  Propoûtion  donc  la  révéla» 

tion  n'ed  pas  accompagnée  d’une  plus  grande  évidence  que 
ces  Principes. 


Moitn  encore 
h Rsvehtijti 
Jïaditicnalf, 


JT.  6.  Jurques-lÀunhommea  droit  de  faire  ufage  de  fa 
Raifon  8c  c(l  obligé  de  l'écouter, mêmeàl’égardd'uneReve» 
lationoriginale8c  immédiate  qu'on  fuppofeavoir  été  faiceà 
luy  même.  Maispour  tous  ceux  qui  ne  prétendent  pasà 
une  Révélation  immédiate  8c  de  qui  l'on  exige  qu’ils  reçoi* 
vent  avec  foumilTion  de^  Vètitez,  revelées  à d’autres  hom< 


mes , qui  leur  font  communiquées  pat  des  Ecrits  que  la  Tra< 
dicion  a fait  pafler  entre  leurs  mains , ou  par  des  Paroles  for» 
ties  de  la  bouche  d’une  autre  perfonne , ils  ont  beaucoup  plus 
à faire  de  la  Raifon,  8c  il  n’y  a qu’elle  qui  puifle  nous  enga« 
ger  à recevoir  ces  fortes  de  veritez.  Car  ce  qui  e/l  matière 
de  Foy  étant  feulement  une  Révélation  divine  ,8c  rien  autre 
chofe}  la  Foy,  à prendre  ce  mot  pour  ce  que  nous  appel» 
Ions  communément  Fçy  J/vw  , n a rien  à faire  avec  aucune 
autre  Propo/ition  que  celles  qu'on  fuppofe  divinementreve* 
lées.  De  forte  que  je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  tien* 
nent  que  la  feule  Révélation  e/l  l’unique  objet  de  la  Foy, 
peuvent  dire  , que  c'e/l  une  matière  de  Foy  Sc  non  de  Rai- 
fon , de  croire  que  telle  ou  telle  Pi  opofmon  qu’on  peut 
trouver  dans  tel  ou  tel  Livre  e/l  d'infpiration divine,  à 
moins  qu’ils  ne  fâchent  psr  révélation  que  cette  Propo/î» 
tion  ou  toutes  celles  qui  font  dans  ce  Livre  , ont  été  coin» 
muniquéespai  une  In/piration  divine.  Sans  une  telle  ré- 
vélation , croire  ou  ne  pas  croire  qucccttc  Ptopoûtioa 


ou 


de  leurs  hortiis  âiftinUts,  Liv,  IV.  8PÎ> 

Ou  ce  Livre  ait  une  autorité  divine,  ne  peut  jamais  être  une  C H A P, 

matière  de  foy,  mais  de  Raifon  , jufques.  là  que  je  ne  puis  XVlll. 

venir  à y donner  mon  confentement  que  par  i’ufagede  ma 

Raifon,  qui  ne  peut  jamais  exiger  de  moy  , ou  me  mettre  en 

état  de  croire  ce  qui  efl  contraire  à ellc-méme , étant,  impof. 

lible  à la  Raifon  de  porter  jamais  r£fprit  à donner  Ton  aâen* 

liment  à ce  quelle  même  trouve  dcraifonnable. 

Parconféquent  dans  toutes  leschofesoù  nous  recevons 
fine  claire  évidence  par  nos  propres  Idées  & par  les  Principes 
deConnoilfancedont  j’ai  parlé  cy  dedus  , la  Raifon  ed  le  ' ' 

vray  Juge  competent  ; Sc  quoy  que  la  Révélation  en  s’ac« 
cordant  avec  elle  puilTe  confirmer  fes  décifions,  elle  nefau- 
toit  pourtant,  dans  de  tels  cas,  invalider  fes  décrets  y & par 
toutou  nous  avons  unedécifion  claire  & évidente  de  la  Rai- 
(ôni  nous  ne  pouvons  être  obligez  d’y  renoncer  pour  embraie 
fer  l'opinion  contraire,  fous  prétexte  que  c’ed  une  Matière 
de  Foy  ; car  la  Foy  ne  peut  avoir  aucune  autorité  contre  des 
décidons  claires  & exprelTcs  de  la  Raifon. 

, §.  T,  Maisentroifiéme  Iieu,comme  ilyaplufîeurs 

chofes  fur  quoy  nous  n’avons  que  des  notions  fort  impatfai>  font  au  deffut 

tes  ou  fur  quoy  nous  n’en  avons  abfolument  point;  & d’au-  de  laï(aif«tt, 

très  dont  nous  ne  pouvons  point  connoître  l’exidence  palTéet 

préfente  ou  avenir,  par  l’ufage  naturel  de  nos  Facultés  j 

comme,dis  je,  ces  chofes  font  au  delà  de  ce  que  nos  Facultez 

naturelles  peuvent  découvrir  & au  defifus  de  la  Raifon , ce 

font  de  propres  Matières  de  Foy  lorfqu’elles  font  revelées.  r 

Ainfi  qu’une  partie  de;  Anges  fefoient  rebellez  contre  Dieu, 

& qu’à  caufe  de  cela  ils  ayent  été  privez  du  bonheur  de  leur  ’ 
pfémier  état , & que  les  Morts  refiTufeiteront  & vivront  en- 
core ; ces  chofes  & autres  femblables  étant  au  delà  de  ce  que 
la  Raifon  peut  découvrir,  font  purement  des  Matières  de  Foy 

avec  Icfquelles  la  Raifon  n’a  lien  à voir  direélement.  ' 

JT.  8.  Mais  parce  que  Dieu  en  nous  accordant  la  Lu-  Ounon  conm 
miétç  de  1a  Raifon  } ne  sert  pas  ôté  par  là  U liberté  de  traWetàU 

X xxxx  1 aous  • fi 
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poo  Delà  îoy  Je  ta  ^ijôrr. 

C H A P,  nous  donner,  lorfqu’il  le  juge  à propos,  le  fecours  delà  Rr- 
X Vlll.  velation  fur  les  matières  où  nos  Facultcz  naturelles  fonr  ca* 
rei/e/èe/,/ôrzr  pables  de  nous  déterminer  par  des  raifons  probables  ; dans 
des  Mitiiref  ce  cas  lorfqu’il  a plû  à Dieu  de  nous  fournir  ce  fecours  extra* 
de  Foyt  ordinai(e  » la  Révélation  doit  l’emporter  fur  les  con  jeâures 
probables  de  la  Raifon.  Parce  que  rEfprit  n’étanr  pas  cer* 
tain  de  la  vérité  de  ce  qu’il  ne  connoiepas  évidemment, mais 
fe  lailTant  feulement  entraîner  à la  probabilité  qu’il  y décou- 
vre, efl  obligé  de  donner  fonadêntiment  à un  témoignage- 
, qu’il  fait  venir  de  Celui  qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé,. 
Maispourtant  il  appartient  toujours  à la  Raifon  de  juger  ü 
c’efl  véritablement  une  Révélation , 6c  d’exami  net  la  (igni> 
fication  des  paroles  dans  lefquelles  elle  eft  propofée,  A la- 
. vérité  , (î  l’on  veut  faire  palier  pour  Révélation  une  ebofe 

contraire  aux  Principes  évidens  de  la  Raifon  6c  à la  connoif* 
(ânee  manifefle  que  l’Efpric  a de  fes  propres  Idées  claires  6c 
diftinftes,  il  Fautalors  écouter  laRaifon  fur  cela  comme  fut 
une  matière  qui  e(l  de  fon  relTort  j puisqu’un  homme  ne  peut 
jamais  connoître  fi  certainement  , qu’une  Propofition  con* 
traire  aux  Principes  clairs  6c  évidens  de  fes  Connoiflances 
naturelles,  efl  révélée,  ou  qu’il  entend  bien  les  mots  dans  les 
quels  elle  luy  efl  propofèe , qu’il  connoir  que  U Propofition 
"contraire  eÂ  véritable  j 6c  par  confequent  il  e(l  obligé  de 
confideret  cette  Ptopofirion,6c  d’en  juger  comme  d'une  Ma- 
tière qur  appartient  à la  Raifïn  , 6c  non  de  la  recevoir  fans 
examen  comme  une  Matière  de  Foy. 

■llfakt  itouter  $.  p,  PrémiéremencdonctoutePropo(iri6nreveIée,deIs 
..  la  Rfvelation  vérité  de  laquelle  l'Efpric  ne  fauroit  juger  par  fes  Facultez  6c 
dasts  des  Notions  naturelles)  eft  pure  matière  de  Foy  6c  au  defliis  de  1» 

aères  OH  la  ' Raifon, 

K^aifonne /àu^  En  fécond  lieu  > toutes  les  Propofitions  fur  lefquelles 
rois  juger  eu  l’Efprit  peut  fe  déterminer  , avec  le  fecours  de  fes  Facul- 
donteUene  tez  naturelles  , par  des  dèduélions  tirées  des  idées  qu’il  S 
f eut  porter  acquifes  naturellement  , font  du  relTort  de  la  Raifon  , 
que  des  jugCm.  mais  toûjouis  avec  cette  différence  qu’à  l’égard  ’de  celles 
ment  proba.  foç 

blest 
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fus  lefquelles  il  n’a  qu’une  évidence  incertaine  de  forte  qu’Ii  CH  A P. 
ft’ed  perfuadé  de  leur  vérité  que  fur  des  fondemens  proba>  XVllI* 
blés»  qui  n’empéchent  point  que  le  contraire  ne  puilTe  être 
irray  fans  faire  violence  à l’évidence  certaine  de  Tes  proprea 
ConnoilTances  > & fans  détruire  les  Principes  de  tour  Rai* 
fonnemenc  s à l’égard  dis- je»  de  ces  Propofîtipns  probables* 
nne  Révélation  évidente  doit  déterminer  nôtre  alTentimenc 
& même  contre  la  probabilité.  Car  lorfque  les  Principes  de 
la  Raifon  n’ont  pas  fait  voir  évidemment  qu’une  Propoiî* 
tionefl certainement  vraye  ou  faulTe»  en  ce  cas-là  une  Reve> 
lation  manifede  , comme  un  autre  Principe  de  vérité  > & un 
autre  fondement  d’alTentiment,  alieu  de  déterminer l’Efprir* 

& ainG  la  PropoGtion  appuyée  de  la  Revclation'devient  ma> 
tiére  de  Foy  8c  au  deiïus  de  la  Raifon.  Parce  que  danscec 
article  particulier  la  Raifon  ne  pouvant  s’élever  au  deflus  de 
la  Probabilité»  la  Foy  a déterminé  l’Efptit  où  la  Raifoneft 
venue  à manquer , la  Révélation  ayant  découvert  de  quel 
côté  fe  trouve  la  Vérité. 

10,  Julques-làs’étendl’Emprredelelby,  &cela  llfautècoutef 
fans  faite  aucune  violence  ou  aucun  obftacle  à la  Raifon,  laRjifcndani 
qui  n’eft  point  bleffée  outroubléeimais  alfillée  & perfection*  des  matiêret 
née  par  de  nouvelles  découvertesde  la  Vérité,  émanées  de  la  où  elle  f eut 
fource  éternelle  de  toute  Connoiilânce.  Tout  ce  que  Dieu  fournir  une 
2 révélé,  eftcertainement  véritable , on  n’en  fauroit  doutcr.Et  Connoiffance 
c’eft  là  le  propre  objet  de  la  Foy.  Mais  pour  fa  voir  fi  c’efl  une  cerfainet 
Révélation  ou  non,  il  faut  que  la  Raifon  en  juge,  elle  qui  ne 
peut  jamais  permettre  à l’Efprit  de  rejetter  une  plus  grande  é* 
vidence  pour  embralTer  ce  qui  efl  moins  évident,  ni  fë  décla- 
rer  pour  la  probabilité  par  oppofition  à la  ConnoifTance  Sc  à 
la  Certitude.  On  ne  peut  avoir  aucune  évidence  , qu’une 
Révélation  connue  par  Tradition  vient  de  Dieu  dansles  ter> 
mes  qbe  nous  la  recevons  & dans  le  fens  que  nous  l’enten* 
dons , qui  foit  fi  claire  & G certaine  que  celle  des  Principes  de 
la  Raifon.  C’eflpourquoy  nulle  chofe  contraire,  ou  incompati- 
hk  avec  dcf  ditifions  de  la  Raifon , claires  ^ évidentes  far 
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Si  l'on  n'ètA' 
hlit  fiu  des 
bornes  entre  la 
Foyc^lit  Rai- 
fondlny  arien 
de  Ji fanatique 
eu  de  fi  extra- 
vagant en  ma- 
tière de  Rfli- 
gienqui  fuijfe 
être  réfuté. 
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eüermimesi  n'a  droit  d’être  prejfèe  ou  reçue  comme  ttne  Matière 
de  Foyà  laqutUe  la  Raifon  n'ait  rien  avoir.  Tout  ce  qui  ell 
Révélation  divine , doit  prévaloir  fur  nos  opinions>  fur  nos 
préjugez,  & nos  intérêts,  & eft  endroit  d'exiger  de  l’Efprit 
un  parfait  alTentimeDt.  Mais  une  telle  foumidlon  de  nôtre 
Raifonàla  Foy  ne  renverfe  pas  les  limites  de  la  connoilTancCt 
& n'ébranle  pas  les  fbndemens  de  la  Raifon , mais  nous  laide 
la  liberté  d'employer  nos  Facultez  à i’ufage  pour  lequel  elles 
nous  ont  été  données. 

fi.  II.  Si  ronn’apasfoindedininguerlesdidérentes 
Jurisdiâions  de  la  Foy  6c  de  la  Raifon  pat  le  moyen  de  ces 
bornes , la  Raifon  n’aura  abfolument  point  de  lieu  en  matié* 
re  de  Religion , 6c  l'on  n’aura  aucun  droit  de  blâmer  les  opi- 
nions &1:  s cérémonies  extravagances  qu’on  remarque  dans 
la  plupart  des  Religions  duMondeÿ  car  c’ed  à cette  coûta» 
me  d'enappeller  àlaFoy  paroppofition  à la  Raifon  qu’on 
peut,  jepenfe,  attribuer,  en  grand’ paitie,  ces  abfurditez 
dont  la  plupart  des  Religions  qui  divifent  leGenreHumain, 
font  remplies.  Les  hommes  ayant  été  un  fois  imbus  de  cet» 
te  opinion , Qu’ils  ne  doivent  pas  confulter  la  Raifon  dans 
les  chofes  qui  regardent  la  Religion  quoy  que  vifiblement 
contraires  au  fens  commun  & aux  Principes  de  toute  leur 
Connoidance,  ils  ont  lâché  la  bride  à leurs  fantafies  & au 
penchant  qu’ils  ont  naturellement  vers  la  Superdition  , par 
où  ils  ont  été  entraînez  dans  des  opinions  fi  étranges  6c  dans 
des  pratiques  d extravagantes  en  fait  de  Religion  qu’un 
homme  raifonnable  ne  peut  qu’être  furpris  de  leurs  folies,  & 
les  regarder  comme  des  chofes  d éloignées  d’être  agréables  à 
Dieu,  cet  Etre  fuprême  qui  ed  la  Sagedemême,  qu’il  ne 
peut  s’empêcher  de  croire  qu’elles  paroident  ridicules  & cho- 
quantes à tout  homme  qui  a refprit&  le  coeur  bien  fait. 
De  forte  que  dans  le  fonds  la  Religion  qui  devront  nous 
didinguer  le  plus  des  Bêtes  6c  contribuer  plus  particuliè- 
rement à nous  élever  comme  des  Créatures  raifonnables 
au  dedusdes  Brutes  | ed  la  chofe  en  quoy  les  hommes 
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paroiffentfouvcmleplusderaifonnables  , & plus  infcnfcz  CH  A P, 
que  les  Bêtes  mêmes,  Credù  quia  impcjjihle  eü , ]t  le  croy  XVliU 
parce  qu’il  efl  impofTîble  , e(l  une  maxime  qui  peut  palTer 
dans  un  homme  de  bien  pourunempottementdezcle#'  mais 
ce  feroit  une  fort  méchante  règle  pour  déterminer  les  hom« 
mes  dans  le  choix  de  leurs  opinions  ou  de  leur  Religion. 


CHAPITRE  XIX. 

De  tEnthouJîafmet 


CH  A P. 
XJX. 


I,  /QUICONQUE  veut  chercher  ferîeufement  la  efl 

Vérité,  doit  avant  toutes  chofes  concevoir  de  ^ ui^ 

l'amour  pour  Elle.  Car  celui  qui  ne  l'aime 
~ point,  ne  fauroitTe  tourmenter  beaucoup  pour  l'acquérir,  ni 
être  beaucoup  en  peine  lorrqu’il  manque  de  la  trouver#  Il 
n’y  a perfonne  dans  laRépublique  des  Lettres  qui  ne  falTe  pro* 
felTion  ouverte  d'être  amateur  delà  Vérité  , & il  n’y  a point 
de  Créature  raifonnable  qui  ne  prit  en  mauvaife  part  de  paf* 
fer  dans  l'Efprit  des  autres  pour  avoir  une  inclination  con> 
traire.  Mais  avec  tout  cela,  l’on  peut  dire  fans  fe  tromper, 
qu’il  y a fort  peu  de  gens  qui  aiment  la  Vérité  pour  l’amouc 
delà  Vérité  parmi  ceuxlà  même  qui  croyent  être  de  ce  nom* 
bre.  Sur  quoy  il  vaudroit  la  peine  d’examiner  comment  un 
homme  peut  connoitre  qu’il  aime  Itncereinent  la  Vérité. 

Pourmoy,  je  croy  qu’en  voici  une  preuve  infaillible  , c’ell 
de  ne  pas  recevoir  une  PropofitioN  avec  plus  d'ajùrance  y que  les 
preuves  fur  lefqutUes  elle  ejl  fondée  ne  le  permettent.  Il  eft  vi. 
fible  que  quiconque  va  au  delà  de  cette  mefure,  n’em. 
bralTe  pas  la  Vérité  par  l’amour  qu  il  a pour  elle,  qu’il 
n’aime  pas  la  Vérité  pour  l’amour  d'elle-même,  mais  pour 
quelque  autre  hn  indireâe.  Car  l’évidence  qu’une  Pro# 
pofition  cR  véritable  (excepté  celle  qui  font  évidentes 
par  elles  mcoies^  conûlUnt  uniquement  dans  les  preuves 

qu’on 
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<)u’un  homme  en  2 , il  eft  clair  que  quelques  degrez  d’aflë»*' 
riment  qu’il  luy  donne  au  delà  des  dégrez  de  cette  évidences 
tout  ce  furplus  d’aflfûrance  ell  dû  à quelque  autre  pafTion  & 
non  à l’amour  de  la  Vérité.  Parce  qu’il  eft  auflî  impoflTible 
que  l’amour  de  la  Vérité  emporte  mon  alTentimént  au  deiTus 
de  l'évidence  que  j’ai , qu’une  telle  Propofition  eft  véritables 
qu'il  cft  impoilible  que  l’amour  de  la  Vérité  me  fafTe  donner 
mon  conlëntement  à une  Propolition  en  confideration  d’une 
évidence  qui  ne  me  fait  pas  voir  que  cette  PropoGtion  fçit 
véritable  ; ce  qui  eft  en  effet  embraffer  cette  Propofition 
comme  une  vérité , parce  qu’il  cfi  pofTible  ou  probable  qu’elle 
ne  foit  pas  véritable.  Danstoute  vérité  qui  ne  s’établit  pas 
dans  nôtre  Efprit  par  la  lumière  irrefiflible  d'une  * évidence 
immédiate»  ouparUforced*uneDçmon(lration  > lesargu- 
mens  qui  entraînent  Ton  affentiment  s font  les  garants  & le 
gage  de  fa  probabilité  à nôtre  égard,  & nous  ne  pouvons  la 
recevoir  que  pour  ce  que  ces  Argumens  la  font  voir  à nôtre 
Entendement  ; de  forte  que  quelque  autorité  que  nous  don^ 
nions  â une  Propofition  , au  delà  de  ce  qu’elle  reçoit  des 
Principes  & des  preuves  fur  quoy  elle  eft  appuyée,  on  en  doit 
attribuer  la  caufe  au  penchant  qui  nous  entraîne  de  ce  côté* 
làj  & c’efl  déroger  d’autant  à l’amour  delà  V'’erité  , qui  ne 
pouvant  recevoir  aucune  évidence  de  nos  paillons  , n’en  doic 
recevoir  non  plus  aucune  teinture. 


D’oùviemle  jT.  i.  Une  fuite  confiante  de  cette  mauvaife  difpofition 
pemhantque  d’Efprit  , c’efl  de  s’attribuer  l’autorité  de  preferire  aux 
tes  hommes  ont  autres  nos  propres  opinions.  Car  le  moyen  qu’il  puilTc 
d^impefer  prefque  arriver  autrement  , Gnon  que  celui  qui  a déjà  im- 
teurs  opinions  pofé  à fa  propre  Croyance  , foit  prêt  d’impofer  à la 
asixautres.  Croyance  d’autruy  ? Qui  peut  attendre  raifonnablement  , 
qu’un  homme  employé  des  Argumens  & des  preuves  con- 
vaincantes auprès  des  autres  hommes , Gfon  Entendement 
n’efl  pas  accoutumé  à s'en  fervir  pour  luy-même  ; s’il 
fait  violence  à fes  propres  Facultez  , s’il  tyrannife  fon 
Efprit  & ufurpe  une  prérogative  uniquement  dué  à la 
Vérité  , qui  efl  d’exiger  l'aireDtimcnt  de  l’Efprit  pat  fa 

feule 
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feule  autorité,  c’eft-à  dire  à proportion  de  révidencc  que  la  ^ H A P 
Vérité  emporte  avec  clic.  XIX. 

jT.  J.  A cette  occafion  je  prendrai  la  liberté  de  confide-  Lafonedk 

ccr  un  troifiéme  fondement  d’airentiment,  auquel  certaines  p Enthouftaf. 
gens  attribuentla  même  autorité  qu'à  la  Foy  ou  à la  Raifon, 

. & fur  lequel  ils  s’appuyent  avec  une  aulTi  grande  confiance^  je 

vtnxpzûn  diVEuthoufitifitit , qui  lai/Tantla  Raifon  à quar- 
tier , voudroit  établir  la  Révélation  fanselle , nuis  qui  par 
là  détruit  eu  effet  la  Raifon  & la  Révélation  tout  à la  fois,  & 
leur  fubRituë  de  vaines  fantailîes,  qu'un  homme  a forgées 
luy  même,  & qu'il  prend  pour  un  fondement  folide  de  créan- 
ce & de  conduite. 

JT.  4.  La  R^tifen  eft  une  Révélation  naturelle,  par  où  le  Ce  que  c'eff^ 
Père  de  Lumière , la  fource  éternelle  de  toute  Connoiffance  RaiJin(^U 
• communique  aux  hommes  cette  portion  de  vérité  qu’il  a mis  Revelatieut 
à la  portée  de  leurs  Facultez  naturelles.  Et  la  Révélation  eft 
la  Raifon  naturelle  augmentée  par  un  nouveau  fonds  de  dé- 
couvertes émanées  immédiatement  de  Dieu,  & dont  la  Rai* 

Ton  établit  la  vérité  par  le  témoignage  & les  preuves  qu’elle 
employé  pour  montrer  qu’elles  viennent  effectivement  de 
Dieus  de  forte  queceluiqut  proferit  la  Raifon  pour  faire 
place  à la  Révélation,  éteintees  deux  Flambeaux  tout  à la 
fois,  &faitlamême  chofe  que  s'il  vouloir  perTuader  à ua 
homme  de  s'attacher  les  yeux  pour  mieux  recevoir  parie 
moyen  d'un  Telefcope , la  lumière  éloignée  d'un  Etoile  qu’il 
ne  peut  voir  par  le  fecours  de  fes  yeux. 

§.  r.  Mais  les  hommes  trouvant  qu'une  Révélation  Seurce  de 
immédiate  iff  un  moyen  plus  facile  pour  établir  leurs  opi- fEnrêsAf/îa/î 
nions  & pour  régler  leur  conduite  que  le  travail  de  raifon-  me, 
nerjulle  travail  pénible,  ennuyeux  & qui  n’ell  pas  tou- 
jours fuivi  d’un  heureux  fuccès,*  il  ne  faut  pa;  s’étonner 
qu’ils  ayent  été  fort  fujet  à prétendre  avoir  des  Révéla- 
tions & à fe  perfuader  à eux.mêmes  qu'ils  font  fous  la  di- 
rection particulière  du  Ciel  par  rapport  à leurs  actions  & 
à leurs  opinions,  fur  tqpt  à l'égard  de  celles  qu'ils  ne  peu- 
vent junifiec  pat  les  Principes  de  la  Raifpn  Si  par  les 

y yyyy  yoyes 
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C H A P.  voyes  ordinaires  de  parvenir  à la  ConnoilTance.  Auffi  voy- 
XIX.  ons*nousque  dans  tous  les  (léclesles  hommes  en  quilame> 
lancholte  a été  mêlée  avec  la  dévotion  > & dont  la  bonne 
opinion  d’eux- mêmes  leur  a fait  accroire  qu’ils  avoient  une 
plus  étroite  familiarité  avec  Dieu  & plus  de  part  à là  Faveur 
que  les  autres  hommes,  fe  (ont  fouvent  flattez  d’avoir  un 
commerce  immédiat  avec  la  Divinité  & de  fréquentes  com- 
munications avec  l’Efprit  divin.  On  ne  peut  nierqueDieu 
ne  puiflc  illuminer  rEntendement  par  un  rayon  qui  vient  im- 
médiatement de  cette  fource  de  Lumière.  Ils  s’imaginent 
que  c'efl  là  ce  qu’il  a promis  de  faire,  & cela  pofé,  qui  peut 
avoir  plus  de  droit  de  prétendre  à cet  avantage  que  ceux  qui 
font  fon  Peuple  particulier , choifl  de  là  main  & foûmis  à fes 
ordres  ? 


Ce  qae  c'efi 
que  l Enthou- 
Jiafme, 


§.  6-  Leurs  E/prits  ainfi  prévenus , quelque  opinion  fri- 
vole qui  vienne  à s’établir  fortement  dans  leur  fantaifle  , c’ed 
une  illumination  qui  vientdel’Efpritde  Dieu,  & qui  eflen 
même  temps  d’une  autorité  divine;  &à  quelque  aélion  ex- 
travagante qu’ils  fe  fentent  portez  par  une  forte  inclination, 
ils  concluent  que  c’efl  une  vocation  ou  une  direélion  du  Ciel 
qu’ils  font  obligez  de  fui  vre.  C’efl  un  ordre  d’enhaut , ils  ne 
(auroient  errer  en  l’exccutant. 


§t  7.  Je  fuppofe  que  c’eft  là  ce  qu’il  faut  entendre  propre 
ment  par  Enthoufiafme,  qui  fans  être  fondé  fur  la  Raiforr 
ou  fur  la  Révélation  divine , mais  procédant  de  l'imagination 
d’unEfptit  échauffé  ou  plein  de  luy-même  , n’a  pas  plutôt 
pris  racine  quelque  part  qu’il  a plus  d’influence  fur  les  Opini- 
ons & les  Aftions  des  hommes  que  la  Raifon  ou  la  Révélation, 
prifes  feparément  ou  jointes  cn/emble;  car  les  hommes  ont 
beaucoup  de  penchant  à fuivre  les  impulflons  qu’ils  reçoivent 
d’eux-mêmes;  &il  eflfur  que  tout  homme  agit  pins  vigou- 
reufementlorfquec’eftun  mouvement  naturel  qui  l'entraîne 
tout  entier.  Une  forte  imagination  s’éranr  une  fois  em- 
parée de  l'Efprit  fous  l’idée  d’un  nouveau  Principe , em- 
porte aifcment  tout  avec  elle , loifqu’élevée  au  defïus  du 

. fens 
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fens  commun  & délivrée  du  joug,  de  la  Raifon  & de  l’impor-  C H A P, 
tunité  des  Reflexions  elle  efl  parvenue  à une  autorité  divine  & XIX. 
ibûcenuë  en  même  temps  par  nôtre  inclination  6c  pat  nôtre 
propre  tempérament. 

§»  8.  Quoy  que  les  Opinions  & les  Aâions  excrava.  L'Enthoufiaf- 
gantes  où  rEnrlioudarme  a engagé  les  hommes , duflent  fuf-  me  fris  faujjè- 
hre  pour  les  précautionner  contre  ce  faux  Principe  qui  cflfi  ment  peur  une 
propre  à les  jetter  dans  l’égarement , tant  à l’égard  de  leur  vekëéî  tôt 
croyance  qu’à  l’égard  de  leur  conduite  ; cependant  l’amour  fewtiment. 
que  les  hommes  ont  pour  ce  qui  efl  extraordinaire  » la  com- 
modité & la  gloire  qu'il  y a d’être  infpiré  & élevé  au  deflus 
des  voyes  ordinaires  Sc  communes  de  parvenir  à la  Connoif. 
lance  ) flattent  fl  fort  la  parefle,  l'ignorance  6c  la  vanité  de 
quantité  de  gens,  que  lorfqu’ils  font  une  fois  entêtez  de  cet- 
te manière  de  Révélation  immédiate , de  cette  efpece  d’illu- 
mination fans  recherche , de  certitude  fans  preuves  6c  fans 
examen , il  efl  di/flcile  de  les  tirer  de  là.  La  Raifon  efl  per- 
due pour  eux.  „ Ils  fe  font  élevez  au  defllis  d'elle  *>  ils  voyent 
„ la  Lumière  infliiê  dans  leur  Entendement»  & ne  peuvent 
,,  fe  tromper.  Cette  Lumière  y paroit  vifiblement  : fem- 
,»  blable  à l’éclat  d'un  beau  Soleil»  elle  fe  montre  elle- même, 

,»  & n’a  befôin  d’autre  preuve  que  de  fa  propre  évidence.  Ils 
„ lënrent,  difent-ils,  la  main  de  Dieu  qui  lespouflê  inté- 
»,  rieurement;  ils  fentent  les  impuiflons  de  l’Efprit»  & ils 
,»  ne  peuvent  le  tromper  fur  ce  qu’ils  fentent.  C'efl  par  là 
qu’ils  fe  défendent»  6c  qu'ils  fe  perfuadent  que  la  Raifon  n’à 
rien  à faire  à ce  qu’ils  voyent  8c  fentent  en  eux-mêmes.  »»  Ce 
M font  des  chofes  dont  iis  ont  une  expérience  fenflbie  » 8c  qui 
1»  font  par  conféquent  au  deflus  de  tout  doute  8c  n'ont  be- 
1»  foin  d’aucune  preuve.  Ne  feroit-on  pas  ridicule  d’exi- 
M ger  d’un  homme  qu’il  eût  à prouver  que  la  Lumière  brille 
}»  6c  qu’il  la  voit  ? Elle  efl  elle- même  une  preuve  de  fon 
,»  éclat  » 8c  n’en  peut  avoir  d’autre.  Lorfque  l’Efprit  di- 
,»  vin  porte  la  lumière  dans  nos  Ames  » il  en  écarte  les  té- 
,»  nébres  » 8c  nous  voyons  cette  lumière  comme  nous 
„ voyons  celle  du  Soleil  en  plein  Midi , fans  avoir  befoin 
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CH  A P.  1»  que  le  Crepufculc  delà  Raifon  nous  la  montre.  Cette  lu» 
XIX.  tt  micre  qui  vient  du  Ciel  eft  vive,  claire  & pure,  elle  cm- 

y,  porte  fa  propre  démonRracion  avec  elle,  & nous  pouvons 
„ avec  autant  de  raifon  prendre  un  ver  luilânt  pour  nous  ai» 
y,  der  à voir  le  Soleil,  qu’à  examiner  ce  rayon  célefle  à la 
yy  faveur  de  nôtre  Raifon  qui  n’eff  qu’un  foible  & obfcur 
y,  lumignon, 

' JT.  p.  C’efl  le  Langage  ordinaire  de  ces  gens-  là.  Ils  font 

aiïùrez,  parce  qu’ils  font  alTûrez  y & leurs  perfuafions  Ton: 
droites  , parce  qu’elles  font  fortement  établies  dans  leur 
' Efprit.  Car  c'efl  à quoyfe  réduit  tout  ce  qu’ils  difent,  après 

qu’on  l’a  décaché  des  métaphores  prifesde  la  ve/tèSc  du  Jen- 
timenu  dont  ils  l’enveloppent.  Cependant  ce  Langage  hguré 
leur  impofe  H fort, qu’il  leur  tient  lieu  de  certitude  pour  eux* 
mêmes  ôc  de  démondration  à l’égard  des  autres. 

Comment  en  jT.  lo.  Mais  pour  examiner  avec  un  peu  d’exaflitude 
peut  iccou‘  cette  lumière  intérieure  & ce  fentiment  fur  quoy  ces  per» 
«nr/’fv/êoM-*  Tonnes  font  tant  de  fonds,  il  y a , difent  ils,  unelumiè- 
fiafmtt  te  claire  au  dedans  deux,  & ils  la  voyent  Ils  ont  un  fenti- 
ment  vif,  & ils  le  Tentent.  Ils  en  font  alTûrez,  & ne  voyenc 
pas  qu’on  puilTele  leurdiTputer.  Car  lorfqu’un  homme  dir 
qu’il  voit  ou  qu'il  Tent,  perfonne  ne  peut  luy  nier  qu’il  voye 
ou  qu’il  fente.  Mais  qu’ils  me  permettent  à mon  tout  de 
leur  faire  ici  quelques  (^edions.  Cette  veû^ed  elle  la  per- 
ception de  la  vérité  d’une  PropoTicion  , ou  de  ceci , c\ue  cert 
une  Révélation  qui  vient  de  Dieu  t"  Ce  Tentiment,  ed  - il  une 
perception  d'une  inclination  ou  fanratile  de  faire  quelque 
choTe,  ou  bien  de  l'ETprit  de  Dieu  qui  produit  en  eux  cette 
inclination?  Ce  font  là  deu.\-  perceptions  fort  didérentes, 
& que  nous  devons  didinguet  Toigneufement , d nous  ne 
voulons  pas  nous  abufer  nous -mêmes.  Je  puis  apperce- 
voir  la  vérité  d’une  Propodtion  , & cependant  ne  pas  ap- 
percevoir  que  c’ed  une  Révélation  immédiate  de  Dieu. 

, Je  puis  appercevoir  dans  Euclidc  la  vérité  d’une  Propo- 
ficion  y -Tans  qu’elle  foie  ou  que  j’apper^oive  qu’elle  ibic 

une 
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une  Révélation.  Je  puis  appercevoir  aufH  que  je  n’ea  ai 
pas  acquis  la  connoilTance  par  une  voye  naturelle  ; d'où 
je  puis  coDclurie  qu  elle  m'ell  revelée  , fans  appercevoir 
pourtant  que  c'ed  une  Révélation  qui  vient  de  Dieu  ; parce 
qu’il  y a desE  pritsqui  fansen  avoir  rei^u  la  commilîioa 
de  la  part  de  Dieu  > peuvent  exciter  ces  idées  en  moy>& 
les  préfenter  àmonEfptitdansun  tel  ordre  que  ]’en  puille 
appercevoir  la  connexion.  De  forte  que  la  connoiflance 
d'une  Proportion  qui  vient  dan$  monEfprit  je  ne  fai  com- 
ment , n’ed  pas  une  perception  qu’elle  vienne  de  Dieu. 
IWoins  encore  une  forte  perfualion  que  cette  Propofition 
e(l  véritable , efl  elle  une  perception  qu'elle  vient  de  Dieu» 
ou  même  quelle eR  véritable.  Mais  quoy  qu’on  donne  à 
une  telle  penfée  le  nom  de  lumière  & de  veûe , je  croy  que 
ce  n’ell  tout  au  plus  que  croyance  & confiance:  & laPro- 
pofition  qu'ils  fuppofent  être  une  Révélation , n’efl  pas  une 
Propofition  qu’ils connoiflent  véritable,  mais  qu'ils  préfa- 
ment  véritable.  Car  lorfqu’on  connoit  qu’une  Propofition- 
e(l  véritable  , la  Révélation  e(l  inutile.  Et  il  eA  dif- 
ficile de  concevoir  comment  un  homme  peut  avoir 
une  révélation  de  ce  qu’il  connoit  déjà.  Si  donc  c’eA 
une  Propofition  de  la  vérité  de  laquelle  ils  foient  perfua- 
dez,  fans  connoitre  qu'elle  foit  véritable , ce  n’efl  pas  voir, 
mais  croire  ; quel  que  foie  le  nom  qu’ils  donnent  à une 
telle  perfuafion.  Carce  font  deux  voyes  pat  où  la  Vérité 
entre  dûns  l'Efprit,tout-à- fait  diftinéles,  de  forte  que  l'une 
n’efl  pas  l'autre  Ce  que  je  vois , je  connois  qu’il  efl  tel  que 
je  le  vois , par  l’évidence  de  la  chofe  même.  Et  ce  que  je 
croy,  je  lefuppofe  véritable  par  le  témoignage  d’au truy. 
Mais  je  dois  connoitre  que  ce  témoignage  a été  rendu  : au- 
trement, quel  fondement  puis-je  avoir  de  croire  ? Je  dois 
voir  que  c’efl  Dieu  quimereveiecela  , ou  bien  je  ne  vois 
sien.  La  queflion  fe  réduit  donc  à favoir  comment  je 
connois  , que  c’eR  Dieu  qui  me  revele  cela  , que  cette 
impredîon  efl  faite  fur  mon  Ame  par  fon  Saint  Efprit,  de 
^ue  ;e  fuis  pat  conféquent  obligé  de  la  fuivte,  Si  je  ne 
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connois  pâs  cela  » mon  aiïùrance  e(l  fans  fondement , quel- 
que grande  quelle  /bit , ÔC  toute  la  lumière  dont  je  prétens 
être  éclairé  > n'e/l  qu'Enthouriafme.  Car  foir  que  la  Propo- 
fition  qu’on  fuppofe  revelée  foit  en  clle-mcme  évidemment 
véritable,  ou  vifiblement  probable , ou  incertaine , à en  ju- 
ger par  les  voyes  ordinaires  de  la  ConnoilTance  , la  veriré  qu'il 
»Qt  établir  /blidemenc  & prouver  évidemment , c’e/l  que 
Dieu  a révélé  cette  Propofition  , & que  ce  que  je  prens  pouc 
Révélation  a été  mis  certainement  dans  mon  Efprit  par  liiy- 
même , Sc  que  ce  n’ed  pas  une  illu/ton  qui  y ait  été  infinuée 
par  quelque  autre  Efprit , ou  excitée  par  ma  propre  fancaifie. 
Car , fl  je  ne  me  trompe , ces  gens-là  prennent  une  telle  cho- 
ie pour  vraye,  parce  qu'ils  préfument  que  Dieu  l'a  revelée. 
Cela  étant,  ne  leurefl-il  pas  de  la  dernière  importance  d'e> 
xaminer  fur  quel  fondement  ils  préfument  que  c’cft  une  Ré- 
vélation qui  vient  de  Dieu  ? Sans  cela  , leur  confiance  ne  fera 
que  pure  préfomption  ,*  & cette  lumière  dont  ils  font  11  fort 
éblouis , ne  fera  autre  cbofe  qu’un  Feu  foUet  qui  les  promè- 
nera (ans  ce/fe  autour  de  ce  cercle , Ceji  une  R^evelatio»  far- 
ce  que  je  le  croy  fortement , ^je  le  croy  farce  que  ceJi  une  Fs- 
velation. 


L'EnthouJiaf.  §.  il,  A l’égard  de  tout  ce  qui  eft  de  révélation  divine, 
menefauroit  il  n’eft  pas  nécelfaire  de  le  prouver  autrement  qu’en  faifanc 
frouver  quu~  voir  que  c’e/l  véritablement  une  Infpiration  qui  vient  de  Dieu, 
ne  Propofition  car  cet  Etre  qui  e/t  tout  bon  & tout  fage  ne  peut  ni  tromper  ni 
vient  de  Dieu,  être  trompé.  Mais  comment  pourrons-nousconnoîtrequ’u- 
ne  Propofition  que  nous  avon.s  dans  l’Efprit , cft  une  vérité 
qûe  Dieu  nous  a infpirée,  qu’il  nous  a revelée,  qu’il  expofe  lay. 
même  à nos  yeux,  & que  pour  cet  effet  noos  devons  croire  ? 
C’eff  ici  que  \ Enthouf.afme  manque  d’avoir  l’évidence  à laquelle 
il  prête  id.  Car  les  perfonnes  prévenues  de  cette  imagination 
fc  glorifient  d’une  lumière  qui  les  éclaire,  àcequ’ilsdi/ènt , & 
qui  leur  communique  la  connoiffance  de  telle  ou  telle  vérité. 
Mais  s’ils  connoi/Tent  que  c’eff  une  vérité  , ils  doivent  le 
connoître  ou  par  fa  propre  évidence , ou  par  les  preuves  na- 
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turelles  qni  le  démontrent  vifiblement.  S'ils  roycnt  & con- 
noiffent  que  c’eft  une  vérité  par  l'une  de  ces  deiixVoyes , ils 
fuppofènt  en  vain  que  c’cft  une  Révélation  j car  ils  connoif. 
fent  que  cela  eft  vray  par  la  même  voye  que  tout  autre  hom- 
me le  peut  connoîtrc  naturellement  fans  le  Iccours  de  la  Ré- 
vélation, puifquec’eft  eflTeélivement  ainfi  que  toutes  les  ve. 
ritez  que  des  hommes  non-infpircr  viennent  à connoîcre  , 
entrent  dans  leurs  Efprits  & s'y  établiiïent  de  quelqueefpéce 
quelles  lôient.  S’ils  difent  qu'ils  fivcnt  que  cela  eft  vray, 
parce  que  c’eft  une  Révélation  émanée  de  Dieu , la  railôn  eft 
bonne  : mais  alors  on  leur  demandera , comment  ils  vien- 
nent à connoîtrc  que  c’eft  une  Révélation  qui  vient  de  Dieu. 
S’ils  dilènt  qu’ils  le  connoiftent  par  la  lumière  que  la  cholir 
porte  avec  elle,  lumière  qui  brille,  quréclatte  dans  leur  Ame 
& à laquelle  ils  ne  fauroient  refifter , je  les  priérai  de  conftde- 
ler  ft  cela  fignihe  autre  choie  que  ce  que  nous  avons  déjà  re> 
marqué,  favoir,  Quec'eft  une  Révélation  parce  qu’ils  croyenr 
fortement  qu'il  eft  véritable}  toute  lalumiéredontils  parlent, 
n’étant  qu'une  perfüalion  fortement  établie  dans  leur  Efprit , 
mais  fans  aucun  fondement  que  c’eft  une  vérité.  Car  pour 
des  fondemens  raifonnables  , tirez  de  quelque  preuve  qui 
montre  que  c’eft  une  vérité  , ils  doivent  reconnoître  qu’ils  nen 
ont  point}  parce  que,  s'ils  en  ont,  ils  ne  le  reçoivent  plus 
comme  une  Révélation , mais  fur  les  fondemens  ordinaires 
fur  lefquels  on  reçoit  d’autres  veritez  : 8c  s’ils  croyent  qu’il  eft 
vray  parce  que  c'eft  une  Révélation,  & qu’ils n’ayent point 
d’autre  railbn  pour  prouver  que  c'eft  une  Révélation  linon 
qu'ils  font  pleinement  perliiadés  qu’il  eft  véritable  fans 
aucun  autre  fondement  que  cette  même  perfüalion  , ils 
croyent  que  c’eft  une  Révélation  feulement  parce  qu’ils 
croyent  fortement  que  c’eft  une  Révélation  ; ce  qui  eft 
un  fondement  très- peu  fût  pour  s'y  appuyer,  tant  à l’é- 
gard de  nos  opinions  qu'à  l’égard  de  nôtre  conduite.  Et 
je  vous  prie  , quel  autre  moyen  peut  être  plus  propre  à 
nous  précipiter  dans  les  erreurs  & dans  les  méprifes  les 
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C H A P.  plus  cxtravâgântes  , que  de  prendre  ainfi  nôtre  propre  Fan- 
XlX.  taifie  pour  nôtre  fuprcmc  & unique  guide,  & de  croire  qu'u- 
ne Propofitioneft  véritable,  qu’une aftion  tft  droite,  feu- 
lement parce  que  nous  le  croyons?  La  force  de  nosperfua- 
fions  n’etl  nullement  une  preuve  de  leur  rcâitude.  Lescho- 
fes  courbées  peuvent  être  aufTi  roides  & didàciles  à plier  que 
celles  qui  font  droites;  & les  hommes  peuvent  êtrcauni 
décififs , à l’égard  de  l’trreur  qu’à  1 égard  de  la  Vérité.  Et 
comment  fe  formeroient  autrement  ces  Zélez  intraitables 
dans  des  Partis  dill'érens&  direélement  oppofez  r*  En  effet, 
fi  la  lumière  que  chacun  croit  être  dans  fbn  Efprit,  & qui 
dans  ce  cas  n’efl  autre  chofe  que  la  force  de  fa  propre  perfua- 
fion  , fi  cette  lumière  , di$-je,  efl  une  preuve  que  la  chofe 
dont  on  efipetfuadé  vient  de  Dieu,  des  opinions  contraires 
peuvent  avoir  le  même  droit  de  palier  pour  des  Infpirations, 
ôc  Dieu  ne  fera  pas  feulement  le  Père  de  la  Lumière,  mai&de 
Lumières  diamétralement  oppoftes  qui  conduifent  les  hom- 
mes dans  des  routes  contraires;  de  forte  que  des  Propofi- 
tionscontradiéloiresferontdesveritezdivines,  fi  la  force  de 
l’aifurance,  quoy  quedeflituée  de  fondement,  peut  prou- 
ver qu’une  Piopofition  cft  une  Révélation  divine. 


Lafotceâeîa  jp.  jt.  Cela  ne  fauroit  être  autrement,  tandis  quels 
ferpia/îon  ne  force  de  la  perfuafion  efl  établie  pour  caufe  de  croire,  & 
proie  vepoir.t  qu’on  regarde  la  confiance  d’avoir  raifon  comme  une  preuve 
qu'une  Propo-  de  la  vérité  de  ce  qu’on  veut  foûtenir.  S.  Paullny  même 
fit  ion  vienne  croyoit  bien  faire,  & êrre  appelle  à faire  ce  qu’il  faifoit 
de  Dieu.  quand  il  perfecutoit  les  Chrétiens , croyant  fortement  qu’ils 
avoient  tort.  Cependant  c’étoit  luy  qui  fe  trompoit  & non 
pas  les  Chrétiens.  Les  gens  de  bien  font  toûjours  hommes, 
fujéts  à fe  méprendre,  & fouvent  fortement  engagez  dans 
des  erreurs  qu’ils  prennent  pour  autant  de  veritez  divines 
qui  brillent  dans  leur  Efprit  avec  le  dernier  éclat. 


Vne  lumière 
dans  PEJpritj 
ce  que  c'eft. 


jf.  13.  Dans  l’Efprit  la  lumière , la  vraye  lumière 
n’eflou  ne  peut  être  autre  chofe  que  l’évidence  de  U vérité 

de 
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de  quelque  Propoficion  que  ce  foit,  & (i  ce  n’eft  pas  une  Pro-  CHAP.XIX. 
poficion  évidente  pat  elie-même  , toute  ia  lumière  qu’elie 
peut  avoir,  vient  de  la  clarté  & de  la  validité  des  preuves  fur 
jefquelles  on  la  reçoit.  Parler  d’aucune  autre  lumière  dans 
l’Entendement,  c’efl  s’abandonner  aux  ténèbres  ou  à la  puif-  , 
fance  du  Prince  des  ténébres,&fe  livrer  foy* même  à l’illu* 
fion,  de  nôtre  propre  confentement,  pour  croire  le  menfonge. 

Car  fl  h force  de  laperAiafion  cil  la  lumiérequi  iiousiiort 

lëivir  de  guide , je  demande  commenton  pourra  diftinguei  ■ 

entre  les  illuGonsdcSathan  & les  infpirations  du  S.Elprir,  < 

Ceux  qui  font  conduits  puccTeufeHetf  le  prennent  auHl 

fermement  pour  une  vraye  illumination , c’eÂ  à dire , font 

auin  fortement  perfuadez  qu'ils  font  éclairez  par  l'Efpric 

de  Dieu , que  ceux  que  l’Efprit  divin  éclaire  veritablemènt. 

lis  acquiefeent  à cette  faulTe  lumière,  ils  y prennent  plai« 

lîr,  ils  la  fuivent  partout  où  elle  les  entraîne;  & perfon» 

ne  ne  peut  être  ni  plus  aiïûré  , ni  plus  dans  le  parti  de  la 

Raifon  qu’eux,  G l’on  s'en  rapporte  à la  force  de  leur  gropie 

perfuaGon. 

iT.  14.  Par  conféquenti  celui  qui  ne  voudra  pas  donner  Ce/ 
tête  bailTéedans  toutes  les  extravagances  de  l’illuGon  & de  doit  juger 
l’erreur,  doit  mettre  à l’épreuve  cette /«»/ère/n/èr/e«re  qui  fe  de  la  vérité 
prélente  à luy  poui  luy  fervir  de  guidft  Dieu  ne  détruit  pas  de  la  J^eve/a- 
l’homme  en  faifant  un  Prophète.  Il  luy  laiflfe  toutes  fesFa-  aioM, 
cultez  dans  leur  état  naturel,  pour  qu’il  puilTe  juger  lï  les  In»  * 

fpirations  qu’il  fent  en  luy.même  lont  d’une  origine  divine, 
ou  non.  Dieu  n’éteint  point  la  lumière  naturelle  d’une  per- 
fonne  lorfqu’il  vient  à éclairer  fon  Efprit  d’une  lumière  fur- 
naturel  le.  S’il  veut  nous  porter  à recevoir  la  vérité  d’une 
PropoGtion,  ou  il  nous  fait  voir  cette  vérité  parles  voyes  or- 
dinaires de  la  Raifon  naturelle, ou  bien  il  nous  donne  à con- 
noitrequec’efl  une  vérité  que  fon  Autorité  nous  do#  faire 
recevoir, &ij  nousconvaincqu’elle  vientdeluy,&  cela  pat 
certaines  marques  auxquelles  la  Raifon  ne  fauroitfe  mépren- 
dre. Ainû  i la  raifon  doit  être  nôtre  dernier  Juge  & nôtre 
. Z zzzz  der- 
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CH  A P.  dernier  guide  en  toutcchofc.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qw 
XIX.  nous  devions  confulter  la  Raifon  & examiner  fi  une  Propo- 
uciou  que  Dieu  a révélée,  peut  être  démontrée  par  des  Prin- 
cipes naturels , & que  fi  elle  ne  peut  l’être , nous  foyons  en 
* droit  de  la  rejetter , mais  je  dis  quenousdevonsconfulrerla 
Rai  Ion  pour  examiner  par  fon  moyen  fic’eft  une  Révélation 
qui  vient  de  Dieu , ou  non.  Et  fi  la  Raifbn  trouve  que  c’eft 
une  Révélation  divine  , dês-lors  la  Raifonfe déclare  aufli 
fortement  pour  elleque  pour  aucune  autre  vérité,  & en  fait 
une  de  Tes  Régies.  Du  relie  il  faut  que  chaque  ima* 
ginan'on  qui  frappe  vivement  nôtre  fantaifiepalTe  pour  une 
mfpiration  , fi  nous  ne  jugeons  de  nos  perfuafions  que  parla 
forte  imprellîon  qu  elles  font  fur  nous.  Si,  dis  je,  nous  ne: 
lailTonspointalaRailpn  le  foin  den  examiner  la  vérité  par 
quelque  chofëd  extérieur  à 1 egard  de  ces  perfuafions  mêmes,. 
Ici  Infpirations&  les  Illufions,  la  Venté  & la  Faulleté  n’au- 
tout  pas  une  même  mefure,  ôç  U ne  fera  pas  polTible  delex. 
dtluqguer. 


Za-  Crtyanee  g,  jç.  Si  cette  lumière  intérieure  ou  quelque  Propo* 
^ouvepaf  la  fitiOn  quece  foit , qui  fous  ce  titre pafiie  pour  infpirée  dans 
^evilatmk  nôtre  Efprit,  fe  trouve  conforme  aux  Principes  de  la  Raifon 
ou  a la  Parole  de  Dieu,  qui  eft  une  Révélation  attefiée^  en 
ce  cas-la  nous  avons  I^Raifon  pour  gaianr  & nous  pouvons 
I recevoir  cette  lumière  pour  véritable  & la  prendre  pour  gui* 
" £ croyance  qu’à  1 egard  de  nos  aRions. 

JViais  fi  elle  ne  reçoit  ni  témoignage  ni  preuve  d’aucune  de 
ces  Réglés,  nous  nepouvons  point  la  prendre  pour  une  Re* 
vclation  ni  meme  pour  une  vérité , jufqu’à  ce  que  quelque 
^ marque  differente  de  la  créance  ou  nous  fommes  que 

wlt  une  Révélation , nous  aiïûre  que  c’eft  efftâivement  une 
Révélation^  Ainfi  nous  voyons  que  les  Saints  hommes  qui 
recevQ^nt  des  révélations  de  Dieu , avolent  quelque  autre 
preuve  que  la  h miére  intérieure  qui-  éclattoit  dans  leurs  Ef- 

pnts,  pour  les  affûier  que  ces  Révélations  venoient  delà 

part  de  Dieu.  Ils  n ’étoicnt  pas  abandonner  à la  feule  per- 

lujfxonqueleurspeifuafionsvciioicntdeDicu  5 .mais  ils  a- 

voyent 
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voient  des  fîgnes  extérieurs  qui  les  alTûroit  que  Dieu  étoit  CHAP*XIX. 
l’Auteur  de  ces  Révélations;  & lorfqu’ils  deVoient  en  con- 
vaincre les  autres,  ils  recevoientun  pouvoirparticulierpour 
julliHer  la  vérité  de  la  commilHon  qui  leur  avolt  été  donnée 
^uCiel,  & pour  certilierpar  des  (ignés  vifibles  l'autorité  du 
itiefTage  dont  ils  avoienc  été  chargez  de  la  part  de  Dieu.  Moy^ 
fe  vit  un  BuilTon  qui  brûloir  fans  (e  confumer  & entendit  une 
voix  du  milieu  du  fiuifTou.  Cetoit  la  quelque  chofe 
^e  plus  qu’dn  Tentiment  intérieur  d’une  impulfîon  ^ui  l’en« 
traîDoit  vers /’Àdrdon pour  pouvoix  tirer  lès  freres  hors  de  !’£• 
lypte } cependant  il  ne  crut  pas  que  cela  fuÆt  pour  aller  en 
Egypte  avec  cet  ordre  de  la  parc  de  Dieu  4 jufqu'à  ce  que  par 
un  autre  Miracle  de  fa  Verge  changée  en  Serpent , Dieu  Icue 
affûré  du  pouvoir  de  confirmer  fa  million  par  le  même  mira- 
cle répété  devant  ceux  auxquels  il  étoit  envoyé.  CtJeonfu 
envoyé  par  un  Ange  pour  délivrer  le  Peuple  d'(/rdé/  dû  joug 
des  MdAiamtts  j cependant  il  demanda  un  (igné  pour  être 
convaincu  que  cette  commilTionluy  étoit  donnée  delà  part 
de  Dieu.  Ces  exemples  Sc  autres  femblables  qu’on  peut 
remarquer  à l'égard  des  Anciens  Prophètes  > fudîrent  pour 
faire  voir  qu'ils  ne  croyoient  pas  qu’une  veûë  intérieure  ou 
une  perfuafion  deleurEfprit,  fans  aucune  autre  preuve, fut 
unealTcz  bonne  raifon  pour  les  convaincre  que  leur  perfua- 
fion  venoicdeDieu,  quoyque  l’Eaiture  ne  remarque  pas 
par  tout  qu’ils  ayent  demandé  ou  reçu  de  tcUes  preuves* 

5*  Aurede,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  j‘ai 
•été  fort  éloigné  de  nier  que  Dieu  ne  pui(Te  illuminer  ou  qu’il 
n'illumine  même  quelquefois  rEfprit  des  hommes  pour  leia 
faire  comprendre  certaines  veritez  ou  pour  les  porter  à de  bon- 
nes aâionsparrinâuence&raflfilhnceimediateduSt  Efprit 
fans  aucuns  fignes  extraordinaires  qui  accompagnent  cette  iit- 
fluence.Mais  aulTi  dans  ces  cas  nousavons  laRaifon  dd'Ecri- 
ture, deux  Réglés  infaillibles,  pour  conoître  (î  ces  illumina- 
tions viennent  deDieu  ou  non.Lorfquela  vérité  que  nous  em- 
bral2bns,re  trouve  conforme  à laRevelation  écrite, ou  que  l’a*  . 

Zzzzz  Z éUoti 
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CHAP.XiX*  âion  que  nous  voulons  faire»  s'accorde  avtc  ce  qùe'ââl^^  ^ 
âe  la  droite  Raifon  ou  i’£ccicureSainte>  nous  poa^oiitlti^ 
«Ifurez  que  nous  ne  courons  aucun  rifque  de  la  rej^scda^N9^-*  ^ 
me  infpirée  de  Oieu,  parce  qu’encore  que  ce  ne  foie  peue  StHp'^ 
pas  une  Révélation  immédiate  » inlhUee  dans  ODa  Etpri^ 
pat  une  opération  extraordinaire  de Oieu  » nouefonMHÎ^ 
pourtant  (ûrs  qu’elle  edautbentiqpe  par  facoofocBMti‘ât^dç^  • ■ ' 
ta  vérité  oue  nous  avons  reçu  Ile  Dieu.  Mais  ce^cft‘pttii‘‘ 
ta  force  de  la  perfuarion  particulière  que  nous  feuüâkà^ 
nous  mènes  qui  peut  prouver  que  c’elCuneliùméjiÿ,^! 
mouvement  que  vient  du  Ciel.  Rien  ne  peur  le  fiiifè  qUe  I 
Parole  deDieuéerite  ;;  ou  la  Raifoih  cètte  réglé  qui;  noGs  " 
commune  avec  tous  les  hommes.  Ld(s^uc 
1 nionou  une  aftion  ell  autori/ée  exprelTémedt  psinb^lUit 

. nu  par  l'Ecriture  >.  nouspouvons  la  regarder  cqidoMiir^ 

^r  une  autorité  divine  mais  j.amaisla  forçai  nÔâcj 
fuafion  ne  pourra  pat  elle  mime  luydonûescetlie  i 
te.  L'incLnation de  nôtre Efprit  peucfavorileir  ceté 
rualion  autant  qu'il  luy  plairra»  & faire  voit  que  célt t‘ob| 

* V,  particulier  de  nôtre  tendteflê  ».  mais  elle  ne  laiiroit  prêt 

' * SP*  cc  Toit  une  produAion  du  Ciel  & d’unè  od^ne  ws 
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r»  ^^Omme  T»  coonoiHânc*  netMarâcqtt^l 
Ë . rites  vifibtes  8c  ccruines,  rBtreôt-iiÜeft  i 
une  faute  lie  o6treConnoUlânce>  oM» 
méprifê  de  nôtre  Jugement  quidonnefoa  cônlêmsnKm 
qui  n’èft  pas  véritable,  • v.: 

Mais  11  l'AlTcntimentell  fondé  fur  fa  vrayfiniblan^ 
ta  Probabilité  cil  lé  propreobjet,  8c  le^otifde  nôma$E 
timent»  & que  la  Probabilité  confifte  dans  ce 
ttoporadanslesChapittes  piécedcnsi  oàdsai«iAdjKi 
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Kent  les  hommes  viennent  adonner  leur  affentiment  d’une  C H A P, 
■tanière oppofée  à la  Probabiliré  , car  rien  n'ed  plus  eom-  XX, 
mun  que  la  contrariété  des  fentimens  ; tien  de  plus  ordi- 
naire que  de  voit  un  homme  qui  ne  croit  en  aucune  manière 
ce  dont  un  autre  fe  contente  de  douter , & qu’un  autre  croie 
fermement). faifant  gloire  d’y  adhérer  avec  une  confiance  in- 
ébranlable. Quoy  que  les  raifons  de  cette  conduite  puilTenc 
être  (brt  diffétentes,  je  croy  pourtant  qu'on  peut  les  réduire 
& ces  quatre,. 

1.  Le  mancjue  de  freuves,. 

2.  Le  feu  dhabileté  à s'en  fervir,. 

3 , Le  manque  de  volonté  d'en  faire  ufage,. 

4,  Lesfaujjes  régies  de  ProbahlUè, 

S.  Z.  Premièrement  parie je n en-  i^Lemanqnt 

tens  pas  feulement  le  défaut  des  preuves  tjui  ne  font  nul-  de  frestvtt. 
fe  part,  & que  par  conféquenc  on  ne  fauroit  trouver , mais 
^ le  defaut  même  des  preuves  qui  exiflenc  ou  qu’on  peut  dé- 
couvrir, Ainfî,  un  homme  manque  de  preuves  lorfqu’il 
na  pas  la  commodité  ou  l’opportunité  défaite  les  expé- 
ciences  Sc  les  obfetvations  qui  lervent  à prouver  une  Pro- 
pofition , Ou  qu’il  n’a  pas  U commodité  de  ramaffer  les 
témoignages  des  autres  hommes  & d’y  faire  les  réflexions 
qu’îl  faut.  Et  tel  eft  l’état  de  la  plus  grande  partie  des 
hommes  qui  fe  trouvent  engagez  au  travail,  5c  aflervis  à la 
néceflité  d'une  balle  condition , 6c  dont  toute  la  vie  fe  pafle 
uniquement  à cherchetdequoyfubGller.  La  commodité  que 
ces  fortes  de  gens  peuvent  avoir  d’acquérir  des  connoilTanceS 
& de  faire  des  recherches,  eft. ordinairement  reflerrée  dans 
des  bornes  aulll  étroites  que  leur  fortune.  Comme  ils  en>plo- 
yent  tout  leur  temps  5c  tous  leurs  foins  à appaifer  leur  faim 
ou  celle  de  leurs  Enfans,  leur  Entendement  neferempÜt  pas 
de  beaucoup  d’inflruélion,l/n  homme  qui  confume  toute  fa 
vie  dans  un  Métier  pénible  ne  peut  non  plus  s’iuftruire  de 
cette  diverlité  de  cho'es  qui  fe  font  dans  le  Monde  , qu’un 
Cheval  de  fomme  qui  ne  va  jamais  qu’au  Marché  par  un  che- 
nmcccoitSc bourbeux  peut  devenir  habile  dans  la  Carte  du 
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CHAP.  XX.  P»ïs.  fl  n’efl  pas  » JiVjc , plus  pofltble  qu*an  homme  qitf  • 
ignore  les  Langues  « qui  n‘a  ni  loilit  ai  Livres  ni  la  cotnnoo*  ' 
dite  de  converfer  avec  dilTerentesperfonneS)  foie  en  éut  de 
ramafTer  les  témoignages  &les  àafervatioaequic»Aei^4* 
£luellement  & qui  font  nécelTaires  pour  prouver  flufieon. 
Propofitions  ou  plûcôtla  piûpart  des  Propofitions  qui  pai* 
fent  pour  les  plus  importantes  dans  les  difTéreotei  Socttter 
des  hommes,  ou  pour  découvrir  des  fondemeDsrTafl&nDiço. 
au  (Tl  folides , que  la  créance  des  articles  qu’il  voadtoic^ttj^' 
defTus  eft  jugée  nécelTaire.  De  forte  que  dans  Pétat  natuidT 
£c  inaltérable  où  fe  tiouvetu  les  cbofes  dansce  Monde)  8clt«.L 
Ion  la  conftitution  des  affaires  humaines,  une  grande  panü^ 
du  Genre  Humain  ell  inévitablement  engagée  daosaneimo. 


’v 
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trâncer quelques-unes  de  ces  chofes  ; ce  que  je  fat  certaine» 
menti  c’eft  que  les  hommes  doivent  reconnoîtrc  pour  véri- 
table quelqu'une  de  ces  Suppofitions  (qu’ils  choifilTent  celle 
qu’ils  voudront)  ou  bien  tomber  d’accord  que  Dieu  a donné 
aux  hommes  des  Facultez  qui  furifirent  pour  les  conduire 
dans  le  chemin  qu’ils  devroient  prendre  s’ils  les  employoienc 
ferieufementàcetafagei  lorfque  leurs  occupations  ordinai- 
res leuren  donnent  le  loilïr.  Perfonne  n’eft  H fort  occupé 
du  foin  de  pourvoir  à la  fublidance  qu’il  n’ait  aucun  temps  de 
telle  pourpenferà  Ton  Ame  &pours’inllruiredece  qui  regar- 
de la  Religion:  les  hommes  écoienr autant  appliquera 

cela  qu’ils  le  font  à des  chofes  moins  importantes,  il  n’y  eu 
en  a point  de  li  prelfé  par  la  nécelllté  qui  ne  pût  trouver  le  mo' 
yen  d’employer  plulîeurs  intervallesdeloiOr  à fe  perfeâioa- 
lier  dans  cette  elpéce  de  connoilTance» 

5.  4.  OutreceuxquerapetitclTedeleurfortuneem- 
pèche  decultiverleur  Efpiit , il  y en  a d autres  qui  font  af> 
fez  riches  pour  avoir  desLivres  & les  autres  commoditez  né- 
celTaires  pouréclaircir  leurs  douces  Scieur  faire  voir  la  Vérité^ 
mais  ils  ibntdétournezde  cela  par  des  obllacles  pleins  d’ar- 
tifice qu'il  ell  alTez  facile  d’appercevoir , fans  qu’il  foit  nécef* 
faire  de  les  étaler  en  ce  c endroit» 

jf.  En  fécond  lieu , ceux  qui  manquent  d’habt- 
kté  pour  faire  valoir  les  preuves  qu'ils  ont,  pour  ainfi  dire, 
-fouslamain,  qui  ne  fauroienc  retenir  dans  leur  Efprit  une 
fuitedeconféquenCfcsni  pefer  exaâement  d»  combien  les 
preu  \ es  & les  témoignages  l'emportent  les  uns  fur  les  autres, 
après  avoir  adîgné  à chaque  circonllance  fa  julle  valeur,  tous 
ceux-là, dis. je, qui  ne  font  pjscapablesd  'entrerdanscettedif- 
culTion  peuvent  être  aifément  entraînez  à recevoir  des  poli- 
tions  qui  ne  font  pas  probablesTl  y a des  gens  d un  feuISyilo- 
gifrr.e,&  d'autres  de  deux  feulement.  O autres  font  capables 
d’avancer  encore  d’un  pas, mais  vous  attendrez  en  vain  qu'ils 
aillent  plus  a vant.leurcomprehenfiô  ne  s’étend  point  au  delà. 
C«a  forte*  de  gens  ne  peuvent  pas  toujours  diftinguer  de  quel 

côté  fe 
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C H A P,  fe  trouvent  les  plus  fortes  preuves,  ni  par  confequentfume 
X X.  conftamment  l’opinion  qui  eft  en  elle-même  la  plus  proba- 
ble. Or  qu’il  y ait  une  telle  différence  entre  les  hommes 
par  rapport  à leur  Entendement , ceft  ce  que  je  ne  croy  pas 
qui  foit  mis  en  queflion  par  qui  que  ce  Toit  qui  ait  cû  quel, 
que  converfation  avec  Tes  voifîns,  quoy  qu'il  n'ait  janaais 
été,  d’un  côté,  au  Palais  & à la  Bourfe,ou  de  l’autre  dans  des 
Hôpitaux  & aux  Petites-  Maifons.  Soit  que  cette  différen. 
ce  qu’on  remarque  dans  l’Intelligence  des  hommes  vienne 
de  quelque  défaut  dans  les  organes  du  Corps , particuliére- 
ment formex  pour  laPenféé,  ou  de  ce  que  leurs  Facultez 
font  grortiéres  ou  intraitables  faute  d’ufage,  ou  comme cro. 
yent  quelques-  uns , de  la  différence  naturelle  des  Ames  mê- 
mes des  hommes  , ou  de  quelques-unes  de  ces  chofes  ou  de 
toutes  prifesenfemble,c’eff  cequ’il  n’eft  pas  nécelTaire  d’exa- 
miner en  At  endroit.  Maiscequ'ily  a d’évident,  c'eft  qu’il 
fe  rencontre  dans  les  divers  Entendemens  > dans  les  concep- 
tions & lesraifonnemensdes  hommes  une  différence  de  dé- 
grez,  d'une  fi  vafle  étendue  «cju’on  peut  affûter,  fans  faite  au- 
cun tort  au  Genre  Humain,  qu’il  y a une  plus  grande  dif- 
férence à cet  égard  entre  certains  hommes  & d’autres  hom- 
mes, qu’entre  certains  hommes  & certaines  Bêtes.  Mais  de 
favoir  d’où  vient  cela , c’eff  une  Queflion  fpeculative  qui, 
bien  que  d’une  grande  confequeace , ne  fait  pourtant  rien  k 
mon  préfent  deflein, 

ni.  Caufeydê-  g.  En  troifiéme  lieu , il  y aune  autre  forte  de 

faut  devolen-  gens  qui  manquent  de  preuves  , non  quiflles  foient  au  delà 
fi*  de  leur  portée,  mais  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  en  faire  ufi- 

ge.  Quoy  qu’ils  ayentaffez  de  bien  & de  loifir,  & qu’ils 
ne  manquent  ni  de  talens  ni  d'autres  fecours  , ils  n'en  font 
jamais  mieux  pour  tout  cela.  Un  violent  attachement 
au  Plaifir,ou  une  confiante  application  aux  affaires  détour- 
nent ailleurs  les  penfées  de  quelques  uns , une  Pareffe  Sc 
une  Négligence  générale  , ou  bien  une  averfion  particu- 
lière pour  les  Livres,  pour  l’Etude  & la  Méditation  em- 
pêche  d’autres  d’avoir  abfolument  aucune  pcnfée  fetieufe: 
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Sc  quelques-uns  craignans  qu’une  recherche  excmj)te  de  toute  CHAP,  XX. 
partialité  ne  fut  point  favorable  à ces  opinions  qui  s’accom- 
modent le  mieux  avec  leurs  Préjugez  , leur  manière  de 
vivre  & leurs  delFcins,  fe  contentent  de  recevoir  (ans  exa- 
men & fur  la  foy  d’autruy  ce  qu’ils  trouvent  qui  leur  con- 
vient le  mieux  Sc  qui  eft  autorifé  parla  Mode.  Ainfi , quan- 
tité de  gens  > même  de  ceux  qui  pourroient  faire  autrement , 
palTent  leur  vie  fans  s’informer  des  probabilitez  qu'il  leur 
importe  de  connoître , tant  s’en  fiut  qu’ils  en  fadent  l’objec 
d’un  alTentiment  fondé  en  raifbn  ; quoy  que  ces  Probabi- 
litez foient  fi  près  d’eux  qu’ils  n’ont  qu’à  tourner  les  yeux 
vers  elles  pour  en  être  frappez.  On  connoit  desperfonnes 
qui  ne  veulent  pas  lire  une  Lettre  qu’on  fuppofê  porter  de 
méchantes  nouvelles  j & bien  des  gens  évheiit  d'arrêter  leurs 
comptes  > ou  de  s’informer  même  de  l’état  de  leur  Bien  > 
parce  qu’ils  ont  fujet  de  craindre  que  leurs  affaires  ne  foienc 
en  fort  mauvaife  pofiure.  Pour  moy  , je  ne  fâurois  dire 
comment  des  perfonnes  à qui  de  grandes  richeiïes  donnent 
le  loifir  de  perfeéfionner  leur  Entendement  > peuvent  s’ac- 
commoder d’une  molle&  lâche  ignorance , mais  il  me  femble 
que  ceux-là  ont  une  idée  bien  balfe  de  leur  Ame  > quiem- 
ployent  tous  leurs  revenus  à des  provifions  pour  le  Corps» 
fans  fbnger  à en  employer  aucune  partie  à fê  procurer  les 
moyens  d'acquérir  de  la  connoiffancc  , qui  prennent  un  ^ 

grand  foin  de  paroitre  toujours  dans  un  équipage  propre  fie 
brillant,  fie  fe  croiroient  malheureux  avec  des  haoits  d’étoffe  •'  ' - s,* 

grofllére  ou  avec  un  jufie-au-corps  rapiécé , Se  qui  pourtant  . ' : 

fouifrent  fans  peine  que  leur  Ame  paroilfe  avec  une  Li- 
vrée  toute  ufée , couverte  de  méchans  haillons , telle  qu’el- 
le luy  a été  prclèntée  par  le  Hazard  ou  par  le  Tailleur  de  ,,  . 

Ton  Pais  , c’eft-a  dire  pour  quitter  la  figure  » imbue  de$ 
opinions  ordinaires  que  ccûx  qu’ils  ont  fréquentez  , leur 
ont  inculquées.  Je  n'infifierai  point  ici  à faire  voir  com- 
bien celte  conduite  efi  déiailbnnable  dans  des  perfonnes 
qui  penfenc  à un  Etat-à- venir , Sc  à l’intérêt  qu’ils  y ont, 

{ ce  qu’un  homme  raifonnable  ne  peut  s’empêcher  de  faire 

Aaaaaa  quel- 
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CHAP,  j*  remarquerai  pas  non  plu^uelj^o^çj^ 


à.  ces  gens  qui  méprifent  fl  fore  la  Gonnoiflâf^i  ^ 
ver  ignorans  dans  des  chofes  qu’ils  font  interefléiide 
tre.  Mais  une  chofe  au  moins  qui  vaut  la  peiné  d’if 
derée  par  ceux  qui  fe  difent  Gentilshommes  & d^of 
fon,  c’eft  qu’encore  qu'ils  regardent  le  Crédit 
la  Puiflance  & l’Autorité  comme  des  appmage^del^ 

(ânee  & de  leur  Fortune  > ils  trouveronr'p'oüftanÉl 
ces  a vantages  leur  feront  enlevez  par  des  gens  d’«^|_  _ 

condition  qui  les  furpaflentcn  connoiirancei 
aveugles , feront  toujours  conduits  par  cea!xi^ùf  ^ O0  > 

bien  ils  tomberont  dans  la  Folfeÿ  & celui doh^^tendeit!rat>' 
eft  ainfl  plongé  dans  les  ténèbres  f eft  fans  double  plüSefcli^- 
ve  & le  plus  dépendant  de  tous. les  homines..  Noué  avoni!  ' 
montré  dans  les  Exemples  précedens  quelqués>unes  descatt*^ 
lés  de  l’Erreur  où  s’engagent  les  hommes  > &commencil  av^ 
rive  que  des  Doélrines  probables  ne  (ont  pas  toûjburti 
avec  un  Affentiment  proportionné  aux  raifbos'qu’or 
avoir  de  leur  probabilité  •,  du  relié  nous  n’av< 
jufqu’ici  que  les  Probabilitez  dont  on.peutuoU' 
ves , maisquênefeprélêntentpoint4r£^^^ 
hralient  l’Erreur.. 

.T>'“ 


JF:Cattfey.  g.  Il  y a,  en  quatrième  ^ dèrmér 
faujfes  mept*  forte  de  gens  qui  > lors  même  que  les  Proba1>ilt^x£ 
rts  de.  Prêta-  clairement  expofées  à leurs  yeux , ne  ferendén^bitt  ^ ^ 
Mité,.  aux  railôns  manifefles  fur  lefquelles 

mais  fufpendent  leur  aflentiment,.  où  le  dohneqt  àfOpmîoa* 

^ la  moins  probable.  Les  perfonnes  'é^ofeês' Vjâ.  dànTCr>;; 
font  celles  qui  ont  pris  de  faulTes  melo{es^.dÇ^^^Wm^; 
que  l’on  peut  redüire  à cesquarfe  ;•  ' ' -T  ' ‘ 

1,.  Des  Propofitiens  qsti  ne  font  ai  eertabut  mi 
en  eUes-mémes  y mais  desaeufet.é^fmjfis^  fr^j 
Principes,  _ ' 


2.  Des  Hypetbefes  reçues; 

3.  Des  PaJJlons  ou  des  Jnclinatknt 

4.  L'Ajtteriti^ 
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/.  g.  Le  premier  & le  plus  ferme  fondement  de  U Pro- CHA P,  XX. 

babilité>  c’eft  la  conformité  qu  une  chofe  a avec  nôtre  Con>  i.Propofitions 

noilTance , & fur  toutavec  cecce  partie  de  nôtre ConnoilTance  douteufis  pri- 

que  nous  avons  reçu  & que  nous  continuons  de  regarder  com>  fes  pour  Prûr- 

me  autauc  de  Principes.  Ces  fortes  de  Principes  ont  uneiî  ciptt. 

grande  influence  fur  nos  Opinions,  que c’ed ordinairement 

par  eux  que  nous  jugeons  de  la  Vérité  > 5c  Ns  deviennent  à tel 

point  la  mefure  de  la  Probabilité  que  ce  qui  ne  peut  s’accorder 

avec  nos  Principes , eft  fl  éloigné  de  pafler  pour  probable  dans 

nôtre  Efprit,  que  nous  rcfufbns  de  le  regarder  comme  pofll- 

ble.  Le  lefpeâ  qu’on  porte  àces Principes  , ell  fl  grand  » 

& leur  autorité  fl  fort  au  deflus  de  toute  autre  autorité  , que 
non  lèulement  nous  rejettons  le  témoignage  des  hommes  , 
mais  même  l'évidence  de  nos  propres  Sens  , lorfqu’ils  vien- 
nent à dépofer  quelque  chofe  de  contraire  à ces  Régies  déjà 
établies.  Je  n’examinerai  point  ici  combien  la  Ooârine  qui 
pofe  des  Principes  irmez  , & que  les  Principes  ne  doivent  point 
être  prouvez  ou  mis  en  quejiion  a contribué  à cela  j mais  ce 
que  je  ne  ferai  pas  diflîcultéde  foûtenir  c’efl  qu’une  ~verité  ne 
laurott  être  contraire  à une  autre  vérité  , d'où  je  prendrai  la 
liberté  de  conduire  que  chacun  devrait  être  Ibigneufemenc 
fur  fes  gardes  lorfqu'il  s’agit  d’admettre  quelque  chofe  en 
qualité  de  Principe  y qu’il  devrait  l’examiner  auparavant  a- 
vec  la  dernière  exaélitude , Scvoirsll  connoit  certainement 
que  ce  foit  une  chofe  véritable  par  elle-même  5c  par  fà  propre 
evidence,  ou  bien  fl  la  forte  alTûrance  qu’il  a qu’elle  eft 
véritable  ,efl  uniquement  fondée  furie  témoignage  d’autruy. 

Cardes  qu’un  homme  a pris  de  faux  Principes  5c  qu’il  s’eft 
livré  aveuglément  à l’autorité  d’une  opinion  qui  n’efl  pas  en 
elle  même  évidemment  véritable  , Ibn  Entendement  cft  en- 
traîné par  un  contrepoids  qui  le  fait  tomber  inévitablement 
dans  l’Erreur. 

§.  9.  Il  eft  généralement  établi  par  la  coûtume  , que 
les  Enf^ans  reçoivent  dé  leurs  Pères  5c  Mères  , de  leurs 
Nourrices  ou  des  petfonnes  qui  fe  tiennent  autour  d’eux  , 

A a a a a a 2 cer- 
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CHAP.  XX.  certaines  Propofitions  ( & fur  tout  fur  lefujetdclan^iÿipfe^ 
Icfqudles  étant  une  fois  inculquées  dans  lear^Encendcii|jj|^ 


qui  eft  fans  précaution  auflt  bien  que 
font  fonement  empreintes  y & (bit  qn’dlcstiÇlenc 
fauffes»  y prennent  à la  fin  de  fi  fortes  racines  par  Jcnio' 
de  i’£ducation  & d’une  longue  accoûtumanctiqQ’il  cfifta 
à>fait  impolTiblc  de  les  en  arracher.  ..  Car'jtnràs  qu'ib'-i 
devenus  hommes  faits  , venant  à réfléchir  fur  Isuo  opihla 
& trouvant  celles  de  cette  efpéce  au(n  anGNniien!daM4l 
Efpric  ou’aucune  chofe  dont  ils  fepuififentidlôiivtgiiiVBf 
avoir  oblërvé  quand  elles  ont  commencé  d'3|.^étmjÉtBbdui 
lu  par  quel  moyen  ils  les  ont  acquilêss  ils’feiit^iOBçdtA 
refpeAer  comme  des  chofes  facrées  > ne  irnnlinripiiijp'wfi'm 
quelles  forent  profanées ^ attaquées>  oiamil^iailîlâiÉja 
mais  les  regardant  plûtôtcomriK  ÏUràm  d 

Dieu  a mis  luy.même  dans  leur  Anie  » . pourtejW jUm 
fbuverains  & infaillibles  de  la  Vérité  âcdclaF^MEE|é:»  8^ 
tant  d’Oracles  auxquels  ils  doivent  en  appei^ndEltaMMi| 
fortes  de  Contl  O veifes.  . iVTir  k 


: lo.  Cette  opinion  qu’un  hninoifl  ■ Üüwii 

appelle  fes  Principes  fquoy  qu’ils  puiftoltilCra^dt^ 
établie  dans  fon  Efprit  > il  efî  aifê  de  .fe  figtirerâdÉÉdip 
cevra  une  Propofition  $ prouvée  aulTi  clairement  qiiié 
lible,  fl  elle  tend  à afibiblirraucoritédecesOrad^ 
ou  qu’elle  leur  foit  tant  foir  peu  contraire'}  eanditl^ 
fans  peine  les  choies  les  moins  probabks46'kM|H| 
plus  groffiéres , pourvû  qu’elles  s’accordent  ayh|d|ai 
favoris.  L’extrême  obin'riatton  i|ii’iin  ii  iiinrqi|[|S 
liommes  à croire  fortement  des  opiniortftdirefhAIn» 
jfs  y quoy  que  fort  fbuvent  également  abfiirdia»  pj 
différentes  Religions  qui  parugent  le  GjenreHfpaaail 
obflination,  dis* je,  efl  une  preuve évideofegat^ bù 
ne  conféquence  inévitable  de  cette  riiad^|KmtU 
des  Principes  reçus  par  tradition  }. 
mes  viennent  à défavoûër  leurs  pro^é a jdix  » àçl 
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à IcTidence  de  leurs  Sens  ^ & à donner  un  démenti  à leur  CHAP,  XX. 

propre  Expérience,  plûcôt  que  d’admettre  quoy  qüe  ce 

d’incompatible  avec  ces  facrez  dogmes.  Prenez  un  Lar/ZeT 

rien  de  bon  iens  à qui  l’on  ait  condamment  inculqué  ce  Prin» 

cipe  , (dèsque  Ion  Entendement  a commencé  de  recevoir 

quelques  notions  ) Qu'il  doit  croire  ce  que  creyent  ceux  de  f» 

G/mmunion,  de  forte  qu’il  n’ait  jamais  entendu  mettre  en 
queftion  ce  Principe,  jufqu’à  ce  que  parvenu  àl’âge  de  qua- 
rante oucinquante  ans,  il  trouve  quelqu*un  qui  aitdesF^n- 
cipes  tout  ditférens  j quelle  difpomion  n’a>t-il  pas  à recevoir 
£kis  peine  la  Ooélrine  de  la  Confubjlantiatiom  , non  feulement 
contre  route  probabilité,  mais  nvême  contre  l’évidence  ma- 
nifede  de  fes  propres  Sens  ? Ce  Principe  a une  telle  influence 
fur  lônEfprit  qu’il  croira  qu’une  chofê  ed  Chair  & Pain  tout 
à la  fois,  quoy  qu’il foit  impodible  qu’elle  foit  autre  chofb 
que  l’un  des  deux  : & quel  chemin  prendrez-vous  pour  con- 
.vaincre  un  homme  derabfurdité  d’une  opinion  qu’Hs’eft  rai» 
en  tête  de  foûtenir  , s’ila  pofé  pour  Principede  Raifonne- 
ment,  avec  quelques  Philofophes , Qu’il  doit  croire  là  Raû 
fon  ( carc’ed  ain/i  que  les  hommes  appellent  impropremenr 
les  Argument  qui  découlent  de  leurs  Principes  ) contreleté- 
moignage  des  Sens.  Qu’un  Fanatique  prenne  pour  Principe 
queluyou  fon  Dofteur  ed  infpiré  8c  conduit  pat  une  direéli- 
on  immédiate  du  Saint  Efprit;  c’ed  en  vain  que  vous  atta- 
quez fes  Dogmes  par  lesraifbns  les  plus  évidentes.  Et  par 
conféquent  tous  ceux  qui  ont  été  imbus  de  faux  Principes  ne 
peuvent  être  touchez  des  Probabilitez  les  plus  apparentes 
& les  plus  convaincantes , dans  des  chofes  - qui  fontincono- 
pâtibles  avec  ces  Principes  , jufqu’à  ce  qu’ils  en  foient  ve- 
nus à agir  avec  eux-mêmes  avec  une  candeur  & une  inge-  ■ 
nuité  qui  les  porte  à examiner  ces  fortes  de  Principes,  ce 
, que  plulieurs  ne  ft  permettent  jamais. 

/,  11.  Après  CCS gens-Ià  viennent  cfiwcifont/’En/eni/ewe»/ 2.  Emhrqjjir 
ejl  comme  jetté  au  meule  d'une  Hypothefe  reçue  , c’ed  leur  certaines 
} ils  y ibnt  renfermez  & ne  vont  jamais  au  delà,  fotheftt, 
Aaaaaa  j La 

■ ‘K’'- 
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CH  AP.  XX^  l^a  différcnce'qu’il  y a entre  ceux-ci  8c  les  autres  do| 
^iparler,  c’eft  que  ceux-ci  ne  font  pas  difficulté 
.un  point  de  fait , & conviennent  fans  peine^x 
ceux  qui  le  leur  prouvent , defquelsiîi  neJÉ|fêi 
les  rations  de  la  Chofe  & fur  la  manière  d’caéiiq>1ii 
ration.  Ils  ne  fe  délient  pas  ouvertement  4c  I 
comme  les  premiers  ils  peuvent  écouter  ÿlus 
lesindiuâions  qu’on  Jeur  donne  > mais.ilâ  ne 
aucun  fonds  furies  rapports  quon  leur. fait  poi 
leschofes  autrement  qu’ils  ne  les  expiaient  9.  : 
toucher  par  des  Probabilitez  qui  les  coBVaincikii 
chofesnevontpas  judement  de  la  même  maniîii 
déterminé  en  eux-mêmes.  Eteneffety  ne  (êrqpi 
chofe  infupportableàunfavant  Profefleurde^ 
rité  renverfée  en  un  inllant.par un  NouvBau*««ù|Mf)| 
inconnu  dans  le  Monde, fon  autorité , disrji^: 
depuis  tiente  ou  quaranteans,  foûteimé 
&deL.atin>  acquife  par  bien  >des  fueurs 
confirmée  par  une  traditionjgénétale^  par  uni 
table!  Qui  peut  jamais  efp^er^e  reduke  ce 
fefler  que  toutee  qu’ilaenfeignéà  Tes  ‘Ecoliers 
années  ne  contientque  des  erreursde  des 
leur  a vendu  bien  cher  deTignorance ‘8c  de 
ne  fignifioienc  rien  j Quelles  probabilkêz  | 
roient  être  allez  confiderables  pour  produicU 
qui  ed-ce  qui  pourra  jamais  être  porté  _ 
plus  predans  à fe  dépouiller  tout  d’uneoû||i4i 
ciennes  opinions  &defes  préteiffionsiiiHli|^ 
fuion  duquel  il  a donné  tout  (ôn  temps'i^v 
tion  infatigable  , & à prendre  des  nbtiôhs 
les  après  avoir  entièrement  renon^  à tout  éü 
foit  le  plus  d’honneur  dans  le  Monde  I 
mens  qu’on  peut  employer  pour  rengagwüj 
fans  doute  auffi  peu  capables  de  prévabiri 
que  les  cifoits  que  fit  Berée  pour 
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nitter  fon  Manteau  qu’il  rtnt  d'autant  plus  ferme  que  le  Vent  CHAPî-XX/. 
rouffloitavec  plus  de  violence,  On  peut  rapporter  à cet  abus 
qu’onhitdepujJh  Hypothefes  J les  Erreurs  qui  viennent  d’u-- 
ne  Hypothefe  véritable  ou  de  Principes  raifonnablcs  y mais 
qu’on  n’entend  pas  dans  leur  vray  fens.  Les  exemples  de 
ceux  qui  roûtiennent  différentes  opinions  mais  qu’ils  fondent 
tous  fur  la  venté  infaillible  des  (ainres  Ecritures , font  une 
preuve  inconteflable  de  cette  efpéce  d’erreurs.  Tous  ceux 
qui  Ce  dilêne  Chrétiens , reconnoiflTent  que  le  Texte  de  l’E- 
vangile qui  dit»  Mi1a,tS-ny  oblige  à un  devoir  fort  important. 

Cependant  combien  fera  erronnéela  pratique  de  l’un  des  deux 
qui  n’èntendant  que  le  François , fuppofera  que  cette  Régie- 
eft  félon  une  l'raduétion  » Éepoitez-voHS  y o'u  félon  l’autre». 

Eaites  ptnitence  ? 


§.  1 2.  Eu  rroifiéme  lieu , les  Probabilitez  qui  font  c'on-  ^,DerpâJpontf 
traires  aux  defirs  &c  aux  pafTions  dominantes  des  hommes,  dominantes,. 
courent  le  même  danger  d’être  rejettées*  Que  la  plus  gran- 
de Probabilité  qu’on  puilTe  imaginer»  Ce  préfente  d’un  côte- 
à l’Efprit  d’un  Avare  » pour  luy  faire  voir  l’injullice  & la  fo- 
lie de  fa  paiïion , & quede  raurreilvoyederargentàgagner, 
il  eft  aifé  de  prévoir  de  quel  côté  panchera  la  balance.  Ces 
Ames  de  boûë  femblables  à des  remparts  de  terre  refiftent  aux 
plus  fortes  batteries;  & quoy  que  peut-être  la  force  de  quel- 
que Argument  évident  faffe  quelque  impreflion  Airelles  en- 
certaines  rencontres  , cependant  elles- demeurent  fermes  8c 
tiennent  bon  contre  la  Vérité  leur  Ennemie,  qui  voudroitles 
captiver  ou  les  rraverlêr  dans  leurs  delfeins.  Dites  à On 
homme  palTionnément  amoureux , qu’il  cA  duppé  » appor- 
tez luy  vingt  témoins  de  l'infîdelité  de  fa  MaîtrelTe  , il  y a à 
parier  dix  contre  un , que  trois  paroles  obligeantes  de  cette 
Inhdelle  renverferont  en  un  mot  tous  leurs  témoignages. 

* Nous  croyons  facilèment  ce  que  nous  defirons  ? c’eft  une  Qood  vou- 
verité  dont  je  croy  que  chacun  a fait  l’épreuve  plus  d’une  lumusfacile- 
fois  : & quoy  que  les  hommeS'  ne  puilfent  pas  toujours  Ce  credimus,- 
déclarer.  ouvertement  contre  des.  Probabilitezj  manifeftes 

quL 
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CHAP*  XX.  qui  font  contraires  à leurs  rentimenS).  & qu'ilt  M 

* pas  en  éluder  la  force,  ils  n’avoûënt  pôur’taat  paslàcoo^’ 
quence  qu’on  en  cire.  Ce  n'cll  pas  à dire  que  l'EnceRdesÉBdC 
ne  foie  porté  de  fa  nature  à fuivre  conilamment  le  parti  lé{^iis 
probable  -,  mais  c’eft  que  I homme  a la  puilTanceae  fofiendM 
& de  reprimer  Tes  recherches  & d’empécRer  Ton  Ëlpiit  dcs’eik 
gager  dans  un  examen  abfolu  & ratisfairancÿ  - aufllavanc 
^ la  matière  en  queAion  en  eA  capable , &c  le  peut  petme|li|» 
Or  jufqu’à  ce  qu’on  en  vienne  là , il  reAera  toûjoaiaerr 
moyens  d échapper  aux  prehahilitez  les  plus  appareater,  ® 

§,  13.  Le  premier  eA,  que  les  Aiguraêns  étantÀ|iti- 
le  loi  ' 


Mi^em  Sé- 
cbapper  aux 
Probahilitez  > 
/.  Soph:j{i<fue- 
rie  fuppojie. 


mez  par  des  paroles , comme  (ont  la  plûpart»  il 

quelque  fophijliquerie  cachée  dans  les  termes  ^ &‘'que>  s'il  y ï 

_ /•/ J-  :l 


plufieurs  confequences  de  fuite , il  peut 
ne  mal  liée.  En  effet , A y a fort  pen  de 
n ferrez,  (1  clairs  & fi  juAesqu’ils  ne  pail 
part  des  gens  un  prétexte  aAez  plaufible 
& de  s’empêcher  d’y  donner  leur  confeni 
, reprocher  d’agir  contre  la  fincerité  ou^c 

le  moyen  de  cette  ancienne  répliqué,'  ‘ 
perfuaferis , „ Quoy  que  je  ne  puilfc  vous 

„ me  rendrai  pourtant  pas.-  , 

lI.Argumens  jT.  14.  En  fécond  lieu,  je  puis  1 
Juppofez  pour  lirez  manifcAes  & fufpendre  mon  cmI 
le  Parti con^  dément  que  je  ne  fai  pas  encore  toutC|ëi}l| 
traire,  veur  du  parti  contraire.  C’cApourqii’ 

tu,  iln'eApasnéccAairequejemereR^ 
les  forces  qui  font  en  referve, 
viélion  qui  eA  fi  ouvert  & d’une  fi 
le  de  déterminer  quand  un  Iionime 

Quelles proba-  S.  if.  Cependant  il  a fes  bornes 3 &,  Jorfqû’on  hotn- 
bïlitez  déter-  me  a recherche  foigneufement  tous' le$  fond^eny  de  Prvba- 
minehtrAf-  bilité  & d'/mprobabiliié  , lorfqu’il  a fitit  ^uc  fbn'poiTible 
fentiment,  pour  s’informer  finccrcment  de  toutes  lâ  particuiaritâ 
, ' Be 


avoir  quelquo- 
quifoienc 
’ràlaplil- 
.ercedoute^ 
ÿj^s  avoir  à.M 
Kaifbn , pat 
débùetiqu^ 

ndie»  jene 
" 

Probabi- 
furoc  fon* 
ditenfa*. 
! fois  bât- 
nneiAantpas 
ontre  la  cop>. 
u’ileftdiffîcu 
fritexclus^ 
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de  la  Q^eftion  » & qu’il  a alTemblé  exaâcmenc  toutes  les  rai<  CHAP,  XX, 
fons  qu’il  a pû  découvrit;  des  deux  côrez>  dans  la  plupart  des 
cas  il  peut  venir  à connoitre  fur  le  tdut  de  quel  côté  Ce  trouve 
la  probabilité  J car  fur  certaines  matières  de.railbnnement  il  y * 

a des  preuves  qui  étant  des  ruppolitions  fondées  fur  une  ex- 
périence univerlëlle , font  fi  fortes  & fî  claires , & fur  cer- 
taines matières  de  fait  > les  témoignages  font  fi  univerfels 
qu’il  ne  peüt  leur  refufer  fbn  confentement.  De  forte  que 
nous  pouvons  conclurre>  à mon  avis,  qu’à  l’égard  des  Pro- 
pofitions , où  encore  que  les  Preuves  qui  fè  préfentent  à noua 
lôient  fort  confiderables , il  y a pourtant  des  raifons  AitH- 
fantes  de  foupçonner  qu*il  y a de  la  fbphilliquerie  dans  les 
termes , ou  qu’on  peur  produire  des  preuves  d’un  aufTi  grand 
poids  en  faveur  du  parti  contraire,  alors  rafTenriment , la 
furpenfion  ou  le  diffentiment  font  fouvent  des  aétes  volon- 
taires. Mais  lorfque  les  preuves  font  de  nature  à rendre  la  v 

chofè  en  queflion  extrémemen^probable , (ans  avoir  un  fon- 
dement rufüfant  de  foupçonner  qu’il  y ait  rien  de  fophiflique 
dans  les  termes  (^ce  qu’on  peut  découvrir  avec  un  peu  d’ap- 
plication) ni  des  preuves  également  fortes  de  l’autre  côtô, 
qui  n’ayent  pas  encore  été  découvertes,  (ce  qu’en  certains 
cas  la  nature  de  la  chofe  peut  encore  montrer  clairement  à 
un  homme  attçntif)  je  croy,  dis-je  , que  dans  cette  oc- 
cafion  un  homme  qui  a confideré  mûrement  ces  preuves  > 
ne  peut  gueies  refufer  fbn  confentement  au  côté  delà  Quc- 
ftion  qui  paroît  avoir  le  plus  de  probabilité.  S’agit-il  par 
exemple  de  favoir  fi  des  caraéleres  d’imprimerie , mêlez  con- 
fufément  enfemble  pourront  fc  trouver  fouvent  rangez  de 
telle  manière  qu’ils  tracent  fur  le  Papier  un  Oifeours  fuivi , 
ou  fi  un  concours  fortuit  d’Atomes , qui  ne  font  pas  con- 
duits par  un  Agent  intelligent  , pourra  former  plufieurs 
fois  des  Corps  d’une  certaine  efpéce  d’Animaux;  dans  ces 
cas  & autres  femblables , il  n’y  a perfonne,  qui , s’il  y fait 
quelque  reflexion  , puifTe  douter  le  moins  du  monde  quel 
parti  prendre  ou  être  dans  la  moindre  incertitude  à cet  é- 
gard.  Enfln  lorfque  la  chofe  étant  indiflerente  de  fa  nature 
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CHAP.  XX,  & entièrement  dépendante  des  Témoins  qui  en  atteftenria 
vérité , il  ne  peut  y avoir  aucun  lieu  de  fuppoiêr  qu’il  y a un 
témoignage  aufll  fpecieu^feontre  que  poi/r  le  fait  attelle  > du- 
• quel  on  ne  peut  s’inftruire  que  par  voye  de  recherche  j comme 

edparexempledefavoirs’iiyavoitàRomej  ilya  lyoo.ans 
un  homme  tel  que  Jules  Cijar‘3  dans  cous  les  cas  de  cette  el^ 
péce  je  ne  croy  pas  qu’il  Ibic  au  pouvoir  d’un  homme  raifon- 
nable  de  refuler  lôii  alFcntiment  & d’éviter  de  Ce  rendre  à de 
telles  Probabilitez.  Je  croy  au  contraire  que  dans  d’autres 
cas  moins  évidens  il  ell  au  pouvoir  d’un  homme  raifonnable 
de  fufpendre  fon  aflentiment  > & peut-être  même  de  fe  con- 
tenter des  preuves  qu’il  a,  lî  elles  favorifent  l’opiniori  qui 
convient  le  mieux  avec  fon  inclinationou  Ton  intérêt)  & d’ar- 
rêter là  fes  recherches.  Mais  qu’un  homme  donne  Ibncon- 
lènremenc  au  côté  ou  il  voit  le  moins  de  {probabilité , c’eft 
une  choie  qui  me  paroit  tout-à-fait  impraticable , & auiïi  im- 
pofTible  qu’il  l’eR  de  croire  quàme  même  chofe  foit  tout  à la 
fois  probable  &C  non-probable. 

Qu^andcejl  , CommelaConnoilTancen’cftnonplusarbitrai- 

fiuilejten  j.ç  Perception  > je  ne  croy  pas  que  l’AlTenciment  foit 

tre  pouvoir  de  p]yj  gj,  nôtre  pouvoir  que  la  ConnoilTance.  Lorfque  la  con- 
jujpendre  uô~  yenancc  de  deux  Idées  fe  montre  à mon  Efprit  > ou  immedia- 
tre  A£ènti~  tement)  ou  parle  fecoursde  la  RailbU)  je  ne  puis  non  plus 
refufer  de  l’appercevoir  ni  éviter  de  la  connoître  que  je  puis  é- 
viter  de  voir  les  Objets  vers  lefqucls  je  tourne  les  yeux  & que 
je  regarde  en  plein  midi  j & ce  que  je  trouve  le  plus  probable 
après  l’avoir  pleinement  examiné)  je  ne  puis  refufer  d’y  don» 
ner  mon  confentement.  Mais  quoy  que  nous  ne  puilTions  pas 
noQs  empêcher  de  connoître  la  con  venante  dedeux  Idées  > lorf- 
que nous  venons  à l’appercevoir)  nidedonnernôtrealfenti- 
ment  à une  Probabilité  dès  qu'elle  fe  montre  vifiblement  à nous 
après  un  légitime  examen  de  tout  ce  qui  concourt  à l’établir, 
nous  pouvons  pout  tant  arrêter  les  progrès  de  nôtreConnoilTan- 
ce  & de  nôtre  AlTentiment.,  en  arrêtant  nos  perquilîtions  & en 
celTant  d’employer  nos  Facultez  à la  recherche  de  la  V'erité. 
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Si  cela  netoit  ainfi  , rignorance>  l’Erreur  ou l’infidclité  ne  CHAP.  XX. 
pourroic  être  un  péché  en  aucun  cas.  Nous  pouvons  donc 
en  certaines  rencontres  prévenir  ou  furpendre  nôtre  affenti- 
ment.  .Mais  un  homme  verfé  dans  l’Hiftoire  moderne  ou  an- 
cienne peut*il  douter  s’il  y a un  Lieu  tel  que  ou  s’il  y 

a jamais  eû  un  homme  tel  que  Jules  Ce/ar?  Du  refte,  il  eft 
confiant  qu'il  y a uh  million  de  veritez  qu’un  homme  n’a  au- 
cun intérêt  de  connoîcrei  ou  dont  il  peut  ne  Te  pas  croire  in- 
terefTé  de  s’inflruire  > comme  fi  * Rjchard  III.  étoit  boflu  ou  * Epy  d'Aa- 
non  > fi Sticon  étoit  Mathématicien  ou  Magicien,  &c.  gUterre. 

Dans  ces  cas  & autres  femblables,  où  perfonne  n’a  aucun  in- 
térêt à Ce  déterminer  d’un  côté  ou  d’autre , nulle  de  les  allions 
ou  de  Tes  deffeins  ne  dépendant  d’une  telle  détermination,  il 
n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  que  l'Efprit  embrafïe  l’opinion 
commune  ou  fe  range  dans  le  fentiment  du  prémier  venu* 

Ces  fbrtes^lopinions  font  de  fi  peu  d’importance  que  fembla- 
bles  à de  petits  Moucherons,  voltigeans  dans  l’air,  on  ne 
s’avife  guere  d’y  faire  aucune  attention.  Elles  font  dans  l’Efi- 
prit  comme  par  hazard , & on  les  y laifTe  flotter  en  liberté. 

Mais  lorfque  l’Efprit  juge  que  la  Propofition  renferme  quel- 
que chofe  à quoy  il  prend  intérêt,  lorfqu’il  croît  que  les 
confequences  qui  fuivent  de  ce  qu’on  la  reçoit  ou  qu’on  la 
rejette , font  importantes.,  & que  le  Bonheur  ou  le  Malheur 
dépendent  de  prendre  ou  de  refufer  le  bon  parti , de  forte 
qu’il  s’applique  ferieufemenr  à en  rechercher  & exami^r  la 
Probabilité  , je  penfë  qu’en  ce  cas-là  nous  n’avons  pas  le 
choix  de  nous  déterminer  pour  le  côté  que  nous  voulons, 
s’il  y a entr’eux  des  différences  tout-a  fait  vifibles.  Dans 
ce  cas  la  plusgrande  Probabilité  déterminera,  jecroy,  nô- 
tre aflentiment;  car  un  homme  ne  peut  non  plus  éviter  de 
donner  fon  affentiment , ou  de  prendre  pour  véritable,  le 
côté  où  il  apperçoit  une  plus  grande  probabilité , qu’il  peut 
évitgtde  reconnoitre  une  Propofition  pour  véritable,  fort 
qu’il  apperçoit  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  deux 
Idées  qui  la  compofenr* 
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CHAP*  XX.  Si  cela  eft  ainfi , le  fondement  de  l’Erreur  doit  confifler 
dans  de  faudes  mefui  es  de  Probabilité , comme  le  fondement 
du  vice  dans  de  faulTes  melbres  du  Bien» 


4.  Faujfeme.  *7*  La  quatrième  & dernière  faude  mclûie  de  Pro- 

furedetroba-  habilité  que  j’ai  dedein  de  remarquer  & qui  retient  plus  de 
bilitè  > Mu»  dans  l’Ignorance  & dans  l’Erreur,  que  toutes  les  autres 

toricè,  enfèmble , c’eft  ce  que  j’ai  déjà  avancé  dans  le  Chapiitre  précè- 
dent, qui  ed  de  prendre  pour  régie  de  nôtre  adentiment  les 
Opinions  communément  reçues  parmi  nos  Amis , ou  dans 
nôtre  Parti,  entre  nos  Voili  ns,  ou  dans  nôtre  Pais.  Corn- 
bien  de  gens  qui  n'ont  point  d’autres  fondement  de  leurs  opi- 
nions que  l’honnêteté  fuppofée,  ou  le  nombre  de  ceux  d'une 
meme  Profedion  1 Comme  (î  un  honnête  homme  ou  un  favanc 
de  profedion  ne  pouvoir  point  errer,  ou  que  la  Vérité  dut  être 
établie  parle  fudrage  de  la  Multitude.  Cependant  la  plupart 
n’en  demandent  pas  davantage  pour  Ce  déterminer.  Un  tel 
fentiment  a été  atredé  par  la  Vénérable  Antiquité,  il  vient  à 
moy  fous  le  padeport  des  fiéclcs  précedens , c’edpourquoy  je 
iùis  à l’abri  de  l’erreur  en  le  recevant.  D’autres  personnes  ont 
été  & font  dans  la  même  Opinion  (car  c’ed  là  tout  ce  qu'on 
dit  pour  l’autorifer } & parconféquent  j’ai  raifon  de  l'embral^ 
fer.  Un  homme  feroit  tout  audl  bien  fondé  à jettera  croix  ou 
à pile  pour  lavoir  quelles  opinions  il  devroit  embrader,  qu'à 
les  Sèoifîr  fur  de  telles  régies.  Tous  les  hommes  font  fu  jets  à 
l’Erreur,  & plufîeurs  font  expofez  à y tomber,  en  plufieurs 
rencontres,  par  padlons  ou  par  intérêt.  Si  nous  pouvions 
voir  les  fêcrets  motifs  qui  font  agir  les  perfonnes  de  nom , les 
Savans , & les  Chefs  de  Parti , nous  ne  trouverions  pas  toû- 
, jours  que  ce  foit  le  pur  amour  de  la  Vérité  qui  leur  a fait  rece- 
voir les  Ooéfrines  qu’ils  profellcnt  & foûtienner.t  publique- 
ment. Une  chofe  du  moins  fort  certaine,  c’ed  qu’il  n’y  a 
point  d’Opinion  fî  abfurde  qu’on  ne  puide  embrader/ur  ce 
fondement  dont  je  viens  de  parler car  on  ne  peut  nom- 
mer aucune  Erreur  qui  n’ait  eû  fes  Partilâns  j de  forte  qu’un 
homme  ne  manquera  jamais  de  {entiers  tottus , s’il  croit* 

être 
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itre  dans  le  bon  chemin  par  tout  où  il  découvre  des  (entiers  CHAP,  XXr 
que  d’autres  ont  tracé. 

5.  1 8«  malgré  tout  ce  grand  bruit  qu’on  fait  dans  Les  Hommes 

le  Monde  (iir  les  Erreurs  & les  diverfes  Opinions  des  hommes , nejotttfas  etu 
je  fuis  obligé  de  dire,  pour  rendre  juftice  au  Genre  Humain , gagez  dansun 
Qu’il  ny  a pas  tant  de  gens  engagez  dans  l’Erreur  & dans  de  grand  nom- 
faulTes  opinions  qu’on  le  fuppofe  ordinairement  : non  que  je  bre  d'Erreurr 
croye  qu’ils  embrafTent  la  Vérité,  mais  parce  qu’en  effet  fur 
ces  doârines  dont  on  fait  tant  de  bruit , ils  n’ont  abfolument  ne, 
point  d’opinion  ni  aucune  ptnféepofitive.  Car  (i  quelqu’un  ' 
prenoitia  peine  de  catechifer  un  peu  la  plus  grande  partie  des 
Partifans  de  la  plupart  des  Seétes  qu'on  voit  dans  leMondcy 
il  ne  trouveroit  pas  qu’ils  ayent  en  eux-mêmes  aucun  fenti» 
mentabfolu  (ùr  ces  Matières  qu’ils  foûtiennent  avec  tant  d’ar»  •.  ' 

deur  : moins  encore  auroit-il  (ujet  de  penfèr  qu’ils  ayent  pris- 
tels  ou  tels  (èntimens  fur  l’examen  des  preuves  & fur  l’appa- 
rence  des  Probabilitez  fur  lefquelles  ces  (èntimens  (ont  fon> 
dez.  Ils  font  réfblus  de  (è  tenir  attachez  au  Partidans  lequel 
l’Education  ou  l’Intérêt  les  a engagez,*  & là  comme  les  fim»’^ 
pies  foldâts  d’une  Armée,  ils  fonpécjater  leur  chaleur  & leur 
courage  félon  qu’ils  font  dirigez  par  iWs  Capitaines  (ans  ja» 
mais  examiner  la  caufe  qu’ils  défendent  ni  même  en  prendre 
aucune  connoiiTance.  Si  la  vie  d’un  Itomme  fait  voir qu’iP  \ 

n’a  aucun  égard  fîncére  pour  la  Religion,  qUelleraifoin  pour* 
lions-noûs  avoir  de  penfer  qu'il  fe  rompt  beaucoup  la  tête  à' 
étudier  les  Opinions  de  fon  Eglifè , & à examiner  les  fonde» 
mens  de  telle  ou  telle  Doélrinef  II  fuffità  un  tel  hommed'o» 
beir  à fes  Conduéleurs,  d’avoir  toûjours  la  main  & la  lan-  , - 

eue  prête  à foûtenir  la  caufè  commune,  & de  fe  rendre  par 
U recommandable  à ceux  qui  peuvent  le  mettre  en  crédit,  ' 
luy  procurer  des  Emplois  ou  de  l'appuy  dans  la  Société» 

Et  voilà  comment  les  hommes  deviennent  Partifans  & 

Défenfèurs .des  Opinions  dont  ils  n’ont  jamais  été  con» 
vaincus  ou  inllruits , & dont  ils  n’ont  même  jamais  eû 
dans  la  tête  les  idées  les  plus  fuperfïcielles  j de.  (bite  qu’en» 
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CHAP.  XX.  core  qu’on  ne  puifle  point  dire  qu'il  y ait  dans  le  Monde  moins 
d’Opinions  abfurdes  ou  erronées  qu'il  n'y  en  a>  il  e()  pour> 
tant  certain  qu'il  y a moins  de  perfonnes  qui  y donnent  un  af- 
fentiment  aâuel , & qui  les  prennent  faulTement  pour  des  ve* 
ritez  t qu’on  ne  s’imagine  communément. 


CHAP.XXl.  CHAPITRE  XXI. 

' De  la  Divijîoit  des  Sciences^ 

Les  Sciences  §.  i,  ^ | ^OUT  ce  qui  peut  entrer  dans  la  fphére  de 
divifces  en  l'Entendement  Humain  > étant  en  prémiec 

trois  Efpéces,  lieu , ou  la  nature  des  Chofes  telles  qu'elles  font  en  elles-m&. 

mes,  leurs  relations  & leur  manière  d'opérer;  ou  en  fécond 
lieu , ce  que  l’Homme  luy-même  efl  obligé  de  faire  en  qua- 
lité d' Agent  raifonnable  & volontaire  pour  parvenir  à quel- 
que fin  & particuliérement  à la  Félicité  ; ou  en  troifiéme  lieu , 
les  moyens  par  où  l'on  peut  acquérir  la  connoiflance  de  ces 
chofes  & la  communiquer  aux  autres  ; je  croy  qu’on  peutdi- 
vifér  proprement  la  Science  en  ces  trois  Efpéces. 


I.  Phyjîque, 


» 


II.  PraSliaue, 
* 


J.  a.  La  première  cft  la  connoilTance  des  chofes  com- 
me elles  font  dans  leur  ; ropre  exiflence , dans  leurs  conflitu- 
tiens,  propnétez  & operations , par  où  je  n’entens  pas  feule- 
ment la  Matière  & le  Corps , mais  aulTi  les  Efprits , qui  ont 
leurs  natures,  leurs conflitutions,  leurs  operations  particu- 
lières aufll  bien  que  les  Corps.  C'eft  ce  que  j’appelle  * Phy- 
ftque  ou  Philofcphie  naturelle , en  prenant  ce  mot  dans  un  lens 
un  peu  plus  étendu  qu’on  ne  fait  ordinairement.  La  hn  de 
cette  Science  n’eA  que  la  fîmple  fpeculation;  & tout  ce  qui 
peut  en  fournir  le  fujet  à l’Efprit  de  l’homme , cfl  de  fon  di- 
flrift,  foitDieuluy-même,  les  Anges,  les  Efprits;  lesCorps 
ou  quelqu’une  de  leurs  Affcclions , comme  le  Nombre , & 
la  Figure,  &c. 

§,  3,  La  fécondé  que  je  nomme  * enfeigne 

* . les 
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les  moyens  dc’bien  appliquer  nos  propres  PuiflancesSc  A-  CHAP.XXI, 
ûions»  pour  obtenir  deschofes  bonnes  & utiles.  Ce  qu’il 
y a de  plus  conliderable  fous  ce  chef,  c’eA  la  Morale  t qui 
confiAe  à découvrir  les  régies  & les  mefures  des  Aélions  hu- 
maines qui  conduifent  au  Bonheur  j & les  moyens  de  mettre 
ces  régies  en  pratique.  Cette  fécondé  Science  Ce  propofe 
pour  fm,  non  la  (impie  fpeculation  & la  connoiAance  de  la 
Vérité  , mais  ce  qui  eA  juAe , & une  conduite  qui  y foie 
conforme. 


jT.  4.  Enfin  la  troifîéme  peut  être  appellée 
ou  la  conmiffance  des  fignes  ; & comme  les  Mots  en  font  la 
plus  ordinaire  partie  > ell^cA  aulTl  nommée  aAez  proprement 
Logique:  fon  cmployconfiAe  à confiderer  la  nature  des  (ig- 
nés donc  l'Efprit  fe  (ert  pour  entendre  les  chofes  > ou  poQr 
communiquer  fa  connoiAance  aux  autres.  Car  puifqu’cntre 
les  cho(ës  que  l’Efprit  contemple  il  n’y  en  a aucune»  excepté 
luy-mâme  , qui  foit  préfènte  à l’Entendement»  ileAnécef. 
faire  que  quelque  autre  chofe  fe  préfenteà  luy  comme  (igné  ou 
repré(éntation  de  la  chofe  qu’il  con(idérej  & ce  font  les  Idées. 
Mais  parce  que  la  fcenc  des  Idées  qui  conAituë  les  penfées  d’un 
homme,  ne  peut  pas  paroître  immédiatement  à la  veûë  d’un 
autre  homme,  ni  être  confervée  ailleurs  que  dans  la  Mémoi- 
re, qui  n’eA  pas  un  relêrvoirfonaAûré,  nous  avons  befoin 
de  (ignés  de  nos  Idées  pour  pouvoir  nous  entre-comoniniquec 
nos  penfées  aulA  bien  que  pour  lesenregicrer  pour  nôtre  pro- 
pre u(âge.  Les  (ignés  que  les  hommes  ont  trouvé  les  plus 
commodes  & dont  ils  ont  fait  par  conféquent  un  ufâgeplus 
général , ce  font  les  fons  articulez.  C’elipourquoy  la  confi- 
deration  des  Idées  & des  Mots  y entant  qu’ils  font  les  grands 
InArumens  de  la  ConnoiAance»  fait  une  partie  aAez  impor- 
tante de  leurs  contemplations,  s'ils  veulent  envifager  la  con- 
noiAance humaine  dans  toute  (bn  étendue.  Et^ut-êtreque 
fi  l’on  confideroic  diAinélement  & avec  tout  le  loin  poAible 
cette  dernière  efpéce  de  Science  qui  roule  fur  les  Idées  & les 
Mors , elle  produiroir  une  Logique  & une  Critique  diAéren- 
tes  de  celles  qu’on  a veûës  jufqu'à  ptéfent. 

$•  f» 


ni.  Comsoÿl 

fance  des  fi. 
gnes. 

* du 
mot 

qui  Agnifie 
parole. 


Digitized  by  GuOgU 


93^  De  la  Bivtjîon  iet  Seitncerl  Lîv.  IV. 


CHAP.XXI. 
C eji  là  la  fri- 
fttiére  divijion 
des  Objets  de 
nôtre  Conaoif- 
fance. 


Voilà,  cemefemble,  la  première,  U plus  gé- 
nérale , âc  la  plus  naturelle  divifion  des  Objets  de  nôtre  En- 
tendement. Car  les  feules’  chofes  à quoy  l'homme  puiffe  em- 
ployer Tes  penfées , c’eft  ou  à la  contemplation  des  chofes  mê- 
mes pour  découvrir  la  Vérité,  ou  aux  chofes  qui  (ont  en  fa 
puiJaiice,  c’eft  à dire  fes  propres  avions  pour  parvenir  à fes 
tins  J ou  îuxjignes  dont  l’Efprit  fe  fert  dans  l’une  & l’autre  de 
ces  recherches , &c  dans  le  jude  arrangement  de  ces  lignes  me- 
mes pour  s’inAïuire  plus  nettement  luy-même.  Or  comme 
ces  trois  articles , (je  veux  dire  les  Chofes  entant  quelles  peu- 
vent être  connues  en  elles- mêmes,  les  ASHons  entant  qu’elles 
dépendent  de  nous  par  rapport  à nôtre  Bonheur , & \'sifage 
légitimé  des fignet  pour  parvenir  à laKîonnoi (Tance)  font  tout- 
à-fait  ditférens,  il  me  femble  aulTi  que  ce  font  comme  trois 
crandes  Provinces  dans  le  Monde  Intelleâuel,  entièrement 
Kparées  & didinétes  l’une  de  l’autre- 
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Oc^ance,  ce;que  c'eft. 
û-cire  fans  raitbn  c’eft  agir  contre  fon 
devoir.  890.S.24. 

D. 

T^ECrSIF.  Les  plus  habSes  gens  font' 
■■--'les  moins  décilits.Sfi.  »■  ^ 

Defirnta  n , pourquo^’  l’on  le  fert  du 
Genre  dan , la  Définition,  f ti.§.io. 

Ce  que  c’eft  que  la  Dé^nitieu.  f ix  S.6. 
Dénnir  les  mots  termineroit  une 
grande  partie  des  Oifputes.  6:9. 5-if- 
Dém-'aliratitn,  ce  que  c elt  67f.  §.  j. 
88f.'  t- 1 f . 

Ellen’eft  pas  fi  claire  que  la  Connoif- 
fance  intuitive.  67f.  i<,6,7. 

La  connoilfance  intuitive  eft  nécélTai- 
re  daiu  chaque  dégré.  d’une 
R'raMM.  677.t.7. 

Xa  Démonit  ation  n’eft  pas  bornée  à 
la  Qi^antité.  6 8.j.9. 

Pouiûuoy  on  a Ûppofécela.a79.§.io. 
Il  ne  faut  pas  anendre  unedémon- 
ftration  en  toutes  fortes  de  cai.  8I9. 
S.  O. 

Dtfcfpitr,  ce  que  c’eft.  3^9.;. i r. 
Detfr,cequec'eft.  i67§-6- 

Cdi  un  état  où  l'Efpritn'eftpas  â fon 

aife.  ar4.j:,)i 

Le  De^r  n’eft  excité  que  par  le  Bon- 
heur.904.j4f. 

Suesoù.tot.S.4t. 

■ment il  peut  être  exciié,;o9.$.4^. 
11  s'égare  par  lui  faux  Jugement.  920. 
Ç-  î8. 

DiSiitiMtes , «omment  ils  devroient  ê- 
trefaks.  é/?o. 

Dieu,  imitiobile  parce  qu'il  eft  infini- 


IJ  remplit  l’immenluè  aüJff  Bien  qu^ 
l’Etemitê.  5^.  f.;. 

Sa  durée  meft  pas  femblable  k celle 
des  Créature».  21  i.ç.ia. 

L’Idée  de  Dieu  n eft  pas  innée.  7of8»  . 
L'exiftence  de  Dieu  eft  évidente  Sc  lè’ 
prefente  fans  peine  à la  Raifon.  7X 
I 9- 

La  notion  de  7J/e*vne  fois  acqinle^ 

, Il  eft  fon  apparent  qu’elle  doit  le  ré- 
pandre & fe  conferver  dansl'Efprit 
des  hommes. 7^.  $.io. 

L’Idée  de  .D/r«  vient  tard  8c  eft  im- 
parfaite. 76  Ju. 

Combien  étrange  Sl  incompatible’ 
(tins  l'Efprit  de  cenains  hommes.  77- 

••  il  • ... 

Les  meilleures  notions  de  la  pivhiKè 
peuvent  êtreacquifes  par  l’appbcation* 
de  l’Efpm.  79.M6. 

Les  Notions  qu'on  feformedè  Dieu 
font  fouvent  indignes  de  luv.  77.$.if. 

L'exiftence  d un  Dieu  cenaine.go.- 

î >«• 

Elle  eft  aulfi  évidente  qu’il  eft  évident 
queles  troisAnelesd’nnTriangle  font 
égaux  à deux  Droits,  ii. 

L'exiftence  d’un  Dieu  peut  ère  dé-- 
montrée./ 

Elle  eft  plus  certaine  qu 'aucune  autre’ 
exiftence  hors  de  0005.797.1.6. 

L'Idée  deDJr»  n’eft  pas  la  feulepreu- 
ve  de  fon  exiftence 799^9^ 

L’exiftence  deDieu  elt  le  fondement 
dé  la  Morale  8c  de  la  Théologie,  iàif 
Dieu n'cft  pas  materiel.  Rc4.  f ii- 
Comment  nous  formons  nôtre  Idée' 
dtD/eu.  9 -7. S-  îiJ4- 
Faculté  de  difurner  les  Idées.  i64-f'->' 
DIeeft  IcfondementdequclquesMa-- 
ximes  générales,  ib. 

ne  peut  être  entre  deux  hom- 
mes qui  ont  differens  noms  pour  dé- 
ligne.' la  même  idée,  ou  quidèlig- 
nentdifiérentes  idées  par  un  même 
nom.  .24.$  f. 

Di}i^itn.  948.  $.10- 
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J)i^tHer\  l’art  de  dirputercdnulûble  à 

la  Connolllàncc.  é4f.  t-é-7. 

U détruit  l’ufage  du  Langage.  624.  f. 
10,  II.  ' 

Dilhutet,  d'où  elles  viennent.  193. 4.23. 

La  multiplicité  des  Dt^utes  doit  être 
. attnbuée  à l'abus  desmots.  6 1 4.  $.  22. 
Elles  roulent  prefque  toutes  fur  la  lig- 
nification des  mots.  646.  i.7. 

Moyen  de  diminuer  le  nombre  des 
1%.  Quandc'eftqufi 
nous  difputons  fur  des  mots.  ii. 
D-fiaiue  igo.§.î. 

Id  ées  4. 

Divilibititè  de  la  Matière,  eft  incompre- 
henlible.  Î76-S.ÎJ. 

Diuleur  : la  Douleur  prefente  a^  fortc- 
mentfurnous  316.  §.64. 

Ufage  de  la  Diûjeur.  12g.  §.4. 

Durée,  tÿ^.i.1,1. 

D'où  nous  vient  l'idée  de  la  Durée, 
200. 4.3,4,f. 

Ce  n cil  pas  du  mou>’ement.2o7.S.i6. 
Mefuredela  Durée.  20g.  4.17, 1 g. 
Toute  apparence  périodique  réguliè- 
re. 209.5. 19,20- 

Nulle  de  ces  mefures  n’eft  connüë 
pour  être  paria  tcmét  exade.2 1 i.j.  1 1. 
Nous  conjeAurons  feulement  qu’el- 
les font  égales  par  la  fuite  de  nos  idées 
au.  §.  21. 

Les  Minutes,  les  Jours,  & les  Années 
.ne  font  pas  ncccllàircs  à la  Durée. 
213.  4.23. 

Le.changemcnt  des  mefures  de  Ia/)«- 
rée  ne  change  pas  la  notion  que  nous 
enavons.214. 4.23. 

Les  mefiues  de  la  Durée  prilês  pour 
des  Révolutions  du  Soleil,  peuvent 
Être  appliquées  à la  Duree  avant  que 
le  Solcuexifiât.  214.  S--4. 

Durée  fa  nscommcncement.i  16.4. 17. 
Comment  nous  mclurons  la  Durée. 
317.  J.îg, 29,30. 

De  quelle  efpéce  d'idées  fimples  eft 
compofèe  l'idéi’  que  nous  avoiu  de  la 
Djtrce.22<.  J.9, 

Récapitulation  des  Idées  que  nousa- 
vons  de  la  Durée,  duTemps  & de  l'E- . 
teniité2i9.$.}i. 


E Durée  SiVExpaiSioa  compai^és.’ 

331. 

La  .Durée  & l'Expanfion  font  renfer- 
mées l’une  dans  l'autre.  2 31. 4.1 2.  • 
La  Ditréeconliderée  comme  une  G- 
• |ne.  230.  J.  II. 

Nous  ne  pouvons  la  confiderct  <àn« 
fucccllion.  2'i.  4. 12. 

Dureté,  ce  que  c'elt.  <22.4.4. 

E. 

Ecoles  , en  quoy  elles  manquent. 
6 i.j.6.é-f. 

Ecriture , les  interprétations  de  l’Ecritu- 
re Sainte  ne  doivent  pas  être  impo- 
fées  aux  autres.  617.  • 

Ecrit:  des  Anciens,  combien  il  eft  diffi- 
cile d’en  comprendre  exaétement  le 
fens.<a  .4  2î. 

EJitcutiM  , caulê  en  partie  du  peu  de 
raifon  de«  gens.  4gf . §.  i. 

Ej^et, et  que  c eft.  390.  J. 

Ejttendcm  Ht,  ctqatc'tiE  27^-Ç.  f. 
Semblable  à une  Cliambre  ol  fe.  re. 
174. 4.17.  (^andonenlâitunbonu- 
fage,f  .4.3 . C'eft  le  pouvoir  depenfer. 
176.4.2.  Il  eft  entièrement  paififàjl’è- 
gard  de  la  réception  des  idées  fimples. 

ii;.4.2f. 

jEirt/jwi^/a/we.  903.  Décrit.  90'.  f.  f,  7. 
Son  Origine.  903. 4.3.  Lefondeirent 
de  la  perfualion  que  nous  avons  d'étre 
inipirez  doit  être  examiné  & cornent. 
90S.  §.  10. 

La  force  de  cette  perfuafion  n'eft  pas 
une  preuve  fufKlante.91 2. 4.tt,  13. 
FjtthiufiaJment^aivitnt  point  à l'é- 
vidence à laquelle  il  prétend.yio.  S-  ■<- 
Kjtvie,ct  que  c’eft.  <69. 4.1;. 

Erreur,  Ce  quec’eiL  916.5.  i. 

Caufes  de  Y Erreur,  ib. 

I . Le  manque  de  preuves.  917.4.2. 
s.  Le  défaut  d'habileté  à s'en  fervir. 

919.5.3. 

4 Le  défaut  devolontè  pour  les  faire 
valoir.  920.  $.  6. 

4.  De  faulfes  réglés  de  probabilité. 

912.  S.  7- 

II 
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DES  MATIERES. 


lîj' a moins  de  gens  qui  donnent  leur 
allentiment  à des  Erreurs  qu’on  ne 
croit ordinairemenr^î%S.  g. 

E/^ace  : on  en  acquiert  l'idèe  pari  a veûë 
& par  l’attouchement.  iSo.S.  a. 
Modifications  de  l’EfpaceiA.  ••  4. 

11  n’cft  pas  Corps,  igéj 

Ses  pâmes  font  mfeparablcs.'87.f.  i?» 

L’Efpacecft  immobile.  1R8.  S. 

S’il  eft  Corps  ou  Efprit.  S-  k7 
S’ileftSubllanceouAc«deht.  «Ait, 
VF3  ace  eft  infini.  1 92.  S.  1 1 . 

Les  idées  del'£^i»re&  duCorps  font 
diftinftes.i9f. 

’L'K^ace  coniiderè  comme  un  folide. 
2Jo'.  {.  LU: 

Il  eft  difficile  de  concevoir  aucun  être 
réel  vuide  dK^ace.  ib, 

E^éce,  pourquoy  dans  une  idée  com— 
plexele  changement  d'une  feule  idée 
nirmle  eft  jugé  changer  l’Elpèce  dans 
les  Modes.  Ik  non  pas  dans  les  Sub' 
ftances.  6iu  15^  ‘ 

J.'E3èce  des  Animaux  St  des  Végétaux 
eftdftinguécle  plus  fouvent  par  la 
Figure.  6H-  b 19-  Et  celle  des  autres 
chofes  p5^  Couleur,  èb.  Si  f7i- 
S.  a 9- 

l'V^éce  eft  un  ouvrage  que  l’Enten- 
dement de  l’homme  lormepour  s’en- 
iretcniravec  le.s  autres  hoiûes.st9.ÿ.9. 
Il  n’y  a point  d'eJ^éce  de  Modes  mix- 
tes fans  un  nom.  ;40.f,it. 

Celledcs  Subftances  eft  déterminée 
par  l’Elfencc  nominale,  f y i .s.y.g-fff. 
t.  ii.u. 

Non  par  le-'FormesSuhftanticUesff  y . 
J.  -10. 

N* parl’Eflencc réelle,  f^o.  i.ig.  r^y, 

ItF^èce  des  Efprits  comment  peur 
être  diftinguèe.  yyy.  L n- 
H y a plus  S'K^es  de  Créatures  au 
delfus  de  noas  qu’au  deflbus.yyÇ.j.ia. 
'Lca.FJpéces  des  Créatures  vont  par 
dégrez  infenfibles.  yyT,  §■  « 
t-eitjîices  desAnimaux  ne  fauroient 
êtr^iiUnguècs  par  la  propagation, 

U^ecch'tü  qu'une  copcepuonpari 


tialedecequi  eft  dans  les  individus. 
y?y.S.t:.  - 

C’eft  ridée  complexc,fignifièe  par  un 
certain  nom,  quiformel’£^«é.  y 77. 

L ifomme  fait  lesE^ére.fOu  fortes./^.' 
Mais  Icfondement  eft  dans  la  fimili- 
tude  qui  fe  trouv  e dans  les  chofes.j78. 
S.îd,î7.  . „ 

Chaqueldèc  abftraite  éWlinéte  confti- 
tueune  Efoècediftinéle.y79  S,î8. 

l’èxiltcnccdes  Efprits  ne  peut  ê- 
(rc  «■»»««.  8nJ.iï, 

On  ne  lâuroit  concevoir  roperatioft 
des  Ecrits  furies  Corpr.711  S-î8- 
Quelle  connoiflânee  les^ritiont  des 
Corps. (Îy8  S r;. 

Commentla  connoiflânee  déiE^prits 
f^arezpeutfurpaflerlanôtre.Ki»  1.9- 
Nous  avons  une  notion  aufli  claire  m 
la  fubftance  des  h'firits  que  de  celle 
du  Coras.  ;st.  S y. 

Con  jeéWcfur  une  manière  de  con- 
noîtrepar  où  les  Ecrits  l’emportent 
furnous  tsi.l.i;. 

Quelles  Idées  nous  avons  des£ÿr/tr. 

364  f.if» 

Idées  ongTnales  qui  appardennenr 

sLMx  Ecrits. 

Les  £ÿr/tjfe meuvent  36^ 

Idées  que  nous  avons  de  l'Ecrit  Sl 
du  Corps, comparées,  S-»».?7f«- 
t-  30- 

L ’exiftence  daEArhs  aulE  «fée  â re- 
cevoir que  celle  des  Corps.  37f,  S.  3 1. 
Nous  ne  concevons  pas  commentles 
£{^r/trs’entre-communiquent  leurs 

Îenfees  3'*'o  S 16 

ufques  où  nous  ignorons  l’exiftencc, 
lesETpèces  tSdes  proprietez  desE^frits. 
70^ 

VEjprit&Jt  Jugement  en  quoy  ils  dit- 
Êrenr.  i6y.lt. 

E^èraace,  ce  que  c’eft  763^  I9. 

E'jjcnu,  réelle  & nominSeT  i6.S.ty. 

La  fuppofition  que  Ic'  Efpéces  font 
diftinguées  par  de&E^ences  réelles  in- 
comprehenfibles,  eft  inutile  y 17  S 17»- 
UEffenu  réelle  & nonatnale  toCijouis 
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U même  d^uis  les  Idées  funnlesSc 
dus  les  Modes;  & toùjours  ditRcen- 
tedansles fubdanccs.  fig.  §.i  g- 
Ejjences  comment  ingenerables&  in- 
corruptibles. f 9.  §.19. 

Les  Etfences  fpecihques  des  Modes 
mixtes  lont  un  Ouvrage  de  l'Homme 
& comment. f ) 1 ■§.4,f.6- 
Qüoy  qu'cHes  foient  arbitraires  elles 
ne  font  pourtant  pas  formées  au  ha- 
zard.f  j6.  §.7. 

Ejfences  des  Modes  mixtes  pourquoi 
appellècs  Nctictts,  5-41.  §.u 
Ce  que  c'eft  que  ccsÊllènces.(4Z.t.'} 
• J 4.  Elles  ne  lé  rapportent  qu'aux  Ef- 
p^es.  f 4''- §-4- 

Ce  que  c’cft  que  les  EJJtnces  rèeUes. 
f fo.§./i.  Nousne  les  connoilfons  pas. 
1.9- 

. NôtreE^wrelpecifique  des  Subftan- 
ces  nelt  qu'une  ct^eclion  d'Idèes 
fenfibles.r6i.S-îi. 

Lesi'i^ewfej  nominales  formées  par 
l'Efprit.f 

Mais  non  pas  tout-à-fait  arbitraire- 
ment.f«9  S.zg. 

Elles  font  différentes  en  diffcrens 
hommes. 

Kjiftncei  nominales  des  Subft.mces 
commentiormées.f69.S-*8ii9  fort 
diflércntes.s7}.S  ji. 

’L’Fjfettcedcs  Efpéces  eft  l’Idée  ab- 
llraite  dèfignée  par  un  certain  nom. 
yi:.S.i2.f«5o.S,i9. 

• C’ell  l'Homme  qui  en  clt  l'Auteur. 
eJf.4.i4.Elleell  pourtant  fondée  fur 
la  convenance  des  chofcs.  f 1 4.  §.  tj . 
Les  Kjfen.es  réelles  ne  déterminent 
pas  nos  Efpéces.  ii. 
thaque  idée  abftraite  diftinfte  > avec 
un  nom,  ell  X'ejfence  dillinAe  d'une 
Efpèce  dillincie.t  I f .J.  14. 

Les  ejfences  réelles  des  Sublbmces  ne 
jseuventétreconnuës.  7fJ.§,iz. 
K/Icnlie/yCe  que  c'eft.  5'4f..  §.t.  ^49  5-f. 
Rien  n'eft  ijfentiei  aux  Individus, 
T 4'*.  J.4.  Mais  auxEfpéTes.  f y o.J.6 
Ce  que  c'eft  qu'une  différence  efién- 
tieUe.f.,9.j.r. 


Etendue  nous  n’avons  po'mt  d idée  «fi' 
ftinAe  de  la  plus  grande  ou  de  la  pUu 
pente  étendue.  4fo  5115. 

V Etendue,  dailotix  eft  incotnpre- 
henlible. 

La  plupart  des  dénominations  prilés 
du  Lieu  & dcY  Etendue  font  Relatives. 
Î94  S-T. 

L’KtenduëSi\c  corps  n'eft  pas  la  mê- 
me chofe  (86.  S.ué'c. 

La  Définition  de  1 Etenduene  fignifie 
rien.  i»g.s  If. 

^'Etendue  "du  Corps  8c  de  l'Efpace 
comment  diftinguée. 

Veritez  êtemeder.  h zi.$.  14, 

Eternité,  d où  sient  que  nous  fommet 
fujets  à nous  embarraller  dans  no* 
raifonnemens  furrEtemitè  4fo.§.if. 
D'où  nous  vient  l'idée  dt  Y Eternai. 

31  . S- 17. 

On  démontre  que  quelque  chofe  esL 
fte  detouteérera/fe.  ztû.  s.17. 

Etres-.  D n'y  en  a que  de  deux  fortes. 
800.  §.  9. 

VEtre  Etemel  doit  être  penfant.  it. 
Evident  : Propolition  s évidentes  par  d - 
les-mômes,  où  l'on  peutks  trouver. 
717- S 4 

Elles  n’ont  pas  befdin  de  preuve  & 
n'en  rci,oivent  aucunc.780  §.  9. 
Exigence , idée  q'  ;i  nou.s  vient  par  Sen- 
fation  & par  Reflexion,  t o.  j.y. 
Nousconnoiflbns  nôtre  propre  rz:»- 
Jience  intuiiivement.794.s.  j . Et  nou* 
n’en  faurions  douter.  79  ..  |.  *. 
VExijlence  des  chofes  créées  ne  peut 
être  connue  que  par  nos  Sens.g  1 1 .5.  i. 
L'exijtence  pal&  n'eft  connue  que 
par  le  moyen  de  laMemoire.szo.$.i  |. 
EjiftnJun  eil  fans  bornes  zZî.i.i. 
Ejifcrience  nous  aide  fouvcnt  dan* 
des  rencontres  où  nous  ne  pcnfoiu 
point  qu  elle  nous  foit  d aucun  le- 
CDurs.  KZ.t.g. 

ELxtafe,  ce  que  c'eft.  z£  }.$.*. 

F. 

ÜACULTEZdeVEfpntJcs  pràiftiércs 
r exercées.  17t.  S-I4- 

Elle*  • 
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Ftiire , ce  quec'eft.  jÿi.  |.z. 
FaiiJêt€.7i7-S-9- 

Fer , de  quelle  utilité  il  eA  au  GenreHu- 
main.  U 

figure.  iVi.$-r- £Ue  peut  être  variée  1 
i’infini.ig>.§.£. 

Oifcourt  Jiguré , abiu  du  Langage. 
641- {■  14 

Fixj  & in£ni  Modes  de  la  Quantité. 

X)9.  §.  J. 

T outrs  les  Idées  pofîtives  de  la  Quan- 
tité loni  filiies.Z44.$.g. 

Fermes  : les/iMyaej  fublbintieUes  ne  di- 
ftineuentpasl’Erpéce.  f64.S.il. 

Opinion»  entant  que  diAinguées 
de  la  connoiilâncc,  ce  que  c’eA.  j. 

Comment  la  F*)/  & la  Connoillânce 
différent.  84f.  I.). 

Cequec'effqueIaE^.I«z.<i4.  Elle 
n'cnpasoppolécllailairoo.  i$o.  §. 
*4- 

La  ^ & la  Raifon  I91. 

La  fiÿ  conlideréepar  oppoAtion  à la 
Raifon  ce  que  c'elt  MJ.  ».  1. 
liFiÿne  laiiroit  nous  convaincre  de 
quoy  que  ce  foit  qui  Ibit  contraire  à 
nôtre  Raifon.89é.J.f/,8. 

Ce  qui  cff  Révélation  divine  eft  la  feu- 
iecnofequi  Ibit  une  matière  de 
89S.Ï.6. 

Les  chofesau  de/Tusdela  Raifon  font 
les  foules  qui  appartiennent  propre- 
ment a la  r'.j.  S99.§.7. 

Prm>olition> Jrsvi/ei  .781. 

ÎMQOüiifriviJes.^ya.  $.9»lo,u. 


^ce  que  c’elL  7 f . J.  j 1 . 

On  ne  peut  favoir  fi  les  Propofitions 
gèmèrsles  font  véritables  qu'on  ne 
connoiffel'elfence  de  refpécc.7404.4. 
Comment  fe  font  les  termes  géne« 
faux.  Jog.S.»,7>8. 


Ce  ne  font  que  de<  mots  dérivez  du 
Latin  qui  lignifient  ce  que  nous  appel- 
ions vulgairement^r/er.  fsd.i. 

Le  Genre  n‘dl  qu'une  conception 
partiale  de  ce  qui  eff  dans  les  Efpéces. 
r7f  S-»>. 

Le  Genre  & l'Efpéce  font  des  idées 
adoptées  au  but  du  Langage  C7(  $ 

On  n a formé  des  Genres  & des  Efpé- 
ces que  pour  avoir  des  noms  géai- 
raux.  r75.s.j9 

Gentt/hemmes,  nedevroient  pas  être  ig- 
norant. 920.  ».  é- 

Gisce  Sc  Eau,  fi  ce  font  des  Elpéces  di- 
AinAes.  ffg.f.  ij. 

GA,  fes  MckIcs.  ar9.§.f. 


HABITÜDE,  ceque'c'cA.  548.  Ç. 
10. 

Les  aAions  kaUtueSes  fe  font  fou- 
vent  en  nous  fans  que  nous  y pre- 
nions garde.)  ri.J.'o. 

Haine,  ce  que  c eA.  167.5. f. 
//lÿl«re,quellc  lùAoire  a plus  d'autorité. 
8fo.$.  It. 

Hetntne , il  n'eA  pas  la  produAion  d'un 
hazard  aveugle.  797.  ».6. 

L'Elfence  de  V homme  eA  placée  dans 

fafigure.7i9.§.>6. 

Nous  ne  connoilfons  pas  fon  eflcncc 

réelle.  f47.S.;.f6J.Î.:a.:««.»  Z', 

Les  bornes  de  l'Efpéce  humaine  ne 
font  pas  dAerminces.r<g.§.  I-. 

Ce  qui  fait  le  même  Homme  Indivi- 
duel. 41  r.».2i.4)}.$.Z9. 

Le  même  homme  peut  être  différentes 
perfonnes.  4 1 f.  §.zi . 
//Dwse.cequec'eA.  270.».  7. 

HjP.tbefes,  leur  ufage.  g ,'r.  $.  1 ; . 
Mauvoifesconlcquenccs  des  fauflês 
Hjpothcfes.  92, -.J.  1 1.  Les 
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Les  Ihptthefes  doivent  tee  fondées 
liir  des  points  de  fait,  looit.io. 

I. 

IDE'E.  Les  Idées  panicuDéres  font  les 
premières  dans  l’Efprit./M.S.  9. 

7.^'/ générales  font  imparfaites. 

ibïd. 

Idée,  ce  quec’cft.8.S.S-i;4.§.S. 

Origine  des  Idées  dans  les  Enfans.é/. 
S.a.76-  Li  . 

Nvlle  Idée  n’eft  innée.?o.Ç.i7.  Par- 
ce qu’on  n‘cn  a aucun  fouvenir-  g 
f.  20. 

Toutes  les  Idées  viennent  de  la  Senfa- 
lion  &.  de  la  RcHeMOn.  94  ) a. 

Moyen  de  les  acq’terir  qui  peutêtre 
obfcrvè  dans  les  Enfans.96.§.(î. 
Pourqiioy  quelque^-uns  ont  plus  d’<- 
dêts,  K d autres  moins. 97. i’. 

Idées  acquifes  ?ar  Rellexion  vien- 
nent tard,&  en  certaines  gens  fort  im- 
pariaitement.  9g  j.g. 

Comment  elles  commencent  & aug- 
mentent dans  les  Enfans.  111.5.31,22, 
2},  24. 

Idées  qui  nous  viennent  par  les  Sens. 
117  M. 

Elles  manquent  de  noms.  1 1 g.5.a. 

1 dècs  qui  nous  viennent  par  plus  d’un 
Sen‘.i2f. 

Celles  qui  viennent  par  Reflexion, 
iif  .5.  i.ParSenfation  «parRcflejùon. 
126. 

Idées  doivent  être  dlflinguèes  entant 
^ qu’elles  font  dans  lEfprit  &dans  les 
Aofes.i  î4. 5.7. 

Qiiclles  font  les  prèmières  Idées  quife 
préfenient  à l’Elprit,  celaeft  acciden- 
tel & il  n importe  pas  de  le  connoitre. 
iyo».7. 

Idèei  de  Senfation  fouvent  altérées 
parleJugement.iyo.Lg.  Particulière- 
ment celles  delà  veûë.  152,5.9. 

77èc/ de  Reflexion,  i72.L'4. 

Les  hommes  conviennent  fur  les  I- 
dèe.slimplesi9g.5.i8. 

Les  Idées  fe  fuccedent  dans  nôtre  Ëf- 


L E 

prit  dans  un  cmain  dégré  de  viteflê. 
20».  §.9. 

Elles  ont  des  degrez  qui  manquent  de 
noms.2'9.S.é. 

Pourquoy  quelquesHines  ont  des 
noms,&d’autres  n en  ont  pas.z6o.5  7. 
7</^r  originales.  558  5.75. 

Toutes  les  77c«  complexe!  peuvent 
être  réduites  à des  Idées  Amples.  545. 
»-9. 

Quelles  Idées  Iimples  ont  été  le  plus 
modifiées.  547.$  10. 

Nôire  idée  complexe  de  Dieu  & des 
Efprits  commune  en  chaque  chofc 
excepté  l’Infinité. 579.5. ;6. 
idees  claires  & obfcures.  4 4-  .5.2.  Di* 
flintflesdc  contulcs.  442.5.4. 

Des  Idées  peuvent  être  claires  d'un 
côté  & obfcui  es  de  1 aatre.448.5. 1 }. 
7<feer  réelles  St  chimériques.  454.5.i> 
Les  /./éer  (impies  font  toutes  rè^eC 
»i/7.5.2.£t complétés.  45?.S.î. 

Quelles  77cer  de  Modes  mixtes  (ont 
chimériques.  4 é-5-4. 

Q;  elles  idées  de  Subftances  le  (ont 
aiifl‘-4î7.L5. 

Des  Idées  complétés  & incomplètes. 
iW.5.1. 

Comment  on  dit  que  les  Idées  font 
dans  les  choies.  458.5.3. 

Les  Modes  font  tous  des  idées  com- 
plétés. 459.5.5. 

Hormis  quand  on  les  confldere  par 
rappon  aux  noms  qu'on  leur  donne: 
461.  5-  > 

Les  Idees  des  Subftances  font  incom- 
plètes. 4' 2. 1.6.  i.  Enrant  qu'elles  fe 
rapponentà  descflènces  réelles.  465. 
5,7  II.  Entant  quelle  i fe  rappor- 
tent à une  coUeélion  d’idées  fimples. 
4:6. 5, 8. 

Les  Idées  (impies  (ont  des  copies  par- 
fahes.46  9.5,12. 

Les  Idtes  des  Subflances  font  des  co-  . 
pies  imparfiütes.  569.5,1 5.  Celles  des 
Modes  font  de  parfaits  Archety  pc- dt. 
5>'4- 

Idees  vrayes  oufâuffes  471.5,»  Quand 
elles  fontfaufles.  4£».5,2t>a3,tJ,=4»2;- 

Coô- 
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Gonfiderées  comme  de  fimples  appa- 
rences dans  rEfprit , elles  ne  font  ni 
vrayesni  fauflès.  47^.$.  ; .Conliderées 
par  r apport  aux I dêes  des  autres  hom- 
mes  ou  à une  exiltence  réelle, ou  a des 
Effences  réelles,elles  peuvent  être  vra- 
yes  ou  tauires.47^-S  4.  î-  Raifon  d’un 
tel  rap[X>rt.47t.^.g. 

Les  Idées  limples  rapportées  aux  I- 
dées  des  autres  hommes  font  le  moins 
fu^ttes  à être  faulfes,  474.  £.  2_.  Les 
complexes  font  à cet  égard  plus  fu jet- 
tes à être  fauifes,  & fur  tout  celles  des 
Modes  mixtes.  47c.  S.io.i  u 
Les  Idées  fimples  rapportées  à l'exi- 
llence  font  toutes  veritables.4v^  14. 
Quand  bien  elles  feroient  differentes 
en  differentes perfonnes-  477.S.U. 

Les  Idées  complexes  des  Modes  font 
routes s'eritables.  ^9.  (.17.  Celles  des 
Subftanccsquandf^tfa.  480.  §.  S. 
Quand  c’ell  que  les  Idées  font  juftes 
ou  taudves.  484- 

Idées  qui  nous  manquent  abfolu- 
ment.704.  S-at  D’autres  que  nous  ne 
pouvons  acquérir  à caufe  de  leur  éloi- 
gnement 2°S  Ou  à caufe  de  leur 

petitcirc.7o7-S-^<- 

Les  Idées  limples  ont  une  conformi- 
té réelle  avec  les  chofes.  718.  S. 4-  Et 
toutes  les  autres  Idées  excepté  celles 
desSubftanc&s.7iS  $.f. 

Les  Idé^  limples  ne  peuvent  point 
s'acqueriMk  des  mots  & des  défini. 
àons.f26^Ti.  Mais  feulement  par 
expérience.  fi9.§.i4. 

Idées  des  Modes  mixtes,  pourquoy 
les  plus  complexes.  j’4i  §j}. 

Idées  fpeciiîqucs  des  Modes  mixtes, 
comment  lormècs  au  commence- 
mentiexemple  dans  les  mots  Ktneab 
ScNtobfh,  f84-  S-  44. 4f-  Celles  des 
Subftances  comment  formées  ex- 
emple pris  du  mot  Z.i/W.  fS6.  §.4<é. 
Les  Idees  limples  & les  Modes  ont 
toutes  des  noms  abffraits  aulH  bien 
que  concrets.  t9‘^.§.i. 

La  Idées  des  Subffances  ont  à peine 
aucuns  noms  concrets.  îjs.»,:.  Elles 


T I B R E S, 

font  différentes  en  différentes  perfon- 
nes.  ■ o7.<.  1 1 

Nos  Idées  font  prefque  toutes  relaü- 
ves-ÎIiiLi 

Comment  de  caufes  privaoves  ont 
peut  avoir  des  Idées  politives.  n ;.t.4 
Identique  -.  Les  Ptopolitions  Identiques 
n'enfeignentrien.  7 
Identité  n’dt  pas  une  Idée  innée.g7.  §.  j . 
4i  r-  , 

Ti/eaiir/e  & diverfité.  J2l* 

Enquoy  conliffe  Identité  d'une 

Plante.  ;99.^.4 

Celle  des  Animaux.400.  $.  y. 

Celle  d'un  homme.  4014.6. 

Unité  de  fubffance  ne  conllituë  pas 
toù jours  la  même  idée.  40a.  § y.  406. 
fil. 

1 dénoté  pcrfonnelle.  4ot  .jr.9.  Elle  dé- 
pend de  la  même  Con-fcience.  4of. 
5. 10. 

Une  exiftence  continuée  iaitl  ldend- 
té.  4i;.S.a9- 

Identité  & diverfîté  dans  les  Idécs,c’eft 
la  prémiére  percepdon  de  l’Elprit. 
6t(,.  14. 

Ignorance  : nôtre  Ignorance  fufpaffê  in- 
finiment nôtreconnoiflànce  7o;.t.2z. 
Caufes  de  l'Ignorance.704.§  ai. 

L Manquer d ldècs.»^.  |.zj. 
i.  N’eft  pas  découvrir  la  connexion 
qui  eA  entre  les  idées  que  nous  avons . 
ZIO.I-2S. 

}.  Ne  pas  fuisrre  les  Idées  que  nous 
avons.  7n.S.}o. 

Imaiination.  i6î.  ^ L 
Imtecille.  & Fous.  17 1 .C  -r.tr. 
Immenftic.\%  .^.4.Commcnt  nous  vient 
cette  ldée.24o.f.;. 

Immoralftex  dêNadons  enderes.  44.§.ç, 
10.  " 

Immortalité  : elle  n'eff  pas  attaché  à au- 
cune forme  extérieure.727.§.  1 y. 
Impénétrabilité.'  19§.I. 

Impcfition  d’opinioii^éraifonnable.gyi 

//fji  Impossible  quune  mime  chofi 

jht^nejlufts-,  ce  n’eft  pas  la  pré- 
miére chofe  connue.  )2-§-Zf. 
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ImfijJihïliù,  ce  n’ell  pas  une  idée  innée. 
67-  S-  î-  , 

Impr(Jft.'n  fur  TEfprit.ce  que  c’eft.  rJ.t.f. 
Ifucmpatibihti,  jufqu'où  peut  être  con- 
nue. . § I f- 
Idées  incomplètes.  4^7.  §■  ï* 
InAividunttoms  principium,^Oïi.  exigen- 
ce. 

Inférer,  ce  que  c’eft  S6  •.  S.x, 

Infini , pourquoy  lldee  de  l’Infini  ne 
peut  être  appliquée  à d'autres  idées 
aufti  bien  qu’à  ce'lcs  de  la  Quantitér 
puifqu’ellcs  peuvent  être  repetJes  aufli 
fouvent.  xqj  S.f. 

Il  faut  diftinguer  entre  l'idée-de  l’infi- 
nité dd’fifpace  ou  du  nombrc,&:  cel- 
le d’un  Efpace  ou  d'un  Nombre  infi- 
ni. 14;.  §-7- 

Nôtre  Idée  del'in^ni  cft  fbn  obfcure, 

244-  S.8. 

Le  Nombre  nous  fournit  les  Idées  les 
plus  claires  que  nous  puilîions  avoir 
de  rinfiniz.^.§.9. 

Nône  Idée  de  l’Infiiu  eft  une  Idée  qui 

froffit  toûjours.  a4«.S  1 1. 

Ile  eft  en  partie  politive  , enparae 
comparative  Sc  en  partie  négative. 
ifo.S-M'- 

Pourquoy  certaines  gens  croyent  a* 
voir  une  idée  d'une  Durée  infime , 8c 
non  d un  Efpace  inftni.3f  f.g.io. 
Pourquoy  les  Difputes  fur  Y Infini 
font  ordinairement  embarrallèes. 
af7-Si*-4foS-«f- 
Nôtre  Idée  de  l'Infinité  a fon  origine 
dans  la  Senfation  & danslaR.eâcxior- 
af7.  » 12, 

Nous  n’avons  point  d Idée  poCüve  de 
Y Infini.  :48.$.n.4fo§-‘6' 

pourquoy  plus  communément 
attribuée  à laDuKC  qu’à  l’Expantion, 
si}§-4-  _ 

Comment  nous  l’appliquons  aDieu. 
iîg.S.1- 

Commem  nous  acquérons  cette 
tbil. 

L’Infinité  du  Nombre, de  la  Durée  & 
del’Efpaceconlidcrée  en  dilléreates 
manières.  24é.§.  to,i:. 


Yeritez  /««éw  doivent  être  les  prêmié- 
res  connues.  J j.§  i6. 

Principes  innex  font  inutiles  fi  les 
hommes  peuvent  les  ignorer  ou  les  ré- 
voquer en  doute.jo.Ç.ij, 

Principes  inniz  que  propofeMylord 
Herbert,  examinez.  jq.§.  i f ô-r,  ^ 

R,eg  les  de  Mo  raie  innées  font  inutiles, 
1»  elles  peuvent  être  cfiacées  ou  alté- 
rée». f 9.§.20. 

Propolitions  innées  doivent  être  di- 
ftinguées  des  autres  par  leur  clarté  Ôc 

£arleurutilité.gd.§,zi, 
a Doélrine  des  Principes  innez  eft 
d’une  dangereufe  conféquence.  90. 
U4- 

Inltiietutie  détermine  fêtilc  la  volonté  à 
une  nouvelle  aéhon  29  (.29.  ji,  jq- 
Pourquoy  elle  détermine  la  Volonté. 
i99f}6iJ7- 

Caufesde  cetteinquiétude. } 19. 5.  ^7, 
ire. 

InHant,  ce  que  c’eft.  lof.  f lo. 

Intutkf'-  Connoilfance  intuitive.  67j> 

».  »- 

Ne  reçoit  aucun  doute.67f.J.4 
Elleconftituenôtreplus  gran^  certi. 
tude.gS4.$.i4. 

Jeye-  2<8.  S.  7- 

J u^eniem,  en  quoy  il  confirte  princip»- 
lémcnt.  i6f.s’.:.8*7.S.i«. 

Faux  I Hgement  des  hommes  par  rap- 
port au  bien  & au  mal  )2Z.$fio. 
fixement  droit.  84;.f-4ÎA 
Une  Caufe  des  fâu.\  J ugetneUt  des  hom- 
mes. gfo.S.î. 


T ANGAGES.pourquoy  Us  changent- 
î44  §-7.  ^ 

En  quoy  connfte  le  Langage.  4 9i&.».r, 
*’  ’’ 

Son  ufage.  f 3 6.  $ .7.  Double  u&ge, 
<98-  ».i. 

Scs  Impcrfetfiions.  f 97.§.  i. 

L’utilité  du  Ltngage  detroite  par  la 
fubcUitc  des  Difpuies.C24.5.io>  it. 
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En  quoy  confifle  la  fin  du  Langage. 
i.’.foi.S-i- 

II  n’efl  pas  ajfè  de  remédier  à lêj  dè- 

Il  feroit  nccdlâirede  le  faire  pourphi- 
lofopher.  644  S.î,4.f.<>- 
N'emplover  aucun  mot  fans  y atta- 
cher une  idée  claire  & Jillinfte  cil  un 
des  remedes  aux  imperfedlions  du 
647.§  8.9- 

Se  (ervir  des  mots  dansleurufagepro- 
rc,  autre  remede.649.$.<  I. 
aire  connoitre  le  léns  que  nous  don- 
nons à nos  paroles  , autre  rcmede. 
6fo.  ç.ia. 

On  peut  taire  connoître  le  fens  des 
mots  à l’égard  des  Idées  limoles  en 
montrant  ces  Idées. i.  i |.Dans  les 
Modes  mix'es  en  définillancles  mots. 
«ft.Ç.iy.  Et  dans  les  Subllances  en 
montrant  le-  chofes  & en  dèfinilfant 
les  noms  qu'on  leur  donne.d r f .§■  1 9. 
ai. 

propre.  tof.§.g. 
intelligible,  tbi.i. 

làkerté  ce  que  c'elt.j77.j.8,9.  io,i  '.U.  ^ 
Elle  n’appartient  pas  la  Volonté,  jg  (. 

14- 

a liberté  n'efl  pas  contrainte  lorf- 

3u’clle  eft  déterminée  par  le  refulut 
c nos  propres  délibérations.^  <t*§'47> 
4S.49-SO- 

Elle  efl  fondée  fur  un  pouvoir  de  fuf- 
pendre  nos  defirs  pamculiers./^.$.47, 
J iSÏ» 

LaLiberté  n’appartient  quuixA  gents< 
a8f.£.i9- 

En  quoy  elle  conlille.  191.5.17. 
likre  , jufqu’où  un  homme  efl  libre. 
187-i’i- 

L’Homme  n’efl  pas  libre  de  vouloir 
oode  ne  pas  *uloir.287.5.aa,Z3,:4. 
Liàre  artitre^ü  Liberté  n’appartient  pas 
à la  Volonté.  1.5.14. 

En  quoy  confille  ce  qu'on  nomme 
Uhre  .Arbitre.  ) 1 0.^47. 

Utu,  tgi.§.7,8. 

Ufage  du  Z^eir.  184.5.9. 

Ce  n eil  qu’une  polition  relative.  i8f> 

S- 10. 


On  le  prend  quelquefois  pourrET|>4. 
ccquerenylitunComs.  ih. 

Le  Lieu  pris  en  deux  fws.  1 tt.j.6,7. 
Logique  a introduit  l'obrcuritè  dans  le 
Langage,  rzz.  S.é.Eta  arrêté  le  pro- 
grès de  la  Connoillànce.  ezj.  >.7, 

Lej  de  la  Nature  généralement  recon- 
nue. 4:-5-<^. 

Ily  aune  telle  Loy , quoy  qu’elle  ne 
fbit  pas  innée.  51.  5.1J. 

Ce  qui  la  fait  valoir.4z8,5.^. 
àaemUre:  Définition  abfurdede  la  Lu- 
mière. 524.  5. 10. 


M. 


Mal,  ce  que  c’ell.  jor.  §.  4;, 
Martin  f Abbé  de  S.)  réyS.zf?. 

quelle  en  eft  la  Métho- 
de. gi9  §-7. 

Comment  elles  fe  pcrfe<ftionnent.gj7 
§.'f. 

AJjtiére  incomprehenfible  dans  fa  cc- 
hcfion  3c  dans  fa  dhilibilité.  )t$S.  5.2  3 . 
tà-c. 

Ccqucc’eft  quela  A4i»ière./Î2g.5.iy. 
Si  elle  penfe.c  eft  ce  qu’on  ne  fait  pa'. 
dKJ.6. 

Elle  ne  fauroic  produire  du  mouve- 
ment,ni  aucune  autre  chofe.go  i.i.  10. 
La  Matière  & leMous  ement  ne  lau- 
roient  produire  la  penfée.  H. 

La  Matière  n'ell  pas  éternelle.  So8.§. 
18. 

Maximes.'j^b.^.Xiif'c. 

Ne  font  pas  feules  évidentes  par  elles- 
mêmes.  7 î7-S.  3* 

Ce  ne  font  pasles  Veritez  les  prèmie- 
res  connues.  762.5.9. 

Nile  fondement  de  nôtre  Connoif- 
fânee.  763.3.  lo. 

Comment  formées.  824.S.3. 

En  quoy  conlifte  leur  éviuence.'  76 y, 
5-to.  88y.(.'4. 

Pourquoy  les  plus  gênèralesPropoli- 
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wons  évidentes  par  elles-mênaes  paf- 
fcnt  pour  des  AÏixtm^s.  766.$. i ■ . 
Elles  ne  fervent  ordinairement  de 

Preuve  que  dans  les  rencontres  où 
on  n a aucun  befoin  de  preuve.  777. 

Les  Maximes  font  de  peu  d’ufage 
lorfque  les  termes  font  clairs.77g.S.i  6. 
I9.ht d’un  ufage  dangereux  lorsque 
les  termes  font  équivoques,  yyf-  5.  la- 
10. 

Quand  les  Maximes  commencent 
d’être  connuës.lf.».9,iï,ii.p.i9-S- *4- 

Comment  elles  fe  font  recevoir.  z6  S- 
ai,  sa. 

Elles  font  faites  fur  des  Obfervationt 

tarticuliêres  17.  iai. 

Iles  ne  font  pas  dans  l’Entendement 
avant  que  aêtre  aAuellcment  con- 
nues ag.$.aa. 

Ni  les  termes  niles  idées  qui  lescom- 
pofentne  font  innéei.  ag-t.aj. 

Elles  font  moins  connues  aux  Enfans 
& aux  gens  fans  lettres,  34.  S.a7. 

Ce  qui  nous  paroit  meilleur  n'elt  pas  u— 
ne  Régie  pour  les  ac'lions  de  Diea7f. 
♦.  II. 

trlemcire.  i f 7.  §.a.  _ . . 

L’Attention , la  Re])eôtion,  le  Plailir, 
& la  Douleur  mettent  des  Idées  dans 
la  mémoire.  If  g.§.î. 

Ditférence  qu’il  y a dans  la  durée  des 
idées  gravées  dans  la  Mémoire.  if8* 

Lans  }e  relTouvcnirrEfprit  eft  quel- 
quefois aéld , Sc  quelquefois  pallif. 
i6o.».7-  , , 

Ncceflitè  de  la  Mémoire.  1 6 1.  §.  8 fes 
dèfauts.i^.  f.8,9- 
Mémoire  dans  lesB0tcs.i63.L10. 
Menagtana  cité,  f 67.La6- 

8c  Théologie  de  l’Ecole, 
font  pleines  de  Propolitionsqui  n in- 
ftruilent  de  rien.  79 1 • J-9- 
Méthode  qu’on  employé  dans  les  Ma- 
thématiques. 8ii'-S-7* 

Minutes , neurcs,  jours  ne  font  pas  nè- 
ccllaires  à la  durée,  a 1 j . La  j. 


A/,  rar/e/,  fur  quel  fondement  on  donne 
fon  confencement  aux  Miracles.861 
S-  «3. 

Mtfcre,  ce  que  c’eft.  ;of  .5. 42. 

Modes  : Modes  mixtes.  340,3.  t. 
ils  font  formez  par  l’Elprit.  :4t.  j.a. 
On  en  acquiert  quelquefois  les  idées 
parlexplicadon  de  leurs  noms.  3^2. 

♦’  î-  . 

D’où  c eft  qu  un  Mode  mixte  tire  fon 
unité.  342  3.4. 

Occalkm  des  Modes  Af/arirr.  343.5.  f , 
Moiles  mixtes,  leur  idées  comment 
acquifes.  54f  S-9- 

hlodes  limples  & complexes.  177.J.4. 
é-f.- 

Modes  fimples.  1 79.S  i . 

Modes à\i  Mouvement.ifg.S.2. 
Morah  ce  que  c’eft  que  le  bien  &;  le  Mal 
moral.  ^27.  §.f. 

Trois  Régies  par  où  les  hommes  ju- 

fentdela  Rectitude  Morale.  4s8-  S 6. 

nés  moraux  comment  fondez  fur 
de>  Idées  limples  de  Senfation  ou  de 
Rellexion . 4 3 4.5,14, 1 f. 

Règles  Morales  ne  font  pa.<  évidentes 
par  elles-mêmes.  4i-S-4. 

Divtrfuè  d’opinions  fur  les  Régies  de 
A/w/e  d’où  vient.  4j.§  f ,6. 

Règles  Mora!es,Ç\  elles  font  mnées,ne 
peuvent  être  violées  avec  1 approba  • 
non  publique.  47.  S-i  1,12,1 3< 

Morale -.ha.  Morale  eft  capable  dcDè- 
monftraôon  .6  f 3 .§.  I é- 
LaMcraleeA  laveriuble  étude  des 
hommes.  833. §.  II. 

Ce  qu’il  y a de  moral  dans  les  AifHorw 
conhfte  dans  leur  conformité  à une 
cenaine Régie.  43f.§.if. 

Fautes  qu’on  commet  dans  la  Mora- 
le doivent  être  rapportées  aux  mots. 
436.  5.16.  • ■>- 

Si  les  difeours  de  Morale  ne  font  pas. 
clair*,  c'eftlafautede  celui  qui  parle- 

<»f4-ii7-  . , 

Ce  qui  empêche  qu’on  ne  traite  la 
Morale  par  des  argumensdemon-. 
ftratiis.  1.  Le  défaut  de  lignes.  :. 

Leur 
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DES  MATIERES. 


Leur  trop  grande  compofition.  é22î 
S.  19.  J.  L’intérêt.  701. 5.  20. 
DanslaMbrale  le  changement  des 
noms  ne  change  pas  la  nature  des 
cholé>.2  . 

U eft  bien  d’dicile  d'allier  la  Moral* 
avec  la  nècellltè  d'agir  en  Machine, 
M S-  ' 

Maigre  les  faux  Jugemens  des  hom- 
mes Ta  Morale  doit  prévaloir.  5^ 
f.  70, 

Mrts , le  mauvais  ufage  des  Mots  eft  un 
grand  obftaclc  à ta  ConnoilFance. 

7ij.§.}0. 

Abus  des  17. 

Des  Setftes  introduifent  des  mett  fans 
kur  attacher  aucune  hgnÜcation.fiil. 

^s  Ecoles  ont  fabriqué  quantité  de 
tMti  qui  ne  lignifient  rien.iW.  Et  en 
ont  oblcurci  d’autre  . 6t  i.g.6- 
Qui  font  fouvent  employez  fans  au- 
cune fignification.  6 1 9.§.  ?. 
Inconllance  dans  1-ulage  des  mm  eft 
un  abus  des  mots.  6io.f.r. 
L'obfeuiité, autre  abus  des 6si. 

Prendre  les  mtf  pour  des  chofes,  au- 
tre abus,  r lé.  t.*4 
Qui  font  les  plus  fu  jets  à cet  abus  des 
M^ts.  ib. 

Cet  abus  des  Mots  eft  une  caufe  de 
l'obftination  dans  l’Erreur.  6;9..  J.  ■ 6. 
Faire  fignifier  aux  mjts  des  Elfences 
réelles  que  nous  ne  connoifTons  pas, 
eft  un  abus  des  mots,  ib-b- 17,  L 
Suppofer  qu'ils  ont  une  (igr^cation 
certaine  & évidente,  autre  abus.  614. 
«.  22 

L'L/fage  des  Mots  eft,  i.deiairecon- 
noftre  no.  Idées  aux  autres  ; prom- 
ptement; } .&  de  donner  par  U ucon- 
noilfancedês  chofes.e  ; i^.ÿ.  2;. 

Quand  c’eft  que  les  Mots  manquent  i 
remplir  ces  trois  fins^^&c.C’omment 
à l'égard  des  Subftances.  J.  11. 
Comment  à l'égard  des  Mt^es&t^ 
Relations.640  f,;;. 

L'abus  des  mats  caufe  de  grandes  er- 
>eurs.644-L4. 


Comme  i’OpiniâtretèâL  LesDi- 
lpuies.d4f.^.  - 

Les  A t’/  lignifient  autre  chofe  dans 
le.  Recherchev.iic  a-itre  choie  dans  les 
Difput!ü.si.i£.  LZf 

Le  fens  des  AY.'<-  eft  donné  à connoi- 
tredans  les  Idées  fimples  en  mon- 
trant.6;  L&jj^.Dans  les  iMode..  mix- 
tes en  déliniliant.6t  î,  t.  i i . i-t  dan.s  les 
Subftances  en  montrant  & en  dèfinif- 

fant.6f 

Conlèqucnce  dangereufe  d’appren- 
dre prémicrcmentles  Mots  5c  enfuite 
leur  lignification.  6 o..^.:4. 

Il  n'y  a aucun  fujet  de  honte  A de  • 
mander  aux  hommes  le  fens  de  leurs 
mots lorfqulls  font  douteux.  661.  §. 
2y. 

Il  faut  employer  conftamment  les 
mots  dans  le  même  fens.  t-S.id.  Ou 
du  moins  les  expliquer  lorfque  la  dit 
piwenelcs  dèternùne  pas  . ib. 
Comment  les  mets  font  faits  géné- 
raux. £97.^ 

Mots  qui  lign'ifient  des  chofes  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fens,  dérivez  de 
noms  d laècs  fcnfibles.49^.S.f . 

^e$  Mots  n'ont  point  de  lign'ifica- 
non  naturelle.  foo.S.i.  • 
Maispar  impiolibon.  fo4-  S.8. 

Ils  lign'ifient  immédiatement  les  idées 
de  cqui  quiparle.  foo.^.  t.i.t.  Cepen- 
dant avec  un  doublcl^port,  I.  aux 
Idées  qui  font  dans  l'Elprit  de  celui 
qui  écoute  : z.  A la  réalité  des  chofes. 
yot-L4.f- 

Les  Mots  font  propres  par  l'accoutu- 
mance à exciter  des  Idées,  foi.t-t».  I 
On  les  employé  louvent  1^  fignifi- 
catioayo4.  J.  7. 

La  plupart  des  mots  (ont  généraux. , 
fof  S.L 

Pourquoy  certains  Mot*  d’une  Lan- 
que  ne  peuvent  point  être  traduits  en 
ceux  d'une  autre,  y 57.  j.». 

Pourquoy  je  me  fuis  fifoïtétendu  fur 
les  Mot*.  t.i6. 
U^cêcretortarcaDlpcd  à emplo- 
yer 
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jtT  de  nouveaux  mots  ou  dam  d« 
lignifications  nouvelles.  f9o.Ç  fi. 
Üfage  civil  des  mots.f98-§.j_-  Uf^e 
PhilolopWque.  iiiJ,  Sont  Ibrt  difife- 
rens.  o i j . 

Les  Mi'tj  manquent  leur  but  quand 
ils  n excitent  pas  dans  PEfprit  de  celui 
qui  écoute, la  même  idée  que  dans 
riil'prit  de  celui  qui  parle.  C9P.§-4. 
Qiicls  mots  font  les  plus  douteux , & 
pourquoy . f 9 < .§•  î • 

Les  Mots  ont  été  formez  pour  l’ufage 
de  la  viecommune,  4if.^.i. 

\l.ts  qu'on  ne  peut  traduire.  14 •.§.«. 
;Vi<wwmt'«/,lent  ou  fort  prompt.pour- 
quoy  imperceptible,  to?.  §.7, 
Miuvement  volontaire  inexplicable. 
810.  §.I9- 

Définitions  abfurdes  à\iM)uvemtvt 

f 2 3.  §.8,9. 

N. 

NECESSITE'.a8i.§.t3. 

Negat^'.  Termes  ncgatifs.*497.Ç.  4. 
Noms  négatifs  lignifient  l'abfence  d'i- 
dées pwfitives.  • 

M.  Xcu/Utt.  767.  §.  1 1 . 

donnez  aux  idées.  i(S9.^.8. 

A’ivns  d’idées  morales,  établis  par  une 
Loy,  ne  doivent  pas  èpe  chaAgez. 
79'  §-  O. 

A’v*»/  de  Subft ances , lignifians  des 
Effences  réelles  ne  font  pas  capables 
de  porter  la  certitude  dam.  l'Entende- 
ment. 74i.§.f- 

lorfqu'ils  lignifient  des  effences  no- 
minales Us  peuvent  faire  quelques 
.Propofitions  ccruines , mais  en  fort 
petit  nombre.  74i.§.«. 

Pourquoy  les  hommes  mettent  les 
nemt  à la  place  des  Ellënccs  réelles 
qu  ils  ne  connoiflcnt  pav.£  1 a.§.i  9. 
Deux  faufiès  fuppofitiom  dans  cet  u- 
fagedes»w/.6}j.6.ii._ 
il  eft  impolfiblc  d'avoir  un  nitnpu- 
nculier  pour  chatjue  chofe  particulié- 
re.fou.§.i.Et  inuûle.  j. 


Quand  c'eft  qu'on  employé  des 

propres.  fo7.§.4,y. 

Les  »)«»/ fpc^ques  font  «tachez  à 
l'clicnce  nomkiale.4i7.§.i/'. 

Les  Humi  de'  Idées  limples,  des  Mo- 
des, & des  Subifance' ont  tous  quel- 
que chofe  de  particulier,  ta  .K.,. 

Ceux  des  Idées  limples  & desSubftan- 
ccsfc  rapportent  aux  chofes.  yai.^.a. 
Ceux  des  Idées  hmples  & de'  M odes 
font  employez  pour  dèfigner  rclfen- 
ce  réelle  & la  nominale,  fat.  ).7. 

Aivwr  dldèes  limplc'  ne  peuvent  être 
définis.  fia.S  4.  Pourqioi  ya  1 7- 
Ils  font  les  moins  douteux,  y a9.|  §.  1 y, 
Onttrès-peude  fubordinations  dans 
ceque  le^  Logicien'  appellent  £/«c# 
prajicamcnu/ù  )o.  §.  i4. 

LÆsn-ms  des  Idées  complexes  peu- 
vent être  définis.  ta7,j.ia. 

Les  lu'fns  des  Mode»  mixtes  lignifient 

desidées  arbitraircs.t}a.S.a.î.s/<4.$.44, 
Ils  lient  enfemble  les  parties  de  leurs 
Idées  complexes.  <39,5.10.  llsligni- 
fient  toujours  1 elfence  réelle,  y 4 j.(.  14. 
Pourquoy  appris  ordinairement  a- 
vant  que  les  Idées  qu'ils  lignifient 
loient  connues.  y- 
AsWj  des  Relations  compris  fous 
ceux  des  Modes  mixtes  y44.$.iâ. 

Les  généraux  des  Subftances  fi- 
gnifieiu  les  fortes,  j-46,  j.  i 

Nècellai res  pour  ddigner  les  Efpéce». 
y79.S.39. 

Les  n<ms  propres  appartiennent  uni- 
quement aux  Subltance-,  f 8a.  §-4-'. 
Xinti  des  Modes  conliderez  dans 
leur  prèmiéreapplication.  yV4.».44. 4y. 
Ceux  des  SubAances  conliderez  de 
même.  y8<.».46. 

Les  nmu  fm'c^ques  lignifient  diffe- 
rentes choies  en  différcm  hommes, 
y 8-§.48. 

Ils  font  mis  à la'  place  de  la  chofe 
qu’on  fuppofe  avoir  rclfencc  réelle  de 
1 Efpéce  ySS  4.49- 

Aw»j  dcsModes  mixtes  fou  vent  dou- 
teux i caufe  de  la  grande  compoli- 
tion  des  idée»  qu  iE  lignifient.  600. 
$.  6.  Parce  qu’ils  n'ont  point  de 

mo- 


DES  MA 

tnodeHe  dinsUNature  éof.j  7.  Par« 
qu'on  apprend  le  fon  avant  la  fign’ifi- 
cacion, 

N>ms  dci  S'ubftances  doutetx,  parce 
qu’ils  fê  rapportent  à des  moddlc* 
qu'on  ne  peut  connoîtreou  du  moins 
que  d’une  nuniëre  impariaite.  6of.§. 
n. 

IleftdiflScilequeces  noms  aycnt  des 
fîgnifications  déterminées  dans  des 
recherches  philofophiqucs,  6oy.S,\1‘ 
Exemple  fur  le  nom  de //^«evr.  6ro. 

'Le  *w»d'or,éo8  Ç,H.8C6ii.y.'7- 

d'idées  fimples  pourquoylei 
moins  douteux,  é ? 1.  f,  1 8 
Lesidées  les  moins  compoféesont  les 
noms  les  moins  douteux,6'4.$,i9. 
Ifmbre,  Z!3  %,•. 

Modes  de  Ncn%kres  font  les  Idées  les 


les  plus  déterminées,  îj-.t.-i. 

Le  Nombreeil  une  mcfure  générale, 
ÏÎ7.S-8- 

linous  f oumit  I idée  la  plus  claire  de 
l'Infinité,  ii.  & 

'O. 

OBSCURirE’  inévitable  dans  les 
Anciens  Auteurs,6of  .5,10. 

Quelle  eft  lacaufedel  ui^srriféqui  fq 
rencontre  dans  nos  Idées , 44s  §.*» . 
Oiftinex , ceux  qui  ont  le  moins  exami- 
né lèse  hofes  font  les  plus  obflinez, 
«fo.5.3- 

C|p/»w»,ceque  c’en,  84^. j,j.  jjs.  5.’7- 
Comment  les  OpmuHs  deviennent 
des  Principes,  t^i.S,îî,;î-a4>’f>î<;- 
Les  Of  inicHi  des  autres  font  un  faux 
fondement  d'aflentiment,  847-§  6. 
On  prend  fouvent  des  Opïmcm  fans 
de  bonnes  preuves,  8 fo.5, J. 

L'Or  ejl  tf*<,aiflérente$  fignifieations  de 
cettePropofirion,  f89.hfo. 

L'Eau  paireà  travers  l'Or,  13;, M- 

No»  OrgaQesfontpro|wnjoo- 


T I E R E S. 

nez  à nôtre  état  dan»  ce  Monde,  JJ?' 

Ou  Si  ce  que  c’elt,aa7.),8- 

P. 

PARTICULES  joignent  enfemble 
les  parties  du  difeours  ou  les  fenten- 
ces  entières,  f,i. 

C'eft  des  particules  que  dépend  la 
beauté  du  Langage,/^,  i,  i. 
■Commentonenpeut  connoltre  l'u- 
fage,f92- f.ï- 

Eues  expriment  certaines  actions  ou 
difpofinons  de  1 Efprit,  »^.»,4, 
Mr.P.»/ta/avoit  une  excellente  memoi . 
rc,  îéï.'S,'). 

Comment  les  VâJ/ûus  nous  entrai- 
tsontdans  l’ErTeur,9:7.S,i3. 

Elles  roulent  fur  le  Plaifir  Si  la  Dou- 
leur, 366.5,7. 

'Rarement  une  VaJ/itn  exifte  toute 
feule.  JO}  J.59.  . . 

PcrAc  chez  differentes  perfonnes  figt“* 
lie  des  aébons  différentes,  f 8 f.i  9. 
Pe«/ce.C'cft  une  operation  8c  non  l’ef- 
fcncederAme,99,s  lo.jét.ra. 
'desdepenfer.:6i.5'ii3.  Manière  or- 
dinaire dont  les  hommes  j>cnf»'at.  r 
779  5.4.Lapenlife  (ans  mémoire  clk 
'inutile.  lof.f  if. 

Perr</>/iri»  de  tro'is  efpéces  37É.5-J. 

Dans  la  VercepMn  l'Efprit  eft  pour 
l’ordinaire  paflif.  1 47,  ».  1 , 

C’eft  une  impreflion  fai  e fur  l'Efprit» 
147,5, z,j  Dans  le  ventre  de  nosMércs» 

Différence &\iTzlufcrcepMn  oC  les  1- 
dées  innées  ib. 

La  PfrcepMM  met  de  la  différence  en  - 
tre les  Animaux  8c  les  Végétaux,  if4. 
$■'*> 

Lesdiflérensdégrezde  la  Verceptitm 
montrent  la  fageffe  &la  bonté  de  ce- 
lui qw  nous  a nit.  1 54. 5-  > 3- 
, LaPmcpSfÿnappartientàtous  lesA* 
nimaux,ify.f,(4, 

Ececec  Ceft 
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C'dt  la  prèmièrc  entrée  à la  connoif- 

lance.  IÎ6.S.1Î. 

perjlnnc  ce  que  c’eft.4o3.S.9.Termc  du 
barreau. 

La  même  feule  fait  la  mê- 

me4o8-§- iî.4'7-î-i?- 
La  même  Ame  fans  la  même  Con- 
fcience  ne  fait  pas  la  même  perfona^ 
litè4‘i.S>î'  , 

La  Recompenfc  & la  Punition  fui-  • 
veml'Idcntitèperfonndle. 414.1.  i8> 
Plyfiijue.  LaPhyfique  n’eft  pas  capable^ 
d être  une  Science.  7o8.§.  aôSjaMo.- 
Elle ell  pourtant  f on  LtUe.  854-S; 
comment  elle  peut  être  perfcdion- 
nie.il/.  ce  quienaempêcltêles  pro- 
grès. iliJ. 

Plaifir  & douleur.  1^3.5.? .>7o.f.i5','6. 

Se  joignent  à laplùpan  de  nos  Idées.. 

|Z6.  8.2- 

Pourqu  oy  ils  font  attachez  à différen- 
tes aèfaons.  '27.8.j„ 

Preairr.  67S.S-J. 

Principc.'/r<»i‘?/^tfer  ne  font , pas  innez. 
j7.§,  i.ni  reçus  avec  un  confentemcnt 
univerfel  2.  Ils  tendent  il  aftion. 
Tout  le  monde  ne  convient 
pasfurleurfujet.f  J J.r^.llsfontdiffé- 
rcns.6irf.:i-  . 

Priai- j^er.ne  doivent  pas  être  reçus  fans 
un  feèieexamen.82fr.§.4.92? 

, Mauvaifes  confcquences  des  fàiuc 
Principes,  i^.8.9,10. 

Nul  Princife  n’eft  innè.ç.f.  i.  Ni  reçu: 
avec  un  conlentemcnt univerfel,  io.8- 
Z,  3 érc. 

Commenton  acqulenordinairement 
les  Principtf.  ôi.l.ia.é"!.-» 

Ils  doivent  être  examinez  6f.S-^7. 

Ils  ne  font  pas  ifiez.fi  les  id^s  dont  ils 
font  compofez.ne  font  pas  innèes.éi, 
S.  I. 

Termes  privatifs.  497.  (.4. 

Prcbabihtè,  ce  que  c’eft.  84ï>S.t.î*, 

Les  fondemens  de  \APr.babifné.î^(, 

»•  4- 

.Sur  des  manères  de  fait.  8^3. $.6. 
Comment  nous  devons  juger  dans 
des  Pr/ialiJitnJi^(>.i-  f> 


BLE 

Difffcultez  dans  les  PrilaMux^  S 
S-9. 

Fondemens  de  PrcMilité  dans  la 
ftieculation.  839.8.11. 

Faufles  règles  de  Prelabifiù.  9:1. 5,7. 
Comment  desEforits  prévenus  évitent 
de  fe  rendre  à la  Vrobabititi  928.5,1 3. 

Pr  'pr'ittex  des  Eifences  fpecifiques  ne 
font  pas  connues.  560.5,1 9. 

Les pr.'prietez  des  chofes  font  en  fort 

grand  nombre, 468-8,  0.483.  8, :4- 

Vrcpcjiticn  Identique.s.n'enfeignent  rien, 

7*r.5.:.  Ni  le-  génériques.  716.5, 4.13. 

Les  Vrcp.JitiiHs  où  une  partie  de  la 
Dèfiniuoneft  affirmée  du  fujet,  n’ap- 
prennent rien  7*6.§,r  ,6.  Sinon  lafig- 
nification  de  c<r  mot.T*  9.8.T'.- 
Les  Vrip:fitions  géniales  qui  regar- 
dent les  fubftances  font  en  genèraJott  'i 
frivolesou  incertaines,79o  8, 9. 

VrcpçfiticKs  purement  verbales  com-  • 
ment  peuvent  être  connues,  791.5,1a. 
Termesabftraitsaffirmczlun  del'au- 
treneproduifentquedes  Vmpifituns 
verbales,  il.  Comme  auffi  lors  qu'une 
partie  d'une  Idée  complexe  eft  affir- 
mée du  tout.  79i.S,ij- 
Il  y a plus  de  Ÿrep.ftioHs  purement 
verbales  qu'on  ne  croit,  ib.- 
Les  VnpiJüisHs  univerfelles  n’appar- 
tîennent  pas  à l’exiftence.  793.5,*. 

Quelles  Vropefuints  appartiennent  à 
l'exiftence;  A- 

Certaines  Vr.pcjitkns  concernant  l’e. 

• xiftencefont  particulières,  & d’autres 
qui  appartiennent  à des  Idées  abftrà- 
tes, peuvent  être  générales.  822  5- 13- 
VrtpiJûiinsmemaies.piiS,  j .&y.  Ver- 
bales. <6- 

D eft  difficile  de  traiter  iesPrtpiJitkiir 
mentales,73î.5  3,4. 

Puijfance,  comment  nous  venons  à en 
acquérir  lidée  571.8,1, 

Puiflànce  aélive  8q)affive,i7a.5,i.  . 

Nulle pmJftnce^Mvie  en  Dieu , nulle 
puiflànce  aftive  dans  la  Matière  : a- 
élivc  & paffive  dans  IciEfprits.  aya-S,  J. 

Nôtre  plus  claire  Idée  de  Puiflànce  a- 
éHvenous  vient  parRelkuQ0,a73i-,4« 
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Xci  PiufTanccs  n'operent  pas  fur  des 
Puiirances.  s>4-  ♦.!*• 

Elles  conftituent  une  grande  partie 
des  Idées  des  Subftances.Kf-§>7. 
Pourquoy.  ;r6.§.  8- 
Puilfance  eü  une  idée  qui  vient  par 
Senfation  St  par  R.dle-\ion.i;o.^.8. 
Vun'/tiifa.ce  que  celt.  427.^  f- 
La  Puniti.  n & la  Recom^nfe  font 
attachées  à la  Qn-fi  iencc.  414.  §.i8. 

Ün  homme  yvre  qui  n'a  aucun  fenti- 
ment  de  ce  qu'il  lait,  pourquoy  puni. 
4iZ;5:î^ 


QU 


UALITE':  lêcondes  Qualltez.lenr 

connexion  ou  leur  tncoinpatibi- 

Ltè  inconnue.  691.  §.ii.  « 

des  -b'ubftances  peuvent  â 
^ne  être  connues  que  parexperien. 
«■69)  § >4.t6. 

Celles  des  -üubftances  fpintuelles 
moins  que  celles  des  &'ubftanAs  cor- 
porelles, 697,5.17. 

Les  fécondés  n’ont  aucune 

liaifon  concev^le  entreles  prèmières 
Qualitezquilesprodt.ifent. 
d.  &iS.. 

Les  Qualitez  des  SubAanccs  dépen- 
dent de  caufes  èloignèes.747.5.'  i,tlle$ 
ne  peuvent  être  connues  par  des  De- 
fcnptions.  6 f 7.1.21. 

Les  fécondés  Qualitez  jufqu’où  capa- 
bles de  démonuracon.  679.  §.iMj. 
Ce  que c'eft.  ii4.§.8.>  ?o.  1.^6. 
Comment  on  dit  qu'elles  font  dans  les 
Chofes.4f8.§.2. 

Les  fécondés  Qualitez  feroient  autres 
quelles  ne  paroilIêntHl'on  pouvoit 
oècouvrir  les  petites  panics<lesCorps. 
?fS,S-n- 

FrémiéresQualitez.  1 u.i.ç.Comment 
elles  produilent  des  Idées  en  nous. 
116.  § 12. 

Secondes  Qualitez.  ii7.5.';.i4.if. 
Les  Prèmières  Qualitez  relTci^leot 


à nos  Idées,  & non  les  fécondés,  ij*. 

S ir,  i6,érf. 

Trois  fones  de  Qualitez  dans  les 
Corps.  i4j.g.î?.  & 14~.5.2*. 

Les  fécondés  Qualitez  font  de  fimplet 
puiirances.i4i.5.2j,2i,2t.  Elles  n’ont 
aucune  liaifon  vilible  avec  les  prèmi^ 
res  Qualitez.  141. ^2f. 


J)  AISOÎÎ,  différentes  lignifications  de 
*'^cemot.  8^  ü 

Ce  que  c'eït  que  la  Raifon. 

Elle  a quatre  parties, 

Où  c'ell  que  la  Raifon  nous  manque. 
8Sl§;g- 

Elle  «F”  nèreffaire  par  tout  hormis 

.dans l'intuition.  S Sf.  ç.  1 j'. 

■Ce  que  c’eft  que  jê/on  la  Jtaijin,  cem‘ 
traire  Â la  Itaijltt , & au  Aejfus  de  lé 
Raifin.i^o.%A'i. 

•ConfiderSëcrT^polition  à la  Foy,  ce 
.que  C'eft.  8$>2.§.î.  , 

Elle  doit  avoir  lieu  dans  les  madères 
de  Religion.  902.5. 1 1 . 

Elle  ne  nous  Icrtdcnen  pour  nous  fai- 
re connoitre  des  veritez  innées.t<.5.9. 
L’acquifition  des  idées  générale»,  des 
termes  généraux.  & la  Raifon  croif- 
fent  ordinairement  enfemble.ao.S.  i f. 
Recttnfenff,<t  que  c’eft,  437  g-f. 
Recueillement,  ce  que  c'eft.  .62.5.1. 
Réel,  Idées  réelles.  4f4. 

Réflexion.  9^4.4. 

Relatif.  9*4.  Ij. 

Quelques  termes  Relatif}  pris  pour 
des  dénomination  externes,  .gy.j.  2. 
Quelques-uns  pour  des  terme  ablo- 
lus.9^f.y.9. 

Cotiunenton  peut  les  connoJtre.  jgo. 

Plulieurs  Mots  quoy  qu'abfolus  en 
apparence  font  relatifs.  j9f.§.«. 
Relation.  178.1.7: 18  . 5.i. 

Relation  pro;  ortiohncDe.  424. 5.1. 
Namrelle.  ib.  §.2. 

D’inftitution^zf.Ç.j.  Moralc.416.1 4. 
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n y a quantité  de  ReUticns.  4 îy.g.iy. 
ÉJlci  fe  temùnent  à des  Idées  limples. 
4?7-§-i8- 

Nôtre  Idée  de  la  Relatic»tXtc\ittt. 

Noms  de  RcUtuns  douteux.  4 3 9.$> 
19- 

L<4  RiUtitns  qui  n'ont  pas  de  ter- 
mes corrélatifs  ne  font  pas  fi  com- 
munément obfcrsécs.  384.S.X. 

La  Relation  ei^  différente  des  chofes 
qui  en  font  le  fujet.  )8î.§  4. 

Les  Relaficns  changent  fans  qu’il  ar- 
live  aucun  changement  dans  le  fujet. 
î8é.§.f. 

\ 3.  Relation  eft  loûjours  entre  deux 
chofcî.  ibtj.  %.6. 

Tôutcs  chofe;  font  capables  de /îe- 
4ir.v».}87-  §■  7. 

L’Idée  de  la  Relation  fouvent  plus 
claire  que  celle  des  choies  qui  et)  lont 
le  fujet.  ;8I*  § 8. 

Les  Relations  fe  terminent  toutes  à 
desidées  fimples  venues  parSenfation 
ou  par  Réflexion.  389- 1-9. 
Rcltgion.Tom  les  hommes  ont  du  tems 
pour  s’en  informer.  9 1 f.  S.3 
les  Préceptes  de  IxReligioH  Naiurclle 
font  éviden.'.d  1 7-%-i  3 . 

Remnifcenee.  83.§.ao,&  i6 1.  §.  7. 
Réfutation . elle  a beaucoup  de  pouvoir 
dans  la  rie  ordinaire.  4*2. S.  2. 
£cvc/aiion , fondement  d allentiment 
qu’on  ne  peut  mettre  en  queiVion. 
8' 2.  S.  14. 

La  Révélation  'trajH  'unak  ne  peut 
introduire  dans  l’Eforit  aucune  nou- 
velle ldéc.S93.s  3.£llen'eft  pas  fi  cer- 
taine que  nôtreXaifon  ou  nos  Sens. 
*94.  4- 

Dans  des  matières  dé  raifonnement 
nous  n’avons  pas  befoin  de  Revela- 
tion.89diJ-f-  • 

La  Révélation  ne  doit  pa.v  prévaloir 
fur  ce  que  nous  connoilibns  claire- 
ment. *9;.  3.  f.to. 

Elle  doit  prévaloir  fur  les  Probabilitez 
de  U Raifon,  899-  9- 


Rhétorique , c’cll  l'Art  de  tromper  fer 
hommes.642.S.3  4. 

Rien:  c’eft  une  dèmonftration  queRien 
ne  peut  produire  aucune  cb<M.  79^. 
§•  î- 

;s;. 

SABLE,  blanc  à l'œui’.pellucide  dans. 

un  Microfeope,  339.^.11. 
>Sli4f<»f/rc,cequec’eft.  863.S.2. 

comment  il  paroit  dans  un  Micro- 
scope. 339.5.11, 

vfisi'ii/r, mauvais  état  du  Savoir  dans  ces^. 
derniers  fiècles.  622, 5, 7.  érc. 

Le  Savoir  des  Ecoles  conlifte  princi- 
palement dansl  abusjdes  tcrmes.632r. 
».  8-é'C. 

Un  tel  'Savoir  eft  d’une  dangereufe 
conféqueiîcc.  6zf.§.iZi 
Sceptique,  perfonne  n’elt  aflèz  feeptt* 
que  pour  douter  de  fa  propre  exi-  - 
ucnce.79s.  §.2. 

ieuc^  di  viliôn  des  Sciences  par  rap-  - 
port  aux  chofes  de  la  Nature,  à nos  . 
Aérions, Seaux  Lignes  dont  nous  nous 
fervonspour  nous  emrc-coinmuni- 

?er  110.1  penî^.'.  9|4.§.i.«^c. 

1 n'y  a point  de  é ci  nce  dcsCorps  na-  - 
turvis.  7i:.§.29. 

,yer.  j,po’urquoy  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir d autres  Q^litez  que  celles 
qui  font  les  objets^e  nos  Sens.nA§.j. . 
Le  Sens  apprennent  à difeemer  les 
Objets  par  rexercice.«(7,s  *'• 

Ils  ne  peuvent  être  afleélcz  que  par 
contaél.  6^9.  ».i  i. 

Des  plus  vifs  ne  nous  leroicnt 

£ as  avantageux. 360.Ç.  12 
es  Organes  de  no>  Sem  proportion-. 
n<î>.  inôtre  Etar.  360.5.  i. 

SenùuoH.  94.  ».  3.  Peut  être  difringuée 
des  autres  pcrceptions.68t  »-'4. 
Expliquée.  16.}.  12, 1?,i4,if,i6.&c. 

Ce  que  c’eft.  î6î..î.i. 

Connoiflance  JeufibU  aufli  cenainc 
qu’il  le  faut.  817.  S,S. 
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I7t  vx-  p«j  au  delÀde  l'acfle  prèfent. 
8i8>^9. 

Ne  font  pas  formées  par  l'Efprit.  it. 
*• 

Sont  les  matériaux  de  toutes  nosCon- 
noillànces.  mi.  f.|o. 

Sont  toutes politivcs.  iji.  i.  r, 

F ort  diâércntcs  de  leurs  Caufes.  1 3 a. 

$•  J.  h 

ScrtJité.ii^.S,^.  Infeparable  du  Corps, 
lac-t.i.  ParcJJeJeCorp.srcmpIitrEf- 
pace.i2o.$.j.  on  en  acquicrtridée  par 
ranouchemcnt.  ihij. 

Comment  diftinguéedc  l'Elpace  120. 
§.î.Et  de  la  dureté,  us.g.^. 

5r»,  fes  Modes.  iî8-E|. 

Sejt  ce  qui  le  conlîituc.  4M>  $■  17. 41  f, 
S.20.&4  7.*aî.J4>2S> 

Stuf>iÀrtè.  161.  $.8. 

Nous  n’en  avons  aucune  idée.  8 1 J.'l. 
Elle  ne  peut  guère  être  conniië.  ija* 
jn»  év. 

Nôtre  ccnitude  touchant  les  Subftan- 
oos  ne  s èiend  pas  fon  loin . 74s . >,7. 
7 4-  5.  If- 

Dans  les  fubftance . nous  des  ons  re- 
âifier  la  fignification  de  leurs  noms 
par  les  chofes  plùtôt  que  par  des  déti- 
nitions.é39.§,24. 

Leurs  Idées  font  fmgulieres  oucolle- 
élives.  j7<.§.6. 

Nous  n'avons  point  d idée  diAinéle 
àeh,Su6JlaHce.iS$.i,  8.19- 
Nous  n’avons  aucune  idée  d’une  pure 
fubAancc.  3 fo-S.:. 

Queile.s  font  nos  Idées  des  difftrentes 
fonesdefubltances.  351.3,3.4,6. 
Cequiell  à obferver  dans  nos  Idées 
des  fubftances.  3fo.J.37. 

Idées  colléélives  des  fubftance'.  ,Si- 
font  desidèes lingulières  38>.§,2. 
Trois  fones  de  fubftances.  j 97.1.2, 
Les  Idées  des  fub^-tntes  ont  un  dou- 
ble rapport  dans  l’Eiprit.  462,^6, 

Les  proprietez  des  JubRances  lont  en 
&UÎ  grand  nombre,  & ne  làuroient 


être  toutes  connuës.4^7.S.9>  o. 

La  plus  parfaite  idée  des  fubltances.- 

T ro'u  fortes  d'  1 dées  conftiiuent  nôtre 
Idée  complexe  des  fuWlances.  3f7i  ■ 

S.  9-. 

J«^////ié,cequec‘eft,  62i.<,?. 

Succejfùn,  Idée  qui  nous  vient  prinapa- 
lement  parla  fuite  de  nos  Idées,  130. 
j,9.Sc2o2.S,<.  Et  cette  fuite  d'idées  en  • 

eftlamefure,  206.3,12. 

S^sUi^tpne,  n'eft  d’aucun  fecours  pour. 

“ rayonner,  86f. 3, 4. 

Son  ufage.  «A/,/. 

Inconveniens  qu'il  produit,  ihtd. 

1 1 n’eft  d’aucun  ulâge  dans  les  Proba- 

bilitez,"  78. 3.Î- _ „ jx. 

N'aide^oint Atairedc  nouvelles  de* 
couvenes,  ib.  $,6. 

Ou  a avancer  nos  Connoillànces.SSoi , 
f,  7. 

On  peut  faire  des  JjBi)gifines,i^  ‘îcs 
choies  particulières,  8 g «.$,8. 


r. 

T E’MOIGNAGE  .Comment  fes  for- 
ces viennent  à s’aÊToiblir.gfé.S.io. 

7mr//.ccqi’e  c’cft,208  S,«7- 
11  n'eft  pas  la  mefureduMoavemenr; 

213  3,22. 

Le  Temps  & le  Lieu  font  des  portions 
diftintftes  de  la  Durée  & de  l'Expan- 
Iton  infinies,  2'4$,5,6. 

Deux  fones  de  temps,  zic.  SÂ, 7- 
Les  dénominations  prifes  du  temps 
font  relatives,  <92,  §,3. 

TeUranc*  néc^ire  dans  l’état  oùeft 
nôtre  Connoilfance,  8 f ' . S.4- 
Le  To'it  tjl phts^anA que fes parties,  u- 
fagedecat  Axiome, 79a. it. 

•■TeutSc  Partie  ne  font  pas  des  Idées 
innées,  6 9.5,6. 

TraAsticn,  la  plus  .ancienne  eft  la  moins 
crovablc.Sfô  §,io. 
7rj/^-,ccquec’eft,;i69. 3^. 
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VARIETE'  dans  les  pouifuites  des 
hommes,  d’oà  vîent.|i7.§.r4 
Venté  cequcc’eft.7}2.5.i.f.9.  Vcrftède 
TCnfec.  7îi5-}.  6.  De  parole*.  H. ♦.j. 
Vérité  Verbale  & réelle.  754.  §.g,9. 
, Morale  5c  Methaphyl ique.  7 ; >(.5. 1 1 . 
Générale  rarement  compnfe  qu’en- 
tant qu’elle  elt  exprimée  par  des  pa- 
roles. 7J9.  S.  2.  En  quoy  elle  .conflue. 
48i-S.'9- 

Vertu,  ce  que  c'eft  réellement,  f 6. 4.  <8- 
Ce  que  c'eft  dans  l’application  com- 
mune de  ce  mot.  429.$.  ! 0,1 1. 

La  Vermeil  préférable  au  vice,  fup- 
pofé  feulement  une  iimple  poflibdité 
d’un  Etat  à venir,  jn.  S-7<>. 
F/re,ilconfiftedansde  iéuüés  mefures 
duBien.  9,2. §.ié. 

Vifible,  le  moins  vifible.  229. 5.9. 

Unité  : idée  qui  vient  par  ScnfationSc 
par  Rellexion.  i?o.  §.7. 
ûuggcrèe  pour  chaque  chofe.  2}  J. 
§.  1. 

Umverfalitè  n'eft  que  dans  les  lignes.  ' 
f«  2.^11. 


B L £ 

Umiverfaut  comment  faits, 

§•  9- 

VtltticH,  ce  que  c’eft,  27f . 5.  f,  & 

S-  If- 

' Mieuxeonnuë  par  reflexion  que  par 
des  mots.  :93.$  ;o. 

Volinuire,  ce  que  c’elt  276.s.f  .279.5.11. 
Ô-  J9'-  S 28- 

ce  que  c’eft.  î7f.S.f.  2Si  §.if. 
s9î.»  29.  ce  qui  détermine  la  VoUnté* 
292.  J.29 

Elle  eft  fouvent  ronibnduë  avec  le 
Défit.  29  J.  §., O.  , 

Elle  n*influë  que  fur  nos  propres  a- 
ftions.  ib. 

C’eft  à elles  quelle  fc  termine.  }o4.,' 
S-40- 

La  Velenté  eft  déterminée  par  la  plut 

frandcl«9«2et«./e  préfente,  5ccapa- 
le d’étre  éloignée.  )o).§.  40. 

La  Vêlante  eft  la  Puiflànce  de  vouloir. 

I2f.f.2, 

Vtù.ic  -,  il  eft  poluble.  192.  §.  ai.* 

Le  Mouvement  prouve  le  Vuiiie.  19  j. 

S.  22. 

Nous  avons  une  idée  du  Vuide- 
5.3.  laj.  |.f. 
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